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LES  ÉCRITS  ET  LE  CARACTÈRE 
DE  J.-J.  ROUSSEAU. 


PRÉFACE 

A  LA  PHEHIÈEE  EDITION,   EN    1788. 

Il  n^exîste  point  encore  d'éloge  de  Rousseau  :  j'ai  senti  le  besoin  de 
voir  mon  admiration  exprimée.  J'aurais  souhaité  sans  doute  qu'un 
antre  eut  peint  ce  que  j'éprouve  ;  mais  j'ai  goûté  quelque  plaisir  en  me 
retraçant  à  moi-même  le  souvenir  et  l'impression  de  mon  enthou- 
siasme. J'ai  pensé  que  si  les  hommes  de  génie  ne  pouvaient  être  jugés 
que  par  un  petit  nombre  d'esprits  supérieurs ,  ils  devaient  accepter  da 
moins  tous  les  tributs  de  reconnaissance.  Les  ouvrages  dont  le  bon* 
benr  du  genre  humain  est  le  but  placent  leurs  auteurs  au  rang  de 
ceux  que  leurs  actions  immortalisent  ;  et  quand  on  n'a  pas  vécu  de  leur 
temps ,  on  peut  être  impatient  de  s'acquitter  envers  leur  ombre ,  et  de 
déposer  sur  leur  tombe  Thommage  que  le  sentiment  de  sa  faiblesse 
même  ne  doit  pas  empêcher  d'offrir. 

Peut-être  ceux  dont  l'indulgence  daignera  présager  quelque  talent 
en  moi  me  reprocheront-ils  de  m'êlre  hâtée  de  traiter  un  sujet  au- 
dessus  même  des  forces  que  je  pouvais  espérer  un  jour.  [Mais  qui  sait 
si  le  temps  ne  nous  ôte  pas  plus  qu'il  ne  nous  donne  ?  Qui  peut  oser 
prévoir  les  progrès  de  son  esprit?  Comment  consentir  à  s'attendre,  et 
renvoyer  à  l'époque  d'un  avenir  incertain  l'expression  d'un  sentiment 
qui  nous  presse?  Le  temps ,  sans  doute ,  détrompe  des  illusions ,  mais 
il  porte  quelquefois  atteinte  à  la  vérité  même ,  et  sa  main  destructrice 
ne  s'arrête  pas  toujours  à  Terreur.  D'ailleurs ,  n'est-ce  pas  dans  lajen- 
nesse  qu'on  doit  à  Rousseau  le  plus  de  reconnaissance  ?  Celui  qui  a  su 
faire  une  passion  de  la  vertu ,  et  qui  a  voulu  persuader  par  l'enthou- 
siasme, s'est  servi  des  qualités  et  des  défauts  mêmes  de  cet  âge  pour  s'en 
ren(}fre  le  maître. 


SECONDE  PRÉFACE, 

EN    181^. 

Ces  lettrés  sur  les  écrits  et  le  caractère  de  J.-J.  Rousseau  ont  été  com- 
posées dans  la  pf emière  année  de  mon  entrée  dans  le  monde  ;  elles  fu- 
I.  1 
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rent  publiées  sans  mon  aveu,  et  ce  hasard  iii-entraina  dans  la  carrière 
littéraire.  Je  ne  dirai  point  que  j'y  ai  du  regret,  car  la  culture  des  let- 
tres m'a  valu  plus  de  jouissances  que  de  chagrins.  Il  faut  avoir  une 
grande  véhénieitGed*auEioar-propre  pour  que  les  critiques  fassent  plus 
de  peine  que  les  éloges  ne  donnent  de  plaisir  ;  et  d'ailleurs  il  y  a,  dans 
ledéveloppement  et  le  perfectionnemâit  4e  son  c^rjt ,  une  ac; ivilé  con- 
tinuelle ,  un  espoir  toujours  renaissant ,  que  ne  saurait  offrir  le  cours 
ordinaire  de  la  vie.  Tout  marcha,  vers  le  déclin  dans  la  destinée  des 
femmes,  excepté  la  pensée,  dont  la  nature  immortelle  est  de  s'élever 
toujours. 

On  n'a  presque  jamais  nié  que  les  goûts  et  les  études  littéraires  ne 
fussent  un  grand  {haniage  pour  les  hommes ,  mais  on  n'est  pas  d'ac- 
cocd  sur  riuQuence  que  ces  mêmes  études  peuvent  avoir  siu*  la  desti- 
née des  femmes.  S'il  s'agissait  de  leur  imposer  un  esclavage  domesjî-. 
qoe ,  il  faudrait  craindre  d'accroître  leur  intelligence ,  de  peur  qu'elles 
ne  fussent  tentées  de  se  révolter  contre  un  tel  sort;  mais  la  société 
chrétienne  n'exigeant  rien  que  de  juste  dans  les  relations  dé  famille» 
plus  la  raison  est  éclairée,  plus  elle  porte  à  se  soumettre  aux  lois  de  la. 
morale.  On  apei'çoit  clairement ,  en  réfléchissant  sur  ces  lois ,  qu'elles 
gouvernent  le  monde  tôt  ou  tard  avec  non  moins  d'infaillihilité  que  les 
forces  physiques. 

Des  sentiments ,  il  est  vrai ,  peuvent  entraîner  malgré  les  lumières  ;. , 
mais  ce  n*est  pas  à  cause  d'elles.  Il  arrive  souvent  que  les  femmes  d'un 
esprit  supérieur  sont  en  môme  temps  des  personnes  d'un  caractère 
très  passionné;  toutefois  la  culture  des  lettres  diminue  les  dangers 
de  ce  caractère,  au  lieu  de  les  augmenter  :  les  jouissances  de  Tesprit 
s(>Qt  faites  pour  cahner  les  orages  du  cœur. 

La  société ,  telle  qu'elle  est  organisée  de  nos  jours ,  nous  menace 
bien  plus  des  défauts  négatifs ,  la  froideur  et  Tégoîsme ,  que  de  l'éxal- . 
tatlon  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être.  Les  hommes  et  les  femmes 
dû  peuple  peuvent  avoir  de  très  belles  et  de  très  grandes  qualités ,  sans 
qae  leur  esprit  ait  été  cultivé;  mais  dans  la  classe  élégante  et  oisive, 
les  habitudes  qu*on  prend  dessèchent  le  cœur ,  si  l'on  n'y  supplée  pomt 
par  des  études  vivifiantes  ;  rusage  du  monde ,  quand  il  n'est  pas  réuni* 
à  mie  instruction  littéraire  très  étendue ,  n'enseigne  qu'à  répéter  £a- 
4Cîlèment  des  choses  communes ,  à  mettre  ses  opinions  en  formules  et 
son  caractère  en  révérences.  Si  vous  n'avez  pas ,  dans  une  éducation 
distinguée ,  une  compensation  à  tous  ces  sacriGces  ;  si  vous  ne  trouvez  ' 
pas  le  naturel  dans  l'élévation  de  l'ame ,  et  la  candeur  dans  la  connais- 
sance de  la  vérité;  si  vous  ne  respirez  pas  en/la  Pair  dans  une  région 
pins  vaste,  vous  n'êtes  qu'une  poupée  bien  apprise,  qui  chante  ton- 
jonrs  sur  le  même  ton,  lors  même  qu'elle  change  de  paroles  ;  et  quand 
il  serait  vrai,  ce  qui  neTest  pas,  qu'une  femme  ainsi  disciplinée  «e 
soimitt  plus  facilement  à  l'autorité  conjugale ,  que  devient  la  commu- 


SUR  LES   ECRITS   DE   ROUSSEAU.  T 

nieatièn  des  âmes,  si  les  esprits  n'ont  pas  une  sôrt«  d*analogie  ?  et  que- 
devrsûl-on  penser  d*un  éponx  assez  orgueilleusement  modeste  pour  ai»* 
mec  mieux  rencontrer  dans  sa  femme  une  obéissance  aveugle  qu'ona; 
sympathie  éclairée?  Les  plus  toucliants  exemples  d'amour  conjugal  ont 
été  donnés  par  des  femmes  dignes  de  comprendre  leurs  maris  et  de  par* 
tager  leur  sort ,  et  le  mariage  n'est  dans  toute  sa  beauté  que  lor^u'il 
peut  être  fondé  sur  une  admiration  réciproque. 

Néanmoins  beaucoup  d'hommes  préfèrent  les  femmes  uniquement 
consacrées  aux  soins  de  leur  ménage  ;  et  pour  plus  de  sûreté  à  cet  égard^ 
ils  ne  seraient  pas  fâchés  qu'elles  fussent  incapables  de  comprendre 
antre  chose  :  cela  dép^d'  des  goûts  ;  d'ailleurs ,  comme  le  nombre  des* 
personnes  distinguées  est  très  petit ,  ceux  qui  n'en  veulent  pas  auront 
toujours  assez  d'autres  ehoix  à  faire. 

Nous  n'excluons  point,  dira-t-on^  la  culture  d'esprit  dans  les  fem- 
mes;, noais  nous  voulons  que  cet  esprit  ne  leur  mspirepas  ledesîrd*élre 
auteurs ,  de  se  distraire  ainsi  de  leurs  devoirs  naturels ,  et  d'entrer  en. 
rivalité  avec  les  hommes ,  tandis  qu'elles  sont  faites  seulement  pour  les 
encourager  et  les  consoler.  Je  me  sentirais ,  je  l'avoue ,  une  considé* 
ration  plus  respectueuse  encore  pour  une  femme  d'un  génie  élevé  qui 
n'aurait  point  ambitionné  les  succès  de  l'amour-propre ,  que  pour  celle 
qui  les  rechercherait  avec  ardeur  ;  mais  il  ne  faut  dédaigner  que  ce 
Qu'on  pourrait  obtenir.  Un  homme  à  Paris  se  baissait  toujours  en  pas- 
sant sons  la  porte  Saint-Denis ,  bien  qu'elle  fût  haute  de  cent  pieds  ; 
lien  est  de  même  des  femmes  qui  se  vantent  de  craindre  la  célébrité^, 
sans  avoir  jamais  eu  les  talents  nécessaires  pour  l'acquérir.  Ces  talents 
ont  sans  doute  leurs  inconvénients,  comme  toutes  les  plus  belles  clioses 
du  monde  -,  mais  ces  inconvénients  mêmes  me  semblent  préférables 
aux  langueurs  d'un  esprit  borné,,  qui  tantôt  dénigre  ce  qu'il  ne  peut 
atteindre ,  ou  bien  affecte  ce  qu'il  ne  saurait  sentir.  Enfin ,  en  ne 
considérant  que  nos  rapports  avec  nous-mêmes,  une  plus  grande 
intensité  de  vie  est  toujours  une  augmentation  de  bonheur  :  la  dou- 
leur ,  il  est  vrai ,  entre  plus  avant  dans  les  âmes  d'une  certaine  éner- 
gie; mais,  à  tout  prendre,  il  n'est  personne  qui  ne  doive  remei^cier 
Dieu  de  loi  avoir  donné  une  facuHé  46  plus; 
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LETTRE  PREMIERE. 

Ou  style  de  Rousseau,  et  de-ses  premiers  discours  sur  les  scienees,  l'ioégaMië 
des  Gonditious ,  et  le  daoger  des  spectacles. 

Cest  à  rage  de  quarante  aui^  que  Rousseau  composa  son  pre<^ 
mier  ouvrage  ;  il  fallait  que  son  cœur  et  son  esprit  fussent  cal- 
mts  pour  qU'il  pût  se  consacrer  au  travail;  et^  tandis  que  la  plu- 
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part  des  hommes  ont  besoin  de  saisir  cette  première  flamme  de 
la  Jeunesse  pour  suppléer  à  la  véritable  chaleur,  Tame  de  Rous- 
seau était  consumée  par  un  feu  qui  le  dévora  long-temps  avant 
de  l'éclairer  :  des  idées  sans  nombre  le  dominaient  tour  à  tour  ; 
il  n'en  pouvait  suivre  aucune ,  parcecpi'elles  Tentrainaient  toutes 
également.  Il  appartenait  trop  aux  objets  extérieurs  pour  rentrer 
en  lui-même  ;  il  sentait  trop  pour  penser  ;  il  ne  savait  pas  vivre  et 
réfléchir  à  la  fois.  Rousseau  s'est  donc  voué  à  la  méditation  quand 
les  événements  de  la  vie  ont  eu  moins  d'empire  sar  lui,  et  lors- 
que son  ame ,  sans  objet  de  passion ,  a  pu  s'enflammer  tout 
entière  pour  des  idées  et  des  sentiments  abstraits.  Il  ne  travail- 
lait ni  avec  rapidité,  ni  avec  facilité;  mais  c'était  parcequ'il  lui 
&llait;  pour  choisir  entre  toutes  ses  pensées,  le  temps  et  les  ef- 
forts que  les  hommes  médiocres  emploient  à  tâcher  d'en  avoir  : 
d'ailleurs,  ses  sentiments  sont  si  profonds ,  ses  idées  si  vastes, 
qu'on  souhaite  à  son  génie  cette  marche  auguste  et  lente.  Le 
débrouillement  du  chaos,  la  création  du  monde ^  se  peint  à  la 
pensée  comme  l'ouvrage  d'une  longue  suite  d'années,  et  la  puis- 
sance de  son  auteur  n'en  parait  que  plus  imposante. 

.  Le  premier  sujet  que  Rousseau  a  traité ,  c'est  la  question  sur 
l'utilité  des  sciences  et  des  arts.  L'opinion  qu'il  a  soutenue  est 
certainement  paradoxale,  mais  elle  est  d'accord  avec  ses  idées 
Ixabituelles  ;  et  tous  les  ouvrages  qu'il  a  donnés  depuis  sont 
comme  le  développement  du  système  dont  ce  discours  est  le  pre- 
mier germe.  On  a  trouvé  dans  tous  ses  écrits  la  passion  de  la  na- 
ture ,  et  la  haine  pour  ce  que  les  hommes  y  ont  ajouté  :  il 
semble  que,  pour  s*exp1iquer  le  mélange  du  bien  et  du  mal ,  il 
l'avait  ainsi  distribué.  Il  voulait  ramener  les  homme  à  une  sorte 
d'état  dont  l'âge  d'or  de  la  Fable  donne  seul  l'idée,  également 
éloigné  des  inconvénients  de  la  barbarie  et  de  ceux  de  la  civilisa- 
tion. Ce  projet  sans  doute  est  une  chimère;  mais  les  alchi- 
mistes ,  en  cherchant  la  pierre  philosophale ,  ont  découvert  des 
secrets  vraiment  utiles  Rousseau  de  même ,  en  s'efforçant  d'at- 
teindre à  la  connaissance  de  la  félicité  parfaite,  a  trouvé  sur  sa 
route  plusieurs  vérités  importantes.  Peut-être,  en  s'occupant  de  la 
question  sur  lutilité  des  sciences  et  des  arts,  n'a-t-il  pas  assez  ob- 
servé tous  les  côtés  de  l'objet  qu'il  traitait;  peut-être  a-t-il  trop 
souvent  lié  les  arts  aux  sciences ,  tandis  que  les  effets  des  uns 
et. des  autres  diffèrent  entièrement.  Peut-être,  en  parlant  de  la 
décadence  des  empires ,  suite  naturelle  des  révolutions  poUti* 
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qaeSj  a-Ml  eu  tort  de  regarder  le  progrès  des  sciences  comme 
une  cause,  tandis  que  ce  n'était  qu'un  événement  contemporain; 
peut-être  n'a-t-il  pas  assez  distingué  dans  ce  discours  la  félicité 
des  hommes  de  la  pix)spérité  des  empires;  car,  quand  il  serait 
vrai  que  l'amour  des  connaissances  eût  distrait  les  peuples  guer- 
riers de  la  passion  des  armes ,  le  bonheur  du  genre  humain 
n'y  aurait  pas  perdu.  Peut-être  enfin,  avant  de  décider  cette 
question ,  fallait-il  mieux  balancer  les  inconvénients  et  les  avàn- 
tagesdes  deux  partis.C*est  la  seule  manière  de  parvenir  à  la  vérité. 
Les  idées  mora'es  ne  sont  jamais  assez  précises  pour  ne  pas  offrir 
des  ressources  à  la  controverse  :  le  bien  et  le  mal  se  trouvent  par- 
tout, et  celui  qui  ne  se  servirait  pas  de  la  faculté  de  comparer  et 
d'additionner,  pour  ainsi  dire,  l'un  et  l'autre,  se  tromperait,  ou 
resterait  sans  cesse  dans  l'incertitude.  C'est  à  la  raison  plutôt 
qu'à  l'éloquence  qu'il  appartient  de  concilier  des  opinions  con- 
traires. L'esprit  montre  une  puissance  plus  grande  lorsqu'il  sait 
se  retenir,  se  transporter  d'une  idée  à  l'autre  ;  mais  il  me  semble 
que  Famé  n'a  toute  sa  force  qu'en  s'abandonnant;  et  je  ne  con- 
nais qu'un  homme  qui  ait  su  joindre  la  chaleur  à  la  modération', 
soutenir  avec  éloquence  des  opinions  également  éloignées  de  tous 
les  extrêmes,  et  faire  éprouver  pour  la  raison  la  passion  qu'on 
n'avait  jusqu'alors  inspirée  que  pour  les  systèmes. 

Le  second  discours  de  Rousseau  traite  de  l'origine  de  l'inéga- 
lité des  conditions  :  c'est  peut-être  de  tous  ses  ouvrages  celui  où 
il  a  mis  le  plus  d'idées.  C'est  un  grand  effort  du  génie ,  que  de 
se  reporter  aux  simples  combinaisons  de  l'Instinct  naturel.  Les 
hommes  ordinaires  ne  conçoivent  pas  ce  qui  est  au-dessus  ni  au- 
dessous  d'eux  ;  ils  restent  fixés  à  leur  horizon.  On  voit  à  chaque 
page  combien  Rousseau  regrette  la  vie  sauvage  :  il  avait  son  genre 
de  misanthropie;  ce  n'étaient  pas  les  hommes,  mafs  leurs  insti- 
tutions, qu'il  haïssait  :  il  voulait  prouver  que  tout  était  bien  en 
sortant  des  mains  du  Créateur;  mais  peut-être  devait-il  avouer 
que  cette  ardeur  de  connaître  et  de  savoir  était  aussi  un  senti- 
ment naturel,  don  du  ciel,  comme  toutes  les  autres  facultés  des 
homme»;  moyens  de  bonheur,  lorsqu'elles  sont  exercées;  tour- 
ment, quand  elles  sont  condamnées  au  repos.  C'est  en  vain  qu'a- 
près avoir  tout  connu,  tout  senti,  tout  éprouvé,  il  s'écrie:  «  N'al- 
<  lez  pas  plus  avant;  je  reviens ,  et  je  n'ai  rien  vu  qui  valût  la 
•  peine  du  voyage.  »  Chaque  homme  veut  être  à  son  tour  dé- 
trompé, et  jamais  les  désirs  ne  furent  calmés  par  l'expérience  des 
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«antres*  Il  ^st  remarçpiable  qu'un  des  hpmmes  les  plps.senflibles 
et  les  plus  distingués  par  ses  oonnaissanees  et  son  génie  ait  vouln 
réduire  l'esprit  et  le  cœur  humain  à  un  éjtat  presque  semUafale  à 
Tabrutissement  ;  mais  c'est  qu'il. avait  senti  plus  qu'un  auto 
fautes  les  peines  que  ces  avanta^ges ,  portés  à  Texcès ,  peuvent 
faire  éprouver.  C'est  peut-être,  aux  dépens  du  bonheur  qu'on 
obtient  ces  succès  extraordinaires,  dus  à  des  talents  subUmes. 
La  nature,  épuisée  par  ces  superbes  dons,  refuse  souvent  am^ 
grands  hommes  les  qualités  qui  peuvent  rendre  heureux.  Qu'il 
est  cruel  de  leur  accorder  avec  tant  de  pelue,  de  leur  envier  avflp 
tant  de  fureur  cette  gbire,  seule  jouissance  qu'il  soit  peui-ètne 
>en  leur  pouvoir  de  goûter  1 

Mais  avec  quelle  finesse  Rousseau  suit  les  progrès  Atfi 
idées  des  hommes  I  Comme  il  inspire  de  l'admiration  pour  k^ 
premiers  pas  de  l'esprit  humain ,  et  de  Tétonnement  pour  le 
concours  de  circonstances  qui  put  les  lui  faire  faire  I  Comne  il 
toce  la  route  de  la  pensée ,  compose  son  histoire ,  et  fait  \m  cf- 
Jbrt  d'imagination  intellectuelle,  de  création  abstraite  audesiOfi 
de  toutes  les  inventions  d'événements  et  d'images  dont  les  poè- 
tes nous  ont  donné  l'idée  !  Comme  il  sait ,  au  milieu  de  ces  igf»- 
tèmes,  exagérés  peut-é!re,  inspirer  de  justes  sentiments  de  hsim 
pour  le  vice,  et  d'amour  pour  la  vertu!  Il  est  vrai,  ses  idées  p9r 
jsitives,  comme  celles  de  Montesquieu,  ne  montrent  pas  à  la  fols 
le  mal  et  le  remède ,  le  but  et  les  moyens  ;  il  ne  se  charge  pa$ 
^'q^prendre  à  exécuter  sa  pensée ,  mais  il  agit  sur  Tsune ,  et  .re- 
monte ainsi  plus  haut  à  la  première  source.  On  a  souvent  vanté 
Ja  perfection  du  style  de  Rousseau  ;  je  ne  sais  pas  si  c'e^  là  pjcé- 
dément  Téloge  qu'il  faut  lui  donner  :  la  perfection  semUe 
^Qonsister  plus  encore  dans  l'absence  de  défauts^  que  dans  l'exil 
tence  de  grandes  beautés;  dans  la  mesure,  que  dans  rabaodoQ}; 
dans  ce  qu'on  est  toujours,  que  danis  ce  qu'on  se  montre  quel- 
quefois ;  enfin  la  perfection  donne  l'idée  de  la  proportion  plotôl 
que  de  la  grandeur.  Mai^  Rousseau  s'élève  et  s'abaisse  tour  à 
tour  ;  il  est  tantôt  au-dessous,  tantôt  au-dessus  de  la  perfeotion 
même;  il  rassemble  toute  sa  chaleur  dans  un  centre,  et  réiuvLt^ 
pour  brûler,  tous  les  rayons  qui  n'eussent  fait  qu'éclairer  a'jto 
itaient  restés  épars.  Cependant  Rousseau  joignant  à  la  chaleur  >et 
AU  génie  ce  qu'on  appelle  précisément  de  Tesprit,  cette  fiMSulté  de 
jaisir  des  rajpgports  fins  et  élagués,  qui,  sans  reculer  les  bornes 
de  la  pensée,  trace  de  nouvelles  routes  dans  les  pa^s  qu'elle  a 
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dëja  parcotiims,  fl  remplît  souvent  par  Ses  pensées  ingénieuses  les 
Intervalles  de  son  éloquence,  et  retient  ainsi  toujours  TattentioD 
et  l'ititérêt  des  lecteurs.  Une  grande  propriété  de  termes,  use 
simpHcité  remarquable  dans  la  construction  grammaticale  de  sa 
phrase,  donnent  à  son  style  une  clarté  parfaite  :  son  expression 
Tend  fidèlement  sa  pensée  ;  mais  le  charme  de  son  expression^ 
e*e^  à  son  ame  qu'il  le  doit.  M.  de  Buffon  colore  son  style  par 
son  imagination;  'Rousseau  Tanime  par  son  caractère  :  Tun  dioi- 
^it  les  expressions,  elles  échappent  à  Fautre.  Uëloquence  de 
M.  de  Buffon  ne  peut  appartenir  qu'à  un  homme  de  génie  ;  la 
passion  pourrait  élever  à  celle  de  iRousseau.  Mais  quel  plus  1>el 
éloge  peut-on  lui  donner,  que  de  lui  trouver,  presque  toujours  «t 
sur  tant  de  sujets,  la  chaleur  que  le  transport  de  Tamour,  delà 
haine,  ou  d'autres  passions,  peuvent  Inspirer  une  fois  dans  la  vlé 
à  celui  qui  les  ressent?  Son  style  n'est  pas  continuellement  har- 
monieux ;  mais  lorsque  son  ame  est  émue ,  on  trouve  dans  ses 
écrits ,  non  cette  harmonie  imitative  dont  les  poètes  ont  fait 
usage ,  non  cette  suite  de  mots  sonotes ,  qui  plairait  à  ceux 
mêmes  quin*en  comprendraient  pas  le  sens,  mais,  s^il  est  permît 
de  le  dire ,  une  sorte  d'harmonie  naturelle ,  accent  de  la  pas- 
sion ,  et  s*accordant  avec  elle,  comme  un  air  parfait  avec  les  pa- 
roles qu'il  exprime.  11  a  le  tort  de  se  servir  souvent  d'expres- 
sions de  mauvais  goût;  mais  on  voit  au  moins,  par  raffectatioii 
^avec  laquelle  il  les  emploie,  qu'il  connaît  bien  les  critiques  qû'oà 
iwut  en  faire  :  H  se  pique  de  forcer  ses  lecteurs  à  les  approuver; 
■et  peut-être  aussi  que,  par  une  sorte  d'esprit  républicain,  il  ne 
'Veut  poM  reconnaître  qu'il  existe  dés  termes  bas  on  rélevés,  de^ 
l^ngs  même  entre  les  mots.  Mais  s'il  hasarde  des  expressions 
qoB  le  gotct  reijettisrait ,  comme  fl  a  su  se  le  concilier  par  deli 
morceaux  entiers,  parfaits  sous  tous  les  rapports,  celui  qui  8*af- 
"fmnchit  dfes  règles,  après  avoir  su  si  bien  s'y  soumettre,  prouve 
«u  moins  qu'il  ne  les  blâme  pas  par  impuissance  de  les  suivre. 

tfn  des  discours  de  Bousseau  qui  nfa  le  plus  frappée ,  <?eift 
tSL  lettre  contre  rétablissement  des  spectacles  à  Genève.  Il  y  a  unfe 
réunion  étonnante  de  moyens  de  persuasion,  la  logique  et  l^élô- 
^ence,  la  passion  et  la  raison.  Jamais  Rousseau  ne  s'est  montre 
avec  autant  de  dignité  :  Pamour  de  la  patrie ,  l'enthousiasme  9b 
la  lîbertë,  rattachement  à  la  morale,  guident  et  animent  sa  pitt- 
sée.  La  cause  qu*'il  soutient,  surtout  appliquée  à  Genève,  <aft 
pmftltcmciit  justt;  tout  Tesprît  qu'il  mirt  quelqueîbh  à  son- 
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tenir  xan  paradoxe  est  consacré  dans  cet  ouvrage  à  appuyer  la 
vérité  ;  aucun  de  ses  efforts  n'est  perdu  >  aucun  de  ses  mouve* 
ments  ne  porte  à  faux  ;  il  a  toutes  les  idées  que  son  sujet  peot 
faire  naître,  toute  Félévation,  la  chaleur  qu'il  doit  exciter.  C'est 
dans  cet  ouvrage  qu'il  établit  son  opinion  sur  les  avantages  qui 
doivent  résulter  pour  les  hommes  et  les  femmes  de  ne  pas  se 
voir  souvent  en  société.  Sans  doute,  dans  une  république,  cet 
usage  est  préférable  :  l'amour  de  la  patrie  est  un  mobile  si  puis- 
sant, qu'il  rend  les  hommes  indifférents  môme  à  ce  que  nous 
appelons  la  gloire;  mais  dans  les  pays  où  le  pouvoir  de  Topinioa 
affranchit  seul  de  la  puissance  du  maître,  les  applaudissements- 
et  les  suffrages  des  femmes  deviennent  un  motif  de  plus  d'ému- 
lation dont  il  est  important  de  conserver  rinfluence.  Dans  les  ré- 
publiques, il  faut  que  les  hommes  gardent  jusqu'à  leurs  défauts 
mêmes;  leur  âpreté,  leur  rudesse  fortifient  en  eux  la  passion  de 
la  liberté.  Mais  ces  mêmes  défauts  dans  un  royaume  absolu  ren- 
draient seulement  tyrans  tous  ceux  qui  pourraient  exercer  quel- 
que pouvoir.  D'ailleurs,  dans  une  monarchie ,  les  femmes  con- 
servent peut-être  plus  de  sentiments  d'indépendance  et  de  fierté 
que  les  hommes;  la  forme  des  gouvernements  ne  les  atteint 
point;  leur  esclavage,  toujours  domestique,  est  égal  dans  tous  les 
'pays  :  leur  nature  n'est  donc  [as  dégradée,  même  dans  les  états 
despotiques  ;  mais  les  hommes ,  faits  pour  la  liberté ,  se  sentent 
avilis  quand  ils  s'en  sont  ravi  l'usage,  et  tombent  souvent  alors 
au-dessous  d'eux-mêmes.  Quoique  Rousseau  ait  tâché  d'empê- 
cher les  femmes  de  se  mêler  des  affaires  publiques,  de  jouer  un 
rôle  éclatant,  qu'il  a  su  leur  plaire  en  parlant  d'elles!  Ah!  s'il  a 
voulu  les  priver  de  quelques  droits  étrangers  à  leur  sort ,  comme 
il  leur  a  rendu  tous  ceux  qui  leur  appartiennent  à  jamais  !  S'il  a 
voulu  diminuer  leur  iofluence  sur  les  délibérations  des  hommes, 
comme  il  a  consacré  l'empire  qu'elles  ont  sur  leur  bonheur!  S'il 
les  a  fait  descendre  d'un  trône  usurpé,  comme  il  les  a  replacées 
sur  celui  que  la  nature  leur  a  destiné  !  S'il  s'indigne  contre  elles 
lorsqu'elles  veulent  ressembler  aux  hommes,  combien  il  les  adore 
quand  elles  se  présentent  à  lui  avec  les  charmes,  les  faiblesses^ 
les  vertus  et  les  torts  de  leur  sexe!  Enfin  il  croit  à  l'amour;  sa 
£race  est  obtenue  :  qu'importe  aux  femmes  que  sa  raison  leur 
dispute  l'empire,  quand  son  cœur  leur  est  soumis?  qu'importe 
même  à  celles  que  la  nature  a  douées  d'une  ame  tendre,  qu'on 
leur  ravisse  le  faux  honneur  de  gouverner  celui  qu'elles  aiment? 
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Non ,  il  leur  est  plus  doux  de  sentir  sa  supérîorië,  de  Tadmirer, 
de  le  croire  mille  fols  au-dessQS  d'elles,  de  dépendre  de  lui,  par- 
eeqQ'elles  Tadorent;  de  se  soumettre  volontairement,  d*abalsser 
font  à  ses  pieds,  d'en  donner  elles-mêmes  Texemple,  et  de  ne  pas 
demander  d'autre  retour  que  celui  du  coeur  dont  en  aimant  elles 
se  sont  rendues  dignes.  Cependant  le  seul  tort  qu'au  nom  des 
femmes  je  reprocherais  à  Rousseau ,  c'est  d'avoir  avanci^,  dan» 
une  note  de  sa  lettre  sur  les  spectacles ,  qu'elles  ne  sont  Jamais 
capables  de  peindre  la  passion  avec  clialeur  et  vérité.  Qu'il  leur 
refuse,  s'il  veut,  ces  vains  talents  littéraires  qui,  loin  de  les  ûiire 
aimer  des  hommes,  les  mettent  en  lutte  avec  eux  ;  qu'il  leur  re* 
fuse  cette  puissante  force  de  tête ,  cette  profonde  faculté  d'atten- 
tion dont  les  grands  génies  sont  doués:  leurs  faibles  organes  s'y 
opposent,  et  leur  cœur,  trop  souvent  occupé,  s'empare  sans  cesse 
de  leur  pensée,  et  ne  la  laisse  pas  se  fixer  sur  des  méditations 
étrangères  à  leur  idée  dominante  ;  mais  qu'il  ne  les  accuse  pas  de 
ne  pouvoir  écrire  que  froidement,  de  ne  savoir  pas  même  peindre 
l'amour.  C'est  par  l'ame ,  l'ame  seule,  qu'elles  sont  distinguées  : 
c'est  elle  qui  donne  du  mouvement  à  leur  esprit;  c'est  elle  qui* 
leur  fait  trouver  quelque  charme,  dans  une  destinée  dont  les  sen- 
timents sont  les  seuls  événements,  et  les  affections  les  seuls  in- 
térêts ;  c'est  elle  qui  les  identifie  au  sort  de  ce  qu'elles  aiment,  et 
leur  compose  un  bonheur  dont  l'unique  source  est  la  félicité  des 
objets  de  leur  tendresse;  c'est  elle  enfin  qui  leur  tient  lieu  d'in- 
struction et  d'expérience ,  et  les  rend  dignes  de  sentir  ce  qu^elles 
sont  incapables  de  juger.  Sapho,  seule  entre  toutes  les  femmes^ 
dit  Rousseau ,  a  su  faire  parler  l'amour.  Ah!  quand  elles  rougi- 
raient d'employer  ce  langue  brûlant,  signe  d'un  délire  insensé 
plntôt  que  d'une  passion  profonde,  elles  sauraient  du  moins  ex- 
primer ce  qu'elles  éprouvent  ;  et  cet  abandon  sublime,  cette  mé* 
lancolique  douleur,  ces  sentiments  tout  puissants ,  qui  les  font 
vivre  et  mourir,  porteraient  peut-être  plus  avant  l'émotion  dans^ 
le  cœur  des  lecteurs,  que  tous  les  transports  nés  de  l'imagination 
exaltée  des  poètes. 

LETTRE  li. 

B'HéloTse. 

La  profondeur  des  pensées,  l'énergie  du  style,  font  surtout  le 
mérite  et  l'éclat  des  divers  discours  dont  j'ai  parlé  dans  ma  Let- 
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.ta  isrfieé&eiite  ;  mais  oû  y  tiroinw  a^issi  êm  mouvenvetfts  3^  iSèn- 
lifaUifé  qtâ  oaraetérisent  à'SiVhûceVtmXem û! Hëlohe.  C'«st  urec 
^pkdffr  tpie  Je  me-  livre  à  me  retracer  Telfét  que  eet  ouvrage  a 
.^[irodait  sur  moi;  je  tdcliered  surtout  de  me  défendre  d'un  euf* 
^ouBiasme  qp'on  pourrait  attribuer  à  la  disposition  de  mon  ame 
ytas  qu'au  talent  de  l'auteun  L'admiration  véritable  inspire  le 
è^eslr  de  faire  partager  ce  qu*on  éprouve  ;  on  se  modère  pour 
rjpeisuader,  ou  ralentit  ises  pas  afin  d'être  suivi.  Je  me  transpor- 
"terai  dotic  à  qaelque  dista&ce  des  impressions  que  j'ai  reçues^  cft 
j^ëcrirai  sur  Hélofse  comme  Je  le  ferais^  Je  crois,  si  le  temps  avait 
^9«iM  mon  cœur. 

<Un  roman  peut  être  une  peinture  des  mœurs  et  des  ri^ciâ^ 
du  moment ,  ou  un  jeu  de  l'imagination  ;  qui  rassemble  des  évé- 
sunents  extraordinaires  pour  captiver  rintérêt  de  la  curiosité;  ou 
wat  grande  idée  morale  miso  en  action  et  rendue  dramatique  : 
«^est  dans  cette  dernière  classe  qu'il  faut  mettre  Héloïse.  Il  pa- 
ndt  que  le  but  de  Fauteur  était  d'encourager  au  repwitir,  par 
l?aGcm{de  de  la  vertu  de  Julie,  les  femmes  coupables  de  la  même 
^fsate  qu'elle.  Je  commence  par  admettre  toutes  les  critiques  que 
4te  peut  faire  sur  ce  plan.  On  dira  qu'il  est  dangereux  d'hïté- 
•fesser  À  Julie  ;  que  c'est  répandre  du  charme  sur  le  crime,  et  que 
le  mal  que  ce  roman  peuft  faire  aux  jeunes  filles  encore  inno*^ 
«entas  est  plus  certain  que  futilité  dont  il  pourrait  être  à  t^elles 
^i  Ile  le  sont  plus.  Cette  critique  est  vraîe.  Je  voudrais  que  Bous- 
mBK9L  n'eût  peint  Julie  coupable  que  de  la  passion  de  son  cœur. 
Je  vais  plus  loin;  je  pense  que  c'est  pour  les  coeurs  purs  seuls 
^'H  faut  écrire  la  morale.  D'abord,  peut-être  perfectionne-t-elte 
lilulêt  qu'elle  ne  cbange  ,  guide-t-elle  plutôt  qu'elle  ne  ramène^ 
iBOftis  d'ailleurs,  quand  elle  est  destinée  aux  âmes  honnêtes,  elte 
feut  servir  encore  à  ceHes  qui  ont  cessé  de  l'être.  Comlrien  on 
Ifadt  nmgir  d'une  grande  faute  en  peignant  les  rraiords  et  les 
«aaltiettrs  que  de  plas  légères  doivent  eauser!  Il  me  semble  aussi 
4|Qe4'iudulgenee  est  la  seule  vertu  qu'il  est  dangereux  de  prè> 
cher,  quoiqu'il  soit  si  utile  de  la  pratiquer.  Le  crime,  abstraite- 
ment considéré,  doit  exciter  l'indignation.  La  pitié  ne  peut  naître 
que  de  Tintérèt  qu'inspire  le  coupable;  Taustérité  doit  être  dans 
la  morale,  et  la  bonté  dans  son  application.  J'avoue  donc  ,  avec 
ks  censeurs  de  Rousseau,  que  le  sujet  de  Clarisse  et  de  Grandis- 
iKm  est  plas  moral  ;  mcâs  la  véritable  utilité  d'un  roman  est  dans 
mi  e£tet  bien  plus  que  âas»  son  pkm  ^  distiis  les  saitiments-qultl 


SUE  LES  ÉOm»  M  HOUSSBÀU.  AI 

imiire  bfenplasiine  âans.les  ésréneBMiits  qu'il  raconle*  PiurdoB»* 
MBS  à  Roosseau  si,  à  la  an  de  cette  leelare,  oa^K  fient  plus  anime 
•d'amoor  pour  la  vert» ,  si  Von  lient  pkifi  h  ses  devoks  y  si  le^ 
lûomfs  simptes^  la  bienfràsaoce ,  la  retraite ,  ont  plus  d'attrailp 
pour  Dans.  Cessons  de  eondamner  ce  roman;  si  telle  est  l^lmpref- 
•alon  qn'il  laisse  dans  Pâme.  Ronssean  Ini-snéme  a  paru  penser 
iqne  cet  ouvrage  était  dangereux  ;  il  a  cra  qu'il  n'avait  écrit  en 
lettres  de  fea  que  les  amours  de  Julie^  et  que  l'image  de  la  vert^, 
•du  iMakenr  tranquille  de  madame  de  Wolmar,  paraitrait  aaoB 
ooideur  auprès  de  ces  tableaux  brûlants.  Il  s'est  trompé;  son  ta- 
Jentde  peiadre  se  retrouve  partout;  et,  dans  ses  fictions  efDsmp 
dans  la  vérité,  les  orages  des  passions  et  la  paix  de  rinnpcettoe 
agitent  et  calmettt  suoeessivement. 

Cest  nù  ouvrage  de  morale  que  Rousseau  a  eu  rinteation  d'ér 
«riie  ;  il  a  pris,  pour  le  faire,  la  lornae  d*un  roman  ;  il  a  p^nt  le 
iMntiment  qui  domine  dans  ce  genre  d'ouvrage  :  mais  s'il  e^ 
vrai  qu'on  ne  peut  émouvoir  les  bommes  sans  le  ressort  d^ima 
fission  ^  s^ilest  vrai  qu'il  en  est  peu  qui  s'enflamment  par  la 
fCQsée,  s'élèvent  par  sa  pnissimce  à  renthousiasme  de  la  vertu^ 
mQS  qu^aucun  sentiment  étranger  à  elle  ait  domoé  du  c]imsie<<t 
^  la  vie  à  cet  amour  afadrtrait  de  la  perfeetiOD  ;  si  le  langage  dsa 
anges  ne  fait  p)«s  eifet  sur  les  bemmes ,  un  ange  même  ne  da> 
naît-il  pas  y  veaoneer?  S'H  fkat,  pour  ainsi  dire,  eotralaerta 
toames  à  la  vertu;  si  leur  imperfection  force  à  recourir,  fom 
les  intéresser,  à  l'étoquence  d*une  passion,  fant41  blâmer  Rana- 
seaa  d^avoircboisi  Tamour?  Quelle  autre  eût  ^é  plus  près  de  la 
woetn  Mième?  Serait-ce  l'ambition?  toujours  la  baine  et  l'emAs 
l'accompagnent  :  Tardeur  de  la  gloire  ?  ce  sentiment  n'est  pas  faR 
four  tous  les  bommes ,  il  n'est  pas  même  entendu  par  ceux  qui 
ne  font  j«nais  éprouvé.  Quel  tbéâtre  et  quel  talent  ne  fanMI 
yas  à  cette  passion  I  à  qui  rinsplrer,  si  ce  n'est  à  ceini  que  lien 
M  peut  empécber  de  la  ressentir?  Que  font  les  livres  an  petit 
'Mmbro  d'bommes  qui  devancent  Tesprît  bumidn?  Non>  l'amoir 
aeul  pouvait  intéresser  universelleiBent,  remplir  tous  les  ccracs^ 
^  se  proportionner  à  leur  énergie;  l'amour  seul  enfin  pouvait 
devenir  un  mobile  aussi  puissant  qu'utile  lorsque  Rousseau  le  ait- 
figeait. 

Pcnt^tro  que ,  dans  les  limiers  temps,  les  bommes  ne  coar 
«disaient  d'autres  vertus  que  celles  qui  naissent  <de  i'ainevR. 
li'anu^nr  pe«t  qaelqaeUs  donner  tontes  eetiesique  la  feligiott,^ 
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la  morale  prescrivent  L^origine  est  moins  céleste  ;  jùsAs  U  serait 
possible  de  s'y  méprendre  :  quand  Fobjet  de  son  culte  est  yer- 
tueux,  bientôt  on  le  devient  soi-même;  un  suffit  pour  qu'il  y  en 
ait  deux.  On  est  vertueux  quand  on  aime  ce  qu'on  doit  aimer  ; 
involontairement  on  fait  ce  que  le  devoir  ordonne  :  enfin  cet  aban- 
don de  soi-même ,  ce  mépris  pour  tout  ce  que  la  vanité  fait  re- 
cbercher,  prépare  Tame  à  la  vertu  ;  lorsque  Tamour  sera  éteint, 
elle  y  régnera  seule:  quand  on  s'est  accoutumé  à  ne  mettre  de  va- 
leur à  soi  qu'à  cause  d'un  autre,  quand  on  s'est  une  fois  entière- 
ment détaché  de  soi,  on  ne  peut  plus  s'y  méprendre,  et  la  piété 
succède  à  l'amour.  C'est  là  Thiàtoire  la  plus  vraisemblable  du 
cœur. 

La  bienfaisance  et  l'humanité,  la  douceur  et  la  bonté  semblent 
aussi  appartenir  à  l'amour.  On  s  intéresse  aux  malheureux  ;  le 
cœur  est  toujours  disposé  à  s'attendrir  :  il  est  comme  ces  cordes 
tendues  qu'un  souffle  fait  résonner.  L'amant  aimé  est  à  la  fois 
étranger  à  Tenvie  et  indifférehtaux  injustices  des  hommes  ;  leurs 
défauts  ne  l'irritent  point,  parcequ'ils  ne  le  blessent  pas  ;  il  les 
supporte,  parcequ'il  ne  les  sent  pas  :  sa  pensée  est  à  sa  maltresse, 
sa  vie  est  dans  son  cœur  :  le  mal  qu'on  lui  fait  ailleurs,  il  le  par- 
donne, parcequ'il  l'oublie  ;  il  est  généreux  sans  effort.  Loin  de 
moi  cependant  de  comparer  cette  vertu  du  moment  avec  la  véri- 
table ;  loin  de  moi  surtout  de  lui  accorder  la  même  estimé!  Mais, 
je  le  répète  encore,  puisqu'il  faut  intéresser  l'ame  par  les  senti- 
ments pour  fixer  l'esprit  sur  les  pensées;  puisqu'il  faut  mêler  la 
fiassion  à  la  vertu  pour  forcer  à  les  écouter  toutes  deux,  est-ce 
Rousseau  que  l'on  doit  blâmer,  et  Timperfeetion  des  hommes  ne 
lui  faisait-elle  pas  une  loi  des  torts  dont  on  l'accuse  ? 

Je  sais  qu*on  lui  reproche  d'avoir  peint  un  précepteur  qui  se* 
duit  la  pupille  qui  lui  était  confiée  ;  mais  j*avouerai  que  j'ai  Mik 
peine  cette  réflexion  en  lisant  ki  Nouvelle  Hélotse,  W^hord  il  me 
semble  qu'on  voit  clairement  que  cette  circonstance  n'a  pas  frappé 
Rousseau  lui-même;  qu'il  Ta  prise  de  l'ancienne  Héloise;  que 
toute  la  moralité  de  son  roman  est  dans  l'histoire  de  Julie,  et 
qu'il  n'a  songé  à  peindre  Saint-Preux  que  comme  le  plus  pas- 
sionné des  hommes.  Son  ouvrage  est  pour  les  femmes;  c'est  pour 
elles  qu'il  est  fait;  c'est  à  elles  qu'il  peut  nuire  ou  servir.  N'est-ce 
pas  d'elles  que  dépend  tout  le  sort  de  l'amour?  Je  conviens  que  ce 
roman  pourrait  égarer  un  homme  dans  la  position  de  Saint- 
Preux  :  mais  le  danger  d'un  livre  est  dans  l'expression  des  sen- 
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tfanento  qui  eonvlennent  à  tous  les  hommes  y  bien  ploB  qae  dans 
le  récit  d'cm  concours  d'événements  qui,  ne  se  trouvant  peut- 
être  janmis,  n'autorisera  Jamais  personne.  Saint-Preux  n'a  point 
le  langage  ni  les  principes  d'un  corrupteur  ;  Saint-Preux  était 
nenipli  de  ces  idées  d'égalité  que  Ton  retrouve  encore  en  Suisse  ; 
Saint-Preux  était  du  même  âge  que  Julie.  Entraînés  Fun  et 
l'antre,  ils  se  rencontraient  malgré  eux:  Saint-Preux  n'employait 
d'autres  armes  que  la  vérité  et  l'amour;  il  n'attaquait  pas>  il  se 
montrait  involontairement.  Saint-Preux  avait  aimé  avant  de  vou- 
loir l'être;  Saint-Preux  avait  voulu  mourir  avant  de  risquer  de 
troubler  la  vie  de  ce  qu'il  aimait  ;  Saint-Preux  combattait  sa 
passion  :  c'est  là  la  vertu  des  hommes;  celle  des  femmes  est  d'en 
triompher.  Non ,  l'exemple  de  Saint-Preux  n'est  point  immoral  ; 
mais  oelni  de  Julie  pouvait  l'être.  La  situation  de  Julie  se  rap- 
proche de  toutes  celles  que  le  cœur  fait  naitre  ;  et  le  tableau  de 
ses  torts  pourrait  être  dangereux,  si  ses  remords  et  la  suite  de  sa 
vîe  n'en  détruisaient  pas  l'effet,  si  dans  ce  roman  la  vertu  n'était 
pas  peinte  en  traits  aussi  ineffaçables  que  l'amour. 

Le  tableau  d'une  passion  violente  est  sans  doute  dangereux , 
mais  l'indifférence  et  la  légèreté  avec  laquelle  d'autres  auteurs  ont 
traité  les  principes  supposent  bien  plus  de  corruption  de  mœurs, 
et  y  contribuent  davantage.  Julie  coupable  insuite  moins  à  la  vertu, 
que  celle  même  qui  la  conserve  sans  y  mettre  de  prix,  qui  n'y 
manque  pas  par  calcul ,  et  l'observe  sans  l'aimer.  Si  Tindulgence 
était  réservée  à  l'excès  de  la  passion,  l'exercerait-on  souvent  ?  fau- 
drait-il désespérer  du  cœur  qui  l'aurait  éprouvée?  Non ,  son  ame 
égarée  pourrait  encore  retrouver  toute  son  énergie  ;  mais  n'atten- 
dez rien  de  celle  qui  s'est  dégoûtée  de  la  vertu,  qui  s'est  corrom- 
pue lentement  :  tout  ce  qui  aiTive  par  degrés  est  irrémédiable. 

Peut-être  Rousseau  s'est-il  laissé  aller  à  l'impulsion  de  son  ame 
et  de  son  talent;  il  avait  le  besoin  d'exprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
violent  du  monde,  la  passion  et  la  vertu  en  contraste  et  réunies. 
Mais  voyez  comme  il  a  respecté  l'amour  conjugal  I  Peut-être  que, 
suivant  le  cours  habituel  de  ses  pensées,  il  a  voulu  attaquer,  par 
l'exemple  des  malheurs  de  JuUe  et  de  Tinflexible  orgueil  de  son 
père,  les  préjugés  et  les  institutions  sociales.  Mais  comme  il  révère 
le  lien  auquel  la  nature  nous  destine  !  comme  il  a  voulu  prouver 
qu'il  est  fait  pour  rendre  heureux,  qu'il  peut  suffire  au  cœur  même 
qui  a  connu  d'autres  délices  !  Qui  oserait  se  refuser  à  sa  morale? 
Est-il  étranger  aux  passions?  méconnait-il  leur  empire?  n'a-t-il 


pasacquiè  le  droit  d«  parler  aux  ame»  tendres,  etdé  lexir  afpreniié: 
qnels  sont  les  sacrifices  qui  sent  en  leur  puissance?  Qui  oserait  lé^ 
pondre  quMls  sont  impossibles,  lorsque  Rousseau  nous  appread[ 
que  la  plus  passionnée  des  femmes,  que  Julie  en  a  été  capable; 
qu'elle  a  pu  trouver  le  bonheur  danis  Taceompllssement  de  set^ 
devoirs',  et  ne  s'en  est  plus  édartée  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie?  Oh  se  croit  dispensé  de  ressembler  aux  héroïnes  par^ 
&ttes  ;  on  aurait  honte  de  n^avpir  pas  même  les  vertus  d'une  femme 
coupable. 

Nosusagesrelîennent  les  jeunes  filles  dans  les  couvents.  B  n'est 
pas  même  à  craindre  que  ce  roman  les  éloigne  des  mariages  de 
convenance.  Elles  ne  dépendent  jamais  d^'elles  ;  tout  ce  qui  ksi 
environne  s'occupe  à  défendre  leur  cœur  d'impressions  sensibles  ; 
là  vertu ,  et  souvent  aussi  l'ambition  de  leurs  parents,  vefHent  sur 
elles.  Les  hommes  mômes,  bizarres  dans  leurs  principes,  attendent 
qu'elles  soient  mariées  pour  leur  parler  d^amour.  Tout  change  au- 
tour d'elles  à  celte  époque  ;  on  ne  cherche  pas  à  leur  exalter  la 
tête  par  des  sentiments  romanesques ,  mais  à  leur  flétrir  le  cœur 
Qar  de  froides  plaisanteries  sur  tout  ce  qu'elles  avaient  appria à 
respecter  :  c'est  alors  qu'elles  doivent  lire  Héloïse.  Elles  sentiront 
d'abord ,  en  lisant  les  lettres  de  Saint-Preux ,  combien  ceux  qui 
les  environnent  sont  loin  du  crime  même  de  les  aimer  ;  elles  ver- 
ront ensuite  combien  le  nœud  du  mariage  est  sacré;  elles  appren* 
dront  à  connaître  l'importance  de  ses  devoirs,  le  bonheur  qulls 
peuvent  donner ,  lors  même  que  le  sentiment  ne  leur  prête  point 
ses  charmes.  Qui  jamais  Fa  senti  plus  profondément  que  Rous- 
seau ?  Quelle  preuve  plus  frappante  pouvait-il  en  olTrir  ? 

SUl  eût  peint  deux  amants  que  la  destinée  aurait  réunis,  dont 
toiite  la  vie  serait  composée  de  jours  dont  un  seul  suffirait  pour 
embellir  un  long  espace  de  Tannée  ;  qui,  faisant  ensemble  la  route 
dé  la  vie,  seraient  indifférents  sur  les  pays  qu'ils  parcourraient  ;  ' 
qui  adoreraient  dans  leur  enfant  une  image  chérie ,  un  être  cEans 
lequel  leurs  âmes  se  sont  réunies ,  leurs  vies  se  sont  confondues  ; 
qui  accompliraient  tous  leurs  devoirs  connne  sMls  cédaient  à*  tous- 
leurs  mouvements  ;  pour  qui  le  charme  de  la  vertu  se  serait  Joint: 
à  l'attrait  de  l'amour ,  la  volupté  du  cœur  aux  charmes  de  Hn- 
nocence  :  la  piété  attacherait  encore  ces  deux  époux  l'un  à 
l'autre  ;  ensemble  ils  remercieraient  l'Être  suprême.  Lebonfaeuir 
permet^l  d'être  athée?  Il  est  des  bienfaits  si  grands ,  qulls  âbn«» 
nent  le  besoin  de  la  reconnaissance  y  il  est  des  Uenfaits  dmit  il 
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smii  Bà  evuel  dtn»  pas  Jouir  toi^o«i9$>  que  le  isœwefasrdxe  à  sft 
n^^oaffir  sur  des  esiféranaes  sensibles*  Ce  w  serait  plus  aamme: 
autrefois,  par  un  lien  seeret,  iuconau^  qu'ils  tiendraient  Vvnxk. 
Timbre  \.  e'est  à  la  face  des  homoies^  e'est  devant  Dieu  qalls  Mi- 
raient formé  ce  nœud  que  rien  ne  pourrait  plus  rompre  ;  leur  nomy. 
leurs  enfants ,  leur  demeure,  tout  leur  rappellerait  leur  bonhesop  ^. 
toutieur  annoncerait  sa  durée;  chaque  iostant  ferait  naître  une:' 
nouvelle  jouissance.  Que  de  détails  de  bonheur  dans  une  union  \m^ 
tifloel  Ah!  si,  pour  nous  faire  adorer  ce  lien  respectable^  Roiis^ 
seau  nous  eût  peint  une  telle  union,  sa  tâche  eût  été  facile  ;  mais^ 
estrce  la  vertu.qu,'il  eût préchée  ?  est-ce unelecon qu'ileût donnée? 
awrailrU  été  utile  slut^  bommea,  en  excitant  Tenvie  des  malhen*^ 
reux,  en  n'apprenant  aux  heureux  que  ce  qu'ils  sayent?  Mon;: 
c^est  un  plan  plus  moral  qu'il  a  suivi. 

Il  a  peint  une  femme  mariée  malgré  elle ,  ne  tenant  à  son 
époux  que  par  Testime,.  portant  au  fond  du  cœur,  et  le  souvenir 
d'un  autre  bonheur ,  et  Tamour  d'un  autre  objet  ;  passant  sa  vie' 
entière ,  non  dans  ce  tourbillon  du  monde,  qui  peut  faire  oublier 
et  son  époux  et. son  amant,  qui  ne  permet  à  aucune  pensée,  à 
aucun  sentiment  de  dominer  en  nous^  éteint  toutes  les  passions^ 
et  rétablit  le  calme  par  la  eonfusioa,  et  le  repos  par  le  tumulte  ; 
mais  dans  une  retrfûte  absolue,  seule  avec  M.  de  Wolmar,  à  la  : 
campagne,  près  de  la  nature ,  et  disposée  par  elle  à  tous  les  sen»  . 
timents  du  eœur  qu'eUe.  inspire  ou  retrace.  C'est  dans  cette  situa^- 
tion  que  Rousseau  nous. peint  Julie ,  se  faisant  par  la  vertu  une 
félicité  à  elle;  heureuse  par.le  bonheur  qu'elle  .donne  à  son  époux^ 
heureuse  par  réducation  qu'elle  donne  à  ses  enfants^,  heureuse- 
par  l'effet  de  son  exemple  sur  ce  qui  l'entoure,  heureuse  par  le»  . 
consolations  qi^'elle  trouve,  dans  sa  confiance  en  son  Dieu.  C'est 
un  antre  bonheur  sans  d<Mite  que  celni  que  je  viensi  de  peindre  ; 
il  est  plus  mélancolique;,  on  peutie  goûter  et  verser  encore  quel* 
quefois  d^  larmes  :  mais  c'est  un  bonheur  plu&  fait  pour  de» 
êtres  passagers  sur  la  terre  qu'ils  habitent.;  on  en  jouit,  sans  W 
ragfeft^er  quand  on  le  perd;  c'est  un  bonhenr  habituel ,  qu^on 
pessède.tottt;  entier,  sans  que  la  réflexion  ni  la  crainte  lui  ôtent 
rien  ;  uphonbeur  aifin  dans  lequellesamespieuses  trouvent  toutes-  : 
les  déliées  que  l'amour  promet  aux  autres  ;  c'est  oe  sentiment  si'  : 
pur,  peint  avee' tant  de  charmes,  qolrend  ce  romanjnoral  ;  c'est  ce 
seatiment'quben  eût  iSslitle  plus,  moral  de  tous ,  si  Julie  nous  eût  ' 
ofieit  on  totttiar^s,  non,  commeidisejr^lesandens,  le  speelAelr 
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de  ia  Yèrtu  aux  prises  avee  le  malheur,  mais  avec  la  passion,  bien 
plus  terrible  encore  ;  et  si  cette  vertu  pure  et  sans  tàchen'éût  pas 
perdu  de  son  charme  en  ressemblant  au  repentir. 

<  Je  sais  aussi  que  Timpression  du  tableau  de  la  vie  domestique 
de  madame  de  Wolmar  pourrait  être  détruite  par  le  reproche 
qu'on  lui  fait  d'avoir  consenti  à  se  marier  :  mais  malheur  à 
celle  qui  se  croirait  le  courage  de  résister  à  son  père  !  Ses  droits , 
ses  volontés  peuvent  être  oubliés  loin  de  lui  ;  la  passion  présente 
effoce  tous  lés  souvenirs  :  mais  un  père  à  genoux,  plaidant  lui* 
même  sa  cause  ;  sa  puissance,  augmentée  par  sa  dépendance  vo- 
lo'ntaire;  son  malheur,  en  opposition  avec  le  nôtre;  la  prière, 
lorsqu'on  attendait  la  force  :  quel  spectacle  !  il  suspend  Tamour 
même.  Un  père  qui  parle  comme  un  ami ,  qui  émeut  à  la  fois  le 
cœur  et  la  nature,  est  souverain  de  Famé,  et  peut  tout  obtenir. 
Il  reste  encore  à  justifier  Julie  dé  ne  pas  avoir  avoué  sa  faute  a 
M.  de  Wolmar.  La  révéler  avant  son  mariage,  c'était  tenter  un 
moyen  sûr  de  le  rendre  impossible,  c'était  tromper  son  père. 
Après  qu'un  lien  indissoluble  l'eut  attachée  à  M.  de  Wolmar , 
c'était  risquer  le  bonheur  de  son  époux  que  de  lui  faire  perdre 
l'estime  qu'il  avait  pour  elle.  Je  ne  sais  pas  si  le  sacrifice  de  sa 
délicatesse  même  au  repos  d'un  autre  n'est  pas  digne  d'une 
grande  admiration  ;  les  vertus  qui  ne  diffèrent  pais  des  vices  aux 
yeux  des  hommes  sont  les  plus  difficiles  à  exercer.  Se  confier 
dans  la  pureté  de  ses  iatentions,  s'élever  au-dessus  de  l'opinion, 
n'est-ce  pas  là  le  caractère  d'un  amour  désintéressé  pour  ce  qui 
est  bien  ?  Cependant ,  comme  j'aimerais  le  mouvement  qui  por- 
terait à  tout  avouer!  Je  le  retrouve  avec  plaisir  dans  Julie,  et 
j'applaudis  à  Rousseau,  qui  a  pensé  que  ce  n'était  pas  assez  d'op- 
poser dans  la  même  personne  la  réflexion  au  penchant,  mais  qu'il 
fallait  encore  que  ce  fût  une  autre,  que  ce  fut  Claire  qui  se  char- 
geât de  détourner  Julie  de  découvrir  sa  faute  à  M.  de  Wolmar, 
aûn  que  Julie  conservât  tout  le  charme  de  l'abandon,  et  parût 
plutôt  arrêtée  que  capable  de  se  retenir.  Quelle  que  soit  sûr  ce 
point  l'opinion  générale,  au  moins  fi  est  vrai  que  quand  Rousseau 
se  trompe,  c'est  presque  toujours  en  s'attachant  à  une  idée  morale 
plutôt  qu'à  une  autre  :  c'est  entre  les  vertus  qu'il  choisit  ;  et  la 
préférence  qu'il  donne  peut  seule  être  attaquée  ou  défendue^ 

Mais  comment  admirer  assez  l'éloquence  et  le  talent  dé  Rous- 
seau ?  Quel  ouvrage  que  ce  roman  I  quelles  idées  sur  tous  les  sujets 
sont  épareesdans  ce  livre  1  II  parait  que  Rousseau  navait  pas  Tima- 
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glnatîon  qui  sait  inventer  une  saeeession  d'événements  notit- 
veaux:  mais  combien  les  sentiments  et  les  pensées  suppléent  à 
la  variété  des  situations  !  Ce  n'est  plus  un  roman ,  ce  sont  des 
lettres  sur  des  sujets  différents  ;  on  y  découvre  celui  qui  doit  faire 
Emile  et  le  Contrat,  social  :  c'est  ainsi  que  les  Lettres  persanes 
annoQcent  FEsprit  des  Lois.  Plusieurs  écrivains  célèbres  ont  mis 
de  même  dans  leur  premier  ouvrage  le  germe  de  tous  les  autres. 
On  commence  par  penser  surtout,  on  parcourt  tous  les  objets', 
avant  de  s'assujettir  à  un  plan ,  avant  de  suivre  une  route  :  dans 
la  jeunesse  les  idées  viennent  en  foule  :  on  a  peut-être  dès-loris 
toutes  celles  qu'on  aura  ;  mais  elles  sont  encore  confuses  :  on  Ic^ 
met  en  ordre  ensuite,  et  leur  nombre  augmente  aux  yeux  dès 
autres  ;  on  les  domine ,  on  les  soumet  à  la  raison ,  et  leur  puis<^ 
sance  devient  en  effet  plus  grande. 

Quelle  belle  lettre  pour  et  contre  le  suicide  I  quel  puissant  ar- 
gument de  métaphysique  et  de  pensée  !  Celle  qui  condamne  le 
suicide  est  inférieure  à  celle  qui  le  Justifie ,  soit  que  Thorreur  na- 
turelle et  rinstinct  de  la  conscience  parlent  plus  éloquemment 
contre  le  suicide  que  le  raisonnement  même ,  soit  que  Rousseau 
se  sentit  né  pour  être  malheureux,  et  craignît  de  s'ôter  sa  dernière 
ressource  en  se  persuadant  lui-même. 

Quelle  lettre  sur  le  duel  I  comme  il  a  combattu  ce  préjugé  en 
homme  d'honneur  !  comme  il  a  respecté  le  courage  I  comme  il  i| 
senti  qu'il  fallait  en  être  enthousiaste  pour  avoir  le  droit  de  le 
blâmer,  et  lui  parler  à  genoux  pour  pouvoir  l'arrêter!  C'est  Julie, 
je  le  sais,  qui  écrit  cette  lettre  ;  mais  i^i  c'est  le  tort  de  Rousseau*, 
comme  auteur  de  roman ,  c'est  son  mérite  comme  écrivain  pen- 
seur, de  faire  parler  toujours  Julie  comme  il  eût  parlé  lui- 
même.  ^  ' 

Je  l'avouerai  cependant,  souvent  Je  n'aime  pas  à  reconnaître 
Rousseau  dans  Julie  ;  Je  voudrais  y  trouver  les  idées,  mais  non  le 
caractère  d'un  homme.  La  convenance,  la  modestie  d'une  femme, 
d'une  femme  coupable,  y  manquent  dans  plusieurs  lettres  :  la  pu- 
deur survit  encore  au  crime,  quand  la  passion  l'a  fait  commettre'. 
Il  me  semble  aussi  que  ses  sermons  continuels  à  Saint- Preux 
sont  déplacés  :  une  femme  coupable  peut  aimer  la  vertu ,  mais  il 
ne  lui  est  pas  permis  de  la  prêcher  :  c'est  avec  un  sentiment  de 
tristesse  et  de  regret  que  ce  mot  doit  sortir  de  sa  bouche.  Je  ne 
retrancherais  rien  à  la  morale  de  Julie ,  mais  Je  voudrais  qu'elle 
se  l'adressât  à  elle-même,  et  que  le  spectacle  de  son  repentir  fût 

I. 
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li^senl  moyen  qu'elle  crût  Avoir  le  drott  d'employer  PMt  raoïeair 
dson  amant  à  la  vertu,  le  ne  puis  supporter  le  ton  de  supériorUé 
qu'elle  coiiserve  avec  Saint- Preux  :  une  femme  est  au-dessçus  de 
son  amant  quand  il  Ta  rendue  coupable  :  les  charmes  de  son  sexe 
lui  restent  ^  mais  ses  droits  sont  perdus  ;  elle  peut  entraîner .,  mate 
iBlle  ne  doit  plus  comma.nder. 

On  a  souvent  agité  s'il  était  dans  la  nature  que  Julie  sacrifiât 
le  seul  rendez-vous  quelle  croyait  pouvdr  donnera  Saint-Preux^ 
au  désir  d'obtenir  le  congé  de  Qaude  Aoet.  Je  crois  possible 
qu'un  acte  de  bienfaisance  l'emporte  dans  son  cœur  sur  le  bonfaeiir 
de  voir  son  amant  ;  il  peut  être  dans  la  nature  de  ne  pas  être  wa^ 
rèXé  par  le  premier  des  devoirs,  et  de  céder  à  la  pitié;  c'est  m 
mouvement  qui  tient  de  la  passion ,  qui  agît  comme. elle  à  Tiiir 
stant  et  directement  sur  le  cœur,  qui  lutte  avec  plus.de  ^ecès 
contre  elle  que  les  plus  importantes  réflexions  çur  Thonneur  «t  la 
vertu.  Mais  je  trouve  quelquefois  daos  cet  ouvrage  des  idées  bi«- 
zarres  en  sensibilité,  et  je  crois  qu'elles  viennent  toutes  de  la  tète, 
car  le  cœur  ne  peut  plus  rien  inventer  :  il  peut  se  servir  d'expiw- 
sioDS  nouvelles;  mais  tous  ses  mouvements ,  pour  être  vrais , 
doivent  être  connus  ;  car  c'est  par-là  que  tous  les  hommes  se  res* 
semblent.  Je  ne  puis  supporter^  par  exemple,  la  méthode  que  Julie 
met  quelquefois  dans  sa  passion;  enfin  tout  ce  qui,  dans  seslettres, 
semble  prouver  qu'elle  est  encore  maltresse  d'elle-mèiiae^  et 
qu'elle  prend  d'avance  la  résolution  d'être  coupable.  Quand  ett 
renonce  aux  charries  de  la  vertu,  il  faut  au  mojns  avoir  tous  ceux 
que  Tabandon  du  cœur  peut  donner.  Boussçau  s'est  trompé,  s'il  a 
crU;  suivant  les  règles  ordinaires,  que  JuUe  paraîtrait  plus  voq- 
deste  en  se  montrant  moins  passionnée;  non  ;  il  fallait  que  VfSKeèg 
même  de  cette  passion  fût  son  excuse,  et  ce  n'est  qu'en  peignant 
la  violence  de  son  amour  qu'il  diminuait  Timmoralité  delà  laute 
que  Vampurlui  faisait  comnoeltre. 

Il  me  reste  encore  une  critique  à  faire  :  Jç  me  hâte;  elles  m'imr 
portunent  Les  plaisanteries  de  Claire  manquent  à  mes  yeux, 
j^resque  toujours.;  de  goût  coiome  de  grâce  :  ilfaut|  pour  atteindre 
à  la  perfection  de  ce  genre,  savoir  acquis  à  Paris  cet^  ^pèee 
d'instinct  qui  rejette,  sans  s'en  rendre  même  raison.,  tout  ce  que 
l'examen  le  plus  fin  condamnerait.  C'est  à  son  propre  tribunal 
qu'on  peut  juger  si  un  sentiment  est  vrai ,  si  une  pensée  est  juste; 
mais  il  faut  avoir  une  grande  habitude  de  la  société  pour  prévoir 
sûrement  l'effet  d'unie  plaisanterie.   D'ailleurs  fiousseau  était 
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lîiomme  fia  monde  le  moins  pf opt*  à  écrire  gaiemietit  :  tôttt  îè 
frappait  profondëmiént.  Il  attachait  les  plus  grandes  peûsëèsf  wt 
pins  petits  ëvénements,  les  sentiments  les  plus  profonds  an* 
aventores  les  plus  îadiîférentes  ;  et  la  gaieté  faille  contraire,  tti- 
kitnellement  malheureux,  celle  du  caractère  lui  manquait,  et  soik 
esprit  n'était  pas  propre  à  y  suppléer  :  enfin  il  est  tellement  felt 
pour  te  passion  et  pour  la  douleur ,  que  sa  gaieté  même  conservé 
toujours  un  caractère  de  contrainte  ;  on  s'aperçoit  que  c'est  avec 
effort  qtfîl  y  est  parvenu  :  11  n'en  a  pas  la  mesure,  païceqtfH  n^en  & 
pas  le  sentiment  ;  et  les  nuages  de  la  tristesse  obscurcissent  malgi^ê 
hil  ce  quil  croit  des  rayons  de  Joie.  Ahl  qu'il  ponvalt  aisément 
tenoncer  à  ce  gente  si  peu  digne  d'admiration  !  Quelle  éloquence  t 
^el  talent  que  le  sien  pour  transmettre  et  communiquer  les  pHlè 
Violents  mouvements  de  Tame  I 

Des  idées  de  destin  ^  de  sort  Inévffahle ,  de  courroux  des  dietft^ 
diminuent  Hntérêt  de  Phèdre  et  de  tous  les  amours  peints  par  leS 
anciens  ;  l'héroïsme  et  la  galanterie  chevaleresque  font  lé  charme 
de  nos  romans  modernes  :  mais  le  sentiment  qui  naît  du  libre 
penchant  du  cœur,  le  senllment  à  la  fois  ardent  et  tendre,  délicat 
et  passionné,  c'est  Rousseau  qui,  le  premier,  a  cru  qu'on  pouvait 
exprimer  ses  brûlantes  agitations;  c'est  Rousseau  qui,  le  premier, 
fa  prouvé. 

Que  le  Heu  de  la  scène  est  heureusement  choisi  !  La  nature  eil 
Suisse  est  si  bien  d'accord  avec  les  grandes  passions!  Comme  etté 
«Joute  à  Teffet  delà  touchante  scène  de  la  Meillerie!  comme  te$ 
tableaux  que  Rousseau  en  foit  sont  nouveaux  !  qu'il  laisse  fota. 
derrièreluî  ces  idylles  de  Gessner,  ées  prairies  èmaîilêes  de  fleurs^ 
ceÉ  berceaux  entrelacés  de  rosesî  Comme  l'on  sent  vivement  que 
fc  cœur  serdt  plus  ému,  s'ouvrirait  plus  à  l*amour  près  de  ces  rd* 
chers  qui  menacent  les  cîèux ,  à  Taspect  de  ce  lac  immense  ,  m 
imd  de  ces  ibrêts,  sur  le  bord  de  ces  torrents  rapides,  dansceisé- 
Jour  qui  semble  sur  les  contins  du  chaos,  que  dans  ces  lieux  em 
chantés ,  fades  comme  les  bergers  qui  les  habitent! 

Ehfln  il  est  une  lettre  moins  vantée  que  les  autres,  mais  qutrjfé 
tfai  pu  lire  Jamais  sans  un  attendrissement  inexprimable  :  e*ést 
eclc  que  Julie  écrit  à  Saint-Preux  au  moment  de  mourir^  ptxA^ 
être  n'est-elle  pas  aussi  touchante  que  je  le  pense  ;  souvent  utt 
mot  qui  répond  juste  à  notre  cœur,  une  situation  qui  nous  tctraW 
au  des  souvenirs  ou  des  chimères,  nous  fhft  illusion ,  «l  nouS 
«wyons-qûc  Tauteur  est  la  catise  de  tîet  efflît  de  son  ouvrage  t 
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mais  Julie  apprenant  à  Saint  Preux  qu'elle  n'a  pu  cesser  de  Tal* 
mer;  Julie ,  que  je  croyais  guérie  ;  me  montrant  un  cœur  blessé 
plus  profondément  que  jamais;  ce  sentiment  de  bonheur  que  la 
cessation  d'un  long  combat  lui  donne  ;  cet  abandon  que  la  mort 
autorise  et  que  la  mort  va  terminer;  ces  motssi  sombres  et  si  mé* 
laneoliques.  Adieu  pour  jamais,  adieu,  se  mêlant  aux  expressions 
d'un  sentiment  créé  pour  le  bonheur  de  la  vie  ;  cette  certitude  de 
mourir,  qui  donne  à  toutes  ses  paroles  un  caractère  si  solennel  et 
si  vrai  ;  cette  idée  dominante,  cet  objet  qui  Toccupe  seul  au  mo- 
ment où  la  plupart  des  hommes  concentrent  sur  eux-mêmes  ce 
qu'il  leur  reste  de  pensée  ;  ce  calme  qu'à  Tinstant  de  la  mort  le 
malheur  donne  encore  plus  sûrement  que  le  courage  ;  chaque  mot 
de  cette  lettre  enfin  a  rempli  mon  ame  de  la  plus  vive  émotion. 
Ah  !  qu'on  voit  avec  peine  la  fin  d- une  lecture  qui  nous  intéressait 
comme  un  événement  de  notre  vie,  et  qui ,  sans  troubler  notre 
cœur,  mettait  en  mouvement  tous  nos  sentiments  et  toutes  nos 
pensées  I 

LETTRE  111. 

D'Emile. 

Je  vais  maintenant  parler  de  Touvrage  qui  a  consacré  la  gloire 
de  Rousseau ,  de  celui  que  son  nom  d'abord  nous  rappelle,  et  qui 
confond  l'envie  après  l'avoir  excitée.  L'auteur  d'Emile  s'était  fait 
connaître  dans  ses  premiers  écrits  :  avant  même  d'avoir  élevé  ce 
grand  édifice,  il  en  avait  montré  la  puissance  ;  mais  l'admiration, 
sentiment  auquel  on  se  plait  à  résister,  n'aurait  peut-être  pas  été 
généralement  accordée  aux  autres  ouvrages  de  Rousseau,  si^ 
forcé  de  couronner  Emile,  il  n'avait  pas  fallu  respecter  jusqu'aux 
essais  du  talent  qui  sut  ainsi  se  développer  à  nos  yeux.  , 

C'est  un  beau  système  que  celui  qui,  recevant  Thomme  des 
mains  de  la  nature ,  réunit  toutes  ses  forces  pour  conserver  en  lui 
l'empreinte  qu'il  a  reçue  d'elle ,  et  l'exposer  au  monde  sans  l'ef- 
facer. On  répète  souvent  que  dans  la  vie  sodale  ce  système  est 
impossible  ;  mais  Je  ne  sais  pas  pourquoi  Ton  n'a  voulu  trouver 
cette  auguste  empreinte  que  dans  Thomme  sauvage  :  ce  n'est  pas 
le  progrès  des  lumières,  ni  l'ordre  >civil,  c'est  l'erreur  et  l'injustice 
qui  nous  éloignent  de  la  nature.  L'homme  seul  ne  peut  atteindre 
à  toutes  les  connaissances  deç  hommes  réunis  pendant  plusieurs 
siècles  ;  mais  le  fll  d' Ariap^  conduit  depuis  les  premiers  pas  Jus« 
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qu'aux  derniers  :  Vesprit  juste  et  le  eceur  drdt  penvent'conçevoiir 
toutes  les  combinaisons  nécessaires  aux  devoirs  de  cette  vie.  On 
croit  avoir  jugé  les  idées  de  Rousseau  ,  quand  on  a  a^^elé  sp» 
livre  un  ouvrage  systématique  ;  peut4tre  les  bornes  de  l'esprit 
humain  ont-elles  été  assez  reculées  depuis  un  siècle  ,  pour  qu'on 
ait  Vhabitude  de  respecter  les  pensées  nouvelles  ;  mais  ne  serait-il 
pas  possible  même  qu'il  vint  un  temps  où  l'on  se  fàt  tellement 
éloigné  des  sentiments  naturels,  qu'ils  parussent  une  découverte^ 
et  où  l'on  eût  besoin  d'un  hranme  de  génie  pour  revenir  sur  ses 
pas,  et  retrouver  la  route  dont  les  préjugés  du  monde  auraient 
eftàcé  la  trace?  C'est  ce  sublime  effort  dont  Rousseau  s'est  moor 
lïé  capable. 

.  L'homme  reçoit  trois  éâucati<ms:  celle  de  la  nature,  de  son  pré* 
cepteurj  et  du  monde.  Rousseau  a  voulu  confondre  (es  deux  prer 
mières;  il  développe  les  facultés  de  son  élève,  comme  ses  fdnrces 
physiques ,  avec  le  temps,  sans  ralentir  ni  hâter  sa  marche  ;  il 
sait  qu'il  doit  vivre  parmi  des  hommes  qui  se  sont  condamnés  à 
une  existence  contraire  aux  idées  naturelles  :  mais  comme  la  loi 
de  la  nécessité  est  la  première  qu'il  lui  apprit  à  respecter,  il  sup- 
portera les  institutîons.sociales  comme  les  accidents  de  la  nature; 
et  le  jugement  droit,  les  sentiments  simples  qu'on  lui  a  inspirés 
guderont  se^ement  sa  conduite  et  soutiendront  son  ame.  Qu'im- 
porte  si,  sur  le  théâtre  du  monde,  il  est  acteur  ou  témoin?  on  n^ 
le  verra'point  troubler  le  spectacle;  et  si  les  illusions  lui  manquent, 
les  plalsbs  vrais  lui  resteront.  On  se  plaint  des  soins  infinis  que 
cette  éducation  exigerait  :  sans  doute,  dans  un  séjour  pestiféré^ 
l'on  se  défend  avec  peine  de  la  contagion  ;  mais  Emile,  enfant,  s'ér 
lèverait  de  liri-méme  dans  une  ville  habitée  par  des  Émiles.  D'ail- 
leurs ,  quand  la  moitié  de  la  vie  serait  consacrée  à  assurer  le  bon- 
heur de  celle  d'un  autre,  y  a-t-il  beaucoup  d'hommes  qui  dussent 
regretter  cet  emploi  de  leur  temps?  Enfin,  si  les  femmes,  s'éle- 
vant  au-dessus  de  leur  sort,  osaient  prétendre  à  l'éducation  des 
honMnes;  si  elles  savaient  dire  ce  qu'ils  doivent  faire,  si  elles 
avaient  le  sentiment  de  leurs  actions ,  quelle  noble. destinée  leur 
serait  réservée  !  i 

Rousseau  veut  qu'on  développe  les  facultés  avant  d'apprenr 
drelea  sel^ces  :  en  effet ,  l'enfant  dont  l'esprit  n'est  pas  au  nir 
veau  de  sa  mémoire  retiendra  ce  quMl  n'entend. pas,  et  cette  ha? 
bitnde  diq^e  à  l'erreur.  J'ignore  si  Rousseau  ne  retarde  pas  trop 
le  UKMBent  où  l'étude  doit  être  permise  :  il  ne  peut  être  fixé  ;  les 


Mliaifs^fRirefit  entre  t^x  «dmme  tes  hommes.  Quel  bon  lipvft 
mt  prépare  à  cèhii  qo!  n'Adopta  jameâs  que  ce  qcC^  avaft  OMii«- 
fit^i  Je  le  sais,  là  jeanesse  efface  les  erreurs  de  Tenlknce',  «I 
yerd  les  siennes  à  son  toar;  mais  celui  qui,  «nivant  miâge', 
tt^anarait  jamais  cru  que  la  vérité,  arriverait  à  la  prindpale  éjpo^ 
^qnede  la  vie  avec  un  jugement  inaltérable;  et  les  idées  nera» 
les,  de^ennes  ponr  lui  eômme  des  propoi^ons  de  géonpéirle) 
^encbidoeraient  dMis  sa  pensée  'depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
inart.  On  ne  le  préserverait  pas  des  nMm?ements  des  passl(Mia> 
nais  on  le  garantirait  des  excuses  qu'elles  cherchent  t  fl  pô«^ 
vait  ^re  entraîné,  mi^s  jamais  égaré;  et  s'H  tombait  dans  le 
précipice,  il  s'y  verrait  au  moins ,  et  ses  yeux  restésouverfs  Tei^ 
dn«dent  bientôt  à  s*en  retirer  lui-même.  <^e  j'aime  cette  édu- 
aafflon  sans  ruse  et  sans  despotisme,  qui  traite  l'enfent  comme 
ta  homme  faible ,  et  non  comme  un  être  dépendant  ;  qui  le  foreè 
à  ro6éis8«iee,  non  en  le  feJsant  i^liersous  hi  volonté  d'ongoof 
vemeur  ou  d'un  père  dont  il  ne  connaîtrait  pas  les  droits  fk 
dont  il  haïrait  Tempire ,  meds  sous  la  nécessité  nraette,  mids  l»* 
fieicible;  sous  la  nécessité,  étemdfo  puissance  qui  le  commm* 
dera,  quand  ses  maîtres  ne  pourront  plusri  en  sur  lui;  pouvoir  qui 
li'aviiit  pas  celui  qui  s'y  soumet ,  et  ne  donne  point  à  un  homme lim^ 
Mtuded'obéiraux  autres  hommes!  Uenfknce  précède  la  vie;  qu^eflè 
en  soit  le  tableau  en  raccourci:  lesoir  du  joursouillé  parnos  fautes, 
un  maître  sévère  ne  vient  pas  nous  imposer  des  punitions  qfA'nt 
iiaissentpdntd'elles;mals  nos  amis  s'éloignent,  si  nous  les  avons 
blessés;  mais  on  cesse  de  nous  croire,  si  nous  avons  trompé.  La  seule 
rase  permise  avec  les  enfants,  c'est  de  les  traiter  comme  deshom«> 
mes ,  de  faire  naître  autour  d'eux  Texpérience ,  enlenr  cachant  le 
peu  d'importance  qu'on  attache  àleurs  premiers  torts  et  le  charme 
de  leurs  petites  grâces ,  présage  de  l'empire  que  d'autres  sédoc* 
tfons  peuvent  avoir  un  jour.  II  est  un  genre  d'expérience  toutefois 
qu^on  doitretarder  le  plus  possible^  c'est  la  connaissance  des  vieeé 
des  hommes  ;  il  faut  être  bien  fort  pour  braver  l'exemple  et  suppôt^ 
ter  rinjustiee.Lesenfantsnedoi  vent  jamaiséprouver  les  défautsdé 
iîeux  qui  les  environnent.  Que  cette  grande  et  dernière  leçon  soK 
véservée  pour  l'âge  où  l'on  a  déjà  choisi  sa  roiatè.  La  vertu  nVst 
pas,  comme  la  gloire,  un  but  d'émulation;  ceux  qui  préten*^ 
dent  à  l'une  ne  veulent  point  d'égaux;  ceux  qui  cherchent  Tatt- 
Ire  ralentissent  quelquefois  leurs  efforts  lorsqu'ils  trouvent  des 
eompagaons  de  paresse.  Il  faut  être  hounne  pour  apprendre  sans 
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4tng&t  àeMBiIffe  letliMMncs*  il  paiaisnit  dilffcife  d'eidter  ks 
«nftats  à  l'étade  sans  employer  les  saoyens  ordUnaiics  de  ïida^ 
«BtioD ,  sans  manquer  au  prindpe  qui  conserve  dans  renhnt  In 
dignité  de  Thomme ,  en  ne  lai  i^iNr«nant  ai  à  oommanâer  M  4 
^ék.  Rousseau  s'assure  de  sa  dodiité  par  la  dépendance  de  sa 
naibure;  elle  l'oblige  à  un  échange  de  services,  premier  fonda- 
ient de  toute  société.  Les  connaissanees  sont  nées  du  besoin  des 
Sommes;  et  depuis  que  tous  les  (mt  acquises,  elles,  sont  encon 
)^Ius  utiles  à  chacun  d'eux.  On  peut  amener  une  cfrcanstinee  fpÂ 
en  fasse  sentir  à  Teofant  la  nécessité ,  et  lui  inqpire  aujourd'ind 
le  desir  de  cette  même  science  dont  hier  il  eàt  ialln  lui  comman- 
der rétude.  Mais,  dira-t-on ,  pourquoi  ne  pas  le  conduire  paria 
teconnalssanee  et  par  la  tendresse?  Le  premier  de  ces  sentimenli 
ii*est  ftts  conçu  par  un  enfant  ;  il  n'unit  point  ensemble  le  présent 
«t  le  passé  :  leseeonddoit  naître  de  kiNméme;  maîsson  aclioni» 
dév^oppe  ni  le  jugement  ni  la  pensée  :  elle  n'a  pas  le  mémeem^ 
pire  sur  tous  ces  Jeunes  cœurs ,  et  ne  leur  donne  point  Fidée  de 
fa  Tie,  où  des  relations  de  tons  genres  tirent  leurs  forces  de  iê 
nrfson  et  de  la  nécessité.  Rousseau  se  sert,  pour  l'cnCeince ,  ém 
resaorts  qui  doivent  mouvoir  tous  les  ftges.  Av««  quel  soin  nli»- 
lerdlt-n  pas  ces  motlfii  d'émulation  4A  de  rivalité  qui  prépaient 
«Tavanee  les  possionsde  lajeunesset 

ÉmUe  n'est  point  un  guerrier,  un  poète,  un  administrateur; 
«*est  un  homme,  l'iiomme  de  la  nature  instruit  de  tontes  les  dét 
«onyertes  de  la  société  :  il  voit  plus  loin  que  le  sauvage ,  mais 
dans  la  même  direction;  il  a  ajouté  des  idées  Justes  à  des  idées 
Justes,  mais  une  erreur  ne  peut  mirer  dans  sa  tète.  Tout  k  monda 
a  adopté  le  système  d'éducation  physique  de  Rousseau.  Un  sne*^ 
eèa  eettain  n'a  point  trouvé  de  contradicteurs.  Ses  idées  moralea 
«ont  sur  le  même  modèle  ;  aucun  lien  importun  ne  gène  les  raour^ 
T«nent«  des  enfants;  la -contrainte  ne  borne  point  leur  lil)erté  : 
Beasseau  les  exerce  par  degrés  ;  il  veut  qu'ils  fassent  eux-mêmes 
tout  ce  que  leurs  petites  forces  leur  permettent  ;  il  ne  hâte  point 
leur  esprit  ;  il  ne  les  teAt  pas  arriver  au  résultat  sans  passer  par  in 
mute  :  enfin ,  m  la  même  pensée  avait  créé  le  monde  physique 
et  le  monde  moral  ;  si  l'un  était,  pour  ainsi  dire ,  le  relief  de  l'au- 
tre, pourquoi  se  refuserait-on  h  trouver  dans  l'easemble  du  syB+ 
tème  de  Rousseau  la.preuvede  ia  vérité?  Je  ne  sais  pas  si  Je 
Advinlsentièrement  pour  mon  fil»  la  méthode  de  Rousseau;  peuA^ 
4tre  ma  vanité  voudraitrette  le  jfoimer  poçv  un  ^at  déterminé. 
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afin  qu'il  fftt  de  boime  heure  avancé  dansune  earrièce;  au  moing 
je  me  dirais  :  C'est  ainsi  qu'on  doit  élever  Thomme;  c'est  i'édur 
cation  de  l'espèce  plutôt  que  celle  de  l'individu.  Mais  ii  faut  l'é» 
tudier  comme  ces  modèles  de  proporUon  que  les  sculpteurs  ont 
toiyours  devant  les  yeux ,  quelles  que  soient  les  statues  qu'ils 
veulent  faire.  ^ 

.  .  C'est  l'éloquence  de  Rousseau  qui  ranima  le  sentiment  mater- 
nel  dans  une  certaine  classe  de  la  société  ;  il  fit  connattre  aux  mi» 
res  ce  devoir  et  ce  bonheur  ;  il  leur  Inspira  le  désir  de  ne  céder  à 
personne  les  premières  caresses  de  leurjs  enfants;  il  interdit  au^ 
tour  d'eux  les  serviles  respects  des  valets^  qui  leur  font  sentir 
leur  rang,  en  leur  montrant  le  contraste  de  leur  faiblesse  et  de 
leur  puissance;  mais  il  permit  les  tendres  soins  d'une  mère  :  ils 
ne  gâteront  point  l'enfant  qui  les  reçoit  ;  être  servi ,  rend  tyran  ; 
mais  être  aimé ,  rend  sensible.  Qui  des  mères  ou  des  enfants  doit 
le  plus  de  reconnaissance  à  Rousseau  ?  Ah  !  ce  sont  les  mères  sans 
doute  :  ne  leur  a-t-il  pas  appris  (comme l'écrivait  une  femme  dont 
rame  et  l'esprit  font  le  charme  de  ceux  qu'elle  admet  à  la  con- 
naître) «  à  retrouver  dans  leurenfant  une  seconde  jeunesse,  dont 
«  l'espérance  recommence  pour  ellçs ,  qii^apd.  la  première  s'éva* 
«  nouit?  »  Tout  n'est  pas  encoce  perdu  pour  la  n^ère  malheureuse 
dont  les  fautes  ou  la  destinée  ont  empoisonné  la  viel  ces  jours  de 
douleur  lui  ont  peut-être  valu  l'expérieiice  qui  préservera  des 
mêmes  peines  le  jeune  objet  de  ses  £|oins  et  de  ^a  tendresse.  Dans 
tous  les  portraits  de  Rousseau,  on  l'a  peint  couronné  par  des  en* 
fants.  En  effet,  il  a  su  rendre  cet  âge  à  son  bonheur  naturel  ;  et 
peut-être  n'estrilque  celui-là  d'as3uré  dans  la  vie.  Bientôt  la  jeu- 
nesse arrive ,  ce  temps  faussement  vanté ,  ce  temps  des  passions 
et  des  larmes  :  il  faut  assurer  des  jours  de  bonheur  à  l'enfance  ^ 
dans  cet  âge  où  rimagination  ne  craint  rien  de  l'avenir ,  où  le 
moment  présent  compose  toute  la  vie ,  où  le  cœur  aime  sans  in" 
quiétude,  où  le  plaisir  se  fait  sentir ,  tandis  que  la  peine  est  en- 
core inconnue.  Le  bonheur  de  l'enfant  dépend  de  sa  mèro  :  hélasl 
un  jour  peut-être  elle  le  pressera  vainement  contre  son  sein  :  ses 
caresses  ne  feront  plus  renaître  le  calme  dans  son  ame. 

Rousseau  n  a  point  voulu  qu'Emile  fût  un  homme  extraordir 
naire.  Le  géoie  et  rhéroïsme  sont  desexcepti<m^  de  la  nature  dqiri; 
elle  fait  seule  l'éducation.  Il  l'a  peint  tel  que  tous  les  pères  peu- 
vent espérer  de  rendre  leur  fils ,  en  suivant  le  même  plan.  Je  me 
demanderais ,  pour  juger  de  ce  système ,  s'il  est  vrai  que  tous  1^ 
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effets  nateent  des  moyens,  et  si  ces  effets  sont  désirables.  Oril  me 
semble  que  Ten&nt  élevé  suivant  les  j^ncipes  de  Rousseau  serait 
Emile,  et  qu'on  serait  heureux  d'avoir  Emile  pour  fils.  Je  suis  loin 
d'adopter  le  système  d*Hel vétius ,  et  d'attribuer  à  l'éducation  seule 
la  distance  qui  peut  exister  entre  l'esprit  de  Voltaire  et  celui  des 
autres  hommes.  Les  talents  de  l'esprit  sont  sans  doute  inégaux 
par  la  nature ,  mais  les  sentiments  innés  dans  tous  les  cœurs 
jieayent  être  développés  par  Téducation  ;  et  Je  crois  qu'elle  a  près* 
que  toujours  une  manière  de  rendre ,  ou  plutôt  de  laisser  à  i'ame 
sa  bonté  primitive.  Pour  un  aveugle-né ,  combien  ont  perdu  la 
yjM^  Je  sais  qu'il  paraîtra  peut-être  extraordinaire  d'adopter  le 
système  de  Rousseau  :  on  s'accorde  pour  admirer  son  éloquence; 
mais  on  a  trouvé  simple  de  croire  que  cette  imagination  si  vive 
et  si  féconde,  cette  ame  si  passionnée,  avaient  acquitté  la  nature 
«nvers  lui ,  et  qu'un  tel  talent  de  peindre  ne  pouvait  être  uni  à  la 
justesse  d'esprit  nécessaire  pour  tracer  un  plan  utile.  On  a  dit  que 
.ses  opinions  étaient  impraticables  ou  fausses ,  afin  de  le  ranger 
dans  cette  classe  que  les  hommes  médiocres  même  traitent  avec 
4édaln ,  ravis  d'opposer  le  court  enchaînement  de  leurs  incontes* 
tables  idées  communes  aux  erreurs  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
la  suite  des  pensées  nouvelles  d'un  grand  génie.  Moi,  je  ne  crois 
pas  qu'un  ouvrage  sur  l'éducation,  dont  le  système  est  parfaite* 
ment  suivi  depuis  la  première  ligne  Jusqu'à  la  dernière ,  et  qui 
doit  réveiller  sans  cesse  tous  nos  sentiments  et  toutes  nos  idées 
habituelles,  pût  intéresser ,  s'il  fatiguait  l'esprit  par  sa  fausseté. 
Enfin  Je  vois  adopter  en  détail  ce  plan  dont  on  rejette  l'ensem- 
ble,  et  je  ne  puism'accoutumer  à  entendre  juger  le  style  sans  les 
pensées  ;  comme  si  l'effet  de  l'un  était  séparé  de  l'impression  des 
autres ,  et  comme  s'il  ne  fallait  pas  au  moins ,  quand  tout  le  sys- 
tème ne  serait  pas  juste ,  que  les  idées  et  les  sentiments  dont  l'é- 
Joquence  se  compose  le  fussent  toujours.  J'avouerai  que  pour  me 
conformer  à  l'avis  de  la  multitude ,  qui  ne  veut  pas  croire  vraies 
tant  de  pensées  neuves ,  vainement  à  chaque  page  J'étais  de  l'avis 
de  Rousseau  :  à  la  fin  du  livre ,  je  me  disais  :  C'est  sûrement  faux  ; 
et  j'attribuais  à  son  talent  seul  la  persuasion  dont  je  ne  pouvais 
me  défendre  :  mais  j'ai  fini  cependant  par  m'en  fier  assez  à  la  ré- 
flexion, pour  ne  pas  craindre  les  opinions  mêmes  que  l'éloquence 
développe.  Sans  doute,  quand  elle  s'aide  du  geste  et  de  l'accent , 
elle  peut ,  à  la  tête  des  armées ,  dans  une  émeute  populaire,  en- 
traîner les  hommes  par  tout  ce  qu'ils  ont  de  sensible,  et  suspeu* 
1.  2 
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9tt  ieurs autres  facultés;  mais  dans  la  retraite,  lorsqu'aBCune 
irnssion  ne  nous  aveugla,  llmpression  du  talent  reste,  mais  son 
ilhision  disparait. 

Rousseau  voulait  élever  la  femme  comme  Thomme,  diaprés  ki 
teture,  et  suivant  les  différences  qu'elle  a  misea  entre  eux  ;  mais 
|e  ne  sais  pas  s'il  faut  tant  la  seconder ,  en  confirmant ,  pour  ainsi 
iaire ,  les  femmes  dans  leur  faiblesse.  Je  vois  la  nécessité  de  teur 
inspirer  des  vertus  que  les  hommes  n'ont  pas,  bien  plus  que  celle 
ëe  les  encourager  dans  leur  ioférîOTité  sous  d'autres  ra[^of«i; 
elles  contribueraient  peut-être  autant  au  bonheur  de  kur  époux^ 
fil  eHes  se  bornaient  à  leur  destinée  par  choix  plutôt  que  par  ki- 
capacité,  et  si  elles  se  soumettaient  à  Fobjet  de  leur  tendresse 
îf  ar  amour  plutôt  que  par  besoin  d'appui.  Une  grande  force  cTame 
leur  est  nécessaire;  leurs  passions  et  leur  destinée  sont  en  eon- 
traiste  dans  un  pays  où  le  soi't  impose  souvent  aux  feimnes  la  loi 
Hen'mmer  jamais;  où ,  plus  à  plaindre  que  ces  pieuses  filles  qui  se 
consacrent  à  leur  Bien ,  elles  doivent  accorder  tous  les  droits  de 
9'«mour ,  et  s'interdire  tous  les  plaisirs  du  cœur.  Ne  faut-il  pas  un 
^eulknent  énergique  de  ses  devoirs  pour  marcher  isolée  dans  le 
tmonie,  et  mourir  sans  avoir  été  la  première  pensée  d'un  autre, 
«ans  avoir  surtout  attaché  la  sienne  sur  un  objet  qu'on  pût  aimer 
'Sans  remonls? 

Bousseau,  dira4on,  ne  s'occupait  pas  des  bizarres  institutions 
«de  la  vanité;  il  n'appuyait  pas  un  édifice  qu'il  eût  voulu  reuver- 
i$er  :  mais  pourquoi  donc  a-t-il  fait  de  sa  Sophie  une  femme  in- 
capable de  conserver  même  la  plus  heureuse  situation  du  monde? 
Comment^  dans  un  morceau  sublime,  supplément  de  «on  ou* 
««rage,  a-t-il  peint  cette  Sophie  trahissant  son  époux?  fl  a  coin 
'damné  lui-même  l'éducation  qu'elle  avait  reçue  ;  il  Ta  sacrifiée 
•au  désir  de  faire  valoir  celle  d'Emile ,  en  donnant  le  spectacle  de 
<BOD  courage  dans  la  plus  violente  situation  du  cceur.  Comment 
«a-t-îl  pu  se  résoudre  à  nous  offrir  Sophie  au-dessous  de  tout,  in- 
fidèle à  ce  qu'elle  aime?  (Test  plus  que  faible  qu'il  Ta  montrée. 
iAvait-elle  besoin  de  force?  elle  avait  épousé  son  amant.  Ah! 
fotsrquoi  flétrir  le  cœur  par  la  triste  fin  de  l'histoire  d'Émfle  et  de 
"Soj^re  ?  pourquoi  seconder  ceux  qui ,  ne  croyant  pas  à  la  durée 
H3es  sentiments ,  pensent  qu'il  est  égal  de  commencer  ou  de  finir 
<g9T  ne  pas  s'ahner?  Pourquoi  dégrader  les  femmes,  en  feisaiit 
"tMoèer  celle  qui  semblait  devoir  être  leur  modèle  ?  Âh  !  Bousseau, 
ic'est  mal  les  connaître  ;  leur  cowir  peut  leségarer ,  mais  leur  cœur 
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sâft  I^défenâre  :  ftacane  de  celles  même  que  la  yerta  seule  n'ar- 
rêterait pas ,  unie  à  ton  Emile ,  aimée  par  lui ,  n'aurait  changé 
la  paix  et  le  bonheur  contre  le  désespoir  et  la  honte;  aucune, 
lisible  même ,  comme  tu  veux  ^'elies  le  soient ,  ne  se  fôt  bannie 
du  paradis  t^irrestre^  en  rompant  les  liens  d'un  hymen/ormépar 
Tamour.  Je  neisais  pas  s'il  fallait  montrer  Emile  en  proie  aux 
plus  cruelles  infortunes.  L'in:fluence  de  la  vertu  sur  ie  bonheur 
était  un  spectacle  pins  utile  ;  il  est  sans  doute  des  peines  dont  elle 
ne  préserve  pas  ;  mais  il  en  est  tant  qu'elle  épiBirgne ,  qu'il  est  per* 
mis  d'employer  cet  appât  pour  attirer  vers  elle.  Mais  quel  eharme 
dans  tous  les  tableaux  de  cet  ouvrage  I  quelle  finesse  et  quelle 
étendue  dans  lès  Idées  !  Tantôt  Tailteur  ajoute  une  idée  nouvelle 
à  mi  sujet  qui  semblait  épuisé ,  ou  sait ,  par  une  seule  pensée , 
ouvrir  nne  canière  Immense  à  la  réflexioli.  £n  voulant  former  un 
homme,  il  s'est  nécessairement  occupé  de  toutes  les  idées  fui 
peuvent  entrer  dans  la  tète.  Quelle  médUation  cela  suppose  ;  eu 
plutôt  quelle  originalité  dans  l'écrivain  à  qui  tous  les  objets  eon- 
nusse  présentent  sous  une  forme  neuve  et  vraie ,  et  qui  trouve 
presque  toujours  son  esprit  dans  la  nature!  C'est  une  pensée  bien 
heureuse  d'avoir  donné  à  un  traité  d'éducation  la  forme  do  l'his- 
-  taire  de  son  élève.  Rien  n'est  étranger  an  but,  rien  ne  détourne 
de  l'idée  abstraite;  mais  la  pensée  se  repose ,  et  l'attenticm  est  en- 
traînée. Rousseau  veut  que  des  événements  de  sa  vie  gravent 
*  dans  la-  tète  de  l'enfant  lea  vérités  qull  doiè  apprendre.  S'il  faut 
lui  donner  l'idée  des  droits  de  la  propriété,  soa  travail  est  détruit 
par  Robert ,  possesseur  du  champ  dont  il  sr'est  emparé  ;  le  cha- 
grin et  la  colère  d'Emile  impriment  dans  son  esprit  le  souvenir  de 
rexpHcaUon  qu'il  a  reçue.  C'est  par  les  sentiments  de  son  ame 
que  Rousseau  captive  son  intérêt;  il  traite  de  même  le  lecteur  ;  et 
son  ingénieuse  adresse  emploie  le  même  moyen  pour  élever  l'en- 
fant et  retenir  Tattentlon  des  hommes.  Les  circonstances  les 
plus  légères  frappent  l'imagination ,  et  ajoutent  à  la  vérité -des  ta- 
bleauXé  Les  détails  fimt  peu  d'impression  quand  ils  rappeUent 
des  ck^comstances  ou  des  persmines  indifférentes;  mais  lorsqu'ils 
tiennent  à  dé  grands  sentiments,  lorsqu'on  a  long-temps  d'avance 
'  intéressé  le  lecteur  pour  Emile  et  pour  Sophie ,  le  coeur  bat  en  les 
Toyant  lutter  à  la  course  ensemble,  a'amusear  encore,  dans  L'âge 
des  passions^  de  ces  jeunes  plaisirs,  et  savoir  unir  la  simplicité 
de  renfance  au  charme  de  lajeunesse.  Heureux  par  ce  sentiment 
^i  feit  une  époque  des  événements  les  plus  ordinaires  de  la  vde^ 
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Étoile  ne  peat  lutter  dans  ce  combat  Inégal;  il  sent  sa  force;  il 
aime  la  faiblesse  de  Sophie  ;  et ,  la  portant  au  but  dans  ses  bras , 
tombe  à  ses  pieds ,  et  se  reconnaît  yaincu.  Cette  image  ravissante 
>   s'est  souvent  offerte  à  ma  pensée.  Rousseau ,  dans  Héloise^  avait 
peint  la  passion  exaltée  par  le  combat  du  remords,  par  Tivresse 
de  la  faute  :  le  tableau  de  deux  amants  ignorant  le  repartir  et  la 
crainte,  s'aimant  sans  que  Tobstade,  ce  besoin  des  cœurs  usés, 
soit  nécessaire  pour  les  ranimer,  est  peut-être  un  aussi  grand  effort 
du  talent  ;  la  vérité ,  la  justesse  y  étaient  encore  plus  nécessaires; 
et  des  sons  si  doux ,  pour  émouvoir  le  coeur ,  doivent  bien  y  ré- 
pondre. Je  sais  qu'on  peut  avec  raison  être  frappé  du  mauyaîs 
goût  que  Rousseau  se  permet  quelquefois  ;  il  se  plait  dans  les  eon* 
.   trastes ,  et  les  produit  par  les  mots  autant  que  par  les  idées.  On 
pourrait  blâmer  un  tel  système  ;  la  pensée  doit  voir  les  extrè* 
mes,  mais  non  Timagination  ;  Timpression  du  dégoût  qu'elle  en 
'  reçoit  ne  rend  pas  la  vérité  plus  sensible ,  et  déplatt  inutilement. 
On  a  quelquefois  accusé  Rousseau  d'exagération  et  de  fausse  cha« 
leur  ;  j'avouerai  qu'en  ne  trouvant  pas  toujours  toutes  ses  idées 
justes ,  en  n'étant  pas  toujours  émue  par  tous  ses  mouvements, 
il  m'a  paru  constamment  naturel  ;  il  diffère  des  antres ,  mais  c'est 
pour  lui;  non  pour  eux,  qu'il  parle.  On  a  pu  le  juger  fou  dans 
quelques  pages,  mais  rien  n'est  plus  loin  de  l'affeetation  ;  sa  fo- 
lie, si  l'on  doit  employer  ce  mot,  est  l'exaltation  de  tout  ce  qui  est 
bien  ;  ce  sont  des  idées  qui  n'ont  pas  été ,  pour  ainsi  dire ,  raccoT'* 
dées  avec  les  hommes ,  mais  qui  seraient  vraies  abstraitemept. 
Gomment  ne  pas  adorer  son  amour  pour  la  vertu,  sa  passion  pour 
la  nature?  Il  ne  l'a  pas  peinte  comme  Vîrgile,  mais  il  Ta  gravée 
dans  le  cœur  ;  et  l'on  se  rappelle  ses  sentiments  et  ses  pensées  en 
revoyant  les  lieux  qu'il  a  parcourus,  les  sites  qu'il  préférait. 

Quel  écrivain  que  Rousseau  I  Oh  à  souvent  parlé  du  dangm*  de 
l'éloquence  ;  mais  je  la  crois  bien  nécessaire  quand  il  faut  opposer 
la  vertu  à  la  passion  ;  elle  fait  naître  dans  l'ame  ces  mouvements 
qui  décident  instantanément  du  parti  que  l'on  prend;  il  semble 
que  la  raison  s'offre  long-temps  à  l'esprit  avant  que  le  cœur  en 
soit  convaincu  ;  mais  lorsqu'il  l'est ,  on  n'a  plus  besoin  de  ré- 
flexions :  on  va  de  soi-même,  on  est  entraîné;  c'est  l'éloquence 
seule  qui  peut  ajouter  cette  force  d'impulsion  à  la  raison ,  et  loi 
donner  assez  de  vie  pour  lutter  à  force  égale  contre  les  passions. 
Mais  heureux  Emile,  si  celui  qui  veille  sur  sa  destinée  le  pré- 
serve! des  combats  avec  lui-même ,  et  ne  le  place  pas  dans  ces 
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oroeMcs  situations  qui  naissent  de  la  soeiété,  et  s'opposent  à  bt . 
natare  I  Pllisse-^il  suivre  l'intention  de  la  Providence,  qui  n'a 
rien  ordonné  à  Thomme  que  pour  sa  féiidté,  même  sur  cette  terre,  • 
et  ne  lut  fit  une  loi  de  la  vertu  que  pour  assurer  son  bonheur  I  En 
ne  le  faussant  pas>dépendre  des  bornes  de  sa  propre  intelligence , 
l'idiéiasance  supplée  aux  lumières  de  sa  raison.  On  reproche  à 
Bousseau  de  donner  trop  tard  à  son  élève  la  connaissance  d'un 
Dieu;  eette  vérité  de  sentiment  pourrait  être  connue  avant  le  dé- 
vdopp^uent  des  facultés  de  Tesprit.  Je  ne  sais  pas  cependant  si 
ce  superbe  mot  de  l'énigme  du  monde  ne  frapperait  pas  davan* 
tage  celui  qui  ne  rapprendrait  qu'en  le  concevant  On  a  souvent 
remarqué  que  les-merveil!es  de  tous  les  jours  n'excitaient  plus 
notre  étonnemeni.  Une  grande  idée  qu'an  enfant  met  à  son  ni- 
veau ,  qu'il  rapproche  de  ce  qu'il  connaît ,  qu'il  confond  avec  : 
toutes  les  petites  pensées  de  son  âge ,  est  moins  auguste  à  ses 
yeux  que  si,  pour  la  première  fois ,  elle  répandait  des  torrents 
de  lumière  sur  les  ténèbres  de  Tunivers.  Bousseau  croyait  à  l'exis- 
teaee  de  Dieu ,  par  son  esprit  et  par  son  cœur.  Qu'elle  est  belle 
sa  lettre  à  Tardievéque  de  Paris!  Quel  avantage  la  vraie  philoso* 
phle  n'a-t-elle  pas  sur  la  plupart  des  sectes  religieuses ,  quand  elle 
ne  tente  pas  d'ébranler  les  éternelles  bases  de  toute  croyance! 
Quel  chef-d'œuvre  d'éloquence  dans  le  sentiment,  de  métaphy- 
sique dans  les  preuves^  que  la  profession  de  foi  du  Vicaire  sa* 
voyard  !  Rousseau  était  le  seul  homme  de  génie  de  son  temps  qui 
respectât  les  pieuses  pensées  dont  nous  avons  tant  de  besoin  ;  il 
consulte  l'instinct  naturel ,  et  consacre  ensuite  toute  la  force  de 
la  réflexion  à  prouver  à  sa  raison  la  vérité  de  cet  instinct.  La 
philosophie  rejette  ces  persuasions  intimes ,  involontaires ,  qui 
ne  sont  point  nées  du  calcul  et  de  la  méditation  abstraite.  Mais 
que  J'aime  mieux  celui  qui  leur  prête  l'appui  de  son  génie,  tâche 
de  les  fortifier  en  mol ,  et ,  loin  d'opposer  ma  raison  à  mon  cœur, 
cherdie  à  les  réunir  pour  faire  pencher  la  balance  et  cesser  le 
combat  !  La  profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  était  justement 
admirée  dHoume  une  suite  de  raisonnements  forts  et  profonds  j 
qui  formaient  un  ensemble  d'opinions  que  l'on  adoptait  avec 
transport  aii  milieu  des  égarements  des  fanatiques  et  des  athées. 
Mais  cet  ouvrage  n'était  que  le  précurseur  de  ce  livre  * ,  époque 
dans  riiistoire  des  pensées ,  puisqu'il  en  a  reculé  l'empire  ;  de  ce 
livre  qui  semble  anticiper  sur  la  vie  à  yenir ,  en  devinant  les  se- 

<  Jh  rimportanct  des  oplniotu  reli^euies,  par  M.  Necker. 
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crets  qni  doivent  an  Jom*  nous  être  âéVoHés;  de  te  Kvre  que  ks 
hommes  réunis  pourraient  présenter  à  l'Être  suprénae  comme  te 
pins  grand  pas  qn^ils  aient  fait  vers  lui  ;  de  ce  livre  que  le  nom^ 
son  auteur  consacre  en  le  mettant  à  Tabri  du  dédain  de  la  médio- 
crité, puisque  c'est  le  pins  grand  administrateur  de  son  sièete^ 
le  génie  le  plus  clair  et  le  plus  juste ,  qui  a  demandé  d'être  écouté 
sur  ce  qu'on  voulait  rejeter  comme  obscur  et  comme  vague  ;  de 
ce  livre  d<Hit  la  sensibilité  majestueuse  et  sublime  peint  Fauteur 
aimant  les  hommes  comme  l'ange  gardien  de  la  terre  doit  les  ehé* 
rtr.  Pardonn&'moi ,  Rousseau  :  mon  ouvrage  t'est  consacré,  et 
cependant  un  autre  est  devenu  un  moment  Tobjet  de  moii  ^litel 
T<^*méme ,  toi  surtout ,  ton  cœur  passionné  pour  l'humanité  eut 
adoré  celui  qui)  long-temps  occupé  de  l'existence  de  Thomme  sur 
la  terre  ;  après  avoir  indiqué  tous  les  biens  qu'un  bon  gouverne^ 
ment  peut  lui  assurer ,  a  voulu  le  rendre  indépendant  par  son 
ame  de  toutes  les  circonstances  extérieures.  Oui ,  Rousseau  savait 
admirer  ;  et  n'écrivant  jamais  que  pour  céder  à  l'impulsion  de 
son  ame,  les  vaincs  jalousies  n'entraient  point  dans  son  cœur.  Il 
aurait  eu  besoin  de  lotier  celui  que  je  n'ose  nommer ,  celui  dont 
jem'approche  sans  crainte  quand  je  ne  vois  en  lui  que  l'ol^t  de 
ma  tendresse,  mais  qui  me  pénètre  plus  que  personne  de  respect 
quand  je  le  contemple  à  quelque  distance  ;  enfin  celui  que  la  pos- 
térité ,  comme  son  siècle,  désignera  par  tous  les  tiires  du  génie, 
mais  que  mon  destin  et  mon  amour  me  permettent  d'appeler  mcm 
père. 

LETTRE  IV. 

Sur  lés  outrages  politiques  de  Koasseaa. 

JDelous  les  objets  offerts  à  la  méditation,  la  constitution  des 
gouvernements  est  sans  doute  le  plus  important  comme  le  plus 
difficile  à  connaître.  Le  législateur  qui  saurait  former  ua  corps 
politique,  lier  ses  membres  par  un  intérêt  commun  et  immuable, 
rassembler  dans  sa  pensée  tout  ce  que  le  choc  des  passions  des 
hommes,  la  réunion  de  leurs  facultés,  rinfluence  des  climats^  la 
pulasancedes  empires  voisins,  pourraient  jamais  produire  d'incon* 
vénients  ou  d'avantages;  celui  qui  saurait  contenir  et  dirigerj 
par  des  lois  ûdtes  pour  durer  toqjours,  le  peuple  soumis  à  son 
génie,  se  serait  associé,  pour  ainsi  dire,  à  la  gloire  de  la  création 
du  monde,  en  donnant  ises  habitants  des  lois  universelles  et  né- 
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ecauakfis,  comme  celles  de  la  nature  :  mais  Tesprit  humain  11^9 
pouxt  iEdt  eu  un  moment  le  pas  immense  de  T.état  sauvage  à  Vé^ 
tat  civilisé;  les  idées  se  sont  lentement  développées;  les  ckcon*^ 
«tances  ont  quelquefois  fait  naître  des  insUtutions  si  heureuses^ 
^e  la  pensée  doit  en  envier  la  gloire  au  basard*  La  plupai$ 
-des  gouvernements  se  sont  formés  par  la  suite  des  temps  et  idée; 
'éyénftmenfSy  et  souvent  la  coanaitsance  de  leur  nature  et  de  leur 
principe  a  plutôt  salvi  que  précédé  leur  ét«d)lissement.  L'och 
iffage  dwoe  qui  nous  fait  biien  connaître  les  premières  base&.di^ 
contrat  soeial,  qui  fixe  les  vrais  fiondemenis  de  toute  puissance 
légitinae,  est  aussi  utile  q«e  digne  d'admiration  :  tel  est  leptai^ 
et  le  but  du  livre  de  Eonsseau.  Il  démontre  qu'aucune  conventiem 
ne  peut  subsister,  qui  soumette  riatérét  général  à  Tintirêt  partie 
cnUer;  qu'il  est  Jnsensé  de  croire  qu'une  nation  doive  ^ir  A 
des  lois  qui  sont  eimtraires  à  son  bonheur  ;  et  que^  sans  son  oon^i 
lentement,  aucun  gouvernement  puisse  être  établi  ni  maintenu;^ 
que  la  dépendance  du  plus  fort  à  l'égard  du  plus  faible  est  eom^ 
traire  à  la  raison  comme  à  la  nature,  et  fu^enfin  l'idée  d'un  éMb 
despotique  est  encore  plus  absurde  ;que  révoltante.  Mads,  €u 
gouveimement  excepté  (les  mcmstresnesont  pas  comptés  parmi 
les  hommes),  il  n'en  est  point  que  Bousseau  ne  justifie;  il  remwitft 
à  l'ongLae  de  toute  autorité  sur  la  terre,  et  prouve  méme«qua 
lamonaFchie  établie  par  la  volonté  générale,  londée  sur  des-feia 
qœ  la  natitei  seule  a  le  droit  de  changer,  est  un  gouvernemeali 
aussi  légitime  et  peut-être  meilleur  que  les  autres.  J'oseriâ  bli^ 
mer  Reuaseau  cependant  de  ne  pas  regarder  comme  libre  la  na«i 
tioa  qui  l^  ses  représentants  pour  législateurs,  et  d'exiger  l'assem** 
blée  génénde  de  tous  les  individus.  L'enthousiasme  est  perarijsit 
dane  les  sentiments,  mais  jamais  dans  les  projets  ;  les  défenseutu 
4e  kl  liberté  doivent  se  préserver  de  Texagératiim.  Ses  ennemi^ 
SBiaient  si  heureux  de  la  croire  impossible!  Le  plan  de  Fouvsaga: 
éd  Ifoutesquieu  est  sans  doute  plus  étendu  que  edui  du  Qmimi^ 
$0ofal;  toutes  les  lois  qui  ont  été  faites  y  sont  examinées,  ef^ 
ttiUe  biens  de  détail  peuvent  résulter  encore  de  ce  livre  si  remar-^. 
qoable  par  les  idées  générales  :  mais  Boasseau  ne  s'est  oceiq^quer 
de  la  eoDstittttioa  poUUque  de»  états,  de  cdui  qui  a  le  pouvoir  da^ 
donner  des  Ids,  non  des  lois  dtte&-mémea.  Montesquieu  est  piiisr 
utile  anxsoolélés  formées  ;Bousseau  le  serait  davantage  à  cdlecir 
qui  voudraient  se  rassend>ler  pour  la  première  fois  :  lar  plupart» 
des  ?éritâs»  qu'il  dévetoppe  sont  spéculatives.  On  doit,  j'cu  ^ 
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Tiens,  accorder  plas  d'admiration  à  cein!  qni  crée  un  système, 
même  imparfait,  mais  possible,  qu'au  philosophe  qui,  luttant 
contre  la  nature  seule  des  choses,  offre  un  plan  sans  défout  à  l'i- 
magination; mais  peut-être  faut-il  avoir  administré  soi-même, 
pour  renoncer  au  bien  idéal,  pour  se  résoudre  à  placer  le  mieux 
qu'on  peut  obtenir  à  côté  du  mal  qu'on  doit  supporter,  pour  se 
borner  à  faire  lentement  quelques  pas  vers  le  but  ^'on  atteint 
si  rapidement  par  la  pensée.  Enfin,  peut-être  faut-il  avoir  observé 
de  près  le  malheur  des  peuples,  pour  regarder  encore  comme  une 
gloire  suffisante  le  léger  adoucissement  que  Ton  apporte  à  leurs- 
maux.  Qu*on  place  donc  au-dessus  de  l'ouvrage  de  Rousseau  ce* 
lui  de  Phomme  d'état  dont  les  observations  aundent  précédé  les 
théories,  qui  serait  arrivé  aux  idées  générales  par  la  connaissance^ 
des  faits  particuliers,  et  qui  se  livrerait  moins  en  artiste  à  tracer 
le  plan  d'un  édifice  régulier,  qu'en  homme  habile  à  réparer  celui 
qu'il  trouverait  construit.  Mais  qu'on  accorde  c^ndant  un  grand 
tribut  de  louanges  à  celui  qui  nous  a  fait  connaître  tout  ce  qu'on 
peut  obtenir  par  la  méditation,  et  qui,  s'étant  saisi  d'une  grande 
idée,  l'a  suivie  dans  toutes  ses  conséquences,  jusqu'à  sa  source 
la  plus  reculée.  Rousseau  emprunte  la  méthode  des  géomètres,, 
pour  l'enchainement  des  idées;  il  soumet  au  calcul  les  problèmes 
politiques:  il  me  semble  qu'il  fait  admirer  également  la  force  de 
sa  tète,  soit  par  ses  raisonnements,  soit  par  la  force  de  mes  rai* 
sonnements  mêmes.  La  conception  de  la  haute  métaphysique  ne 
demande  pas  une  puissance  d'attention  surnaturelle  :  comme  les 
bornes  n'en  sont  point  connues,  la  précision  n'y  est  pas  néces- 
saire; mais  quand  on  veut  traiter  d'une  manière  abstraite  de» 
sujets  dont  la  base  est  réelle,  c'est  alors  que  toutes  les  facultés  hu- 
maines peuvent  à  peine  suffire  pour  s'élever  sans  perdre  son  ob- 
jet de  vue,  et  décrire  dans  le  del  le  cercle  qui  doit  être  répété  sur 
la  terre.  Mais  ce  n'était  point  assez  d'avoir  démontré  les  droit» 
des  hommes,  il  fallait,  et  c'était  surtout  là  le  talent  de  Rousseau, 
il  fallait,  dans  tous  ses  ouvrages,  leur  faire  sentir  le  prix  qu'ils- 
doivent  y  attacher.  Peut-être  est-il  quelquefois  impossible  au  gé- 
nie de  transmettre  toutes  ses  idées  à  tous  les  esprits  ;  mais  il  fttut 
qu'il  entraîne  par  son  éloquence  :  c'est  elle  qui  doit  émouvoir  et 
persuader  égalenent  tous  les  hommes.  Les  vérités  auxqudles  la 
pensée  seule  peut  atteindre  ne  se  répandent  que  lentemoit,  et  le 
temps  est  néeessaire  pour  achever  la  persnasiou  universelle  ;  mais 
les  vérités  de  sentiment,  ees  vérités  que  Pâme  àM  saisir,  mal- 
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heur  au  talent  qui  n'«nflamme  pas  pour  elles  à  l'instant  qu'il  les^ 
présente! 

Je  l'aimé  aussi,  de  toute  la  force  et  de  toute  la  vivacité  de  mt9 
premiers  sentiments,  cette  liberté  qui  ne  met  entre  les  hommes^ 
d'autre  distinction  que  celles  marquées  par  la  nature;  et  m'exal- 
tant  avec  l'auteur  des  Lettres  de  la  Montagne^  Je  la  voudrais  teHe 
qu'on  la  conçoit  sur  le  sommet  des  Alpes,  ou  dans  leurs  valléer 
inaccessibles.  Maintenant  un  sentiment  i^us  fort,  sans  être  con- 
traire^ suspend  toutes  mes  idées  :  je  crois,  au  lieu  de  penser  ;  J*a- 
dopte,  au  lieu  de  réfléchir;  mais  cependant  je  n'ai  sàiS'ifié  mon 
jugement  qu'après  en  avoir  fait  un  noble  usage  :  j*ai  vu  que  le 
génie  le  plus  étonnant  était  uni  au  cœur  le  plus  pur  et  à  l'ame 
la  plus  forte;  j'ai  vu  que  les  passions  ni  le  caractère  n'égare- 
raient jamais  les  facultés  les  plus  sublimes  dont  un  homme  ait 
été  doué;  et,  après  avoir  osé  faire  cet  examen,  je  me  suis 
livrée  à  la  foi,  pour  m'épargner  la  peine  d'un  raisonnement  qui 
la  justifierait  toujours.  Vous,  grande  nation,  bientôt  rassemblée 
pour  oonaalter  sur  vos  droits,  étonnée  de  vous  retrouver  après 
deux  siècles,  et  peu  faite  encore  peut-être  à  Texercice  du  pou*^ 
voir  que  vous  avez  obtenu  de  nouveau,  je  ne  vous  demande  pa» 
ce  sentiment  aveugle  dont  j'ai  fait  ma  lumière  :  mais  ne  vous  dé-, 
fiez  pas  de  la  raison  ;  et  puisque  la  succession  d'événements  qui 
ont  agité  ce  royaume  depuis  deux  années  vous  a  enfin  amenée  à 
devoir  au  progrès  seul  des  lumières  les  avantages  que  les  nations 
n'ont  Jamais  acquis  que  par  des  flots  de  sang,  n'effacez  point  le 
sceau  de  raison  et  de  paix  que  le  destin  veut  apposer  sur  votre: 
ocmstitution  ^  et  quand  l'accord  unanime  vous  permet  de  comp* 
ter  sur  le  but  que  vous  voulez  atteindre,  prétendez  à  la  gloire^ 
de  l'obtenir  sans  l'avoir  passé  ^  Et  toi,  Rousseau,  grand  homme 
à  malheureux,  qu'on  ose  à  peine  te  regretter  sur  cette  terre  que 
tes  larmes  ont  tant  de  fois  arrosée ,  que  n'es-tu  le  témoin  du  spec- 
tacle imposant  que  va  donner  la  France,  d'un  grand  événement 
préparé  d'avance,  et  dont,  pour  la  première  fois,  le  hasard  ne  se 
mêlera  point!  C'est  là  peut-être,  c'est  là  que  les  hommes  te  pa- 
raîtraient plus  dignes  d'estime!  Ou  je  me  trompe,  ou  nulle  pas^ 
don  personnelle  ne  doit  maintenant  les  animer.  Ils  ne  mettront 
en  commun  que  ce  qu'ils  ont  de  céleste.  Ah  !  Rousseau,  quel  bon-^ 
heur  pour  toi,  si  ton  éloquence  se  faisait  entendre  dans  cette  au^ 

*  cette  prière  CbélaBl  inutile)  a  ét^  publiée  six  mois  avautrouyerturé  des  états-séne- 
nn,€Df7S». 
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9Ufte  asfiemblée  1  Quelle  inspiration  pour  le  talent,  que  Tespoir 
d'être  utile  I  Quelle  émotion  différente,  quand  la  pensée^  cessant 
4e.toixd>er  sur  elle-même,  peut  voir  au*devant  d'elle  un  butqu'elle 
peut  atteindre,  une  action  qu'elle  produira  I  Les  peines  du  cœur 
seraient  suspendues  dans  de  si  grandes  circonstances:  l'homnoe 
4ioeupé  des  idées  générales  disparaît  à  ses  propres  yeux.  Eenais 
donC;  6  Rousseau  I  renais  donc  de  ta  cendre  1  Parais,  et  que  tes 
vœux  efficaces  encouragent  dans  sa  carrière  celui  qui  part  de  l'ex* 
trémité  des  maux,  en  ayant  pour  but  ia  perfection  des  blena;  ce- 
iui  que  la  France  a  nommé  son  ange  tutélaire,  et  qui  n'a  vu  dans 
nés  transports  pour  lui  que  ses  devoirs  envers  elle;  celui  que  tous: 
doivent  seconder,  comme  s'ils  secouraient  la  chose  publique;  en- 
fin celui  qui  devait  avoir  un  juge,  un  admirateur,  un  citoyea 
<»mme  toi*. 

LETTRE  V. 

Sur  le  goût  de  Rousseau  pour  la  musique  et  la  botanique. 

BoQsseau  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  la  musique;  il  aima 
tonte  sa  vie  cet  art  avec  passion.  Le  Devin  du  village  annonce 
même  du  talent  pour  ia  composition.  Il  voulait  faire  adopter  en, 
France  les  mélodrames  :  Il  donna  Pygmalion  pour  exonple; 
peut-être  ce  genre  ne  devrait-il  pas  être  rejeté.  Quand  les  paroles 
succèdent  à  la  musique,  et  la  musique  aux  paroles,  l'effet  des 
imes  et  de  l'autre  est  plus  grand;  elles  se  servent  quelquefois 
mieux  <|uand  elles  ne  sont  pas  Ibrcées  d'aller  ensend>le.  La  oaii** 
aiqoe«xprime  les  situations,  et  les  paroles  les  développent.  La* 
nuisique  pourrait  se  charger  de  peindre  les  mouvements  au-4es«^ 
5us.des  paroles;  et  les  paroles,  des  sentiments  trop  nuancés powr* 
la  musique.  Mais  quelle  éloquence  dans  le  monologue  de  Pyg-» 
mslifm  I  comme  l'on  trouve  vraisemblaUe  que  la  statue  s'anime 
à  sa  voixl  comme  Ton  serait  tenté  de  croire  que  les  dieux  ne 
sont  peur  rien  dans  ce  miracle  I 

Bousseau  a  fait  pour  plusieurs  romances  des  airs  simples  «ft 
sensibles,  de  ces  airs  qui  s'allient  si  bien  avec  la  situation  de  l'anae, 
et  que  Ton  peut  chanter  encore  quand  on  est  malheureux.  U  en 
est  quelques  uns  qui  me  semblaient  nationaux;  Je  me  croyais^ 
en  les  entendant,  transportée  sur  le  sommet  de  nos  naontagneSi 
lorsque  le  son  de  la  flûte  du  berger  se  prolonge  lentement  au  loin 
par  les  échos,  qui  successivement  le  répètent.  Ils  me  rappelaient 
*  H,  Necker,  alors  premier  ministre. 
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cette  musique  plutôt  câline  que  sombre,  qui  se  prête  aux  sen* 
timeiits  de  celui  qui  i'^écoute,  et  devient  pour  lui  l'expressioa  de 
ce  qu'il  éprouve.  Quel  est  l'homme  sensible  que  la  musique  n'a 
Jamais,  ému?  L'infortuné,  lorsqu'il  peut  Técouter,  obtient  par  elle 
la  douceur  dé  répandre  des  larmes,  et  la  mélancolie  succède  à 
son  débeapoir;  pendant  qu'on  l'entend,  ses  sensations  suffisent  à 
Tesprit  comme  au' cœur,  et  n^  laissent  pas  de  vide.  II  est  des  airs 
qui  mettent  un  moment  dans  l'extase  :  les  ravissements  au  del 
sont  toujours  précédés  du  chœur  des  anges.  Que  la  mifôique  retrace 
puissamment  les  souvenirs!  comme  elle  en  devient  ins^ariâïlel . 
Quel  homme,  au  miëeu  des  passions  de  la  vie^  pourrait  entendre 
sans  émotion  Tair  qui,  dans  sa  paisible  enfance,  animait  ses  danses 
et  ses  jeux  ?  Quelle  femme,  lorsque  le  temps  a  flétri  sa  beauté, 
peut  écouta  sans  verser  des  larmes  la  romance  que  son  amanl 
chantait  jadis  pour  elle?  l'air  de  cette  romance,  plus  encore  que 
ses  paroles,  renouvelle  dans  son  cœur  les  mouvements  de  sa  jen<^ 
nesse;  l'aspect  des  lieux,  des  objets  qui  nous  entouraient,  aucune 
cîrconstaDee  accessoire  ne  se  lie  aux  événements  de  Ja  vie  comme  ; 
lamuirîqoe;  les  souvenirs  qui  nous  viennent  par  elle  ne  sont  poJat 
accompagnés  de  regnets  ;  elle  rend  un  moment  les  plaisirs  qu^le  . 
retrace  ;  c'est  plutôt  ressentir  que  se  rappeler.  Rousseau  n'aimait 
que  les  airs  mélancoliques;  à  la  campagne,  c'est  ce  genre  de  mu- 
sique que  l'on  souhaite.  La  nature  entière  semble  accompagner 
les  sons  plaintifs  d'une  voix  touchante.  Il  faut  avoir  une  ame 
douée  et  pure  pour  sentir  ces  jouissances.  Un  homme  agité  par 
le  souvenir  de  ses  fautes  ne  pourrait  supporter  la  rêverie  dans  la- 
quelle une  musique  sensiblp  nous  plonge.  Un  homn^  tourmenté 
gar -des  remords  déchirants  craindrait  de  se  rapprocher  ainsi  de 
lulHuème,  derainmer  tous  ses  sentiments,  de  les  éprouver  tous 
lentement  et  successivement.  Je  suis  portée  à  me  confier  à  celui 
queia  musqué,  les  fleurs  et  la  campagne  ravissent.  Ah  I  le  pen^ 
chant  au  vice  naît  sans  doute  dans  le  cœur  de  Thomme  ;  car  toutes 
les  sensations  qu'il  reçoit  par  les  objetsqui  l'environnent  l'en  éloi- 
gnent* Je  ne  sais,  mais  souvent  à  la  fin  d'un  beau  jour,  dans  des 
retraites  champêtres,  à  Taspeet  d'un  ciel  étoile,  il  me  semblait 
que  le  i^eetade  de  la  nature  parlait  à  Famé  de  vertu,  d'espmnçe 
etdel^onté. 

ftousseau  s'est  long-temps  occupé  de  la  botanique  :  c'est  une 
manière  de  s'intéresser  en  détail  à  la  campagne.  Il  avait  adopté  / 
un  fliystëme  quiprpuve  encore  peut-être  combien  il  trouvait  gue. 
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le  souvenir  même  des  hommes  gâtait  le  plaisir  que  la  eonton- 
plationdela  nature  fEdtéprouver.Ii  distinguait  les  plantes  par  leurs 
formes^  et  Jamais  par  leurs  propriétés  ;  il  lui  semblait  que  c'était 
les  dégrader,  de  ne  les  considérer  que  sous  le  rapport  de  Totilité 
dont  elles  peuvent  être  aux  hommes.  Il  ne  me  parait  pas,  je  l'a* 
voue,  que  cette  opinion  doive  être  adoptée;  ce  n'est  pas  avilir  le» 
ouvrages  du  Créateur  que  de  les  croire  destinés  à  une  cau3e  fi- 
nale, et  le  monde  parait  plus  imposant  et  plus  majestueux  à  celui 
qui  n^y  voit  qu'une  seule  pensée  ;  mais  Timagination  poétique  et 
sauvage  de  Rousseau  ne  pouvait  supporter  de  lier  à  Timage  d'un 
arbuste  ou  d'une  fleur,  ornement  de  la  nature,  le  souvenir  des 
maux  et  des  infirmités  des  hommes.  Avec  quel  charme  il  peint, 
dans  ses  Confessions,  ses  transports  en  revoyant  la  pervenche  ! 
comme  elle  lui  retraçait  tout  ce  qu'il  avait  éprouvé  Jadis  !  elle 
produisait  sur  lui  l'effet  de  cet  air  que  l'on  défend  de  jouer  aux 
Suisses  hors  de  leur*  pays,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  désertent.  Cette 
pervenche  pouvait  lui  inspirer  la  passion  de  retourner  dans  le 
pays  de  Vaud  ;  une  seule  circonstance  semblable  lui  rendait  pré* 
sents  tous  ses  souvenirs.  Sa  maîtresse,  sa  patrie,  sa  jeunesse,  ses 
amours,  il  retrouvait,  il  ressentait  tout  à  la  fois. 

LETTRE  VI. 

Sur  le  caractère  de  Rousseau. 

Je  n'ai  point  commencé  par  peindre  le  caractère  de  Rousseau. 
Il  n'a  écrit  ses  Confessions  qu'après  ses  autres  ouvrages;  il  n'a 
sollicité  l'attention  des  hommes  pour  lui-même  qu'après  avoir  mé- 
rité leur  reconnaissance,  en  leur  consacrant  pendant  vingt  ans 
son  génie.  J'ai  suivi  la  marche  qu*ii  m'a  tracée,  et  c'est  par  l'ad* 
miration  que  ses  écrits  doivent  inspirer  que  je  me  suis  préparée 
à  juger  son  caractère,  souvent  calomnié,  souvent  peut-être  trop 
justement  blÀmé.  Je  cherche  à  ne  pas  le  trouver  en  contraste  avec 
ses  ouvrages  ;  je  ne  puis  réunir  le  mépris  et  Tâdmiraiion;  je  ne 
▼eux  pas  croire  surtout  que  dans  les  écrits  le  sceau  de  la  vérité 
puisse  être  imité  par  l'esprit,  et  qu'il  ne  reste  pas  aux  cœurs  purs^ 
et  sensibles  des  signes  certains  pour  se  reoonnattre.  Je  vais  donc 
essayer  de  peindre  Rousseau  ;  mais  j'en  croirai  souvent  ses  Cou- 
fessions.  Cet  ouvrage  n'a  pas  sans  doute  ce  caractère  d'élévation 
qu'on  souhaiterait  à  l'homme  qui  parle  de  lui-même,  ce  caraetère 
qol  fait  pardonner  la  personnalité^  parcequ'on  trouve  simple  qae 
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celui  qui  le  possède  8oit  important  à  868  yeux  eomme  aux  nôtres; 
mais  il  me  semble  qu'il  est  difficile  de  douter  de  sa  sincérité;  on 
eache  plutôt  qu'on  n*invente  les  aveux  que  les  Cofi/èmem^contien* 
nent.  Les  événements  qui  y  sont  racontés  paraissent  vrais  dans 
tous  les  détails.  Il  y  a  des  circonstances  que  l'imagination  ne  sau- 
rait eréer.  D'ailleurs  Rousseau  avait  un  sentiment  d^orgueil  qui 
répond  de  la  véracité  dé  ses  mémoires.  Il  se  croyait  le  meilleur 
des  hommes;  H  eût  rougi  de  penser  qu^il  avait  besoin,  pour  se 
montrer  à  eux,  de  dissimuler  une  seule  de  ses  fautes.  Enfin  Je 
trouve  qu'il  a  écrit  ses  mémoires  plutôt  pour  briller  eomme  his- 
torien que  comme  héros  de  l'histoire  ;  il  s'est  plus  occupé  du 
portrait  que  de  la  figure;  il  s'est  observé;  il  s'est  peint  comme 
s'il  se  fût  servi  de  modèle  à  lui-même  :  Je  suis  sûre  que  son  pre- 
mier désir  était  de  se  faire  ressemblant.  Je  pense  donc  qu'on  peut 
peindre  Rousseau  d'après  ses  Confessions,  comme  si  l'on  avait 
vécu  long-temps  avec  lui;  car  en  étudiant  ce  qu'il  dit,  on  peut 
iw  permettre  de  ne  pas  penser  comme  lui.  Le  Jugement  d'un 
homme  sur  son  propre  caractère  le  fait  connaître,  même  alors 
qu'on  ne  l'adopte  pas. 

Rousseau  devait  avoir  une  figure  qu'on  ne  remarquait  pdnt 
quand  on  le  voyait  passer,  mais  qu'on  ne  pouvait  Jamais  oublier 
quand  on  l'avait  regardé  parler;  de  petits  yeux  qui  n'avaient 
pas  un  caractère  à  eux,  mais  recevaient  successivement  celui  des 
divers  mouvements  de  son  ame  ;  ses  sourcils  étaient  fort  avancés  : 
ils  semblaient  faits  pour  servir  sa  sauvagerie,  pour  le  garantir  de 
la  vue  des  hommes.  Il  portait  presque  toujours  la  tète  baissée  ; 
mais  ce  n'étaient  ni  la  flatterie  ni  la  crainte  qui  l'avaient  cour- 
bée :  la  méditation  et  la  mélancolie  l'avaient  fait  pencher  comme 
une  fleur  que  son  propre  poids  ou  les  orages  ont  inclinée.  Lors- 
qu'il se  taisait,  sa  physionomie  n'avait  point  d'expression;  ses  af- 
fections et  ses  pensées  ne  se  peignaient  sur  son  visage  que  quand 
il  se  mêlait  à  la' conversation;  lorsqu'il  gardait  le  silence,  elles 
se  retiraient  dans  la  profondeur  de  son  ame  :  ses  traits  étaient 
•communs  ;  mais  quand  il  parlait,  ils  étineelaient  tous  ;  il  ressem- 
bhlt  à  ces  dieux  qu'Ovide  nous  peint  quelquefois  quittant  par  de- 
grés leur  déguisement  terrestre,  et  se  faisant  reconnaître  enfin 
auxhiyons  éclatants  que  lançaiebt  leurs  regards. 

Son  esprit  était  lent,  et  son  ame  ardente  r  à  force  de  penser,  il 
se  passionnait  ;  il  n'avait  pas  de  mouvements  subits ,  du  moins 
en  apparence  ;  mais  tous  ses  sentiments  s'accroissaient  par  la 
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:réflf xioB.  Il  loi  est  peul-ètre  arrivé  de  devenir  «monrew  tiNuie 
femme ,  à  la  longue ,  en  s'occnpant  d'elle  pendant  son  absenfii  ; 
-elle  Tavait  laissé  de  sang*froid ,  elle  le  retroavail;  tout  de  flamme. 
Quelquefois  aussi  il  vous  quittait  vous  aimant  eneore  ;.  mais 
si  vous  aviez  dit  une  seule  parole  qui  pût  lui  déplaire ,  il  se  la 
iriq^pelait,  Texaminait,  l'exagérait ,  y  pensait  pendant  buit  jours, 
«t  ftnissait  pur  se  brouiller  avee  vous  :  c'est  ee  qui  rendait  presque 
impossiblede  le  détromper.  La  lumière  qui  lui  venait  tout-à-ccnq^  ne 
détruisait  pas  des  erreurs  si  lentement  et  si  profondément  gravées 
dams  son  cœur.  Il  était  aussi  bien  difficile  de  rester  pendant  loDg- 
temps  très  lié  avec  lui  :  un  mot,  un  geste  faisait  le  sujet  de  ses  plus 
profondes  méditations;  il  enchaînait  les  plus  petites  circonstances 
eommedes  propositions  de  géométrie ,  et  il  arrivait  à  ee  qu'il  appe- 
lait une  démonstration.  Je  crois  que  Timagination  était  la  première 
de  ses  facultés,  et  qu'elle  absorbait  même  toutesles  autres.!!  rèvast 
-plutôt  qu'il  n'eiistait ,  et  les  événements  de  sa  vie  se  passaient 
dans  sa  tète  plutôt  qu'au-debors  de  lui.  Cette  manière  d'être  sem- 
blait devoir  éloigner  de  la  défiance ,  puisqu'elle  ne  permettait  pas 
même  l'observation  ;  mais  elle  ne  l'empêchait  pas  de  regarder,  et 
'  faisait  seulement  qu'il  voyait  mal.  Il  avait  une  ame  tendre  :  com- 
noent  en  douter ,  lorsqu'on  a  lu  ses  ouvrages  ?  Mais  son  imagina- 
tion se  plaçait  quelquefois  entre  ses  affections  et  sa^raison,  et 
détruisait  leur  puissance  ;  s'il  paraissait  quelquefois  insensible  y 
rc'est  qu'il  n'apercevait  pas  les  objets  tds  qu'ils  étaient  ;  et  son 
.  cœur  eût  été  plus  ému  que  le  nôtre ,  s'il  avait  eu  les  mêmes  yeux 
que  nous.  Le  plus. grand  reproche  qu'on  puisse  faire  à  sa  mé- 
moire j  celui  qui  ne  trouvera  pmnt  de  défienseur ,  c>9t  d'avoir 
abandonné  ses  enfants.  £h  bien  !  ce  même  homme  eût  été  cepen- 
dant capable  de  donner  les  plus  grands  exemples  d'amour  pater- 
nel^ d'exposer  sa  vie  vingt  fois  pour  conserver  la  tetnr^  s'il  n'eût 
pas  été  convaincu  qu'il  leur  épargnait  les  plus  graids!  crimes  en 
leur  laissant  ignorer  le  nom  de  leur  père  ;  s'il  n'eût  pas  àm  qu'on 
voulait  en  faire  de  nouveaux  Séides.  L'indigne  femme  qxd' passait 
sa  vie  avec  lui  avait  appris  assez,  à  le  connaître  pour  satrnr  le 
rendre  malheureux  ;  et  le  récit  qu'on  m- a  fait  des  ruses  dont  elle 
se  servait  pour  accroître  ses  craintes,  pour  le  vendre  certafan  àe 
ses  doutes ,  pour  seconder  ses  défauts ,  est  à  peine  crc^abie  ' . 

*  Un  GeneTo's  qui  a  véoa  avec  Rousseau,  pendant  les  vingt  dernières  années  de  la 
vie,  dans  lapsus  grande  intimité,  m'a  peint  souvent  Taliominablc  caractère  de  sa 
femme,  Iw  sollicitations  atroces  tpie  cette  mère  dénaturée  lui  fitponr  metCreses  en- 
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Rousseau  n'était  pas  fou  ;  mais  une  faculté  de  lai-même ,  rima- 
gination ,  était  en  démence  :  11  àTait  une  grande  puissance  de  nd* 
son  stir  les  matières  abstraites  y  sur  les  objets  qui  n'ont  de  réalffé 
que  dans  la  pensée ,  et  une  extravagance  absolue  sur  tout  ce  qiii 
tient  à  la  connaiïssance  da  monde  ^  il  avait  de  tout  une  trop  grande 
dose;  à  force  d'être  supérieur  j  il  était  près  d'être  fou.  G*étaft  un 
homme  fait  pour  vivre  dans  la  retraite  avec  un  petit  nombre  dte 
personnes  d'un  esprit  borné ,  afm  que  rien  n'ajoutât  à  son  agita- 
tîon  intérieure ,  et  qu'il  fût  environné  de  calme.  Il  était'bon;  le» 
inférieurs  l'adoraient  ;  ce  sont  eux  qui  jouissent  surtout  de  cette 
qualité  :  mais  Paris  Farait  troublé.  Tl  était  né  pour  la  société  de 
la  nature,  et  non  pour  celle  d'institution.  Tous  ses  ouvrages 
expriment  l'horreur  qu'elle  lui  inspirait  ;  il  ne  lui  fut  possible  ni 
de  la  comprendre,  ni  de  la  supporter;  c'était  un  sauvage  des  bords 
de  TOrénoque,  qui  se  fût  trouvé  heureux  de  passer  sa  vie  à  re- 
garder couler  Teau.  Il  était  né  contemplatif,  et  la  rêverie  hàsaSt 
son  bonheur  suprême;  son  esprit  et  son  cœur  tour  à  tour  s'empa- 
raient de  lui.  Il  vivait  dans  son  imagination  ;  le  mondé  passait 
doucement  sous  ses  yeux  ;  la  religion;  les  hommes,  l'amour,  la 
politique  l'occupaient  successivement.  Après  s'être  promené  seul 
tout  le  jour,  il  revenait  calme  et  doux  :  les  méchants  gagnent-îîs 
à  rester  avec  eux-mêmes?  On  ne  peut  pas  dire  cependant  que 
Bousseau  fût  vertueux ,  parcequ'il  faut  des  actions  et  de  la  suite 
dans  ces  actions  pour  mériter  cet  éloge;  mais  c'était  un  homme 
qu'il  fallait  laisser  penser,  sans  en  rien  exiger  de  plus  ;  qu'il  fallait 
conduire  comme  un  enfant ,  et  écouter  comme  un  orade  ;  dont  le 
cœur  était  profondément  sensible ,  et  qu'on  devait  ménager,  non 
avec  les  précautions  ordinaires ,  mais  avec  celles  qu'un  tel  carac- 
tère exigeait  ;  i!  ne  fallait  pas  s*en  fier  à  sa  propre  innocence; 
Housseau  avait  moins  que  personne  le  divin  pouvoir  de  Mre  dan» 
les  cœurs;  il  fallait  s'occuper  de  se  montrer  ce  qu'on  était,  de 
mettre  en  dehors  ce  qu'on  sentait  pour  lui.  Je  sais  qu'on  dira  que 
ce  tf  est  pas  là  la  plus  noble  manière  d'aimer;  mais  je  trouve  qu'en 
sentiment  il  n'y  a  qu'une  règle  :  c'est  de  rendre  heureux  l'objet 
de  nos  affections  ;  toutes  les  autres  sont  plutôt  inventées  par  la 
vanité  que  par  la  délicatesse. 


I  à  l'M^taL  ne  cessant  de  lui  répéter  que  tous  ceux  qu'il  croyait  ses  amis  s*eIior* 
ceraient  d'iuspirer  à  ses  enfants  une  haine  mortelle  contre  liri  ;  tâchant  enfin  de  le 
remplir,  par  ses  calomnies  et  ses  feintes  fnyenrs;  de  douleur  et  de  défiance.  Ce%t 
ow  ^raîiidef«tie  sans  do^tt  d'éiconteret  d'aimer  «ne  lelie  fetùmti  KiaveeUe  feile 
supposée,  toutes  les  autres  soot  vraisemblables. 
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Baaveaaaâéaeeafé  d'hypocrisie,  d'alNicd  foraeqne  dans  ses 
ouvrages  on  a  tronyé  qa'il  soutenait  des  opinions  exaltées  :  font 
oe  qui  est  exagéré  est  fiuix,  disent  SGnYonteeox  qui  veulent  faire 
<croire  qa'on  est  plus  loin  du  bat  en  le  passant  qu'en  n'y  arrivant 
pas.  Il  y  a  des  personnes  exagérées  àfiroidyfiije  puis  le  dire,  qui, 
sans  être  entraînées  par  degrés,  sans  y  être  amenées  par  la  suite 
de  leurs  pensées,  avancent  tout-à-coup  une  opinion  extrême  et  se 
déeidentà  la  défendre  :  celles-là,  c'est  un  parti  qu'elles  prennent, 
et  non  un  mouvement  qui  les  emporte  ;  d'autres,  dans  diverses 
circonstances  de  leur  vie,  ou  dans  lesdififérentes  situations  qu'elles 
.peignent  dans  leurs  ouvrages,  ne  se  sentant  pas  l'accent  du  eœur^ 
le  prennent  trop  haut ,  dans  la  crainte  de  le  manquer  :  celles-là 
peuvent  être  soupçonnées  d'hypocrisie;  mais  celui  que  le  trans- 
port de  son  imagination  et  de  son  ame  élève  au-dessus  de  lui* 
même ,  et  surtout  peut-être  au-dessus  de  ceux  qui  le  lisent;  celui 
que  son  élan  emporte  et  qui  sent  un  moment  ce  qu'il  n'aura  peut- 
être  pas  la  force  de  sentir  toujours ,  est-ce  cet  homme-là  que  Ton 
peut  croire  hypocrite?  Ah!  cette  exaltation  est  le  délire  du  gé- 
nie; mais  écoutez-le  encore  :  il  se  pourrait  que  quand  on  l'accuse 
d'avoir  passé  le  but ,  il  n'eût  fait  que  franchir  les  bornes.  Cepen- 
dant il  faut  blâmer  Rousseau ,  s'il  manque  à  cette  modération 
i(ans  laquelle  on  ne  persuade  pas  ceux  qui  croient  que  la  chaleur 
de  i'ame  nuit  à  la  justesse  de  l'esprit;  il  faut  le  blâmer ,  s'il  n'a 
pas  senti  que  le  mouvement  moral  n'est  pas  soumis  aux  lois  du 
mouvement  physique,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  le  donner  plus 
fort  qu'il  ne  faut  ^  pour  le  communiquer  au  degré  nécessaire.  On 
accuse  encore  Rousseau  d'hypocrisie,  en  comparant  sa  conduite 
avec  ses  principes  :  les  actions  naissent  du  caractère  et  peuvent 
le  faire  connaître  ;  mais  les  pensées  viennent  souvent  par  inspira- 
tion, et  l'homme  enivré  par  Tesprit  divin  qui  l'anhne  n'est  plos 
lui-même ,  quoiqu'il  soit  plus  vrai  que  jamais,  et  qu'en  écrivant 
il  s'abandonne  entièrement  au  sentiment  qu'il  éprouve.  Il  existe 
un  petit  nombre  de  morceaux  d'éloquence  dont  le  caractère  au- 
guste et  mesuré ,  calme  et  ferme,  simple  et  noble,  prouve ,  sans 
en  pouvoir  douter,  que  leur  auteur  a  toutes  les  vertus  dont  il 
parle  ;  mais  quand  on  ne  trouverait  pas  à  Rousseau  ce  genre  d'é- 
loquence ,  quand  il  serait  vrai  qu'il  défend  les  plus  grandes ,  les 
plus  belles,  les  plus  touchantes  des  vérités  avec  un  enthousiasme 
trop  poétique ,  pourrait-on  le  soupçonner  d'hypocrisie?  Rousseau 
hypocrite!  Ah  I  je  ne  vois  dans  toute  sa  vie  qu'un  homme  par- 
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la&t/  écrivait,  agissant  involontairement  :  ses  actions  ne  ressem- 
blaient pas  à  ses  principes,  mais  il  se  rendait  coupable  en  les 
igppliquant  faussement,  et  non  en  les  désavouant.  Il  semblait  aussi 
quelquefois  que  son  ame  était  épuisée  par  ses  pensées,  et  qu'Ole 
n'avait  plus  le  ressort  nécessaire  pour  agir.  Un  homme  qui  l'a 
beaucoup  vu  m*a  peint  souvent  avec  quelles  délices  il  se  Ifvraif 
aa  repos  le  plus  absolu.  Un  Jour  ils  se  promenaient  ensemble  sur 
les  montagnes  de  la  Suisse  ;  ils  arrivèrent  enfin  dans  un  séjour  en* 
chanteur  ;  un  espace  immense  se  découvrait  à  leurs  yeux  ;  ils  res* 
piraient,  à  cette  hauteur,  cet  air  pur  de  la  nature  auquel  le 
souf&e  des  hommes  ne  s'est  pas  encore  mêlé.  Le  compagnon  de 
Bousseau  espérait  alors  que  Tinfluence  de  ce  lieu  animerait  son 
génie  ;  d'avance  il  l'écoutait  parler  \*  mais  Rousseau  se  mit  tout^- 
coup  à  Jouer  sur  Therbe,  comme  dans  sa  première  enfance;  heu* 
renx  d'être  libre  de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées,  il  n'était 
tounn^ité  par  aucune  de  ses  facultés ,  et  ce  fut  peut-être  un  des 
plus  doux  moments  de  sa  vie.  Ne  le  voit-on  pas,  dès  son  enfance , 
dans  une  sorte  d'égarement  de  méditation?  ne  parait-il  pas  mar- 
cher comme  un  aveugle  ûeeas  la  vie,  et  juger  de  tout  par  ses  pen- 
sées plus  que  par  ses  observations  ? 

Il  y  a  des  traits  dans  ses  Confessions  qui  révoltent  les  âmes 
nobles  ;  il  en  est  dont  il  inspire  Thorreur  lui-même  ^  par  les  cou- 
leurs odieuses  dont  son  repentir  les  charge  :  sans  doute  quelques 
personnes,  en  finissant  cette  lecture,  ont  le  droit  de  s'indigner  de 
ce  que  Rousseau  se  croyait  le  meilleur  de  tous  les  hc»nmes  ;  mais, 
moi,  ce  mouvement  orgueilleux  de  Rousseau  ne  m'a  point  éloigné 
de  lui  ;  j'en  ai  conclu  qu'il  se  sentait  bon.  Les  hommes  se  jugent 
eux-mêmes  par  leurs  intentions  plutôt  que  par  leurs  actions,  et 
il  n'y  a  que  ce  moyen  de  connaître  un  cœur  susceptible  d'erreurs 
et  de  foUes.  Il  est  extraordinaire  que  Rousseau  raconte  les  fautes 
de  tout  genre  qu'il  a  commises  :  mais  si  ce  n'est  pas  toujours  seu- 
lement par  franchise ,  c'est  quelquefois ,  je  pense,  un  tour  de  force 
qu'il  entreprend  ;  il  ressemble  à  ces  bons  écrivains  qui  essaient 
àeùâre  passer  un  mot  ignoble  dans  la  langue.  J'avoue  que  je  vois 
avec  peine ^  dans  ses  Confessions,  des  torts  qui  tiennent  aux  ha-* 
bitudes  de  sa  première  destinée  :  mais  l'élévation  de  l'ame  est 
peut-êbre  une  qualité  qu'une  seule  faute  ^t  perdre;  elle  nait  de 
la  consci&ace  de  soi ,  et  cette  conscience  se  fonde  sur  la  suite  de 
toute  la  vie  :  un  seul  souvenir  qui  fait  rougir  trouble  la  noble  as- 
surance qu'elle  inspire  j  et  diminue  même  le  prix  qu'on  y  attache. 

2. 
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De  loos  les  yices ,  il  est  vrai ,  la  bassesse  est  cetad  qui  inspii«  le 
moins  d'indulgence;  Texcès  d*une  qualité  peut  être  rorlg;ine  de 
tous  les  autres  :  eeini-là  seul  natt  de  la  privation  de  toutes^  mais 
quoiqu'il  y  ait  dans  les  mémoires  de  Rousseau  quelques  traits  qui 
manquent  sûrement  de  noblesse ,  ils  ne  me  paraissent  d-acoord 
ni  avec  son  caractère,  ni  avec  te  reste  de  sa  vie.  On  serait  tenté 
de  les  prendre  pour  des  actes  de  folie,  pour  des  absences  de  tête  ; 
ces  traite  semblent  en  lui  des  bizarreries  ;  il  n'est  pas,  si  l'on  peut 
le  dire ,  l'arbre  des  fruits  qu'il  porte  :  c'est  peut-être  le  seul 
bomme  qui  ait  été  bas  par  moments  ;  car  c'est  de  tous  les  délautis 
le  plus  babituel.  Ces  distinctions  paraîtront  peut^tre  tropsubtitea 
pour  le  justifier  :  Je  ne  sais  pas  cependant  td,  dans  les  contrastes 
étonnants  dont  les  bommes  donnent  sans  cesse  l'ex^nple ,  il  m 
&at  pas  apprendre  à  les  distinguer  par  des  nuancés  fines.  Je  crois 
aussi  que  quahd  on  trouve  dans  la  vie  d'un  bomme  des  mouve- 
meâts  et  des  actions  d'une  bonté  parfeâle  ,  lorsque  ses  écrits  res- 
pirent les  sentiments  les  plus  nobles  et  lies  plus  vertueux,  lorsqu'il 
possède  un  langage  dont  chaque  mot  porte  l'empreinte  de  la  vé- 
rité,  on  lui  doit  de  cbercber  le  secret  de  ses  torts ,  de  tenir  à  l'ad- 
miration qu'il  avait  inspirée ,  de  la  retirer  lentement.  Enfin  les  : 
caractères  vertueux,  comme  les  caractères  videur,  se  reconnais- 
sent mieux  par  des  traits  de  détail  que  par  des  actions  d'édat. 
La  plupart  destiommes,  en  bien  comme  en  nml,  peuvent  toe 
une  fois  différents  d'eux-mêmes. 

Soit  qu'on  entende  parler  de  Rousseau  ceux  qui  l'ont  aimé, 
soit  qu'on  Use  ses  ouvrages,  on  trouve  dans  sa  vie ,  comme  dans 
ses  écrits,  des  mouvements,  des  sentiments,  qui  ne  pavent  ap- 
partenir qu'aux  âmes  pures  et  bonnes.  Quand  on  le  volt  aux  prises 
avec  les  hommes,  on  l'aime  moins;  mais  dès  qu'on  le  retrouve 
avec  la  nature ,  tous  ses  mouvements  répondent  à  notre  cceUr ,  et 
son  éloquence  développe  tous  les  sentiments  de  notre  ame.  Comme 
son  séjour  aux  CharmetCes  eàt  peint  délicieusement  1  comme  il 
était  heureux  dans  la  paix  de  la  campagne  I  Les  jeunes  gens  de- 
sirent  ordinairement  le  mouvement;  ils  appellent  vivacité  le  be- 
soin qu'ils  en  ont  :  mais  les  âmes  vraiment  ardentes  le  redôufent, 
eHes  prévoient  ce  qu'il  en  coûte  pour  quitter  le  repos  ;  elles  son- 
iMA que  le  feu  qu'on  allume  peut  dévorer  :  mais  Rousseau,  pai- 
lible  dans  sa  retraite ,  n'^rouvait  point  le.  désir  d^ex^cer  son 
^  rêver  suCOsait  à  ses^fiicultés.  Aimer,  quel  que  fût  l'objet 
)  ;  c'était  sur  œt  objet  qvfil  plaçait  ses  chimèises^ 
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C0  tfjtitàt  tas  à  maA^mà  .de  WareBS)  c'était  à  ramoiv  jqfk*H  MOr^ 
glHdt  :  jses  sentiments  m  le  toumeiitaieDt  pas^  il  ii*étiidiait  pm^ 
dHM  ks  n^ards  de  sa  maîtresse  le  d^ré  de  passion  qu'il  loi  iiw 
spimit;  «'était  \uie,pçrsonpe  à  aimer  qu'il  lui  fallait.  Madame d<ii 
Waims ,  saps,  s'ea  mêler ,  faisiitit  son  bonheur.  Peut-être  eat^c 
vraLq^'im  grand  homme  dominé  par  le  génie  de  la  pensée,  qfm\ 
Bonaseau  surtout,  n'a  jamais  éprouvé  une  passion  qi«i  vint  uni- 
4|iMnwnt  du  eceur  :  elle  Saurait  distrait ,  eQe  n'aurait  pas  servij 
son  imagy^Uon.  Il  fallait.que  les  facultés  de  son  esprit  fufwenfif 
potor  quelque  chose  dans  ses  sentiments,  il  faUait  qu'il  eût  besoiii» 
dfi  douer  sa  maîtresse  :  u|ie  femme  parjblte  aurait  été  sa  meîlleum» 
amie,  mais  nm  Tobjet  de  son  amour.  Je  f(uis  certaine  ^'U  n'«i 
jaaaais  lait  que  des^  choi}:  bisarres  ;  Je  suis  certahie  aussi  que  figt^ 
lia  «flt  la  peraomie  dumon^  dont  il  a;été  le  phis  épris  ;  c'était  watu 
bamme  qui  ne  pesuvait  se  passionner  que  pour  désillusions  :  heim< 
leux  belles  n'euss^t  pas  troublé  son  ccrar  avec  plus  de.violenoei 
que  la  réalité  même  l  II  était  né  bon ,  sensible  et  confiant  :  maia> 
lorsque  cette  cruelle  folie  de  l'inju/stice  et  de  Fii^atitiide  ieg^ 
hommes  l'eut  saisi ,  il  devint  le  plus  malheureux  de  tous  les  êtres  :f 
cesmoment^  $1  doux  de  sa  Jeunesse ,  qu'il  peignait  avec  tant  de 
ctemes ,  sxt  se  rciiouvelèrent;  plus  ;  ses  rêveries  étaient  des  espé«" 
canees;  sea  fèveries  devinrent  des  regrets.  A  Turin,  autrefois,  uit> 
sipMdesa  JeanemaîtressèraYissiâtaoncoeur,  et  maintwiant lei 
aBliItdHmifleQ&  invalide  y  qui  semble  ne  pas  le  )&aity,  est  le  seuir 
biem^u'H  envie*.  Mfitsr^qipjelez-voaseomibien,  danssajeimesse^ 
il  estimait  les  hommes  !  S'il  a  plus  changé  qu'un  autre,  c^estqu'i^ 
a'atlmdait  moins  aux  tristes  lumières  qu'il  fut  forcé  d'aequérir^i 
Ski  fui  donc  perd jsfans  douleur  l'aveugle  bonté  de  sa  Jettnea8e:?( 
qui Aone perd  sans  douleur  les  riantes  espérances,  la  douce  cmii-« 
fiance  du  premier  Age  de  la  vie?  Rousseau  n'a  pu  supporter  eettat 
^preuve  :  mais  quelle  est  l'ame  sensible  dont  le  cceur  se  ressens 
«ms  peine,  et  dont  l'imagination  ne  se  décolore  pas  avec  regr^  ? 

L'on  a  souvent  accusé  Bousseau  d'être  né  ingrat;  mais  Je  nei 
saiaa'iLest  vrai  que  son  éloignement  pour  les  bienfaits  en  soit  vam 
preuve,  Peut^tre  est-il  des  cœurs  qui  sentent  trop  ce  qu'exige  Im 
seeonnaissance ,  pour  se  soumettre  à  la  devoir  à  «eux  qu'ils  n^H 

*9nm  «OBTient  du  taMeati  cTiannant  que^Ronssean  faif,  dans-  ses  C&nfesHons  »  de* 
madame  BasHe.  marchande  à  Turio,  qui  lui  fit  signe  avec  le  doigt,  dans  uoe  gl^ee»  da 
«e  mettre  à  genoux  devant  elle  ;  et  dans  son  dialogue  insensé  de  Jean-Jacques 
mee  Rousseau,  Il  peint  le  transport  qu'il  éprouva  lorsqu'on  vieux  invalide  le  salua» 
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meot  pas  ;  peut-être  en  est-il  aussi  qui  trouvent  plus  de  channd 
dans  le  sentiment;  lorsqu'il  naît  d'un  attrait  invincible,  d'un  cbolx 
volontaire,  qu'aucun  devoir  ne  commande.  On  peut  craindre  que 
la  reconnaissance  n'inspire  pas  assez  d'attachement  pour  ceux  qui- 
nous  étaient  indifférents  ;  on  peut  craindre  qu'elle  ne  se  môle  trop^ 
aux  sentiments  que  nous  éprouvons  pour  nos  amis;  enfin  ce  fier 
amour  de  l'indépendance  me  parait  noble ,  sUl  s'appUqne  aux 
étrangers,  et  délicat,  s'il  regarde  les  objets  de  nos  affections*. 
Heureux  celui  qui  n'a  jamais  eu  besoin  des  autres  que  par  le- 
cœur,  qui  ne  s'est  soumis  que  parcequ'il  aimait ,  et  sur  qui  per- 
sonne, excepté  les  auteurs  de  ses  jours,  n'eut  jamais  d'autre» 
droits  que  ceux  qu'Us  reçurent  de  sa  tendresse!  Rousseau,  il  est 
vrai ,  en  se  faisant  un  système  de  ses  principes,  avait  le  ridicule  de 
toutes  ses  qualités,  et  souvent  même  le  tort  dont  elles  approchent 
alors  qu'on  les  exagère  :  mais  l'ostentation  même  de  cette  haine^ 
pour  les  bienfaits  a  de  tels  avantages,  les  preuves  qu'il  faut  en 
donner  sont  si  claires  et  si  rares,  qu'on  pourrait  sans  danger 
se  permettre  aujourd'hui  d'exciter  en  ce  genre  la  vanité  dei^ 
hommes*. 

On  a  reproché  à  Rousseau  (e&  celui  que  toutes  les  âmes  sen-^ 
sibles  devaient  défendre  comme  leur  propre  cause  a  trouvé  bieik> 
des  accusateurs),  on  a  reproché  à  Rousseau  d'avoir  le  désir  de  se 
singulariser  :  celui  qui  obtenait  à  son  gré  la  palme  de  la  gloire  de-^ 
vaiMl  souhaiter  de  se  signaler  par  des  bizarreries?  et  quand  lar 
supériorité  de  son  génie  le  rendait  si  extraordinaire,  peut-on  croire 
qu'il  cherchât  à  l'être  par  une  originalité  puérile  ?  Il  voulait,  dit- 
on,  se  faire  remarquer  de  toutes  les  manières  possibles  ;  et  jamais- 
homme  n'a  tant  aimé  la  solitude.  Voyez  comme  il  était  heureux 
pendant  le  temps  qu'il  passa  dansl'ileSaintrPlerrel  Séjour  ehur* 
mant  I asile  délicieux  I  c'est  laque  l'amede  Rousseau  erre  encore^ 
c'est  dans  les  lieux  qui  excitèrent  ses  pensées  qu'il  faut  aller  rendre 
hommage  à  sa  mémoire  :  les  âmes  sensibles  conçoivent  aisément 
le  bonheur  qu'on  goûtait  dans  cette  retraite.  Rousseau  s'y  livrait 
à  ses  profondes  méditations;  mais  d'autres  auraient  pu  s'y  aban- 
donner à  de  plus  douces  pensées  ;  et  tandis  qu'il  réfléchissait  sur 
le  temps,  le  monde  et  la  vie ,  une  femme  malheureuse  aurait 
senti  le  calme  de  la  nature  pénétrer  doucement  jusqu'à  aon 
cœur. 

<  Est-U  possible  de  ne  pas  admirer  la  noUe  fierté  avec  laquelle  le  pauYre  Rousseau 
de  Génère  reM  çoostivnoient  la  pemlon  que  le  rot  4'ADsl?terre  loi  çOr^t  ? 
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Les  hommes  sont  peut-être  plus  faits  pour  la  solitude  qu*ils  ne- 
pensent.  Vers  le  milieu  de  la  vie,  on  pourrait  s'y  trouver  hcureux[r 
on  ne  serait  plus  attiré  dans  le  monde  par  l'espérance  ;  on  porte-^ 
rait  dans  la  retraite  des  souvenirs  qui  rempliraient  Fimaginàtion, 
et  la  mort  serait  encore  trop  éloignée  pour  sentir  le  besoin  de 
s'entourer  des  vivants. 

Rousseau  fuyait  ce  qu'on  appelle  la  société ,  mais  il  aimait  les 
paysans ,  et  le  mouvement  que  la  vue  des  hommes  répand  dans  la 
campagne  lui  plaisait.  Les  habitants  de  Ttle  Saint-Pierre  l'ado- 
raient ;  ils  étaient  frappés  de  sa  bonté  :  les  malheureux  sont  si 
doux  dans  un  moment  de  repos!  Rousseau,  ravi  dessimpW 
mœurs  de  ces  paysans ,  s'abandonnait  de  nouveau  à  sa  première 
estime  pour  les  hommes  ;  il  les  retrouvait  semblables  àTidée  qu'il 
s'en  était  faite  :  il  montrait  pour  les  enfants  une  prédilection 
extrême;  il  avait  tant  besoin  d'aimer,  que  son  cœur  s'y  livrait 
quand  l'objet  seulement  ne  s'y  opposait  pas.  Pourquoi  donc,  dans  * 
les  jardins  d'Ermenonville,  ne  fut-il  pas  heureux  comme  dans 
l'île  Saint-Pierre?  pourquoi  donc,  hélas  1  est-ce  dans  ce  séjour 
qu'il  a  terminé  sa  vie?  Ah  I  vous  qui  l'accusiez  déjouer  un  rôle , 
de  feindre  le  malheur,  qu'avez-vous  dit  quand  vous  avez  appris 
qu'il  s'est  donné  la  mort  *  ?  C'est  à  ce  prix  que  les  hommes  lents 
à  plaindre  les  autres  croient  à  l'infortune.  Mais  qui  put  inspirer  à 
Rousseau  un  dessein  si  funeste  ?  C'est,  m'a-t-on  dit ,  la  certitude 
d'avoir  été  trompé  par  la  femme  qui  avait  seule  conservé  sa  con- 
fiance y  et  s'était  rendue  nécessaire  en  le  détachant  de  tous  ses 
autres  lienis.  Peut-être  aussi  que  les  longues  rêveries  finissent  par 
plonger  dans  le  désespoir  :  les  premiers  jours  sont  ravissants,  l'on 
se  trouve ,  l'on  jouit  de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées  ;  mais 
peut-on  fixer  long-temps  ses  regards  sur  la  destinée  de  l'homme , 

*  Oo  «era  pent-ëtre  étonné  de  ce  que  je  regarde  comme  certain  que  Rousseau  8*est 
donné  la  mort.  Hais  le  même  Genevois  dont  j'ai  déjà  parlé  reçut  une  lettre  de  lui 
qoelquefemps  avant  sa  mort,  qni  semblait  annoncer  ce  dessein.  Depuis,  s'étantinformé^ 
avec  an  soin  extrême  de  ses  derniers  moments,  il  a  su  que  le  matin  du  jour  où  Rous* 
sean  mournf,  il  se  leva  en  parfaite  santé,  mais  dit  cependant  qu'il  allait  voir  le  soleil 
pour  la  dernière  fois,  et  prit,  avant  de  sortir,  du  café  qu'il  fit  Ini-méme.  Il  rentra 
quelques  heures  après,  et,  commençant  alors  k  souffrir  horriblement,  il  défendit oon* 
stamment  qu'on  appelât  du  secours  et  qu'on  avertit  personne.  Peu  de  temps  avant  ce 
triste  jour,  il  s'était  aperçu  des  viles  inclinations  de  sa  femme  pour  un  homme  de  l'état 
le  plus  bas  :  il  parut  accablé  de  cette  découverte,  et  resta  huit  heures  de  suite  sur  le 
bord  de  l'eau  dans  une  méditation  profonde.  U  me  semble  que  si  l'on  réunit  ces  dé- 
tails à  sa  tristesse  habituelle ,  à  l'accroissement  extraordinaire  de  srs  terreurs  et  de 
set  défiances,  il  n'est  plus  possible  de  douter  que  ce  grand  et  malheureux  homme 
D*ailtennliié  Tolontairêment  sa  vie» 
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sans  tonner  dans  iamélaocoHe?  mais  surtout  y  a-t-il  des  télés 
assez  fortes  pour  su^^rter  la  vie  kiactiveetlacoDteaiplatkmha- 
fattselle?  Rousseaii.àeeroi8sait  par  laréflexîoa  toutes  les  idéeaqui 
TatOigeaieut;  bientôt  un  regard,  un  geste  d'un  homme  qu'U 
nsnoontrait,  un  enfant  qui  s'éloignait  de  lui,  lui  parurentde  nou^ 
Telles  preuves  de  cette  haine  universelle  dont  il  se  croyait  Tolyet.; 
mais,  malgré  cette  cruelle  défiance,  il  est  toujours  resté  le  meîl- 
iaordet  hommes.  Il  croyait  que  tout  ce  qui  Tenvironnait  conspi^ 
rait  à  iui  faire  du  mal ,  et  jamais  la  pensée  de  le  rendre  ou 
de  le  prévenir  n'est  entrée  dans  son  ame.  Il  se  croyait  destiné 
àsouf&ir,  et  n'agissait  pas  contre  sa  destinée.  J'ai  vu  des  hommes 
qu'il  avait  aimés,  dcmt  il  s'était  séparé,  s'attendrir  au  souvenir 
de  leur  liaison,  s'accuser  de  négligences  qui  avaient  pu  jfoire 
naître  les  soupç<Mis  de  Rousseau ,  l'aimer  dans  son  injustice,  re* 
^urder  enfin  le  genre  de  folie  qui  le  tourmentait  comme  étranger 
À  lui ,  comme  une  barrière  qui  empêchait  de  se  rapprocher ,  mais 
non  de  souhaiter  de  le  rejoindre.  Les  défiants ,  tels  qu'on  les  voit 
dans  le  monde ,  apprennent  à  juger  les  hommes  d'après  ce  qu'ils 
sont  eux-mêmes;  ils  se  craignent  dans  les  autres  :  mais  Rousseau 
n'était  défiant  que  parceqa'il  ne  croyait  plus  au  bcmheur ,  parce* 
qu'il  avait  été  tellement  convaincu  de  la  parfaite  bonté  des 
hommes,  que,  forcé  de  n'y  plus  croire,  rien  ne  lui  paraissait  pius 
certain  sur  la  terre  :  il  l'était  aussi ,  parceque  sa  sublime  taisoft 
sur  les  plus  grands  sujets  ne  Tempèchait  pas  d'être  dominé  par 
ime  idée  insensée ,  de  croire  qu'il  était  détesté  par  tous  les 
hommes.  Ah  !  que  je  trouve  durs  ceux  qui  disent  qu'il  fedlait  biea 
de  IV>rgueil-pour  se  croire  ainsi  l'objet  de  l'attention  universelle  I 
Quel  triste  oi^uett  que  celai  qui  le  portait  à  penser  qu'il  n'existait 
pas  sur  la  terre  un  être  qui  ne  ressentit  de  la  haine  pour  lui  I 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  rencontré  une  ame  tendre  qui  eût  mis  tous 
ses  soins  à  le  rassurer,  à  relever  son  courage  abattu,  qui  l'eût  pro- 
Ibndément  aimé?  il  eût  fini  par  s'y  confier  :  le  sentiment  auquel 
Tamoar-propre  ni  Tintérèt  ne  se  mêlent  est  si  pur ,  si  tendît  et  si 
vrai,  que  chaque  mot  le  prouve,  que  chaque  regard  ne  permet 
phis  d'en  douter.  Ah  !  Rousseau,  qu'il  eût  été  doux  de  te  rattacher 
à  la  vie ,  d'accompagner  tes  pas  dans  tes  promenades  solitaires , 
de  suivre  tes  pensées ,  et  de  les  ramener  par  degrés  sur  des  espé- 
ranees  plus  riantes  1  Que  rarement  on  sait  consoler  les  malheureux  f 
qu'on  se  met  rarement  au  ton  de  leur  ame  !  On  oppose  sa  raison  à 
leur  égarement ,  son  sang-froid  à  leur  agitation ,  et  leur  confiasce 


B'àB^ète,  et  leor  doulevr  6e  retire  plus  avant  encore  cUms  lanr 
cœur*  Ne  dierchez  pas  à  leur  prouver  qu'ils  n'ont  pas  de  vrais  su- 
jets de  peine;  offrez-leur  plmôt  quelques  nouveaux  moyens  de 
bonheur  :  laissez-les  eroireà  Tiofortune  qu'ils  sentent  :  les  oonsole- 
rez-^ons ,  en  leur  apprenant  que  le  malheur  qui  les  accaUe  n'est 
pas  digne  de  pitié  ?  Ah  I  si  la  perte  d'un  objet  passionnément  aimé 
eût  causé  la  tristesse  de  Rousseau,  je  ne  m'affligerais  pas  de  ce 
qu'Oapéri  sans  consolations,  de  ce  qu'un  être  sensible  ne  lui  a  pais^ 
consacré  sa  vie.  Quelles  paroles  d'e^érance  peut-on  faire  entendre 
à  eelm  qu'un  semblable  malheur  a  frappé?  que  fait- il  sur  la  terre, 
qu'attendre  la  mort?  Quelles  expressions  de  tendresse peut^on 
lui  adresser?  un  autre  les  a  prononcées  :  ellesle  font  tressaillir  de 
doalenr.  Quelle  société  vaut  pour  lui  le  souvem'r  qui  ne  quitte  pae 
son  cœur?  queHes  jouissances  pourrait-il  avoir,  sans  sentir  le  re* 
gret  de  les  éprouver  seul  ?  Non ,  à  ce  malheur ,  quand  le  cœur  en 
connaît  l'étendue ,  la  Providence  ou  la  mort  peuvent  seules  servir 
de  consolation.  Mais  le  désespoir  de  Rousseau  fut  causé  par  cette 
sombre  mélancolie,  par  ce  découragement  de  vivre,  qui  peut 
saisir  tous  les  hommes  isolés ,  quelle  que  soit  leur  destinée.  Son 
ame  était  flétrie  par  Tinjustice  ;  il  était  effrayé  d'être  seul,  de  n'a- 
voir pas  un  cœur  près  du  sien ,  de  retomber  sans  cesse  sur  lui** 
même ,  de  n'inspirer  ni  de  ress^tir  aucun  intérêt,  d'être  indiffé- 
rent à  sa  gloire,  lassé  de  son  génie,  tourmmité  par  le  besoin 
dUmer  y  et  le  malheur  de  ne  pas  l'être.  Bans  la  jeunesse,  c'est 
dn  nouTement  qu'mi  eher(^,  c'est  de  l'amour  qu'il  faut  ;  mais 
vers  le  déclin  de  la  vie ,  que  ce  besoin  d'aimer  est  touchant!  il 
n'est  ressenti  que  par  une  ame  douce  et  bonne ,  qui  veut  s'ouvrir 
et  s'épandier ,  que  la  personnalité  fatigue ,  et  qui  demande  à  se 
quitter  pour  vivre  dans  un  autre.  Rousseau  était  aussi  tourmenté 
par  quelques  remords  ;  il  avait  besoin  de  se  sentir  aimé,  pour  ne 
pas4sè  eroîie  haïssable.  Être  deux  dans  le  monde  calme  tant  de 
fni^enrsl  les  jugements  des  hommes  et  de  Dieu  même  semblent 
moins  à  craindre  alors.  Rousseau  s'est  peut-être  permis  le  suicide 
sans  remords ,  parce  qu'il  se  trouvedt  trop  seul  dans  TimmensUé 
de  l'univers.  On  fait  si  peu  de  vide  à  ses  propres  yeux ,  quandoa 
n'occupe  pas  de  place  dans  un  cœur  qui  nous  survit ,  qu'il  est  pos- 
sible de  compter  pour  rien  sa  vie.  Quoi!  l'auteur  deJuIys  est 
mort  pour  n'avoir  pas  été  aimé  !  Uo  jour,  dans  ces  sombres  foiêts, 
il  l'est  dit  :  /e  mUs  i^lé  sur  la  terre.,  je  souffre^  je  sms  mal" 
heureux,  semsque  mon  txi&tence  serve  à  personne  :  je  puis 
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mourir.  Toiu  qui  Faeeiuiez  d*oi^eil  y  sont-ce  des  sneoès  gd  loi 
manquaient?  n'en  pouvait-il  pas  acquérir  duiqoe  jonr  de  noa- 
▼eanx  ?  Mais  avee  qui  les  eût-il  partagés?  qui  en  aurait  Joni,  pour 
Ten  fiiire  Jooir ?  Il  avait  des  admirateurs,  mais  il  n'ent  pas  d'amis.^ 
Ah  !  maintenant  on  inntile  attendrissement  se  mêle  à  Fenthou- 
siasme  qaMl  inspire  :  ses  ouvrages,  si  remplis  de  vertu ,  d'amour 
de  rhumanité ,  le  font  aimer  quand  il  n*est  plus  ;  et  quand  il  vi- 
vait, la  calomnie  retenait  éloigné  de  lui  ;  elle  triomphe  Jusqu'à  la 
mort,  et  c'est  tout  ce  qu'elle  demande.  Que  le  séjour  enchanteur 
où  sa  cendre  repose  s*accorde  avec  les  sentiments  que  son  sou- 
venir inspire  !  cet  aspect  mélancolique  prépare  doucement  an  re- 
cueillement du  cœur  que  demande  l'hommage  qu'on  va  lui  rendre. 
On  ne  lui  a  pas  élevé  en  marbre  un  fastueux  mausolée;  mais  la 
nature  somhre ,  majestueuse  et  belle ,  qui  environne  son  tombeau, 
semble  un  nouveau  genre  de  monument  qui  rappelle  et  le  carac- 
tère et  le  génie  de  Rousseau  :  c'est  dans  une  lie  que  son  urne  fli- 
néraire  est  placée  :  on  n'en  approche  pas  sans  dessein  ;  et  le 
sentiment  religieux  qui  fait  traverser  le  lac  qui  l'entoure  prouve 
que  l'on  est  digne  d'y  porter  sou  offrande.  Je  n'ai  point  jeté  de 
fleurs  sur  cette  triste  tombe  ;  je  l'ai  longtemps  considérée,  les  yeux 
baignés  de  pleurs;  je  l'ai  quittée  en  silence,  mais  sans  pouvoir 
m'arracher  au  souvenir  qu'elle  rappelait.  Vous  qui  êtes  heureux  y 
ne  venez  pas  insulter  à  son  ombre  !  laissez  au  malheur  un  asile  ou 
le  spectacle  de  la  félicité  ne  le  poursuive  pas.  On  s'empresse  de 
montrer  aux  étrangers  qui  se  promènent  dans  ces  bois  les  sites  que 
Rousseau  préférait,  les  lieux  où  il  se  reposait  long-temps,  les  in- 
scriptions de  ses  ouvrages,  à'Héloîse  surtout ,  qu'il  avait  gravées 
sur  les  arbres  ou  sur  les  rochers.  Les  paysans  du  village  se 
joignent  à  l'enthousiasme  des  voyageurs ,  par  des  louanges  sur  la 
douceur,  sur  la  bienfoisance  de  ce  pauvre  Rousseau.  Il  était  bien 
triste,  disent-ils ,  mais  il  était  bien  bon.  Bans  ce  séjour  qu'il  a 
habité ,  dans  ce  séjour  qui  lui  est  consacré ,  on  dérobe  à  la  mort 
tout  ce  que  la  mémoire  peut  lui  arracher ,  mais  l'impression  de  la 
perte  d'un  tel  homme  n'est  que  plus  terrible  :  on  le  voit  presque  y 
on  rappelle,  et  les  abîmes  répondent.  Ah  I  Rousseau,  défenseur 
des  faibles,  ami  des  malheureux,  amant  passionné  de  la  vertu,, 
toi  qui'  peignis  tous  les  mouvements  de  l'ame  et  t'attendris  sur 
tous  les  genres  d'infortune ,  tu  es  bien  digne  à  ton  tour  de  ce 
sentiment  de  compassion  que  ton  coeur  sut  si  bien  exprimer  et 
ressentir  ;  puisse  une  voix  digne  de  toi  s'élever  ponr  te  défendre  ! 
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et  puisque  tes  ouvra^  ne  te  garantissent  pas  des  traits  de  la  ca- 
lomnie, puisqu'ils  ne  suffisent  pas  à  ta  justi^cation  ;  puisqu'oii 
trouve  des  âmes  qui  résistent  encore  aux  sentiments  qu'ils 
inspirent  pour  leur  auteur  ^  que  Tardeur  de  te  louer  enflamme  du 
moins  ceux  qui  t'admirent  I 

Les  larmes  des  malheureux  effacent  chaque  jour  les  simples 
Inscriptions  que  Tamitié  fit  graver  sur  la  tombe  de  Rousseau.  Je 
demande  que  la  reconnaissance  des  hommes  qu'il  éclaira,  des 
hommes  dont  le  bonheur  Toccupa  toute  sa  vie,  trouve  enfin  un 
interprète  :  que  Féloquence  s'arme  pour  lui,  qu'à  son  tour  elle 
le  serve.  Quel  est  le  grand  homme  qui  pourrait  dédaigner  d'assa* 
jrer  la  gloire  d'un  grand  homme?  Qu'il  serait  beau  de  voir  dans 
tons  les  siècles  cette  ligue  du  génie  contre  Tenvie  !  que  les  hom:- 
mes  supérieurs,  qui  prendraient  la  défense  des  hommes  supé- 
rieurs qui  les  auraient  précédés,  donneraient  un  sublime  exem- 
ple à  leurs  successeurs  I  le  monument  qu'ils  auraient  élevé  servi- 
rait un  Jour  de  piédestal  à  leur  statue.  Si  la  calomnie  osait  aussi 
les  attaquer,  ils  auraient  d'avance  mis  en  défiance  contre  elle, 
émoussé  ses  traits  odieux;  et  la  Justice  que  leur  rendrait  la  pos- 
térité acquitterait  la  reconnaissance  de  l'ombre  abandonnée  dont  ^ 
ils  auraient  protégé  la  gloire. 


REFLEXIONS 

8D1 


LE  PROCÈS  DE  LA  REINE, 

PUBLIÉES  DANS  LE  H0I6  D'AOCT  f7iK>. 


AVERTISSEMENT. 

Blon  nom  ne  pouvant  être  utile,  doit  rester  inconnu;  mais,  pour 
affirmer  llmpartialité  de  cet  écrit,  j'ai  besoin  de  dire  que,  parmi  les 
femmes  appelées  à  voir  la  reine ,  je  suis  une  de  celles  qui  ont  eu  avec 
cette  princesse  le  moins  de  relations  personnelles  :  ces  réflexions  mé- 
ritent donc  la  confiance  de  tous  les  cœurs  sensibles ,  puisqu'elles  ne 
90ttt  inspirées  que  par  les  mouvements  dont  ils  sont  tous  animés  *. 

*  A  répoqoe  où  cet  écrit  fat  pubtié,  au  mo»  d'août  f79S,  toot  le  monde  sut  que 
i  de  Sta^i  en  était  i'auteor. 
1.  8 


'^Mon  ïn^ojet  n'est  pthit'de  défendre  la  reine  comme  un  jinisedn- 
'salte;  f  ^norede  quelle  lof  Ton  peut  se  servir  pour  ^atteindre, 
«t  «es  juges  eux-mêmes  ne  s*ess&ieront  pas' à  nous  l'apprendre: 
»ce  Qu'ils  appellent  l'opinion,  ce  qU'ils  croient  la  politique,  sera 
leur  motif  et  leur  but.  Les  mots  de  plaidoyer,  de  preuve^  deju- 
gementy  sont  une  langue  conveaue  entre  le  peuple  et  ses  cbêfe; 
«t  c'est  à  d'autres  signes  qu\)n  peut  présager  le  sort  de  cette  11- 
ilostpe  infortunée.  Je  vais  donc  seulement  parler  â  Topinion,  ana- 
lyser la  politique,  raconter  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  je  sais  de  la  reine, 
«t  représenter  les  suites  affceuses  qu'aurait  sa  condamnation. 
O  véus,  femmes  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
«Jéié,  écoutez-moi  avec  toute  Témotion  que  j'éprouve  î  la  destinée 
•deilafic-AntoînetteTenferffle  tout  ce'quî  peuttoucher  votre  coeur  : 
«i  vous  êtes  heureuses,  elle  la  été  ;  si  vous  souffrez  depuisusan, 
^puis  plus  long-temps  encore,  toutes  les  peines  de  la  vie  ont  dé- 
-eliké  son  cceur  :  si  vous  êtes  sensibles,  si  vous  êtes  mères,  c^e  a 
«iné  de  toutes  les  puissances  de  Tame,  et  Texistence  a  pour  elle 
eenoore  leprlxqu'eHe  conserve,  tant  qu*ii  peut  nous  rester  djG& 
ol^ts  qui  nous  sont  chers.  Je  ne  veux  attaquer  ni  justifier  aucun 
{^arti  politique;  je -craindrais  de  distraire  ou  d'éloignernn  seul 
intérêt  de  Tauguste  personne  que  je  vais  défendre  :  républicains, 
constitutionnels,  aristocrates,  si  vous  avez  connu  le  malheur,  si 
vous  avez  eu  le  besoin  de  la  pitié,  si  l'avenir  offre  à  votre  pensée 
imecrainte  quelconque,  réunissez-vous  tous  pour  la  sauver.Quoi!  la 
mortterminerait  une  si  longue  agonie!  quoi!  lé  sort  d'une  créature 
humaine  pourrait  aller  si  loin  en  infortune  !  Ah  !  repoussons  tous 
le  don  de  la  vîe^  n'existons  plus  dans  un  monde  où  de  telles  chances 
errent  sur  la  destinée  !  Mais  je  .dois  contenir  la  profonde  tristesse 
qui  m'accable;  je  ne  voudrais  que  pleurer,  et  cependant  il  faut 
raisonner,  discuter  un  sujet  qui  bouleverse  Tame  à  chaque  instant. 
La  calomnie  s'est  attsÂhécÀ-^oninxiivre  la  reine,  même  avant 
cette  époque  où  l'esprit  de  parti  a  fait  disparaître  la  vérité  de  la 
terre.  Une  triste  et  simple  raison  en  est  la  cause  :  c'est  qu'elle 
était  la  plus  heureuse  des  femmes.  Marie-Antoinette  la  plus  heu- 
reuse !  hélas  !  tel  fut  son  sort '3  et  le  destin  de  Thomme  est  mainte- 
nant si  déplorable,  que  le  .spectacle  dlme  éclatante  prospérité 
n'est  fins  guère  qu*un  présage  fimeste.  Gombî^i'de  lois  a'airje 
pas  ent^du  raconter  l'arrivée  en  France  de  la  fille  de  Marie-Thé- 
aàse,  jone,  heUe,  rteirissant  à  la  fcns  la  grâce  et  la  digmté,  leHe 
que  dans  ce  temps  on  se  s^ait  imaginé  la  refne  des  Français! 
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jmposaaite  et^^tome^elle  fimrva!ti«e  pentfettre  todtrteiIQeTiit  bonté 

Joi  inqpr&ityftsi»  janoals  tien  >fMire«'pe!f  are*  h  in  majcfitë  du  rmig 

squ'oirexigeait  #elle*B!or8de  respecter.  L^rtsse  dei^  Français  ^n 

JaToyant^fat  hiexprhnaMe  7  le  peuplera -reçût,  nomsetrtcmciit 

jfWBsmewiïe  reme  adorée^  mais  ihseinblailriitMsi  qifiFltii  savMt 

'^dfètre  chaniiante  et  q\ie*&es^*attrafts  enchteirtetirs  agisteietit, 

iur  la'muititnde  coBimesar  la  ocnr  q^?U'enVlronnait.  Il  fy  à 

fas'Ciiiq  ans  encore,  et  ^(^rs  toate'sa  vie  politique,  tottt  ce  qui 

loi.a  œéiâté  l'amour  ou  la  baitie,  avait  eu  Heu  ;'il  n'y  a  pas  cinq 

ans,  et  j'ai  vu  tout  Parisse  précipiler*sur  ses^asavec  transport  : 

œs  mêmes  routes  qu'on-lui  fiait  parcemrir  de  supplice  en  sup]^Uce 

étaient  jmiehéeside{A9«rs«mir>S8n  passage  ;^  die  doit  reconnaître 

les  mêmes  traits  qui  Uont  acetfi^)te,"les' mêmes  voix  ^i  è^ëie- 

vaiMtaacîehen  FimployaMpour^lIe.^t  depuis  ce^temps^ù^tîBt- 

iUmvé?:âen*'OB«r&ge^t  son  mdlheur.-Klet'enthousiasmellont  le 

ca^wcnir*  ajoute  à  raHEiertume*'de  sa  desHnée,  i?et  eMiiousiasme 

d«ntiei9ouvenir  aussi  doitinquIéteMes  Français  ^ies  rendre'dou- 

teux'deleHrsnouveavx  jugements,  on  le  récuse  aujour<Fhui 

comme  uneerreur:  mais,  il  est- pourtant  vrai  que  personne  ne  dif- 

fèreeutant  qu'ellede  la  réputation  que  ses  emiemis  ont  tenté  de 

lui» donner;  on  n- a  pas  même  cherché^  la  vtaiseiàblance  dans  le 

mmfionge,  tantrona  complé^ur  i^envie,  qtiî^it  sf  feîenTépondre 

à  r-affeeuse  Jiitteiitoâes  eaiomniateurs. 

.  .La^r^ine  ne  s'est  ^laboïd  occupée  des  affeires  que  pour  accom- 
plir q^efaines  actes  de  tienfaiBance'tm  de  généroi^ité  ;  on  a  quèl- 
QHefeifi  trouvé  quelle  étaif^op^cile  pour  les  uns  et  pour  les  au- 
tres^, etK^tte  feoune,  si  courageuse  en  présence  de  la  mort,  a  pu 
être  aceusée  de  faiblesse  quand  le  malheur  ou^ramitié  desiraient 
doso'fiervir  à^JcUe  rmais  en  parcourant  les  registres  des  finances^ 
llan  peufrwolr  que  ses^doas  mêmes  ncse  sont  élevés  qu'à  la  somme 
l&ïplw  modérée/et  il  4mt  hievt  égarer  4e  peuple  pour  parvenir  à 
lui  persuader  que  les  impôts  dont  il  était  i^urchargé  avaient  pour 
cause  des  penses  qui  ne  s^élevaient  pas  cependant  au  quart  de 
la  liste  civile  décrétéepar  i^ssemfclée eoisfttituante. 

La  guerre  d'Amérique,  les  déprédations  des  ministres,  des 
«iMiade  tm»  g€ore»éneomius  à  une  jeune  tehie,  commet  laplu- 
partdeshommes.'d'état  d^ors,  eansèreiit'cé  déMt  dans  les  ilnau'^ 
eeSy4eiit'les>eftetikonl  été'SLterrHiles7tnaisest4l  posMble  d^oser 
l^attidbutr;à'dèiK&ouit9oiS'miUio&8  ^distribués  chaque  année  en 
lHmfftît8|.daiil  la:ph»part  retournaient  entre -les  mains  dupau- 
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Treetderinfortmié?  Vous  qu'elle  a  secourus,  vousquiétes  panni 
ce  peuple  ai^ourd'hui  tout  puissant,  dites  si  vous  souffrirez  qu'au 
nom  de  votre  intérêt  on  punisse  la  reine  des  généreux  effets  de 
sa  pitié  pour  tous!  Et  vous,  mères  de  famille,  qu'une  prédilection 
si  touchante  rengageait  à  préférer,  dites  si  c'est  vous  qui  deman- 
dez qu'on  l'accuse  pour  les  dons  qu'elle  vous  a  prodigués  l  Le  roi 
aimait  la  reine  avec  tendresse ,  et  soa  dévouement  pour  lui  et  ses 
vertus  maternelles  ont  bien  justifié  ce  sentiment;  mais  cependant 
il  ne  la  consulta  presque  Jamais  sur  le  choix  de  ses  ministres. 
M.  de  Bfaurepas,  dès  les  premiers  Jours  du  règne  de  Louis  XYI, 
se  montra  contraire  à  la  reine  ;  il  fut  Jaloux  de  sa  Jeune  influence 
sur  un  Jeune  roi,  et  parvint  à  l'écarter  absolument  des  affaires, 
dont  les  goûts  de  son  âge  l'éloignaient  déjà  naturellement.  M.  de 
Bfaurepas  fit  renvoyer  deux  ministres  citoyens,  M.  Turgot  et 
H.  Necker  ;  et  la  reine  marqua  publiquement  qu'elle  les  estimait  et 
les  regrettait  tous  les  deux.  M.  de  Yergennes  continua  gravement 
les  frivoles  systèmes  de  M.  de  Maurepas;  et  craignant  de  même 
rascendant  delà  reine  de  même  il  sut  détourner  le  roi  de  s'y  livrer. 
H.  de  Galonné  lui  succéda,  et  rien  n'est  plus  connu  que  l'aversion 
énergique  de  la  reine  pour  ce  ministre,  dont  l'esprit  aimable  cepen- 
dant semblait  devoir  séduire  ceux  dont  le  jugement  ne  serait  pas 
uniquement  guidé  par  la  réflexion.  La  reine»  qui  eût  trouvé  dans 
la  facilité  du  caractère  de  M.  de  Galonné  tant  de  moyens  pour 
satisfaire  les  goûts  les  plus  prodigues,  la  reine,  sortant  tout-à-ooup 
du  cercle  habituel  de  ses  devoirs  et  de  ses  amis,  attaqua  ce  mi- 
nistre élégant  avec  l'austérité  de  la  morale  et  de  la  raison,  décida 
le  roi  à  le  renvoyer,  et  signala  par  cet  acte,  et  par  la  nomination 
de  l'archevêque  de  Sens,  sa  première  influence  sur  les  affaires 
publiques.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui,  placés  près  de  la  cour , 
ont  pu  connaître  avec  certitude  l'histoire  intime  de  la  France  :  est-il 
une  autre  époque  du  règne  du  roi  dans  laquelle  la  reine  lui  ait  fait 
adopter  ses  conseils?  et  n'est-il  pas  certain  que  jusqu'à  ce  temps 
elle  Jouit  de  l'éclat  du  trône  sans  rechercher  l'autorité? 

Ge  ministère  de  l'archevêque  de  Sens,  cause  immédiate  de  la 
révolution,  peut  être  blâmé  par  les  partisans  du  système  aristo- 
cratique; mais  assurément  les  démocrates  doivent  l'approuver  : 
c'est  par  cette  administration  que  le  germe  de  tous  leurs  princi- 
pes a  été  développé.  Le  ministre  opposa  lui-même  les  communes 
au  parlement,  à  la  noblesse,  au  dergé  ;  le  roi  déclara  que  le  droit 
d'imposer  ne  lui  appartenait  pas;  les  états^néraux  furent  pro- 
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miSy  tous  les  Français  insités  à  publier  leur  avis  sur  le  mode  de 
ooQVOcation  ;  enfin  les  observateurs  de  ce  temps  crurent  deviner 
que  l'archevêque  de  Sens  voulait  une  révolution  en  France,  et 
depuis  ily  a  donné  son  assentiment  le  plus  authentique.  J'ignore 
jusqu'à  quel  point  la  reine  savait  son  secret;  mais  quand  le  seul 
ministre  qu'elle  ait  fait  nommer  s'est  montré  démocrate^  quand 
la  seule  époque  dans  laquelle  elle  ait  pris  quelque  part  aux  affai^ 
res  est  celle  où  les  principes  de  la  révolution  ont  commencé  à 
être  admis,  comment  peut-on  l'accuser  d'être  ennemie  de  la  li- 
berté? comment  peut-on  lui  trouver  des  crimes?  Des  crimes?  Ah  ! 
quelle  expression  en  pailant  d'elle!  Dans  sa  jeunesse  elle  était 
peut-être  brillante  et  légère  ;  peut-être  se  confiait-elle  trop  alors 
dans  le  bonheur:  mais  son  caractère  ne  s'est  prononcé,  dans  l'âge 
mûr,  que  par  des  traits  de  courage  et  de  sensibilité  qui  supposent 
toutes  les  vertus.  Qu'a-t-on  fait  pour  détacher  les  Français  de  cet 
aimable  objet  si  fait  pour  leur  plaire?  On  leur  a  dit  que  Marie- 
Antoinette  détestait  la  France,  qu'elle  était  Autrichienne;  et  c'est 
par  ce  nom  que  dansleur  foreur  ses  ennemis  l'ont  toujours  appelée, 
certains  de  frapper  ainsi  l'esprit  du  peuple,  qu'un  mot  égare,  qu'un 
mot  rallie,  et  qui  ne  se  passionne  jamais  que  pour  les  idées  expri- 
mées par  un  seul  mot.  Tous  les  cœurs  étaient  prêts  à  chérir  Marie- 
Antoinette  :  le  plus  sûr  moyen  de  l'envie  pour  les  éloigner  était 
de  leur  persuader  qu'ils  n'obUendraientque  haine  pour  prix  de  leur 
amour  ;  bientôt  on  y  réussit.  Était-il  cependant  assez  insensé  de 
croire  que  la  reine ,  partie  de  Vienne  à  treize  ans,  ne  pouvant  ob- 
tenir dans  sa  patrie  qu'un  rang  secondaire,  préférerait  cette  patrie  à 
laFrance,  dont  elle  était  reine;  à  la  France,  séjour  si  délicieux;  aux 
Français ,  avec  lesquels  sa  grâce  et  sa  gaieté  lui  donnaient  alors  tant 
d'analogie?  Ah!  lorsqu'en  la  nommant  je  viens  à  parler  d*éclat  et 
de  joie,  mon  cœur  se  serre  douloureusement;  je  me  rappelle  ce 
tombeau  placé  près  des  lieux  où  l'on  d<mnait  des  fêtes ,  avec  cette 
inscr^tion  :  Et  moi  aussi  je  vivais  en  Arcadie!  Elle  existe  en- 
core l'infortunée  qui  me  retrace  ce  souvenir;  mais,  hélas  !  cette 
triste  allusion  n'en  est  que  plus  déchirante  :  les  fêtes,  c'était  un 
trdne  ;  la  tombe ,  c'est  un  cachot.  Toutes  les  vraisemblances  con- 
firment rattachement  de  la  reine  pour  la  France  ;  et  quels  faits 
peut-on  alléguer  pour  détruire  de  si  fortes  conjectures  ?  L'alliance 
de  rAutriche  avec  la  France?  C'est  en  1756,  avant  la  naissance 
de  Marie- Antoinette,  qu'elle  a  été  conclue;  depuis,  aucune  rai- 
son de  la  rompre  ne  s'était  présentée,  aucun  ministre  n'avait 
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proposé  d'y  renoncer..  Ilje&t.vrai.  qoseJa  reiDO  ne  s*est'pas  mèlée-^ 
âeiapQUti(}i}iek4e  Fraoïsâvuniqi^smeftt  pour  brouUkir'Sa'iiière'oit' 
soQ  icèiA  a¥ecsoA  mari  fil  est^Yrai  que  toute  sibivie  est  une  j^eu^o^ 
de^son  Jespe£t  pfxur<  les  liens  de.lanatuise.:  nwdsJune  vertu f  lof»' 
d^ef&aj'er  ,4oitTâSSurer.sur.  tQuteftvles«aKtres|  elles  se  garanti»»* 
senlrécipriaquement  :  etsi  la  ceioe  se-futAiontr^e  i^advorsate^de^ 
sa  pfopce  famiJle ,  c'est  nAon.  que  sa»  patrie  adopttve,  quo-la' 
France  aurait,  du  se  défier  d'elle.  La  luraière«a  étéportée^dans* 
tonti)e4utouxrûyalt.le  plus^seeret^des  railMeis^dàObservateanr» 
ont  ét£.chacgés .d'examiner  les  traces  de-ranoien  goHvetnementc 
oaa  honoré  iaxlénondalioa^  épouvaaté:)aiiidéliti,  offertiulateru» 
rear;la.séeuiûtédjégagée.d&la  J)on<<e)  au  fanatisme,  le  saecès  à. 
Tabii  du  dangcx^  tootesJespasKons.humaines  ont  été^misea  en* 
Uljieeté;ppttr..se  didgçr.toutesi  contre  la^paissance^passée^contro; 
de&  objç.tsgq^'on  se  souvient..  d!avoia«enviéS|  mais.qaéon  est  cer^> 
tain  dô^  ne>pki&  craindra. «YoUiles.moi^ens  d'attaqnei  et;Voy«Bî 
queUes.sont.Ies.p^-auxea,  les.faU&qiM)n4LQonqaîsi  ËKisteti^eil  «&v 
seuiindke.dAlaveonniven«e4€bIajr£înaaveo  leaAutncKiena^  à' mm 
secoues  particulier  donné  pailla France^À  cette  cour,  d'une^euie. 
démacchetitrangÈi^e.  au  traîté.pMbIic  conclu  jeotte  les  deax  poiat* 
8aaces?.Ak4  la  pl^  bâU&ju&tïfioation^de  cette  malheureuse  vie^ 
time^  ce  sont  les  aacusatinns  4ont.oniraccable.  Quel  vaguer 
quelle. iuieur.,  que.  d'iosultes ^  que  d'adresse,  que^e  moyens 
étrangers  à.la.véciti^  mais  plus  efûaacesKiu-elle  sur  un  petite- 
passionnel  De  tels  nïoyans  neipçuvenft  faire  iiluftiotttauxJioiaiBn- 
éclaîré&j  et  rien  ne  saurait  diminuer  ramertume-  dateur  pitié* 

Gependaifti^y  pour  CKCiter  la«  multitude,  on  n'a  cessé  de  répéter 
queia  reine  était  renaiemieidesFranç0ist9.et  Ton  «a  donné  à  eottB. 
inculpation  les  formes  les  plus  féroces.  Je  uesais  ^im  de  plustcoui 
pàblO'que  de.s'adressar  au  peuple  avec  des-  mouvements  pasûon- 
nés>xm^j^Uea.paxdonner<^iLraccusé)  mats  dans  raoeuaateepré-; 
loq^enceestkUB  assassinat.  Gette<clossa  de  la  soeiété\,  qui  n'a>paai 
le  4em|)§  d'opposer  .r&nalyse^àl'asseDtUin , .  TesamenÂ  rémotioa  ^ 
gouYfniei:a  comme  elle- estenlralnée  7  si,  enlui^accordantun^ eaiid> 
poavoîc^ joa^nefait^a&unxsfiime national detous  le&gepres d'al*t 
ténitiOB.de  la  vérité.«La.>.vraisemUdnce  n'^est  rien,  pour  rhommei 
quLn»'a^paS'  réfléfibi^d'airance^  .au  contrairet.méme ,  plus  ilieafci 
étontté«^.p)ua  il  se.plaltvàiswFe.Xa  reine  aurait  voulu  le  maHieuc. 
deremp|ceoiii.eUe.rég9ait.y  deJa  nation  sur  laquelle  reposaient} 
sa  glf^re^  seaj^onbeur  et  sa^ouconne<j  Mais  c'est 'asABatla^^nger. 
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pHt.3Qn. intérêt  ;  eUeméFU&  davantage ,  elte  est  Ix^aoe  pitf  .saM>^ 
tiare ,  eUe  estl)QQae  à  ses.  propres  périU4^ 

Sitesr,,  vous  qi|i  Taecnsez ,  dit«&cpiel  est  ie  sang ,  qi^eto  sont;  Ie9 
pleurs  qu'elle  a  jamais  fait  couler»  Dans  ces  aafiieiiAes  pri6#M 
que  vous  avez  ou\ertes.,v  avez-^vous* trouvé xuie  seule  vktimeiqiil 
acGusaykMarie^Autoinette  de  son  sort?  Aucune  reine  >  pendnB^  to 
temple  sa  toute-puissance  ^  ne  s'est  vue  cdonmiée  aussi  puUi'<*« 
quement  ;  et  plus.ra  était  certctui  qu'elle  ne  voulait  point  punira 
plus  on  ^araltiplîait  les  roffenses.  .U^n  sait  qu'elle  fut  Tot^^t  te 
traits  san» nombre  dllbgratitude^.de  mjUiersdeUbelleS;  de  pmit* 
«es  révoltants  ;  et  Ton  cherche  en ^va^  la  trace  d'une  action  veii$^ 
geresse.  Il  est  donc^vraî  qu'elle  n'a  causé  le  malheur  de  persoMe, 
«eUe  qui  souffre  ces  tourments  inouïs!  Il  n-eatre  pasiméme  dd 
ressentiment  dans  les  supplices  qu'on  lui  fait  éprouver  I  Qu'estnik 
4onc  arrivé  à  l'homme,  pour  abjurerainsî  tout  sentiment  d'huma- 
nité? Comment  peut-on  parvenir  à  renouveler  sans  cesse  dana  ter 
mêmft^ peuple  cette  inépuisable  fureur?  Quelle  force  ou  quellcr 
fidbiesse  donne  à.  des  passions  factices  cettascendant  terrible  ? 

La  conduite  de  la  reine ,  tandis  qu!elle  régnait  ^  tandis  ^ue  sa» 
véritables  sentiments  pouvaient  se  satisfaire  sans  crainte  j  a  été 
d'une  bonté  parfaite:  copQmènt  aurait-elle  développé  un  caraetèi» 
si  différent  de  celui  qu'elle  avait  prouvé  jusqu'alors,  à  l'ép^iqii» 
même  où  elle  s'est  trouvée  aux  prises  avec  le  malheur?  Ellô  ai 
réuni  toutes  -sea  forces  peur  une  résolution  que  le  ciel  peut  seul 
récompensée,  celle  de.s'attacb«r.  au  sort,  de*  sou' époux  et  de  sw 
enfants^  Malgcé  tou&ies  {>Mls  dont  elle  était  àxhaque  iostanlt 
menacée,  Fraaçais,  unaseooiidé foia'.eUc.s'est.c€Afiéeà v^w-^ 

La:  véné£Skâ)n.  de  rEui^pe*  nappât*!  jf^Hais^.  détacher  éa  laa 
mémoira  de.  T  Allia  ,yyi^. jet  Iarfylita.g^Madft<g|^ 
saa  dévQommktA  son^paia.;.£epçadaiit  Iqa^^  m 
tème  qu'on  pvEit  repiDcber  au:X' denaiers  tejAppi^âe  l'aduainistra^ 
tion 60Bt  une .peeuxe  manliaiita^queisesi prîaaipaux  a^i^ n!éi^ 
talent  pas  saumî&àl'autoUtéide  Ja,reine  :  c'icst  uafait:p(isitif  quer 
la  pluptrt  dlentre  eux  pfiuvent  à  p^toe^  se.  vanter  de  l'avoir  vu«ij 
et  âaQa.Ieui»déUbératl4»s  p^sannan'ad&reeonnaitre  l'intréptda 
fermeté  delafiUe  âe.MaMe^Tbérèse.  Oa  sait  seulement  que  to 
6  octobre  ,  le  20  Juin  ^  (e  40  aoât^larsqu'JLfut.proposé  de  sedë^ 
fendre  en  exposant  le  saag.des  Fran^is^  lancine  n'éeimta  plu» 
que  lea  sentimenls  vd'uneiemma^  lar.;s(^eitude  d'une  mère^  et 
œ  redevint  un fa^osqi^'au moment  oàronnMnaçaitsapMipieviei^ 
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Voos  qui  Tavez  vue  regarder  ses  enfants ,  vous  qui  savez  que 
nul  péril  ne  put  la  résoudre  à  se  séparer  de  son  époux,  alors  que 
tant  de  fois  les  chemins  lui  furent  ouverts  pour  retourner  dans 
sa  patrie ,  croyez-vous  que  son  cœur  était  barbare  ou  tyrannîque? 
Ah!  qui  sait  aimer  n'a  jamais  fait  souffrir;  qui  peut  être  puni 
dans  Tobjet  qu'il  chérit  redoute  la  vengeance  céleste.  Oui,  si 
parmi  les  Juges  de  Marie- Antoinette  il  en  est  un  qui  soit  père , 
qui  ressente  une  affection  douce ,  il  sera  son  défenseur.  L'instinct 
de  i'ame  lui  fera  découvrir  la  vérité ,  malgré  les  pièges  de  la  ca- 
lomnie ,  et  des  souvenirs  et  des  rapprochements  sensibles  le  ren- 
dront incapable  d'achever  un  tel  malheur. 

Mais  de  quelle  ruse  ne  se  sert  pas  la  haine  !  elle  sait ,  comme 
Famour ,  tout  ce  qui  peut  émouvoir,  et  d'avance  elle  a  soin  d'en- 
durcir les  cœurs. 

On  cherche  bassenient  à  déjouer  le  respect  que  doit  inspirer 
hi  reine ,  par  ce  genre  de  calomnie  dont  il  est  si  facile  de  flétrir 
toutes  les  femmes ,  par  ce  genre  de  calomnie  dont  l'injustice  même 
peut  avilir  presque  autant  que  la  vérité  ;  mais  cependant  la  reine 
est ,  par  sa  destinée ,  au-dessus  de  ce  sort  commun  des  femmes  ; 
trop  d'éclat  environne  son  existence  pour  ne  pas  dissiper  tous  les 
mensonges.  Ceux  qui  Font  entourée,  les  seuls  vrais  juges  de  sa 
vie  privée  ,  savent  qu'elle  a  toujours  pratiqué  les  vertus  qui  de- 
puis quatre  ans  la  font  admirer  de  l'Europe  entière.  L'ame  s'af^ 
feibiirait  en  se  dégradant;  et  celle  qui  par  sa  seule  fierté  s'est 
agrandie  dans  l'infortune,  s'est  relevée  en  présence  de  l'outrage, 
ne  s'était  jamais  abaissée  à  ses  propres  yeux.  Vous  essaierez  en 
vain  derhumiller,  vous  l'appellerez  de  noms  méprisants,  vous 
la  jetterez  dans  une  prison  infamante ,  vous  la  traînerez  à  la  barre 
de  votre  tribunal  ;  mats  partout  elle  vous  apparaîtra  comme  la 
fille  de  Marie-Thérèse.  Tantôt  vous  croirez  la  voir ,  lorsque,  le 
6  octobre,  elle  s'avança  sur  le  balcon  en  présence  du  peuple ,  en- 
tre ses  deux  enfants ,  le  charme  de  son  cœur  et  la  gloire  de  sa 
vte  :  la  multitude  irritée  lui  cria  :  Point  d'enfants/  La  reine  ,  h. 
ces  mots  terribles ,  craignant  de  leur  faire  partager  ses  périls,  se 
hAta  de  les  éloigner  ;  mais  elle  revint  aussitôt  pour  se  livrer  seule^ 
ou  pour  ne  pas  déshonorer  la  nation  française  en  paraissant  la 
soupçonner.  Le  soir  de  ce  même  jour,  aussi  calme  que  dans  une 
entrée  triomphale ,  elle  s'adressa  au  maire  de  Paris ,  pour  l'assu- 
rer qu'elle  et  le  roi  se  remettaient  avec  confiance  à  la  garde  dur 
peuple  de  Paris.  Vous  vous  rappellerez  le  20  Juin,  lorsque  sa 
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seule  présence  désarma  les  projets  qoA  depuis  ont  éclaté  :  restée 
bdle  à  force  de  courage ,  ses  ennemis  ne  furent  plus  écoutés  dit 
peuple  qui  la  regardait  ;  mais  à  la  fin  de  ce  jour  mémorable,  soir 
fils  fut  séparé  d'elle  par  la  multitude  qui  Tenvlronnait.  A  cet 
instant ,  tout  son  calme  Tabandonna  :  un  grenadier  de  la  garde 
naticmale  le  rapporta  dans  ses  bras  ;  et ,  relevant  au-dessus  de  la 
fouJe  pour  le  montrer  j  il  avança  d'un  moment  le  bonheur  de  sa 
mère  :  la  reine ,  alors  tombant  à  genoux  y  se  prosterna  devant 
son  libérateur  :  auguste  reconnaissance  ^  spectacle  plus  imposant 
que  le  trtoe  dont  elle  descendait  !  Mais,  si  devant  le  tribunal  où 
la  reine  doit  être  traduite,  elle  conserve  encore  toute  sa  fierté , 
que  le  peuple  du  moins  ne  s'irrite  pas  à  cet  aspect  I  Si  vous  vou- 
lez affaiblir  ce  grand  caractère ,  amenez-lui  ses  enfants  ;  mais 
n'espérez  rien  de  vos  supplices  :  ils  ne  Tempécheront  pas  de  se 
conserver  tout  entière  pour  le  Jugement  de  l'histoire  et  la  di- 
gûité  de  son  nom.  Ah  !  loin  de  l'en  haïr,  intéressez-vous  à  cesu- 
blime  exemple;  si  vous  êtes  républicains ,  respectez  les  vertus 
que  vous  devez  imiter  :  cette  ame  qui  ne  sait  point  se  courber , 
cette  ame  aurait  aimé  la  liberté  romaine  ;  et  vous  avez  besoin  de 
son  estime ,  alors  même  que  vous  la  persécutez. 

L'on  a  tant  de  peine  à  concevoir  la  possibilité  d'une  atrocité, 
qu'il  en  coûte  extrêmement  pour  s'attacher  à  l'examen  des  motifs 
qui  peuvent  y  décider;  il  le  faut  cependant  pour  mieux  les  corn- 
battre,  et  je  m'essaie  à  ce  travail  aussi  pénible  que  nouveau. 

Les  hommes  principaux  d'un  parti  populaire  cherchent  tous 
les  moyens  de  lier  le  peuple  indissolublement  à  leur  propre  cause; 
ils  savent  que  dans  toutes  les  révolutions  la  gloire  ou  les  revers 
n'appartiennent  qu'aux  chefs  ;  et ,  craignant  que  le  peuple  ne  se 
fie  à  cette  certitude ,  ils  veulent  s'identifier  avec  lui  de  toutes  les 
manières;  ils  tâchent  de  lui  persuader  qu'il  est  le  véritable  auteur 
des  actes  qui  ne  laissent  après  eux  aucun  espoir  de  retour.  Mais 
d'abord  l'exécution  du  roi  réunit  ces  cruels  avantages.  La  con- 
vention, pour  multiplier  les  juges  de  Louis  XYI,  s'est  fait  ap- 
plaudir par  des  spectateurs  nombreux  ;  elle  s'est  assurée  de  plu- 
sieurs adresses  de  divers  départements  du  royaume  ;  elle  a  com- 
mandé que  cent  mille  hommes  en  armes,  le  Jour  de  la  mort  du 
roi ,  consentissent,  par  leur  silence ,  à  cette  terrible  catastrophe. 
Si  la  subdivision  infinie  de  cette  énorme  action  ne  suffisait  pas 
pour  attacha  la  nation  au  destin  de  ceux  qui  l'ont  ordonnée  ;  si 
elle  pensait  qu'on  ne  peut  détruire  un  peuple,  et  que  les  vengeances 


jjpBdb^Qelles  ne  sauraient  atUîndve  Fobscure  mottitiide;  sMai 
tioa,4i&-}e,  était  rassurée  par  eette  opinion ,  etqn'elieneredoitfftl' 
4611  {Kior  elle-même  de  la  mort  àofToi  y  est-ce  celle  de  la  rdne  qui 
fourrait  l'effrayer?  Il  me  semble  >  il  est  \raî ,  qu'il  y  aurait  dass  le 
^supplice*  de  cette  malheureuse  princesse  quelque  chose  de  pla&  ré*- 
iroltnit  encore  pour  les  âmes  généreuses  :  étrangère,  femme,  on  vkK- 
lecait  en  elle  et  les  lofs  dorhospitalité,  et  celles  de  la  nature.  Les  eir- 
^oonsta&ces  actuelles  aussi  donneraient  peut-étreàcet  attentat  iine- 
pl^  haute  importance  politique;  mais  ces  considérations  sont^ 
fûtes  pour  ne  fre^per  que  le  petit  nombre ,  et  rien  ne  saurait  éga« 
1er  le.  terrible  spectacle  de  Texécution  du  roi.  La  condamnatîoa: 
4e  la.  reine  serait  donc  un  crime  inutile,  et  par  cela  mérae.phis^ 
puissant  ;  on  y  verrait  ou  le  besoin  de  la  férocité ,  ou  la  terreur: 
Ijanique  du  remords.  Imaginerait-on  de  redoubler  le  coursée  du. 
Pf  uple^  en  l'enivrant  du  sang  d'une  nouvelle  victime  ?  Mai»  cette 
aSreuse  ressource  est  maintenant  épuisée:  on  est  tellement  accou* 
toné  à  Fid^e  de  la  mort,  les  oppresseurs' comme  les  opprimés  sont! 
tellementfamiliarisés  avecelle,  quelaprodiguer  encore  n'exeiterails 
plus^ucuB  genred'émotion.Youdrait-on  enûn  donner  au  peuj^une 
plus  grande  confiance  dans  la  situation  des  affaires,  en  prenant  k 
«es  yeux  une  résolution  plus  dangereuse  que  toutes  les  autres  ?  Ihiais 
Qûoibien  ce  calcul  serait  faux  I  Ce  qui  suppose  le  calme ,  c'estia 
fUkgjçsse  des  délibérations;  mais  tous  les  excès  sont  également  une; 
preuve  du  trouble  de  i'ame.  La  raison  seule  préserve  des  périls , 
ou  témoigne  qu'on  a  cessé  de  les  craindre.  Ces  motifs ,  pourrait- 
<tti.dire,.  ces  motifs  ne  sont  point  la,  véritable  cause  du  danger 
^menace  la  reine;  mais  son  nom ,  mais  son  fils  inspirent  plus; 
4!intérèt  que  le  reste  de  la  famille  des  Bourbons  ;  plus  de  vceuX' 
1^.  réuniraient  autour  d'elle  :  il  faut  donc  se  hâter  de  Timmolepr 
£t^avez-vous  pourquoi  cette  auguste- infortunée  captive  enccare' 
les  cœurs  français?  Cest  parcequ'on  est  certain  que  ses  seoti-!.^ 
ments  ont  été  favorables  à  la  vraie  liberté  ;  c'est  parcequ'on  a  là: 
{Hceuye  qu'elle  s'est  constamment  opposée  aux  projets  hostite» 
tsoQtre  la  France ,  et  qu'elle  n'a  paînt  voulu  s'y  prêter  ;  c'est par«f 
ceque  sa  mort  aiderait  de  plusieurs  manières  ceux  qui  conçoivent, 
r^espoir  de  vous  asservir  ;  c'est  enfin  parcequ'elle  a  plus  de  mode» 
ralkui  et  molna  de  ressentiment,  parcequ'elle  a  reçu  la  leçon  dirr 
qaalheur  comme  un  ange  et  comme  un  philosophe  ;  c^est  parcc^ 
qu'elle  a  toutes  ces  vertus,  qu'elle  a  plus-  de  partisans  :  est-ce  aussi 
ipp.  ces,  apeusations  c^vousr  larcOBdànuMyesJ  Vous  n^oseriiSli) 
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avouer  ce  terrible  ..secret  ;  mais  poarrlez^Ya^s.e&p^rer.  de  le  ^àn* 
dier?  Et  ne  saven-vous  pas  que  tout  ce  qui  est  écrit  ea  lettres^ 
de  sang  sera  lu  par  l^univecs  l  Maîs.Yotre.intérét  même  coixibûtf 
encore  ce  nouvel  arguoieiit;  le  sentiment  que  de  eertakiesamejiiMit 
peuvent  jamais  détacher  d'un^and  malheur.se  reporte  succesaLyer* 
ment  sur  les  individus.de  cette  famille  qui  survivent  à  eeoxqu'o»f 
immole.  Les  Français  qui  versèrent  des  pleurs*  sur  le  destin  dai 
ipi  ontconsacré  à  la  reine  Tafféction  déchirante  qu'ils  resseutaieDln 
pour  son  «poux  :  si  la  reine  périssait  à  son  tour,  si^le^jeuoe  ea«.> 
faut,  héritier  devant  d'infortunes,  mourait  privé  des.soHiS:de,  sfti 
toncliant«.mère,  on  s^ttacherait  auK restesde eette race  royaler 
persécutée;  et  Jes  pdnces  qu'on  repousse  aujourd'hui  intére^se^ 
mlenl»ea  leur  faveur,  quand  il  n'existerait  plus  qu'eux. 

Ah!  si  vous  craignez  la  reine  parcequ^on  l'aime  davantage., 
e^est  elle  cependant  dont  la  liberté ,  doat  le  séjpur  hors  de  Franoet 
vous  serait  le  moins  redoutable.  Il  est  des  obstacles  qui  peuvent! 
Irriter  l'ambition,  mais  les  malheurs  que  Marie-Antoineite  ar 
éprouvés  détrompent  des.hommes  et  de  la  vie;  au  sortir  da  tonnv 
beau  Ton  n'aspire  pas  au  trône ,  et  de  si  longues  infortanes  ôtentl 
presque  jusqu'au  besoin  du  bonheur.  Sa  piété  religieuse ,  sa  ten>^» 
dresse  dévouée ,  tout  vous  est  garant  qu^elle  a  détaché  son  coeur: 
«l'elle-même ,  et  que  le  retour  à  Texisteoce ,  à  la  nature,  suffirait:, 
pour  :  occuper  le  peu  d -années  dont  il  .lui  reste  encore  la  forceii. 
Eeut-ètre  réserve-ton  sa  délivrance  comme  un  moyen  de  n^gOff 
cier  avec  les  Autrichiens?  Sans  doute  en  remettant  entre  les^ 
mains  de  l'en^pereur  la  reine  et  ses  enlaats;  t>n!  obtiendrait  beaii<^^' 
coup  du  petit- ûls  deJtf aide-Thérèse,  et  l'Europe  entière  est  tell^« 
ment  émuetpar  rétonnante  histoîre  de  ces  victimes 'illustiM;» . 
qu'en  faisant,  cesser,  leurs.malheursv  on« soulagerait  tout  ce  qni^. 
pense.  JJdaia^qpanddefiNCônsidérations^ppliflquee  détourneraienfrt 
les  poiemices  de  cédar  à  la^voix  du  sentiment ,  quelle  honte  ponrT 
lesT^«tais^de  condamner  la  reine  paneequ^elle  serait  san8<dé^<« 
fente! :ll8«uraient accordé  sa  vie  à  la  terreur,  il» la  refuseraient^ 
àla  justice.;  et  leur  dépit  atroce  et  pusillanime  &^exercerait.surî 
une  femme,  quand  ils  sa.  seraient  assurés  qu'elle  est  sans  appui^i 
Non ,  Je  ne  puis  le  croire  f  non ,  lepassé ,  quel  qu'iUoit ,  ne  donne i 
point  encore  l'idée  d'une  telle,  action.  Mais  eeux'qiû  conseillent? 
eet  attentat  ignorent-ils  combien  ils  ajouteraient  à.réiiergiedv) 
l!armée  des  Autrichiens  par  la  nouvelle  du  supplice  deMariey; 
ÂAtoinatte7  Ce^ia  doutée  laforce  destroupes;Crançai0Gs4epni^ 
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un  an ,  ce  qui  rend  les  gnerrei?  civiles  phis  sanglantes  qae  tantes 
les  antres,  c'est  que  chaque  soldat  fait  plus  qu'obéir,  il  combat 
par  sa  propre  impulsion ,  pour  le  succès  de  son  sentiment  indivi» 
duel.  Eh  bien  I  vous  auriez  créé  parmi  les  Allemands  un  moave- 
ment  national  j  eu  sacrifiant  la  fille  de  Marie-Thérèsel  Ii;n'est  pas 
un  Hongrois  qui  ne  vit  en  vous  un  ennemi  personnel.  Ah!  quand 
ils  Jurèrent  à  l'illustre  mère  d'Antoinette  de  mourir  pour  la  dé- 
fense de  son  fils  ;  quand  un  vœu  libre ,  universel ,  revêtu  de  tous 
les  caractères  de  souveraineté  que  vous  reconnaissez ,  lia  le  peu- 
ple à  sa  cause,  pensez-vous  que  si  le  génie  de  Thistoire  leur  eût 
présenté  sa  fille  captive,  outragée,  immolée,  cette  nation  n'eût 
pas  répété  mille  fois  le  serment  de  la  venger?  Vous  n'aurez  point 
à  combattre  les  satellites  d'un  despote ,  mais  les  courageux  amis 
d'une  malheureuse  victime ,  des  soldats  enthousiastes  à  leur  tour, 
invincibles  comme  les  vrais  défenseurs  d'une  liberté  généreuse. 
Peut-être  une  sombre  f  areur  persuaderait-elle  à  quelques  uns  de 
vous  que  rien  ne  pourrait  diminuer  l'horreur  qu'inspirent  les  jours 
sanglants  dont  nous  venons  d'être  témoins;  j'ignore  s'il  existe  un 
terme  au-delà  duquel  de  nouveaux  événements  ne  produisent  plus 
de  nouvelles  sensations ,  mais  il  est  certain  du  moins  que  la 
France ,  gouvernée ,  dominée  successivement  par  tant  d'individus 
divers ,  ne  charge  aucun  homme  du  poids  de  l'histoire  de  tous ,  et 
permet  à  chacun  de  s'absoudre  par  une  action  généreuse.  Ah!  que 
la  défense  de  la  reine,  que  sa  liberté,  soient  l'objet  d'une  telle 
émulation  I  Ces  juges  qui  vont  prononcer  sur  son  sort  sont  dési- 
gnés à  l'attention  de  l'Europe;  aucun  emploi,  aucune  fonction 
étrangère  à  leur  mission  soleonelle  ne  peut  effacer  en  eux  le  ca- 
ractère d'assassins  ou  de  libérateurs  de  la  reine.  Comme  ils  ne 
sont  point  les  représentants  de  la  nation ,  ce  sont  les  cris  des  tri- 
bunes de  Paris ,  ou  la  voix  de  leur  conscience ,  qu'ils  peuvent  ap- 
peler le  vœu  delà  France.  Est-ce  à  la  terreur qu*ils  veulent  céder? 
est-ce  à  la  vertu  qu'ils  croient  obéir?  Ah  !  s'ils  donnaient  Texem- 
pie  de  résister  aux  passions  du  moment ,  comme  ils  enchaîne- 
raient l'avenir  I  Les  chances  du  hasard  seraient  fixées  en  leur  fa- 
veur; l'estime  des  hommes,  ce  bien  dont  les  jouissances  se 
multiplient  sous  tant  de  formes  dans  tous  les  temps  ^  dans  tous  les 
pays,  se  placerait  entre  eux  et  le  malheur.  On  ne  leur  demande 
que  de  mépriser  un  péril  plus  éclatant  que  réel.  Le  peuple  fran- 
çais peut  être  ému  par  le  courage  de  la  vertu ,  quoique  le  fima* 
tisme  des  opinions  politiques  l'ait  dénaturé  :  lorsque  des  républî» 
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cains  le  rappelleraient  à  ses  sentiments  naturels ,  le  menaceraient 
de  leur  résignation ,  défieraient  sa  fureur  en  s'y  livrant  sans  ré- 
sistance ,  non ,  ils  n'auraient  rien  à  craindre  !  On  pourrait  envier 
leur  mort  ^  s'ils  la  subissaient  pour  sauver  une  reine  innocente  ; 
mais  non,  je  le  répète,  ils  n'auraient  rien  à  redouter.  Peuple 
français ,  n'abjurez  pas  le  dernier  reste  de  vos  antiques  souvenirs. 
Tous  avez  déjà  triomphé  des  armées  étrangères  ;  déjà  vous  les 
avez  repoussées  du  territoire  de  France  :  voulez-vous  déshonorer 
la  valeur  même ,  en  la  séparant  de  toute  autre  vertu?  Si  vous 
persistez  dans  votre  cruauté,  si  vous  immolez  la  reine,  vos  lau- 
riers mêmes  se  flétriront  au  milieu  de  vous.  Ne  vous  y  trompez 
pas ,  c'est  peu^étre  la  destruction  de  la  royauté  et  des  ordres  pri- 
vilégiés qui  irrite  contre  vous  la  plupart  des  gouvernements  de 
FEurope  ;  mais  ce  qui  soulève  les  nations ,  c'est  la  barbarie  de 
vos  proscriptions.  Vous  gouvernez  par  la  mort  ;  la  force  qui  man- 
que à  la  nature  de  votre  gouvernement,  vous  la  retrouvez  dans 
la  terreur ,  et  là  où  il  existait  un  trône  vous  avez  élevé  un  écha*  , 
faud  I  Ce  qui  fit  la  forcedes  premiers  principes  de  la  révolution , 
c'est  qu'ils  semblaient  le  retour  aux  idées  naturelles.  Quel  plus 
terriMerenversementdes sentiments  innés  dans  lecœurdel'homme 
que  l'ostentation  de  la  cruauté  ^  que  cette  éloquence  qui  ne  s'aide 
que  de  la  menace ,  que  ces  serments  qui  ne  promettent  que  la 
mort  !  Dans  la  sorte  dlvresse  où  plonge  une  révolution,  on  croit  le 
reste  du  monde  changé  comme  soi-même  ;mais  quand  l'homme  se 
réveilleet  qu'Use  voit  détesté  par  ses  semblables, quel  est  son  sort! 
Arbitres  delà  vie  de  la  reine ,  je  veux  parler  selon  vos  désirs  ; 
Je  veux  vous  implorer  :  soyez  justes,  soyez  généreux  envers 
Marie-Antoinette;  mais  ai»si  soyez  jaloux  de  sa  gloire  :  en  Tlm- 
molant,  vous  la  consacrez  à  jamais.  Vos  ennemis  vous  ont  fait 
plus  de  mal  par  leur  mort  que  par  leur  vie.  Vous  étiez  tout  puis- 
sants quand  vous  avez  commencé  à  punir,  et  si  vous  aviez  été 
déments  envers  vos  adv^saires ,  c'est  alors  qu'on  aurait  pu  les 
croire  coupables.  Si  les  chaoces  de  la  prospérité  vous  reviennent 
une  seconde  fois;  si  la  Providence ,  protectrice  de  la  liberté ,  veut 
une  seconde  fois  donner  à  la  France  et  les  moyens  de  l'acquérir 
et  ceux  de  la  faire  aimer  des  hommes ,  les  esprits,  fatigués  par 
tant  de  cruelles  secousses ,  quelles  que  soient  leurs  opinions,  quels 
que  soient  leurs  souvenirs ,  embrasseront  facilement  la  plus  lé- 
gère espérance  de  bonheur  :  le  repos  et  la  paix ,  voilà  peut-être 
aujourd'hui  toute  Tambition  des  plus  habiles  I  Vous  disposez  de 
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la  Franee,  €e  ce-pay»si  nécessaire  à  ceux  qui  rontbàbité.  Ahl 
4»i  vous:  pariiez  d*unîoa  et  de  sécurité  à  tou^  les  Français  ;  si  Touk 
•rassuriez  l-Ënrope  par  des  principes  d'ordre  et  de  Justice ,  vous 
ne  iprévoyëz  pas  yous-mémes  combien  de  sach^ces  vous  obtien- 
diiez.  Si  vous  êtes  destinés  à  terminer  heureusement  cette  guerre^ 
essayez  sar  vos  concitoyens  la  puissance  de  la  générosité  ;  elle 
s'étend ,  elle  pénètre  où  vos  commandements  sont  forcés  de  s'ar- 
i!éter;  et  dette  génération  qui  s'avance  est  tellement  accablée  d'in- 
fortune, que  depuis  la  vie  jusqu'au  bonheur  tout  lui  semblerait 
de  nouveaux  dons  ;  mais  surtout  sauvez  la  reine  y  on  ne  pourrait 
supporter  cette  nouvelle  catastrophe;  redoutez  les  forces  du  dés- 
eaugfÀTj  et  que  les  pleurs  du  monde  obtiennent  ou  de  voti*e  or* 
gueii  ou  de  votre  pitié  le  salut  de  cette  touchante  vietime. 

Mais  pourquoi,  me  diront  les  philosophes  de  ce  temps,  ponr- 
quoi  Votre  cceur  est^il  plus  ému  pour  la  reine  que  pour  tant  d'au- 
tres infortunées;  que  le  cours  de  la  révolution  a  fait  périr'?  Se- 
siez-vous  du  nombre  de  ceux  qui  plaignent  un  roi  plus  qu*un 
autre  homme? <}\x\ ,  je  sufs  de  ce  nombre;  mais  ce  n'est  point 
par  la. superstition  de  la  royauté,  c'est  par  le  culte  sacré  du  mal- 
heur. Je  sais,  que  la  douleur  est  une  senssition  relative,  qu'elle  se 
compose  des  habitudes,  des  souvenirs,  des  contrastes,  du  carac^ 
tère  enfin,  résultat  de  ces 'diverses  circonstances  ;  et  quand  la 
plus  heureuse  desfen»mes  tombe  danslMnfortune,  quand  unç  prin- 
côsse  illustre  est  livrée  à  Toutrage,  Je  mesure  la  chute,  et  Je  jsouf- 
fre  de  chaque 4egré.  Enfin  la  reine  serait  coupable,  runivers 
entier  nes'intéresseifait.pas  à  sa  destinée,  qu'après  Tannée  qn^élle 
vient,  da  souffrir,  nul  homme,  nùlleassociation  d^hommes  n'a  le 
droit  de -JuL  donner  la  mort.  €ette  longue  suite  de  souffrances 
pénètre  dîua  isorabre  respect  ;  la  reine  devait  périr  mille  fois  sous 
tant  de  coups  redoublés  :  la  nature ,  le  ciel,  en  la  sauvant.  Tout 
déelai^.saciée. 

Depuis.iunan  que  le  secret  te  plus  impénétrable  entoure  sa 
psison^  en  a  déroèé  tous. les  détails  de  ses  douleurs;. mille  pré- 
eautioûs  ont  été  prises  pour  en  étoufïîer  le  bruit  :  un  tel  mystère 
hoaore^le. peuple  français.  On  a  eraint  son  indignation ,  on  peut 
donc  encore , espérer  sa  justice.  Il  aurait  su,  ce  peuple,  ^qu'on 
apporta  devant  la  fenêtre  de  Marie-Antoinette  la  tète  de  son  amie. 
Ignorant  les  fatales  nouvelles  de  ce  Jour  épouvantable,  on  la 
força,  par  un  barbare*  silence,  à  contempler  long-tenq^s  des 
tcaits  ensanglantés  qu'elle  reconnaissait  à  peine  à  travers  rhor- 


Sun  LE  PBÔCÈS  bstit  BfEfNB.  M 

'  et  Teffroi.  EUe  se  coHvfiJnqtiit  efilÎB qù'^n  toi  présentafl' M 
festesdéfiginrés  de  celle  qui  mourut  victîme  de  son  attaehemeift 
pour  elle .  Cruels  ordounateurs  de  cette  scène  ^  vous  qui  vite»  de* 
Tant  VQUS  votre  malheureuse  reine  prête  à  mourir  de  dései^polr, 
45aTiez-irous  alors  tout  ce  qu'elle  devait  sou&ir?  Et  les  mouvé^ 
mente  d'un  cœur  sensible ,  ces  mouvements  qui  devaient  tocs 
être-  inconnus ,  ks  avîez-vous  appris  pour  être  plus,  certains 'de 
vos  coups? 

Pendant  le  procès  du  roi,  chaque  jour  abreuvait  sa  famSIé 
d'une  nouvelle  amertume;  il  est  sorti  deux  fois  avant  la.  d««» 
nîère,  et  la  reine,  retenue  «aptive,  ne  pouvant  parvenir  à  sardir 
ni ladisposition  des  esprits  ni  celle  de  Fassecâhlée,  lui  dîttrofft 
fois  adieu  dans  les  angoisses  de  la  mort;  enfin  le  Jour  sans  espé^ 
rance  arriva.  Celui  que  les  liens  du  malheur  lui  rendaient  'en- 
tXMre  plus  cher,  le  protecteur,  le  garant  de  son  sort  et  celui  dé 
ses  enfants,  cet  homme  dont  le  courage  et  la  bonté  seniblaient 
nvdr  doublé  de  force  et  de  charmes  à  l'approche  de  la  mort ,  '4it 
à  son  épouse,  à  sa  céleste  sœur,  à  ses  enfants,  un  éterofel  adieu  ; 
cette  malheureuse  fan^lle  voulut  s'altacber  à  ses  pas ,  leuri»  cris 
forent  entendus  des  voisins  de  leur  demeure,  et  ce  fut  le  père', 
répoux  infortuné  qui  se  eontraîgnit  à  les  repousser.  C^t  après 
ce  dernier  «ffort  qu'il  marcha  tranquillement  au -supplice,  dent 
sa  constance  a  fait  la  gloire  de  la  religion  et  l'exemple  de  Kunl^ 
vers.  Le  soîr,  les  portes  de  la  prison  ne  s'ouvrirent  plus ,  et  cet 
événement ,  dont  le  bruit  remplissait  alors  le  monde,  retomba 
tout  entier  sur  deux  femmes  solitaires  et  malheureuses ,  et  qui 
n'étaient  soutenues  que  par  l'attente  du  même  sort  que  leuf  firère 
et  leur  époux.  Nul  respect,  nulle  pitié  ne  consola  leur  misère; 
nuis,  rassemblant  tous  leurs  sentiments  ûu  fond  de  leur  ceeur, 
elles  surent  y  nourrir  la  douleur  et  la  fierté.  Cependaiitj  douces 
et  calmes  au  milieu  des  outrages,  leurs  gardiens  se  virent  oWîgéig 
de  efaanger  sans  cesse  les  soldats  apostés  pour  les  gai^r;  on 
choisissait  avec  soin,  pour  cette  fonction ,  les  caraelcreS  les  plus 
endurcis ,  de  peur  qu'individuellement  la  reine  et  sa  famille  ne 
reconquissent  la  natlonqu'on  voulait  aliéner'd'élles.  Depuis  l'af- 
freuse époque  de  la  mort  du  roi,  la  reine  a  donné,  s'il  était  pos^ 
fliUe,  de  nouvelles  preuves  d'amour  à  «es  enfants:  pcndmt  Ift 
maladie  de  sa  fille ,  il  n*est  aucun  genre- de  services  que  sa  ten- 
^brease  inquiète  n'ait  voulu  lui  prodiguer;  il  semblait  qu'elle  «ût 
besoin  de  contempler  sans  cesse  les  objets  qui  lui  •PC6fideii'e«i 


C4  nérvBUùss  sim  u  paocés  di  la  uine. 

€ore  pour  retroayer  la  force  de  yivre,  et  eependant  un  jour  on  est 
wean  lui  ôter  son  fils;  Fenfant,  pendant  deux  fois  vingt-qaatre 
heures,  a  refusé  de  prendre  aucune  nourriture  :  Jugez  quelle  est 
sa  mère  par  le  sentiment  énergique  et  profond  qu'à  cet  âge  elle  a 
su  lui  inspirer  I  Malgré  ses  pleurs ,  au  péril  de  sa  Jeune  vie,  on  a 
persisté  à  les  séparer.  Ahl  comment  avez- vous  osé,  dans  la  tète 
du  10  août^  mettre  sur  les  pierres  de  la  Bastille  des  inscriptions 
qui  consacraient  la  Juste  horreur  des  tourments  qu'on  y  avait 
soufferts?  Les  unes  peignaient  les  douleurs  d*une  longue  capti- 
vité, les  autres  Tisolement,  la  privation  barbare  des  dernières 
ressources;  et  ne  craigaiez-vous  pas  que  ces  mots,  Ils  ont  enlevé 
lefik  à  la  mère^  ne  dévorassent  tous  les  souvenirs  dont  vous  re- 
traciez la  mémoire  ! 

Voilà  le  tableau  de  Tannée  que  cette  femme  Infortunée  vient 
de  parcourir,  et  cependant  elle  existe  encore;  elle  existe  par- 
eequ'eile  aime,  parcequ'elle  est  mère  :  ah  !  sans  ce  lien  sacré, 
pardonnerait-elle  à  ceux  qui  voudraient  prolonger  sa  vie?  Mais 
lorsque,  malgré  tant  de  maux ,  il  vous  reste  encore  du  bien  à 
&ire ,  trainerez-vous  du  cachot  au  supplice  cette  intéressante 
victime?  Regardez-la,  cruels!  non  pour  être  désarmés  par  sa 
beauté  ;  mais  si  les  pleurs  Tont  flétrie,  regardez-la  pour  contem- 
pler les  traces  d'une  année  de  désespoir  I  Que  vous  faudrait-ii 
de  plus  si  elle  était  coupable?  et  que  doivent  donc  éprouver  les 
eœurs  certains  de  son  innoc^ee? 

Je  reviens  à  vous ,  femmes  immolées  toutes  dans  une  mère  si 
tendre  y  immolées  toutes  par  Fattentat  qui  serait  commis  sur  la 
faiblesse,  par  l'anéantissement  de  la  pitié  :  c'en  est  fait  de  votre 
empire  si  la  férocité  règne ,  c'en  est  fait  de  votre  destinée  si  vos 
pleurs  coulent  en  vain.  Défendez  la  reine  par  toutes  les  armes  de 
la  nature;  allez  chercher  cet  enfant  qui  périra  s'il  faut  qu'il 
perde  celle  qui  Ta  tant  aimé  ;  il  sera  bientôt  aussi  lui-même  un 
objet  importun ,  par  l'inexprimable  intérêt  que  tant  de  malheurs 
feront  retomber  sur  sa  tête  :  mais  qu'il  demande  à  genoux  la 
grâce  de  sa  mère;  l'enfance  peut  prier,  l'enfance  s'ignore  encore. 

Mais  malheur  au  peuple  qui  aurait  entendu  ses  cris  en  vaini 
malheur  au  peuple  qui  ne  serait  ni  juste  ni  généreux  !  ce  n'est  pas 
à  lui  que  la  liberté  serait  réservée.  L'espérance  des  nations,  si 
long-temps  attachée  au  destin  de  la  France,  ne  pourrait  plus  en- 
trevoir dans  l'avenir  aucun  événement  réparateur  de  cette  géné- 
ration désolée. 
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PRÉFACE. 

C'est  â  M.  Pin  qu^îl  faut  demander  compte  da  destin  de  TEii- 
rope;]* Angleterre  devait  être  le  génie  tntélaire  des  puissances;  alors 
qu'elle  s'aiiissait  à  elles  pour  faire  la  guerre  à  la  France;  sa  constitu* 
lion,  cbef-d^œnvre  de  la  raison  et  de  la  liberté,  lui  donnait  le  droit 
de  prononcer  dans  oe  grand  débat  du  monde.  Il  était  beau  à  une  na- 
tion sagement  indépendante  de  repousser  de  son  alliance  un  peuple 
^i  souillait  sa  cause  par  le  crime ,  et  de  populariser  la  coalition  en  la 
soumettant  à  l'ascendant  d'un  gouvernement  libre.  Ce  n'était  pas 
comme  rivale  de  la  France  qu'elle  devait  se  présentera  cette  lutte, 
c'était  comme  protectrice  de  Tordre  social ,  qui ,  menacé  tout  entier , 
ne  peut  se  sauver  partiellement  ;  et  ses  alliés  devaient  tirer  leur  prin- 
cipal secours  de  Téclat  de  ses  vertus  et  de  ses  lumières.  A-t-elle  eu 
ce  motif?  a-t-elle  atteint  ce  but?  Toutefois ,  les  débris  de  sa  gloire 
sont  encore  si  imposants,  qulelle  peut  toujours  décider  du  sort  de 
rSurope. 

M.  Pitt  et  la  France ,  une  nation  et  un  homme ,  voilà  ce  qu'il  im* 
porte  de  persuader  ;  l'intérêt  de  l'une ,  la  conscience  de  l'autre  peuvent 
les  faire  marcher  au  même  but  ;  mais  la  vérité  qu'il  faut  dire  prend  le  ca- 
ractère des  personnalités,  quand  elle  s'adresse  à  un  gouvernement  di- 
rigé par  un  ministre  ;  et  ce  ministre  a  besoin  d'une  sorte  d'élévation 
pour  admettre  même  une  idée  générale  dans  un  temps  où  elles  s'appli- 
quent toutes  à  ses  actions  politiques.  Il  faut ,  pour  juger  cette  grande 
cause,  s'isoler  de  soi  comme  ambitieux ,  comme  ministre,  comme 
Anglais  même.  Toutefois  l'oubli  de  ces  intérêts  personnels  n'est  qu'un 
sacrifice  apparent  :  9  s'agit  en  effet  de  les  préserver  tous  de  la  ruine 
universelle ,  qui  entraînerait,  et  l'homme,  et  le  gouvernement,  et  la  na- 
tion sous  le  poids  de  la  destinée  du  monde.  Je  ne  vais  rien  dire  qui 
n'ait  été  senti  par  tous  les  hommes  impartiaux  ;  mais  dans  les  temps 
où  Tesprit  de  parti  domine ,  voir  et  suivre  le  vrai  est  un  effort  de 
raison  qui  n'estpresque  jamais  donné  ni  à  une  nation  dont  toutes  le» 
passions  s'emparent,  ni  à  un  homme  que  ça  place  expose  aux  chocs  de 
tous  les  intérêts  individuels.  C'est  dans  la  solitude  qu'un  ministre 
trouverait  mieux  la  solution  de  ces  difficultés  qu'il  faut  comparer  seu- 

3. 
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lement  à  lanttàreides  diotes.  Lts  iiiniveUes,^é  eiiai|iie>joDr;|ies£OQ- 
seibi  de  chaque  parti  ont  rinconTénient  terrible  de  faire  prendre  im 
o6té  de  l'objet  pour  son  ensemble  ^  defansser  la  perspective  en  faisant 
ressortir  nn  senl  objet ,  nne  «eole  idée  comme  Funiqae  point  de  yae 
de  la  combinaison.  Je  vais  écrire  quelques  nnes  des  réflexions  qoi  se 
présentent  à  moi  ;  et,  pour  me  traeer  une  route  à  travers  les  pensées 
qui  se  confondent,  je  les  diviserai  par  une  méthode  arbitraire  qui 
doit  reposer  Tesprit  sans  le  bomec 

Cet  ouvrage  sera  composé  de  deux  parties  :  Tune  adressée  à  M.  Pitt; 
Tautre,  aux  Français.  Le  premier  chapitre  de  la  première  partie  trai- 
tera de  la  force  actuelle  de  la  France  ;  le  second ,  de  la  conduite  qu^ont 
suivie  les,  puissances  coalisées  ;  le  troisième  «des  avantages  de  la^Kiix 
ponr.rEnrope»*  La^econde  partie  n'aura  .qu^nn  chapitre  consacré  â^ 
considérerai  laFrancedoitdesirerfa  paix.  J'ai  été  four  à  tour  entraînée 
YeracfiMoitt^ei  repoussée  loBi<de  IuL  Qaelquefiois  rindigaation  qulon^ 
r^ssentiCooU^les  la«tea  qu'on  voit  commettrciv  la foaledlttea Binuto» 
qqi.semblait«adémontrer  l'absurde  incoBséquenee,  vons:conHnao'^ 
denH^d'écrire.  Danftces.moments  d'inspiration  raisonnée  on  a  presque* 
Torgueilde  croire  quexie^i  un  devoirdecontnbuer  detous  ses  moyen» 
à  repQussevie  fléau^qui^nous  menace  ;:  et.  dans  Tinstant  qui  suit  ce  mou** 
vemenwd^exallalioavOn.se^demande  cequepeot  vakHT'un  livre^u  niî^' 
lieu->de lout««'le9/<fareursde la vengeanceetdelabaine.  Qullihi  toutt 
ce  qui  n'est  pasle  décret  qui  vous  r^iine,  Tarcélqui  vous  condamne  , 
oaTissue  delabatailedonBéepar.vosconeUoyen»?Moirmème,  pendant 
le'règpe  sanglant,  de  Robeapience,  lorsque  cluqoe  jour  apportait Pef* 
froyable  liste  des  victimes  dévouées ,  je  ne  savais  que  désirer,  la  mort, 
qu'aspirer  à  Ja  flndu  monde ,  elt  de^eiteraeeihumatne  témoin,  oa  com- 
plice.de  tant  d'horreurs;  je  meseraiisreprocliéjusque&à  la  pensée^, 
comme  trop  indépendante  de  lardonleur;  Une  isorte  de  trêve  noosesl^ 
accordée ,  .les  massacres  ont  eessé ,  la  campagne  va  finir  :  consacrons  cesi 
instanls«à  qi^elques  idées  générales ,  dont  Texoès^du  malheur  ôtait  ia^ 
force  d'approefayer. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Dé  la  forée  achidle  de  ia  F^snoe. 

Toute  la  puissance  de  la  révolution  de  France  cossi8te.daii& 
Tari  de  fanatiser  Tophnion  pour  des  hoitéréts  polltiq[iies.  Si  nn 


son  /I<A«:9AUi|b  C^ 

naisisaiiee^A  soa^cftractèrey  rca^meQfde^sMtamlHlkmtaiâniieM 
8M^  doute  &&ilesl€»&«H)yeiis  de  UaiteraveeM  mfti«iCK^.s<atdi* 
idéet^règBA&tttOLFrinoaàlarplaoedeB  iodivîdaSiéLeffFjraoçiiiii 
(Mit  ti^  de  -ivaBUé  poacse^eoniDQfetnB  à  uacbef.;  le  tel  seeotifeM 
dett.«¥ee  la  rayf^uté  :  e'étaU  la«niiig^eli»oale  talent  4ui  le^piafait 
andessQ&ide  toa»;:maiS;fieliii  qu'on ;clMâikeil,^*ou.8iétriiil'^ 
gBW<ar0îrait  valoBtaipeQwaly  serait  pae4à  jDoièmejreeoraii  eamiM 
deYaiitT.à 868  tatents  £a  ^Bp^rioiit&  SBKiks.antvea^  el!cel.aTitt 
n'est  pae:£ranfelsrl4kâé(HMvert«de'nmpiimei:!to,.endi^^ 
Ies*.laiDières,.,a>  rendu  beBitooup«pkuiHrftre  resqpàee  de«  (Hmfiaaei^ 
ayeogfe  q^  souaietieftaoliatsÀlAHr&ehe&|iolitî(|iM»oaflftl 
et^kaodvQiie.iyfiuteftii  4a  déeAuveHe«de  rknpthii^ie  eetie-pUi» 
modetnadeSipaflapUet^de^eiMr  leerj^ars-et'de  toutes  les  lienrei^i 
^  s'MtadMiBtaea^moéBdree^ac^limftfd'^inl^^  relèventfd««^ 
^e  ndieule^  fortifiaitchaque^aupçoB,  décident  tontes ies  nntn^ 
œsDB'verra  que  la  magie  insépavable  deJa  gH»ii«  est  Impossibhi 
à  .conseryer;  G*est.anesorte de  prestitntiea«pfmi?  elle  que  eet^ 
eoQtinuetle  observation  de  tout  ce  qui  le^^eempos^  et  fion  preslfige^ 
enestdétndt* 

On  a  j^eenoonp  répété  qn:ikn!y;a«aili^int  en^tde  gi|knâs  bann^^ 
mes  dansceettei^luttoa;  et  moi  je<»«te-^u'oB*peut:obsePTerf 
è.diyeI8esfép(^pBKS»de8A£^airt•Kl•^F^  .de»i^retty€9.d6«GKnani§e| 
nne  étendue d^iily.nn&audace.deectaBiqqîfdaBSides teoq^) 
pln&.rectt4éB,  à  Téfpq^  môme  de  lar^irehitkHi  d'Angleterre,  m^  * 
raient  «iia  pour  acq^érhr une  véâtabta iofleafiee':  et^cependantl 
en  France  aucune  réputation  n'est  restée-'debcmt  Jamais,  leea 
lUKnmes-nlont  été  que  les  instruments,  de  d'idée  dominante;  kh 
peuple  les'a  rfgardé&.comme  des  moyens,  et  non  commerdesî 
chefe.  Mb  r^eeker  avait  maiehé  dans  ie  sens  de  l'opinion  du  peia«>  • 
pf6^  tant  qu'il  le  croyait  opprimé;  il  le  combattit  dèâ  qu'il  van»' 
l«t  deveoir  usurpateur:  à  0et  instant  même,  M.  Neeket  se  viC:^ 
ahindonné  par  tous  ceex  qui  s'aUaehatent  à  json  chars  Mirabesn  ) 
eat.  mort  à. temps  pour,  ne  pas  apprendre  IMuntiiité  destaleiM.) 
employais  à  reuMHiter.  te  torcent  dominateur.  Mii  àt  Lafayette^ 
fidèle  à  son  sermeut  à  la  oonstitutÉon^.et  voulant  le déflBBâsefi 
centre  l'impulsionde  ia  jonniée  du  ]4><aeût,  n'a  pu  eonsenver^  dai 
tenles  les  .gardes  nationales  de  France,  91e  vingt  eompignens} 
dHnfiNPtnBQ.  Bumourlez,  dont  les  talents  miliftbirefl  ne  penv«i£t{ 
èbflomtistésy  pcnrléper  la'£bA4'«aM< dOiSttiairlgueâàuvéuMrj 
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relever  le  trdne  qu'une  autre  intrigue  lui  avait  fait  renverser,  a 
fui  les  poignards  de  ses  propres  soldats,  qui,  nullement  instraifs 
de  l^opinion  que  peut  mériter  son  caractère  moral,  ne  devaient  voir 
en  lui  qu'un  brave  et  victorieux  général.  Il  n'est  que  Rol)espierre' 
dont  l'a(ïî*eu6e  puissance  a  besoin  d'être  expliquée;  mais,  s'il  est 
possible  de  le  dire,  il  s'était  identifié  avec  la  terreur,  et,  s'empa- 
rant  de  toutes  les  passions  haineuses  des  Jacobins,  il  parvenait,  à- 
leur  insu ,  à  se  faire  un  trône  de  Féchafaud ,  où  l'on  ne  lui  desti- 
nait que  la  place  d'exécuteur;  mais  dès  que  cette  intention  a  été- 
manifestée,  dès  qu'il  a  voulu  prétendre  à  quelques  distinctions; 
dans  l'empire  de  la  scélératesse ,  on  s'est  révolté  contre  lui.  La 
convention  a  sans  doute  été  soulevée  par  le  sentiment  d'horreur 
et  d'effroi  que  lui  inspiraient  ses  crimes  ;  mais,  dans  les  premiers 
moments,  le  peuple  incertain  ne  s'est  rallié  à  la  convention  con- 
tre  Robespierre  que  par  la  préférence  qu'il  accorde  toujours  à  une 
assemblée  sur  un  homme.  Le  peuple  ne  veut  et  ne  croît  s'armer 
que  pour  lui-même;  c^est  la  réunion  de  ses  représentants  qu'il 
défend  dans  la  convention,  et  la  puissance  d'un  individu,  quef 
qu'il  soit,  n'a  rien  de  démocratique. 

On  pourrait  trouver  des  idées  de  liberté  dans  cet  invincible 
éloignement  pour  le  gouvernement  d'un  seul,  ou  l'ascendant  du 
petit  nombre  ;  mais  comme  ce  principe  est  incompatible  avec  la 
stabilité  de  l'état  social ,  il  est  lui-même  destructif  de  cette  liberté 
dont  on  le  croit  la  base.  Néatimoins,  ce  qui  importe  à  la  circon- 
stance actuelle,  ce  n*est  pas  d'analyser  les  malheurs  încontesta- 
bles  de  la  révolution  de  France,  mais  d'en  juger  les  effets.  Les 
Français,  réunis  contre  les  étrangers,  sont  à  eux  seuls  plus  forts 
que  toute  l'Europe ,  et  les  Français  sont  ralliés  par  la  force  de 
l'opinion  publique.  Les  moyens  de  l'influencer  devaient  donc 
être  le  premier  objet  des  puissances.  Où  assassinerait,  on  gagne- 
rait successivement  les  meneurs  de  la  faction  populaire ,  qu'il 
s'en  représenterait  de  tout-à-fait  semblables  à  ceux  qu'on  aurait 
écartés.  Dès  qu'il  y  a  un  mouvement  public ,  il  crée  toujours 
des  hommes  pour  en  profiter.  Ce  n'est  pas,  j'en  conviens,  la  ma- 
jorité numérique  de  la  France  qui  est  enthousiaste  des  idées  dé- 
mocratiques, mais  ce  sont  tous  les  caractères  actifs,  impétueux ,  ' 
qui  multiplient  leur  existence  par  leurs  pasisîons ,  entraînent  les 
autres  par  leur  volonté  ,  et  se  recrutent  de  tous  les  fiiibles  par 
l'effroi  même  qu'ils  leur  inspirent.  Les  intérêts  qu'on  oppose  à 
cette  Impulsion  sont  d'une  nature  condiiiiée;  l'amour  de  l'ordre 
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et  du  repos  en  est  le  mobile,  et  les  moyens  se  ressentent  presque 
toujours  de  la  modération  du  but.  Lès  crimes  des  Jacobins,  en^ 
les  plaçant  dans  une  situation  désespérée,  ont  rassemblé  et  dou* 
blé  leur  force;  la  conscience  même  d'un  honnête  homme  l'isole 
par  ses  Jouissances  ;  il  y  a  peut-être  dans  la  vertu  quelque  chose 
de  solitaire  et  de  complet  qui  s'oppose  à  rechange ,  à  la  réunion 
d'intérêts  qu'il  faut  pour  former  un  parti  dans  les  troubles  politi* 
gués.  Enfin  les  puissances,  par  l'incertitude  de  leurs  systèmes, 
par  les  fautes  qu'elles  ont  commises ,  ont  empêché  le  parti  con- 
traire à  la  république  de  pouvoir  offrir  aucun  objet  fixe  de  réu-' 
nion  dans  l'intérieur.  La  haine  contre  l'invasion  des  étrangers 
est  donc  en  France  une  sorte  de  sentiment  général  ;  c'est  la  seule 
idée  qui  mette  de  l'ensemble  dans  une  nation  prête  à  se  dis- 
joindre. 

Plusieurs  mouvements  généreux  ont  excité  les  ennemis  mêmes 
des  Jacobins  à  ne  pas  consentir  à  recevoir  la  loi  des  puissances.* 
Les  uns  la  redoutent  par  la  crainte  de  nouveaux  massacres,  que 
les  succès  des  étrangers  pourraient  produire  dans  l'intérieur  de 
la  France  ;  d'autres  sont  encore  fiers  de  la  gloire  des  armes  fran* 
çsdses,  alors  même  qu'elles  appuient  une  opinion  contraire  à  la 
leur.  Les  parents,  les  amis  des  soldats  qui  ont  péri  dans  cette  fa- 
tale guerre,  se  sont  aigris  par  leurs  pertes  ;  un  grand  nombre  est 
effrayé  par  les  menaces  insensées  du  parti  des  émigrés ,  et  croit 
de  bonne  foi  l'indépendance  et  l'honneur  de  la  nation  attachés  à 
repousser  les  étrangers.  Enfin,  par  le  concours  de  tous  ces  mo* 
tifs,  il  est  certain  qu'il  est  bien  peu  de  Français  restés  en  France 
qui  ne  soient  convaincus  de  la  nécessité  de  s'opposer  au  triomphe 
de  la  coalition.  Quelle  force  un  tel  accord  ne  doit-il  pas  donner' 
à  la  nation!  que  de  moyens  pour  faire  la  guerre,  quand  tout  sert 
à  ce  but,  même  le  crime  I  Le  système  d'injustice  et  de  terreur , 
qol  vient  de  retomber  sur  ses  abominables  auteurs,  multipliait 
alors  les  féroces  victoires  des  Français.  Leurs  tyrans,  à  l'aide  des 
idées  démocratiques,  commandaient  l'enthousiasme  au  nom  de 
ia  crainte,  obtenaient  à  la  fois  les  avantages  de  ce  qui  est  volon- 
taire et  de  ce  qui  est  forcé. 

Aujourd'hui  qu'un  sentiment  plus  naturel  réunit  à  la  cause 
commune,  la  France  entière  est  encore  à  la  disposition  de  la 
convention  ;  ses  trésors ,  c'est  la  fortune  de  tous  les  particuliers  ;  " 
ses  soldats ,  tous  les  Français  en  état  de  porter  les  armes;  ses 
approvisionnements,  les  productions  du  sol  de  la  France.  Sans 


1^  uiHEXiomt 

^twterempire  se  raine,  les  IndKidus  péiisseii%  toos  les  fltenx) 

^mbettt'à  la  fois  sur  cette  terre  désolée;  noads  la  Fta&ce  ner 

{fut  s'écrouler  qu'avec  rSurope.  Cet  empire  entraînerait  dassi 

sa  cbute  celle  de  randeu  monde,  et  T Amérique  elle-méaie  s'éV* 

tonnerait  de  la  secousse  dont  les  mersetreapace  n'auraient 4^iai 

garantir. 

Â^t^on  jamais  pensé  qu'on  détruisit  une  religfon  par  le  liiar-< 
tjpre?  Eltbien  1  ce  ^chimérique  système  d'égalité  est  une  religtenn 
politique  dontle  temps  et  le  rq[K>S4>euyent  seuls  affaiblir  le  redoux, 
table  fanatisme.  II. réunit  l'enthousiasme  exalté  qu'iusj^rent  lesf 
abstractions  métaphysiques,  aux  fureurs  trop  réelles  que  les  ish 
l^réts  de  fortune  et  d'ambition  font  naître  chez  tous  les  hommes  ; 
«c'est  du  dogme  et  du  pillage  >  du  principe  et  de  l'orgueil.  Ëoflll: 
<%s  sociétés  populaires ,  ce  gouvernement  tout  en  délîbérati<msy 
-coït  mjs  dans  la  plupart  des  têtes  une  passion  de  raisonnement^ 
un  besoin  de  &ire  effet,  qui  les  rend  beaucoup  plus  snseepdbks' 
<l?enthousiasme;;  et  les  sueoès  et  les  revers  de  la  guerre ,  et' sont 
but  et  son  danger,  sont  desi  moyens  tocjours  renaissants  à^n** 
llammer  les  têtes  ardentes. 

Sans  doute  il  y  a  tant  de  victimes'  de  la  révolution ,  tant  de> 
malheurs  causés,  par  elle,  qu'elle  doit  avoir  beaucoup  d^nnemis; 
mais  j5'ila.ne sont  pas  contenuaà  la  paix  par  mrbon.gouverne- 
laent,  c'estdans  une  guerre  civile  qu'ils  éclateront;  c'est  entre 
les  Français  que  le  destin  de.  la  France  se  décidera  :  mais  tant> 
^e4'on  voudra  leur  opposer  des  étrangers,  ils  se  battront,,  ils 
tdompheront,  leur  gouvernement  mardiera  par  l'ia^nlsionmème^ 
des.  obstacles  extérieurs^qulon  lui  opposera ,  et  personne  ne  peut' 
répondreudu  terme  de  leurs  succès. 

Toutes  lesiiations  du  monde  &kA  dans  leur  sein  dés  honmies* 
qui  sont  mécontents  du.  gouvernema^t  établi,  soit  qu'il  n'en  existe; 
<aacun:qui  n'ait  commis  quelques  fautes,  aucmi  qui  puisse  égaler* 
ment  satis&lre  l'ambition  de  tous,  soit  parceque  l'homme. est  st 
malheureux  sur  cette  terre,  qu'il  ne  peut  s'attacher  qu'à  oe  qu'il  ^ 
ne  connaît  pas;  ces  mécontents  sont  dans  tous  les  pays  les  ailiéav 
de  la  révolution  de  France.  L'intérêt  des  propriélaires  devrait! 
les  animer  .contre  les  Fnmç^;  mais  tous  les.hommes  hedieux 
font  des  calculs  individuels  ;  ils  songeât  à  ce  qu'ilcT  peuvent  san»*  • 
v«r  de  la  ruine.de  leur  pays:.et:ce  soia  les  distrait  de  odni  de  le; 
défendre.  D'ailleurs  la  terreur  q<|*insplrent  les  armes  fîAâfaisesf 
aïaccroltchaqne  jour;  d'abord  on  tes  méprisiât  trop  :  ndâinte* 


Q^nt  on  les  redoute  au-delà  même  delenEaldr^es^ieur  jUapétuat^ 
ùtéj  leurs  -opinions ,  Jeurs  crimes  même  eu  ont  fait  unet  espèçi^f 
4'hommes  à  part.  Leur  guerre  est  uu  daugec  nouveau,  auqi|eL 
ou  ue.  S6  sent  pas  préparé.  Elle  se  transforme  dans  la  pensée  .eui 
ftéau  de  la  nature  ;.ou  s*y  soumet  comme  à  la  nécessité. . 

Il  faudrait  donc,  dira-t-ou,  adopter  le  gouvernement  de  Ba*^ 
boBpjerre,  si  les  Français  voulaient  encore  rétablir?  Mon,iCe*sy|E(rr 
tème  épouvantable- est  un  phénomène  que  la  nature  ue  peut  pair 
<teux  fois  reproduire;  non,  Je  ne  crois  point.encûre  Tordre  sociak 
renversé,  la  pitié  bannie  de  la  terre^  Thomme  consacré  à  la^de^ 
struction  de  Thomme,  Tathéisme  devenu  la  superstition  dupeuv^ 
pie,  La  propriété  attaquée  par.touteales  lois,  la  société  .seulemioiit 
Instituée  pour  qu'en  rassemblant  Jes  individus  dispersés,  elle  rap^. 
proche  plus,  sûrement  ia  .victime  du.^acrificateur.  Il  faut.ramen 
ner  les  Français>et  le  monde  avec  eux.  à  Tordre  et  à  la  vertu; 
mais.pour.y  parvenir,  on  doit  penser.que  ces  bienssont  unis  i  Ja« 
véritable  libenté;. marcher. avec  son  siècle,  etue.pas.s'épuiseB; 
daus,une  lutte jétrogcade  contre  TirrésistiUe. progrès. des  lUff 
mières  et  de  la  raison. . 

CHAPITRE  IL 

DAJMBOdiUteiiqQÎoiit  loivie  U»  puisnaoefrooali'Aétfs.' 

Je  .ne  remontemippsà  Torigine  dciaiguerrei,  pour  démêler' 
evee  certîtude.qui  de  T£ui»pe  ou  delà  Frauce^doit  se  la  repRH> 
chec<daxau|j|ige«.Ceti»(gUQriei  une  fois  déelarée,  le  triomphe  en 
était  le  ihut;  le^  paissaocea^ont-elies  adopté ,  coBtinueuthelIes  à) 
suivre  les  moyens  de  Tobtenir  ?  Le  chapitre  précédent  résout^ 
pffesq«e!cetteiqttestioa«.0n  m  pouvait  vaincre  la  France  que  par 
V^puides  mécontents,  qui  auraient  appelé  Jea.puissances  à  leuo 
secours:  ont^ette&euTalrtde  rallier  àelles  l'estime  et  la  coofiancet 
desjFrauçais?  Si ies< gouvernements  ont  pris, pour  conseils  lest 
OfialoQS  des  émigrés  de  Goble&tz,  s'ils,  se  sont  attachés  à  Te8.«(' 
piit dé parti.qui  bomeles .idées en  exaltant  les esq^érancea, ilsi 
aeftonÊ  absobimontéloignéa  de  ee  point  de  sagesse  qui ,  placé  àl 
une  distance  égale  des.exagéoaAion&  contraires,  devient  le  ceobne: 
oàtMitesties  opinions  •se;raUientw 

Ifis  .pensées,  de  Bousseau,.  les  phlisanteries  de  Ytoltaire,  lei 
mlDistère  de  M^de  Galmme,  les  vaeUlatk)n8.de  Tarchevéquetdtr 
Stalles  diseussioBs.deJ'aasanhléeiMinsUtuantB^  trois  ans. de; 
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révolution  enfia  avaient  avancé  tontes  les  oj^nions  fort  au-delà 
même  da  terme  des  principes  raisonnables;  et  les  émigrés,  pour 
s'en  préserver,  reculaient  aux  préjugés  du  quatorzième  siècle  ; 
ils  voulaient  qu'il  ne  restât  rien  d'une  révolution  qui  avait  remué 
toutes  les  passions  des  hommes  ;  ils  ne  voyaient  qu*une  émeute 
dans  une  ère  de  Fesprit  humain  ;  enfin ,  traitant  des  questions 
politiques  comme  des  principes  de  foi ,  ils  rejetaient  comme  de 
véritables  hérésies  les  considérations  tirées  de  ce  qui  est  sage^ 
de  ce  qui  est  possible  même,  et  transportaient  dans  les  opinions 
politiques  ce  despotisme  religieux  qui  commande  de  croire  et  dis* 
pense  d'expliquer. 

Des  hommes  si  infortunés  doivent  obtenir  tous  les  genres  d'in- 
dulgence pour  leurs  erreurs,  excepté  celle  de  les  adopter;  et  c'é* 
tait  perdre  leur  propre  cause,  que  suivre  un  seul  jour  leurs  cou* 
seils.  Il  entrait  dans  leur  système,  on  plutôt  dans  leurs  passions, 
d'effrayer  la  France  par  leurs  menaces,  avant  de  pouvoir  inspirer 
la  moindre  confiance  dans  leurs  forces.  Au  lieu  de  se  hâter  de 
personnaliser  leur  haine,  de  nommer  avec  précision  la  liste  des 
assassins  contre  lesquels  ils  voulaient  sévir,  ils  professaient  une 
intolérance  politique  qui  enveloppait  de  la  même  proscription 
presque  tous  les  habitants  de  la  France^  et  faisait  redouter  les 
émigrés  du  plus  obscur  paysan  qui  s'était  affranchi  des  dîmes, 
comme  du  général  qui  avait  gagné  des  batailles;  du  sage  ami  de 
la  liberté,  comme  de  l'assassin  forcené  de  Louis  XVI.  Enfin ,  on 
a  repoussé  jusqu'à  ceux  qui  voulaient  revenir  aux  opinions  mêmes 
de  Goblentz;  ce  parti,  plus  pur  en  aristocratie  que  les  congréga- 
tions les  plus  austères  ne  le  sont  en  reHgion,  a  rejeté  toutes  les 
conversions. 

Des  chefs  habiles  parmi  les  républicains  se  sont  offerts  et  ont 
été  refusés;  les  hommes  fidèles  à  la  constitution  qui  consacrait 
le  trône  et  la  maison  de  Bourbon,  s'ils  s'étalent  présentés,  aur 
raient  été  trouvés  trop  coupables  pour  qu'on  pût  se  rallier  à  leur 
courage  et  à  leurs  lumières.  On  eût  dit  qu'on  faisait  un  chc^x  pour 
la  table  ronde  du  roi  Arthur,  quand  il  s'agissait  d'obtenir  la  ma>. 
jorité  dans  une  nation  de  vingt-quatre  millions  d'hommes ,  qpâ 
savent  lire  et  vivent  sous  le  dix-huitième  siècle. 

Par  un  contraste  bizarre,  les  puissances  n'ont  pas  toutes  mon* 
tré  aux  émigrés  l'humanité  qu'ils  méritaient;  elles  ne  se  sont 
point  partagé,  comme  elles  l'auraient  dû ,  le  soin  de  leur  exis- 
tence et  de  leurs  asiles;  mais  elles  se  sont  distribué  leurs  opi- 
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B.  On  les  croit,  et  on  les  chasse.  G'est  Popposë  de  ces  deux 
partis  qui  eût  été  spirituel  et  bon. 

Domotiriez  a  émigré  :  sa  défection  a  valu  aux  puissances  la 
Belgique,  les  places  frontières  de  France  ;  et  comme  si  le  but 
était  de  détourner  tous  les  généraux  de  la  république  de  suivre 
jamais  un  pareil  exemple,  on  le  poursuit  d'asile  en  asile ,  on 
Cuvante  de  son  sort  quiconque  voudrait  Timiter;  enfin  (et 
cette  pensée  inspire  une  indignation  d'an  caractère  plus  relevé) 
r^ffreuse  captivité  de  M.  de  Lafayette  soulève  i*ame,  avant  qu'il 
soit  besoin  de  la  condamner  par  d'autres  motifs;  et  Ton  s'efforce 
en  vain  de  comprendre  comment  l'humanité ,  qui  commande  aux 
caractères  généreux  le  sacrifice  des  plus  grands  avantages  poli« 
tiques,  ne  peut  pas  même  éclairer  les  puissances  sur  lé  plus  évi- 
dent de  leurs  intérêts  personnels. 

M.  de  Lafayette  refuse  d'être  nommé  général  de  l'armée  répu- 
blieaine,  et  rallie  son  armée  au  serment  qu'il  avait  fait  à  la  con- 
stitution et  au  roi  ;  il  est  abandonné,  proscrit  par  les  Jacobins, 
forcé  de  traverser  Tarmée  des  alliés  pour  se  rendre  en  Améri- 
que :  les  ennemis  de  ses  ennemis  l'arrêtent  au  mépris  de  toutes 
les  lois  comme  de  tous  les  calculs ,  et  depuis  deux  ans  M.  de 
Lafayette  languit,  avec  ses  estimables  compagnons,  dans  un  ca- 
diot  horrible.  Tout  périt  en  lui,  hors  son  courage,  hors  sa  ré- 
putation ,  que  cette  atroce  persécution  a  préservée  des  reproches 
qu'on  aurait  pu  faire  à  son  repos. 

Les  puissances  ont-elles  voulu,  par  cet  acte,  rivaliser  avec  les 
Jacobins?  Les  gouvernements  ne  devaient  les  combattre  que  par 
l'ascendant  de  la  Justice.  Il  n'y  avait  que  des  vertus  à  opposer  à 
toutes  les  séductions  du  crime;  mais  l'on  s'est  demandé  souvent 
si  des  missionnaires  de  chaque  parti  n'étaient  pas  dans  l'armée 
contraire,  et  si  la  plupart  des  arguments  de  chaque  cause  n'é- 
taient pas  tirés  des  fautes  de  ses  adversaires. 

Il  existe  encore  entre  les  opinions  extrêmes  d'autres  points  de 
ressemblance.  Un  Jour  peut-être  on  essaiera  de  révéler  le  traité 
secret  des  Jacobins  et  des  aristocrates  pour  anéantir  ensemble 
tout  l'IntervaUe  de  raison  qui  les  sépare  ;  on  dirait  qu41s  creu- 
sent sous  la  France  deux  mines  en  sens  contraire,  qui  se  rappro- 
chent à  mesure  qu'elles  avancent ,  et  doiveot  se  réunir  par  lë- 
croulement  universel.  Les  monarchistes,  les  constitutionnels,  les 
modérés,  tous  ceux  qui  dans  les  temps  d'esprit  de  parti  échap- 
1;  4 
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pent  à  la  forear  et  à  la  stupidité  dés  idées  absolues,  domerâleiit 

certainement  des  conseils  plus  sagfs  et  plus  éclairés. 

1a  constitution  de  1789,  malgré  sesdéfautS;  a  mille  fois  plus 
de  partisans  en  France  que  Fancieii  régime;  ce  n'est  point  un ~ 
étondard  qui  puisse  épouvanter  le  nombre  infini  de  Français  qui 
depuis  cinq  ans  ont  pris  part  à  là  révolution,  et  qui  voient  dans 
la  captivité  de  M.  de  Lafayette  Tédatant  augure  de  leurs  desti- 
nées particulières;  ce  n*est  point  un  étendard  qui  puisse  faire 
cmindre  au  peuple  le  rétablissement  des  droits  féodaux ,  des  di- 
nws,  des  gabelles,  la  perte  de  tous  les  avantages  réels  qu'il  croit 
devoir  à  la  première  révolution  :  c'est  un  parti  plus  analogue  à^ 
la  masse  des  opinions  de  TËurope  et  de  la  France.  Maïs  il  valait 
cnoore  mieux  parler  à  la  nation  de  son  indépendance  dans  le 
choix  d'une  forme  quelconque  de  gouvernement,  lui  déclarer' 
unanimement  qu'on  ne  voulait  que  la  délivrer  du  joug  des  bri- 
gands, et  préserver  ainsi  l'Europe  d'une  désorganisation  géné^' 
rsile.  N'était-il  pas  trop  heureux  pour  les  rois  d'awir  à  défendre 
leurs  couronnes  au  nom  de  la  sûreté  de  tous<ies  honnêtes  gens  y 
de  tous  les  propriétaires,  de  l'ordre  social ,  attaqué  par  des  prln- 
dpes  destructeurs?  Les  jacobins  voulaient  sans  cesse  préseifter 
ce  grand  débat  comme  la  cause  particulière  des  rois  et  des  no- 
bles; leurs  ennemis,  par  un  soin  contraire ,  devaient  popiriariser 
iears  intérêts  en  les  confondant  avec  le  danger  universel*  Il  £Bil- 
lait  admettre  tous  les  partis,  hors  celui  du  crime  ;  tous  les  systè- 
mes, hors  celui  de  l'anarchie  ;  tous  les  gouvernements,  hors  eelui 
de  la  nsort. 

Le  grand  tort  des  cabinets  de  l'Europe  a  été  de  ne  jamais  se 
décider  par  la  prévoyance.  Toutes  les  résolutions  ont  suivi  les 
éréoements  au  lieu  de  les  précéder;  personne  n'a  vonln  céder  ce 
q«11  allait  perdre,  et  cette  résistance  mal  calculée  a  ébnmlé  suc- 
cessivement tous  les  droits  qu'en  appuyait  l'un  sur  l'antre;  il  M-- 
laU  que  la  royauté  se  séparât  de  la  féodalité,  et  s'anlt  seulement 
à  notérét  de  la  propriété,  sans  laquelle  il  ne  peut  exister  ni  rois, 
itf  nMes,  ni  nations  civilisées. 

On  a  voulu  penser  à  s'indemniser  des  frais  d'ime  gicnre  dont 
le  saint  de  rEorope  devait  certes  être  c«»sîdéré  comme  une  sof- 
tsHdte  récompense;  on  a  appliqué  tontes  les  idées  cononmes  éè 
Fexpérience  à  an  événemoil  qui  la  recommençait  tout  entière» 
Llieore  deslnspsn^a  peint  été  entendue,  et  les  jowssesonft  éooB> 
lés  sans  qu'on  raf^rtât  leurs  résultats  à  un  point  de  vue  gêné- 


liiï.  £és  différents  systèmes  adoptés  par  les  puissances,  la  cousti*  • 
tatîon  de  1789  proclainéeàToQloD,  Tempereur  à  Yatend^anes,^ 
rancien  régime  à  là  Vendée/  loin  de  rallier  aux  étrangers  dèi. 
opinions  contraires,  lies  ont  toutes  àtiénées.  Il  y  a  dans  cette 
incertitude  une  apparence  de  ûdblesse  ou  de  mauvaise  jfei,  de^ 
structi\e  des  avantages  de  chaque  parti.  D'ailleurs,  c'est  presque 
toujours  le  caractère  des  hommes  dont  on  s'entoure  qui  donne  «ne 
couleur  marquante  à  l'étendard  que  Ton  adopte.  Il  sufifeait  que 
les  puissances  employassent  des  émigrés  célèbres  dans  Taristo-; 
cratie,  pour  persuader  à  ta  France  qu'elles  se  battaient  pour  leur 
eause,  et  faisaient  une  querelle  de  parti  ée  la  question  la  plus  gé- 
nérale qui  ait  jaftiâià  existé. 

La  plupart  des  fautes  qtie  les  puissances  ont  commises  peuvent 
être  attribuées  à  leur  confiance  dans  les  cris  et  les  espérances  des 
émigrés  aristocrates.  Mais  si,  trop  Irritées  des  conseils  que  ce  par- 
ti leur  a  donnés,  les  puissances  ne  s'occupaient  pas  à  la  paix  des 
malheureux  individus  qui  le  composent  ;  si  elles  oubliaient  qu'il 
est  de  leur  dignité  cfe  soulager  la  destinée  qu'elles  ont  protégée, 
que  de  reproches  ne  mériteraient-elles  pas  !  £t  néanmoins,  comme 
toutes  les  vertus  sont  en  harmonie  avec  les  idées  raisonnabiës, 
on  verra  peut-être  les  gouvernements  qui  ont  su  oonsorer  la  nen^*^ 
tralité,  plus  occupés  d'adoucir  lé  sort  des  émigrés  que  les  pays 
qui  ont  à  se  repentir  d*a voir  adopté  leurs  systèmes.  Maintenant, 
sans  doute,  il  n'est  plus  temps  pour  les  puissances  alliées  de  cap- 
tiver Fopiaion  publique  en  Finance  ;  l'incohérence  des  systèmes 
adoptés  par  la  coalition  lui  a  fait  perdre  la  considération  qu'eHe 
devait  obtenir.  L'emprisonnement  de  Lafeyette,  l'exil ,  les  per- 
sécutions de  tout  genre  qu'on  a  fait  éprouver  à  tous  ceux  dont 
ropîulon  était  différenciée  même  par  des  nuances  de  cdle  que  les 
gouvernements  exigeaient,  ne  permettent  plus  dé  se  confier  à  la 
tolérance  politique  des  cabinets  dé  l'Europe. 

Lorsqu'on  voit  les  agents  de  l'Espagne  surpasser  àSaint-Do-' 
mingue  les  massacres  du  2  septembre;  <piaiid  la  Pologne  n'a  pu 
se  donner  en  paix  une  constitution  qui  maintenait  la  noblesse  et 
rhérédité  du  trône,  dont  le  seul  but  était  d'affranchir  ce  malheu- 
reux pays  de  ia  domination  extérieure  et  dés  excès  de  la  servi- 
tude féodale,  on  croira  difficilement  que  les  gouvernements  étran- 
gers adoptent  stneèfement  le  système  qui  aurait  pu  soumettre  l'o- 
pinion des  Français  à  r ascendant  des  puissances;  d'ailleurs,  il 
est  dans  la  nature  des  hommes  de  ne  se  raHier  qu'aux  heureux^ 
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d'être  convainctis  par  les  succès,  et  de  mépriser  tous  les  partis 
commandés  par  la  nécesstté.  La  prévoir  avant  qu'elle  soit  géné- 
ral«nent  reconnue  est  le  premier  talent  d^un  homme  d'état  ;  mais 
les  dangers  de  la  continuation  de  la  guerre  sont  d'une  telle  évi- 
dence dans  l'étal  actuel,  qu'il  reste  à  peine  le  temps  de  devancer 
à  cet  égard  la  force  des  choses  ;  et  je  me  reprocherais  cet  examen 
du  passé  comme  une  discussion  frivole,  comparée  à  l'importance 
du  présent,  s'il  n'y  avait  pas  une  connexion  intime  entre  la  con- 
duite tenue  pendant  la  guerre  et  les  avantages  de  la  paix. 

C'est  assez  parler  néanmoins  de  ces  fautes  désastreuses,  dont 
la  violence  des  événements  et  des  passions  qui  ont  agité  loutes  les 
tètes  est  peut  être  une  suffisante  excuse.  Jetons  les  regards  en 
avant  ;  les  individus  se  consument  dans  le  regret  du  passé,  mais 
les  gouvernements  stipulent  au  nom  des  généraUons,  pour  les- 
quelles  l'avenir  ne  peut  cesser  de  se  renouveler. 

CHAPITRE  IlL 

Des  avantages  de  la  paix  pour  TEurope. 

la  paix  I  voilà  le  cri  de  la  terre  feUguée  de  carnage  ;  la  paix  ! 
voilà  le  vœu  de  la  raison  et  de  Thumanité.  Toutes  les  âmes  hon- 
nêtes doivent  la  souhaiter  en  France  ;  tous  les  esprits  éclairés,  en 
Europe.  Lorsque  la  Pologne,  avec  un  pays  tout  ouvert,  une  po- 
pulation de  six  millions  d'hommes,  a  pu  balancer  long-temps  les 
forces  des  deux  plus  formidables  puissances  militaires,  et  n'a  dû 
ses  revers  qu'à  la  perte  de  son  victorieux  général* ,  quel  espoir  de 
succès  peut-on  conserver  contre  un  empire  de  vingt-quatre  mil- 
lions d'habitants,  entouré  de  places  fortes,  et  dont  les  armées  sont 
déjà  placées  par  leurs  conquêtes  à  trente  lieues  en.avant  de  leurs 
propres  remparts? 

La  Prusse,  occupée  à  se  maiatenir,  ne  peut  plus  aider  la  coa- 
lition ;  l'Autriche  est  épuisée,  la  Hollande  presque  envahie  ;  toutes 
les  puissances,  hors  rAngleterre,  tendent  à  la  paix  :  soutiendra- 
t-elle  seule  le  poids  de  cette  énorme  guerre?  A-t-elle  des  hom- 

*  envient  d'apprendre  la  prise  de  Kosdusko  :  peu  dévëneœenU  ont  dû  produire 
une  impression  aussi  douloureuse.  Cet  homme,  qui  a  repoussé  de  son  pays  l'exemple 
des  jacobins,  qui  attachait  à  la  cause  de  la  liberté  tontes  les  auciennes  idées  que  les 
Français  eu  ont  violemment  séparées,  se  perd  par  l'imprudence  de  son  courage,  n 
souffre  plus  que  la  mort,  puisque  les  dernières  paroles  qu'on  a  recueillies  de  lui  en 
expriment  le  désir,  et  personne  ne  peut  désormais  rien  pour  lui.  Quelle  amire  pen- 
sée pour  la  nation  qu'il  a  si  bien  servie,  pour  les  amis  qu'il  a  mérités  ! 
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mes,  des  Anglais  à  sacrifier  contre  cet  essaim  de  Français 
dont  on  ne  ménage  point  la  vie,  dont  la  mort  même  peut  sem- 
bler utile  à  rétablissement  d'nn  ordre  quelconque  en  France  ?  Les 
gouvernements  n'ont  que  les  ressources  de  l'état  social:  enFrancé, 
on  se  sert  à  la  fois  des  passions  naturelles  et  des  ressorts  politi- 
ques. Ce  sont  des  esprits  sauvages  qui  ont  hérité  de  tous  les  se- 
crets de  plusieurs  siècles  de  civilisation.  Est^il  besoin  de  démon- 
trer la  supériorité  qu'ont  acquise  les  armes  françaises  sur  celles 
des  puissances  coalisées?  faudrait-il  détailler  douloureusement 
chaque  revers?  Le  Rhin  couvert  des  fugitifis  de  toutes  les  nations,  , 
la  Hollande  ou  conquise,  ou  prête  à  s'ensevelir  sous  les  eaux,  sont 
des  tableaux  dont  l'ame  veut  se  détourner,  après  en  avoir  tiré  les 
résultats  nécessaires* 

Les  gouvernements  ne  peuvent  les  nier;  mais  quelques  uns  se 
sont  persuadé  qu'ils  sont  menacés  plus  éminemment  encore  par  la 
paix  que  par  la  guerre,  et  que  c'est  à  l'époque  où  l'on  reconnaîtra 
la  république  française  que  insurrection  doit  éclater  dans  l'in- 
térieur de  leurs  pays.  On  ne  peut  penser  à  combattre  un  tel  ar- 
gument qu'après  avoir  appris  son  influence.  Qu'est-ce  d'abord  que 
cette  reconnaissance  de  la  république  française,  à  laquelle  les  sou- 
verains attachent  tant  de  prix?  ce  message  diplomatique,  qui  dans 
l'état  actuel  ne  changera  rien  à  la  stabilité  du  gouvernement  de 
France?  Il  est  bien  certain  que  les  Français  aujourd'hui  conser- 
veront et  maintiendront  leur  indépendance  dans  U  choi^  de  la 
constitution  qu'ils  se  donneront  ;  il  s'agit  donc  de  reconnaître  ce 
qu'ils  sont,  et  non  ce  qu'ils  doivent  être. 

Les  puissances  par  cet  acte  ne  sanctionneront  point  telle  forme 
de  gouvernement;  elles  diront  qu'il  existe,  et  les  peuples  comme 
les  rois  n'en  peuvent  douter  :  mais  ce  ne  sera  pas  Tambassadeur 
que  les  rois  enverront  à  la  république  française,  qui  décidera  les 
peuples  à  se  révolter  contre  eux  :  ont-ilsjbespin,  pour  ainsi  dire, 
de  la  sanction  même  du  trône,  pour  se  décider  à  le  renverser? 

En  restant  toujours  étrangers  aux  troubles  de  Tempire  voisin  ; 
en  apaisant  les  discussions  politiques  parja  cessation  de  tous  les 
genres  de  lutte  contre  la  république  française;  en  ne  rivalisant 
avec  elle  que  par  le  bonheur  et  la  justice,  on  peut  isoler  les  peu- 
ples de  cette  révolution,  dont  il  faut  circonscrire  l'expérience 
dans  le  sein  de  la  France.  Sans  doute,  une  guerre  heureuse  n'é- 
tait point  soumise  à  ces  considérations;  des  succès  sont  une  idée 
simple,  dont  l'effet  est  presque  général  :  mais  ces  revers  multi- 


^fiiéSy  dont  lesesprits  les  plus  exi^érés  ne  peuventespérer  le  terme 
-qnedftns  une  l«Dgiie  porsistaoce^  useront  TEurope  et  rAngletenre 
4ifviLnt  une  année.  Il  est  clair  que  la  France  maintenant  veut  po- 
fiet  elle-même  une  borne  à  ses  conquêtes  ;  mais  si  lâ.paix  n'est  pas 
-cwftclue  cet  hiver,  il  est  impossii^le  de  prévoir  au  centre  de  quel 
«npire  les  Françala  la  refuseront  l'année  prochaine.  Il  y  a  trop 
id'opinion  mêlée  à  cette  guerre^  pour  que  ses  succès  ou  ses  revers 
ne  soient  pas  contagieux  ;  ils  sont  tous  entraînés  Tuo  par  l'autre, 
^t  dès  que  le  découragement  s'e&t  emparé  d'une  cause,  personne 
ne  peut  prévoir  à  quels  maux  il  s'arrêtera.  D'ailleurs  les  gouver- 
nements perdent  par  la  guerre  tout  ce  qui  serait  à  leur  avantage 
4ans  la  comparaiscm  habituelle  de  l'état  d'une  nation  organisée^ 
avec  une  nation  travaillée  par  tes  mouvements  révolutionnaires  : 
le  numéraire  opposé  aux  assignats,  rafoond^nce  à  la  disette,  la 
liberté  et  la  sécurité  de  toutes  les  actions  de  la  vie  aux  lois  arbi- 
traires et  tyranniques  que  la  crise  de  la  France  a  fait  naître,  le« 
ménagements  de  tout  genre  auxquels  sont  nécessairement  as- 
treints les  gouvernemeuts  dirigés  par  un  seul  ou  par  le  petit  nom- 
bre, en  contraste  avec  la  violence  d'un  état  de  choses  qui  ne  se 
soutient  que  par  le  fanatisme,  et  pèse  sur  les  individus  du  poids 
de  toute  la  masse.  Mais  le  recrutement,  les  impôts,  les  mesures 
mifin  qu'exige  la  gueire,  ne  permiettent  pas  aux  peuples  de  juger 
tranquillement  ces  bienheureuses  différences  ;  ils  souffrent,  et, 
sans  balancer  les  malheurs  contraires,  leur  pensée  se  tourne  alors 
vers  les  Français,  vers  une  situation  opposée  à  la  leur,  quoique 
mille  fois  plus  terrible  encore.  Les  pays  neutres. sont  tous  éloi- 
gnés d'imiter  l'exemple  de  la  France'  ;  le  Danemark,  la  Suède  et 
la  Suisse  sont  les  plus.heureux  états  de  TËurope;  é^la  paix,  tous 
les  gouvernements  rentreraient  dans  la  situation  de  ces  trois  puis- 
sances, et  pourraient  s'attacl^er  leurs  peuples  par  les  mêmes 
moyens.  Les  insurrections  contre  les  gouvernements  établis  com- 
mencent toujours  par  la  résistance  aux  demandes  d'hommes  ou 
d'argent,  dwit  la  guerre  impose  la  nécessité.  Si.le  roi  de  France 
n'avait  point  eu  dans  ses  finances  un  désordre  qui  le  forçât  de 
solliciter  des  secours  de  sa  nation,  la  révolution  eût  peut-être  été 
retardée  d'un  siècle.  La  force  d'inertie  est  le  plus  puissant  moyen 
des  sujets  contre  les  gouvernements. 

.  <  M.  de  Bernstoff  a  acquis  la  plus  grande  «t  la  plus,  désirable  conaiâéntkm  en 
Europe.  La  Suède  doit  sa  tranquillité  au  système  de  neutralilé  adopté  par  la  sagesse 
.dn  régent;  et  la  Suisse,  environnée  de  toutes  parts  par  les  désastres  de  la  révolu- 
tion et  de  la  j^uerre,  jouit  d'une  paix  proSDude  &  traitera  tant  de  dangers.    .     .      . 


.  :  Mais  qoaiid  la  ptà%  liiMit  permis  d'alléger  les  hnpèls  ^  aiiMcii 
.ii*eii  exiger  de  nouvéanx;  quand  il  n'eaùsterait  aoeim  moUf  p^ 
.polaire  de  mécontentement;  quand  rinsuireetion  serait,  pour 
aiQSt  dire,  tout  entière  dans  la  création  âes  conjurés ,  rien  ne  s^ 
jnât  {das  facile  qoe  d^étoùffer  un  mouvement  sans  ctiuse  et  tmm 
-wxijtw»  réels.  Le  gouvéniànent  qui  peut  le  prévoir  est  presque 
ioujoars  à  temps  de  Ten^ècher;  mais  qui  oserait  répondre  des 
éTénemeots  de  la  guerre  et  de  leur  effet?  Gomme  tout  est  inat- 
tendu dans  une  situation  si  violente,  rien  ne  peut  se  calculer  dass 
les  resisources  qu'il  faxrt  lui  opposer.  On  a  peur  de  la  cohtagîofi  des 
principes  français ,  insinuée  pat  les  Journaux ,  par  les  voyi^em; 
^  Ton  n*est  pas  effrayé  de  Timpétueuse  doctrine  des  triomphes! 
La  elasse  du  peuple  n'est  presque  jamais  remuée  que  par  des  eiv- 
constances  éclatantes;  la  plupart  des  nouvelles  étrangères  ne  lui 
parviennent  point  dans  un  temps  de  calme ,  et  rien  n'est  plus  aisé 
que  de  Ten  distraire  :  mais  les  villes  prises ,  les  batailles  gagnées 
troubJent  les  paysans  jasquè  dans  leurs  ehaumièires  ;  lis  se  rat- 
Jénlavee  les  armées  ^nçalses,  et  dix  ans  de  cet  esprit  ^mpm- 
gandiste,  dont  l'arme  métaphysique  a  tant  épouvanté  les  puiflh 
-sauces ,  ne  sont  pas  redoutables  comme  un  jour  d'assaut  et  dfls 
cris  de  victoire. 

La  valeur  et  Téoergie  que  le  s  Français  ont  montrées  dans  eèHe 
guerre  relèvent  leur  caractère  aux  yeux  de  totites  les  nations  :  s*ls 
n'avaient  offert  en  spectacle  que  leurs  débats  intérieurs,  s'ils 
n'avaient  Mt  que  répandre  sur  les  éehafauds  le  sang  des  inno- 
cents, des  femmes,  des  vieillards  et  des  enfants,  lisseraient 
tombés  dans  le  dernier  degré  de  ravilissement  du  crime  ;  maisde 
si  grands  efforts  de  courage  ont  changé  le  mépris  en  terreur;  rt 
<!^aque  Jour ,  en  renouvelant  les  triomphes  des  Français ,  donne 
parmi  les  esprits  faibles ,  parmi  la  plupart  des  hommes ,  un  non- 
Tel  ascendant  à  leurs  opinions.  Enfin ,  si  à  la  paix  les  Français  ne 
peuvent  pas ,  ne  savent  pas  fonder  leur  république  sur  de  vérita- 
bies  bases  sociales,  les  convulsions  dont  ils  seront  déchirés  lM)pi- 
feront  de  l'horreur  pour  leur  situation  ;  et  comme  tout  tend  an 
repos  dans  la  nature ,  après  une  guerre  civile ,  après  de  longs  mal- 
b^irs  qui  détourneront  toujours  plus  les  peuples  voisins  d'un  ». 
•funeste  exemple,  Timpossibilité de  la  république  ramènera  te 
français  à  feur  premier  vœu  ,  à  la  mânar^ie  limitée.  Si  au  con- 
traire le  parti  des  modérés  triomphe ,  s'il  est  possible  qu'on  trawre 
4ansia  onnstitution  de  ^Amérique  aae  forme  die  rép«^lique  Yé»- 
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tablement  applicable,  les  principes  de  justice  universelle,  les 
vertus  plus  austères  d'une  république  s'établiront  en  France  ;  et 
les  gouvernements  resteront  en  paix  auprès  d'un  voisin  qui  n'aura 
plus  ni  royauté ,  ni  féodalité ,  mais  qui  sera  délivré  de  ce  sys- 
tème anarcbique ,  seul  fatal  à  la  véritable  tranquillité  de  l'Europe. 

Toutes  les  psssions  qui  nuisent  à  rétablissement  d'un  gouver- 
nement quelconque  servent  aux  Français  de  moyens  pendant  la 
guerre  :  la  raison  et  la  vertu  doivent  plier  les  voiles  pendant  cet 
orage.  Attendez,  et  laissez  passer;  maintenez-vous  dansvos  foyers, 
respectez  Thumanité ,  conservez  la  religion  ;  que  tout  soit  chez 
vous  en  contraste  avec  les  Français ,  vous  ne  pouvez  jamais  les 
vaincre  avec  des  armes  semblables  aux  leurs  ;  celles  dont  ils  se 
servent  sont  forgées  dans  l'enfer  d*une  révolution ,  et  les  mal* 
heurs  et  les  crimes  même  en  ont  acéré  la  trempe. 

Mais  qui  nous  répondra ,  dira-^on ,  que  la  France  ne  recommen- 
cera pas  la  guerre  le  lendemain  de  la  paix?  Le  licenciement  de 
l'armée ,  les  objets  d'ambition  ou  d'agitation  intérieure  qui  vont 
occuper  tous  les  individus  qui  la  composent ,  l'épuisement  de 
toutes  les  ressources  naturelles,  et  l'impossibilité  de  faire  rénal- 
tre ,  alors  qu'aucune  crainte  ne  l'excite ,  le  fanatisme  qui  porte  i 
braver  tous  les  genres  de  fléaux  et  de  misères  ;  enfln  l'inquiétude 
même  qui  se  porte  sur  la  durée  de  la  paix,  est  une  nouvelle  preuve 
de  sa  nécessité  ;  et  le  danger  de  TEurope  est  tel,  qu'il  ne  lui  reste 
plus  que  la  probabilité  pour  ressource. 

La  dernière,  la  plus  importante  de  toutes  les  questions,  c'est 
de  savoir  si  les  Français  voudraient  la  paix,  s'il  existe  un  moyen 
de  les  y  décider.  II  me  semble  qu'on  peut  croire  que  le  parti  mo- 
déré, qui  depuis  quelque  temps  domine  dans  la  convention  ,  est 
fort  approché  des  idées  de  paix  ;  et  il  n'est  pas  difficile  de  démon- 
trer qu'il  ne  peut  se  maintenir  que  par  elle.  Il  faut ,  si  cela  est 
nécesaires,  donner  de  mille  manières  différentes  à  la  France  la 
certitude  que  les  puissances  dcsirentla  paix ,  qu'elles  sont  dispo- 
sées à  reconnaître  la  république,  et  ne  veu'ent  plus  attenter  en 
aucune  manière  à  l'intégrité  de  son  territoire;  on  afihiblirait  en- 
tièrement par-là  Tenthousiasme  des  Français  pour  une  guerre 
dont,  en  ne  voyant  plus  le  but,  ils  ne  sentiraient  que  les  maux. 
Le  ressort  de  l'indignation  et  de  la  crainte  serait  détruit^  et  l'ar- 
mée sentirait  bientôt  que  la  convention  ne  voudrait  la  gnenEeque 
pour  faire  périr  un  plus  grand  nombre  d'hommes,  et  reculer  le 
terme  des  promesses  de  bonheur ,  de  repos  et  de  liberté ,  tant  de 
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fou  répétées  aux  malheureux  Français  qni  s^immolent  pour  leur 
patrie. 

Enfin ,  et  M.  Pitt  lésait  peut-être  mieox  que  personne ,  il  existe 
AeçuBâs  denx  mois  beaucoup  de  moyens  de  terminer  la  guerre  ; 
non ,  si  l'on  parle  d'indemnisation  de  ses  frais ,  si  Ton  veut  obte* 
nir  des  revers  les  mêmes  résultats  que  des  triomphes  y  si  les  riva- 
lités avec  la  France ,  les  vieux  calculs  d'une  ancienne  politique 
servent  encore  de  guide  dans  le  nonvean  monde  où  nous  avons 
été  transportés  depuis  cinq  ans  ;  mais  elle  est  possible ,  elle  se 
condora^  cette  paix  tant  désirée,  si  Ton  cesse  de  disputer  le  terrain 
que  le  volcan  menace  d'engloutir ,  si  TAngleterre  considère  le 
danger  de  l'Europe  comme  sa  propre  cause  ,  et  perd  Tespoir  in- 
sensé de  rester  debout  snr  les  ruines  de  l'ordre  social. 

La  coalition  fatiguée  n*est  soutenue  que  par  les  subsides  de 
l'Angleterre  ;  les  impôts  sont  portés  à  l'excès  ;  les  fonds  baissent; 
l'Amérique  s*enrichitdéja  des  pertes  de  l'ancien  monde;  la  pro* 
spérlté  de  l'Angleterre,  chef-d'œuvre  de  son  gouvernement  et  de 
son  conhnerce ,  ne  pourrait  résister  à  des  troubles  intérieurs  :  les 
revers  de  la  guerre  usent  l'enthousiasme  national.  La  guerre  ex- 
cite les  Français  à  vouloir  ébranler  la  base  de  tous  les  gouverne- 
ments par  cet  esprit  sectaire ,  par  cette  fureur  politique  qui  a  ponr 
but  l'espoir  présent  de  toutes  les  Jouissances  de  ce  monde;  les 
préjugés  sont  renversés ,  les  principes  sont  isolés  de  tous  ces  sen- 
timents d'habitude  et  de  religi<m  qui  se  plaçaient  en  avant  d'eux 
pour  lenr  servir  de  remparts. 

La  paix  n'est-elle  donc  pas  nécessaire  pour  arrêter  tant  de  fer- 
mentations? Loin  de  prolonger  les  troubles  de  la  France,  est-il 
un  pays  plus  intéressé  que  l'Angleterre  à  les  calmer?  et  son  gou- 
vernement n'a-t-il  pas  aussi  besoin  de  la  paix  ponr  faire  ressortir 
tous  les  biens  qui  sont  dus  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  justice? 
M.  Pitt  Ignorerait -il  seul  les  dangers  qu'il  fait  courir  à  l'Angle- 
terre? ne  voiMI  pas  combien  tous  les  ressorts  du  gouvernement 
sont  tendns?  n^est-il  pas  effirayé  de  ses  richesses  mêmes,  qui  ne 
sont  accrues  que  par  la  ruine  de  ses  aiUés?  ne  sent-il  pas  trembler 
sous  ses  pas  cette  terre  si  cultivée?  L'opinion  publique,  formée 
par  tous  les  propriétaires  qui  se  sont  ralliés  autour  de  M.  Pitt ,  ne 
doit  pas  servir  à  Pégarer  ;  il  sidt  bien  quHl  éprouve  la  réaction  du 
moQvement  qu'il  a  donné;  que  c'est  en  persuadant  aux  proprié- 
taires que  la  guerre  seule  pouvait  défendre  la  nation  de  la  conta- 
gi(Hii  des  principes  français  >  qu'il  s'est  entouré  de  partisans  de  la 
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"^rre  :  mais  ees  mêmes  hommes ,  umqnème^t  aitadiés  au  socr 
ces,  approuveront  ou  blâmeront,  selon  Fissue  des  eilforts.  Ce  n'est 
rpas  Bi.  Pitt  qai  croit^aTec  le  conseil  de  G6blentz,que  ladangereuse 
,et  Talae  bravade  de  lis  reeomiaissanre  da  régent  anrait  un  autre 
~«ffet  en  France  que  de  fournir  un  sujet  de  comédie,  ou  le  refrain 
d'une  chanson.  Ce  n'est  pas  M.  Pitt  qui  peut  voir  dans  un  em^ 
:prunt ,  dans  une  nouvelle  levée  d'hommes.^  une  ressource  suffî- 
iunte  :  loin  d'opposer  une  digne  au  torrent,  ce  serait  placer  plus 
:près  de  scfîk  cours  les  richesses- de  tout  genre  qu'il  doit  encore  dé- 
vaster. Qoel  motif  donc  éloigne  M.  Pitt  de  consentir  à  la  paix? 
Est-ce  paroequ'ii  est  peut-être  difficile  qu'il  soit  chargé  de  laeen- 
-^etoe ,  et  que ,  honorablement  proscrit  par  les  Français ,  il  doit 
remettre  à  d'autres  mains  le^ôin  de  cette  l»enfaisante  négoeia- 
'^Hon?  Faut-il  que  son  caractère  permette  un  tel  soupçon  ?  IN'e^t-il 
plus  d'Angleterre ,  si  M.  Pitt  n'en  est  pas  le  imnistre?  prétead-il 
À  la  gloire  de  celui  qui  s'ensevelit  sous  les  ruines  du  temple  qu'il 
avait  renversé  de  sa  propre  main  ? 

C'est  M.  Pitt  que  les  Françaii^  accusent  de  la  guerre ,  c'est  pour 
lui  seul  à  présent  que  les  Anglais  la  souti^inent  :  on  pourrsdta'ar- 
-ré ter  à  reprocher  les  fautes  sans  nmnbre  que  M.  Pitt  a  commises 
dans  la  direction  de  cette  même  guerre  ;  mais  c'est  la  paix  qu'il 
fiant  lui  demander ,  on  plutôt  c'est  à  la  nation  à  juger  s'il  lui  om- 
'Viei^  mieux  de  supporter  tous  les  malheurs  qui  la  menaceirt ,  que 
^  se  confier  à  l'homme  qui ,  dans  ces  temps  de  crn»e,  a  c<»KteBn 
l'opposition  dans  les  bornes  de  la  constitution  y  à  celui  qui  est  resté 
•4dlèlB  à  son  opinion  alors  qu'elle  éloignait  de  lui  la  popularité 
comme  le  pouvoir.  La  guerre  maintient  M.  Pitt  dans  le  ministèrr, 
-la  paix  y  rappeMerait  M.  Fox  :  voilà  la  véritable  alternative  qu'il 
'faut  présenter  aux  Anglais;  il  n'en  est  point  d'autre  à  craUidre: 
'«He  seule  épouvante  M.  Piit  ;  est-ce  à  la  nation  à  penser  conmie 
lui?  Ce  n'est  plus  une  guerre  où  l'erreur  d'un  ministre  peut  être 
payée  par  la  génération  qui  Ta  vue  naître;  il  y  va  de  Texist^ftpe 
^ttéme  de  cette  Angleterre,  la  gloire  du  monde  et  de  la  liberté.  — 
OÊÊbee  de  nâlord  Chattam ,  apparaissez  à  voire  fils,  éclaire&-le 
par  votre  génie ,  ou  du  fbnd  de  la  tombe  redemasdez-lut  votie 
ciK)m! 


mm  léà^wMtK.  .^ 

SECONDE  PARTIE. 

BUrXiÇXIONS  AI>E£8S£££  AUX  FBANÇA15. 

Si  la  France  doit  désirer  la  pai\. 

Pen^nt  le  règne  de  Robespierre ,  pendant  le  eulte  de  la  tatr 
reor  et  Tempire  de  Téchafoud ,  on  détoumait  ses  regards  de  ta 
Friffice  ;  toos  ces  esclaves  de  la  mort^  repoussant  les  ennemis,  pour 
^bék  à  lenr  tyran ,  bravant  les  étrangers  pour  échapper  aux 
Iwnrreaax  ,  intrépides  par  désespoir ,  ea(mes  par  abafttememt  ^ 
B^Dspfraietkt  que  de  Tborreur  pour  la  nation  et  pour  la  libarté, 
dont  l'étendard ,  souillé  de  sang ,  ne  pouvait  plus  se  reconnatfie. 
L'énergie  que  la  coflTention  a  montrée  dans  Taccusation  de  Ro- 
bespierre, les  idéesde  justice  qui  succèdent  à  ces  exécrables  œaa^ 
sacres ,  le  besoin  que  le  peuple  a  témoigné  de  rejeter  tous  les 
crimes  commis  sur  Tlnfame  nom  de  Robespierre ,  ranimât  au 
BM^nsles  voeux  des  amis  de  la  France  et  de  la  liberté.  Toutes,  les 
-deux  seraient  pevdues;  tant  de  biens  ettan^  de  vertus  attachés  à 
leurs  noms  ne  retraceraient  plus  désormais  que  des  fléaux  et  des 
crimes?  Non,  Ton  ne  peut  encore  se  résoudre  à  Le  peuser.    • 

Pardonnez  vietimes' innocentes;  pardonnez^  vous  qui  pleurez  ta 
lierte  de  to»t  ce  qui  v«us  fut  cher,  vous  pour  qui  le  temps  n'a  plus 
d'avenir ,  et  qui  ne  pouvez  plus  contempler  dans  ta  France  fue 
k  TSBte  tombeau  de  vos  amis  ;  pardonnez  à  ceux  qui  vivent ,  i 
^eeux  qui  ont  sauvé  de  la  fureur  révolutionnaire  les  premiers  ob^ 
jet» de  leur  affection,  d'essayer  de  se  rattacher  à  leur  maUxeureuse 
patrie ,  et  de  formereacore  des  vœux  ,  quaud  pour  vous  il  n'est 
plus  que  des  regrets.  Il  y  a  dans  la  révolutrou  de  France  des  pria- 
clpes  de  vie  et  de  destruction ,.  des  pensées  régénératrices  et  des 
sysièmes  désorganisateurs.  Le  siècle  est  grand,  les  hommeasont 
corrompus ,  et  les  spectateurs  qui  veulent  se  livrer  à  un  sentim^it 
4écidé  sont  nécessairement  iiijustes.  Les  uns  excusent  descrimes 
qui  font  frémir  l'humanité,  les  autres  repoussent  des  idées  dont 
l'équité  est  évidente.  Qu'ils  seront  dignes  de  gloire  ceux  qui  prch 
fianceront  l'époque  actuelle  en  faveur  de  l'ordre  et  de  la  vertu, 
et  nous  sauveront  de  tous  les  extrêtnes  renaissant  les  uns  dep 
autres! 

Serait-il  dUfldta  de; prouver  à  la  fois  que  la  paix  e^t  l-^atéieét  d^ 
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la  France  comme  celui  des  puissances?  II  y  a  assez  d^espaee  dans 
un  tel  bien,  pour  que  les  adversaires  puissent  également  y  trou* 
ver  leur  avantage.  Je  ne  considère  dans  la  France  que  le  parti 
modéré;  Tautre,  n'ayant  pour  but  que  la  destruction  de  la 
France,  doit  être  compté  parmi  ses  ennemis.  La  continuation  de 
la  guerre  sert  les  projets  des  anarchistes  ;  les  motions  impétueuses, 
les  conseils  atroces ,  les  mesures  violentes,  tout  ce  qui  désorga- 
nise  un  état,  est  confondu  par  le  peuple  avec  Tesprit  militaire; 
ce  qu'il  y  a  de  dangereux,  dlnattendu  dans  les  vicissitudes  de  la 
guerre ,  semble  affranchir  du  joug  réglé  des  lois  ;  et  ces  factieux, 
qui  ne  repoussent^  qui  ne  partagent  aucun  des  dangers  de  la  pa* 
trie ,  semblent ,  par  leur  agitation  stationnaire ,  s'associer  aux 
succès  mêmes  des  armées.  Le  peuple  ne  peut  être  parfaitement 
rassuré  sur  son  indépendance  qu'à  la  paix. 

Tant  que  des  inquiétudes  pourront  lui  rester  à  cet  égard  y  les 
conspirations ,  les  rassemblements  d^aristocrates,  toutes  ces  ter- 
reurs qu'on  devrait  réserver  pour  les  contes  destinés  à  frapper 
l'imagination  des  enfants,  pourront  être  renouvelées.  Les  revers 
possibles,  les  fléaux  certains  d'une  longue  guerre^  ne  ramènent 
point  la  multitude  aux  amis  de  la  paix  :  c'est  une  observation  à 
fidre  sur  Te^it  du  peuple ,  que  les  factieux  s'emparent  beaucoup 
plus  aisément  de  lui  quand  il  souffre.  Le  raisonnement  devrait 
le  conduire  à  revenir  aux  idées  sages ,  dont  l'oubli  l'a  rendu 
malheureux  ;  et,  par  un  effet  contraire,  la  douleur  même,  causée 
par  les  mesures  violentes  qu'il  a  prises ,  le  porte  à  en  désirer  de 
plus  violentes  encore.  C'est  dans  un  moment  de  trêve  qu'on  peut 
lui  faire  aimer  la  paix;  c'est  dans  un  instant  de  relâche  qu'il  ap- 
prend à  souhaiter  le  repos  ;  enfin,  pour  que  le  parti  des  modérés , 
des  amis  d'un  gouvernement  libre,  conserve  son  influence  ,  il 
faut  qu'il  signale  l'époque  de  son  pouvcrir  par  des  droits  parUca- 
liers  à  la  reconnaissance  publique. 

On  est  blasé  sur  les  succès  de  la  guerre  ;  Robespierre  lui-même 
peut  en  réclamer  quelque  honneur.  On  n'ira  pas  plus  loin  dans  la 
carrière  de  la  popularité  :  que  dis-je?  le  crime  même  est  épuisé, 
et  la  puissance  de  la  mort  s'est  presque  anéantie  devant  le  oou- 
rage  de  ses  victimes  :  ce  n'est  donc  que  par  la  justice  et  la  paix , 
que  par  des  biens  réels,  substitués  à  tous  les  prestiges  de  la  fu- 
reur et  de  l'enthousiasme,  qu'on  peut  espérer  d'acquérir  et  de 
conserver  une  nouvelle  influence  sur  les  Français.  Il  y  a  trop 
d'évidence  dans  ces  réflexions ,  pour  qu'il  fût  même  bes<^  de  les 
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énoncer ,  si  deux  objections  fortes  ne  restaient  pas  à  résoadre  : 
reffetda  retour  et  du  licenciement  des  armées  françaises,  rin« 
quiétude  des  révolutionnaires  de  la  convention  sur  leur  existence 
après  la  paix.  Il  faut  approcher  ouvertement  de  ces  deux  grandes 
questions. 

On  peut  9  par  des  paix  partielles,  parvenir  à  licencier  successif 
yement  les  années.  Celles  qui  resteront  serviront  d'alx>rd  à  con- 
tenir celles  que  Ton  renverra  ;  et  comme  les  individus  qui  les 
composent  appartiennent  à  tous  les  départements  de  la  France , 
en  se  répandant  sur  sa  surface ,  ils  ne  formeront  point  de  rassem* 
Mements  redoutables.  Si  la  paix  générale  et  le  renvoi  de  toutes 
les  troupes  s'exécutaient  en  un  jour ,  peut-être  sorait-ce  une 
commotion  dangereuse;  mais  quelques  gradations  observées , 
quelques  mois  écoulés,  atténueront  cet  événement,  et  fondront 
nécessairement  les  soldats  parmi  les  citoyens.  D'ailleurs,  le  parti 
modéré  doit  s'emparer  de  Fascendant  sur  l'armée,  en  lui  fidsant 
sentir  une  vérité  bien  frappante  :  c'est  qu'on  ne  peut  continuer 
la  guerre  à  présent  que  dans  l'intention  de  faire  tuer  les  soldats , 
dont  le  retour  dans  leurs  foyers  inquiète  les  diverses  factions  qui 
se  combattent  à  Paris. 

Les  armées  doivent  être  nécessairement  opposées  aux  jacobins  ; 
la  bravoure  exclut  la  férocité  ;  le  sincère  amour  d'un  gouverne- 
ment libre  appartient  à  ceux  qui  ont  fait  de  vrais  efforts  pour 
l'obtenir;  et  les  guerriers  victorieux,  après  de  si  pénibles  cam- 
pagnes ,  sont  les  amis  éclairés  d'une  paix  honorable.  Il  est  certain 
qu'avec  la  simple  adresse  que  permet  la  vérité,  les  soldats,  rede- 
venus citoyens ,  doivent  soutenir  le  parti  modéré  ;  il  est  le  seul 
qui  veuille  une  constitution  ;  il  est  donc  le  seul  qui  leur  propose 
une  garantie  pour  les  récompenses  qui  leur  sont  promises ,  et  les 
jouissances  qu'ils  en  espèrent.: 

En  se  hâtant  d'encourager  l'agriculture ,  de  rendre  la  liberté 
au  commerce ,  d'établir  de  grands  et  utiles  travaux,  publics ,  on 
peut  offrir  dès  à  présent  des  occupations  de  tout  genre  à  l'armée 
licenciée  ;  et  comme ,  par  une  suite  de  l'esprit  révolutionnaire 
déjà  observé ,  aucun  homme  n^a  pris  sur  les  soldats  un  ascendant 
personnel ,  la  force  armée  est  un  pouvoir  plus,  facile  à  disséminer 
en  France  que  dans  tm  pays  où  les  troupes  se  rallieraient  aux 
noms  de  leurs  chefs. 

.  II  faut  aussi  opposer  à  l'inquiétude  que  peut  donner  le  lieen* 
eiMMaMes  armées ,  la  certitude  des  malheurs  qu'entraînerait  la 


durée  de  la.goente  ;  TEorope  fsïtière  bouleversée  j[H*éloDgera  te 
désordre  intérieur  de  la  France  ;  les  factions  de  rAliemagne ,  de 
la  Hollande  démocratisées ,  se  feront  sentir  Jusqu'à  Paris ,  et  ja- 
mais aueun  gouvernement  ne  pouira  s'y  étahik;  il  faudra  des 
siècles  pour  que  les  empires  de  l'Europe  cessent  de  se  l)ouile%'er8er^ 
Ym  par  l'autre ,  et  peut-être  cette  l^artledu  molade  dévAStée  ae 
préseotera-t-elle  un  Jour  que  les  déserts  de  T Afnqne ,  «a  Tavi- 
lissemeat  de  V  Asie. 

il  est  d'ailleurs  une  observation  ^i»  iiiMaédlale  :  la  France  n'a . 
point  d'intérêt  à  aguerrir  les  nations  voisines  ^  aies  rendre  belii»: 
qfueusês  comme  eiles,  en  y  portant  le  rtiéme  e^j^t.  Ge  qui  fait 
son  grand  avantage  dans  cette  guerre,  c'est  qu'elle  opposfttonte 
sa  milice  aux  troupes  réglées  des  autres  pays  ;  si  elle  y  iatcedait:; 
une  révolution  semblable  à  la  sienne ,  loin  d'être  assarée  d'ua  • 
grand  avantage  dans  toutes  les  guerres  y  elle  se  trouvera  avec  ses: 
voiieiBS  dans  les  mêmes  relations  de  forces  dont  ses  nouveaux 
moyens  de  recrutement  l'avaient  absolument  ùlt  sortir.  Enfin  ies^ 
chances  innombrables  de  la  guerre  peavent  eonvemr  à  ceux  qui 
n'espèrent  leur  salut  que  de  Tun  des  jeax  du  hasard  ;  siais  lors* 
qu'on  veut  fonder  son  existence  et  le  gouvernement  de  son  pays^ 
sur  une  base  stable ,  tous  les  événements  eKtnim*diniâres  sont 
eMitresoi. 

La  pensée  personnelle  dont  on  peut  redouter  l'elfet  sur  leadé*' 
pûtes  de  la  eenv^tioa  qui  tmt  embrassé  le  parti  de  l'humanité 
en  France,  c'est  la  crainte  de  nepouvcâr  exister  comme  parti* 
enliers  après  les  actions  de  tout  g^enre  auxquelles  ils^se  sont  con- 
damnés, et  cependant  la  nécessi  té  reconnue  de  renouveler  à  la  pak^- 
la  rept^entation  nationale.  D'abord  il  est  impossible-que  cea  dé- 
potés, ien  perpétuant  la  gucârre ,  et  par  ^e  la  révatatîMi,  relatent; 
à  tous  les  chocs  qu'elle  fera  naître  >^  qttand  ksplna  marqaoÊiB 
devraient  cliÂrdier^à  la  piûx  une  ^islenee  paisible  ^  sûre  en 
Amérique,  ce  serait  bien  peu  comparalde  au  danger.,  «a  teoraient; 
de  craindre  sans  cesBe  ponr  ba  propre  vie  dottS  un  pays  où  le  gou- 
ipemement  qu'on  dkige  momentanément  maMea  p«r  sa  Batwe 
même  la  sûreté  individuelle  de  ceux  qui  commandent,  oamnaa  de 
eeox  ^i  obéissent.  Mais  les  dqpntés  actods  n'auront  pas  mena 
ftesein  d'adopter  ea  caleal,  qu'ils  ^èvcnient  an  rang  du  aacrilcei. 

Le  nom  de  Robespierre  a  concentré  la  haine  qvei'an  doitanz: 
crimes  qiri  se  sont  eomnâs  en  F^nnee;  eoixqvl  Pont  mvnné^et 
«ni  èe^  sa  mort  ont  fMdanéées  idées  da|aatiBB  et  d%»- 
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mànité,  pourraient  effacar ,  daas  le  soitvirair  des  victimes  qu'ils  onlb 
saavées,  même  âesx^rknesaBtérleurs  et  phis  obscurs  queleor^  si»** 
ykes.  Le  poids  des  malhears  actuels  jest  si  grand,  la  terreur qu'ifei 
inspirent  est  si  uDiverselle,  qu^un  champ  immense  est.ouvei:^) 
aux  Meafàits  réparateurs. 

Cbaqae  jour  qui  se  passe  saus  qu^en  immole  ce  qm  voua  ares 
de  piQs  cher,  sans  qu'on  vous  arrache  votre  fortune,  voti»  li- 
berté, votre  vie,  vous  émeut  comme  un  bonheur  inattendu*  Be-f 
pois  le  règne  de  Robespierre,  il  semble  qu'on  vous  donne  tout  ce 
qB'on  vous  laisse^  et  la  reconnaissance  se  proportionne  à  l'effiDOJ. 
Le  malheur  a  dépassé  jusqu'à  la  vengeance,  et  les  amefi  sont  trop 
aflaifisées  pour  en  obtenir  le  besoin.  Une  réfienion  d'ailleurs  ar-» 
rèteraitla  plupart  des  Français  qui  pourraient  en  retrouver  la 
force:  c'est  qu'il  n'est  personne  qui  ne  doive  considérer  les  chefi^ 
dapartimodéré.comme  ses  libérateurs.  La  postérité  aura  de  la 
pMne  à  coDcev<Hr  ce  que  c'est  qu'une  nation  tout  entière  mena- 
cée de  réchafaud  :  eh  bien!  e'est  le  spectacle  qu'a  présenté  Id) 
France  ;  il  n'en  est  pas  un  iudlvMu  qui  ne  pût  se  croire  exposé  au* 
supplice^  et  le  ressort  du  gouvernement  de  Robespierre  et  de  sess 
adhérents  était  ce  sentiment  de  terreur,  qui  pesait  sur  les  assas*» 
siss  comme  sur  les  assassinés.  Q  temps  effroyable  y  dont  les  siè- 
cles pourront  à  peine  affaiblir  la  trace,  temps  qui  n'appartiendra} 
jamais  au  passé! 

Pdwqui  a  véeii  contemporain  de  Robespierre,  il  n'est  plus  de 
snjets  de  haine  ;  les  crimes  mêmes  disparaissent  devant  ce  co- 
losse de  l'enfer,  et  les  députés  qui  peuvent  se  glomfier  d'avoir 
hâté  sa  chute  et  celle  de  son  système  dmvent  oomptev  sur  la  gran- 
deur dft  la  dreonstance  pour  absorber  les  souvenirs  qu'ils  redou- 
teut.Lesvktimes  sont  indulgentes  pour  tous  les  rep^tirs;  la 
puissance  permet  de  tout  réparer,  et ,  dans  les  troubles  ci'- 
vifs,  il  B'est  pour  les  heureux  de  juge  inflexible  que  leur  con-; 
scâenee. 

Enfin,  é&ùs  ces  nouveaux  bl^ifaits,  il  ne  s'agiteneore  que  de> 
la  cessation  des  assassinats  ;  cette  révolution  semble  avoir  appri»- 
à  regarder  ccHnme  le  ebef-d'cBuvre  du  ^uvernemoit  l'art  de: 
préserver  les  hommes  de  la  hache  de  l'assassin;  et  c'est  pow) 
d'antres  biens  cependant  que  l'ordre  social  a  existé,  c''est  pour 
nn  autre  but  qu'on  a  taot  parlé  de  la  néeessité  de  le  perfection- 
ner. Ceux  qui  donneront  une  constitution  juste,  libre  et  .du* 
raHe&hFpa»ee;~la  rapi^leront  avec  t«it  d'éclat  dntambeaâi 
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de  l^anàrchie;  qae  pour  eux  il  n'existera  plus  qae  de  Tavenir. 

Il  faut  encore  diriger  contre  une  faction  criminelle  ces  armes 
lévolutionnaires,  cette  puissance  de  terreur  qu'elle  seule  a  créée, 
^*elle  seule  rend  nécessaire,  et  qui  doit  s'anéantir  en  la  terras- 
sant. Que  ces  hommes  autrefois  conjurés  conspirent  contre  le 
crime,  et  se  rappellent  encore  un  jour  leurs  talents  funestes,  pour 
exalter  les  esprits  contre  ces  jacobins,  l'effroi  de  la  nature  mo- 
rale, dont  ils  étouffent  la  voix.  La  France  alorsseraplus  disposée 
qu'aucun  pays  de  l'univers  à  recevoir  une  constitution  où  Ton 
n'aura  pour  problème  à  résoudre  que  la  conciliation  de  ce  qui  est 
possible  avec  ce  qui  est  désirable.  La  grande  leçon  du  malheur 
a  usé  toutes  les  résistances  des  préjugés;  les  peines  factices  sont 
détruites  :  qui  oserait  prostituer  le  nom  de  la  douleur,  après  ce 
que  nous  avons  souffert? 

Dans  le  comble  de  l'infortune,  il  n'y  a  place  que  pour  le  vrai; 
toute  erreur  est  possible  ,  après  avoir  senti  tout  le  poids  de  tant 
de  certitudes.  On  ne  demande  plus  au  gouvernement  que  l'objet 
de  tous  les  gouvernements ,  la  sûreté  des  propriétés  et  des  per« 
sonnes  ;  et  les  partisans  de  la  monarchie  limitée ,  les  seuls  qui 
hors  de  France  puissent  être  écoutés  en  France,  ne  font  point  de 
la  royauté  une  religion,  mais  un  principe,  ne  la  soutiennent 
qu'au  nom  dé  Fintérét  général,  et  ne  combattent  la  république 
qu'en  cherchant  à  démontrer  l'impossibilité  de  la  fonder,  et  de  la 
maintenir  par  la  justice  et  la  liberté.  Il  succède  aux  orages  de 
toutes  les  passions  un  moment  où  l'ame  fatiguée,  où  l'existence 
brisée  ne  peuvent  se  rattacher  qu'à  des  idées  purement  raison- 
nables. La  révolution  de  France  a  parcouru  tant  de  périodes  en 
peu  de  temps,  elle  a  si  promptement  atteint  les  extrêmes,  qu'il 
n'y  a  déjà  plus  pour  ce  peuple  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  que 
la  justice  et  la  vertu.  Gloire  à  celui  qui  saisira  l'instant  où  à  leur 
tour  elles  auront  leur  enthousiasme,  pour  fonder  un  véritable 
gouvernement,  et  en  resserrer  tous  les  liens  I  Plus  de  sang  inno- 
cent, plus  de  maximes  de  barbarie,  plus  d'indifférence  pour  les 
malheurs  particuliers,  multipliés  à  un  tel  excès ,  qu'on  pourrait 
se  demander  si  ce  qu'ils  appelaient  le  bonheur  général  ne  se 
composait  pas  de  l'infortune  de  tous  les  individus. 

Vous,  Français,  vous  qui  repoussez  l'Europe  entière,  vous  qui 
êtes  triomphants,  n'est-ce  pas  à  vous  qu'il  doit  moins  en  coûter 
pour  calmer  vos  fureurs  vengeresses?  Donnez,  demandez,  s'il  le 
fout,  la  paix  à  l'Europe;  elle  vous  est  plus  nécessaire  qu'à  vos 
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ennemis;  car  c'est  à  elle  qu'est  attachée  cette  liberté,  qui  peut 
seule  plaider  efficacement  pour  vous  au  tribunal  des  siècles.  Si 
vous  n'atteigniez  pas  le  but  ;  s'il  ne  vous  restait  que  l'horreur  des 
moyens,  aucune  nation  ne  serait  plus  déshonorée,  et  vos  victoires, 
se  confondant  avec  vos  carnages^  ne  laisseraient  plus  dans  votre 
histoire  que  les  annales  de  la  mort.  Seriez- vous  avides  de  non* 
veaux  succès  ?  quel  obstacle  vous  oppose-ton?  Vous  avancez,  au 
Uen  de  vaincre  ;  tout  vous  cède,  hors  l'immuable  nature  des  cho- 
ses, qui  ne  vous  permet  pas  de  fonder  un  gouvernement  sur  des 
principes  désorganisateurs.  Vous  conquérez  tout,  hors  l'estime 
indépendante  des  esprits  justes  et  des  âmes  courageuses;  mais  ce 
sont  les  seuls  suffrages  dignes  par  leur  impartialité  d'être  con- 
sidérés Comme  la  postérité  contemporaine  des  événements  que 
l'esprit  de  parti  ou  l'ascendant  des  succès  pourrait  altérer. 

Cette  France  si  étendue,  si  puissante,  si  favorisée  de  fous  les 
dons  de  la  nature,  semble  tenir  dans  les  empires  le  même  rang 
pelés  rois  parmi  les  hommes  ;  comme  eux  elle  peut  réparer  le 
passé  parTactive  séduction  du  présent;  comme  eux  elle  rattache  à 
sa  destinée  partons  les  genres  de  biens  qu'elle  peut  offrir;  comme 
eux  enfin  elle  trouve  dans  tous  les  cœurs  le  besoin  de  rejeter  seB 
crimes  sur  ceux  qui  l'ont  dirigée,  et  de  lui  attribuer  avidement 
SCS  premiers  efforis,  ses  premiers  pas  vers  la  justice  et  l'huma- 
nité. Combien  les  étrangers  n'ont-ils  pas  éprouvé  promptement 
le  besoin  de  s'y  confier!  Vous,  hommes  honnêtes  de  la  France , 
hommes  devenus  tels,  soyez  encouragés  dans  votre  lutté  par  cet 
assentiment  universel.  Les  événements  se  pressent ,  le  temps  se 
resserre;  c'est  demain,  c'est  aujourd'hui  que  vous  recueille- 
rez le  prix  de  vos  efforts.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cet  élan  de 
la  pensée  qui  fait  chercher  la  gloire  au-delà  du  trépas;  celle  qui 
vous  est  offerte  est  présente,  actuelle  ;  c'est  d'elle-même  que  dé- 
pendent la  sûreté,  le  repos,  tous  les  genres  de  biens  qu'il  feUaît 
autrefois  sacrifier  pour  obtenir  les  palmes  de  l'immortalité  ;  mais 
si  vous  les  méritez  en  donnant  à  votre  pays  une  constitution  heu- 
reuse et  libre,  alors  ne  souffrez  pas  que  l'Europe  soit  couverte  de 
cette  foule  de  compatriotes  errants,  ruinés,  proscrits,  réduits  au 
dernier  degré  de  l'infortune. 

Les  puissances,  on  l'a  vu,  ne  sont  pas  redoutables  ;  le  lien  poli- 
ce qui  les  unit  se  dénoue,  se  contrarie,  et  ne  peut  résister  à 
l'étroite  fédération  du  fanatisme  ;  mais  les  ressources  du  déses- 
poir sont  incalculables;  et  doivent  être  redoutées  par  tous  les 
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gonvërneittents,  par  toi»  les  indiTîâasqui  les*  composent  Ce 
jBpectacle  de  tealheur  au- dehors  de  la  France  entretiendra  de  la 
fermentation  dans  son  sein. 

.  Le  règne  de  Louis  XIV  a  supporté  l'émî  grçitîon  causée  par  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes,  parceque  leshommes  qui  s'y  sont  sou- 
mis avaient  une  manière  d'exister  hors  de  France  qui  les  rendait 
moins  ardents  à  la  recherche  des  moyens  d'y  rentrer;  parceque 
le  gouvernement  était  tellement  stable  et  l'esprit  d'insurrection 
jsi  étranger  au  siècle,  que  les  malheureux  n'avaient  point  d*alliés 
{larmi  les  mécontents  ;  m^  il  est  impossible  que  la  république  de 
Fra&ce,  quand  elle  s'établirait ,  eût  de  long-temps  cette  sorte  de 
caime.  Il  est  tant  de  classes  parmi  les  émigrés!  le  petit  uom- 
iMre,  coupable  envers  leur  patrie;  la  foule,  absurde  dans  le  sens 
même  de  ses  propres  intérêts  ^  ks  femmes ,  qui  ont  toujours  le 
droit  de  céder  à  la  terreur;  ceux  enfin  qui;  d'abord  amis  de  la 
liberté ,  n'ont  fui  que  l'empire  du  crime  et  se  sont  dérobés  à  une 
mort  certaine ,  sous  un  gouvernement  quo  vous  reconnsdssez 
vous-mêmes  pour  tyrannique. 

Quand  il  n'y  a  plus  de  lois ,  peut-il  exister  des  devoirs?  Et 
qu'on  n^objecte  pas  la  difficulté  des  exceptions ,  le  peu  d'incon- 
vénients qui  existe  pour  un  grand  état  dans  le  sacrifice  de  quel- 
ques milliers  de  ses  anciens  habitants  :  ce  mépris  de  la  morale 
et  de  l'humanité  serait  également  impolitique.  Il  n'y  a  point  de 
base  certaine  pour  un  gouvernement  qui  consacre  une  injustice^ 
elles  s'appuient  toutes  l'une  sur  l'autre  ;  toutes  les  exceptions, 
toutes  les  violations  de  la  loi  peuvent  dater  d'un  seul  exemple  ; 
jet  la  ns^re  même  du  gouvernement  qu'on  veut  établir  en  France 
est  celle  qui  souffre  le  moins  ce  genre  de  modification  des  prin- 
cipes. 

Le  pouvoir  d'un  homme ,  entièrement  dépendant  des  circon- 
staneeS;  peut  comme  lui  se  prêter  aux  événements  de  tous  les 
jours;  mais  si  l'on  parvient  à  gouverner  seulement  par  la  loi ,  il 
faudra  que  son  application  soit  évidente  :  comment  ferait-on  en- 
tendre que  l'équité  des  jugements  criminels,  la  sûreté  des  pro- 
priétés légitimes,  la  liberté  de  faire  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire 
aux  lois,  sont  les  principes  fondamentaux  d'une  république, 
quand  on  proscrira,  quand  on  bannira  de  son  sein  les  Français 
qui  ne  Tout  quittée  que  pour  se  soustraire  à  la  violation  la  plus 

*  Vofei  entre  autres  les  ouvrages  de  H.  d*Eiitraigue  et  de  H.  Ferrand. 
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karbartf  ^  ces  droits  sacrés  de  l'hoamie?  Ceux  qui  reconnaissent 
fêwt  guide  la  vertu,  le  sentiment,  qui  n'en  est  qu'un,  instinct 
pli»  rapide ,  ne  seront  point  convaincus  par  ces  raisons  d'étai 
ffoeies  révolutionnaires,  peuples  ou  rois,  n*ont  cessé  de  donner 
p0ttr  excuse  des  injustices.  Sans  doute  le  spectacle  du  malheur 
iTMibie  et  déchire  les  cœurs  capables  de  c(Mnpasâion  ;  mais  si  Vont 
CBoU  élever  son  esprit  en  le  séparant  de  son  ame ,  s'il  fout  ;  pour 
idosi  dire,  extraire  le  raisonnement  de  la  conviction  intime  de 
tout  son  être,  il  est  aisé  de  rattacher  les  grands  principes  de  Jus*» 
tice  à  riatérèt  publie ,  que  dans  la.  gradation  actuelle,  on  place 
au  plus  haut  rang  des  motifs  de  décision  des  hommes. 

France,  terre  souillée  de  sang  et  de  crimes,  que  TËurope  peiir 
«ante  tarde  depuis  lo0g-temps  à  maudire,  si  ce  dernier  délai  u% 
«ervait  enfin  qu'au  triomphe  de  Tinjustice,  la  honte  de  ta  desti*^ 
née  retomberait  sur  nous  tous,  qui  pouvons  espérer  encore  à'um. 
pays  ou  le  erime  a  régné,  où  l'innocence  a  péri,  et  dont  le  peuple 
a.  prodigué  le  mépris  au  malheur,  et  l'insulte  au  courage. 
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.  C'est  un  projet  presque  puéril  ^  aux  yeux  des  politiques  pro- 
fonds ^  qu'une  réunion  quelconque  entre  les  partis  différents. 
Tous  les  livres,  tous  les  discours  se  terminent  par  une  invitation 
^  la  concorde ,  que  Ton  est  à  peu  près  convenu  de  considérer 
eooune  une  formule  d'usage;  et  le  seul  effet  de  cet  avant-coureur 
de  la  péroraison  est  le  plaisir  qu'éprouvent  les  lecteurs  en  pré»- 
voyant  à  ce  signal  la  un  procbaîne  de  l'ouvrage.  Je  crois  cepen- 
dant découvrir  un  nouvel  intérêt  dans  des  idées  trop  délaissées: 
H  n'en  est  point  qui  ne  réveillent  des  sentiments  profondément 
gravés  par  notre  fatale  expérience  :  les  Français  rapprennent  tou- 
ttt  les  pensées,  elles  ont  reçu  le  sceau  du  malheur;  et  c'est  avee 
ime  sorte  d'enthousiasme  qu*on  dit  ce  qui  a  toujours  été  vrai, 
hmt  on  se  trouve  heureux  de  revenir  à  le  croire  et  de  pouvoir 
l'exprimer. 


9)  KÉFLEXIONS 

Dans  une  réfutation^  venue  d' Angleteire ,  des  Réflexions  sut 
la  paix  adressées  à  M.  Pitt ,  il  a  été  prononcé  que  rEorope  forait 
la  paix  si  la  France  renonçait  à  ses  conquêtes  :  heureuse  décla- 
ration ,  si  elle  offre  sincèrement  un  t^me  à  Thorrlble  fléau  de  la 
guerre!  Mais  quelle  barrière  sépare  les  partis  opposés  qui  déehi- 
rent  la  France?  quelle  conquête  doivent-ils  se  céder  pour  se  réu- 
nir ?  La  liberté  ne  saurait  être  sacrifiée  :  ce  n'est  pas  même  à  son 
espoir  que  les  Français  peuvent  renoncer  ;  les  armées  victorieuses 
ont  dû  leur  gloire  à  ce  sentiment;  et  si  Ton  veut  trouver  quelque 
grandeur  parmi  les  troubles  qui  ont  déchiré  la  France  ,  si  Ton 
veut  chercher  une  idée  Constante  au  milieu  des  orages ,  décou- 
vrir à  travers  le  sang  et  les  ruines  un  but  qui  nous  relève  et  res- 
sorte du  moins  à  la  distance  des  siècles,  c'est  cette  volonté  d'être 
libres,  sans  doute  honteusement  défigurée,  mais  dont  la  tyrannie 
la  plus  atroce  eut  encore  besoin  de  s'appuyer. 

Quoi!  me  dira-t-on,  ne  reconnaissez-vous  pas,  au  contraire,  te 
penchant  à  Tesclavage  dans  cet  asservissement  muet  aux  fae- 
tions  les  plus  barbares?  Je  reconnais  une  classe  du  peuple  agis- 
sant toujours  par  impulsion ,  dont  les  mouvements  ne  peuvent 
être  dirigés,  et  qui  n'avance  qu'en  se  précipitant:  cette  classe 
s'était  emparée  d'une  idée  propagée  par  les  hommes  éclairés  ;  elle 
conduisit  ce  qu'elle  devait  suivre ,  et  sut  se  créer  un  chef  dont 
la  bassesse  faisait  la  force,  que  l'exerdce  d'une  qualité  généreuse 
aurait  renversé,  qu'un  avantage,  même  extérieur,  aurait  rendu 
suspect ,  et  qui ,  ne  possédant  rien  de  ce  qui  peut  présager  l'as- 
cendant sur  les  autres  hommes ,  puisait  dans  le  système  d'une 
grossière  égalité  tous  ses  moyens  de  tyrannie;  mais  cette  incon- 
séquence mé)ne  est  une  preuve  de  la  puissance  que  de  certains 
mots  ont  acquise  sur  le  peuple  •. 

*  c'est  an  phénomène  curienz  pour  l*Enrope  qne  l'ascendant  de  Bobespierre:  on 
veut  expliquer  son  caractère  par  des  talents  distingués,  au  moins  dans  le  senre  de  la 
scélératesse;  et  l'une  de  ses  victimes,  l'auteur  des  Hémoires  d'un  détenu,  est  le  pre- 
mier qui  l'ait  peint,  même  après  sa  mort ,  sans  que  la  terreur  se  mêlât  encore  à  la 
baine  pour  le  grandir  à  nos  yeux. 

U  faut  qu'un  Jour  l'histoire  détaillée  de  cet  homme  soit  soumise  à  l'examen  des 
moralistes;  on  y  verra  que,  régnant  de  par  la  dernière  classe  de  la  société,  c'étaient 
les  passions  viles  et  les  opinions  absurdes  qui  valaient  à  lui  et  à  ses  oompUcfs  cette 
sorte  de  popularité  qui  nait  de  la  ressemblance  que  la  populace  se  trouvait  avec  eux, 
et  non  de  leur  supériorité  sur  elle.  On  y  verra  que  la  secte  démagogique  existait  très 
indépendamment  de  Robespierre;  que  plusieurs  de  ses  collègues  auraient  Joné  son 
WMe  I  que  de  certains  signes,  de  certains  tics  qu'on  a  examinés  en  lai,  Inl  aoot  com* 
muns  avec  tous  les  hommes  de  ces  temps-là  :  ce  tressaillement  de  nerfs,  ces  convul- 
sions dans  les  mains,  ces  mouvements  de  tigre  dans  la  manière  de  s'agiter  à  la  trf» 
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Les  hommes  ignorants  veulent  être  libres;  les  esprits  éelairés 
savent  seuls  comment  on  peut  l'être. 

Des  sentiments  divers  concourent ,  par  des  motifs  différents,  à 
la  volonté  générale  d^établir  la  liberté  en  France.  La  haine  du 
despotisme,  Tenthousiasme  de  la  république,  la  crainte  des  ven* 
geances  et  Tambitiondes  talents  font  prononcer  les  mêmes  vœux* 
C^est  donc  au  nom  de  cette  liberté  qu'il  est  possible  de  réunir  le 
plus  grand  nombre  de  Français.  Quelques  uns  y  restent  encore 
opposés,  et,  rattachant  dans  leur  esprit  tous  les  malheurs  de  la 
révolution  à  Toubli  des  préjugés,  ils  tracent  à  la  pensée  une  route 
superstitieuse  tout-à-fait  indigne  d'elle.  Cette  doctrine  de  la 
royauté  illimitée  est  tellement  absurde,  que  ceux  mémesdont  elle 
est  le  but  ne  la  développent  jamais  qu'avec  des  restrictions  illu- 
soires dans  le  fait,  mais  qui  rendent  hommage  à  la  vérité  par 
Feifiroi  même  des  sophismes. 

La  faction  qui  soutient  le  pouvoir  absolu  est  totalement  en  de- 
hors de  la  nation  française.  Ce  sont  des  étrangers,  en  effet ,  que 
ceux  qui  s'unissent  aux  Anglais  pour  porter  les  armes  contre 
leur  patrie;  ce  sont  des  étrangers  que  ces  Vendéens  qui  se  su- 
rent de  toutes  les  opinions,  de  tous  les  intérêts  de  la  France  : 
ils  sont  étrangers;  qu'ils  soient  combattus  et  traités  comme  tels  *• 

hune,  de  se  porter  à  droite  et  à  gaudie  comme  les  animanxdans  lenr  cage,  tous  ces 
détails  curieux  qui  montrent  le  passage  de  la  nature  humaine  à  celle  des  bétes  féro- 
ces, sont  absolument  pareils  dans  la  plupart  des  hommes  cités  pour  leur  cruauté. 
Quand  Robespierre  a  voulu  se  séparer  de  ses  semblables,  se  faire  un  sort  à  lui,  Il  a 
été  perdu  ;  il  n'aVait  point  de  force  personnelle,  il  ne  dominait  qu'en  se  mettant  eii 
avant  de  tous  les  crimes,  résultats  de  l'impulsion  atroce  donnée  depuis  le  2  septembre. 

*  La  loi  qui  condamne  à  mort  les  prisonniers  émigrés  me  semble  tout  k  la  fois  ce 
qu'il  y  a  de  plus  inhumain  et  de  plus  impolitique:  je  demande  pardon  d'expliquer 
l'un  et  Vautre.  Certainement  il  est  criminel  de  combattre  avec  les  étrangers  contre 
son  pays  :  les  émigrés  armés  contre  la  France  ont  fait  à  leur  patrie,  à  leurs  parents^  à 
eux-mêmes  un  mal  incalculable,  et  leur  bannissement  en  dut  être  la  peine;  mais  il 
est  impossible  de  condamner  à  la  mort,  sans  exception,  une  foule  d'individus,  quel» 
qu'ils  soient,  entraînés  par  l'esprit  de  parti ,  par  la  seule  passion  dont  un  honnête 
homme  même  ne  pnisse  pas  se  répondre. 

Jamais  il  ne  faut  croire  à  qnhize  cents  hommes  coupables  ;  il  n'y  a  aucun  motif  pour 
lequel  on  puisse  envoyer  quhize  cents  hommes  ki'échafand;  et  si  l'on  «assemblait 
dans  le  même  lien  quinze  cents  terroristes,  quoique  les  crim.es  moraux  fassent  bean* 
coup  plus  d'horreur  que  les  délits  politiques,  il  faudrait  encore  frémir  à  l'idée  de 
▼oirfasiUer  quinze  cents  terroristes.  Rien  n'est  si  impolitique  que  de  placer  ses  enne- 
mis dans  nnesitnation  qui  double  leurs  forces.  Un  homme  sans  aucune  ressource  est 
nécessairement  intrépide,  et  les  émigrés  de  Quiberon  auraient  fait  périr,  avant  de 
snccomber,  un  grand  nombre  de  républicains,  s'ils  ne  s'étaient  pas  flattés,  d'une  ma- 
nière quelconque,  qu'en  mettant  bas  les  armes  ils  obtiendraient  la  vie.  On  déprave  la 
murante  des  soldats,  cette  moralité  qui  se  compose  du  courage  et  de  l'humanité» 
kmqn'OD  exige  d'eux  de  luer  ailleurs  que  sur  le  champ  de  bataille ,  lorsqu'on  leur  fait 
Inver  le  sentiment  qu'inspirent  à  tous  les  guerriers  courageux  les  ennemis  décw^ 
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..  ATàutire  extrême,  oa  viHt  les  partisans  de  la  tyrannie  déna- 
gogique,  sectaires  féroces  ou  brigands  lijpoerites,  destruetenri 
:de  l'ordre  social ,  ennemis  personnels  de  la  majorité  des  êtres  ;  ils 
ooneoivent  dans  leur  plan  la  dépopulation  du  monde,  la  dé^dff- 
^iOB  de  ce  qui  resterait  de  Tespèee  humaine,  et  n'admettent  que  le 
>erime  pour  se  racheter  de  la  mort. 

Quèlie  réunion  ne  serait  pas  commandée,  quel  système  de  go» 
iTernen^Qt,  quelles  opinions  politiques  ne  doivent  pas  céder  à  ce 
danger  universel?  C'est  autour  de  Tamour  sacré  de  la  liberté, 
'de  ce  se&timent  qui  exige  toutes  les  vartus,  qui  électrise  toutes 
Jés  âmes ,  quoiqu'il  ne  reste  plus  dans  notre  langue  aucan  mot 
rfiàns  tache  pour  rexprimer  ;  c'est  autour  de  cette  idée,  subliiBe 
-encore ,  parcequ'i!  n'est  pas  vrai  qu'on  en  ait  même  approché  ^ 
c'est  à  son  véritable  sens  qu'il  faut  se  rallier. 

Voyons  si  les  deux  systèmes  le  plus  généralement  répandus  en 
Sïance,  si  les  petits  qui  reconnaissent  un  même  culte  dans  des 
firites  différents,  si  les  partisans  d'une  monarchie  limitée,  et  ceux 
d'une  république  propriétaire,  ne  doivent  pas  se  tcmcber  par  tous 
les  points  qui  réunissent  les  hommes ,  leura  intérêts ,  leurs  sent»- 
ments  et  leurs  principes. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DffiS  EOYAUSTES  AMIS  DS  LA  USEBÏB. 


La  plupart  des  esprits  éclairés  dont  ce  siècle  s'honore  ayafeixt 
pensé  qu'une  monarchie  limitée  était  le  gouvernement  qui  con- 
venait le  mieux  à  la  France  :  cette  opinion  avait  pour  elle  Taute- 
/rité  des  Montesquieu,  des  Mirabeau,  et  d'une  foule  d^écrivdns 

mes.  Enfin,  l'on  s'expose  aux  représailles:  et  si  1  on  me  répond  que  jusqu'à  ce  jour 
aucunémigré  n'a  fait  périr  un  prisonnier  français,  je  demanderai  quel  sentiment 

éprouve  celui  qui  par  cette  idée  se  rassure  sans  s'adoucir.  La  tyrannie  de  Robespiene 
avait  fait  périr  et  le  père  et  lefrëre  de  ce  jeune  Soœbreuil  qu'on  vient  de  fusUerà 
Quiberon.  Ah!  quoiqu'il  fût  rebelle,  la  patrie  eu  deuil  ne  lui  devait-elle  pas  la  vie, 

pour  racheter  le  sang  des  victimes  innocentes  qu'elle  n'avait  pu  sauver?  La  vraie  po- 
litique apprend  aupsi  que  la  mort  ne  sert  jamai»  qu'à  détruire,  et  non  à  consolider. 

.Oq  sait  en  France  tout  ce  que  peut  la  terreur;  mais  le  pouvoir  n'a  point  encore  es- 

.  sayé  des  effets  de  la  clémence.  Ces  nobles,  qui  se  croient  armés  pour  l'honneur,  sent, 
comme  tous  les  fanatiques,  avides  de  persécutions;  et  la  houle  du  pardoa  anéantirait 

4Men  nrieuxce  parti  dans  les  véritables  sources  de  ropinion  qu'il  sonlical^  qa»  l'écUt 

..4!uiie  mort  qu'il  considère  comme  un  martyre. 
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IpIftnfQes  dont  les  réflexions  étaient  généralement  ^doptéâi.  II 
semblait  donc  naturel  alors  de  suivre  un  sy&tènœ  eonsa^é  par 
<âe  si.nespeetables  médtlatioos  :  il  était  comàiandé  de  considérer, 
^eUe  jcfue  fut  son  oinnion,  les  circonstances  dans  lesquelles  oa 
m  tniavaît ,  et  de  ne  vouloir  cpie  le  gouv^ernement  poi^sîble,  de  ne 
-vouloir  svrtont  que  le  gouvernement  qui  pouvait  s'établir  san> 
«l^uioe  de  sang.  La  nation  n'aurait  point  adopté  la  république  en 
•]7a9  :  le  peuple  a  lieâoin  de  s'accoutumer  aux  idées,  nouvelles;  Il 
&ttt qu'on  fasse  leur  réputation  auprès  de  lui,  et  c'est  d'une  ha- 
4iltnde  quelconque,  et  non  de  la  réflexion,  que  naît  Tempire  d'une 
tipûnioB  sur  la  foule.  La  république  était  ioi possible  en  1789 ,  et 
kirsqne  le  trône,  fut  ébranlé,  c'est  à  travers  des  massacres  que  les 
iPOBiJigBards  précipitèrent  sa  chute  ;  et  qui  prévoyait  le  2  sejp- 
-lembre  a  dû  s'opposer  au  10  août.  L'établissement  d'une  monap- 
«hie  limitée  était  donc  un  système  que  la  raison  pouvait  indi- 
:quer,  et  dont  rhttmanité  faisait  une  loi  à  l'époque  delà  première 
xévolutioi]. 

Examinons  malnlenmt  si  l'abstraction  du  raisonnement  permet 
d'adopter  le  gouvernement  républicain ,  et  si  la  position  actuelle 
desafCaires  de  la  France  ne  1  exige  pas  impérieusement.  Je  ren- 
verserai l'ordre,  et  Ton  en.  verra  la  raison  :  commençons  par  les 
<iioti&  tirés  des  circonstances . 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  rinfluence  des  circonstances  présentes  sur  Tidée  d*oii  roi . 

Cest  beaucoup  aujourd'hui,  pour  la  nature  de  la  royauté,  que 
4'intérèt personnel  et  l'opinion  du  roi.  Datis  des  temps  ordinaire». 
Il  se  peut  que  le  gouvernement  marche  indépendamment  de  son 
Aef  apimrent  ;  l' Aufi^lcterre ,  sous  un  miuistèpe  énergique ,  nés  est 
pas  ressetitie  de  Tinterrcgne  de  pensée  que  la  maladie  du  roi  avait 
causé.  Mais  lorsqu'une  révolution  a  renversé  le  trôae ,  lorsque 
4es  parti»  acharnés  déchurent  un  pays,  l'autorité  royale  prend 
absolument  le  caractère  de  celai  qui  s'en  saisit. 

Hériter  du  trône,  ou  le  reconquérir ,  sont  deux  actes extrême- 
ments  différents:  Tun  est  passif  comme  la  bi ,  l'autre  appartient  à 
toutes  les  passions  des  homnïf  s  :  Guillaume  III  était  aussi  né- 
cessaire à  la  révolution  de  1688  que  ses  succe^sseurs  le  furent  pea 
an  malnrlien  de  la  constitution  établie  par  cette  révolution. 

Or^  en  France,  veta  quelxol,  depuis  la  m^t  déplorable  de 
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rinfortané  Louis  XVI ,  vers  quel  roi ,  dans  Tordre  légal,  pent-oB 

tourner  les  yenx ,  qni  ne  se  soit  montré  l'ennemi  de  la  liberté  ? 

On  fera ,  dit-on ,  des  conditions  avec  lui.  Est-il  possible  sur- 
tout qu'on  croie  qu'il  les  tienne?  est-il  possible  surtout  qu'on 
croie  qu'il  les  tiendra?  On  n'a  pu  se  fier  à  la  parole  d'un  roi  re- 
ligieux :  estril  personne  dans  sa  fiunille  plus  digne  que  lui  d'une 
confiance  repoussée  maintenant  par  la  nature  des  choses?  Est- 
il  vraisemblable  qu'un  homme  s'intéresse  à  la  durée  d'une  con- 
stitution qui  le  fait  descendre  de  ce  qu'il  pensait  être  son  droit? 
St  quand  il  le  voudrait,  comment  croire  que  ses  amis  ne  rani- 
massent pas  en  lui  des  regrets  mal  éteints?  Pourrait-on  obtenir 
de  ce  roi  de  se  séparer  de  son  parti  ;  de  laisser  sur  la  frontière  de 
France  tous  ceux  qui  l'ont  défendu  ;  d'être  Ingrat  envers  le  passé 
four  répondre  de  l'avenir  ?  et  si  ses  amis  le  suivaient ,  imagine•^ 
on  qu'ils  modifiassent  leur  système?  Les  opinions  extrtoies  ne 
capitulent  Jamais  de  bonne  foi  :  un  tel  parti ,  comme  parti  y  reste 
toujours  le  même.  Il  y  a  des  transfuges  vers  la  raison  ,411'elle  doit 
accueillir;  mais  la  masse  ne  perd  Jamais  sa  direction  accoutu- 
mée; et  qui  a  connu  les  émigrés  hors  de  France  sait  qu'il  en  est 
beaucoup  dont  les  opinions ,  prises  séparément ,  sont  très  sensées; 
mais  que  ces  mêmes  hommes ,  lorsqu'ils  sont  réunis ,  formait  un 
parti ,  c'est-à-dire  un  corps ,  c'est-à-dire  une  seule  opinion  >  sou- 
verainement intolérante,  et  tout-à-fait  impliable  :  enfin ,  quand 
ils  deviendraient  modérés,  la  défiance  qu'ils  inspireraient  r»i- 
drait  tout-à-fait  impossible  qu'ils  restassent  tels.  A  l'époque 
des  factions,  les  hommes  finissent  presque  toujours  par  prendre 
l'opinion  dont  on  les  accuse  généralement;  et  c'est  un  des  plus 
i&cheux  elïets  de  la  défiance.  Le  soupçon  de  démocratie  rend  dé- 
mocrate hors  de  France  :  le  soupçon  attire  des  persécutions  qui 
vous  irritent.  Les  hommes  qui  vous  attribuent  une  opinion  diffé- 
rente de  la  leur  cessent  de  vous  voir  :  il  ne  vous  reste  bientôt 
plus  d'amis  que  dans  le  parti  qu'on  croit  le  vôtre  ;  et  votre  intérêt, 
se  trouvant  lié  d'avance  à  l'opinion  qu'on  vous  a  supposée,  fink 
toujours  par  vous  entraîner  à  la  soutenir. 

Il  en  serait  de  même  du  soupçon  qu'iniq^irerait  en  France  l'a- 
ristocratie ;  la  défiance  appellerait  l'orgueil;  l'orgueil,  la  défiance; 
et'les  meilleures  résolutions  ne  pourraient  pas  l'emporter  sur  la 
force  naturelle  des  circonstances,  la  seule  qu'il  faille  calculer, 
dans  ce  temps  où  les  hommes  sont  engloutis  par  les  choses. 

Eh  bien  !  dira-tK>n ,  changez  de  dynastie;  prenez  un  roi  qui 
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n^ait  aucun  rapport  avec  le  parti  des  émigrés  ^  qui  doive  tout  à 
votre  révolution ,  et  ne  puisse  rester  roi  que  par  elle. 

Ge  raisonnement  était  juste  à  Fépoque  de  l'assemblée  consti- 
tuante, lorsqu'il  n'y  avait  en  France  que  deux  partis,  et  qu'une 
énorme  majorité  appartenait  à  rassemblée.  L'on  répète  ce  même 
raisonnement  aujourd'hui,  parceque,  dans  la  disette  des  peu* 
fiées,  les  hommes  se  servent  d'une  idée  long-temps  encore  après 
que  son  application  est  passée  :  mais  pour  arriver  à  ce  change- 
ment doublement  difficile ,  le  retour  à  la  royauté  et  le  choix  d'une 
autre  dynastie,  il  &ut ,  dans  un  pays  tel  que  la  France ,  une  fac-* 
tien  bien  puissante.  Or  comment  peut-on  se  flatter  que  les  ré- 
publicains et  les  jacobins  soient  renversés  par  une  section  de 
royalistes?  Les  hommes  ardents  de  ce  parti,  les  montagnards  de 
la  royauté ,  ne  peuvent  reconnaître  que  le  successeur  légal.  Li- 
sez M.  Burke,  lisez  tous  ceux  qui  veulent  appuyer  la  monarchie 
de  droit,  ils  sont  inviolablement  attachés  à  l'hérédité  ;  parcequ'un 
pouvoir  qui  ne  peut  jamais  dépendre  des  hommes  doit  descendre 
du  ciel  ;  parceque  si  vous  admettiez  le  choix ,  le  raisonnement 
arriverait ,  et  que  toutes  les  bases  de  la  royauté ,  considérées 
comme  un  principe  de  foi,  seraient  absolument  renversées. 

Les  partisans  d'une  nouvelle  dynastie  auraient  donc  contre  eux, 
indépendamment  des  républicains,  tous  les  royalistes  non  con- 
stitutionnels; et^  dans  cette  dispute,  ces  derniers  même  auraient 
l'avantage;  car  il  serait  didfidle  d'inspirer  un  intérêt  générale- 
ment senti  pour  la  simple  question  de  tel  ou  tel  roi.  Sans  doute 
lesmotife  qui  détermineraient  au  changement  de  dynastie  pour- 
raient être  appréciés  par  de  véritables  penseurs ,  mais  ils  ne  frap- 
peraient pas  la  foule;  et,  dans  ce  siècle  déshérité,  aucun  homme 
n'étant  appelé  au  trône  par  l'admiration  publique,  celui  que  sa 
naissance  y  destinait  aurait  encore  le  plus  de  moyens  pour  ral- 
lier la  multitude. 

Les  républicains ,  en  se  maintenant  comme  troisième  parti  à  la 
tète  des  af&ires  de  France ,  eu  repoussant  également  les  jacobins 
et  les  contre-révolutionnaires ,  auront  de  véritables  droits  à  l'es- 
time publique.  En  général ,  il  n'y  a  dans  les  passions  des  hommes 
que  de  quoi  faire  deux  partis  :  l'impulsion ,  le  choc  d'une  révo- 
lution fait  aller  les  opinions  aux  deux  extrêmes  opposés  ;  non 
seulement  un  troisième  parti  est  difficile  à  faire  triompher ,  mais 
il  faudrait  que  les  constitutionnels  en  soutinssent  un  quatrième  ; 
et  un  tel  équilibre,  à  travers  tantd'écueils,  paraît  tout-à-fait  îm- 
1.  5 


jpnaible.  A^utons  aussi  que  c'est  toujours  en  raiBùn  4e  Fâbstaele 
qu'il  faut  proportionner  Félan;  dans  un  temps  calme  {et  il  ii'«^ 
existe  jamais  quand  il  âiut,  pour  agir  d'une  manière  queleon- 
9»,  «voir  recours  au  so^èvemeiri;  du  pei;^[>le}  y  dans  un  ten^ 
«aime ,  <m  peut  calcider  in*écisément  quel  est  le  depé  de  pouvalr 
qu^il  faut  accorder  h  un  roi  pour  garantir  Tordre ,  sans  eomino* 
mettre  la  liberté;  mais  la  force  qu*il  faudrait  pour  renveraer  les 
r^ttbiicains  mènerait  nécessairement  au  pouvoir  absolu. 

Il  n'y  a  pas,  dans  un  go&vemement  modéré,  l'action  néoes» 
saire  pour  vaincre  la  résistance  que  les  républicains  opposeraient 
à  présent  en  France  à  rétablissement  de  La  royauté.  Dans  la  lutte, 
le  gouvernement  effrayé  appellerait  à  lui  tous  les  atUèteS;  se 
servirait  de  toutes  les  ressources;  Fasseoy^lée,  pour  détruke 
même  les  jacobins ,  a  été  obligée  d*employer  des  moyens  arbitrai-, 
fes  :  que  serait«e,  brsque  ces  jacobins  seraient  conduits  et  forfî* 
fiés  far  les  républicaiBS?  Les  défenseurs  du  trône.,  dans  on  mo- 
meut  de  crainte,  recevraient  à  son  secoure  toutes  les  opinion» 
loyalistes.  Le  mot  de  liberté,  invoqué  par  les  républicains ,  fovos» 
sait  à  prendre  un  autre  étcatkdard ,  à  échauffer  le  peuple  par  d'au- 
tres idées;  et  certes,  à  la  fin  du  combat ,  leplus  vMeu  des  dans 
partis  serait  le  ^atoqueur  imprévoyant,  qm  se  retrouverait 
sous  le  j  oug  de  ses  alliés ,  et  portant  les  fers  îorgès  par  ses  naains. 
Lorsque  les  girondms  voulurent  établir  la  république,  les  jaee- 
bins  se  saisirent  de  leur  révolution,  l'entraînèrent  loin  de  son 
but,  et  la  iîrent  retomber  aur  ses  propres  auteurs.  Ce  serait  là 
ràistoire  des  constitutionnels,  s'ils  faisaient  une  révolution  pour 
rétablir  la  royauté;  ils  en  donneraient  le  signal,  mais  les  émi- 
grés s'en  rendraient  les  maîtres  ;  la  nature  de  ce  temps  le  ^eut 
ainsi; les  révolutions  ont,  comme  les  maladies  dévorantes  du 
corps  humain,  des  périodes  inévitables.  La  France  peut  s'arrê- 
ter dans  la  république  ;  mais  pour  arriver  à  la  monarchie  foixte, 
il  faut  passer  par  le  gouvernement  militaire.  Tel  est  le  change- 
ment qui  s'est  fait  dans  la  révolution  depuis  trois  ms,  ^^au- 
jourd'hui la  proclamation  de  la<constitution  de  1791  réjouirait  les 
nois,  et  attristerait  hors  de  France  tous  les  amis  de  la  liberté.  Ceux 
gai  jadis  étaient  les  ennemis  de  cette  constitution  eonsentisaient 
A  la  prendre  momentanément  pour  étendard ,  en  repoussant  loin 
feu  tous  les  hommes  qui  l'ont  établie.  L'iostinfit  des  partisans 
du  dfit^^tisme  n'est  point  tfoo^ur  ;  Us  savent  que  cette  ennstî-» 
Inlioa  ne  pourrait  se  maintenir  ;  ils  la  regarderaient  .cnminc  une 
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route ,  alors  même  qu'ils  voudraient  la  donner  pour  un  but.  Cette 
constitution ,  lorsqu'elle  fot  faite,  était  un  pas  immense ,  un  pas 
trop  grand  peut-être  vers  ce  qu'on  appelait  la  liberté;  un  chan- 
^emmt  moins  fort  eût  été  plus  durable,  et  marchait  de  même  dans 
le  sens  de  la  conquête  :  l'opinion  publique  avançait,  l'enthou- 
siasme s'élevait ,  personne  n'était  fatigué  des  malheurs  qu'a  cau- 
sés la  révolution^  personne  n'avait  à  frémir  du  sang  que  cette 
affreuse  lutte  a  coûté.  Si  la  royauté  revenait  maintenant  ;  le  sen- 
timent qui  pourrait  la  limiter  n'aurait  plus  assez  de  force.  Ce  nom 
Ât  république  anime  ei^ore  les  esprits ,  force  à  tenir  à  quelques 
idées  ;  il  lie  ceux  mêmes  qui  sont  mécontents  du  gouvernement 
.actuel  au  parti  de  la  liberté  ;  ce  sont  ses  maximes  qulis  opposent 
à  tout  acte  arbitraire  d'un  .pouvoir  qu'ils  n'aiment  pas;  et  cette 
jorte  d'aceord  qui  s'établit  entre  la  pudeur  des  républicains  qui 
n'osent  renier  les  principes,  et  la  haine  des  mécontents  qui  s'at- 
tachent à  les  leur  objecter,  est  encore  favorable  àla  liberté. 

Mais  si  une  fois  la  royauté  était  rétablie,  il  n'y  aurait  pas  de 
bornes  aux  raisonnements  qu'on  ferait  pour  la  maintenir.  Il  feu- 
lait CD  effet  une  puissante  force  pour  éviter,  dans  la  fermentation 
actuelle,  ce  qui  est  horrible  avant  tout,  une  révolution. 

Bientôt  les  royalistes  consentiraient  aux  mesures  les  plusarbi- 
traires,  et  c'est  par  un  sentimient  honnête  que.beaucoup  d'hpnmies 
paisibles  s'y  résigneraient. 

Quel  avantage  n'aurait  pas  aujourd'hui  celui  qui  voudrait  ren* 
dre  la  royauté  absolue!  un  tel  gouvernement,  rallierait  à  lui  les 
passions  d'un  grand  nombre  d'hommes,  tandis  qu'autrefois  il  ks 
éUmffait  toutes.  Plusieurs  des  écrivains,  des  savants,  des  philoso- 
phes qui  Jadis  combs^taient  le  despotisme,  seraient  portés  à  le 
défendre^  ne  pensant  plus  maintenant  qu'à  craindre  la  démocra- 
tie. 11  restait  autrefois  a\i  parti  de  l'opposition  les. honneurs  du 
eonrage,  Jarécomjiense  de  l'estime  publique  :  dans  la  circonstance 
actuelle,  les  souvenirs  seraie<(tjsi  récents,  les  crimes  si  confondus 
.a¥ec  les  principes,  les  intenlien&fkvee  les  effets,  Que  l'homme  re- 
.devenu  roi  aurait  un  pouvoir  inoui  depuis  des  »iicles,  la  réum'opi 
de  la  force  de  l'opinion  publi^ieet  décile  de  la  puissance  royale, 
de  Tauiorité  pq^i^eet  de  l'ascendant  des  volontés  libres.  Ce  r<# 
.pourrait  i  la  fi^  prmnettre  la. considération  et  le  crédit,  menacer 
à  lafiiîs  de  la  dj^aee  et  du  déshonneur.  Enfin,  en  se  replaçant  à 
yégmpm  où.  la  résolution  a  eommeneé,  on  se  rappeUe  qae  tous 
ks  sentiment»  généreux  excitaient  à  «canbattre  le  pouvoir  arb^ 
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traire:  i'antiqaité,  offrante  notre  esprit  des  exemples iUustres, 
laissait  dans  l'ombre  les  malheurs  particuliers  des  temps  les  plus 
célèbres,  et  l'enthousiasme  exaltant  tous  les  esprits,  plus  ofn  était 
élevé  dans  les  rangs  de  la  société,  plus  on  se  plaisait  dans  les  sa- 
crifices; ceux  mêmes  qui  gagnaient  au  nouvel  ordre  introduit 
par  la  révolution  pouvaient  encore  s'honorer  d^une  opinion  qui 
semblait  si  juste,  qu'on  ne  pouvait  Tattribuer  qu'à  sa  vérité  même. 

Mais  qui  de  nous,  en  conservant  les  mêmes  sentiments  dans  le 
cœur,  ne  se  sent  pas  maintenant  embarrassé  dans  leur  expression? 
On  veut  être  libre,  on  espère  une  constitution,  on  se  fait  un  de* 
voir  de  la  défendre  :  mais  tous  ces  mots  ont  été  prononcés  par 
des  scélérats ,  mais  ils  ont  servi  à  dévouer  des  milliers  de  victi- 
mes. Le  plus  absurde  ennemi  de  la  liberté,  lorsqu'il  parle  de  ce 
qu'il  a  souffert,  ôte  la  force  de  lui  répondre;  la  conscience  ne  pré- 
serve pas  du  trouble,  ni  la  pureté  du  remords;  ces  sentiments, 
plus  ou  moins  développés,  affaibliraient  nécessairement  les  moyens 
d'opposition;  l'énergie  de  la  vertu  se  perd  par  un  rapport  même 
apparent  avec  le  crime,  et  les  attaques  que  les  hommes  honnêtes 
voudraient  recommencer  contre  le  pouvoir  absolu  seraient  para- 
lysées par  tous  les  genres  de  souvenirs  et  de  craintes*  L'autorité 
royale  s'augmenterait  chaque  jour  de  toute  la  force  qu'il  faudrait 
pour  réprimer  les  factions.  Et  ce  mot,  Voulej^-vous  encore  une 
révolution?  serait  une  arme  avec  laquelle  on  repousserait  tous 
les  arguments  sans  les  combattre. 

Dans  l'état  où  nous  sommes,  nous  pouvons,  par  le  cours  na- 
turel des  choses,  arriver  à  la  liberté.  La  fatigue  même  du  peuple 
sert  à  ce  but;  il  faudrait  qu^il  se  révoltât  pour  ne  pas  l'obtenir: 
et  ce  qui  est  triste  à  remarquer,  c'est  qu'en  lui  faisant  supporter 
le  plus  horrible  joug,  on  l'a  disposé  à  recevoir  une  constitution 
libre,  c'est-à-dire  à  ne  s'en  pas  mêler. 

Mais  si  par  un  événement  quelconque  la  royauté  se  rétablissait 
en  France,  il  n'existerait  ni  pouvoir  ni  impulsion  pour  s'opposer 
à  ses  progrès  :  la  réaction  est  proportionnée  à  la  violence  du  mou- 
vement contraire  ;  le  sang  qu'on  a  versé  dans  la  malheureuse  fa- 
mille des  Bourbons  ;  ce  qu'il  faudrait  réparer  envers  eux,  envers 
la  royauté  même,  dût-elle  passer  en  des  maîDÀ  étrangères;  tout 
ce  qu'il  faudrait  dire  pour  la  relever,  défendrcpour  la  mainteniri 
venger  pour  rassurer,  exigerait  une  espèce  d'enthousiasme,  de 
surveillance,  d'autorité,  tout-à-fait  incompatibles  avec  la  liberté. 
Les  crimes  que  nous  détestons  ont  creusé  autour  de  nous  une 
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sorte,  de  précipice  que  Ton  ne  peut  tenter  de  franchir  sans  s'abN 
mer  dans  Tesclavage. 

Enfin  les  révolutions  à  présent  ne  peuvent  encore  se  faire  qu'a* 
vec  le  secours  du  peuple.  L'Angleterre,-  ayant  de  retourner  à  la 
royauté,  avait  été  gouvernée  dix  ans  par  un  protecteur  despoti- 
que :  Tarmée  de  Monk  était  à  lui.  Des  hommes  avaient  l'habitude 
d'obéir  à  un  homme.  Mais  ici  le  secret  de  toutes  les  conjurations, 
c'est  de  soulever  les  faubourgs,  et  c'est  ce  qui  rend  impossible  le 
triomphe  d'un  parti  mitoyen. 

.  Comment  faire  entendre  la  balance  des  pouvoirs?  comment 
écrire  un  chapitre  de  Montesquieu  sur  l'étendard  de  la  révolte? 

Ce  sera  le  plan  des  cheâ,  dira-t-on. 

£h!  veut-on  oublier  qu'il  n'y  a  point  de  chefe  en  France;  que 
le  principe  même  de  l'insurrection  les  dévore  tous,  et  que  c'est  là 
ce  qui  condamne  à  ne  trouver  d'appui  que  dans  les  idées  extrê* 
mes,  parceque  celles-là  seulement  sont  assez  simples  pour  être 
comprises  de  la  multitude,  assez  éclatantes  pour  frapper  de  loin  ? 
Dans  une  révolution,  il  faut  renoncer  à  l'espoir  défaire  naître  un 
mouvement  qui  ait  une  direction  différente  des  grands  courants 
formés  par  la  force  des  circonstances;  il  faut  se  jeter  dans  celui 
qui  nous  rapproche  le  plus  de  notre  but;  mais  en  s'isolant  on  sert 
l'ennemi  commun,  sans  faire  triompher  son  système  particulier. 
Les  hommes  de  génie  paraissent  créer  la  nature  des  choses,  mais 
ils  ont  seulement  Tart  de  s'en  emparer  les  premiers. 

Les  constitutionnels,  dira-t-on,  en  adoptant  la  république,  chan- 
gent d'opinion  et  de  parti. 

Non,  ils  ne  font  que  suivre  les  conséquences  de  leurs  principes. 
Ils  ont  reconnu  que  la  nation  a  le  droit  imprescriptible  de  chan- 
ger son  gouvernement.  Lors  donc  que  la  nation  accepte  la  répu- 
bUque,  elle  impose  à  tout  bon  citoyen  le  devoir  de  la  reconnaître  ; 
et  si  la  liberté  ne  peut  plus  s'obtenir  que  par  cette  forme  de  gou- 
vernement, les  fondateurs  de  la  constitution  de  1791  doivent 
être  les  défenseurs  de  la  constitution  de  1795. 

Sur  les  débris  échappés  aux  révolutions  sanglantes,  l'édifice 
qui  s'élève  se  rejoint  aux  premières  pensées  des  amis  de  la  liberté, 
et  non  aux  crimes  détestables  qui  séparent  ces  deux  époques. 

Beaucoup  de  gens  se  font  honneur  de  tenir  constamment  à  la 
même  idée  :  ceux-là  sont  presque  toujours  des  esprits  bornés. 
C'est  un  jeu  de  hasard  que  la  pensée,  auquel  ils  n'ont  tiré  qu'une 
fols;  celui  dont  c'est  le  domaine  habituel  a  bien  plus  de  routes 


à  parcourir.  Il  en  est  de  même  de  eeox  qui  ont  font  psém.  Un 
homme  de  génie  par  siècle  a  pu  pressentir  Favenir;  mais  quant 
plusieurs  esprits  s'en  Tantent,  il  faut  qu'ils  lûent  tiré  leurs  préAc- 
tiens,  oomme  les  augures  des  anciens,  des  préfugés  et  non  des 
GDiculs. 

Il  est  reconnu  qu'il  n'est  aucun  système  absolu  de  goureme* 
ment  qui  ne  doive  être  modifié  par  les  cireonstances  locales.  Et 
quelle  cireonstance  est  plus  inilueiite  qu'une  révirfution?  Quelle 
population,  quelle  étendue  de  pays,  quelle  cKversité  de  dimats 
peut  rendre  les  états  plus  différents  entre  eux  que  ces  temps  ora- 
geux où  toutes  les  passions  sont  agitées  ?  Cette  fi^rmentation  brû- 
lante produit  un  monde  nouveau  ;  un  jour  peut  rendre  impossible 
le  plan  de  la  vflle;  et  cest  pour  qui  tend  toujours  au  même 
but,  la  liberté,  que  les  moyens  changent  sans  cesse.  Quel  marin, 
disait  un  homme  d'un  esprit  parfait  (M.  de  Panges)  sUmposeraii 
la  loi  défaire  toujours  les  mêmes  manoBUvreSy  quel  que  fût  le 
veut?  Ces  hommes  si  fixes  dans  ce  qu'ils  appellent  leurs  princi- 
pes arriveraient  à  des  résultats  bien  différents  de  leurs  vœux, 
et  seraient  à  la  fin  bien  étmmés  d'être  conduits,  par  leur  mardie 
invariable,  à  Topposé  de  leur  première  destination. 

CHAPITRE  11. 

Bn  priocipes  qui  pemrent  attacher  ao  gonTcnieMeot  répoblîoBni 
ea  France. 

En  vain  aurait-on  prouvé  que,^  dans  les  circonstances  actueltes, 
il  faut  accepter  la  république  si  l'on  veut  conserver  la  liberté; 
il  fisiut  encore  essayer  de  montrer  d'abord  qu'une  république» 
modifiée  sur  les  principes  du  gouvernement  américain,  pourra 
a^établir  en  France,  et  que,  quelle  que  soit  Topinion  à  cet  égard, 
ce  n'est  qu'en  se  raRiant  aujourd'hui  sincèrement  à  cette  repu- 
Uique,  qu'on  peut,  ou  l'établir,  ou  en  démontrer  Timposslbilité. 

Il  est  bien  différent  de  s'être  opposé  à  une  expérience  aussi  nou- 
velle que  rétait  celle  de  la  république  en  France,  alors  qu^il  y 
avait  tant  de  chances  contre  son  succès,  tant  de  malheurs  à  sup- 
porter pour  l'obtenir;  ou  de  vouloir,  par  une  présomption  d'un 
autre  genre,  faire  couler  autant  de  sang  qu'on  en  a  déjà  versé, 
pour  revenir  au  seul  gouvernement  qu'on  juge  possible,  la  mo- 
narehie. 

Aucun  homme  ne  peut  être  assez-sér  de  son  opinion,  pour  y 
marcher  par  une  révolution  ;  ce  qui,  dans  Tincertitude  des  cal- 
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eofftde  Tesprft  bumain,  donne  à  la  morale  un  si  grand  avantage 
sur  toutes  les  atttre»  combinaisons,  c'est  qne  les  règles  qif  eHe 
adopte  n'ont  rien  de  relatif;  que  le  second  pas  n^est  point  néeea^ 
saîre  pour  qne  le  premier  ne  soit  pas  nuîsiMe,  et  que  si  Tdn  pi- 
lis&iâî  au  milfen  de  la  route,  ou  n'aurait  pas  la  douleur  de  nV 
TOfir  ftpft  que  du  mal^;  mais  seulement  la  moitié  du  bien  que  Tfm 
s'était  promis. 

Nâmmoins,  sans  parler  au  nom  de  ces  sentiments,  comment 
peuC^l  être  prouvé  que  la  république  est  impossiMe? 

Si  Ton  avait  dit  aux  anciens  législateurs  :  «  Vous  pouvez  eoi^ 
«  sfftuer  une  nation  à  votre  gré,  tout  vous  est  permis  dans  le  vaste 
«  ehamp  des  idées  ;  mais  il  vous  est  seulement  interdit  de  vous 
«  aMier  d'un  pouvoir  héréditaire,  de  choisir,  par  le  hasard  de  fa 
«  naissance,  un  homme  pour  l'élever  au-dessus  de  tous;  »  au- 
taient-ils  regardé  cette  interdiction  comme  une  difficulté  insup* 
portable? 

La  monflf  chie,  t^fe  qu'elle  est  en  Europe,  réunit  à  ce  non»  de 
coi  tffist  d'abus ,  qu*il  ne  faut  pas  moins  que  toutes  les  eircoii<- 
stmiee»  qui  se  rencontrent  en  Angleterre  ou  en  Suède ,  pour  j 
ivCtacherdes  Mées  de  Rberté:  et  telle  est  la  nature  de  Finstlfti^ 
tion  de  la  royauté,  qu'il  fitut  nécessairement  Fenvironner  ëtna 
^eorpcF  héréftti^re  comme  elfe,  pour  la  défendre  des  attaques  aux- 
celles  son  éFévation  Fexpose. 

L'égalité,  surmontée  de  la  royatrté  ,  est  mi  i^stème  chîmârf^ 
^ue;  et,  pour  faire  de  rinégalité  dans  un  pays  où  il  en  a  existé 
îoug-tenips,  iP  fôut  reprendre  les  anciens- éléments  dont  on  avi^ 
rhabitude  de  la  composer  :  un  due  et  pair  de  fa  classe  du  peuple 
«sE  une  Idée  que  le  contraste  rend  fmpratfcable  :  le  pouvoir  hé- 
réditafre  entraîne  toujours  avec  lui  une  partie  des  préjugés  de  fk 
noMesse  ;  ils  entrent  pour  quelque  chose  dan?  Téclat  de  Fa  pairie 
anglaise ,  quoiqu'elle  soit  spécialement  une  magistrature  ;  et  s'îl 
7  avait  en  France,  à  côté  d'une  pareille  institution,  une  noblesse 
qui  n'y  prît  aucune  part,  il  existerait  entre  ces  anciens  souve- 
itfrs  et  la  nouvelle  puissance  une  lutte  de  eonsidératiou  héréd^ 
taire  tout-è-fhit  impossible  à  terminer. 

Il  fliut  donc,  en  France,  ou  rentmcer  à  la  royauté,  ou  rcqppeler 
-avec  elle  une  grande  partie  de  l'institution  politique  de  la  mn 
blesse.  Sous  d'autres  rapports  encore,  il  serait  très  difficile  d*Sap- 
cliquer  maintenant  à-  la  France  le  gouvernement  d'Angteterre. 
Il  ÎMt  «ne  puiaiaDte  Ibrce  Bifilaire  pourle  repoa  intâriewr  et  lu 
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défense  externe  de  la  France,  et  c'est  la  difficulté  de  déposer  en- 
tre les  mains  d'un  roi  une  si  énorme  puissance  qui  égara  rassem- 
blée constituante.  On  lui  présentait,  avec  raison ,  le  modèle  du 
gouvernement  d'Angleterre;  mais ,  avec  raison  aussi,  elle  sen- 
tait que  les  mêmes  balances  de  pouvoir  qui  subsistent  dans  un 
pays  où  le  roi  n'a  point  à  ses  ordres  une  armée  de  deux  cent 
mille  bommes,  ne  sont  pas  calculées  pour  un  empire  où  ces  deux 
4:ent  mille  hommes  sont  nécessaires.  Cette  crainte  engagea  l'as- 
semblée constituante  à  restreindre  l'autorité  royale  à  un  tel 
point,  qu'il  n'existait  plus  de  gouvernement. 

Mais  ne  serait-il  pas  possible  que ,  dans  un  état  comme  la 
France,  le  pouvoir  exécutif  eût  besoin  d'une  telle  force ,  qu'on 
ne  dût  le  confier  qu'à  un  gouvernement  républicain  ?  et  ne  se- 
rait-il pas  à  craindre  qu'en  réunissant  à  cette  puissance  légale, 
dont  l'énergie  est  si  nécessaire ,  le  prestige  et  l'ascendant  de  la 
couronne,  on  ne  détruisît  infailliblement  la  liberté? 

Je  propose  des  doutes  qui ,  je  le  répète,  ne  stiffiraient  pas  pour 
autoriser  une  révolution  dans  quelque  pays  que  ce  fût ,  afin  d'y 
établir  la  république,  mais  qu'on  peut,  qu'on  doit  écouter  en 
France,  où  Ton  ne  pourrait  empêcher*  l'établissement  de  ce  gou« 
vemement  que  par  une  révolution  terrible. 

Dans  une  nation  où  toutes  les  illusions  dont  se  compose  la  dif- 
férence des  rangs  sont  détruites ,  la  seule  autorité  qu'on  puisse 
établir  n'est-elle  pas  celle  qui  soutient  l'analyse  de  la  raison?  et 
la  propriété  et  les  lumières  ne  doivent-elles  pas  former  une  arisk 
tocratie  naturelle ,  très  favorable  à  la  prospérité  du  pays  et  à 
Taugmentation  de  ces  mêmes  lumières? 

En  Angleterre ,  le  roi  ne  fait  presque  jamais  usage  de  son 
veto  ;  c'est  la  chambre  des  pairs  qui  se  place  entre  le  peuple  et 
lui  pour  le  dispenser  du  combat.  Si  les  deux  chambres  en  France 
étaient  parfaitement  distinctes;  si  le  pouvoir  de  Tune  était  pro- 
Jongé  par-delà  celui  de  l'autre;  si  la  condition  d'âge,  de  pro- 
priété, était  beaucoup  plus  forte,  il  s'établirait  naturellement  la 
iwlance  des  deux  pouvoirs  qui  sont  dans  la  nature  des  choses, 
de  Taction  qui  renouvelle ,  et  de  la  réflexion  qui  conserve.  En- 
fin, si  le  pouvoir  exécutif  avait  part  à  la  confection  des  lois,  Fu- 
i^on  qu'on  a  distinguée  de  la  confusion  s'établirait  nécessaire- 
ment* 

Le  veto  absolu  ne  peut  être  accordé  à  un  pouvoir  exécutif  ré- 
publicain ;  cette  prérogative  royale  est  une  pompe  de  la  couronne 
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platôt. qu'un  droit  dont  elle  puisse  user  j  et ,  dans  une  constitu-» 
tîon  ou  tout  est  réel ,  la  situation  d'un  homme  arrêtant  la  volonté 
de  tous  est  aussi  invraisemblable  qulmpossible  :  mais  il  est  bien 
différent  d'arrêter  on  d'éclairer  la  volonté  ;  les  connaissances  que 
le  pouvoir  exécutif  seul  peut  réunir  sont  nécessaires  à  la  confec- 
tion de  la  loi;  et  s'il  n'a  pas  le  di^oit  d'obtenir,  par  ses  observa- 
tions, la  révision  du  décret  qu'il  croirait  dangereux,  sll  n'a  pa^ 
ce  droit,  dont  le  président  est  revêtu  en  Amérique ,  les  lois  se^ 
raient  souvent  inexécutables  \ 

Ces  réflexions,  et  beaucoup  d'autres ,  sur  l'organisation  d'une 
constitution  républicaine ,  n'attaquent  point  son  essence  :  la 
question  est  de  savoir  si  l'hérédité  est  nécessaire  à  la  chambre 
de  révision;  si  le  choix  k  cet  égard  ne  peut  pas  remplacer  le  ha- 
sard ;  et  si  les  ministres  (  nommés  de  fait  par  la  chambre  des 
communes  en  Angleterre,  puisqu'il  n'y  a  presque  point  d'exem- 
ple que  le  roi  conserve  un  ministère  qui  a. perdu  la  majorité  dans 
cette  chambre  ),  si  ces  ministres  sans  un  roi  auraient  un  pouvoir 
suffisant  pour  l'intérêt  général. 

En  Angleterre,  leroi  pourrait  rester  toute  sa  vie  dans  un  nuage 
sans  que  la  marche  du  gouvernement  s'en  ressentit.  Il  faut  con- 
naître seulement  jusqu'à  quel  point  le  mystérieux  de  ce  nuage 
est  nécessaire  pour  étouffer  toutes  les  ambitions  particulières. 

S'il  existait  une  place  de  roi  élective ,  je  crois  bien ,  en  effet  | 
que  chaque  renouvellement  pourrait  amener  la  guerre  civile  ; 
mais  lorsque  le  pouvoir  est  divisé,  lorsqu'il  change  souvent  de 
mains,  lorsqu'il  n'y  a  véritablement  aucune  place  toute  puissante^ 
et  que  chaque  membre  de  l'état  est  intéressé  à  conserver  pour 
lui  la  portion  de  pouvoir  dont  il  pourrait  revêtir  un  seul  homme, 
je  m'inquiète  plutôt  du  peu  d'empressement  des  hommes  distin- 
gués à  posséder  les  places,  que  de  leur  ardeur  pour  les  conqué- 
rir; du  peu  d'intérêt  qu'on  pourra  mettre  aux  élections,  que  des 
orages  qui  les  troubleraient. 

Le  gouvernement  affreux,  le  gouvernement  du  crime,  c'est 

^  On  pourra  m*objecter  que  la  constitution  a  consacré  des  principes  différents  de 
ceux  que  j'énonce  ici  ;  mais  en  admettant  la  principale  idée  de  cette  constitulion,  le 
gonTemement  républicain,  il  ne  peut  pas  être  interdit  de  s'occupe  r  des  moyens  de  la 
perfectionner  un  Jour  selon  les  formes  prescrites.  Le  veto  réviseur  a  produit,  dans  la 
con?en(ion, le  même  effet  que  la  proposition  de  deux  chambres,  parM.  deLallf, 
causa  dans  rassemblée  constituante.  Six  ans  de  malheurs  ont  fait  adopter  cette  der^ 
fiière  idée.  Est-ce  au  même  prix  que  le  pouvoir  exécutif  acquerra  la  force  nécessaire 
au  maintien  du  gonyernement^  et  par  conséquent  de  la  république  ?  {Foyez  Adrien 
de  heaj,  Jonnul  de  Parlt »  do  5  frocUdor.) 
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(a  puissance  des  hommes  sans  propriétés  ;  le  règne  de  Bobes- 
pîerre  en  est  là  conséquence  immédfate  ;  et  le  seul  ressort  d'une 
démagogie,  c'est  la  mort.  Maïs  toutes  les  constitutions  sociales 
sont  des  républiques  aristocratiques  :  c'est  Te  gouvernement  du 
petit  nombre  désigné  par  le  hasard  de  la  naissance  ou  Tascendant 
du  choix. 

Eh  comparant  l'Amérique  à  la  France,  on  objecte  d'abord  que 
les  États-Unis  sont  une  république  fédératlve.  Mais  par  la  dlvf- 
«iondes  quatre-vingt-cinq  départements,  Tadministration  du  moins 
5era  fédératîve  en  France;  les  forces  de  terre  et  de  mer,  les  finan- 
ces; la  diplomatie  doivent  être  réunies  dans  un  seul  centre  ;  et 
quant  à  la  législation ,  sî  Ton  cesse  de  croire  à  la  nécessité  de  dé- 
créter des  lois  tous  les  jours  ;  si  un  pouvoir  législatif  conçoit  fa 
possibilité  de  s'ajourner,  il  est  heureux  que  le  petit  nombre  de 
lois  nécessaires  à  la  France  soit  uniforme  dans  tous  les  départe- 
ments. L'Amérique  trouve  plus  d'inconvénients  que  d'avantages 
dans  la  diversité  des  lois*  qui  la  régissent. 

Il  n'y  a,  dira-t-on  enfin,  que  des  propriétaires  en  Amérique, 
•et  la  France  est  accablée  d'un  nombre  infini  d'hommes  qui ,  ne 
possédant  rien ,  sont  par  conséquent  avides  de  nouvelles  chan- 
ces de  troubles. 

n  faut  observer  qu'un  gouvernement  répubficain  composé  de 
propriétaires  a  autant  d'intérêt  qu'aucun  gouvernement  monar- 
chique à  contenir  les  non-propriétaires  ;  il  y  a  même  des  pays,  à 
Nàples,  en  Turquie,  etc.,  où  cette  classe  d'hommes  appuie  le  des- 
potisme royal  ;  mais  il  n'en  est  point  où  ils  soutiennent  Taristo- 
cratie  propriétaire;  elle  doit  convenir  à  ceux  qui  possèdent ,  & 
ceux  qui  veulent  acquérir  ;  elle  développe  l'émulation  de  fa  jeu- 
nesse ,  rassure  Tâge  avancé  sur  le  prix  de  ses  travaux  ;  elle  est 
donc  nécessairement  plus  contraire  que  toute  autre  forme  de  gou- 
vernement à  la  multitude  des  hommes  ennemis  du  travail  et  du 
repos. 

Les  arguments  qu'on  oppose  le  plus  souvent  à  la  possibfiité 
d'une  république,  ce  sont  les  fléaux  da  tout  genre  dont  nous  som- 
mes aeeablés  depuis  trois  an». 

On  doit  tout-à-fait  distinguer  ce  qui  appartient  à  la  démocratTe 
de  ce  qu'on  peut  attribuer  à  la  république  ;  ce  qui  dérive  da 
gouvernement  appelé  révolutionnaire,  de  ce  qu'on  peut  craindre 
d'une  Gonsttttttiou  républicaine.  11  est  remarquable  même  que  la 
marche  légale  du  gouvernement  n'a  point  été  réeliemeat  eatnt^ 
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vie;  qae  la  fbroe  année  a.  constamineiit  okël  à  rassemblée  na* 
tionale;  que  le  gouverDement  a  conspiré,  mais  qu^on  n'a  pas 
oanapîré  contre  lé  goavememcnt.  Si  la  secte  démocratique  n^a- 
vait  pas  rejeté  les  conditions  de  propriété,  n*ayait  pas  appelé 
dans  tontes  ks  places  les  hommes  de  son  parti ,  ce  n^est  pas  1V>P> 
ganisation  même  de  la  machine  politique  qui  l>ât  arrêtée  :  le 
oonuBandement  et  r<dxéi8sance  ont  existé  ;  Tordre  social  pouvait 
donc  se  maintenir. 

On  peut  objecter  que  les  fkctims  sont  nées  de  la  république  et 
subsisteront  autant  qu'eUe  :  mais  on  ne  peut  en  donner  aucune 
ptéUTe;  car,  à  quelque  sorte  de  gouvernement  qu'on  voulût  arri- 
ver par  une  révolution ,  il^  y  aurait  des  ftictions:  pendant  la  durée 
d'un  mouvement  qui  exdte  toutes  ks  espérances  et  toutes  les 
cramtes  ;  et  si  Ton  créait  même  la  constitution  anglaise  au  milieu 
des  haines  qui  déchirent  notre  malheureuse  patrie ,  on  verrait  à 
Finslant  la  diambre  des  pairs  lutter  contre  la  chambre  des  comr 
mânes;  le  roi  se  ferait  un  parti  entre  elles  deux ,  et  l'on  avance-" 
Fait,  sur  FimpoBiblttté  de  fkire  marcher  ensemble  trois  pouvoirs, 
des  raisonnements  g^éraox  qui  ne  seraient  vrais  que  dans  cette 
droanstance. 

ComUen  d'argumoits,  tirés  de  la  nature  des  choses,  ne  vous 
NSie-t^  pas  à  réfuter  !  va>t-on  se  hâter  de  me  dire. 

Sans  doute,  il  en  existe  encore  qu'on  peut  opposer  à  rétablis- 
asment  d'unie  république;  mais  ceux  mêmes  qui  la  croient  impes* 
sUile,  cenune ceux  qui  eomptent  sur  ses  succès,  doivent  adopter 
la  même  conduite,  s'y  rallier  de  bonne  foi  :  ce  ne  serait  pas  en 
mettant  d'astucieuses  entraves  à  rétablissement  de  cette  répu- 
Miqoft,  que  Fon  pourrait  esvraincrroeux  qui  raiment  véritable* 
tdaaiaeoiivénlCBts  de  ce  système.  Cette  ehrnère,  si  c>n  est 
tairaMtavait  toujours,  lorsque  ee  serait  par  de  la  mauvaise 
fDfty.de  rinjustiee  ou  des  consp^ations,  qu'elle  aurait  été  renver- 
aée.  Il  n  convient  pas,  d^ailleurs,  aux  amîs  de  la  liberté  de  sui* 
viys  «M  aaarriie  étrangère  à  la  propagation  des  lumières;  c*est 
altérer  l'essence  et  ia  force  de  leurs  moyens. 

La  masse  n'est  eenvaincue  que  par  la  nature  des  dioses  ;  tout 
ee  qtà  se  rallie  à  Fétend^urd  de  la  liberté  fait  plus  ou  moins  usage 
de  la  fœulté  de  raisonner  ;  c'est  donc  uniquement  en  formant  Fo- 
pfadon  publique  qu'on  peut  conduire  de  tels  hommes,  et  Fopinion 
publique  n'est  jamais  influencée  que  par  le  temps  ou  parlesévéoîe* 
ne&taqni  rassembleiit  en  un  joinr  FexpMence  des  siècles  :  il  n'» 
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pas  &Uu  moins  qtie  dix-huit  mois  d'échafands  pour  oser  pronon<* 
cer  le  mot  de  propriété  en  France. 

L'établissement  de  la  république  est  nécessaire  pour  amener, 
d^une  manière  positive,  une  décision  favorable  ou  contraire  à  cette 
forme  de  constitution  ;  et  ce  n'est  pas  en  abandonnant  ce  gou- 
vernement au  hasard^  mais  en  le  servant  avec  zèle,  qu'on  peut 
avoir  un  résultat  certain  sur  la  nature  même  de  ce  gouverne- 
ment. 

En  acceptant  la  constitution  de  1791,  on  imagina  d'en  laisser 
flotter  les  rênes  pour  en  dégoûter  la  nation  :  elle  tomba ,  cette 
constitution  ;  mais  sa  chute  fut  inverse  de  celle  qu'attendaient  les 
ennemis  de  la  liberté.  Si  aujourd'hui  les  hommes  honnêtes  se  met* 
talent  absolument  à  l'écart  de  tous  les  intérêts  de  la  république, 
c'est  encore  la  teireur  plutôt  que  la  royauté  qu'ils  appelleraient. 

Enfin  les  républicains  et  les  royalistes ,  amis  de  la  liberté , 
quelle  que  soit  leur  opinion  sur  l'avenir,  doivent  suivre  la  même 
route.  Êtes-vous  républicain  :  fortifiez  le  pouvoir  exécutif,  afin 
que  l'anarchie  ne  ramène  pas  la  royauté.  Êtes  vous  royaliste  :  for^ 
tifiez  le  pouvoir  exécutif,  afin  que  la  nation  reprenne  l'habitude 
d'un  gouvernement,  et  que  l'esprit  d'insurrection  soit  contenu. 
Êtes-vous  républicain  :  desirez  que  les  places  soient  occupées  par 
des  hommes  honnêtes  qui  fassent  aimer  les  institutions  noii* 
velles.  Êtes-vous  royaliste  :  n'abandonnez  point  les  élections , 
cherchez  à  faire  tomber  le  choix  sur  la  vertu  ;  car  le  pouvoir  dans 
les  mains  du  crime,  loin  d'être  plus  facile  à  renverser,  se  main* 
tient  par  la  tyrannie. 

.  Enfin,  quand  un  roi  serait  nécessaire  (ce  qui  est  loin  d'être 
prouvé),  qui  pourrait  le  vouloir  dans  cet  instant?  Il  faudrait 
que  le  temps  amenât  cette  institution  comme  une  magistrature 
de  plus,  et  non  comme  une  conquête;  qu'on  s'y  décidât  au  lien 
de  s'y  abandonner;  que  toute  possibilité  de  contre-révolution 
fût  bannie,  avant  d'adopter  même  les  mots  qui  sont  communs 
avec  elle.  Il  faudrait  au  moins  que  les  barrières  fussent  posées, 
la  balance  des  pouvoirs  établie,  la  liberté  déjà  assurée  par  des  in* 
stitutions  républicaines,  et  qu'enfin  ce  roi  n'arrivât  pas,  comme 
aujourd'hui ,  à  travers  le  chaos  des  lois  et  des  mœurs,  c'est-à* 
dire  avec  toutes  les  chances  pour  le  despotisme.  La  royauté, 
quelle  qu'elle  fût,  et  de  quelque  manière  qu'elle  fut  demandée, 
ne  pourrait  maintenant  se  proclamer  sans  une  révolution  san- 
glante. Ainsi  le  meilleur  des  sentiments  qui  faisait  soutenir  to 
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constitution  de  1791 9  commande  aujourd'hui  de  s'opposer  aux 
efforts  qu'on  tenterait  pour  ia  rétablir.  Qui^  sur  la  foi  de  raison* 
nements  politiques,  toujours  combattus  et  jamais  démontrés , 
voudrait  exposer  son  pays  aux  malheurs  certains  d'une  insur- 
rection quelconque?  Qui  voudrait  produire  un  mouvement  dont 
les  effets  sont  tous  hors  du  pouvoir  de  la  main  qui  donne  Tim* 
pulsion?  Les  passions  des  hommes,  mises  en  fermentation ,  sont 
comme  l'or  fulminant ,  qu'aucun  chimiste  n'a  trouvé  l'art  de  di- 
riger. 

Enfin  il  est  une  dernière  observation  qui  ne  peut,  lorsqu'on  l'a- 
dopte, laisser  sabsister  une  objection  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles :  tous  les  efforts  qu'on  tenterait  pour  ramener  la  royauté 
n'obtiendraient  qu'un  résultat,  ne  causeraient  qu'une  réaction , 
le  rétablissement  de  la  terreur* 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimaler,  la  convention  et  son  parti  sont 
naturellement  révolutionnaires.  Créée  dans  les  orages,  elle  se  res- 
sesA  de  son  origme;  et  c'est  un  triomphe  difficile,  amené  par  la 
tyrannie  de  Robespierre  et  le  courage  de  quelques  députés,  que 
d'avoir  séparé  cette  convention  de  ses  alliés  naturels,  la  classe 
ardente  et  tumultueuse.  Il  faut  s'étonner  qu'au  milieu  d'une  as* 
semblée  choisie  parmi  les  tètes  les  plus  insurgentes ,  la  commis- 
sion des  onze  ait  pu  présenter,  ait  pu  faire  applaudir  des  idées 
plus  saines  en  gouvernement  que  celles  qu'on  avait  adoptées  dans 
la  première  assemblée  de  l'univers,  pour  les  lumières  et  les  pro- 
priétés, l'assemblée  constituante.  Gomme  un  tel  miracle  est  absor 
lument  Teffet  des  circonstances,  il  dépend  absolument  d'elles; 
un  pas  vers  la  royauté  précipiterait  la  convention  dans  le  jacobi- 
nisme. Très  peu  d'hommes  consentent,  comme  les  constitution- 
nels, à  se  voir  immolés  par  les  poignards  des  deux  partis;  et  il 
n'est  pas  du  tout  dans  le  caractère  des  conventionnels  de  se  rési- 
gner au  sort  de  victimes. 

L'opinion  publique,  se  hâtera-t-on  de  dire,  s'opposerait  au  re- 
tour de  la  terreur. 

Je  crois  cette  opinion  publique  assez  forte  pour  nous  en  garantir 
dans  les  circonstances  actuelles.  Mais  si  un  véritable  parti  de  roya- 
listes se  monfraitdans  l'intérieur,  s'il  paraissait  ailleurs  que  dansles 
déclamations  de  la  montagne,  le  gouvernement  lui-même  aurait 
recours  à  la  terreur;  et  le  gouvernement  a  d'énormes  avantages 
dana  un  empire  tel  que  la  France  :  c'est  là  qu'est  le  centre  ;  c'est 
là  qu'existent  les  véritables  moyens  :  toute  conspiration  quine 
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^rtlra  pas  de  lâ.ne  produira  aucun  effet;  et  comme  il  n'y  apeàsA 
d'hommes  en  France  existant  par  leur  propre  glœre,  il  n'y  aqne 
les  hommes  revêtus  d'un  caractère  légal  qui  raUient  la  focee  au^ 
teur  deux. 

Il  faut  le  dire  aussi ,  les  penseurs,  les  propriétaires,  les  honnête 
^ens  sont  malhabiles  dans  les  dissensions  politiques;  ils  ont  pour 
«ttx  la  raison,  mais  ils  ne  savent  pas  la  Mre  triompher.  Il  faut  donc 
conserver  à  la  cause  de  la  Justice  et  de  Tordre  œs  hommes,  acilb 
que  leur  situation  et  leur  opinion  forcent  à  se  battre  contoe  la 
jroyauté.  S'ils  voyaient  Tintention  de  la  rétablirait  repousseraient 
.toutes  les  idées  raisonnables  que  soutiaidraie&t  d'ailleurs  les  hoofr* 
•mes  livrés  à  ce  projet.  Si  vous  ks  lassurez  en  y  renonçant  de 
bonne  foi,  ils  se  raj^roeheraient nécessairement  d'un  systènnede 
gouvernement  énergique  et  propriétaire;  an  lieu  qu'il  n'est jpoinï 
de  sorte  de  bien  que  leurs  défiances,  leurs  enceurs^  leurs  s&ap- 
eons,  ne  pussent  entraver,  si  le  dan^r  de  la  royauté  kur  était 
toiyours  présenté. 

Dans  une  t^le  crise ,  les  esprits  ardents  auraient  encore  de 
quoi  courber  la  nation  sous  une  année  de  terreur.  Sans  doute^ 
après  ce  terme,  les  chefs  périraient  victimes  de  leurs  propres 
moyens.  Mais  la  France  a-t-elle  du  sang  encore  à  vemer?  Quels 
hiHnmes  resterait-ii  après  un  nouveau  rè^e  de  crime?  A  peine 
en  est-il  échappé  à  la  sanglante  proscription  de  Robe^eroe. 
JPaut-il  exposer  encore  les  démiears  amis  que  nous  avons  ûoa- 
iiervés? 

Quand  on  voit  des  hommes  se  livrer,  i»MBnme  autrefois,  à  des 
l^santeries  frivoles,  à  des  jugements  absurdes,  à  l'into^caaee 
àÊS  opinions,  à  l'eq^rit  de  parti  nn&ic<m)aMi  à  la  fremièsa  ides 
IpasMdons  de  Tame ,  on  &éniit  des  abîmes  à  travets  tesq^œls  m» 
mùUmeSy  mguèce  désiguéca,  jnarchent.sans  réfieaion^  et  Vxm  m 
demande  souvent  :  Qu'est-ce  que  le  passé  {our  rhomme^si^e^que 
i'^n  a  souffert^  just^mtént  gravé  par  la  souvenir  du  xesfieaUaitnt, 
ne  se  mêle  jamais  aux  calculs  de  la  prévoyanca? 

Mais  vous,  à  qui  il  est  ordonné  de  penser,4pass9He  voos.prcrfes- 
aez  Tamourde  la  liberté;  voos  quiavezâdt  tes  preastes  pasdans 
isétte  carrière  devenue  trop  fôtaie,  s'il  ne  restait  de  Yos^d&nts 
m^t  des  rumes  et  des  massacres ,  en  vain  aarie&^aiiSitaFaiaiUé 
iprasrmémes  à  rétBldirraatorUéTcy«ie.KIesBDg,  versé  senlonent 
pour  :honimr  le  reUrar  du  despotisme,  letanberaât  sur  vm  iniio* 
\  tâfltaB.  iPa9[d»nDnj»i  yim  v^msiec^poUe^^v 
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tentions  étaient  si  différentes  des  horribles  effets  dont  vous  avez 
été  les  premières  victimes;  pardonnez  si  Ton  vous  le  rappelle ,' 
sans  vous  il  n'aurait  pas  existé  de  révolution.  Il  faut  que  la  li- 
berté survive  à  cette  terrible  époque,  pour  que  vous  soyez,  non 
pas  beureux,  trop  de  douleurs  sont  jetées  dans  votre  vie^  mais 
présentés  à  Festime  des  nations,  comme  les  premiers  défenseurs 
humains  et  justes  des  principes  qui  seront  alors  observés. 

la  république  n'était  pas  votre  opinion  ;  mais  les  circonstances 
ont  entraîné  la  liberté  dans  cette  enceinte,  il  faut  Fy  suivre.  Tout 
dans  la  ligne  des  idées  qui  ne  compromettent  pas  la  moralité,  tout 
TOUS  est  commandé  pour  établir  la  liberté  ;  c'est  votre  sort,  quand 
çc  ne  serait  pas  votre  vœu. 

Mais  qui  de  vous  ne  se  ranimerait  pas  encore  à  Fenthousiasme 
fQ'il  conçut  dans  les  premiers  Jours  de  la  révolution ,  s'il  voyait 
la  vertu  se  replacer  à  côté  des  espérances  qui  Favaient  entraîné? 
Cette  passion  d'être  libre  renaît  de  ses  cendres  au  fond  des  cœurs 
qa'elle  a  consumés. 

Les  pertes  que  vous  pleurez  ne  vous  interdisent  pas  d'aimer  en* 
core  votre  patrie;  ils  Fauraient  bien  servie,  ces  hommes  ver- 
tueux ^  éclairés ,  patriotes ,  qu'on  a  précipités  dans  le  tombeau  : 
achevez  leur  carrière  interrompue  ;  soyez  ce  qu'ils  auraient  été. 
lesvertus  de  leurs  amis  sont  le  plus  beau  culte  de  leura  mânes. 

Il  est  une  dernière  observation  enfin ,  propre  à  frapper  les  es- 
prits qui  ne  se  décident  que  par  Fespoir  du  succès.  Dans  un  temps 
de  révolution ,  il  faut  du  fanatisme  pour  triompher,  et  jamais  un 
parti  mixte  n'inspira  du  fanatisme.  Les  Yendéeus  et  les  républi- 
cains peuvent  se  battre,  et  la  chance  du  combat  rester  incertaine. 
Mais  toutes  les  opinions  placées  entre  les  deux  partis  exigent  une 
sorte  de  raisonnement  doiït  un  esprit  enthousiaste  est  incapable» 

Ces  opinions  mitigées  resserrent  les  passions  dans  un  i^l  petit 
espace,  que  le  moindre  écart  ferait  manquer  le  but  ;  et  cette  juste 
crainte  exclut  toute  espèce  d'impétuosité.  Le  fanatisme  est  une 
passion  très  singulière  dans  ses  effets;  elle  réunît  à  la  fols  la  puis- 
sance du  crime  et  l'exaltation  de  la  vertu.  Plusieurs  des  hommes 
fni,  à  différentes  époques  de  l'histoire ,  ont  commis  des  forfaits 
horribles  par  fanatisme,  n'auraient  point  été  des  scélérats  dans  le 
cours  ordinaire  des  événements.  "Ce  qui  distingue  snrtoutle  fana» 
fiqne  du  caractère  naturellement  vhrfenx ,  c'est  qu'il  ne  se  croit 
pas  coupable,  et  publie  ses  actions  au  lieu  de  les  cacher;  fl 
a  mx  déterminé  à  se  dévoner  lui-même,  et  cette  Idée  l'aver  gle 
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sur  Tatrocité  de  sacrifier  les  autres.  Il  sait  que  rimmoralité  con- 
siste à  tout  immoler  à  son  intérêt  personnel  ;  et,  voulant  se  livrer 
lui-même  pour  la  cause  qu'il  soutient,  il  pourrait  encore  conser  ' 
ver  le  sentiment  de  la  vertu  ;  en  commettant  de  véritables  crimes. 
C'est  ce  contraste ,  c'est  cette  double  énergie  qui  rend  le  fana- 
tisme la  plus  redoutable  de  toutes  les  forces  humaines  ;  et  il  n'est 
pas  de  période  plus  heureuse  dans  une  révolution  politique,  que 
celle  ou  le  fanatisme  s'applique  à  vouloir  l'établissement  d'un 
gouvernement  dont  on  n'est  plus  séparé,  si  les  esprits  sages  y 
consentent ,  par  aucun  nouveau  malheur.  Je  ne  sais  si  je  blesse , 
par  cette  opinion,  les  êtres  infortunés  dont  on  ne  pourrait  pas  sup- 
porter d'avoir  irrité  la  douleur,  ceux  qui  savent  pleurer  et  mourir 
pour  la  perte  de  leurs  amis.  Néanmoins ,  en  consultant  en  moi- 
même  un  cœur  qui  depuis  long-temps  n'a  pas  cessé  de  souffrir,  il 
me, semble  que  la  vengeance  (  si  même  elle  est  nécessaire  aux  re- 
grets irréparables  )  ne  peut  s'attacher  à  telle  ou  telle  forme  de 
gouvernement,  ne  peut  faire  désirer  des  secousses  politiques,  qui 
portent  sur  les  innocents  comme  sur  les  coupables ,  et  donnent , 
pour  unique  soulagement ,  quelques  compagnons  de  plus  dans 
une  carrière  d'infortune. 
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SECONDE  PARTIE. 

DES  BÉPUBLIGAINS  AMIS   DE   L'OROfiE. 


Ai-je  besoin  de  dire  qu'en  conseillant  de  se  rallier  à  la  répu- 
blique ,  je  n'ai  point  entendu  parler  de  tout  ce  qu'en  France  nous 
avons  revêtu  de  ce  titre  ? 

Certes,  s'il  fallait  adopter  même  l'ordre  de  choses  qui  nous 
gouverne  depuis  le  9  thermidor ,  s'il  fallait  dépendre  entièrement 
de  la  moralité  personnelle  des  membres  des  comités  et  du  hasard 
qui  les  renouvelle  ,  il  n'est  rien  qui  ne  fût  préférable  à  un  état 
si  arbitraire.  Mais  les  gouvernants  comme  les  gouvernés  ne 
donnent  pas  le  nom  de  république  à  la  situation  actuelle  de  la 
France ,  et  c'est  seulement  de  la  constitution  modifiée  qu'on  nous 
prépare  que  j'ai  pu  vouloir  parler. 

Il  y  a  certainement  de  la  grandeur  dans  l'idée  d'une  nation  se 
gouvernant  par  ses  représentants ,  sous  l'empire  de  lois  juste^ 
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dans  leur  principe  et  dans  leur  objet  ;  d^qne  nation  réalisant 
dans  on  vieil  empire,  avec  vingt-quatre  millions  d'iiommes ,  le 
beau  idéal  de  l'ordre  social,  tous  les  pouvoirs  émanés  du  choix 
renouvelé  par  lui ,  et  se  maintenant  par  l'ascendant  de  ce  choix 
même ,  et  non  par  le  prestige  d'aucun  préjugé  surnaturel. 

Mais  q[ue11e  douleur  pour  Tesprit,  pour  Tame  qui  a  conçu  de 
bonne  foi  ce  désir  et  cette  espérance ,  de  n'avoir  pu  compter  en 
France,  pendant  près  de  trois  années,  que  des  coupables  ou  des 
opprimés ,  des  tyrans  ou  des  vietimes  I  Quelle  situation  plus  pé- 
nible que  de  voir  presque  confondu  ce  qu'il  y  a  de  plus  différent 
dans  le  monde  moral ,  le  crime  et  la  vertu  !  de  prononcer  le  nom 
de  république  par  l'exaltation  même  des  sentiments  honnêtes,  et 
de  faire  naître  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  nous  écoutent  la 
pensée  de  toutes  les  atrocités  qui  peuvent  déshonorer  la  nature 
humaine  I  Que  je  plains  profondément  le  républicain  sincère, 
l'homme  qui  doit  rendre  à  la  justice,  à  Thumanité,  à  toutes 
W  vertus ,  un  culte  antique  par  son  enthousiasme  et  par  sa  pu* 
retél  Les  hommes  qu'il  méprise  le  plus  ont  emprunté  les  couleurs 
de  son  parti  ;  ce  qu'on-  a  fait  au  nom  de  son  idole  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  contraire  à  son  opinion  et  à  son  but.  Enfin ,  plus  séparé 
de  ses  alliés  que  de  ses  ennemis  mêmes,  il  erre  au  miiieu  de  son 
armée,  redoutant  également  et  ses  succès  et  ses  revers. 

Combien  donc  ces  hommes  estimables  qui,  dès  l'origine,  ont 
adopté  sincèrement  le  système  de  la  république ,  ou  s'y  sont 
ralliés  depuis  par  l'amour  pur  de  la  liberté ,  combien  n'ont-ils  pas 
besoin  qu'on  la  relève ,  cette  république ,  des  infâmes  partisans 
qui  l'ont  dirigée,  des  atroces  maximes  dont  ils  ont  fait  le  code  de 
ses  lois!  Les  hommes  qui  se  sont  montrés  en  1789  et  se  sont 
écartés  des  affaires  depuis  le  2  septembre ,  ceux  qui  n'y  ont 
point  encore  pris  part ,  ceux  qu'on  appelait  autrefois  les  royalistes 
constitutionnels;  toute  cette  classe  inconnue,  proscrite  ou  ca- 
chée, les  républicains  ont  le  plus  grand  intérêt  à  l'attacher  à  leurs 
institutions,  parceque  la  plupart  des  principes  de  ces  ci-devant 
royalistes  peuvent  faire  marcher  la  république ,  parceque  la  mo- 
ralité des  hommes  qui  sont  restés  étrangers  à  ces  trois  années  de 
révolution  peut  servir,  efdcacement  au  maintien  de  la  consti- 
tution nouvelle.  Développons  ces  deux  idées. 


5. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Que  les  principes  des  rëpublicaios  amis  de  l'ordre  sont  alttokuneot  ks 
mêmes  que  les  principes  des  royalistes  amis  de  la  liberté. 

Les  royalistes  constitutionnels  n'ont  professé  qu'une  idée  que 
les  républicains  doivent  rejeter,  la  royauté  héréditaire. 

Je- crois  avoir  montré  que  cette  institution  devant  être  néces- 
sairement appuyée  par  un  corps  aussi  kéréditaire  >  il  y  a ,  sous  ce 
rapport,  contradiction  dans  le  système  des  constitutionnels;  et, 
forcés  de  renoncer  au  principe  de  la  royauté  on  de  Inégalité ,  Q 
est  aisé  de  voir  quel  clioix  les  circonstances  et  leur  opinion  leur 
font  adopter. 

Mais  tout  le  reste  du  système  des  constitutionnels  est  le  seul 
moyen  de  faire  marcher  la  république. 

Il  y  a  trois  questions  principales  dans  toutes  les  constitutions 
du  monde  ;  car  les  vérités  politiques  sont  heureusement  en  très 
petit  nombre ,  et  dans  cette  science  Tinvention  est  puérile,  et  la 
pratique  sublime.  La  division  du  corps  législatif,  IMudépendance 
du  pouvoir  exécutif,  et  avant  tout  la  condition  de  propriété  , 
telles  sont  les  idées  simples  qui  composent  tous  les  plans  de  con- 
stitution possibks.  De  quelque  manière  qu'on  change  les  noms 
des  trois  pouvoirs ,  comme  ils  sont  dans  la  nature  des  choses,  on 
doit  toujours  en  retrouver  les  éléments. 

Les  constitutionnels,  qui  valent  beaucoup  mieux  que  la  con- 
stitution, soutiennent  ces  priadpes,  sans  lesqueb  il  ne  peut 
subsister  de  république. 

Ils  croient  à  la  nécessité  de  deux  chambres,  et  la  commission 
des  onze  a  reconnu  ce  principe  :  plus  on  soutient  les  divers  moyens 
d'augmenter  la  durée ,  la  force  et  la  considération  de  la  chambre 
des  anciens,  plus  on  veut  donner  de  consistance  au  pouvoir  con- 
servateur qui  doit  exister  dans  toutes  les  constitutions  pour  ré- 
pondre de  leur  durée ,  plus  on  se  montre  les  partisans  utiles  du 
modmtien  de  la  eoastitution  de  1795.  Les  constitutionnels  (  et  avec 
eux  les  trois  quarts  de  la  nation)  pensent  que  le  pouvoir  exécutif 
a  besoin  d'indépendance  pour  oser  montrer  de  la  force  ;  et  qu'il 
lui  faut  une  part  quelconque  dans  la  rédaction  ou  Finitiative  de 
la  loi ,  pour  que  Texécution  soit  d'accord  avec  la  pensée. 

L'on  oppose  des  défiances  à  tons  les  arguments  dont  le  pouvoir 
exécutif  est  l'objet  ;  et  il  me  semble  qu'il  n'est  rien  au  contraire 
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qui  prouve  mieux  le  désir  sincère  de  rétablissement  de  h  répu- 
Mque,  que  les  efforts  qu'où  fkît  pour  donner  à  son  pouvoir  exé- 
cutif une  attribution  suffisante. 

Quand  les  aristocrates  de  l'assemblée  constituante  voururent 
empêcher  que  la  révolution  de  1789  ne  se  maintint,  plusieurs 
'd'entre  eux  votèrent  pour  \me  seule  chambre,  voulant  ainsi  s^op-^ 
poser  à  tout  ce  qui  pouvait  consolider  le  nouveau  gouvememenf. 
n  n^  a  rien  de  mieux  imaginé  pour  faire  désirer  la  royauté  que 
de  mai  constituer  le  pouvoir  exécutif.  Il  n'y  a  de  chance  pour  un 
nri  que  dans  là  prolongation  de  fanarchie  ;  les  intérêts  personnels 
qui  font  désirer  un  roi  sont  en  très  grande  minorité  dans  b 
France  ;  la  masse  veut  seulement  que  le  gouvernement  ne  se 
fiente  ni  par  son  action,  ni  par  sa  faà)Iesse;  et  c^est  cette  masse 
quf  n'est  de  rien  dlems  le  commencement  des  révolutions ,  mais 
qui  pèse  toujours  à  leur  fin,  alors  qu'il  s'agit  de  les  fixer. 

On  oppose  à  ce»  raisonnements  la  crainte  de  l'usurpation  du 
pouvoir  exécutif. 

D'abord  il  n'est  pas  de  pouvoir  plus  directement  opposé  au  rcs 
four  de  la  royauté  héréditaire  désirée  par  les  royalistes ,  puisque 
a^e&t  lui  précisément  qui  en  tient  la  place.  Quant  à  l'usurpation 
pour  lai-même ,  elle  rencontre  de  tels  obstacles  dans  tous  les 
partis,  dans  toutes  les  institutions,  qu'il  est  difficile  de  concevoir 
comment  la  crainte  se  tourne  de  ce  côté-là.  D'ailleurs  l'usurpai 
tlon  n'a  jamais  recours  an  pouvoir  légal  pour  s'établir  ;  c'est  le  be- 
soin des  choses  et  non  la  force  des  institutions  qui  la  cause ,  et 
moins  vous  donnez-  au  pouvoir  exécutif  les  moyens  nécessaires 
pour  gouverner^  plus  il  peut,  dans  un  moment  de  crise,  dépasser 
toutes  les  barrières  des  lois  qui ,  dans  Topinion  générale  ^  ne  lui 
laissaient  pas  une  autorité  suffisante. 

Enfin  (  et  il  faut  s'arrêter  un  moment  quand  on  approche  d^ 
fidée  à  laquelle  tout  Tordre  social  est  attaché)  le  droit  politique , 
la  fonction  de  citoyen ,  accordée  seulement  à  la  propriété,  cette 
opinion  qu'on  dispute  encore  après  deux  années  de  tyrannie  y  est 
'aussi  soutenue  par  les  constitutionnels,  et  sans  elle  il  n'existe  pas 
plus  de  république  que  de  société. 

Gomme  les  non-propriétaires,  dans  ce  moment,  semblent  les 
plus  acharnés  contre  la  royauté,  les  républicains  sont  fort  tentés 
de  s'en  appuyer  ;  mais  ils  ne  réfléchissent  pas  que  ce  n'est  pas 
pour  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement  qu'ils  s'agitent,  mais 
'  contre  un  ordre  quelconque ,  protecteur  de  la  propriété. 
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Les  idées  politiques  ne  passionnent  point  des  hommes  toat-à* 
fait  hors  d'état  de  les  comprendre  y  et  c'est  toujours  à  Taide  d'un 
intérêt  qu'on  leur  a  donné  une  opinion.  La  destruction  de  Taris- 
tocratie,  c'est,  pour  le  peuple ,  ne  plus  payer  de  droits  féodaox  : 
une  république ,  c'est  la  cessation  des  impôts  ;  et  dans  la  dernière 
insurrection  Ton  mettait  sur  les  chapeaux  des  habitants  des  fau- 
bourgs :  Du  pain  et  la  comiitulion  de  1793,  le  mobile  de  la  mul- 
titude et  le  but  des  chefs.  C'est  avec  ces  moyens  qu'on  fait  toutes 
les  révolutions  populaires. 

Mais  comment  placer  dans  une  constitution  des  hommes  qui 
veulent  une  proie ,  et  dont  les  représentants  ne  peuvent  servir  les 
intérêts  qu'en  leur  assurant  avant  tout  la  première  des  jouis- 
sances, la  propriété  qui  leur  manque? 

Thomas  Payne  vient  de  faire  un  ouvrage  pour  réduire  en 
dogmes  la  démagogie ,  en  la  fondant  sur  ce  qu'il  appelle  les  prin- 
cipes. D'abord  aucune  science  (excepté  la  géométrie)  n'est  sus- 
ceptible de  cette  métaphysique  mathématicienne  qui  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  des  choses  inanimées  et  immuables.  Les  géomètres     , 
sont  obligés  de  supposer  abstraitement  un  triangle,  4n  carré,, 
parceque  les  formes  données  par  la  nature  sont  encore  trop  irré- 
gulières pour  être  l'objet  du  calcul .  Et  Ton  voudrait  appliquer  une     j 
géométrie  politique  à  la  grande  association  des  hommes,  dont  les     I 
portions  se  diversifient  par  tant  de  circonstances  différentes  1  Cer- 
tes »  la  législation  cesserait  d*étre  la  première  des  sciences,  si  elle 
se  composait  uniquement  de  quelques  idées  qui ,  en  leur  qualité 
d'abstractions,  sont  inférieures  à  la  métaphysique  de  toutes  les 
autres  connaissances  humaines. 

Il  existe,  d'ailleurs,  un  principe  beaucoup  plus  vrai  que  tous 
ceux  qu'on  nous  présente,  et  qui  a  presque  également  le  vague 
honneur  de  la  généralisation  universelle  :  c'est  que  les  jouissances 
de  Tordre  social  naissent  toutes  du  maintien  de  la  propriété ,  et 
que  pour  maintenir  cette  propriété  il  faut  que  les  citoyens  sa- 
crifient,  avec  rimp6t,  une  partie  de  la  liberté  naturelle. 

L'égalité  de  droits  politiques  est  beaucoup  plus  redoutable  que 
rétat  de  nature  :  dans  cette  bizarre  société ,  Ton  ne  tolérerait  la 
propriété  que  pour  exciter  la  haine  contre  cîle  ;  on  ne  laisserait 
des  possesseurs  que  pour  préparer  des  victimes  ;  on  ne  continue- 
rait une  législation  que  pour  organiser  la  persécution.  En  effet , 
presque  toutes  les  lois  qui  ornnposent  le  code  social  sont  relatives 
à  la  propriété*  Ne  serait^l  doue  pas  singulier  d'a^eler  les  non- 
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propriétaires  à  la  garde  de  la  propriété  ?  d'établir  un  gouvernement 
en  donnant  à  ses  membres  des  intérêts  opposés  à  ceux  qu'ils  doi- 
vent défendre  ?  de  les  charger  de  garder  un  bien  auquel  la  majo- 
rité même  de  leurs  commettants  n'a  aucune  part ,  et  de  compter 
ainsi  sur  plus  de  mille  personnes  dans  les  divers  emplois  de  la  ré- 
publique, destinés  à  accomplir  tous  les  jours  un  acte  continuel  de 
dévouement? 

Mais  y  dira-ton ,  les  non-propriétaires  sont  la  majorité  de  la  na- 
tion^ et  c'est  pour  cette  majorité  que  le  gouvernement  doit  être 
constitué. 

D'abord,  il  me  semble  que  l'on  confond  toujours  la  majorité  du 
m<Hnent  avec  la  majorité  durable.  Il  n'y  a  pas  d'iostants  où ,  en 
arrêtant  tout-à-coup  les  rangs  de  la  société ,  et  demandant  à  tous 
les  hommes  s'ils  sont  contents  de  la  place  qu'ils  y  occupent  ^  le 
plus  grand  nombre  ne  voulût  la  changer.  Mais  l'intérêt  de  la  ma- 
jorité des  hommes,  pris  dans  l'espacede  deux  ou  trois  générations, 
se  trouve  dans  le  maintien  de  la  propriété.  Les  individus  l'ac* 
quièrent,  la  conservent,  la  perdent  ou  la  retrouvent  ;  mais  la  so^ 
ciété  en  masse  est  fondée  sur  elle.  Au  premier  bouleversement, 
les  non-propriétaires  sont  plus  heureux  ;  mais  au  second,  ils  sont 
culbutés  à  leur  tour,  et  le  malheur  pèse  successivement  sur  toutes 
les  têtes,  quand  on  ne  veut  pas  souffrir  que  le  hasard  se  fasse  sa 
part  dans  chaque  époque. 

Beaucoup  de  vertus  peuvent  se  rencontrer  parmi  les  non-pro- 
priétaires, mais  c'est  quand  on  les  laisse  dans  une  situation  pas- 
sive ;  en  les  mettant  en  action ,  tous  leurs  intérêts  les  portent  au 
crime  ;  ils  ont  beaucoup  contribué  à  la  révolution ,  mais  c'est  eux 
aussi  qui  en  recueilleront  les  premiers  bienfaits.  N'est-ce  donc 
rien  que  la  liberté  civile ,  le  droit  et  l'avantage  de  tous?  Les  véri- 
tables biens  sont  renfermés  dans  cette  liberté. 

Point  d'impôts  qui  ne  soient  proportionnels. 

Point  d'arrestation,  de  jugement^  que  dans  les  formes  légales 
et  universelles. 

Point  de  privilège  dans  aucun  genre  ;  car  on  ne  doit  pas  consi- 
dérer ainsi  le  droit  politique ,  puisqu'on  peut  y  parvenir  en  ac- 
quérant une  propriété  modique,  mais  indépendante  :  tout  ce  qui 
sert  de  motif  d'émulation,  et  non  de  barrière,  au  mérite  person- 
.  nel  ;  tout  ce  qui  est  un  but,  et  non  pas  une  exclusion ,  ne  saurait 
être  considéré  comme  un  privilège. 

La  liberté  politique  est  à  la  liberté  civile  comme  la  garantie  à 
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l'otjet  qn'dle  cautionne  ;  c'est  te  moyen  et  non  Tobjet  ;  et  ce  qnf 
a  contribué  snrtont  à  rendre  la  révolution  française  si  désor- 
donnée ,  c'est  le  déplacement  d'idées  qni  s^est  fait  à  cet  égard'.  Oh 
voulait  la  liberté  politique  aux  dépens  de  !a  liberté  civHe  ri!  en 
résultait  qu'il  nV  avait  d'apparence  de  liberté  que  pour  les  gwr- 
Tcmants ,  et  d'espoir  de  sûreté  que  dans  le  pouvoir  ;  tandis  que 
dans  un  état  vraiment  libre  ^  c'est  le  contraire  qui  Soit  arriver. 
Xe  droit  politique  doit  être  considéré  comme  un  tribut  qu^on  paie 
À  la  patrie  ;  c'est  monter  la  garde ,  c'est  exercer  les  devoirs  de 
citoyen;  mais  le  fruit  de  ces  sacrifices ,  c'est  la  liberté*  chile.  Le 
droit  pcîitique  importe  aux  ambitieux  qui  soubailent  du' pouvoir. 
La  liberté  civile  intéresse  les  Sommes  paisibles  qui  ne  veulent 
pas  être  dominés  ;  et  toute  liberté  politique  qui  excède  la  force 
d'une  garantie,  compromet  le  but  dont  elle  répond.  Et  qu^on  ne 
dise  pas  qu'il  est  dangereux ,  qui!  est  impossible  d'ôter  ou  de  rc*- 
Aiser  le  droit  abi^rait  d'une  fraction  de  puissance  politique  à  cette 
«lasse  d'hommes  qu'ion  a  pu  réduire  à  deux  onces  de  pain  par 
Jour.  Ceux  que  le  sort  condamne  à  travailler  pour  vivre  ne  sortent 
jamais  ;  par  leur  propre  mouvement,  du  cercle  des  idées  que  ce 
travail  leur  impose.  C'est  leur  existence  physique  qu'il  fimt 
soigner  ;  ce  sont  les  moyens  d'acquérir  de  la  propriété  qu'il  faut 
multiplier  autour  d'eux.  Dans  les  discussions  politiques,  contenez 
les  chefs  qui  veulent  régner  par  le  peuple ,  et  ce  peuple  sera  tran» 
quille. 

Pour  soutenir  la  lutte  en  faveur  de  ces  principes ,  dont  te 
triomphe  peut  seul  affermir  la  république,  c'est  en  dehors  de  ce 
qu'ils  appellent  leur  parti  que  les  républicains  peuvent  recruter 
d'utiles  aillés. 

Ckmstitues  une  bonne  république,  comme  le  seul  moyen  d'a- 
néantir la  royauté.  Élevez-vous ,  au  lieu  de  frapper  ;  faites-vous 
aimer ,  au  lieu  de  punir. 

n  faut ,  pour  terminer  une  révolution ,  trouver  un  centre  et  un 
lien  commun  ;  les  non-propriétaires  peuvent  agiter,  renverser  et 
combattre  ;  mais  à  quel  terme  les-arrèter ,  mais  par  quels  nœuds 
les  fixer  en  société,  s'ils  étaient  à  la  fois  gouvernants  et  non^pro- 
priétalres?  Ce  centre  dont  on  a  besoin,  c'est  la  propriété  ;  ce 
lien ,  c'est  l'intérêt  personnel. 

Les  républiques  anciennes  se  fondaient  par  la  vertu  et  se  main- 
tenaient par  les  sacrifices  ;  les  eitoyens  se  réunissaient  par  le  dé- 
'  vouement  mutuel  à  la  patrie.  Hais  avec  nos  mœurs ,  arec  notre 
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ty  il  fa«t  réfoyraér  les  homnes  ea  société  p»  la  crainte  de 
perdre  ee  qui  reste  à  ebacwn  d^eax;  il  fautparl^  repos ,  sûreté , 
propriété^  à  eette  elasse  d-bommes  que  le  peu  voir  révolutionnaire 
pant  écraser ,  maia  sans  laqaelie  une  constitntieii  ne  peut  s'é» 
tàUir. 

Il  est  donecertalB  que  tous  les  prineipe»  des  constitutionnel» 
fbtaora  «D  seul,  cpi'ils  ne  peuvent  plus  soutenir  à  présent)  sont  ab* 
seéuni^t  d'aeewrd  avee  les  intérêts  des  vérttabies  républicains. 
C'est  un  même  parti  dans  ses  bases  et  dans  son  but  :  il  flaut  que 
f  m  sacrifie  la  royauté  à  ta  certitude  de  la  liberté  ;  Tautre ,  la  dé- 
mocratie à  la  garantie  de  Tordre  pubHc;  et  c'est  au  terme  positif 
de  toutes  ks  idées  raisonnables  que  ce  traité  sera  conclu. 

CHAPITRE  IL 

Qae  la  répobliqae  a  besoin  d'hommes  dislingaés-par  leurs  talents  et 
lears  Tertus. 


ce  ifest  point  assez  de  s'occuper  des  principes,  il  faut 
purier  du  caractère  des  personnes. 

Bans  tous  les  temps ,  mais  surtout  en  révolution ,  les  balnes 
lndtvMiieUM  sont  le  ressort  secret  de  la  plupart  des  idées  qu'on 
boBore  du  nom  de  générales.  Les  républicains,  amis  de  la  vertu, 
les  bommes  qui  dans  rassemblée  terrassent  à  coups  redoublé» 
ITfaydre  renaissante  de  la  terreur,  les  guerriers  vainqueurs  dont 
F£nrope  est  forcée  de  respecter  le  courage ,  doivent  être  accablés 
de  la  bassesse  de  ceux  qui  se  disent  de  leur  parti.  Quels  amis  pour 
«ne  telle  cause  ! 

Depuis  que  la  république  est  proclamée,  tant  déjuges,  d'as- 
ABSins,  de  témoins  et  de  bourreaux  ont  crié  vive  la  république  F 
que  s«8  vrais  défenseurs  doivent  sentir  le  besoin  d'acquérir  de 
Boaveaux  partisans. 

Le»  bommes  qne  les  forfaits  n'ont  point  souillés,  qui,  pour 
4lrriver  à  ce  qu'ils  croyaient  Itf  suprême  bien ,  n'auraient  jamais 
passé  par  aucune  route  ensanglantée  ;  les  bommes  qui  n'ont  sa- 
crifié qa*eux-mêmes  à  leur  opinion  ;  qui  se  sont  décidés  lorsque 
la  victoire  était  incertaine  ;  qui  ont  combattu  et  détruit  les  privi- 
lèges ,  lorsque!  dépendait  d  eux  de  conserver  les  abus  pour  leur 
propre  avantage;  les  bommes  qui  ont  fait  plus  encore,  qui,  malgré 
ks  liens  les  plus  cbers  de  famille  et  d'amitié,  soutenaient  leur 
opinion  au  milieu  de  ceux  qui  la  détestaient,  et  savaient  unir  à  la 
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lutte  publique  le  combat  plus  douloureux  de  tous  les  Jours  et  de 
tous  les  instants;  les  hommes  d'une  autre  classe  qui  se  sont  res- 
saisis de  leurs  droits,  sans  se  permettre ,  sans  éprouver  un  seul 
désir  de  vengeance  ;  les  hommes  qui  ont  anéanti  la  noblesse  ^ 
sans  persécuter,  sans  craindre  les  nobles,  et,  profondément  pé- 
nétrés des  saints  droits  de  Tégalité ,  ne  se  sont  jamais  pemas  d'y 
porter  atteinte  par  une  haine  puérile,  qui,  d'une  manière  quel* 
conque ,  consacre  une  différence  :  ces  hommes  sont  bons  à  recru* 
ter  pour  la  république. 

En  s*y  ralliant,  ils  la  rattacheraient  aux  beaux  Jours  de  1789; 
et  les  vieux  amis  de  la  liberté,  reconnaissant  ses  premières  tra- 
ces ,  effaceraient  de  ses  fastes  trois  épouvantables  années. 

Vous ,  les  amis  Ûdèles  de  ces  malheureux  fondateurs  de  la  ré- 
publique, dont  la  mort  nous  a  révélé  beaucoup  de  vertus;  vous 
qui  ayez  renversé  les  échafauds,  républicains  sincères  et  coura- 
geux ,  de  quelque  parti  que  vous  soyez ,  appelez  autour  de  la 
chose  publique  tous  les  défenseurs  de  la  liberté ,  inconnus  ou 
proscrits,  éloignés  ou  timides.  Écartez  loin  de  nous  les  coupables 
de  ces  trois  années ,  ils  sont  trop  criminels  pour  n'être  pas  per- 
verlis  par  les  terreurs  qu'ils  ressentent;  et,  semblables  à  la  femme 
de  Macbeth ,  qui  ne  pouvait  effacer  sur  sa  main  les  traces  de  sang 
qu'elle  seule  croyait  y  voir,  ils  sont  plus  tourmentés  par  leurs 
propres  souvenirs  que  par  les  nôtres. 

Des  voix  courageuses  se  font  entendre  dans  rassemblée;  des 
écrivains  éloquents  s'élèvent  hors  de  son  sein  :  mais  qu'on  a  be- 
soin de  repeupler  ce  pays  d'hommes  distingués  par  leurs  talents 
et  par  leurs  vertus  !  Quel  désert  pour  la  gloire  que  notre  malheu- 
reuse patrie  I  Les  hommes  manquent  aux  places  ;  la  machine  pu- 
blique est  chancelante,  faute  de  bras  pour  la  soulever  ;  et  cette 
génération  est  décimée  par  un  choix  barbare  de  la  plupart  de  ceux 
qui  s'élevaient  au-dessus  d*elle.  Le  manque  de  lumières  fait  sou- 
tenir des  maximes  féroces  à  qui  ne  peut  concevoir  des  ressources 
généreuses.  Des  hommes  libres  redoutent,  comme  à  rancienne 
cour ,  tout  ce  qui  écrit ,  tout  ce  qui  pense;  et  c'est  avec  une  dé- 
nomination vide  de  sens,  avec  un  cri  de  guerre,  qu'ils  comlNtttent 
tous  les  arguments.  La  pitié  fait  peur,  le  raisonnement  est  sus- 
pect, l'opinion  publique  s^appelle  des  intrigues  particulières,  et 
tous  les  effets  de  ces  craintes  ridicules  font  douter  si  la  petitesse 
de  l'esprit  n'est  pas  encore  j^us  redoutable  qoo  riomioralité  do 
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D'autres,  plus  coupables  que  les  puissants  eux-mêmes  ^  se 
traînent  à  la  justification  des  fautes  qui  vont  être  réparées  :  au 
milieu  de  leurs  plats  sophisroes ,  ledécret  qu'ils  soutiennent  n'est 
déjà  plus  y  et,  stupides  dans  leur  bassesse,  ils  perdent  jusqu'à  la 
seule  faveur  quMIs  espéraient  gagner  à  tout  prix. 

Depuis  que  le  pouvoir  s'intitule  la  libérien  une  foule  de  gens 
se  croient  des  Romains  en  le  flattant. 

La  terruer^  la  confusion  des  mots,  les  lois  atroces  qu'il  fallait 
reconnaître  en  les  éludant,  ont  dénaturé  la  France,,  et  Ton  ne 
peut  s*empêcher  de  frémir  de  l'ascendant  que  la  législation,  que 
le  gouvernement  peut  avoir  sur  tous  les  individus  d'un  empire  : 
leur  sort,  leur  vie  sont  dans  sa  main;  mais  ce  qui  est  plus  en- 
core, leur  moralité  même.  Dans  tous  ces  combats  et  où  l'on  oppose 
les  sentiments  à  la  crainte,  la  justiceà  l'ambition ,  et  où  Ton  place 
la  vertu  dans  une  situation  inverse  de  Tordre  naturel ,  le  carac- 
tère de  la  plupart  desbommes  ne  résiste  pas  à  de  telles  épreuves  : 
nous  avons  tous  besoin  qu'on  nous  fasse  entendre  le  parfait  lan- 
gage de  la  vertu ,  tel  qu'il  s'est  conservé  dans  la  solitude  du  mal- 
beur  ou  le  silence  de  l'ambition.  Nous  avons  tous  transigé  pour 
le  bien  avec  le  mal  :  ce  joug  des  circonstances  a  pesé  sur  les  cœurs 
les  plus  purs,  et  l'on  est  effrayé  des  concessions  qu'il  obtient  : 
rien  aujourd  bui  n'est  vrai ,  rien  n'est  équitable ,  que  d'une  ma- 
nière relative  ;  c'est  dans  le  moindre  degré  de  l'injuste  que  se  ré- 
fugie tout  ce  que  Ton  peut  placer  d'estime;  et,  témoin  d'une  si 
grande  latitude  de  crimes,  on  peut  se  croire  honnête  aux  plus 
déplorables  conditions. 

Les  hommes  qui  se  sont  trouvés  é'oignés  de  la  tyrannie  de 
Robespierre  nous' rendaient  un  grand  service  en  nous  ôtant  cet 
affreux  terme  de  comparaison.  Ce  n'est  pas  à  l'immuable  vérité , 
mais  à  ce  qui  a  existé  en  France  pendant  dix-huit  mois ,  que  l'on 
compare  ce  qui  se  passe  ;  et  l'on  est  sans  cesse  tenté  d'appeler  un 
bienfait  de  tous  les  jours  la  cessation  d'une  sorte  d'atrocité  dont 
la  possibilité ,  par-delà  le  crime ,  par-delà  la  crainte ,  ne  devait  ja- 
mais entrer  dans  la  balance  des  raisonnements. 

Qu'on  est  las  d'entendre  parler  de  justice  modi$ée  par  les  cir- 
constances, de  déprédations  iniques  qu'il  n'est  pas  encore  temps 
de  réparer!  Ah!  le  malheur  est-il  relatif,  et  peut-on  suspendre 
aussi  les  irréparables  effets  de  la  douleur?  Il  est  si  peu  de  souf- 
frances particulières  utiles  au  bonheur  public,  que  les  ressources 
du  génie  suppléeraient  heureusement  à  tous  les  moyens  tirés  du 
I.  6 


ma]  ;  et  Ton  se  pteit  à  penser  que  les  grandes  facultés  de  Tesprit 
pourraient  accomplir  tous  les  vœux  du  cœur. 

Béeou^rez,  rendez-nous  le  plaisir  de  radmiration  !  Il  y  a  trop 
]4iig^teiBpscfue,  dans  la  canlère  du  beau,  Thomme  n'a  étonné 
rhomme  ;  il  y  a  trop  long-temps  que  Tame  froissée  a'éprouve  plu» 
lA^seule  jouissance  céleste  restée  sur  cette  triste  terre ,  cet  aban* 
don  complet  d'enthousiasme ,  cette  émotion  intellectueUe  qui  vous 
fait  connaître ,  par  la  gloire  d'un  autre ,  tout  ce  que  vous  avez 
YdusHaiéme  de  facultés  pour  juger  et  pour  sentir. 

Mais  la  défiance ,  ce  germe  de  mort  des  états  populaires;  la 
défiance,  qui  met  à  l'aise  l'envie ,  veut  écarter  toutes  les  classes 
d'iiommes/ anciens  ou  nouveaux,  qu'elle  se  plaît  à  soupçonner; 
veut  écarter  tous  le»  constitutionnels ,  surtout  en  révoquant  en 
doute  leur  amour  pour  la  liberté. 

Eh  !  qui  donc  la  chérira  plus  qu'eux?  Qui  donc  est  plus  en  avant 
aux  yeux  du  despotisme?  Qui  présenta  cette  liberté  sous  des^ 
fiMnnei»  plus  attrayantes,  et  par  conséquent  plus  redoutables  à  se» 
ennemis?  Qui  serait  plus  malheureux ,  plus  profondément  blessé 
dans  toute  son  existence ,  s'il  ne  restait  de  cette  révolution  que- 
les  traces  du  sang  qu'elle  a  fait  verser  ? 

Écoutez  les  profonds  adversaires  des  principes  libéraux  :  ik  ne 
s'attachent  pas  à  poursuivre  ceux  qu'ils  croient  insensible»  à  l'opi- 
nion; ils  excusent  le  peuple,  ils  abandonnent  le  crime  à  lui- 
même  ;  mais  ils  réservent  toutes  leurs  forces  contre  les  homme» 
par  lesquels  toutes  les  révolutions  commencent ,  parceque  leur 
exemple  seul  peut  être  généralement  suivi.  Une  nation  soulevée 
appartient  à  tous  ceux  qui  savent  s'en  emparer;  mais  le  {nremier 
effort  vers  la  liberté  ne  peut  partir  que  de  la  classe  la  plus  dis^ 
tinguée  de  la  nation  par  ses  vertus ^  ses  talents,  sa  consistance 
même  dans  l'opinion. 

Le  premier  pas  qu'a  fait  la  constitution  de  1791  était  immense, 
il  avait  franchi  tout  ce  qui  pouvait  l'être  sans  braver  le  sang  et 
la  mort  ;  et  ce  sont  les  auteurs  de  cette  puissante  révolution  de- 
1789 ,  ce  sont  eux  qu'on  peut  soupçonner  de  ne  pas  aimer  la  !!• 
berté  I  Si  quelques  nouvelles  de  France  pouvaient  pénétrer  dans 
les  cachots  de  l'empereur ,  Lafayette  y  verrait  que ,  dans  les  fer» 
étrangers,  on  le  soupçonne  encore  d'avoir  trahi  sa  patrie;  que 
ceux  qui  veulent  établir  en  France  la  liberté  d'Amérique  trai- 
tent d'adversaire  son  premier  soutien;  que  les  admirateurs  de 
^WaiAington  prescrivent  soir  émule  ;  et  que  £d  ce  eéVSae  In&r* 
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tuné  échappait  aax  ennemis  de  la  France  /  il  périrait  sons  le  glaive 
de  ses  défenseurs.  Mais ,  je  fespère  pour  lui ,  la  connaissance  de 
cette  situation  cruelle  ne  pourrait  Tabattre  :  qui ,  dans  les  tévo- 
lations,  s'est  vu  Tobjet  de  la  double  haine  des  extrêmes  opposés/ 
a  mérité  deux  fois  Testlme  de  la  postérité. 

Mais  est-ce  la  peur  qui  produit  cette  défiance  insensée ,  ces' 
haines  pour  des  nuances,  ces  proscriptions  pour  des  dissentiments 
politiques  ralliés  à  la  base  par  le  même  sentiment,  Tamour  de  Id^ 
liberté?  Comment  craindre  les  vengeances  des  constitutionnels  ^ 
quand  eux-mêmes  sont  désignés  pour  expier  le  même  jour  nn  seni 
et  même  crime  aux  yeux  des  vrais  aristocrates,  la  révolution  de; 
France?  Comment  craindre  la  vengeance  de  ces  hommes  aussi* 
purs  dans  leurs  moyens  que  dans  leur  but?  Se  sont-ils  unis  aux* 
étrangers  pour  combattre  la  patrie  qui  les  proscrivait?  Se  sont-ils 
mêlés  à  cels  implacables  terroristes  pour  attaquer  la  convention  ? 
C'est ,  au  contraire  ,  un  grand  nombre  de  leurs  amis*,  des  patrio'-^ 
tes  de  1789  ,  qui,  le  l*'''  prairial ,  ont  défendu  la  convention.  Ral- 
liés à  la  république  depuis  que  les  républicains  se  rattachent 
aux  véritables  principes  de  la  liberté  ^  aucun  d*eux  n'a  pris  part 
à  ces  assassinats  commis  pour  se  venger  des  jacobins,  à  ces  réac-' 
lions  funestes  de  l'esprit  sanguinaire  qui  ravage  encore  la  France. 
Il  faut  être  resté  parmi  ces  hommes  cruels  pour  concevoir  des 
crimes  semblables  aux  leurs  ;  et  ceux  qui  s*en  sont  rendus  coopa^ 
blés  n'étaient  ni  les  amis  ni  les  parents  des*  victimes  immolée»* 
Cette  excuse  trop  légitime,  le  malheur  causé  par  la  perte  de  c^' 
qu'on  aime,  ils  n'ont  point  été  forcés  d'y  recourir ,  ils  ne  se  sMrt 
point  vengés. 

Ce  pays  malheureux,  persécuté  par  tant  de  factions  diverse»^ 
a  moins  besoin  de  punir  tous  les  crimes  qui  l'ont  déchiré,  que 
d'éloigner  la  mort  de  ces  funestes  rives;  de  désaccoutumer  ce 
peuple  du  sang  même  des  coupables,  alors  qu'il  est  encore  si  prè* 
de  verser  celui  des  innocents.  Déportez ,  rejetez  loin  de  nous  cette 
écume  révolutionnaire;  mais  renversez  ces  échaiîauds  trop  hono-^ 
rables  pour  les  criminels,  ces  échafaudsoù  la  leçon  de  l'exemple 
ne  peut  phis  être  donnée ,  ces  écfaafauds  qui  font  autant  de  cou^ 
pables  qu'ils  attirent  de  spectateurs. 

Quel  fatal  sentiment  que  celui  de  la  défiance  !  et  que  les  craf  n- 
tîBs  qu*îï  inspire ,  lès  jugements  qu'il  fait  porter  sont  à  la  fois  -mt* 
sérables  et  funestes  !  combien  il  écarte  d'hommes  distingués', 
combien  il  donne  d'amis  perûdts^I  Un  esprit  défiant  est  si  natu* 
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rellement  borné ,  il  suppose  si  peu  de  grandeur  dans  Tame ,  qu'il 
ne  s'attache  jamais  aux  véritables  dangers  qui  menacent  la  pa- 
trie. Un  homme  honnête ,  de  quelque  opinion  qu^ii  soit,  ne  peut 
être  l'objet  du  soupçon  ;  ses  moyens  sont  purs ,  sa  force  est  cal- 
culée; il  exfs'e  des  principes  dont  il  ne  peut  s'écarter;  il  a  un 
caractère  qu'il  doit  conserver;  ce  qu'il  dit,  il  faut  qu'il  le  sou- 
tienne :  s'il  manquait  à  sa  parole ,  il  serait  plus  nul ,  plus  avili 
le  lendemain  que  l'homme  méprisé,  qui;  n'ayant  pris  aucun  en- 
gagement, conserve  toujours  la  seule  espèce  de  puissance  qu'il 
puisse  avoir,  les  ressources  de  l'inlrigue. 

Gomment  se  défier  de  l'esprit  qui  raisonne?  il  trace  sa  route, 
il  montre  son  but.  Un  gouverûcment  fondé  sur  les  principes  peut* 
il  craindre  les  armes  de  la  pensée? 

Enfin,  un  caractère  distingué ,  une  ame  élevée ,  voilà  ce  qui 
met  le  comble  aux  inquiétudes  des  défiants ,  et  voilà  cependant 
les  véritables  républicains.  Quel  gouvernement  est  plus  favora- 
ble à  Tascendant  du  talent  qu'une  république?  Que  faire  du  mé- 
rite personnel  dans  les  routines  de  la  monarchie?  et  quelle  serait 
«donc  enfm  la  république  qui  n'appellerait  pas  à  son  secours,  à 
son  établissement,  l'exaltation  des  plus  hautes  vertus? 

Mais  ce  n'est  pas  contre  Us  inquiétudes,  contre  toutes  les  dé- 
fiances, que  je  parle  dans  ce  moment.  Il  y  a  des  craintes  d'un 
ordre  plus  relevé ,  des  craintes  qui  peuvent  honorer  celui  qui  les 
éprouve  :  craignez  ce  terrorisme,  toujours  prêt  à  renaître ,  par- 
cequ'il  a  son  point  d'appui  naturel  et  constant  dans  la  dernière 
^classe  de  la  société  ;  opposez  des  armées  victorieuses  aux  roya- 
listes contre-révolutionnaires;  pensez  aux  mécontents,  pour  les 
apaiser  par  la  réparation  de  toutes  les  injustices. 

Qu'est-ce  que  ces  précautions  individuelles  auprès  d'une  loi 
d'un  intérêt  général  ?  Tel  décret  qui  relève  une  classe  d'hommes 
4e  la  proscription ,  un  autre  du  séquestre  ;  tel  décret  favorable  à 
1^  baisse  du  prix  du  pain ,  qui  assure  la  subsistance  de  tous  par 
ie  respe 't  de  la  propriété  de  chacun,  est  plus  influent  pour  la  ré- 
publique que  ce  détail  de  soupçons  qui  dégrade  celui  qui  s'y  li- 
Yre  :  en  persiécutant  un  seul  homme,  on  se  crée  tous  ceux  qui 
l'aiment  pour  ennemis. 

.  Un  gouvernement  n'a  qu'un  examen  à  faire  :  c'est  de  chercher 
de  quelle  manière  il  peut  se  concilier  le  plus  grand  nombre  d'in- 
térêts particuliers;  tout  ce  qui  est  au-delà  de  ce  moyen  est  de  la 
violence  qui  comprime,  mais  ne  garantit  point. 
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Il  y  a  des  gens  qui  voudraient  gouverner  ce  pays  un  à  un, 
connaître  toutes  les  nuances  des  sentiments  particuliers  de  cha* 
que  individu ,  pour  lui  permettre  ou  non  d'exister  ou  de  revenir 
en  France;  ils  ne  peuvent  embrasser  la  conception  d*un  empire  de 
^ngt-quatre  millions  d'iiommes;  ils  ne  savent  pas  qu*il  n'y  a  que 
les  idées  générales  qui  peuvent  réunir  une  grande  nation;  qu'une 
seule  exception  à  la  Justice  ébranle  la  force  d'un  gouvernement 
qui ,  n'étant  point  guidé  par  la  superstition  des  préjugés ,  s'offre 
de  toutes  parts  au  raisonnement ,  et  ne  peut  se  maintenir  que 
par  l'évidence  de  ce  raisonnement  même. 

Il  est  en  effet  des  objets  de  crainte  ;  mais  c'est  le  crime ,  la  bas* 
sesse ,  la  médiocrité  même  qui  doivent  faire  trembler.  Là  où  Ton 
peut  découvrir  un  talent ,  une  vertu ,  qu'on  se  rassure.  La  défiance 
enfin  est  un  sentiment  si  stupide ,  qu'elle  se  place  mal ,  même  en 
qualité  de  défiance  ;  et  Ton  pourrait  donner ,  à  celui  qui  soup- 
çonne ,  bien  des  tourments  nouveaux  dont  il  ne  se  doute  pas  en* 
eore.  Ce  n'est  pas  l'homme  qui  dit  ouvertement  son  opinion  quMt 
faut  craindre,  il  s'est  désigné  ;  mais  ce  sont  tous  ceux  qui  gar* 
dent  le  silence  sur  les  affaires  publiques.  Ce  n'est  pas  Fhomme 
marquant ,  quel  qu'il  soit ,  car  toutes  ses  relations  sont  connues , 
et  son  intérêt  est  signalé  ;  ce  sont  tous  les  hommes  *obscurs  qui , 
n'ayant  pris  aucun  engagement  public,  peuvent  se  donner  an 
parti  qu'ils  choisiront.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ceux  qui  s'oppo- 
sent à  la  république ,  c'est  le  grand  nombre  de  ses  amis  appa- 
rents.... Mais  c*est  assez  de  fantômes  ;  jamais  il  n'exista  de  mo- 
ment qui  commandât  plus  impérieusement  d'éloigner  tous  les 
principes  de  division  ;  le  pouvoir ,  l'attrait  de  la  destruction  est 
fini  ;  il  ne  reste  à  se  saisir  que  d'un  sentiment  universel  y  le  be- 
soin du  repos. 

La  constitution  républicaine  étant  ce  qui  est  le  plus  près  d'ê- 
tre,  a  les  plus  grands  avantages  pour  s'établir  :  elle  peut  arriver 
sans  efforts;  elle  n'a  pas  besoin  de  secousses;  elle  sera,  si  per- 
sonne ne  s'y  oppose  :  la  force  d'inertie  est  pour  elle  :  il  faut  seu- 
lement que  le  gouvernement  tende  Vers  le  calme  avec  autant  de 
soin  qu'il  en  fallait  pour  créer  une  insurrection.  Si  l'on  veut  de 
la  lutte ,  le^sort  de  la  liberté  est  encore  incertain.  SI  l'on  ne  rou- 
vre aucune  blessure ,  si  l'on  est  dévot  au  génie  réparateur ,  si  l'on 
avance  sans  renverser ,  la  république  se  consolidera ,  presque  à 
l'insu  même  de  ceux  qui  ne  la  veulent  pas  ;  on  ne  peut  trouver 
d'obstacles  qu'^  irritant  les  affections  personnelles.  Hors  de  la 
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VeDdée ,  11  n*y  a  pas  en  France  de  fanatisme  pour  la  royauté  ;  les 
hommes  ardents  sont  pour  la  république  ^  et  ce  qu'elle  a  d'enne- 
mis  est  dans  la  classe  des  hommes  paisibles  j  qu*on  ne  pourrait 
animer  que  par  le  désespoir. 

Il  faut  donc  calmer  et  consoler  ;  cette  idée  simple  est  tout  le 
secret  de  ce  moment.  Dans  ]es  partis  même  les  plus  exagérés ,  la 
fatigue  du  malheur  a  compté  bien  des  âmes.  La  constitution  doit 
àériter  de  tous  les  hommes  las  des  révolutions  ;  on  doit  les  ac« 
eueilllr,  et  terminer  tous  les  malheurs  qu'il  appartient  encore  aux 
hommes  de  réparer.  Mais  qui  laisserait  dans  Tétat  le  mi^ ux  or- 
;gamsé  un  grand  nombre  d'infortunés  refermerait  le  volcan  sans 
-avoir  su  Téteindre,  bâtirait  sans  pouvoir  fonder.  Quand  la  dé* 
'fiance  même  finirait  par  avoir  raison ,  c'est  encore  elle  qui  aurait 
amené  le  sujet  de  ses  inquiétudes  ;  la  défiance  excite  une  sorte  de 
révolte  dans  ceux  qui  s'en  votent  Fobjet  ;  elle  divise ,  aigrit  y  exalte 
et  crée  un  parti  dont  le  mot  de  ralliement  a  été  donné  par  les 
Boupçons  de  Tadversaire  ^  dont  les  troupes  se  sont  réunies  à  l'idée 
d*un  danger  commun ,  et  dont  les  premiers  essais  sur  Topinioi 
(f^ublique  ont  été  faits  par  Tennemi  même  qui  supposait  Texistenoe 
d'un  tel  parti,  et  encourageait  par-là  ses  alliés  secrets  à  se  mon- 
trer. SMl  existe  des  anciens  amis  de  la  liberté  qui  se  croient  en- 
oore  liés  à  soutenir  la  royauté ,  alors  même  que  sa  cause  est  déta- 
•ehée  et  des  vertus  personnelles  de  Louis  XYI ,  et  de  la  paix 
intérieure  de  la  France;  s'il  en  est  qui  repoussent  le  nom  de  répu- 
blique par  une  superstition  tout-à-fn^t  incompatible  avec  leurs 
premiers  efforts;  s'il  en  est  qui  recherchent  un  traité  avec  des 
ennemis  plus  éclairés  qu'eux  sur  la  nature  et  les  effets  de  leurs 
40ffl&ionS;  avec  des  ennemis  professant  un  système  où  Ton  ne  peut 
offrir  à  ses  adversaires  que  le  pardon ,  avec  des  ennemis  dont  les 
^neipes  intolérants  sur  ce  qu'ils  appellent  l'honneur  ne  permet- 
tent aux  amis  de  la  liberté  d'autre  transaction  que  la  victoire , 
d'doitre  accord  que  la  générosité  :  s'il  en  est  de  ces  premiers  dé- 
iSsBseursde  la  liberté  assez  dégradés  pour  servir  de  quelque  ma- 
nière la  cause  du  despotisme ,  il  faut  les  séparer  de  leur  parti  ;  il 
ihut  être  certain ,  avant  tout,  que  le  mépris  de  ce  même  parti  les 
Bn  isolera.  On  doit  se  garder,  pour  l'honneur  de  la  républi^e, 
d'appeler  du  nom  de  royalistes  une  foule  d'hommes  estimables 
iqui  se  trompent  peut-être  d  ns  quelques  uns  des  moyens  qu'ils 
admettent ,  des  amis  qu'ils  accueillent ,  mais  qui  ne  peuvent  pas 
vouloir  renverser  la  constitution  qu'ils  doivent  accepter,  préparer 
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àms  on  aotreseosiuK  révolution  aussi,  sooglaate,  boul^vsrMr 
«la  Fninee.au  signal  de  toutes  ks  opinions  nouveUes,  et  n'y  Jaio^  s 
«arque  des  tombeaux  pour  jBooument  de  chaque  époque* 

Ici .  ma,  tâche  est  finie ,  et  je  puis  me  rendre  le  témoiguage  q^-im 
amour  sincère  pour  la  France,  poar  cette  véritable  patrie  âc$ 
âmes  passiomiées ,  a  seul  inspiré-cet  écrit.  Je  m'attends  aux  qou- 
velies  haines  qu'une  nouvelle  action  foit  naître  :  on  appellera  dé- 
magogie les  raisons  données  pour  maintenir  la  république  ;  aite- 
tocratie^  lea  principes  qui  combattent  rinjustice.On doit  supporter, 
4m  doit  comprendre  tous  les  parements  de  ceux  qui  sont  accaUés 
sous  le  poids  de  tous  les  malheurs  -,  il  faudrait  s'honoijer  des  Atta- 
jqpss  des  hommes  qui  se  croiraient  insultés  par.la  haine  du  crime 
et  de  Topprcssion.  Enfin  y  il  y  a  peu  de  courage  à  s'exposer  mai»- 
teoant^  nrème  à  destwntkneots  pénibles  :  quelle  souffrance  noa^ 
velle  peut-on  éprouver  ?  quelle  place  du  coeur  est  encore  saais 
blessure?  quel  ennemi  pourrait  faireautantde  mal  que  Tamitié? 
L'exil ,  la  proseription ,  la  mort ,  ont  tout  menacé ,  tout  ravi  :  s'il 
fallait  cesser  d'eq^er^-que  nous  rebterait-il  à  craindre? 


ESSAI  SUR  LES  FICTIONS. 


Il  n'est  point  de  faculté  plus  précieuse  à  Thommeque  son  ima- 
gination :  la  vie  humainesémble  si  peu  calculée  pour  le  bonh^W; 
que  ee  n'est  qu'à  l'aide  de  quelques  créations ,  de  quelques  ima- 
ges ,  du  choix  heureux  de  nos  souvenirs ,  qu'on  peut  rassembler 
des  plaisirs  ^ars  ^ur  la  terre,  et  lutter ,  non  par  la  force  philoso- 
phlque,  mais  par  la  puissance  plus  efficace  des  distractions  ;  eon- 
tre  les  peines  de  toutes  les  destinées.  On  a  beaucoup  parlé  des 
dangers  de  l'imagination,  et  il  est  inutile  de  rechercher  ce  que 
rimpnissanoedeLa.médiocrité,  ou  la  sévérité  de  la  raison,. ont 
répété  à  cet  égard  :  les  hommes  ne  renonceront  peint  à  être  inté- 
ressés, et  ceux  qui  possèdent  le  talent  d'émouvoir  renoncm>nt 
encore  moins  au  suecès  qu'il  peut  leur  promettre.  Le  petit  nombre 
des  vérités  nécessaires  et  évidentes  ne  suffira  Jamais  à  l'esprit  ni 
an  oœurde  Tlmmme.  La  première  gloire  appartient,  sans  doute, 
à  ceux  qui  découvrent  de  telles  vérités  :  mais  ils  ont  aussi  tra- 
vaillé utilement  pour  le  genre,  humain ,  les  auteurs  de  cesou** 
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vrages  qui  produisent  4es  émotions  ou  des  illusions  douces.  La 
précision  métaphysique  ,  appliquée  aux  affections  morales  de 
l'homme ,  est  toùt-à-fait  incompatible  avec  sa  nature.  Il  n^y  asur 
cette  terre  que  des  commencements  ;  aucune  limite  n'est  marquée: 
la  vertu  est  positive  ;  mais  le  bonheur  est  dans  le  vague ,  et  vou« 
loir  y  porter  un  examen  dont  il  nVst  pas  susceptible ,  c'est  Ta*- 
néantir  comme  ces  images  brillantes  formées  par  des  vapeurs  lé* 
gères,  qu'on  fait  disparaître  en  les  traversant.  Cependant,  le  seul 
avantage  des  fictions  n'est  pas  le  plaisir  qu'elles  procurent.  Quand 
elles  ne  parlent  qu'aux  yeux ,  elles  ne  peuvent  qu'amuser  :  mais 
elles  ont  une  grande  influence  sur  toutes  les  idées  morales ,  lors- 
qu'elles émeuvent  le  cœur;  et  ce  talent  est  peut-être  le  moyen 
le  plus  puissant  de  diriger  ou  d'éclairer.  Il  n'y  a  dans  l'homme 
que  deux  facultés  distinctes,  la  raison  et  Fimaginatlon  ;  toutes 
les  autres ,  le  sentiment  même ,  n'en  sont  que  des  dépendances  ou 
des  composas.  L*empire  des  fictions,  comme  celui  de  Fimagina* 
tion,  est  donc  très  étendu;  elles  s'aident  des. passons,  loin  de 
les  avoir  pour  obstacles  ;  la  philosophie  4oit  être  la  puissance  in- 
visiblequi  dirige  leurs  effets  :  j[nais  si  elle  se  montrait  la  première, 
elle  en  détruirait  le  prestige. 

Je  vais  donc ,  en  parlant  des  fictions ,  les  considérer  tout  à  la 
fois  sous  le  rapport  de  leur  objet  et  de  leur  charme,  parceque 
dans  ce  genre  d  ouvrages  l'agrément  peut  exister  sans  l'utilité  ^ 
mais  jamais  Tutilîté  sans  Tagrément.  Les  fictions  sont  envoyées 
pour  séduire;  et  plus  le  résultat  auquel  on  voudrait  qu  elles  ten- 
dissent serait  moral  ou  philosophique,  plus  il  faudrait  les  parer 
de  tout  ce  qui  peut  émouvoir,  et  conduire  au  but  sans  l'indiquer 
d'avance.  Dans  les  fictions  mythologiques,  je  ne  considérerai  que 
le  talent  du  poète;  sans  doute  elles  devraient  aussi  être  exand- 
nées  sous  le  rapport  de  leur  influence  religieuse*,  mais  ce-point 
de  vue  est  absolument  étranger  à  mon  sujet.  Je  vais  parler  des 
ouvrages  des  anciens  selon  l'impression  qu'ils  produisent  de  nos 
jours,  et  c'est  de  leur  talent  littéraire,  et  non  de  leurs  dogmes  re- 
ligieux ,  que  je  dois  m'occuper. 

Les  fictions  peuvent  être  divisées  en  trois  classes  ;  1^  les  fîo 
tlons  merveilleuses  et  allégoriques;  2*^  les  fictions  historiques; 

*  J'ai  la  quelques  chapitres  d'un  Uvre  intitulé  De  l'Esprit  des  Beligions,  f»ar 
M.  Benjamin  Constant,  où  tout  ce  qui  peut  être  découvert  déplus  ingénieux  dans  Yir 
perçu  de  cette  questiou  est  développé;  les  lettres  et  la  philosophie  doivent  exiger  de 
son  auteur  de  finhr  un  si  grand  travail^  et  de  le  publier. 
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3^  les  fictiofis  (m  tout  est  à  la  ibis  îûventé  et  imité,  où  rien  n*est 
\rai,  msds  où  tout  est  vraisembtablè. 

Ce  sujet  exigerait  UQ  traité  fort  étendu;  il  comprendrait  la 
plupart  des  ouvrages  littéraires  :  il  attirerait  à  lui  presque  toutes 
les  pensées,  parceque  le  développement  complet  d'une  idée  ap* 
partient  à  i'encbainement  de  toutes  :  mais  j'ai  voulu  seulement 
prouver  que  les  romans  qui  prendraient  la  vie  telle  qu'elle  est, 
avec  finesse,  éloquence,  profondeur  et  moralité,  seraient  les  plus 
utiles  de  tous  les  genres  de  fictions ,  et  j*ai  éloigné  de  cet- essai 
tout  ce  qui  n'avait  point  de  rapport  à  ce  but. 

§1. 

La  fiction  merveilleuse  cause  un  plaisir  très  promptement 
épuisé;  il  faut  que  les  hommes  se  fassent  enfants  pour  aimer  ces 
tableaux  hors  de  la  nature,  pour  se  laisser  émouvoir  par  les  sen* 
timents  de  terreur  ou  de  curiosité  dont  le  vrai  n^est  pas  l'origine; 
il  feut  que  les  philosophes  se  fassent  peuple,  pour  vouloir  saisir 
des  pensées  utiles  à  travers  le  voile  de  Fallégorie,  La  mytholo- 
gie des  anciens  ne  contient  quelquefois  que  de  simples  fables, 
telles  que  la  crédulité,  le  temps  et  les  prêtres  en  ont  transmises 
à  toutes  les  religions  idolâtres  ;  mais  on  peut  le  plus  souvent  là 
considérer  comme  une  suite  d'allégories;  ce  sont  des  passions, 
des  talents  ou  des  vertus  personnifiées.  Il  y  a  sans  doutç  un  pre* 
mîer  bonheur  dans  le  choix  de  ces  fictions,  un  éclat  d'imagina- 
tion qui  doit  assurer  une  véritable  gloire  à  leurs  inventeurs  ;  ils 
ont  figuré  le  style,  et  créé  une  langue  qui,  rappelant  toujours 
des  idées  uniquement  consacrées  à  la  poésie ,  préserve  de  la  vul« 
garité  qu'entraînerait  l'emploi  continuel  des  expressions  usées 
par  rhabitode  :  mais  des  ouvrages  qui  ajouteraient  à  ces  fictions 
reçues  n'auraient  aucun  genre  d'utilité.  Il  faut  un  talent  bien  su* 
périenr  pour  tirer  de  grands  effets  de  la  nature  seule;  il  y  a  des 
phénomènes,  des  métamorphoses,  des  miracles  dans  les  passions 
des  hommes,  et  cette  mythologie  inépuisable  ouvre  lescieux; 
creuse  aussi  des  enfers  sous  les  pas  de  ceux  qui  savent  l'animer; 
les  fictions  merveilleuses  ont  toujours  refroidi  les  sentiments  aux<^ 
quels  on  les  a  associées.  Quand  on  ne  veut  que  des  images  qui  puis- 
sent plaire,  il  est  permis  d'éblouir  de  mille  manières  différentes. 
On  a  dit  que  les  yeux  étaient  toujours  enfants  ;  c'est  à  l'imagina* 
tionque  ce  mot  s^applique  :  s'amuser  est  tout  ce  qu'elle  exige; 
son  objet  est  dans  son  moyen;  elle  sert  à  tromper  la  vie,  àdéro^ 
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bjBfle  temps;  elle  peut  donner  au  jour  les  rêves  de  la  nuit;  nu 
activité  légère  tient  lieu  du  repoS)  en  suspendant  de  même  tout 
ee  gui  émeut  et  tout  ce  gui  oeeape  :  mais  lorsque  l'on  veut  &ire 
servir  les  plaisirs  de  cette  looème  ifflagiBalio&  à  un  but  nkoral  et 
suivi ,  il  faut  à  la  fois  plus  de  conséqaence  et  plus  de  sino^tUcllé 
dans  le  plan«  Cette  alliance  des  héros  et  des  dieux,  des  passions 
des  hommes  et  des  décrets  du  destin,  nuit  même  à  Timpreasliai 
des  poèmes  de  Virgile  et  d'Homère.  A  peine  Tinventour  peeMl 
obtenir  grâce  pour  un  genre  dont  l^invention  est  la  preoilère 
gloire.  Lorsque  Didon  aime  Énée,  pareequ'elle  aserré  daos  ses 
bras  r  Amour  que  Vénus  avait  caché  sous  les  traits  d' Ascagne,  on 
regrette  le  talent  qui  aurait  expliqué  la  naissance  de  cette  pas- 
sion par  la  seule  peinture  des  mouvements  du  cœur.  Quand  les 
dieux  commandent  et  la  colère,  et  la  douleur,  et  les  victoiread'A- 
chille ,  Tadmiration  ne  s'arrête  ni  sur  Jupiter»  ni  sur  le  héros; 
l-un  est  un  ètreabstrait,  l'autre  un  homme  asservi  par  le  destin; 
la  toute-puissance  du  caractère  échappe  à  travers  le  merveilleux 
gui  l'environne.  Il  y  a  aufssi  dans  ce  merveilleux,  tour  à  tour, 
guelque  diose  de  certain  et  quelque  chose  d'inattooidui  qui  4te 
tons  les  plaisirs  attachés  à  craindre  ou  à  prévoir  d>près  ses  pro- 
pres sentiments.  Lorsque  Priam  va  demander  à  Achille  le  etaip» 
d'Hector,  je  voudrais  redouter  les  dangers  que  son  amour  pater- 
nel lui  fdit  braver  ;  trembler  en  le  voyant  entrer  dans  la  tentodu 
terrible  Achille;  rester  ainsi  suspendue  à  toutes  les  paroles  de  ce 
père  infortuné,  et  recevoir  à  la  fois,  par  son  éloquence,  Timpres* 
Mon  des  sentiments  qu'elle  exprime,  et  le  présage  des  événements 
qu'elle  va  décider  :  mais  je  sais  que  Mercure  conduit  Pdam  à 
tcavers  le  camp  des  Grecs  ;  que  Thétis,  par  l'ordre  de  Jupiter,  a 
commandé  à  son  ûls  de  rem^e  le  corps  d'Hector;  je  n-'ai  plus  de 
doute  &ur  l'issue  de  la  démarche  de  Priam  ;  mon  ame  n*est  plus  at- 
lentive,et,  sans  le  nom  du  ^vin  Homère,  je  ne  lirais  pas  un  dis- 
cours qui  succède  à  la  situation,  au  lieu  de  l'amener.  J'ai  dit 
qu'il  y  avait  aussi  quelque  chose  d'inattendu  dans  le  mervdlleux, 
qui,  par  un  effet  absolument  contraire  à  celui  de  la  trop  grande 
iiertitudede  l'avenfr,ôtaitdemème  le  plaisir  de  prévoir;  c'est  lors- 
que les  dieux  déjouent  les  mesures  les  mieux  combinées,  prêtent 
è  leurs  protégés  un  irrésistible  appui  contre  les  forces  les  plus 
puissantes,  et  ne  permettent  point  que  les  événements  soient  en 
rapport  avec  ce  qu'on  doit  attendre  des  hommes.  Sans  doute  les 
idie^x  ne  prennent  là  qne  la  place  du  sort;  c'est  le  hasard  per- 
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floanifié  :  mais  dans  les  fictioas,  Il  vaut  mieux  écarter  soa  Ib^ 
flaeuce;  tout  ce  qvi  est  luventé  doit  èl3*e  vraisemblable  :  il  tn% 
jQu'oa  puisse  expliquer  tout  ce  qui  étonne  par  un  enchafinemeiit 
jde  causes  morales;  ^eat  donner  d'abord  à  ces  sortes  d'ouvnigCH; 
un  résultat  plus  philosophique  -^  c'est  présenter  ensuite  au  talent 
une  plus  grande  tâche,  car  les  situations  imaginées  ou  réelles, 
dont  on  ne  se  tire  que  par  un  coup  du  destin,  sont  toujours  mal 
calculées.  J'aime  enfin  qu'en  s'adressant  à  l'homme,  on  tire  tous 
les  grandseCfets  du  caractère  de  Thomme  ;  c'est  la  qu'est  la  soiure^ 
inépuisable  dant  le  talent  doit  laire  sortir  ies  émotions  profondes 
ou  terribles;  et  les  enfers  du  Dante  ont  été  moins  avant  que  les 
crimes  sanguinaires  dont  nous  venons  d'être  les  témoins.vCe  qu'il 
y.  a  de  vraiment  sublime  dans  les  poèmes  épiques  les  plusremar* 
quables  par  le  merveilleux  de  leurs  ûctions,  ce  sont  les  Iieautés 
tout  à  fait  indépendantes  de  ce  merveilleux.  Ce  qu'on  admire 
dans  le  Satan  de  MiUon,  c'est  un  homo^;  oe  qui  reste  d'AchiUa, 
c'est  son  caractère;  ce  qu'on  veutoublier  dans  la  passion  de  h»- 
naud  pour  Armide,  c'est  la  magie  qui  se  mêle  aux  attraits  Qui 
Vont  fait  naître;  ce  qui  frappe  dans  TÉnéide,  ce  sont  les  senti- 
ments qui  appartiemient,  dans  tous  les  temps,  à  tous  les  cosun;  .et 
nos  poètes  tragiques,  en  prenant  des  sujets  dans  les  auleurs  nfr- 
dens,  ies  ont  ^presque  entièrement  séparés  4e  la  macbiae  mervèHr 
leuse  que  ron.trouve  à  cAté  de  toutes  les  beautés  qui  distinguait 
l'antiquité. 

Les  romans  de  chevalerie  font  eneore  plus  sentir  lesinamv»- 
nients  du  merveilleux  :  non  seulement  il  influe  sur  l'intérêt  de 
leurs  événements,  comme  je  viens  de  le  montrer,  mais  il  se  mêle 
au. développement  même  des  caractères  et  des  sentiments.  Les 
héros  sont  gigantesques,  les  passions  hors  de  la  vérité  ;  et  œtte 
Aatare  morale  imaginaire  a  beaucoup  plus  d'inconvénients  eneote 
que  ies  prodiges  de  la  mythologie  et  de  la  féerie  :  le  faux  y  est 
plus  intimement  uni  au  vrai,  et  l'imagination  s'y  exerce  bean- 
ooup  moins;  car  il  ne  s'agit  pas  alors  d'inventer,  mais  d'exagé- 
rer ce  qui  existe,  et  d'ajouter  à  ce  qui  est  beau  dans  la  réalité 
Ane  sorte  de  charge  qui  ridiculiserait  la  valeur  et  la  vertu,  si  les 
historiens  et  ks  moralistes  ne  rétablissaient  pas  la  vérité.  Cepen- 
dant il  faut,  dans  le  jugement  deschoses  humaines,  exclure  toutes 
les  idées  absolues  :  je  suis  donc  bien  loin  de  ne  pas  admirer  le 
génie  créateur  de  ces  fictions  poétiques  sur  lesquelles  l'esprit  vit 
depuis  si  long-temps,  et  qui  opt  servi  à  tant  de  comparaisons  benr 
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raiises  et  brillantes.  Mais  on  peut  désirer  que  le  talent  à  naître 
suive  une  autre  route,  et  je  voudrais  restreindre,  ou  plutôt  élever 
&  la  seule  imitation  du  vrai,  les  imaginations  fortes  auxquelles 
des  fantômes  peuvent  malheureusement  s'offrir  aussi  souvent  que 
des  tableaux.  Cest  pour  les  ouvrages  où  la  gaieté  domine,  qu'on 
pourrait  regretter  ces  fictions  ingénieuses  dont  TArioste  a  su 
faire  un  si  charmant  usage  :  mais  d'abord,  dans  cet  heureux  ha- 
jsard  qui  produit  le  charme  de  la  plaisanterie ,  il  n'y  a  point  de 
règle,  il  n!y  a  point  d'objet  ;  l'impression  n'en  peut  être  analy- 
sée; la  réflexion  n'a  rien  à  en  recueillir.  Il  y  a,  dans  ce  qui  est 
vrai,  si  peu  de  raisons  de  gaieté,  qu'en  effet,  dans  les  ouvrages 
qui  veulent  la  faire  naître,  le  merveilleux  est  quelquefois  néces- 
saire.  La  nature  et  la  pensée  sont  inépuisables  pour  le  sentiment 
et  la  méditation;  mais  la  plaisanterie  est  un  bonheur  d'expres- 
sion ou  d'aperçus,  dont  il  est  impossible  de  calculer  le  retour; 
chaque  idée  qui  fait  rire  pourrait  être  la  dernière  que  l'on  décou- 
vrira jamais  :  il  n'y  a  pas  de  route  qui  mène  à  ce  genre;  il  n*y  a 
point  de  source  où  l'on  soit  certain  d'en  puiser  les  succès  :  on  sait 
que  l'effet  existe,  puisqu'il  se  renouvelle  sans  cesse  ;  mais  on  n'en 
connaît  ni  la  cause,  ni  les  moyens:  le  don  de  plaisanter  appar- 
tient beaucoup  plus  réellement  à  Tinspiration,  que  l'enthousiasme 
même  le  plus  exalté  :  cette  gaieté  dans  les  compositions  littérai- 
res, qui  ne  naît  point  d'un  sentiment  de  bonheur;  cette  gaieté 
dont  le  lecteur  jouit  bien  plus  que  l'écrivain,  est  un  talent  auquel 
on  parvient  tout-à-coup,  que  l'on  perd  sans  degrés,  et  qui  peut 
être  dirigé,  mais  jamais  suppléé  par  aucune  autre  faculté  de  l'es- 
prit le  plus  supérieur.  Si  j'ai  reconnu  que  le  merveilleux  est  sou- 
vent analogue  aux  ouvrages  qui  ne  sont  que  gais,  c'est  parce- 
qu'ils  ne  peignent  jamais  complètement  la  nature.  Jamais  une 
passion,  une  destinée,  une  vérité,  ne  peuvent  être  gaies;  et  c'est 
seulement  de  quelques  nuances  passagères  de  toutes  ces  idées  po- 
sitives que  peuvent  sortir  des  contrastes  risibles. 

Il  existe  un  genre  fort  au-dessus  de  celui  que  je  viens  de  dé- 
crire, quoiqu'il  doive  aussi  produire  des  situations  plaisantes  : 
c'est  le  talent  comique  ;  et  celui-là,  tirant  sa  force  des  caractères 
et  des  passions  qui  sont  dans  la  nature,  serait,  de  même  que  tous 
les  ouvrages  sérieux,  entièrement  altéré  et  affieiibli  par  l'emploi 
du  merveilleux.  S'il  se  mêlait  aux  caractères  de  Gil  Blas,  du  Tar- 
tuffe, du  Misanthrope ,  notre  e^rit  serait  bien  mohis  séduit  et 
moins  frappé  par  ces  chefb-d'œuvre. 
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LHmitatfon  da  vrai  produit  toujours  de  plus  grands  effets  que 
les  moyens  surnaturels.  Sans  doute,  la  haute  métaphysique  per« 
met  de  snjqposer  qu'il  y  a,  dans  les  objets  au-dessus  de  notre  ln«^ 
telllgence^  des  pensées,  des  vérités,  des  êtres  biensupérieurs  aux 
connaissances  humaines;  mais  comme  nous  n'avons  aucune  idée 
de  ces  régions  abstraites,  notre  merveilleux  ne  peut  s'en  rappnn 
cher,  et  reste  même  au-dessous  de  la  réalité  que  nous  connais^ 
«ons.  D'ailleurs ,  nous  ne  pouvons  rien  concevoir  que  d'après  la 
nature  des  choses  et  des  hommes  ;  ce  que  nous  appelons  nos  créa* 
tions,  n'est  donc  jamais  qu'un  assemblage  incohérent  des  idées 
que  nous  tirons  de  cette  même  nature  dont  nous  voulons  nous 
écarter.  C'est  dans  le  vrai  qu'est  l'empreinte  divine  :  l'on  attache 
le  mot  d'invention  au  génie,  et  ce  n'est  cependant  qu'en  retra- 
çant, en  réonifisant,  en  découvrant  ce  qui  est,  qu'il  a  mérité  la 
gloire  de  créateur. 

Il  est  une  autre  sorte  de  fictions  dont  Veffet  me  parait  encore 
inférieur  à  celui  du  merveilleux  ;  ce  sont  les  allégories.  Il  me 
semble  qu'elles  affaiblissent  la  pensée ,  comme  le  merveilleux 
altère  le  tal>leau  de  la  passion.  Sous  la  forme  de  l'apologue  ^  les 
allégories  ont  pu  quelquefois  servira  rendre  populaires  les  véri- 
tés utiles  :  mais  cet  exemple  même  est  une  preuve  qu'en  donnant 
cette  forme  à  la  pensée,  on  croit  la  faire  descendre  pour  la  met- 
tre à  portée  du  commun  des  hommes;  c'est  une  falNesse  d'es- 
prit dans  le  lecteur,  que  le  besoin  des  images  pour  comprendre 
les  idées  ;  la  pensée  qui  pourrait  être  rendue  parfaitement  sensi- 
ble de  cette  manière  manquerait  toujours,  à  un  certain  degré, 
d*abstraction  ou  de  finesse.  L'abstraction  est  par-delà  toutes  les 
images;  elle  aune  sorte  de  précision  géométrique  qui  ne  permet 
pas  de  l'exprimer  autrement  que  dans  ses  termes  positifs.  La  par- 
faite finesse  de  l'esprit  échappe  à  toutes  les  allégories  ;  les  nuan- 
ces des  tableaux  ne  sont  jamais  aussi  délicates  que  les  aperçus 
métaphysiques  ;  et  ce  qu'on  peut  mettre  en  relief  ne  sera  jamais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieusement  subtil  dans  la  pensée.  Mais 
indépendamment  du  tort  que  font  les  allégories  aux  idées  qu'elles, 
veulent  exprimer,  c'est  presque  toujours  un  genre  d'ouvrage  sans 
aucune  espèce  d'agrément.  Il  a  un  double  but^  celui  de  faire  res- 
sortir une  vérité  morale,  et  d'attacher  par  le  récit  de  la  fable  qui 
en  est  l'emblème;  presque  toujours  l'on  est  manqué  par  le  be-^ 
soin  d'atteindre  l'autre;  l'idée  abstraite  est  vaguement  représen- 
tée, et  le  tableau  n'a  point  d'effet  dramatique.  C'est  une  fiction 
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dans  la  fiction ,  dont  les  événements  ne  penrent  point  intéresser,, 
puisqu'ils  ne  sont  là  qaeponr  figurer  des  résultatspMiosopliiqaes^ 
et  dont  rintelligence  fatigue  bien  plus  que  ne  le  fendt  Texpres* 
lion  purement  métaphysique.  J\  faut  distraire  dans  Fallégorie  ce 
qui  est  abstrait  de  ce  qui  appartient  à  riœage,  découvrir  les  idées 
sMfl  le  nom  des  personnages  qui  les  représentent,  et  commencer 
par  deviner  Ténigme  avant  de  comprendre  la  pensée.  Quand  on 
yeut  expliquer  ce  qui  donne  de  la  monotonie  au  charmant  poème 
de  Télémaque ,  on  trouve  que  c'est  le  personnage  de  Mentor; 
qui,  tout  à  la  fois  merveilleux  et  allégorique,  a  les  inconvénients: 
dfts  deux  genres.  Gonnne  merveilleux,  il  ôte  toute  inquiétude  sur 
le  sort  de  Télémaque,  parla  certitude  que  Fou  acquiert  qu'if 
triomphera  de  tous  les  périls  par  le  secours  de  la  déesse;  conme- 
allégorique ,  il  détruit  tout  Teffet  des  passions  quidépend  de  leurs: 
combats  intérieurs.  Les  deux  pouvoirs  que  les  moralistes  distin* 
gœnt  dans  le  cteur  de  Thomme,  sont  deux  personnages  dans  le 
poëme  de  Fénelon  ;  le  caractère  de  Mentor  est  sans  passion,  ce- 
lai de  Télémaque  sans  empire  sur  lui-même.  Uhomme  est  entre 
deux,  et  Tlntérét  ne  sait  à  quel  objet  s'attacher.  Ces  allégories  pi- 
quantes, où,  comme  dans  Thétèmeet  Macare,  la  Volonté  voyage 
pour  rencontrer  le  Bonheur;  ces  allégories  prolongées,  où,  comme 
dans  la  Reine  des  Fées  de  Spencer,  chaque  chant  est  le  récita  du 
combat  d'un  chevalier  qui  représente  une  vertu  contre  un  Tice 
son  adversaire,  ne  peuvent  être  intéressantes,  quel  que  soit  le  ta* 
lent  qui  les  embellisse.  On  arrive  à  la  fin  tellement  fatigué  de  la 
partie  romanesque  de  Tallégorie ,  qu'on  n'a  plus  la  force  d'en 
comprendre  le  sens  philosophique. 
Les  ftibles,  où  Ton  fait  parler  les  animaux,  ont  servi  d'abord^ 
un  apologue  dont  le  peuple  saisissait  phis  facilement  le 
»;  on  en  a  Mi  «isuite  un  genre  d'ouvrage  littéraire  dans  le- 
quel beauoonp  d'écrivains  se  sent  exercés.  Il  a  existé  un  homme 
qui  devait  être  unique  dans  eette  carrière,  parceque  son  naturel 
était  si  parMt  quil  ne  pouvait  ni  se  rencontrer  deux  fois,  ni  sf- 
■itw  une  seule  ;  un  homme  qui  ihit  parier  les  animaux  comme* 
jrïlsétsient  une  espèce  d'être  pensants,  «vmX  le  règnede  tous  les 
piégés  et  de  Unîtes  les  affeetalions.  Letdentmême  de  La  Fon- 
taine  écarte  de  ses  écrits  ridée  d'aHégorie,  en  personnifiant  le  ca- 
raelère  de  l'espèce  quil  peint  selon  les  convenances  qui  lui  sont 
prapies  ;  le  comique  de  ses  ÎMts  ressort^  non  de  leurs  alhosians^ 
inais  te  taUeeii  réel  des  m<eurs  des  animaux  quil  met  en  scène* 
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€èsnecès  avait  iaécèssaif€ment  sesbbmes,  et  toutes  les  autres  fa^» 
blés  qu'on  a  composées  dana diverses  langues,  rentrant  dansl*al< 
légorie,  partagent  aussi  ses  inconvénients. 

Les  allégories  ont  été  fort  en  usage  parmi  les  Orientaux.  Le 
despotisme  de  leurs  gouvernements  en  est  sans  doute  la  premièm 
eause.  On  a  eu  besoin  de  dire  la  vérité  sous  un  voile  qui  permit^ 
aux  sujets  d'entendre  ce  qui  échapperait  à  la  pénétration  du- 
meâ^re;  lorsqu'on  a  même  osé  vouloir  que  cette  vérité  parvint 
jusqu'au  trône ,  on  a  pensé  qu'en  l'alliant  à  des  emblèmes  tlrésr 
des  lois  de  la  nature  physique,  on  la  séparait  de  l'influence  et  de 
l'opinion  des  hommes,  qui  devait  être  toujours  censée  dépendre 
de  la- volonté  du  sultan  ;  et  quand  cette  même  vérité  a  été  pré*» 
sentéesous  la  forme  d'un  conte ,  le  résultat  moral  n'étant  point 
prononcé  par  l'auteur,  il  s*es^  flatté  que  si  le  sultan  apercevait 
oe  résultat,  il  lui  ferait  grâce,  comme  à  une  découverte  de  sa 
propre  intelligence.  Mais  toutes  ces  ressources,  auxquelles  ledes- 
potisme  condamne,  doivent  être  bannies  avec  son  empire;  etdès- 
qu'il  est  prouvé  qu'elles  ne  sont  plus  nécessaires,  elles  perdent 
tout  leur  intérêt* 

Les  ouvrages  d'allusions  sont  aussi  une  sorte  de  fiction ,  dont 
le  mérite  n'est  bien  senti  que  par  les  contemporains.  La  postérité 
juge  ces  écrits  à  part  du  mérite  d'action  qu'ils  pouvaient  avoii*  à 
une  autre  époque,  et  de  la  connaissance  des  difiicultés  que  lesau*^ 
teurs  avaient  à  vaincre.  Dè^que  le  talent  s'est  exercé  d'une  ma* 
nière  relative,  il  perd  son  éclat  avec  les  circonstances  qui  le  fài* 
saient  ressortir»  Lepoëme  d'Hudibras,  par  exemple,  est  peutétre 
un  de  ceux  dans  lesquels  on  trouve  le  plus  de  ce  qu'on  appelle  d& 
l'esprit  :  mais  comme  il  faut  rechercher  ce  que  l'auteur  a  vouliï 
dire  dans  ee  qu'il  dit,  que  des  notes  sans  nombre  sont  néeessai« 
res  pour  comprendre  ses  plaisanteries,  et  qu'avant  de  rire  ou  d'è* 
tre  intéressé  il  faut  une  instruction  préalable,  le  mérite  de  ce 
poêoie  n'est  plus  généralement  senti.  Un  ouvrage  philosophique' 
peut  exiger  des  recherches  pour  être  entendu  :  mais  une  fiction, 
quelle  qu'elle  soit,  ne  produit  un  effet  absolu  que  quand  elle  con^ 
tient  en  elle  seule  ce  qui  importe  pour  que  tous  les  lecteurs,  dans 
tous  les  moments,  en  reçoivent  une  impression  complète.  Plus  les 
actions  sont  adaptées  aux  circonstances  présentes,  plus  eHes  sont 
utiles,  et  plus  par  conséquent  leur  gloire  est  immortelle;  ma£i' 
les  écrits  au  contraire  ne  s'agrandissent  qu'en  se  détachant  des- 
événements  présents,  pour  s^^lever  àrimmuablenatare  descho<^ 
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ses  ;  et  tout  ce  que  les  écrivains  font  ponr  le  Jonr  est ,  selon  Tex- 
pression  de  Massilion,  temps  perdu  pour  t éternité. 

Les  comparaisons,  qui ,  jusqu'à  un  certain  point^  dérivent  de 
rallégoriC;  étant  moins  prolongées ,  distraient  moins  l'attention  ; 
et,  presque  toujours  précédées  par  la  pensée  même,  elles  n*en 
sont  qu'un  nouveau  développement  :  mais  il  est  rare  encore  qn'un 
sentiment  ou  une  idée  soient  dans  toute  leur  force ,  quand  on 
peut  tes  exprimer  par  une  image.  Le  Qu'il  mourût!  d'Horace  n'en 
eût  pas  été  susceptible;  et  en  lisant  le  chapitre  de  Montesquieu 
où;  pour  donner  l'idée  du  despotisme,  il  le  compare  à  l'action 
des  sauvages  de  la  Louisiane ,  on  oserait  souhaiter  à  la  place  de 
cette  image  une  pensée  de  Tacite  ou  de  Fauteur  lui-même ,  qui 
tant  de  fois  a  surpassé  les  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité.  Il 
serait  trop  austère ,  sans  doute ,  de  repousser  toutes  ces  parures , 
dont  Tesprit  a  souvent  besoin  pour  se  reposer  de  la  conception 
des  idées  nouvelles,  ou  pour  varier  celles  qui  sont  déjà  connues; 
les  images ,  les  tableaux ,  sont  le  charme  de  la  poésie  et  de  tout 
ce  qui  lui  ressemble;  mais  ce  qui  appartient  à  la  réflexion  ac- 
quiert une  plus  grande  puissance,  une  intensité  plus  concentrée, 
lorsque  l'expression  de  la  pensée  ne  tire  sa  force  que  d'elle- 
même. 

Il  faut  maintenant,  comme  dans  les  fictions  merveilleuses,  par- 
ter  des  allégories  qui  n'ont  pour  but  que  de  mêler  la  plaisanterie 
aux  idées  philosophiques,  telles  que  le  conte  du  Tonneau  par 
Swift,  Gulliver,  Micromégas,  etc.  Je  pourrais  répéter,  de  ce 
genre,  ce  que  j'ai  dit  de  l'autre  :  si  l'on  a  fait  rire,  le  but  est  rem- 
pli. Mais  il  en  est  un  plus  relevé  cependant  dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages :  c'est  de  faire  ressortir  Tobjet  philosophique,  etl'onn'y  par- 
\ientque  très  imparfaitement.  Quand  Tallégorie  est  amusante  en 
elle-même,  la  plupart  des  hommes  retiennent  plutôt  sa  fable  que 
son  résultat;  et  Gulliver  a  plus  attaché  comme  conte,  qu'instruit 
comme  morale.  L'allégorie  marche  toujours  entre  deux  écueils  :  si 
son  but  est  trop  marqué  ^  il  fatigue;  si  on  le  cache,  il  s'oublie; 
et  si  l'on  essaie  départager  l'attention,  l'on  n'excite  plus  d'intérêt. 

J'ai  dit  que  je  parlerais,  dans  cette  seconde  partie,  des  fictions 
liistoriques  c'est-à-dire,  des  inventions  unies  à  un  fond  de  vérité. 
Les  poèmes  dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire,  les  tragédies,  ne 
peuvent  se  passer  de  ce  secours.  Quand  il  faut  faire  naître  et 
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i'  resserrer  tous  les  sentiments  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heU' 
res  et  de  cinq  actes^  ou  bien  soutenir  son  héros  à  la  batitenr  de 
^  la  poésie  épique,  aucun  homme,  aucune  histoire  n'offre  un  mo- 
.,  dèle  complet  pour  ce  genre;  mais  Tinvention  qu'il  rend  néces- 
1,  saire  ne  ressemble  en  rien  au  merveilleux  :  ce  n'est  point  une 
^  autre  nature,  c^est  un  choix  dans  celle  qui  existe  ;  c'est  le  tra- 
^j  vail  d'Apelle  qui  rassemblait  les  charmes  épars  pour  en  compo- 
,!  séria  bsauté.  En  accordant  au  langage  de  la  poésie  ce  qui  la  ca- 
J  ractérise,.tous  les  mouvements  du  cœur  servent  à  Juger  les  belles 
situations,  les  grands  caractères  épiques  ou  dramatiques;  ils  sont 
empruntés  à  Thistoire,  non  pour  les  défigurer,  mais  pour  les  sé- 
parer de  ce  qu'ils  avaient  de  mortel,  et  consacrer  ainsi  leur  apo- 
théose. Rien  n'est  hors  de  la  nature  dans  cette  fiction  ;  la  môme 
marche,  les  mêmes  proportions  y  sont  observées;  et  si  un  homme 
créé  pour  la  gloire  écoutait  des  chefs-d'œuvre  tels  que  la  Hen- 
riade,  Gengiskan,  Mithridate,  ou  Tancrède,  il  admirerait  sans 
s'étonner,  il  jouirait  sans  penser  à  l'auteur,  sans  se  douter  de  la 
création  qu'on  doit  au  talent  dans  les  tableaux  de  l'héroïsme. 

Mais  il  est  une  autre  sorte  de  fictions  historiques  dont  je  sou- 
hanterais  que  le  genre  fut  banni  ;  ce  sont  les  romans  entés  sur  l'his- 
toire, tels  que  les  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe- Auguste,  et 
plusieurs  autres  encore.  L'on  pourrait  trouver  ces  romans  jolis, 
ea  les  séparant  des  noms  propres;  ms^is  ces  récits  se  placent  entre 
rhistoire  et  vous,  pour  vous  présenter  des  détails  dont  l'invention, 
par  ce!a  même  qu'dle  imite  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  se  con- 
fond tellement  avec  le  vrai,  qu'il  devient  très  difficile  de  l'en 
séparer. 

Ce  genre  détruit  la  moralité  de  l'histoire,  en  surchargeant  les 
actions  d'uoe  quantité  de  motifs  qui  n'ont  jamais  existé  ;  et  n'at- 
teint point  à  la  moralité  du  roman,  parceque,  obligé  de  se  con- 
former à  un  canevas  vrai ,  le  plan  n'est  point  concerté  avec  la 
liberté  et  la  suite  dont  un  ouvrage  de  pure  invention  est  suscep- 
tible. L'intérêt  que  doivent  ajouter  aux  romans  les  noms  déjà  cé- 
lèbres dans  l'histoire  appartient  aux  avantages  de  l'allusion,  et 
j'ai  déjà  essayé  de  prouver  qu'une  fiction  qui  s'aide  de  souvenirs 
au  lieu  de  développements,  n'est  jamais  parfaite  en  elle-même  : 
mais  d'ailleurs,  il  est  dangereux  d'altérer  ainsi  la  vérité.  On  ne 
peint  dans  ces  sortes  de  romans  que  les  intrigues  galantes;  car 
les  autres  événements  de  l'époque  qu'on  choisît  ont  tous  été  ra- 
contés par  rhistorien  ;  on  veut  alors  les  expliquer  par  l'influence 

6. 
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de  ramonr,  afin  d^agran'lir  le  sujet  de  son  toman,  et  Ton  présente 
ainsi  ie  tableau  le  plus  faux  de  la  vie  bumaine.  On  affaiblit,  pir 
^ette  fiction,  Tel&t  que  doit  produire  llilstoire  même,  dont  on  a 
emprunté  la  première  idée,  comme  une  viauvaise  copie  d'un  ta- 
'Meau  peut  nuire  à  Vimpresslon  de  Toriglnal,  qu'elle  rappelle  im- 
parfaltement  par  quelque^}  traits. 

S  in. 

La  troisième  et  dernière  partie  de  cet  essai  doit  traiter  de  l'o- 
titité  des  fictions  que  j'ai  appelées  naturelles,  où  tout  est  à  la  fois 
inventé  et  imité,  où  rien  n'est  vrai,  mais  où  tout  est  vraisemblable. 
-Les  tragédies  dont  ie  sujet  est  tout  entier  d'Imagination,  ne 
sevoot  point  cependant  comprises  dans  cette  division  ;  elles  pei- 
.goent  une  nature  relevée,  un  rang,  une  situation  extraordinaire. 
La  vraisemblancede  ces  pièces  dépend  d'événements  très  rares,  et 
dont  la  morale  ne  peut  s'appKquer  qu'à  un  très  petit  nombre  dhom- 
'  mes.  Les  drames,  les  comédies,  tiennent  au  tbéàtre  le  même  rang 
que  les  romans  parmi  les  autres  ouvrages  de  fiction  ;  c'est  aussi  de 
la  vie  privée  et  des  circonstances  naturelles  que  les  sujets  en  sont 
tirés;  mais  les  convenances  théâtrales  nous  privent  des  dévelop- 
pements qui  particularisent  les  exemples  et  les  réflexions.  On  a 
permis  dans  les  drames  de  choisir  ses  personnages  ailleurs  que 
parmi  les  rois  et  les  héros  :  maison  ne  peut  peindre  que  des  situa- 
tions fortes,  parceque  Ton  n'a  pas  le  temps  de  les  nuancer;  et  la 
vie  n'est  pas  resserrée ,  n'est  pas  en  contraste ,  n'est  pas  théâtrale 
enfin  comme  il  le  faut  pour  composer  une  pièce.  L'art  dramatique 
a  d'autres  effets,  d'autres  avantages,  d'autres  moyens  qui  pour- 
raient être  aussi  Tobjet  d'un  traité  particulier  :  mais  cette  utilité 
constante  et  détaillée  qu'on  peut  retirer  de  la  peinture  de  nos  senti- 
ments habituels,  le  genre  seul  des  romans  modernes  me  parait  y 
pouvoir  atteindre.  On  a  fait  une  classe  à  part  de  ce  qu'on  appelle 
les  romans  philosophiques;  tous  doivent  l'être,  car  tous  doivent 
avoir  un  but  moral  :  mais  peut  être  y  amène* t-on  moins  sûrement, 
lorsque,  dirigeant  tous  les  récits  vers  une  idée  principale,  l'on  se 
dispense  même  de  la  vraisemblance  dans  l'enchaînement  des  si- 
tuations; chaque  chapitre  alors  est  une  sorte  d'allégorie,  dont  les 
événements  ne  sont  jamais  que  Timage  de  la  maxime  qui  va  sm- 
vre.  Les  romans  de  Candide,  de  Zadig,  de  Menmon,  si  charmants 
à  d'autres  titres,  seraient  d'une  utilité  plus  générale,  si  d'abord 
ils  n'étaient  point  merveilleux,  s'Us  offraient  un  exemple  plutM 
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qu'un  emblème,  et  si,  comme  je  Tai  déjà  dit»  toute  ru^toire  ne 
ee  raH^^*^  pas,  forcement  an  même  but.  Ces  romans  ont  aloM 
un  peu  rinconTénientdesinstitttteurS;  que  les  enfants  ne  croient 
foiMkty  parcecp'ils  ramènent  tout  ce  qui  arrive  à  la  leçon  qu'ils 
.veulent  donner;  et  que  les  enfants,  sans  pouvoir  s*en  rendre 
eomptC;  savent  déjà  qu'il  y  a  moins  de  régularité  dans  la  véri* 
ritable  marche  des  événements.  Mais  dans  les  romans  tels  que 
esux  de  Richardson  et  de  Fielding,  où  Ton  s'est  proposé  de  cô- 
iDjer  la  vie  en  suivant  exactement  les  gradations^  les  dévelopr 
pements,  les  inconséquences  de  Thistoire  des  honmies,  et  le  te- 
tour  constant  néanmoins  du  résultat  de  l'expérience  à  la  moralité 
^es  actions  et  aux  avantages  de  la  vertu,  les  événements  sont 
inventés  ;  mais  les  sentiments  sont  tellement  dans  la  nature,  que 
le  lecteur  croit  souvent  qu'on  s'adresse  à  lui  avec  le  simple  égaid 
de  changer  les  noms  propres. 

L'art  d'écrire  des  romans  n'a  point  la  réputation  qu'il  mérite, 
parcequ'une  fouie  de  mauvais  auteurs  nous  ont  accablés  de  leurs 
,  fades  productions  dans  ce  genre,  où  la  perfection  exige  le  génie 
le  plus  relevé,  mais  où  la  médiocrité  est  à  la  portée  de  tout  le 
inonde.  Cette  innombrable  quantité  de  fades  romans  a  presque 
usé  la  passion  même  qu'Us  ont  peinte;  et  l'on  a  peur  de  retrou- 
ver dans  sa  propre  histoire  le  moindre  rapport  avec  les  situations 
qu'ils  décrivent.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  l'autorité  des  grands 
maîtres  pour  relever  le  genre,  malgré  les  écrivains  qui  l'ont  dé- 
.gradé.  D'autres  auteurs  Font  encore  plus  avili,  en  y  mêlant  les 
tableaux  dégoûtants  du  vice;  et  tandis  que  le  premier  avantage 
des  fictions  est  de  rassembler  autour  de  l'homme  tout  ce  qui,  dans 
la  nature,  peut  lui  servir  de  leçon  ou  de  modèle,  on  a  imaginé  qu'on 
tirerait  une  utilité  quelconque  des  peintures  odieuses  des  mau- 
vaises mœurs  :  comme  si  elles  pouvaient  jamais  laisser  le  coenr 
qui  les  repousse  dans  une  situation  aussi  pure  que  le  cœur  qui 
les  aurait  toujours  ignorées.  Mais  un  roman  tel  qu'on  peut  le  con- 
cevoir, tel  que  nous  en  avons  quelques  modèles,  est  une  des  plus 
belles  productions  de  l'esprit  humain,  une  des  plus  influentes  sur 
la  morale  des  individus,  qui  doit  former  ensuite  les  mœurs  pu- 
bliques. Une  raison  motivée  diminue  cependant  dans  l'opinion  gé- 
nérale l'estime  qu'on  devrait  accorder  au  talent  nécessaire  pcnir 
écrire  de  bons  romans  :  c'est  qu'on  les  regarde  comme  unique- 
ment consacrés  à  peindre  l'amour,  la  plus  violente,  lapins  univer- 
selle, la  plus  vraie  de  toutes  les  passions,  mais  celle  qui,  n'exer* 
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çant  son  influence  que  sur  la  jeunesse^  n'inspire  plus  d'intérël 
dans  les  autres  époques  de  ia  vie.  Sans  doute  on  peut  penser  que 
tous  les  sentiments  profonds  et  tendres  sont  de  la  nature  de  Ta- 
mour,  qu'il  n'y  a  point  d'enthousiasme  dans  l'amitié^  de  dévoue- 
ment au  malheur,  de  culte  envers  ses  parents,  de  passion  pour 
ses  enfants  dans  les  cœurs  qui  n'ont  pas  connu  ou  pardonné  Fa** 
mour.  Il  peut  exister  du  respect  pour  ses  devoirs,  mais  jamais  de 
charme.  Jamais  d'abandon  dans  leur  accomplissement,  quand  on 
n'a  pas  aimé  de  toutes  les  puissances  de  l'âme,  quand  une  fois 
l'on  n'a  pas  cessé  d^être  soi  pour  vivre  tout  entier  dans  un  autre. 
La  destinée  des  femmes,  le  bonheur  des  hommes  qui  ne  sont  pas 
appelés  h  gouverner  les  empires,  dépend  souvent,  pour  le  reste  de 
leur  vie,  de  la  part  qu'ils  ont  donnée  dans  leur  jeunesse  à  l'ascen- 
dant de  l'amour  :  mais  ils  oublient  complètement  à  un  certain 
âge  l'impression  qu'ils  en  ont  reçue;  ils  prennent  un  aulre  carac- 
tère; ils  sont  entièrement  livrés  à  d'autres  objets,  à  d'autres  pas- 
sions; et  c'est  à  ces  nouveaux  intérêts  qu'il  faudrait  étendre 
les  sujets  des  romans.  Une  carrière  nouvelle  s'ouvrirait  alors,  ce 
me  semble,  aux  auteurs  qui  possèdent  le  talent  de  peindre,  et 
savent  attacher  par  la  connaissance  intime  de  tous  les  mouvements 
du  cœur  humain.  L'ambition,  l'orgueil,  l'avarice,  la  vanité,  pour- 
raient être  l'objet  principal  de  romans  dont  les  incidents  seraient 
plus  neufs  et  les  situations  aussi  variées  que  celles  qui  naissent 
de  l'amour.  Dira-t-on  que  ce  tableau  des  passions  des  homme» 
existe  dans  Thistoire,  et  que  c'est  là  qu'il  vaut  bien  mieux  l'aller 
chercher?  Mais  l'histoire  n'atteint  point  à  la  vie  des  hommes  pri- 
vés, aux  sentiments,  aux  caractères  dont  il  n'est  point  résulté 
d'événements  publics  ;  l'histoire  n'agit  point  sur  vous  par  un  in- 
térêt moral  et  soutenu;  le  vrai  est  souvent  incomplet  dans  ces  ef- 
fets :  d'ailleurs,  les  développements,  qui  seuls  laissent  des  impres- 
sions profondes,  arrêteraient  la  marche  rapide  et  nécessaire  de 
la  narration,  et  donneraient  une  forme  dramatique  à  un  ouvrage 
qui  doit  avoir  un  tout  autre  genre  de  mérite.  La  morale  de  l'his- 
toire enfin  ne  saurait  être  parfaitement  évidente,  soit  que  Ton 
ne  puisse  pas  constamment  montrer  avec  certitude  les  sentiments 
intérieurs  qui  ont  puni  les  méchants  au  milieu  de  leurs  prospé- 
rités, et  récompensé  les  âmes  vertueuses  au  sein  de  leur  infor- 
tune, soit  que  le  destin  de  Thomme  ne  s'achève  point  dans  cette 
vie.  La  morale  pratique,  fondée  sur  les  avantages  de  la  vertu^  ne 
ressort  pas  toujours  de  la  lecture  de  l'histoire. 
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Les  grands  historiens  )  et  surtout  Tacite ,  essaient  certaine^ 
ment  d*attacher  de  la  moralité  à  tons  les  événements  qu'ils  ra- 
content,  de  faire  envier  Germanicus  mourant;  et  détester  Tibère 
au  faite  de  ia  grandeur  :  mais  cependant  iis  ne  peuvent  peindre 
que  les  sentiments  attestés  par  des  faits;  et  ce  qui  reste  de  la 
lecture  de  rhistoire^  c'est  plutôt  Fascendant  du  talent,  Péclat  de 
la  gloire,  les  avantages  de  la  puissance,  que  la  morale  tranquille, 
délicate  et  douce  dont  dépendent  le  bonheur  des  individus  et 
leurs  relations  entre  eux.  On  me  convaincrait  d'absurdité,  si  Ton 
disait  que  Je  ne  fais  aucun  cas  de  Tbistoire,  et  que  je  lui  préfère 
les  fictions;  comme  si  ce  n'étfdt  pas  dans  Texpérience  que  se  pui* 
sent  les  inventions  mêmes ,  et  comme  si  les  nuances  fines  que 
peuvent  feire  ressortir  les  romans  ne  dérivaient  pas  toutes  des 
résultats  philosophiques,  des  idées  mères  que  présente  le  grand 
tableau  des  événements  publics.  Cette  moralité,  toutefois,  ne  peut 
exister  qu'en  masse;  c^est  par  le  retour  d'un  certain  nombre  de 
chances  que  Thistoire  donne  les  mêmes  résultats;  ce  n'est  point 
aux  individus,  mais  aux  peuples^  que  ces  leçons  sont  constam- 
ment applicables.  Les  exemples  qu'elle  offre  con\iennent  tou- 
jours aux  nations,  parcequ*ils  sont  invariables ,  considérés  sous 
des  rapports  généraux  :  mais  les  exceptions  n'y  sont  point  moti- 
vées. Ces  exceptions  peuvent  séduire  chaque  homme  en  particu- 
lier, et  les  circonstances  marquantes  que  l'histoire  consacre  lais- 
sent d'immenses  intervalles  où  peuvent  se  placer  les  malheurs  et 
les  torts  dont  se  composent  cependant  la  plupart  des  destinées 
privées.  Les  romans,  au  contraire,  peuvent  peindre  les  caractères 
et  les  sentiments  avec  tant  de  force  et  de  détails,  qu'il  n'est  point 
de  lecture  qui  doive  produire  une  impression  aussi  profonde  de 
haine  pour  le  vice,  et  d'amour  pour  la  vertu.  La  moralité  des  ro- 
mans tient  plutôt  au  développement  des  mouvements  intérieurs 
de  l'ame,  qu'aux  événements  qu'on  y  raconte  :  ce  n'est  pas  la  cir- 
constance arbitraire  que  Tauteur  invente  pour  punir  le  crime, 
dont  on  peut  tirer  une  utile  leçon  ;  mais  c'est  de  la  vérité  des  ta- 
bleaux, de  la  gradation  ou  de  renchainement  des  fautes,  de  l'en- 
thousiasme pour  les  sacrifices,  de  l'intérêt  pour  le  malheur,  qu'il 
reste  des  traces  ineffaçables.  Tout  est  si  vraisemblable  dans  de 
tels  romans,  qu'on  se  persuade  aisément  que  tout  peut  arriver 
ainsi;  ce  n'est  pas  l'histoire  dû  passé,  maison  dirait  souvent  que 
c'est  celle  de  l'avenir.  L'on  a  prétendu  que  les  romans  donnaient 
une  fausse  idée  de  l'homme;  cela  est  vrai  de  tous  ceux  qui  sont 


^miravirifi,  comme  des  tableaux  qui  imitent  mal  la  natare  :  mais 
lorsqu'ils  sont  bons,  rien  ne  donne  une  connaissance  aussi  in- 
finie du  cœur  humain  que  ces  peintures  de  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie  privée ,  et  des  impressions  qu'elles  font  naître; 
.  viea  n'exerce  autant  la  réflexion ,  qui  trouve  bien  plus  à  découvrir 
.d^ns  les  détaiis  que  dans  les  idées  générales.  Les  mémoires  attein- 
draient à  ce  but,  si,  de  même  que  dans  l'iiistoire,  ks  hommes  cé- 
lèbres, les  événements  publics,  n'en  étaient  pas  seuls  le  sujet.  Les 
romans  seraient  inutiles,  si  ta  plupart  des  hommes  avaient  assez 
.xl'espcit  et  de  bonne  foi  pour  rendre  up  compte  fidèle  et  caracté- 
risé de  ce  qu'ils  ont  éprouvé  dans  le  cours  de  la  vie  :  néanmoins; 
iCes  récits  sincères  ne  réuniraient  pas  tous  les  avantages  des  ro- 
mans ;  il  faudrait  lyouter  à  la  vérité  une  sorte  d'effet  âramatic[ae 
:qui  ne  la  dénature  point,  mais  la  fait  ressortir  en  la-resserrant: 
:C*est  un  art  du  peintre,  qui ,  loin  d'altérer  les  objets,  les  repré- 
sente d'une  manière  plus  sensible.  La  nature  peut  souvent  les 
montrer- sur  le  même  plan,  les  séparer  de  leurs  contrastes;  mais 
c'est  en  la  copiant  trop  servilement  qu'on  ne  parviendrait  pointa 
la  rendre^  Le  récit  le  plus  exact  est  toujours  une  vérité  d'imita- 
tion ;  comme  tableau ,  il  exige  une  harmonie  qui  lui  soit  propre. 
Une  histoire  vraie,  mais  remarquable  par  les  nuances,  les  senti- 
ments et  les  caractères,  ne  pourrait  intéresser  sans  le  secours  du 
talent  nécessaire  pour  composer  une  fiction;  mais,  en  admirant 
ainsi  le  génie  qui  fait  pénétrer  dans  les  replis  du  cœur  humain , 
il  est  impossible  de  supporter  ces  détails  minutieux  dont  sont  ac- 
cablés les  romans,  même  les  plus  célèbres.  L'auteur  croît  qu'ils 
ajoutent  à  la  vraisemblance  du  tableau,  et  ne  voit  pas  que  tout  ce 
qui  ralentit  l'intérêt  détruit  la  seule  vérité  d'une  fiction,  l'im- 
pression qu'elle  produit.  Si  l'on  représentait  sur  la  scène  tout  ce 
qui  se  passe  dans  une  chambre,  l'illusion  théâtrale  serait  absolu- 
ment détruite.  Les  romans  ont  aussi  les  convenances  dramati- 
ques ;  il  n'y  a  de  nécessaire  dans  l'invention  que  ce  qui  peut 
ajouter  à  l'effet  de  ce  qu'on  invente.  Si  un  regard ,  un  mouve- 
ment ,  une  circonstance  inaperçue  sert  à  peindre  un  caractère ,  à 
développer  un  sentiment,  plus  le  moyen  est  simple,  plus  il  y  a  de 
mérite  à  le  saisir  :  mais  le  détail  scrupuleux  d'un  événement  ordi- 
naire, loin  d'accroître  la  vraisemblance,  la  diminue.  Ramené  à 
l'idée  positive  du  vrai  par  des  détails  qui  n'appartiennent  qu'à  lui, 
vous  sortez  de  l'illusion,  et  vous  êtes  bientôt  fatigué  de  ne  trou- 
ver ni  l'instruction  de  l'I^stoire,  ni  l'intérêt  du  roman. 
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.  Le  don  d'émouvoir  est  la  grande  palssanoedes  fictk»»;  on 
peat  rendre  sensibles  presque  toutes  les  vérités  morales,  en 
les  mettant  en  action.  La  vertu  a  une  telle  influence  sur,  le  bon* 
heor  ou  le  malheur  de  l'homme,  qu'cm  peut  faire  dépendre  d*eUe 
la  plupart  des  situations  de  la  vie.  Il  y  a  des  philosophes  austères 
qoï  condamnent  toutes  les  émotions,  et  veulent  que  Tempire  de 
lajnoraie  s^exerce  par  le  seul  énoncé  de  ses  devoirs  :  mais  rien 
n'est  moins  adapté  à  la  nature  de  l*homme  en  général  qu'une  telle 
«pinion;  il  faut  animer  la  vertu,  pour  qu'elle  combatte  avec  avan- 
tage contre  les  passions  ;  11  faut  faire  naître  une  sorte  d'exal- 
tation, pour  trouver  du  charme  dans  les  sacrifices  ;  il  faut  enfti 
piyrer  le  malheur,  pour  qu'on  le  préfère  à  tous  les  prestiges  d«s 
séductions  coupables  ;  et  les  fictions  touchantes  qui  exercent 
i'ame  à  toutes  les  passions  généreuses  lui  en  donnent  Thabitude, 
et  lui  font  prendre  à  son  insu  un  engagement  avec  elle-même , 
qo^elle  aurait  honte  de  rétracter,  si  une  situation  semblable  lui 
devenait  personnelle.  Mais  plus  le  don  d'émouvoir  a  de  puissance 
réelle,  plus  il  importe  d'en  étendre  l'influence  aux  passions  de 
tous  les  âges,  aux  devoirs  de  toutes  les  situations.  L^amqur  est 
l'objet  principal  des  romans,  et  les  caractères  qui  lui  sont  étran- 
gers n'y  sont  placés  que  comme  des  accessoires.  En  suivant  un 
autre  plan,  on  découvrirait  une  multitude  de  sujets  nouveaux. 
Tom  Jones  est,  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  celui  dont  la 
morale  est  la  plus  générale;  l'amour  n'est  présenté  dans  ce  ro- 
num  que  comme  l'un  des  moyens  de  faire  ressortir  le  résultat 
philosophique.  Démontrer  lïncertitudè  des  jugements  fondés  sur 
les  apparences,  prouver  la  supériorité  des  qualités  naturelles,  et, 
pour  ainsi  dire,  involontaires,  sur  ces  réputations  qui  n'ont  pour 
base  que  le  respect  des  convenances  extérieures,  tel  est  le  véri- 
table objet  de  Tom  Jones ,  et  c'est  un  des  romans  les  plus  utiles 
et  le  plus  justement  célèbres.  Il  vient  d'en  paraître  un  qui ,  à  tra- 
vers des  longueurs  et  des  négligences,  me  semble  donner  préci- 
sément ridée  de  rioépuisable  genre  que  Je  viens  d'indiquer  ;  c'est 
Galeb  Williams,  par  M.  Godwin«  L'amour  n'entre  pour  rien  dans 
le  plan  de  cette  fiction;  une  passion  effrénée  pour  la  considéra- 
tion dans  le  héros  du  roman,  et  dans  Caleb  une  curiosité  dévo- 
rante qui  s'attache  à  découvrir  si  Falkland  mérite  l'estime  dont  il 
jouit,  sont  les  seuls  ressorts  de  l'action.  Ce  récit  se  fait  lire  avec 
l'entraînement  qu'inspire  un  intérêt  romanesque ,  et  la  réflexion 
que  commande  le  tableau  le  plus  philosophique. 
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Plusieurs  Contes  moraux  de  Marmontel ,  quelques  chapitres 
du  Voyage  sentimeutal ,  des  anecdotes  détachées  dans  le  Specta- 
teur et  d^autres  livres  de  morale,  quelques  morceaux  tirés  de  la 
littérature  allemande,  dont  la  supériorité  s'accroît  chaque  jour, 
offrent  un  petit  nombre  de  fictions  heureuses  où  les  peintures  de 
la  vie  sont  présentées  sous  des  rapports  étrangers  à  Tamour. 
Mais  un  nouveau  Richardson  ne  s'est  point  encore  consacré  à 
peindre  les  autres  passions  de  Thomme  dans  un  roman  qui  déve- 
loppât en  entier  leurs  progrès  et  leurs  conséquences  ;  le  succès 
d'un  tel  ouvrage  ne  pourrait  naître  que  de  la  vérité  des  carac- 
tères, de  la  force  des  contrastes,  de  Ténergie  des  situations,  et 
non  de  ce  sentiment  si  facile  à  peindre,  si  aisément  intéressant,  et 
qui  plaît  aux  femmes  parce  qu'il  rappelle,  quand  même  il  n'atta- 
cherait pas  par  la  grandeur  ou  la  nouveauté  de  ses  tableaux.  Que 
de  beautés  ne  pourrait-on  pas  trouver  dans  le  Lovelace  des  am- 
bitieux !  Quels  développements  philosophiques,  si  Ton  s'attachait 
à  approfondir,  à  analyser  toutes  les  passions,  comme  TamourTa 
été  dans  les  romans!  Et  qu'on  ne  disepointque  les  livres  de  morale 
suffisent  parfaitement  à  la  connaissance  de  nos  devoirs;  ils  ne  sau- 
raient entrer  dans  toutes  les  nuances  de  la  délicatesse,  détailler 
toutes  les  ressources  des  passions.  On  peut  extraire  des  bons  ro- 
mans une  morale  plus  pure,  plus  relevée,  que  d'aucun  ouvrage  di- 
dactique sur  la  vertu  ;  ce  dernier  genre,  ayant  plus  de  sécheresse, 
est  obligé  à  plus  d'indulgence  ;  et  les  maximes  devant  être  d'une 
applicatioQ  générale  n'atteignent  jamais  à  cet  héroïsme  de  déli- 
cate^se  dont  on  peut  offrir  le  modèle,  mais  dont  il  serait  raison- 
nablement impossible  de  faire  un  devoir.  Quel  est  le  moraliste 
qui  aurait  dit  :  Si  votre  famille  entière  veut  vous  contraindre  à 
épouser  un  homme  détestable,  et  que  vous  soyez  entraînée  par 
cette  persécution  à  donner  quelques  marques  de  l'Intérêt  le  plus 
pur  à  l'homme  qui  vous  plaît ,  vous  attirerez  sur  vous  le  déshon- 
neur et  la  mort  ?  Et  voilà  cependant  le  plan  de  Clarisse  ;  voilà  ce 
qu'on  lit  avec  admiration ,  sans  rien  contester  à  son  auteur,  qui 
vous  émeut  et  vous  captive.  Quel  moraliste  aurait  prétendu  qu'il 
•  vaut  mieux  se  livrer  au  plus  profond  désespoir,  à  celui  qui  me- 
nace la  vie  et  trouble  la  raison ,  que  d'épouser  le  plus  vertueux 
des  hommes  ,  si  sa  religion  diffère  de  la  vôtre?  Eh  bien!  sans 
approuver  les  opinions  superstitieuses  de  Clémentine^  l'amour  lut- 
tant contre,  un  scrupule  de  conscience ,  l'idée  du  devoir  l'empor- 
tant sur  la  passion ,  sont  un  spectacle  qui  attendrit  et  touche 
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ceux  mêmes  dont  les  principes  sont  les  plus  rélâchés ,  ceux  qui 
auraient  rejeté  avec  dédain  un  tel  résultat  ^  s'il  avait  précédé  le 
tableau  comme  maximC;  au  lieu  de  le  suivre  comme  effet.  Com- 
bien eneore,  dans  les  romans  d'un  genre  moins  sublime^  n'existe- 
t-il  pas  de  principes  délicats  sur  la  conduite  des  femmes  !  Les 
<;he&-d'œuvrede  la  Princesse  de  Glèves^  du  Comte  de  Comminge, 
de  Paul  et  Virginie,  de  Cécilia  ;  la  plupart  des  écrits  de  madame 
Biccoboài;  Caroline,  dont  le  charme  est  si  généralement  senti  ;  le 
touchant  épisode  de  Caliste;  les  Lettres  de  Camille ,  où  les  fautes 
d'une  femme  ;  où  les  malheurs  qu'elles  entraînent ,  sont  un  ta- 
bleau plas  moral,  plus  sévère  que  le  spectacle  même  de  la  vertu  ; 
beaucoup  d'autres  ouvrages  français,  anglais,  allemands,  pour- 
raient encore  être  cités  à  Tappui  de  celte  opinion.  Les  romans 
ont  le  droit  d'offrir  la  morale  la  plus  austère  sans  que  le  cœur 
en  soit  révolté;  ils  ont  captivé  ce  qui  seul  plaide  avec  succès 
pour  l'indulgence,  le  sentiment;  et  tandis  que  les  livres  de  mo- 
rale y  dans  leurs  maximes  rigoureuses ,  sont  souvent  combattus 
victorieusement  par  la  pitié  pour  le  malheur,  ou  l'intérêt  pour 
la  passion,  les  bons  romans  ont  Tart  de  mettre  cette  émotion 
même  de  leur  parti ,  et  de  la  faire  servir  à  leur  bût. 

Il  reste  toujours  une  grande  objection  contre  les  romans  d'a- 
mour; c'est  que  cette  passion  y  est  peinte  de  manière  à  la  faire 
naftre,  et  qu'il  est  des  moments  de  la  vie  dans  lesquels  ce  danger 
l'emporte  sur  toute  espèce  d'avantages  :  mais  cet  inconvénient 
n'existerait  jamais  dans  les  romans  qui  auraient  pour  objet  toute 
autre  passion  des  hommes.  En  caractérisant  dès  Torigine  les 
symptômes  les  plus  fugitifs  d'un  penchant  dangereux ,  on  pour- 
rait en  détourner  les  autres  et  soi-même.  L'ambition ,  Torgueil , 
ravarice,  existent  souvent  à  l'insu  même  de  ceux  qui  s'y  livrent. 
L'amour  s'accroît  par  le  tableau  de  ses  propres  sentiments  :  mais 
ia  meilleure  ressource  pour  combattre  les  autres  passions  ,  c'est 
de  les  faire  reconnaître  ;  si  leurs  traits ,  leurs  ressorts ,  leurs 
flioyens,  leurs  effets,  étaient  découverts  et  popularisés,  pour 
ainsi  dire,  par  des  romans,  comme  l'histoire  de  l'amour,  il  y  au- 
rait dans  la  société,  sur  toutes  les  transactions  de  la  vie,  des 
règles  plus  sûres  et  des  principes  plus  délicats.  Quand  même  les 
écrits  purement  philosophiques  pourraient,  comme  les  romans, 
préToir  et  détailler  toutes  les  nuances  des  actions,  il  resterait  tou- 
jofursàlamorale  dramatique  un  grand  avantage^  c'est  de  pou- 
voir faire  naître  des  mouvements  d'indignation ,  une  exaltation 
1.  7 
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d'ame,  une  douce  mélancolie,  effets  divers  des  situations  roHUi- 
nesques,  et  sorte  de  supplément  à  Texpérieaoe  :  eeUe  iœprefiiiaià 
ressemble  à  celle  des  faits  réels  dont  on  aurait  été  le  téflaola^ 
mms,  dirigée  toujours  vers  le  même  but,  elle  égare  moins  la  pen- 
sée que  Tînconséquent  tableau  des  événements  qui  nous  enttm?- 
rent.  Eaûn  il  est  des  hommes  sur  lesquels  le  devoir  n'a  po^ 
d^empirC;  et  qu'on  pourrait  encore  garantir  du  crime  en  dévdop- 
pant  en  eux  la  faculté  d*être  attendris.  Les  caractères  qui  ne 
pourraient  adopter  l'humanité  qu'à  Taide  de  cette  faculté  d-é«^ 
motion ,  qui  est ,  pour  ainsi  dire,  le  plaisir  physique  de  Taïae) 
seraient  sans  doute  peu  dignes  d'estime  ;  mais  on  devrait  peut- 
être  à  l'effet  des  fictions  touchantes,  s'il  devenait  populaire,  k 
certitude  de  ne  plus  rencontrer  dans  une  nation  ces  êtjres  dont  fe 
caractère  est  le  problème  moral  le  plus  inconcevable  qui  ait 
existé.  La  gradation  du  connu  à  l'inconnu  s'interrompt  bi» 
avant  d'arriver  à  concevoir  les  mouvements  qui  ont  guidé  le« 
bourreaux  de  la  France;  il  fallait  que  nulle  trace  d'homme ,  oml 
souvenir  d'une  seule  impression  de  pitié,  nulle  mobilité 'da» 
Fesprit  même,  n'eussent  été  développés  en  eux  par  aucune  «r- 
constance,  par  aucun  écrit ,  pour  qu'ils  restassent  oapi^loft  éi 
cette  cruauté  si  constante,  si  étrangère  à  t^us  les  moiivoaaaDts 
de  la  nature,  et  qui  a  donné  à  l'homme  sa  p? amîèra  pensée  am» 
bornes,  l'idée  complète  du  crime. 

Il  y  a  des  écrits  tels  que  TËpUre  d'Abeilard ,  par  Pope,  V(êh 
tber,  les  Lettres  portugaises,  etc.  ;  il  y  a  un  ouvrage  au  jnende, 
c^est  la  Nouvelle  Héloîse,  dont  le  principal  mérite  esti^éloquone 
de  la  passion  ;  et  quoique  l'objet  en  soit  souvent  moial,  oe  qui  ea 
reste  surtout,  c'est  la  toute-puissance  du  cœur.  On  ne  peut  dasser 
une  telle  sorte  de  romans  :  il  y  a  dans  un  siècle  une  ame,  un  géoit 
qui  sait  y  atteindre  :  ce  ne  peut  être  un  genre^  ce  ne  peut  être  oi 
bat  :  maïs  voudrait-on  interdire  ces  miracles  de  la  parole ,  oai 
impressions  profondes  qui  satisfont  à  tous  les  mouvements  des 
caractères  passionnés?  Les  Lecteurs  enthousiastes  d'un  semblaUe 
talent  sont  en  très  petit  nombre ,  et  ces  ouvrages  font  toujonn 
du  bien  à  ceux  qui  les  admireut.  Laissez -en  jouk  les  emeser- 
Sentes  et  sensibles,  elles  ne  peuvent  flaire  entendre  leur  ku^iue. 
Les  sentiments  dont  elles  sont  agitées  sont  à  peine  con^^;î«t| 
sans  cesse  condamnées,  elles  se  croiraient  seules  au  mmide,  ellei 
détesteraient  bientôt  leur  propre  nature  qui  ies  isole,  ^  quelques 
ouvrages  passionnés  et  mélancoliques  ne  leur  faisaient  jgês  esr 


tendre  oee  vaix  dans  te  désert  de  te  vie ,  ne  leur  faîsateBt  pas 
tuonver  7  dans  la  soUtade ,  queikiaes  rayons  dti  bonheur  qni  leur 
échappe  au  milieu  du  monde.  Ce  plaisir  de  la  retraite  les  repose 
des  yains  efforts  de  Fespérance  trompée  ;  et  quand  tout  Tunivers 
s'agite  loin  de  l'être  infortuné ,  un  écrit  éloquent  et  tendre  reste 
auprès  de  lui  comme  Tami  le  plus  fidèle ,  et  celui  qui  le  connaît  le 
mieux.  Oui,  il  a  raison  le  livre  qui  donne  seulement  un  Jour  de 
distraction  à  la  douleur;  il  sert  aux  meilleurs  des  hommes.  Sans 
doute  on  peut  trouver  des  peines  qui  appartiennent  aux  défauta 
du  caractère  ;  maïs  il  en  est  tant  qui  naissent  ou  de  la  supériorité 
de  l'esprit  ou  de  la  sensibilité  du  cœur,  tant  qu'on  supporterait 
mieux  si  Ton  avait  des  qualités  de  moins  !  Avant  de  le  connaître, 
je  respecte  le  cœur  qui  souffre  ;  je  me  plais  aux  fictions  mêmes 
dont  le  seul  résultat  serait  de  le  soulager  en  captivant  son  intérêt, 
Daas'Tîelte  vie ,  qu'il  faut  passer  plutôt  que  sentir ,  celui  qui  disr 
trait  l'homme  de  lui-même  et  des  autres,  qui  suspend  Taction  des 
passions  pcmr  y  substituer  des  jouissances  indépendantes,  serait 
dispensateur  du  seul  véritable  honheur  dont  la  nature  humaine 
soit  susceptible,  si  l'influence  de  sontalentpouvaitse  perpétuer. 
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PRÉFACE. 

On  comprendra  bien ,  je  pense ,  que  l'Essai  sur  les  Fictions ,  qu'on 
Tient  de  lire,  a  été  composé  après  les  trois  Nouvelles  que  je  pubîîfe 
ici  :  aucune  ne  mérite  le  nom  de  roman  ;  les  situaftîons  y  sont  iroBqnécs 
l^tét  que  développées,  et  c'est  dans  k  pmnture  de  quelques  seaUiseiilB 
éa  eœwr  qu^est  4enr  seul  mérite,  le  fà*avaâs  pas  vngt  ans  quand  je  te 
âéODites^  et  3a  rëvolation  de  France  n'existait  poini  encare.  Je  veux 
erm  q«e,  depuis,  mon  esprit  a  acquis  assez  de  force  pour  se MvFer 
ides  ouvrages  plus  utiles.  On  dit  que  le  malheur  haie  le  développe- 
jueotde  toutes  les  facultés  morales  :  quelquefois  je  erains  qu'il  ne 
produise  un  effet  contraire ,  qu  il  ne  jette  dans  un  abattement  qui  dd- 
tache  et  de  soî-mème  €t  des  autres,  La  grandeur  des  événements  qui 
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noas  entourent  fait  si  bien  sentir  le  néant  des  posées  générales,  11m- 
puissance  des  sentiments  indiridaels ,  que ,  perdu  dans  la  vie ,  on  ne 
sait  plus  quelle  route  doit  suivre  Tespéranee ,  quel  mobile  doit  exciter 
les  efforts ,  quel  principe  guidera  désormais  Topinion  publique  à  tra- 
vers les  erreurs  de  Tesprit  de  parti ,  et  marquera  de  nouveau ,  dans 
toutes  les  carrières ,  le  but  éclatant  de  la  véritable  gloire. 


Permettez  qiie  je  vous  rende  compte,  madame ,  d'une  anec- 
dote de  mon  voyage  * ,  qui  peut-être  aura  le  droit  de  vous  inté- 
resser. J'appris  à  Gorée ,  il  y  a  un  mois^  que  monsieur  le  gouver- 
neur avait  déterminé  une  famille  nègre  à  venir  demeurer  à 
quelques  lieues  de  là ,  pour  y  établir  une  habitation  pareille  à 
celle  de  Saint-Domingue;  se  flattant,  sans  doute,  qu'un  tel 
exemple  exciterait  les  Africains  à  la  culture  du  sucre,  et  qu'atti- 
rant chez  eux  le  commerce  libre  de  cette  denrée  ;  les  Européens 
ne  les  enlèveraient  plus  à  leur  patrie,  pour  leur  faire  souffrir  le 
joug  affreux  de  l'esclavage.  Vainement  les  écrivains  les  plus  élo- 
quents ont  tenté  d'obtenir  cette  révolution  de  la  vertu  des 
hommes;  l'administrateur  éclairé,  désespérant  de  triompher  de 
l'intérêt  personnel,  voudrait  le  mettre  du  parti  de  l'humanité,  en 
ne  lui  faisant  plus  trouver  son  avantage  à  la  braver  :  mais  les 
nègres,  imprévoyants  de  l'avenir  pour  eux-mêmes,  sont  plus  in- 
capables encore  de  porter  leurs  pensées  sur  les  générations  fu- 
tures, et  se  refusent  au  mal  présent,  sans  le  comparer  au  sort 
qu'il  pourrait  leur  éviter.  Un  seul  Africain ,  délivré  de  Tesclavage 
par  la  générosité  du  gouverneur,  s'était  prêté  à  ses  projets; 
prince  dans  son  pays,  quelques  nègres  d'un  état  subalterne  l'a- 
vaient suivi ,  et  cultivaient  son  habitation  sous  ses  ordres.  Je  de- 
mfiirâai  qu'on  m'y  conduisit.  Je  marchai  une  partie  du  jour ,  et 
j'arrivai  le  soir  près  d'une  maison  que  des  Français ,  m'a-^on  dit, 
avaient  aidé  à  bâtir ,  mais  qui  conservait  encore  cependant 
quelque  chose  de  sauvage.  Quand  j'approchai,  les  nègres  jouis- 
saient de  leur  moment  de  délassement  ;  ils  s'amusaient  à  tirer  de 
l'arc,  regrettant  peut-être  le  temps  où  ce  plaisir  était  leur  seule 
occupation.  Ourika,  femme  de  Xtméo  (c'est  le  nom  du  nègre  chef 
de  l'habitation),  était  assise  à  quelque  distance  des  jeux,  et  re- 
gardait avec  distraction  sa  fille  âgée  de  deux  ans ,  qui  s* amusait 
à  ses  pieds.  Mon  guide  avança  vers  elle,  et  lui  dit  que  je  lui  de- 

*  Celte  anecdote  est  fondée  sur  4^8  circonstances  de  U  traite  des  nègres,  rapportées 
par  les  voyageurs  au  Sénégal. 
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mandais  asile  de  la  part  du  gouverneur.  «  C'est  le  gouverneur  qui 
renvoie!  s'écria-t-elle.  Ah!  qu'il  entre,  qu'il  soit  le  bienvenu  ; 
tout  ce  que  nous  avons  est  à  lui.  »  Elle  vint  à  moi  avec  précipi«« 
tation  :  sa  beauté  m'enchanta;  elle  possédait  le  vrai  charme  dé 
son  sexe ,  tout  ce  qui  peint  la  faiblesse  et  la  grâce.  «  Où  donc  est 
Ximéo?  lui  dît  mon  guide.  —  Il  n'est  pas  revenu ,  répondit-elle, 
il  fait  sa  promenade  du  soir  ;  quand  le  soleil  ne  sera  plus  sur  l'ho- 
rizon» quand  le  crépuscule  même  ne  rappellera  plus  la  clarté,  il 
reviendra,  et  il  ne  fera  plus  nuit  pour  moi.  »  En  achevant  ces 
mots,  elle  soupira,  s'éloigna;  et  quand  elle  se  rapprocha  de  nous, 
j'aperçus  des  traces  de  pleurs  sur  son  visage.  Nous  entrâmes  dand 
la  cabane  ;  on  nous  servit  un  repas  composé  de  tous  les  fruits  du 
pays  :  J'en  goûtais  avec  plaisir,  avide  de  sensations  nouvelles. 
On  frappe  :  Ourika  tressaille,  se  lève  avec  précipitation ,  ouvre 
la  porte  de  la  cabane,  et  se  jette  dans  les  bras  de  Ximéo,  qui 
Tembrasse  sans  paraître  se  douter  lui-même  de  ce  qu'il  faisait,  ni 
de  ce  qu'il  voyait.  Je  vais  à  lai.  Vous  ne  pouvez  pas  imaginer 
une  figure  plus  ravissante  :  ses  traits  n'avaient  aucun  des  défauts 
des  hommes  de  sa  couleur  ;  son  regard  produisait  un  effet  que  je 
n'ai  jamais  ressenti;  il  disposait  de  l'ame ,  et  la  mélancolie  qu'il 
exprimait  passait  dans  le  cœur  de  celui  sur  lequel  il  s'attachait  ; 
la  taille  de  l'Apollon  du  Belvédère  n'est  pas  plus  parfaite  :  peut- 
être  pouvait-on  le  trouver  trop  mince  pour  un  hoi&me  ;  mais  l'a* 
battement  de  la  douleur  que  tous  ses  mouvements  annonçaient , 
qne  sa  physionomie  peignait,  s'accordait  mieux  avec  la  délicatesse 
qu'avec  la  force.  Une  fut  point  surpris  de  nous  voir  ;  il  paraissait 
inaccessible  à  toute  émotion  étrangère  à  son  idée  dominante;  nous 
lui  apprîmes  quel  était  celui  qui  nous  envoyait ,  et  le  but  de  notre 
Yoyage.  t  Le  gouverneur ,  nous  dit-il,  a  des  droits  sur  ma  recon- 
naissance; dans  l'état  où  je  suis ,  le  croirez- vous ,  j'ai  cependant 
un  bienfaiteur.  »  II  nous  parla  quelque  temps  des  motifs  qui  l'a- 
vaient déterminé  à  cultiver  une  habitation,  et  j'étais  étonné  de 
son  esprit,  de  sa  facilité  à  s'expliquer  :  il  s'en  aj^erçut.  «  Vous 
êtes  surpris,  me  dit-il,  quand  nous  ne  sommes  pas  au  nîieiu  des 
Inrates ,  dont  vous  nous  donnez  la  destinée?  —  Non ,  lui  répon- 
dis-je;  mais  un  Français  même  ne  parlerait  pas  sa  langue  mieux 
que  vous.  —  Ah  I  vous  avez  raison ,  reprit-il  ;  on  conserve  encore 
quelques  rayons  lorsqu'on  a  long-temps  vécu  près  d'^n  ange.  »  Et 
ses  beaux  yeux  se  baissèrent,  pour  ne  plus  rien  voir  au-dehors  de 
lui.  Ourika  répandait  des  larmes;  Ximéo  s'en  aperçut  enfin. 
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t  Pardonne,  s'écria^t-il  en  lai  prenant  la  maifl;  pardonne  :  lé  pré* 
sent  est  à  toi  ;  souffre  les  souvenirs.  Demain  ,  dit-il  en  se  retour- 
nant vers  moi ,  demain  nous  parcourrons  ensemble  mon  babîtft- 
tion;  vous  verrez  si  je  puis  me  flatter  qi^t'elle  réponde  aux  désirs 
du  gouverneur.  Le  meilleur  lit  va  vous  être  préparé  ;  dormez 
tranquillement  :  je  voudrais  que  vous  fassiez  bien  ici.  Les 
hommes  infortunés  par  le  cœur,  me  cët-il  à  voix  basse,  ne 
craignent  point ,  désirent  même  le  spectacle  du  bonheur  des 
autres.  »  Je  me  couchai ,  je  ne  fermai  pas  Tœ!!;  j^étais  ipéaétré 
de  tristesse,  tout  ce  i^e  j^avais  vu  en  portait  Tempreinte;  j'en 
ignorais  la  cause ,  m^is  je  me  senlfais  émuicomofe  on  Test  en*  con- 
templant un  tableau  qui  représente  la  mélancolie;  A  la  pointe  cfo 
jour  je  me  levai  ;  je  trouvai  Ximéo  encore  plui?  abattu  que  la 
veille;  je  lui  en  demandai  la  raison.  «  Ma  douleur,  répondit  if , 
fixée  dansmon cœur,  ne  peut  s'aecroHronî diminuer;  niais Tunî- 
formité  de  la  vie  la  fait  passer  plus  vite ,  et  des  événements  nou" 
veaux,  quels  qu'ils  soient,  font  naître  de  nouvelles  réflbxions ,  q«î 
sont  toujours  de  nouvelles  sources  de  larmes.  »  Il  me  fit  voir  avec 
un  soin  extrême  toute  son  habitation  ;  je  fus  surpris  de  Tordre 
fui  s'y  faisait  remarquer  ;  elle  rendait  au  moins  autant  qu^un  pa- 
reîi  espace  de  terrain  cultivé  à  Saint-Oomingue  par  un  même' 
nombre  d*hommes,  et  les  nègres  heureux  n'étaient  point  accablée 
de  travail.  Je  vis  avec  plaisir  que  la  cruauté  était  inutile  ,  qu^eHer 
avait  cela  de  plus.  Je  demandai  à  Ximéo  qui  lai  avait  donné  def 
consdls  sur  la  culture  de  la  terre ,  sur  la  division  de  la  journée 
des  ouvriers,  t  J*en  ai  peu  reçu ,  me  répondit-il ,  mai»la  raison 
peut  atteindre  à  ce  que  la  raison  a  trouvé  :  puisqu'il  était  défenda 
de  mourir,  il  fallait  bien  consacrer  sa  vie  aux  autns  ;  qu'en  ao* 
raiS'je  tdàt  pour  moi?  J'avais  horreur  de  l'esetorage,  je*  ne  p<MnF3â 
concevoir  le  barbare  dessein  dès  hommes  de  votre  couleur,  le 
pensais  quelquefois  que  leur  Bien,  ennemi  du  nôtre,  leur  avaR 
conmuoidë  de  nous  faire  souffrir  :  mais  quand  j'appris  qv^une 
pio^kiction  de  notre  paj's,  négligée  par  nous,  causait  seule  ces 
Baux  cruels  aux  malheureux  Africains ,  j'acceptai  l'offie  qui  me 
fbt  fisite  ée  leur  donner  Pexcmple  de  la  cultiver.  Puisse  un  osm- 
nercelibres'établirentre  les  deux  parties  du  monde!  puissentnes 
fulbrtnnés  compatriotes  renoncer  à  la  vie  sauvage,  se  vouer  au 
Invait  pour  satisfeire  vos  «vides  désirs^  et  contribuer  à  sauver 
foeiques  uns  d*entre  eux  de  la  phis  borriMe  destinée  !  puissent 
ceux  mtecs  qui  pourraient  se  flatter  d'éviter  un  tel  sort ,  s*oce« 
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per  a^wc  bu  zèle  égal  d^en  garantir  à  jamais  leurs  semblables  f  » 
iB'raepmrfaataiosi,  bobs  approchâmes  cTune  porte  qui  conduisait 
à  vm  bo»  épais,  doat  «n  côté  de  l'babîtatîon  était  bordé  ;  je  crus 
qoe  Xiroéo  aWait  l'ouvrir,  roaîs  il  se  détourna  pour  l'éviter. 
•  Pmrfuoi ,  iuî  dis-je ,  ne  me  montrez- vous  pas. . .  ?  —  Arrêtez  ! 
s^éerîa-b-îl ,  vous  avez  Taîr  sensible  ;  pourrez-vous  entendre  les 
itDgs récits  du  malheur?  Il  y  a  deux  ans  que  je  n'ai  parlé  ;  tout 
ee  foe  je  4îs ,  ce  n'est  pas  parler.  Vous  le  voyez ,  j'ai  besoin  de 
m'éptmeher  ;  vous  ne  devez  pas  être  flatté  de  ma  confiance  ;  ce- 
peitait,  c'est  votre  bonté  qui  m'encourage,  et  me  fait  compter 
JKr  votre  fâtié. — Ahî  ne  craignez  rien,  i-épondîs-je,  vous  ne  se- 
rez pas  trompé.  —  Je  suis  né  dans  le  royaume  de  Cayor  ;  mon 
pàw,  du  sang  royal ,  était  chef  de  quelques  tribus  qui  lui  étaient 
eo&fiées  par  le  souverain.  On  m'exerça  de  bonne  heure  dans  l'art 
de  défendf e  mcm  pays ,  et  dès  mon  enfonce  lare  et  le  javelot 
B^étaient  familiers.  L'un  nae  destina  dès-lors  pour  femme  Ourika^ 
ittede  k  serarde  mon  père;  je  l'aimai  dès  que  je  pus  aimer,  et 
«cMe  ficcrUé  se  développa  en  moi  pour  elle  et  par  elle.  Sa  beauté 
pwrûÉ»  me  ârappa  davantage  quand  je  feus  comparée  à  celle  des 
«*»s  fean»^ ,  et  je  revins  p«tf  ehoîx  à  mon  premier  penchant. 
HwB  étio&s  «9uv«it  en  guerre  coBfIrcles  JaloffiTes  nos  voisins;  et 
^■BDK  BMB  ft^vioiis  mulue¥lemeut  Fatroce  eoutumede  vendre  nos 
FiMMnier»  de  guerre  aux  Européens ,  une  haine  profonde ,  que 
It'piâxniènie  nesuspendaîtpas,  ne  perraettaît  entre  nous  aucune 
eanminlcation.  TJn  jour,  en  chassant  dans  nos  montagnes,  je  fus 
«vtaHié  ptas  loin  que  je  ne  vDUÎais  ;  vme  vofx  de  femme ,  remar- 
9"Ue  par  sa  beauté ,  se  fit  enteadre  à  »oi.  J'écoutai  ce  quVîe 
*k«Haît,  et  Je  ne  reconnus  point  les  paroles  que  les  jeunes  fîîTes 
iB|laimi  à  répéter.  L'amour  de  la  ïlberté ,  Thorreur  de  l'csela- 
^^,  étalent  le  sujet  des  nobles  hymnes  qui  me  ravirent  d*admi- 
'■••wï-^approehaî  :  une  jeune  personne  se  leva;  frappé  du  con- 
^»wte  de  son  Age  et  du  sujet  de  «es  méditations,  je  cherchaîs 
*ai  aw  traits  quelque  chose  de  surnaturel ,  qui  m'annonçât  l'in- 
•l*»tioo  qvÂ  supplée  aux:  longues  réflexions  de  la  vieillesse  ;  eîîe 
■^it  pas  belle,  mais  sa  Mlle  noble  et  régulière,  ses  yeux  en- 
ebflnleurs,4sa  physionomie  animée,  ne  laissaieot  à  l'amour  même 
ïtai  àdesiiBer  poursa  figure.  EHe  vînt  à  moi ,  et  me  parla  long- 
*o»p8  sans  que  je  pusse  lui  répondre  :  enfin  ,  j«  parvins  à  lui 
Widre  rmn  étonnemaait  ;  il  s'accrut  quwtd  j'appris  qu'elle  avait 
«waptsé  les  paroles  que  je  vernis  d'entendre.  «  Cessez  d'être 
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surpris,  me  dit-elle;  un  Français  établi  au  Sénégal ,  mécMmtefii 
de  son  sort  et  malheureux  dans  sa  patrie ,  s'est  retiré  parmi  nous  ; 
ce  vieillard  a  daigné  prendre  soin  de  ma  Jeunesse ,  et  m'a  donné 
ce  que  les  Européens  ont  de  digne  d*envle  :  les  connaissances' 
dont  ils  abusent,  et  la  philosophie  dont  ils  suivent  si  mal  les  ie« 
çons.  J'ai  appris  la  langue  des  Français ^  j'ai  lu  quelques-uns  de 
leurs  livres  9  et  je  m*amuse  à  penser  seule  sur  ces  montagnes.  » 
A  chaque  mot  qu'elle  me  disait ,  mon  intérêt ,  ma  curiosité  redou* 
blaient;  ce  n'était  plus  une  femme,  c'était  un  poète  que  je  croyais 
entendre  parler  ;  et  jamais  les  hommes  qui  se  consacrent  parmi 
nous  au  culte  des  dieux  ne  m'avaient  paru  remplis  d^un  si  noble 
enthousiasme,  ëq  la  quittant,  j'obtins  la  permission  de  la  revoir; 
son  souvenir  me  suivait  partout;  j'emportais  plus  d'admiration 
que  d'amour ,  et  me  fiant  long-temps  sur  cette  différence,  je  vis 
Mirza  (c'était  le  nom  de  cette  jeune  Jaloffe)  sans  croire  offenser 
Ourika.  Enfin ,  un  jour  je  lui  demandai  si  jamais  elle  avait  aimé  ; 
eu  tremblant  je  faisa's  cette  question,  mais  son  esprit  facile  et  son 
caractère  ouvert  lui  rendaient  toutes  ses  réponses  aisées.  «  Non,^ 
me  dit-elle  :  on  m'a  aimée  quelquefois;  j'ai  peut-être  désiré  d'être 
sensible;  je  voulais  connaître  ce  sentiment  qui  s'empare  de  toute 
la  vie ,  et  fait  à  lui  seul  le  sort  de  chaque  instant  du  jour  ;  mais 
j'ai  trop  réfléchi ,  je  crois,  pour  éprouver  cette  illusion  ;  je  sens 
tous  les  mouvements  de  mon  cœur,  et  je  vois  tous  ceux  des 
autres  ;  je  n'ai  pu  jusqu'à  ce  jour  ni  me  tromper  ni  être  trompée.» 
Ce  dernier  mot  m'affligea.  «  Mirza,  lui  dis-je ,  que  je  vous  plains! 
les  plaisirs  de  la  pensée  n'occupent  pas  tout  entier  ;  ceux  du  cœur 
seul  suffisent  à  toutes  les  facultés  de  l'ame.  »  Elle  m'instruisait 
cependant  avec  une  bonté  que  rien  ne  lassait;  en  peu  de  temps 
j'appris  tout  ce  qu'elle  savait.  Quand  je  l'interrompais  par  mes 
éloges  y  elle  ne  m'écoutait  pas;  dès  que  je  cessais,  elle  continuait, 
et  je  voyais,  par  ses  discours,  que,  pendant  que  je  la  louais,  c'é- 
tait à  moi  seul  qu'elle  avait  toujours  pensé.  Enfin,  enivré  de  sa 
grâce ,  de  son  esprit ,  de  ses  regards ,  je  sentis  que  je  l'aimais,  et 
j'osai  le  lui  dire  :  quelles  expressions  n'employai-je  pas  pour  fùre 
passer  dans  son  cœur  l'exaltation  que  j'avais  trouvée  dans  soa 
esprit  !  Je  mourais  à  ses  pieds  de  passion  et  de  crainte,  f  Mina , 
lui  répétai-je,  place  moi  sur  le  monde  en  médisant  que  tu  m'aimes, 
ouvre-moi  le  ciel  pour  que  j'y  monte  avec  toi.  »  En  m'écoutant , 
elle  se  troubla ,  et  des  larmes  remplirent  ses  beaux  yeux ,  où  jos^ 
qu'alors  je  n'avais  vu  que  l'expression  du  génie.  «  Ximéo,  médit- 
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eHo;  demain  je  te  répondrai  ;  n'attends  pas  de  moi  i*art  des 
femmes  de  ton  pays;  demain  tn  liras  dans  mon  cœur;  réfléchi» 
surletien.  »  £n  achevant  cesmots^  elle  me  quitta  long-temps  avant 
le  coucher  du  soleil,  signal  ordinaire  de  sa  retraite  ;  je  necherchai 
point  à  la  retenir.  L'ascendant  de  son  caractère  me  soumettait  à 
ses  volontés.  Depuis  que  je  connaissais  Mirza,  je  voyais  moins 
Ourika  ;  je  la  trompais ,  je  prétextais  des  voyages ,  je  refardais 
riDstant  de  notre  union  J'éloignais  l'avenir  au  lieu  d'en  décider. 
«  Enfin,  le  lendemain,  que  des  siècles  pour  moi  semblaient 
avoir  séparé  de  la  veille,  j'arrive  :  Mirza  la  première  s'avance 
vers  moi  ;  elle  avait  l'air  abattu  ;  soit  pressentiment,  soit  ten- 
dresse, elle  avait  passé  ce  jour  dans  les  larmes.  «  Ximéo,  me  dit* 
elle  d'un  son  de  voix  doux ,  mais  assuré,  es-tu  bien  sûr  que  tu 
m'aimes?  est*il  certain  que  dans  tes  vastes  cimtrées  aucun  objet 
n'a  fixé  ton  cœur?  »  Des  serments  furent  ma  réponse.  «  Eh  bien! 
je  t'en  crois  :  la  nature  qui  nous  environne  est  seule  témoin  de  te» 
promesses  ;  je  ne  sais  rien  sur  toi  que  je  n'aie  appris  de  ta  bou- 
che; mon  isolement,  mon  abandon  fait  toute  ma  sécurité. 
Quelle  défiance ,  quel  obstacle  aije  opposé  à  ta  volonté?  tu  ne 
tromperais  en  moi  que  mon  estime  pour  Ximéo,  tu  ne  te  vmige* 
rais  que  de  mon  amour  ;  ma  famille,  mes  amies,  mes  concitoyens^ 
j'ai  tout  éloigné  pour  dépendre  de  toi  seul  ;  je  dois  être  à  tes  yeu^ 
sacrée  comme  la  faiblesse,  l'enfance  et  le  malheur;  non^  je  ne 
pais  rien  craindre,  non.  »  Je  l'interrompis;  j'étais  à  ses  pieds,  je 
croyais  être  vrai ,  la  force  du  présentm'avait  fait  oublier  le  passé 
comme  l'avenir  ;  j'avais  trompé,  j'avais  persuadé;  elle  me  crut. 
Dieux!  que  d'expressions  passionnées  elle  sut  trouver!  qu'elle* 
était  heureuse  en  aimant!  Ahl  pendant  deux  mois  qui  s'écoulè- 
rent ainsi,  tout  ce  qu'il  y  a  d'amour  et  de  bonheur  fut  rassemblé 
dans  son  cœur.  Je  jouissais ,  mais  je  me  calmais.  Bizarrerie  de  la 
nature  humaine  !  j'étais  si  frappé  du  plaisir  qu'elle  avait  à  me 
voir,  que  je  commençai  bientôt  à  venir  plutôt  pour  elle  que  pour 
moi  :  j'étais  si  certain  de  son  accueil ,  que  je  ne  tremblais  plus  en 
rapprochant.  Mirza  ne  s'en  apercevait  pas;  elle  parlait,  elle  ré- 
pondait, elle  pleurait,  elle  se  consolait ,  et  son  ame  active  agis-^ 
sait  sur  elle-même  :  honteux  de  moi-même,  j'avais  besoin  de 
m'éloigner  d'elle.  La  guerre  se  déclara  dans  une  autre  extrémité 
du  royaume  de  Cayor,je  résolus  d'y  courir;  il  fallait  l'annoncera 
Mirza.  Ahl  dans  ce  moment  je  sentis  encore  combien  ellem'é*^ 
tait  chère  ;  sa  confiante  et  douce  sécurité  m'ôta  la  foroe  de  loi  dé- 
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réouvrir  mon  pi^jet.  Eile  semblait  tel-ement  vivre  de  ma  pré- 
-ssBce,  que  ma.  langue  se  glaça  quand  jevoultts  lui  parler  de  mon 
d^rt.  Je  résolus  de  lui  écrire;  cet  art  qu'elle  m'^avait  appris  de> 
'■vaitservir  à  son  malheur  ;  vingt  Ms  je  la  quittai^  vingt  fois  Je  re- 
^n&snr  mes  pas.  L'infortunée  en  jouissait,  et  prenait  ma  pitié 
l^oiir  de  Tamour.  Enfin  je  partis;  je  lui  mandai  que  mon  devoir 
>me  forçait  à  me  séparer  d'elle,  mais  que  je  reviendrais  à  ses 
pieds  plus  tendre  que  jamais.  Quelle  réponse  elle  me  fit  !  Ah! 
la&gue  de  Tamour,  quel  charme  tu  reçois  quand  la  pensée  f  em- 
Miit!  quel  désespoir  démon  absence!  quelle  passion  de  me  re- 
iM>ir  1  Je  frémis  alors  en  songeant  à  quel  excès  son  cœur  savait  ai- 
«1er;  mais  mon  père  n'aurait  jamais  nommé  sa  fille  une  femme  du 
^ys  des  Jaloffes.  Tous  les  obstacles  s'offrirent  à  ma  pensée  quand 
je  voile  qui  me  les  cachait  fut  tombé  ;  je  revis  Q»rika  ;  sa  beauté, 
•ses  larmes ,  l'empire  d'un  premier  penchant;  les  instances  d'une 
fEunUle  entière;  que  sais-je  enfin?  tout  ce  qui  parait  iBSurmonta- 
hkt  quand  on  ne  tire  plus  sa  force  de  son  cœur,  me  rendit  infi- 
dèle, et  mes  lie&s  avec  Ourika  fureii^t  formés  en  {ffésHice  des 
•ctteux.  Cependant  le  temps  que  j'avais  fixé  à  Mirza  pour  mon  re- 
tour api^oehait  ;  je  voulus  la  revoir  encive  :  j'espénôs  adoucir  te 
QOiii^  que  j'fl^ais  lui  porter,  je  le  eroyais  possible  ;  quand  on  n'a 
plus  d'amour  on  n'en  devine  plu»  les  effete,  l'oct  ne  sait  pas  Hiéme 
«'aider  de  ses  souvenirs.  De  quel  sentim^t  je  fus  rempli  en  par- 
<Miurant  ces  mêmes  lieux  témoins  de  mes  serments  et  de  mon 
iiosheurl  Eien  n'était  changé  que  mon  cœur,,  et  je  pouvais  à 
lieine  les  reconnaître.  Pour  Mirza,  dès  qu'elle  me  vit,  je  ems 
^'eUe  éprouva  en  un  moment  le  l)onheur  qu'on  goûte  à  peine 
^^ns  dans  toute  sa  vie ,  et  c'est  aiosi  que  les  dieux  s'aequitfô- 
mut  envers  elle.  Ahl  comment  vous  dirais-je  par  quels  degrés 
af&eux  j'amenai  la  malheureuse  Mirza  à  cosnattre  Tétat  de  moÊk 
cnuF?  Mes  lèvres  tremblantes  prononcèrent  le  nom  d^amitié. 
«  Ton  «nitlé!  s'écria-t-elle;  ton  amitié,  barbare  I  est-ce  à  mon 
ame  qu'un  tel  sentiment  doit  être  offert?  Va,  donne-moi  la  mort. 
Va,  c'est  là  maintenant  tout  ce  que  tu  peux  pour  moi.  »  L'excès 
de  sa  douleur  semblait  l'y  conduire;  elle  tomba  sans  mouvement 
4 mes  pieds:  monstre  que  j'étais!  c*était  alors  qu'il  fallait  la 
ttm^er,  c'était  alors  que.je  fus  vrai.  «  insensible,  laisse-moi,  me 
dit-elle  ;  ce  vieillard  qui  prit  soin  de  mon  enlance,  qui  m'a  servi 
de  père,  peut  vivre  encore  quelque  temps;  il  faut  que  j'existe 
fwkt  M  :  je  suis  morte  déjà  là,  dit-elle  en  posant  la  main  sur  son 


coeur;  m&Hi  mes  soins  lui  sdatsée^ssaires  :  la^sse-OMi.  —  J^otMl 
90Brrai»,.m'éenai-je^  j€iie  ptoovfais  sij^pforttrta  hiâDe«l>-rMii 
hiikiel  mesépoftâiA-eUe  ;  ne  la  eraûiftpas,  Ximéo  ;il  y  a  des  cijaam^ 
^pû  ne  so^soit  qu'aiiner^  et  ctont  toufle  lapnsioftne  retourne- c^ 
CQAtreensi-iiièmes.  Aiieu,  Xi]iiéo;.iiae  a«tte  va  doae  posséder.*. 
—  N(m ,  jamais  ;  non ,  jieuiiais ,  lui  dis*Je«  —  le  ne'  te  croîs  pias  è 
pr^aei^, reprît-elle;  hier  tes  parole» m'auraient  lait  doaterdis 
ÎMir  ^  nous  éclaire.  Xltoéo,  serre-mol  contre  ton  eœnr,  appelle- 
OMÂ  ta  mMtresse  chérie;  retrowe  L'aceent  d'autrefois;  (pie- je 
y«Atenâe  encore,  non  pour  en  jouir,  mais  pour  m'en  ressouTO* 
»lr  :»ftîa  c^est  impossîble.  Adfett,  jéierretrottineraisealey  mov 
tamr  l-eateadara  toujours  ;  e'ést  la  cause  de  mort  qpie  je  porte  cfr 
retiens  dans  mon  sein.  Ximéo,  adieu.  »  Le  son  touchant  de  ee 
4anier  mot,  Feffort  qu'elle  fit  en  sMlotgnant,  tout  m'est  présent; 
eMeest  de^«mt  mes  jtmx,.  Dieux  1  rendez  cette  illwsâon  plus  f<»rte; 
^ipe  jela  voie  un  moment,  pour,  s^il  se  peut  encore,  mieux  sen- 
tir ee  que  j'ai  perdu.  Lœ^-temps^immoMe  dans  les  lieux  qu'elle 
avaltqnittés,  égaré,  troublé  comme  un.' homme  qui  vient  de  eo»- 
mdtreitt  grand  crime,  la  nuit  me  surprit  anantcpie.  je  pensasse  à 
leloumer  ehez  mol;  le  remordfi,  le  souvenir,  le  sentiment dn  malr 
keorde  MksaVattachaient  àmoname;  soi  ombre  merevenail, 
«aminesi  la  fin  de  soUi  bonheur  eût  été  celle  de  sa  vie. 

f  La  guerre  se  déclara  contre  les  JbJcIfès  ;:  il  fhlialt  emnbattre 
«antce  tes  habîlmits  da.pffifsde  Mûssa  ;  jis  voubâa  à  ses  yeux  ae- 
foéiir  ée la ^bire,  jwMitlûer  son  cfadK,  et  m4rvler  enioore  leboUf^ 
bevrauq^l  j^avais  reBoaté^Je^erai^nais  peu  lamsart;  j'aivabfait 
difcmft  ¥îe  un «4  cruel  usage.,  «pe  j^IaiiiafraisipiuÉ^Fe  avec  un 
aeeret  plaieir.  J^lu dangcnuMment  blessé  i  j'appris,  en  nte té-» 
taWtseml,  yf urne  kmtm  venaîjt  tewa  ]as.j0«r&aep}a0er  défiant  le 
mfdk  dr  ma  pwle:;  ifnaMbilA,.  efie  treasaHlaift  a»  moindre  bFttH«  r 
we  foia  j'étais. pli»  mal,  eUe  perdit  eflwais6a]iee;  on^s^empressa 
antoard'elle,;  etilesepaasm»,  et  proBonefteevmots:  «<  QaMl  ignore^ 
ditTeUe,  Fétat  oii  veas  m'avez  vue;  je  suis  pour  lui  bien  moÉo» 
qu'uM'  étrangère  y  mus  inlérèt  doitrFaffîrger.  »  Enfin  un  jour, 
Jo«r  allreux  !  faibie  encore,  ma  famille ,  Ourika,  étaient  auprès 
de  moi  :  j'étais  calme  (juaad  j'éteignais  le  souvenir  de  celle  dont 
j'avaia  causé  le  désespoir:  je  CEuyais  Fétre  du  moins  ;  la  fetalllé 
m'avaiteoBduit,  j'avais  agi>  comme  un  homme  gouverné  par  elle, 
etje  redoutais  ttUement  rinstant  du  repentir,  que  j'employalo 
toota  mes'forces  pour  retenir  ma  pensée  prête  à  se  fixer  sijor  h 
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ptesé^Nos  ennemis,  les  Jalotfes,  fondirent tout-à- coup  sur  te 
bourg  que  J'habitais  :  nous  étions  sans  défense;  nous  soutînmes 
cependant  une  assez  longue  attaque  ;  mais  enfin  ils  l'emportèrent^ 
et  firent  plusieurs  prisonniers  :  je  fus  du  nombre.  Quel  moment 
pour  mol  quand  je  me  vis  chargé  de  fers!  Les  cruels  Hottentots 
ne  destinent  aux  vaincus  que  la  mort;  mais  nous,  plus  lâchement 
barbares,  nous  servons  nos  communs  ennemis,  et  justifions  leurs 
crimes  en  devenant  leurs  complices.  Un  détachement  de  Jaloffes 
nous  fit  marcher  toute  la  nuit  ;  quand  le  jour  vint  nous  éclairer, 
nous  nous  trouvâmes  sur  le  bord  de  la  rivière  du  Sénégal  :  des 
barques  étaient  préparées  ;  je  vis  des  blancs,  je  fus  certain  de  mon 
sort.  Bientôt  mes  conducteurs  commencèrent  à  traiter  des  viles 
conditions  de  leur  infâme  échange  :  les  Européens  examinaient 
curieusement  notre  âge  et  notre  force,  pour  y  trouver  Tespoir  de 
nous  faire  supporter  plus  long-temps  les  maux  qu'ils  nous  desti- 
naient. Déjà  j'étais  déterminé;  j'espérais  qu'en  passant  sur  cette 
fatale  barque,  mes  chaînes  se  relâcheraient  assez  pour  me  laisser 
le  pouvoir  de  m' élancer  dans  la  rivière,  etque,  malgré  les  prompts 
secours  de  mes  avides  possesseurs ,  le  poids  de  mes  fers  m'entraî- 
nerait jusqu'au  fond  de  l'abîme.  Mes  yeux  fixés  sur  la  terre ,  ma 
pensée  attachée  à  la  terrible  espérance  que  j'embrassais ,  j'éta^ 
comme  séparé  des  objets  qui  m'environnaient.  Tout-à-coup  une 
voix  que  le  bonheur  et  la  peine  m'avaient  appris  à  connaître  &ît 
tressaillir  mon  cœur,  et  m'arrache  à  mon  immobile  méditation;  je 
regarde,  j'aperçois  Mirza,  belle,  non  comme  une  mortelle ,  mais 
comme  un  ange,  car  c'était  son  ame  qui  se  peignait  sur  son  visage. 
Je  l'entends  qui  demande  aux  Européensde  l'écouter  :  sa  voix  était 
émue,  mais  ce  n'était  point  la  frayeur  ni  l'attendrissement  qui 
l'altéraient;  un  mouvement  surnaturel  donnait  à  toute  sa  per- 
sonne un  caractère  nouveau.  «  Européens ,  dit-elle ,  c'est  pour 
cultiver  vos  terres  que  vous  nous  condamnez  à  l'esclavage;  c'est 
votre  intérêt  qui  vous  rend  notre  infortune  nécessaire;  vous  ne 
ressemblez  pas  au  dieu  du  mal ,  et  faire  souffrir  n'est  pas  le  but 
des  douleurs  que  vous  nous  destinez.  Regardez  ce  jeune  homme 
affaibli  par  ses  blessures,  il  ne  pourra  supporter  ni  la  longueur  du 
voyage,  ni  les  travaux  que  vous  lui  demandez  :  moi,  vous  voyes 
ma  forée  et  ma  jeunesse,  mon  sexe  n'a  point  énervé  mon  courage; 
souffrez  que  je  sois  esclave  à  la  place  de  Ximéo.  Je  vivrai,  puis- 
que c'est  à  ce  prix  que  vous  m'aurez  accordé  la  liberté  de  Ximéo  ; 
Je  ne  croirai  plus  l'esdavage  avilissant  Je  respecterai  là  puissance 
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de  mes  maîtres;  c'est  de  moi  qu^ils  la  tiendront,  et  leurs  bienfaits 
ranront  consacrée.  Xfmëo  doit  chérir  la  vie;  Ximéo  est  aimé  ! 
Moi,  je  ne  tiens  à  personne  sur  la  terre;  je  puis  en  disparaître  sans 
laisser  de  vide  dans  un  cœur  qni  sente  que  je  n'existe  plus.  J'al- 
lais finir  mes  jours,  un  bonheur  nouveau  me  fait  survivre  à  mon 
cœur.  Âh!  laissez-vous  attendrir;  et  quand  votre  pitié  ne  combat 
pas  votre  intérêt,  ne  résistez  pas  à  sa  voix.  »  En  achevant  ces  mots 
cette  fière  Mirza,  que  la  crainte  de  la  mort  n'aurait  pas  fait  tom 
ber  aux  pieds  des  rois  de  la  terre ,  fléchit  humblement  le  genou 
mais  elle  conservait  dans  cette  attitude  encore  toute  sa  dignité 
et  Tadmiration  et  la  honte  étaient  le  partage  de  ceux  qu'elle  im< 
plorait.  Un  moment  elle  put  penser  que  j'acceptais  sa  générosité 
j'avais  perdu  la  parole,  et  je  me  mourais  du  tourment  de  ne  la 
pas  retrouver.  Ces  farouches  Européens  s'écrièrent  tout  d'une 
voix  :  c  Nous  acceptons  l'échange;  elle  est  belle,  elle  est  jeune, 
elle  est  courageuse;  nous  voulons  la  négresse,  et  nous  laissons  son 
ami.  »  Je  retrouvai  mes  forces  ;  ils  allaient  s'approcher  de  Mirza. 
<  Barbares,  m'écriai-je,  c'est  à  moi,  jamais,  jamais;  respectez 
son  sexe ,  sa  faiblesse.  Jaloffes ,  consentirez-vous  qu'une  femme 
de  votre  contrée  soit  esclave  à  la  place  de  votre  plus  cruel  en- 
nemi? -—  Arrête,  me  dit  Mirza,  cesse  d'être  généreux  ;  cet  acte 
de  vertu,  c'est  pour  toi  seul  que  tu  l'accomplis;  si  mon  bonheur 
t'avait  été  cher,  tu  ne  m'aurais  pas  abandonnée;  je  t'aime  mieux 
coupable,  quand  je  te  sais  idsensible  :  laisse-moi  le  droit  de  me 
plaindre  ;  quand  tu  ne  peux  m'ôter  ma  douleur,  ne  m'arrache 
pas  le  seul  bonheur  qui  me  reste ,  la  douce  pensée  de  tenir  au 
moins  à  toi  par  le  bien  que  je  t'aurai  fait  :  J'ai  suivi  tes  destins, 
je  meurs  si  mes  jours  ne  te  sont  pas  utiles;  tu  n'as  que  ce  moyen 
de  me  sauver  la  vie  :  ose  persister  dans  tes  refus.  »  Depuis,  je  me 
suis  rappelé  toutes  ses  paroles ,  et  dans  Tinstant  je  crois  que  je  ne 
les  entendais  pas  :  je  frémissais  du  dessein  de  Mirza  ;  je  tremblais 
que  ces  vils  Européens  ne  le  secondassent  ;  je  n'osais  déclarer 
que  rien  ne  me  séparerait  d'elle.  Ces  avides  marchands  nous  au- 
raient entraînés  tous  les  deux  ;  leur  cœur,  incapable  de  sensibi- 
lité, comptait  peut-être  déjà  sur  les  effets  de  la  nôtre  ;d^ja  même 
ils  se  promettaient  à  l'avenir  de  choisir  pour  captifs  ceux  que  Ta- 
mour  ou  le  devoir  pourraient  faire  racheter  ou  suivre ,  étudiant 
nos  vertus  pour  les  faire  servir  à  leurs  vices.  Mais  le  gouverneur, 
instruit  de  nos  combats,  du  dévouement  de  Mirza ,  de  mon  dés- 
espoir, s'avance  comme  un  ange  de  lumière  :  eh  I  qui  n'aurait 
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pas  cru  qo'il  nous  iqppftEtnit  le  bonheur?  a  Soyez  libres  tons  deux, 
nous  dit-il  ;  je  vous  rends  à  votre  pays  comme  à  votre  amour. 
Tant  de  grandeur  d^ame  eût  £ait  nnigir  l'Ëuropé^i  qui  van 
aurait  nommés  ses  esclaves.  »  On  m*^ta  mes  fers,  j'embcuni 
ses  genoux,  je  bénis  dans  mon  cœur  sa  bonté,  comme  s'il  eàt 
sacrifié  des  droits  légitimes.  Ah  1  les  usurpateurs  peuvent  done^ 
en  renonçiat  à  leurs  injustices,  att^dre  au  rang  dehieDin* 
tours.  Je  me  levai ,  je  croyais  que  Mirza  était  aux  pieds  du 
giouvemeur  comme  moi  ;  je  la  vis  à  quelque  clistance,  aj^yée 
sur  un  arbre ,  et  rêvant  pco^èndémeot.  Je  courus  vers  elle  :  Ta* 
mour,  Tadminition,  la  foconnniasonce ,  j -éprou^^ais^  j-eKpnmas 
tout  à  la  fois.  «  Ximéo,  medit-ette,  il  n*est  plustompâ;  moujui- 
hew^st  gravé  trop  avant,,  pour  que  ta  main  même  y  poisse  «t* 
teindre  :  ta  Voix,  je  ne  Tentends  pkis  sans  tressaillir  de  peioe,  et 
ta  présence  glace  dans  «es  veines  ee  sang  qui  jadis  y  bouîBoih 
naît  pour  toi  ;  les  âmes  passionnées  no  ccmnaissent  que  lescRlrè» 
mes;  rintervalle  qui  les  sépare,  elles  le  franchissent  sans  s'y  n> 
réter  jamais:  quand  ta  m*apprîs mon'sort,  j'en  ^atai  lo«g4nBp8; 
tu  pourvais  revemr  alors;  j'auriiis  eru que  j'avids rêvé  toa  teoa* 
stance;  mais  luaiot^nant,  pour  anéantir  ce  souvouir^  il  faut  po^ 
e6r  le  cœur  dont  rien  ne  peut  Tcffacer.  »  En  prononçant  <;esj^ 
BOles,  la  flè(^  mortelle  ^akdaus  son  sein.  DleuK  qui  suspendit» 
eu  cet  inst»it  ma  vie ,  me  iUivez-vous  fendue  pour  mieux  voiler 
Wsrzdi  par  le  long  su^xpUee  ée  ma  douleur?  Pendant  un  mrà  «a* 
tier,  la  chaîne  des  souvenirs  et  des  pensées  fut  interrompue  poar 
moi;  je  crois  quelquefois  que  je  sufe  dans  un  aiutre  monde,  doot 
Tenfer  est  le  souvenir  du  premier.  Ourika  m'a  fiiit  promettre  ds 
ne  pas  attenter  âmes  jours;  le  gouverneur  m*a  cenivaiBea4B'ii 
fallait  vivre  pour  être  utile  à  mes  malheureux  compatriotes,  pov 
respecter  la  dernière  volonté  de  Mirza,  q«&  l'a  conjuré,  dit'H ,  A 
mourant,  de  vdlkr  sur  moi ,  de  me  consoler  eu  son  nom  :  j'obâS; 
j'ai  renfermé  duos  un  tomèeau  les  tristc^iHestes  dex^lle  que  j'aime 
quand  elle  n*est  plus,  de  cdie  que  j'ai  méconnue  pendant  sa  via. 
Là,  seul  quand  le  soleil  se  cottciie,4quandia  natuce  fintiteeseoh 
ble  se  couvrir  de  moU'deuil ,  quand  le  silence  universel  sue  ptr* 
met  de  n'entendre  phis  que  mes  pensées,  j'éprouve,  prosteroésor 
ce  tombeau ,  la  jouissance  du  maliieur,  Je  sentiment  tout  eatior  de 
ses  peines;  mon  imagination  exaltée  tssée  quelquefois  des  fifllé* 
mes;  je  crois  la  i^ir,  mais  jamais  elle  nem'appar»N;eomflM  vos 
amante  irritée.  Je  Tentaids  qui  me  console  et  s'ooeope  de  ow 
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doulevf .  Ënfln  y  iccertûa  du  sert  qm  nous  attend  après  nous,  je 
respecte  en  mon  cœur  le  souvenir  de  Mkza,  et  «n*aiiis,  en  me  doft* 
nant  ia  mort,  d*anéaatir  tout  ce  qui  reste  d'elle.  Depuis  deuxass^ 
vous  êtes  la  seule  personne  à  qui  j'aie  confié  ma  douleur  :  je  n'ia^ 
tends  pas  votre  pitié  ;  un  barbare  qui  causa  la  mort  de  celle  ^'^ 
regrette  doit-il  intéresser?  Mais  j'ai  voulu  parier  d'elle.  Abt 
promettez-moi  que  vous  n'oublierez  pas  le  nom  deMirea;  vwk$^ 
le  direz  à  vos  enfants ,  et  vous  conserverez  après  moi  la  mé<^ 
moire  de  cet  ange  d'amom*  et  de  cette  victime  du  malbeur.  »  £« 
terminsmt  son  récit,  une  sombre  rêverie  se  peignit  sur  le  ebar- 
maat  visage  de  Ximéo;  j'étais  baigné  de  pleurs ,  je  voiulusi» 
parler.  «  Crois-tu,  me  dit-il,  qu'il  faille  ckercber  à  me  oonsater? 
crois-tu  qu'on  puisse  avoir  sur  mon  malbeur  une  pansée  que  moa 
cœar  n'ait  pas  trouvée?  J'ai  voulu  te  l'apprendre,  mais  pareeque 
j'étais  bien  sûr  que  tu  ne  l'adoucirais  pas;  je  mourrais  ai  on  me 
l'ôtait,  le  remords  en  prendrait  la  place ,  il  occuperak  mon  cœur 
tout  enti^,  et  ses  douleurs  sont  arides  et  brûlaitfes.  Adiseu,  je  ts 
remercie  de  m'avoir  écouté.  »  Son  calme  sombre,  son  désespoir 
sans  larmes,  aisément  me  parsuadèrest  que  tous  mes  efforts  sor 
raient  vains;  je  n'ossft  plus  lui  parier,  le  malbeur  en  impose;  je  le 
quittai  le  cœur  plein  d'amertume;  et,  pour  accomplir  ma  prs^ 
messe,  Je  raconte  son  bistoire ,  et  consacre,  si  je  le  puis ,  le  triste 
nom  de  sa  Mir«a* 


ADÉLAÏDE  ET  THÉODORE. 

L  on  avait  c(mfîé  la  fortune  et  l'éâncation  d'Adelalde,  or{die* 
Une  de  très  bonne  heure,  au  baron  d'Orviile ,  frère  de  son  père. 
L'obligation  de  l'élever  le  fatiguait  tdiement,  qull  saisit  la  pare* 
sûèreoccasion  de  se  débarrasser  de  sa  nièce  :  c'était  un  bomme 
aimable,  feclle  à  vivre,  mais  d'nne  si  grande  légèreté  qu'on  n'an- 
^tpas  obtenu  un  quart  d'iieore  de  son  attention,  même  psnr 
sauver  la  moitié  de  sa  fortune.  Ce  caractère  Pavait  rendu  flwt 
Musant;  son  kisoucianee  était  de  rétonrderîe  dans  sa  jenneBse:^ 
•n  rappelait  de  la  pMtosopbte  dans  sa  vieillesse:  les  effets «i 
^aieat  les  mêmes,  le  nom  seul  avait  diangé  :  il  ne  faisait  jamais 
Bi  le  mal,  ni  le  bien  difMle  ;  mais  par  faiblesse  il  se  laissait  iShr 
à  l'un  ou  à  l'autre.  Ce  n'était  pas  un  homme  qid  eût  un  systèiBe 
de  ttoraiité  ni  dlmitianiUté  ;  11  déjouait  en  général  tout  ce  qui 
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était  suivi,  tout  ce  qui  était  profond,  tout  ce  qui  donnait  de  la. 
peine  ou  demandait  un  effort;  il  sentait  bien  qu'il  n'était  pas  fait 
pour  élever  une  Jeune  fiiie,  et  laissa  Adélaïde  jusqu'à  quatorze  ans 
ii  la  campagne ,  cliez  une  de  ses  parentes  nommée  madame  d'Or- 
feuil.  C'était  une  femme  âgée  de  trente  ans;  elle  croyait  aimer  à 
la  folie  un  mari  dont  elle  était  abandonnée;  ou  du  moins ,  dévote 
comme  un  ange,  elle  ne  s'était  jamais  permis  de  se  détacher  de 
ce  sentiment,  dans  la  crainte  d'éprouver  le  besoin  d'un  autre.  Née 
avec  beaucoup  d'esprit  naturel,  elle  l'avait  mal  cultivé ,  en  ne 
pensant  jamais  qu'à  Tamour,  et  ne  lisant  que  des  livres  de  dévo- 
tion: elle  ne  connaissait  pas  le  monde,  parcequ'elle  n'avait  ja- 
mais vécu  que  dans  le  pays  des  chimères;  enfin  il  résultait  du 
contraste  de  ses  idées  romanesques  et  de  ses  pratiques  religieu- 
ses, un  caractère  plus  aimable  pour  ses  amis  qu'utile  à  son  élève. 
Adélaïde  l'aimait  avec  passion;  ensemble  elles  lisaient  des  ro- 
mans, ensemble  elles  priaient  Dieu;  elles  s'exaltaient  et  s'atten- 
drissaient ensemble,  et  la  jeune  ame  d'Adélaïde  était  constam- 
ment émue.  C'est  dans  cette  disposition  qu'à  quatorze  ans  elle 
arriva  chez  le  baron  d'Orville;  il  l'avait  fait  venir  seule,  sans 
une  femme  même  pour  l'accompagner;  mais  tout  ce  que  le  luxe 
Invente  l'attendait  avec  profusion.  Les  amies  du  baron  d'Orville 
s'empressèrent  autour  de  la  jeune  Adélaïde,  et  chacune  d'elles  , 
pour  lui  prouver  son  attachement,  se  chargea  de  diriger  une  par- 
tie de  sa  toilette.  On  ne  lui  donna  ni  bons  ni  mauvais  conseils; 
ces  dames  s'en  rapportèrent  au  hasard  sur  la  conduite  qu'elle 
tiendrait  ;  mais  elles  s'occupèrent  beaucoup  de  son  amour-propre , 
parcequ'elles  attachaient  du  prix  à  ses  succès.  Quand  les  femmes 
d'un  certain  âge  ne  sont  pas  jalouses  d'une  jeune  personne,  elles 
placent  leur  vanité  sur  elle  ;  il  faut  qu'un  succès  leur  appartienne 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  pour  qu'elles  le  voient  avec  plaisir. 
Adélaïde  était  étourdie  de  tout  ce  qu'elle  voyait  :  elle  voulait  par- 
ler d'amour;  ces  dames  lui  répondaient  que  le  vrai  moyen  d'en 
inspirer,  c'était  de  ne  jamais  mettre  des  couleurs  fortes  quand  on 
était  brune,  ni  douces  lorsqu'on  était  blonde.  Elle  voulait  être 
dévote  ;  le  baron  d'Orville  l'accablait  de  plaisanteries.  Elle  vou- 
lait lire  ;  on  ne  lui  en  laissait  pas  le  temps.  EnCn  ces  dames,  sass 
être  malhonnêtes,  étaient  tellement  frivoles,  qu'elles  avaient  l'art 
de  faire  disparaître  la  journée  sans  qu'on  s'en  aperçût  ni  par  la 
peine,  ni  par  le  bonheur. 
Cependant  le  baron  s'ennuyait  des  égards  qu'il  fallait  avoir 
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pour  une  jeune  fille;  il  était  inquiet  d'en  répondre,  lorsqu'un 
matiii  M.  de  Linières,  honnête  homme,  mais  aussi  sot  qu'on  en 
puisse  trouver  en  France ,  vint  lui  dire  qu'il  avait  quatre-vingt 
mille  livres  de  rente,  soixante  ans,  et  beaucoup  d'amour  pour 
sa  nièce,  et  qu'il  l'épouserait,  si  on  le  voulait,  dans  huit  jours. 
Le  baron  ne  vit  pas  une  objection  à  faire  à  la  convenance  de  cette 
proposition,  et  sa  parole  fut  donnée.  Adélaïde,  à  qui  cependant 
on  en  parla,  en  fut  désespérée;  son  roman  de  bonheur  était  dé* 
truit;  elle  combattit  plus  long-temps  qu'on  ne  devait  l'attendre 
d'une  fille  de  quinze  ans;  mais  au  milieu  d'un  bal  on  obtint  enfin 
son  aveu.  Le  lendemain  du  jour  fatal,  elle  écrivit  une  lettre 
pleine  de  mélancolie  à  sa  tante  :  «  Il  n'y  a  plus  pour  moi  d'espé* 
«  rance,  lui  disait-elle;  ils  ont  fini  mon  avenir.  Le  bonheur  d'ai- 
«  mer  m'est  pour  jamais  interdit;  je  mourrai  sans  avoir  senti  la 
«  vie  ;  il  ne  peut  plus  rien  m'arriver  qui  m'intéresse ,  tout  m*est 
«  égal.  0  Quelques  jours  après  elle  lui  mandait  :  «  Il  faut  s'étour- 
«  dir,  il  faut  se  laisser  emporter  par  le  tourbillon.  Je  n'ai  ni  mal* 
«  heur  ni  bonheur  ;  je  ne  puis  rêver  avec  plaisir  ;  je  cède  au  tor- 
«  rent,  j'aime  tout  ce  qui  me  dérobe  le  temps.  » 

ISn  effet,  Adélaïde  se  livra  bientôt  à  tous  les  plaisirs  de  son 
âge.  Jolie,  spirituelle,  aimable,  on  fiatta  sa  vanité,  on  lui  fit  ai- 
mer les  succès.  Quoiqu'elle  s'affligeât  souvent  de  l'emploi  de  sa 
journée,  la  crainte  de  se  trouver  seule  avec  le  plus  ennuyeux  des 
époux  la  faisait  sortir  de  chez  elle  :  renchainement  des  plaisirs 
ne  lui  permettait  pas  d'y  rentrer;  et  protestant  sans  cesse  contre 
la  vie  qu'elle  menait,  le  lendemain  était  toujours  semblable  à  la 
veille.  Deux  ans  se  passèrent  ainsi  :  aucun  sentiment  n'occupa 
son  ame;  mais  elle  apprit  à  vivre  dans  le  vide,  elle  apprit  à  se 
contenter  des  plaisirs  de  la  vanité;  et  quoique  son  esprit  et  son 
cœur  fussent  bien  supérieurs  à  sa  destinée ,  la  solitude  était  né* 
cessaire  à  ce  caractère  que  le  monde  pouvait  enivrer ,  et  dont  la 
mobilité  rendait  important  le  choix  des  objets  qui  l'entouraient. 
L'aspect  d'u^e belle  campagne  la  faisait  rêver,  le  son  d'un  violon 
la  ramenait  à  la  ville  :  la  morale  sensitive  dont  parle  Rousseau 
était  faite  pour  une  ame  si  jeune  et  si  flexible  :  cependant  cette 
légèreté  ne  se  portait  que  sur  des  qualités  accessoires  :  un  peu  de 
vanité,  du  goût  pour  les  plaisirs,  voilà  les  défauts  dont  la  cam- 
pagne la  corrigeait,  et  que  la  ville  lui  rendait  aussitôt;  mais  sa 
sensibilité,  sa  bonté,  sa  franchise  étaient  inaltérables,  et  ses 
^^;  qu'elle  avouait  aisément,  servaient  de  consolation  aux  en- 

7. 
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tieux,  et  donnaient  à  ses  amis  un  sujet  de  plaisanterie  toujours 
piquant  et  tonjours  bien  reçu.  Une  physionomie  douce  et  fine ,  dey 
cheveux  blonds ,  un  teint  d'une  blancheur  éblouissante ,  enfin 
une  expression  romanesque  et  tendre ,  contrastaient  avec  son  ex- 
trême vivacité,  mais  répandaient  sur  toute  sa  personne  un  air  de 
modestie  et  de  sensibilité  qui  forçait  à  s'intéresser  à  elle.  Au  mi- 
Heu  même  des  transports  que  lui  causaient  les  fêtes  et  les  succès, 
Adélaïde  était  bonne  pour  son  époux  ;  elle  était  incapable  de  souf- 
frir qu'on  lui  donnât  Te  moindre  ridicule.  Les  sots  ont  de  la  va- 
nité; répoux  d'Adélaïde  se  contentait  de  quelques  paroles  obli- 
geantes et  d'une  prière  de  raccompagner  partout,  à  laquelle  son 
désœuvrement  le  faisait  toujours  céder.  Au  bout  de  deux  ans , 
M.  de  Linières  tomba  malade  ;  Adélaïde  le  soigna  avec  zèle  :  il 
mourut.  Un  sentiment  d^horreur  s'empara  d'elle  j  son  imagina- 
tion fut  vivement  frappée  par  le  sombre  spectacle  dont  elle  fut 
témoin  :  c'était  la  première  fois  qu'elle  avait  réfléchi  sur  la  mort. 
La  perte  de  ce  qui  nous  est  cher  inspire  tant  de  douleur ,  que  l'e^ 
firoi  disparaît  auprès  d'un  tel  sentiment  ;  mais  on  contemple  dans 
les  indifférents  Taspect  de  la  fin  de  la  vie ,  et  cette  idée  livre  aux 
réflexions  tristes  et  philosophiques  ;  dont  le  cœur  d'une  femme 
est  facilement  effrayé. 

Le  baron  d'OrvHle  et  sa  société  entendaient  si  mal  Adélaïde  ^ 
qu'elle  éprouva  le  besoin  de  les  fuir.  Elle  serésolut  à  passer  Tan- 
née de  son  veuvage  chez  madame  d'Orfeuil ,  chez  cette  tante 
qu'elle  adorait ,  et  qui  n'avait  pas  cessé  delà  regretter ,  quoiqu'elle 
blâmât  la  dissipation  dans  laquelle  sa  nièce  avait  vécu.  Madame 
de  Linières  arriva  au  mois  d'avril  chez  madame  d'Orfeuîl:  depuis 
deux  ans  elle  n'avait  pas  vu  la  nature  ;  son  cœur  en  était  ravi. 
Les  impressions  de  son  enfance  se  retraçaient  avec  tous  leurs 
charmes  ;  elle  fut  heureuse  de  retrouver  madame  d'Orfeuil ,  et  ja- 
mais le  plaisir  n'avait  fait  jouir  son  cœur ,  comme  la  douce  mélan- 
eolie  qu'elle  ressentait  dans  ces  lieux  charmants.  Les  occupations 
de  chaque  jour,  l'arrangement  des  heures ,  tout  fut  bientôt  dé- 
cidé. Adélaïde  trouva  que  la  vie  passait  ainsi  plus  doucement  et 
plus  vite,  qu'on  la  sentait  pins,  et  qu'elle  pesait  moins;  enfin, 
son  imagination,  livrée  tout  entière  aux  charmes  de  la  campa- 
gne, ne  lui  représentait  plus  la  ville  qu'avec  horreur.  Il  y  avait  à 
peine  quinze  jours  qu'elle  l'habitait,  lorsque  madame  d'Orfeuil 
lui  proposa  d'aller  voir  la  princesse  de  Rostain ,  dont  le  château 
était  à  deux  lieues  de  là.  Cette  femme,  extrêmement  altlère, 


éfrit  eélèbre  eependant  par  son  esprit,  son  eardctère,  et  sa  passion 
pour  te  comte  Théodore  de  Rostain ,  son  fils ,  qu'elle  avait  enfin 
coFngé  des  travers  de  la  jeunesse,  c'est-à-dîre  de  faire  des  dettes 
et  d'aimer  les^  femmes.  Ces  deux  torts ,  dont  la  médiocrité  fait  im 
si  grand  crime ,  dont  les  concurrents  se  servent  si  bien  pour  écar- 
ter de  la  rente  de  la  fortune ,  nniseot  k  soi  bien  plus  qn*anx  an* 
1res ,  et  des  <inalités  intéressantes  pesant  souvent  en  être  la  eause 
et  Pe]ieuse.  Madame  de  Lfnières  avait  entendu  parler  du  comte  de 
Bostain.  Personne  n*avait  plus  de  réputation  d'esprit  et  d'amabi- 
)ité;  eDe  savait  quMl  avait  quitté  le  monde  depuis  quatre  mois, 
par  la  peine  que  lui  avait  causée  TinfidélHé  de  sa  maîtresse ,  ma» 
dmae  d*Étampes ,  femme  galante ,  quf^ll  avait  cru  fixer ,  qu'H  avait 
sfneèrement  aimée,  et  dont  Îl  s'était  éloigné  avec  autant  de  fierté 
que  de  sensibilité  ;  qu'il  était  étabU  à  Paris ,  qu*il  vivait  en  mau- 
vaise compagnie,  parcequMl  n^allait  que  chez  les  personnes  qnlf 
ainuât;  que  c'était  un  sujet  détestable ,  parcequ'il  donnait  toute 
sa  fortune  à  ses  amis  ;  et  comme  Topinion  se  forme  légèrement 
flv  tes  bommes  qui  n'ont  point  d'occasion  pnblique  de  se  faire 
O0imaître  r  madame  de  Linières  croyait  te  eoitfte  Théodore  sem- 
blableau  portrait  qu'on  lai  en  avait  fait  ;  mai»  son  extrême  curio- 
sité pour  les  agréments  d'un  esprit  aus«i  célèbre  l'emportait  sur 
tonte  autre-idée.  Gomme  elle  en  pariait  en  ces  termes,  madame 
d'Orfirail  lui  répendit  ainsi  :  «  On  vous  a  trompée  sur  le  coorte 
cte  Rostain;  on  ne  vous  a  point  exagéré  les  charmes  de  sa  conver- 
sation ,  tour  à  tour  sérieuse  ou  gaie  ;  il  vous  donnera  tous  les  plai- 
sirs dont  Tesprit  est  susceptible  ;  mais  c'est  Tame  la  plus  sensible 
ot  le  caractère  le  plus  fier  que  vous  puissiez  vous  représenter. 
Ses  idées  sur  tous  les  objets  sont  d'une  si  grande  justesse,  qu'il 
^*^  pu  s'écarter  de  la  raison  que  par  Fentralnement  du  cœur  ;  il 
léanit  à  beaucoup  de  gaieté  dans  l'esprit  une  profonde  mélanc»» 
Jfedaas  le  cœur.  Je  m'y  connais ,  ce  n'est  pas  xm  esprit  romanes* 
^oe;  il  n'exagère  rien ,  il  exprime  peu  ;  mais  il  sent  Tamour  mille 
^  mieux  que  nous  ne  Timaginons.  »  Madame  de  Linières  et 
Baadame  d'Orfeuil  arrivèrent  au  milieu  de  celte  conversation; 
Adélaïde  était  avide  de  voir  un  homme  que  les  gens  de  la  cour 
client  cojnme  le  plus  aimable ,  et  sa  tante  comme  le  plus  sensi- 
We  :  Ton  et  Vautre  avantage  peut-être  étaient  nécessaires  à  son 
esprit  et  à  son  cœur.  Jamais  donc  le  projet  de  plaire  ne  l'occupa 
si  fortement.  Madame  d'Orfeuil  et  madame  de  Linières  entrent 
tes  un  ehAtean  i^mplement  mais  noblement  arrangé;  en  appro- 
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cbant  du  salon  ^  elles  ehteDdent  rire  aux  éclats  deux  vieilles  fem* 
meS;  amies  de  la  princesse  de  Rostain  ;  en  ouvrant  la  porte,  elle» 
voient  son  fils  qui  causait  avec  elles.  Adélaïde  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  parler  aux  vieilles  femmes  ;  mais  comme  elle  sentait  que 
c'était  bien  de  s*en  occuper,  elle  en  estima  le  comte  Théodore.  Il 
vint  au-devant  d^elle  :  sa  figure  était  noble  et  intéressante  ;  toutes 
ses  manières  avaient  de  la  grâce  et  de  la  dignité  ;  elles  invitaient 
à  Taisance ,  et  rendaient  la  familiarité  impossible.  Il  avait  surtout 
dans  le  regard  quelque  chose  de  sensible  et  de  rêveur ,  qui  succé- 
dait presque  à  riostant  même  àTexpressionde  jagaieté,  et  semblait 
indiquer  qu'elle  n'était  pas  Tétat  habituel  de  son  ame.  Madame  de 
Linières  fit  beaucoup  de  frais  pour  lui  ;  il  y  répondit  sans  aucua 
empressement  de  se  montrer ,  mais  avec  celui  de  la  faire  valoir  ;. 
au  lieu  de  s'occuper  de  sa  réponse ,  il  préparait  celle  d'Adclsude  ; 
et  si  elle  avait  eu  moins  d'esprit,  elle  s'en  serait  cru  plus  qu'à  lui. 
La  visite  finit  :  le  comtedemanda  la  permissiondeles  accompagner; 
il  revint  le  lendemain ,  et  tous  les  jours  qui  suivirent  :  aucune  afiaire 
ne  le  retenait  Jamais;  il  donnait  toute  sa  vie.  Sans  cesse  aux  ordres- 
d'Adélaïde,  prévenant  ses  heures,  devançant  ses  désirs,  sans  parler 
de  son  sentiment,  il  l'exprimait  tantôt  par  son  dévouement,  tantôt 
par  le  culte  qu'il  rendait  aux  charmes  d'Adélaïde.  Appellera-t-on 
flatteile  l'enchantement  qu'il  exprimait  pendant  qu'elle  lui  parlait? 
C'est  unautre  art  que  celui  delà  louange,  c'est  le  don  de  l'amour. 
Théodore  possédait  ce  charme  d'une  manière  irrésistible  ;  il  sem- 
blait vivre  dans  ce  qu'il  aimait ,  servir  l'amour-propre  en  s'aban- 
donnant  aux  mouvements  de  son  cœur,  agir  involontairement 
comme  la  réflexion  aurait  pu  le  conseiller;  et  tel  qu'Emile  en 
portant  sa  maîtresse  au  but,  il  criait  victoire  pour  elle.  Enfin ,  il 
embellissait  tant  Texistence  de  celle  qu'il  préférait;  plaisir,  gloire, 
bonheur,  tout  était  si  bien  son  ouvrage,  qu'à  son  départ  on 
perdait  à  la  fols  lui  et  soi-même;  on  ne  retrouvait  plus  ni  ses 
agréments ,  ni  ceux  qu'il  savait  faire  naître;  le  néant  succédait  à 
la  vie;  les  jouissances  qui  semblaient  indépendantes  de  lui  dis* 
paraissaient  pendant  son  absence. 

Cependant  lamabilité  de  Théodore  diminuait ,  et  la  rêverie 
lui  succéda.  Madame  de  Linières ,  qui  déjà  éprouvait  pour  lui  on 
attrait  irrésistible ,  qui  d^a  s'était  sentie  vingt  fols  prête  à  se  tra- 
hir, ne  concevait  pas  le  silence  de  Rostadn  :  il  était  libre,  elle 
rétait,  aucun  obslade  ne  les  séparait;  ses  «étions,  ses  paroles, 
ses  regards  plus  involoalaires  encore,  annonçaient  ramonr  k 
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plus  profond  :  quelle  était  donc  la  cause  de  son  silence  ?  Adélaïde 
voulait  confier  ses  sentiments  à  sa  tante  :  madame  d'Orfeuil  évi* 
tait  cette  conversation  avec  soin.  Enfin,  un  soir  qu'elles  se  pro- 
menaient, en  attendant  Rostain  y  sur  le  bord  d'un  ruisseau  dan» 
une  allée  «ombre ,  près  du  pavillon  qui  séparait  le  jardin  de  la  ùh 
rêt,  Adélaïde  dit  à  madame  d'Orfeuil  :  «  Eh  qupil  ne  me  parle- 
rez-vous  jamais  du  comte  de  Rostain?  —  Il  y  a  une  heure  que 
nous  nous  entretenons  de  lui ,  répondit  madame  d'Orfeuil.  —  Ne 
pourriez-vous  pas  m'expliquer  son  inconcevable  conduite?  —  Il 
faudrait  que  je  susse  d'abord ,  dit-elle ,  quel  est  le  mystère  que  je 
dois  découvrir.  — Ahl  mon  amie,  s'écria  Adélaïde  en  fondant 
en  pleurs ,  vous  ne  m'aimez  plus ,  puisque  vous  ne  devinez  pas 
que  je  l'aime.  »  Madame  d'Orfeuil  fut  émue  de  la  vérité  de  son 
mouvement.  «  Va,  lui  dit-elle ,  si  je  croyais  que  ton  cœur  fût  di- 
gne du  sien,  je  ne  m'opposerais  pas  à  sa  passion  pour  toi.  — 
Vous  vous  opposez  à  mon  bonheur,  lui  dit  Adélaïde ,  vous?  — 
Si  tu  savais  quelle  ame  t'est  dévouée  1  quelle  sensibilité  1  quelle 
délicatesse  I  c'est  sa  vie  qu'il  te  confie.  —  J'en  suis  digne  par  ma 
tendresse  ;  j'en  suis  digne  par  les  principes  que  ma  tante  a  gravés 
dans  mon  cœur.  —  Je  t'estime  profondément  ;  je  suis  sûre, 
même  que  ton  ame  ardente  est  capable  de  Tamour  le  plus  tendre; 
mais  ton  esprit  est  si  mobile ,  ta  tète  est  si  légère ,  que  ton  amant^ 
que  ton  époux  pourrait  être  aisément  inquiet  de  ton  cœur.  Je 
connais  Rostain  :  c'est  le  plus  parfait  des  caractères  pour  les  au- 
tres, et  le  plus  malheureux  pour  lui-même  :  le  monde,  qui  flétrit 
le  cœur,  a  seulement  reudu  le  sien  plus  susceptible  de  défiance; 
et  l'expérience ,  sans  le  détacher  du  bonheur  de  l'amour,  ne  lui- 
a  que  trop  appris  combien  il  était  rare  de  l'obtenir.  —  Ma  tante, 
répondit  Adélaïde ,  ne  me  jugez  pas  sur  les  deux  ans  que  j'ai  pas- 
sés dans  le  monde.  Je  n'aimais  pas  alors  ;  aujourd'hui  je  sens 
qu'il  faut  mourir,  ou  posséder  le  cœur  de  Rostain .  Mais  est-il  bien 
vrai  qu'il  m'aime  ?  »  Gomme  elle  achevait  ces  mots,  Rostain  ap- 
prochait. «  Eh  bien  I  lui  dit  madame  d'Orfeuil ,  je  suis  vaincue  : 
je  crois  qu'Adélaïde  vous  aime,  je  ne  m'oppose  plus  à  l'aveu  que 
vous  avez  tant  de  besoin  de  lui  faire.  —  Ah  I  mon  Adélaïde ,  s'é- 
cria-t-il,  écoutez-moi;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  vous 
parle  de  mon  amour  ;  il  y  a  long-temps  que  vous  l'avez  deviné  : 
mais  souffrez  que  mon  ame  s'ouvre  à  vous  tout  entière.  Il  n'est 
plus  temps  de  ne  pas  vous  aimer ,  mais  il  l'est  encore  de  ne  pas  se 
livrer  à  l'espoir  de  vous  inspirer  quelque  retour.  Que  votre  cœur 
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léBéefatee.  un  moment;  c'est  ma  vie  que  Je  renets  entre  vc» 
nains  :  sans  doute  je  consentirais  à  la  perdre  ponr  jouir  un  seul 
jour  d'une  illusion  si  douce;  mais  Tinstant  qui  m*éelaireraie. 
L'instant  qui  précéderait  ma  raovt  senât  si  erm^ ,  que  je  ne  me 
MDS  point  la  force  d'en  bvaver  le  danger.  J'ai  eherefaé  partout 
le  bonheur  -.une  femme  peu  yertueuse,  bmhs  dont  je  m'étais  cm 
aimé,  m'a  captivé  pendant  quatre  ans  *,  quMid  elle  mé  f«t  infi- 
dèfe,  je  quittai  le  monde;  j'aurais  quitté  la  ¥4e ,  si  Foa  poavfdt 
idmer  de  toutes  les  faculté»de  sootame  ee-  qu^on  n'es^me  pas.  De» 
goûts  simples  remplissaient  mon  temps;  je  passais  les  jows  sans 
les  regretter  ni  les  attendre  :  l'aeiioa  de  mon  ame  était  suspendue  ; 
je  vous  ai  viie  :  l'idée.d'un  bonheur  au-delà  de  Hmagination  m'est 
afiparue;  j'ai  penséque  je  pourrais  trouver  en  voustevtleehanne 
de  l'amour  et  de  la  vertu,  que  je  vous  verrais  en  liberté,  et  que 
rbymen  sanctiAerait  le  lien  que  l'amour  aurait  formé.  Il  faut  ai- 
mer, Adélaïde,  il  faut  comme  moi  n'éprouver  de  passion  que  dans 
le  cœur,,  pour  concevoir  le  tressaillement  qu'une  tdle  espérance 
m'a  fait  éprouver  :  mais  depuis  deux  mois  que  Je  vous  vois  et 
4|Qe  je  vous  aime,  une  crainte  m'arrête;  mon  caractère  seul  1^ 
fiiit  naître.  L'ame  d' Adélaïde  est  sensible  et  pure;  son  amant, 
son  époux  n'aura  jamais  que  des  saisons  de  l'estimer  :  ce  n^est 
pas  assez  pour  mon  cœur  :  le  soupçon  en  est  banni ,  mai»  f  m- 
quiétude  y  habite  presque  sans  cesse  :  Je  su!»  jak>»x,  «tse^iMa 
même;  il  n'y  a  pas  de  bonheur  pour  mol,  si  le  plus  léger  nuage 
l'obscurcit;  et  mon  imagination  est  si  sombre,  qu'un  prétexte 
suffit  pour  me  plonger  dans  le  dései^oir.  La  plupart  des  bonmies 
sont  occupés  àe  la  fortune  ou  de  la  célébrité  ;  moi,  je  ne  serai  ja- 
mais malheureux  que  par  une  seule  cause  ;  toutes  mes  forces  soat 
Fassemblées  dans  mon  cœur  ;  c'est  là  que  je  puis  vivre  ou  mon* 
rir.  Si  j'étais  un  jour  moins  aimé  par  vous  (pardonnez-moi  d'o- 
acff  croire  que  je  le  suis  maintenant),  je  ne  m'en  plaindrais  pas; 
l'amour  n'est  jamais  ramené  par  des  reproches,  et  mon  ame  est 
trop  délicate  et  trop  fière  pour  s'y  livrer;  mais  j'en  mournûs  : 
ce  mot  dont  on  abuse  serait  m<Ni  histoire,  et  ce  spectacle  déchi* 
reralt  le  cceur  d'Adélaïde.  C'est  pour  elle  que  je  te  redoute,  c'est 
pour  elle  que  j'interroge  $(m  cœur.  »  Ce  discours  fut  prononcé 
avec  une  sorte  de  sensiMité  solennelle,  dont  Adelirïde  fut  profon- 
dément émue;  mais  s'abandonnant  cependant  au  sentiment  qu'elle 
éprenirait,  a  Théodore!  s'éeria-t-eUe,  ma  tendresse  est  digne  de 
la  ¥être.  *—  Dieu  \  répondit-il,  voilà  le  plue  saint  des  serment»  :  à 


Itcxèèsrdenioifrbonheilr,  je  ams  qu'il  ne  m'est  plus  possible  âfen 
dniter.  »  Bes  torpents  dé  larmes  cotilèrent  alors  (te  ses  yeux.  Adè- 
iiSde était  an  eoinbte  deht Joie^,  m^âaine  d'Orfeuil  serrait  leurs 
iDaîns.  réunies  ;  il»  éprom'saieixt  tout  le  bosheur  dont  Tame  hu- 
maine peat  JOQir.  Se  ealmast  ensofte  poar  sentir  en  ^tail  tonte 
levrfélrcité,  ils  parièrent  des-moT^ns  de  raasnrer. 

j|del9»d:e,  natarellement   étourdie,  s'était  plus  occupée  du 
comte  Théodore  que  et  sa  mère.  Cette  femme  hautaine  l'avaiV 
prise- dans  une  aversion  iont  les  deux  amants  ne  se  doutaient  pas. 
Plemde  eonfiance,  Théodore  se  résolut  à  lui  demander  son  aveu  le 
lendienàaini  même ,  qnoicpie  le  deuil  d'Adelal^  ne  lui  permit  pas 
emeore  de  se  remarier.  La  princesse  de  Bostain.  déclara  à  son  fîls 
qu'elle  ne  eènsentirait  Jamais  à  cette  union  ;  il  avait  prodigué 
pour  ses  annslar£ortuie  qu'il  t»»aife  ée  son  père;  sa  mère  seule 
pouvait  réparer  ses  pertes.  Théodore  ressentit  une  indignation 
profonde  d'ut»  tel  reto  ;  ce  ftl»  iâ  respeatuenx  s'éefaappa  pour  fcr 
pnemièrefois  en r^nroches  amers  ;  et,  quittant  sa  mère  avec  im- 
pétuosité, il  arriva  chez,  madame  de  Linièresdans  Texeèsdesa 
coèère  eldeson  dése^oir.  Dèsqu'eHe  en  connut  le  sujet ,  elle  lut 
dc^nanda  si  à  trente  ans  il  ne  poufvait  pas  disposer  de  son  sort  : 
«  Oui ,  lai  dU-Jl  ;  mais  ma  fèrlune  dépend....  —  La  mienne  ne 
«ufit-eMe  pas  pour  tous  les  deux?  —  Vous  avez  raison,  lui  ré- 
p0ttdl1>^il;  Je  ne  vous  remercierai  pas  de  ce  sentiment,  il  est  trop 
dans  mon  ceeur  pour- m? étonner  dans  le  vôtre.  »  Peut-être  Ade- 
laide  aurait-elle  àà  conseiller  à  som  amant  de  ne  pas  désobéir  à  sa 
Bièrë  ;  mais  \h  n'avaient  Ton  et  l'autre  alors  que  les  vertus  de  Ps^ 
mour.  Adélaïde  n'allait  plus  chez  madame  de  Bostain;  mois  le 
comte  passait  la  moitié  de  la  journée  avec  sa  maîtresse ,  et  l'inex- 
primable  bonheur  d'être  ensemble  prêtait  du  charme  aux  occupa- 
tions les  plus  indifférentes.  Enfin  le  temps  qu  ils  avaient  marqué 
pour  leur  union  approchait  :  madame  d'Orfeuil ,  seule  dans  leur 
confidence ,  avait  fait  venir  les  papiers  nécessaires  pour  conclure 
kur  mariage  :  il  devait  être  secret  :  le  deuil  d'Adélaïde,  le  refus  de 
madame  deRosiain,  rîndiscrétk>n  du  baron  d'Orville,  rendaient 
également  cette  précaution  nécessaire.  Théodore,  dont  Tame  con- 
€eva&  si  facilement  des  tncpiiétudes,  n'en  éprouvait  aucune; 
certain  de  posséder  le  cœur  de  sa  délicieuse  amie ,  trouvant  cha> 
que  jour  qiielques  nouvelles  raisons  de  l'aimer  et  de  l'estimer, 
tous  les  instants  de  sa  vie  étaient  des  époques  de  bonheur.  Ade^ 
kide  était  dans  Tivresse  f  son  cœur  semblait  encore  plus  émv 
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que  celui  de  Théodore  ;  elle  témoignait  tout ,  elle  ne  cachait  rien. 
Le  matin  du  Jour  fortuné ,  Théodore  conduisit  Adélaïde  dans  ce 
pavillon  témoin  de  leurs  premiers  serments  :  «  Ce  soir^  loi  dit-il, 
au  nom  de  la  religion ,  au  nom  des  lois ,  Ton  va  te  demander  de 
m'aimer  :  qu'une  autre  cérémonie  non  moins  auguste  et  plus  ten- 
dre te  donne  à  moi  pour  toujours.  Jure  à  Dieu,  dont  nos  cœurs 
doivent  croire  Texistence ,  puisqu'un  bonheur  semblable  au  nd« 
tre  ne  peut  venir  que  de  lui;  jure  à  Tamant  qui  t'adore,  qu'il 
test  doux  de  lui  donner  ta  vie  :  moi ,  je  jure  à  tes  pieds  de  mou- 
rir, si  ton  amour  ou  ton  bonheur  est  altéré.  Crois,  mon  Adélaïde, 
que  jamais  serment  ne  fut  plus  vrai.  —  Et  moi,  lui  dit-elle,  je  jure 
de  ne  pas  exister  un  seuijoursanstoi.  »  Jamais  la  passion  n'eut  un 
accent  plus  énergique.  Madame  d'Orfeuil  vint  les  interrompre. 
«  Le  prêtre  vous  attend ,  leur  dit-elle*  —  Ah  !  qu'en  est-il  besoin? 
s'écria  Théodore  :  j'ai  reçu  ses  serments.  »  Un  monvement  de 
crainte  s'empara  d'Adélaïde  ;  ses  genoux  tremblèrent,  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes,  sonbonheur  surpassait  ses  forces.  Son  amant 
la  soutint  en  tremblant  lui-même;  et ,  sans  pouvoir  articuler  un 
seul  mot,  ce  oui  si  fatal  ou  si  cher  fut  exprimé  par  tout  leur  être. 
Ils  regagnèrent  lentement  le  château ,  appuyés  l'un  sur  l'autre , 
plongés  dans  la  mélancolie  du  bonheur ,  et  si  certains  de  s'enten- 
dre ,  qu'ils  n'avaient  pas  bçsoin  de  se  parler.  Madame  d'Orfeuil  les 
contemplait  avec  un  sentiment  doux  et  triste;  ce  spectacle  lui  rap* 
pelait  scâ  peines  :  ils  s'en  aperçurent ,  et  cette  pensée  leur  fit  rom- 
pre un  silence  qu'ils  auraient  pu  longtemps  garder;  ils  s'occupèrent 
à  la  conso!er,  parcequ'ils  ne  voulaient  pas  qu'il  y  eût  de  malheur 
sur  la  terre.  Madame  d'Orfeuil  n'était  pas  plus  peureux  ce  jour-là 
qu'une  autre  personne;  ils  aimaient  tout  le  monde  également. 

Ils  passèrent  un  mois  dans  un  état  de  bonheur  si  calme  et  si 
passionné ,  qu'on  n'en  pourrait  peut-être  pas  trouver  un  second 
exemple.  Pendant  ce  temps ,  le  baron  d'Orvilie  ne  cessait  d'écrire 
à  sa  nièce  pour  l'engager  à  revenir  à  Paris.  Théodore  était  obligé 
de  partager  son  temps  entre  sa  mère  et  sa  femme  :  l'hiver  approchait. 
Adélaïde  proposa  un  jour  à  son  époux  d'aller  passer  trois  mois  à  Pa« 
ris  :  il  pâlit  à  cette  demande,  se  tut  un  moment,  et  Mentôt  après 
lui  répondit  qu'elle  avait  raison  ;  que  sa  mère,  depuis  un  mois,  lui 
proposait  ce  voyage  ;  qu'il  s'y  était  refusé  jusqu'à  présent,  mais 
qu'il  allait  y  consentir.  «  Ce  projet  vous  affligerait-il?  lui  dit  Adé- 
laïde. — .  Non ,  répondit  Théodore ,  il  vous  plait.  »  Adélaïde  ne 
s'aperçut  pas  du  nuage  qui  se  répandait  sur  la  figure  de  Théo- 
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dore  ;  elle  sentait  plus  ses  propres  mouvements  qu'elle  n'obser- 
vait ceux  d'un  autre.  Après  avoir  bien  regretté  sa  tante,  elle 
partit  à  dix-lmit  ans,  passionnée  pour  son  époux ,  mais  ravie  de 
revoir  Paris.  Le  jour  de  son  arrivée ,  Tiiéodore,  qui  connaissait 
le  baron  d'Or  ville ,  vint  souper  chez  lui  :  lorsqu' Adélaïde  entra, 
le  salon  retentit  des  applaudissements  que  méritait  sa  beauté  ;  la 
campagne  Tavait  embellie.  Bientôt  son  époux  y  dont  la  grâce  et 
Tesprit  effaçaient  tout  ce  que  Paris  pouvait  jamais  offrir  de  plus 
brillmt,  s'empressa  de  faire  valoir  Adélaïde.  Us  furent  tous  les 
deux  aimables  eDsemble,et  Tun  par  l'autre  :  le  lendemain,  Théo- 
dore vint  voir  Adélaïde,  t  Jamais,  lui  dit-elle,  on  n^a  montré 
plus  d'agrément  et  de  gaieté  que  vous  ;  vous  devez  aimer  la  so- 
cléié,  car  personne  ne  semble  fait  pour  elle  comme  vous.  —  Mon 
Adélaïde  y  lui  dit-il ,  ces  succès  du  monde  m'étaient  devenus  bien 
indifférents;  puisqu'ils  vous  plaisent ,  je  les  rechercherai;  mais 
U  y  a  long-temps  qu'ils  ne  me  flattent  plus.»  Adélaïde  crue  veuve, 
Adélaïde  riche  et  belle  attirait  tous  les  hommages  ;  elle  n'aimait 
pas  moins  Théodore,  mais  elle  réunissait  le  goût  du; monde  à  ee 
sentiment ,  et,  sans  cesser  de  la  dominer ,  lamour  ne  l'occupait 
pas  uniquement;  elle  n'aurait  point  été  dans  une  fête  où  Ton 
n'eût  pas  invité  Théodore  j  mais  elle  préférait  quelquefois  le  bal 
à  la  ^litude  avec  lui.  Elle  lui  dédiait  ses  succès ,  mais  elle  voulait 
en  avoir;  s'il  lui  parlait  au  milieu  du  monde .  elle  quittait  tout 
pour  lui  répondre;  mais  s'il  la  laissait  danser,  ou  briller  dans  la 
conversation,  elle  y  cousacrait  la  soirée  entière  :  elle  n'aurait  pu 
vivre  sans  Théodore ,  mais  elle  pouvait  s'amuser  sans  lui.  Si  Adé- 
laïde s'était  aperçue  de  son  propre  changement,  à  TiDstant  même 
il  n'aurait  plus  existé;  mais  elle  trouvait  simple  d'aimer  le 
monde,  de  s'y  plaire,  d'y  réussir;  et  pensant  que  son  époux 
devait  partager  ce  sentiment,  elle  ne  formait  pas  un  doute  qu'il 
ne  l'éprouvât.  Le  premier  nuage  de  tristesse  qu'Adélaïde  remar- 
qua sur  le  visage  de  Théodore  lui  causa  tant  de  peine,  elle  lui 
offrit  de  si  bonne  foi  le  sacrifice  absolu  de  tous  les  plaisirs  de  la 
société,  que  lui-même  ne  voulut  pas  l'accepter.  Parfaitement  ras- 
surés l'un  par  l'autre,  Adélaïde  recommença  à  se  livrer  à  ses 
goûts ,  et  Théodore,  qui  l'en  avait  priée,  n'osa  lui  avouer  qu'il 
eût  iiesiré  de  ne  pas  obtenir  si  parfaitement  ce  qu'il  avait  de- 
mandé. Le  jour  où  l'on  s'impose  la  loi  de  cacher  un  seul  de  ses 
sentiments  à  l'objet  qu'on  aime,  l'impression  de  ce  sentiment  au- . 
dedans  de  soi  devient  incalculable  :  les  explications,  les  plaintes, 
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les  réproches  peuvent  ne  point  laisser  de  trace  ;  mais  le  sikaiee 
dévore  le  cœur  qui  se  le  commande. 

Théodore,  fier  et  sensible,  accomnlait  ses  peines  dansfM>n  ame; 
sim  humeur  s'en  ressentît.  Adélaïde  voulut  le  distraire;  il  crut 
v.oir  de  Teffort  où  il  n'existait  que  de  rembarras,  et  repoussa  son 
intérêt  avec  assez  d'indifférence.  Adélaïde  fut  offensée  de  l'inu- 
tiiité  de  ses  soins,  révoltée  de  IHnJustice  de  Théodore,  par  lesea- 
timent  même  de  sa  tendresse  pour  lui;  et;  par  un  accord  secret 
de  délicatesse  ou  de  susceptibilité,  ils  éloignaient  les  occasion» 
dlètre  ensemble.  Adélaïde  était  si  sûre  de  n'aimer  rien  que  Tbéo^ 
dflre;  Théodore,  de  n'avoir  pas  un  seul  tort  arvec  Adélaïde,  qu^u» 
eun  des  deux  ne  voulait  se  justifier.  Le  temps  et  Tamour  auraient 
Mt  naitre  un  rapprochement  heureux,  si,  par  une  fatale  olroon- 
stance,  la  jalousie  ne  se  fût  emparée  duxœur  de  Théodore,  *que 
la  tristesse  et  la  contraiiïte  y  avaient  prépai^é.  Une  amie,  qu'Ade» 
laïde  avait  un  peu  légèrement  attirée,  lui  confia  sa  passion  pour 
le  jeune  comte  d'Ëlmont ,  et  la  conjura  de  le  recevoir  beauconp^^ 
porcequ'elie  n'avait  que  cette  manière  de  se  rencontrer  avec  lid. 
Adélaïde,  queTamour  intéressait  toujours,  y  consentit.  Théodore 
trouvait  constamment  le  comte  d'Elmont  chez  sa  femme;  quand 
il  lui  en  parlait,  elle  était  troublée  par  la  promesse  qu'elle  avait 
âiltè  de  ne  pas  révéler  ce  secret.  Bientôt  l'aigreur  qui  éloigne  la 
confiance  s'en  mêla.  Adélaïde  trouva  Théodore  ^op  exigeant; 
Théodore  la  crut  insensible,  et  résolut  de  la  fbir  pour  jamais. 
Adélaïde,  vers  ce  temps,  s'aperçut  qu'elle  était  grosse.  «  Ah! 
s'écria-t-elle,  je  vais  le  ramener  à  moi  ;  j'expierai  mes  erreu»,  Je 
quitterai  Paris,  nos  heureux  jours  renaîtront.  9  Théodore  entre 
chez  elle;  Adélaïde  s'avance  au-devant  de  loi,  sou  abord  glacé 
l'affrète  ;  un  de  ses  amis,  trempé  par  Tapparenoei,  venait  de  por- 
ter le  poignard  dans  le  cœur  de  Théodore,  en  lui  disant  qu'il 
croyait  le  comte  d'Ëlmont  aimé  de  madame  de  Lii^ières.  Théo* 
doiene  soupçonnait  pas  la  vertu  de  sou  épouse;  témoin  de  son 
àffeidation  à  ne  recevoir  le  comte  d'Elmont  que  quand  son  amie 
était  avec  elle,  il  se  persuada  qu'elle  se  défiait  de  son  propre  cœor^ 
^,  joignant  cette  amère  pensée  à  la  peine  que  lui  causait  la  «vanité 
légère -de  madame  de  Linières,  il  se  crut  certain  de  n'être  plus 
ataé,  et  sa  résolution  fut  alors  promptemeiit  et  invariablement 
prise.  R  J'ai  reçu,  lui  dit^il,  on  ordre  de  rejoitidre  mon  régiment; 
je  ^pws  à  l'instant ,  je  viens  vous  dire  adieu.  »  Un  coup  deitadfe 
muât  moins  froppé4iiadaiQe  de  liinièFea^  «  VoiM»  partes  ?  lui  dit» 
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4f]Ie.  -^Ouî,  je  le  dois.  —  Avec  quelle  isâiffiéreiice  ^vous  m^^pre^ 
aez...  1  —  Je  vous  reverrai  dans  pea^  »  loi  dit-il  ;  et  bientôt  af- 
fectant an  air  de  dégagement,  il  lui  parla  d'objets  indlSfôreota. 
Adélaïde,  qui  allait  lui  apprendre  le  nouveau  lien  qui  les  unissait, 
Jrfesaée  jusqu'au  fond  de  l'ame  de  sa  firoideur,  garda  un  profond 
silence;  elle  se  leva,  ils  s'avancèrent  Tun  vers  l'autre;  leur  secret 
était  prêt  à  leur  échapper  :  je  ne  sais  quelle  avidité  de  mallieur 
ût  garder  le  silence  à  Théodore;  mais  s'éloignant  tout-à-covp 
avec  un  cri  de  douleur  :  «  Adélaïde  !  s-écria-t-il,  Adélaïde  !  adieu.» 
£ile  jrejgfta  d*ai>ord  immobile,  g^ae^  :  s^élançont  ensuite  pour  le 
rajp^er^  "cUcvit  sa  voiture  s'c'oîgner  avec  rapidit'é,  et  sa  voix 
même  ne  put  être  entendue.  Ëilecourut  chez  lui,  il  n'y  était  paB 
retourné;  elle  fit  partir  un  de  ses  gens  sur  la  route  de  son  régi- 
ment, il  n'y  avait  pas  paru  ;  éMe  envoya  à  sa  terre,  on  n'en  avait 
point  de  nouvelles.  FoUe  de  désespoir  et  d'inquiétude,  elle  alla 
.trouver  son  onele,  elle  lui  avoua  son  mariage,  et  le  conjura  d'al- 
ler chez  la  princesse  de  Rostain,  pour  lui  demander  ce  qu'était 
devenu  son  fils.  Le  baroa  d'Orvilie  n'enlendaît  rien  au  désespoir 
de  sa  nièce.  «  Il  est  allé  faire  un  voyage,  lui  disait-il  :  eh  bien! 
quel  mal  cela  lui  fera-t-îl  ?  9  Enfin,  il  partit  cependant  pour  com-^ 
plaire  à  sa  nièce  :  au  bout  d'une  heure,  ^  fût  un  siècle  pour 
Adélaïde,  son  oncle  revint  :  •  11  n'ya.pas  au  monde  une  plus  ftbo- 
minable  femme  que  votre  i>elle-mèFe,  lui  dit-il  :  je  n'en  ai  pu  ti- 
rer que  des  injures  contre  vous,  des  larmes  pour  son  fils,  et  ce 
billet.  »  Adélaïde  le  saisit.avcc  transport.  «  Je  serai  deux  mois 
«  absent,  ma  mère.  Pardonnez-'moi  de  im  pas  vous  dire  où  je 
•  vais.:  j'e  veux  que  tout  le  monde  l'ignore.  Je  jure  de  vous  re- 
«  voir  encore:  dans  deux  mois  je  reviendrai  dans  votre  terre, 
u  près  de  celle  de  madame  d'Orfeuil,  vivreou  mourir  è'Vos  pieds.  » 
Adélaïde  s'évanouit  en  lli^nt  ce  billet  :  son  oncle  la  rappela  à  la 
vie;  il  voulut  iaeonsoler,  elle  le  repoussa.  Ne  pouvant  plnssup- 
parier  ce  nu)nde,  cause  de  tous  ses  torts  et  de  tous  ^es  malheurs, 
elle  partit  pour  aller  rejoindre  madame  d'Orléuil.  Que  de  ré- 
fiexions  douloureuses  ne  fit-elle  pas  en  route!  que  de  remords 
n'éppouva^t'Clle  pas  I  que  de  rcrproches  .n -adressa-t-elle  pas  à 
Théodore!  Enfin  die  arriva  dans  ce  château,  .témoin  de  son  bon- 
heur. .Son  courrier  l'avaU  précédée,  etisependant  personne  ne 
vint  au-devant  d'elle.  Cctémoigna^  diindifférence  de  la  part  de 
madame  d'Orfeuii  remptit.àou  coeur  de  tri^^esse.  Elle  entra  dans 
lesalon;  madame  d'Orfeuil  se  leva,)  et  la  salua  froidement.^  Bieuti 
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s*éeria  Adéiaide,  vous  me  résenriez  à  ce  dernier  malheur!  •  Elle 
prononça  ces  paroles  avec  tant  de  désespoir,  que  madame  d*Or- 
feuil  en  fat  assez  émue  pour  avoir  le  besoin  de  lui  faire  des  repro- 
ches. •  Cruelle,  lui  dit-elle,  que  t*avait  fait  le  malheureux  Théo- 
dore, pour  unir  ta  destinée  à  la  sienne,  pour  rendre  son  cœur  sen- 
sible victime  de  ton  inconcevable  l^èreté  ?  Lis,  s'écria-t-dle,  lis 
ton  arrêt  dans  cette  douloureuse  lettre ,  qui  m*a  déchirée  par  ma 
juste  pitié  pour  lui,  par  ma  fatale  tendresse  pour  toi.  t  Adélaïde, 
sans  lui  répondre,  lut  cette  lettre  : 

c  Tout  est  fini  pour  moi,  mon  amie  ;  un  instant  d'un  bonheur, 

a  trop  grand  peut-être  pour  un  mortel,  m'a  6té  pour  jamais  la 

«  force  de  supporter  le  malheur  :  je  n'écris  pas  à  celle  qui  le  cause; 

«  les  plaintes,  les  reproches  m'échapperaient  ;  elle  voudrait  se  jus- 

«  tjfier,  je  me  rattacherais  à  ma  chimère,  et  me  condamnerais  à 

«  vivre.  Vous  le  savez,  Adélaïde  me  connaît  comme  vous  :  l'ombre 

a  d'un  changement  dans  le  cœur  de  ce  que  j*aime,  ou  la  perte  ab- 

«  solue  de  sa  tendresse,  est  un  malheur  égal  à  mes  yeux.  Je  l'ai 

«  vu,  ce  changement  :  Je  n'accuse  pas  la  vertu  d'Adélaïde;  son 

«  ame  est  pure  :  ma  peine  est  douloureuse,  sans  être  amère.  Je 

«  puis  encore  adorer  l'objet  que  J'ai  perdu  ;  mais  son  cœur  n'est 

«  plus  le  même  :  peut-être  qu'un  autre  a  su  lui  plaire  ;  le  monde 

«  au  moins  l'a  distraite  de  son  époux  ;  ce  n'est  plus  cette  Adélaïde 

c  qui  ne  vivait  que  pour  nous.  Ah  !  madame,  je  ne  suis  plus  né- 

<i  cessaire  à  son  bonheur  :  pourquoi  vivrais-je?  levais  cependant 

«  seul  sur  le  sommet  des  montagnes,  en  présence  du  ciel  et  de  la 

«  terre,  réfléchir  sur  ma  destinée,  sur  le  droit  qu'ont  les  hommes 

<i  de  terminer  leur  existence.  Si  je  puis  vivre  sans  bonheur,  j'i- 

«  rai,  loin  de  tout  ce  qui  me  fut  cher,  consacrer  mon  temps  et 

«  mes  forces  à  quelques  travaux  utiles,  dévouer  ma  vie  aux  autres 

«  comme  à  mes  semblables,  mais  non  plus  comme  à  mes  amis.  Si 

«  mon  courage  ne  suffit  pas  à  cet  effort,  je  reviendrai  mourir 

c  près  de  vous  et  de  ma  mère;  peut-être  aussi,  peut-être  aurai-je 

«  besoin  de  la  voir  passer  encore  une  fois,  avant  de  fermer  les 

«  yeux  pour  jamais.  Adieu,  mon  amie;  adieu.  » 

Gomment  peindre  l'état  d'Adélaïde?  Pourquoi  Théodore  n'en 
était-il  pas  témoin?  Madame  d'Orfeuil  n'y  put  résister,  et  bientôt 
elle  s'occupa  de  la  consoler.  Mais  sa  douleur  inquiète  ne  pouvait 
recevoir  aucun  adoucissement  ;  elle  voulait  partir,  elle  voulait 
rester  ;  elle  n'osait  espérer,  elle  avait  horreur  de  craindre.  Aucun 
projet  n'était  adopté,  aucun  n'était  rejeté,  et  sa  douleur,  se  repré- 
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sentant. SOUS  toutes  les  formes,  épuisait  tous  les  genres  de  eou* 
rage.  Il  était  aisé  de  s'apercevoir  que  le  remords  déchirait  son 
ame  ;  mais  c'était  par  son  ardeur  à  se  Justifier  qu'on  pouvait  le 
démêler.  Madame  d'Orfeuii  n'osait  la  flatter  de  revoir  Théodore; 
elle  connaissait  si  hien  la  profondeur  de  ses  sentiments  I  Cepen- 
dant il  avait  promis  de  revenir  dans  deux  mois.  Quels  Jours  que 
ceux  qui  se  passèrent  pour  Adélaïde  I  que  son  malheur  la  rendit 
digne  de  son  époux  !  que  des  sentiments  si  profonds  et  si  doulou- 
reux effacent  aisément  les  légères  traces  de  la  dissipation  et  de  là 
vanité  !  Adélaïde  conservait  encore  le  besoin  d'espérer  ;  il  y  a  des 
malheurs  qu'on  ne  peut  concevoir  d'avance;  c'est  la  mort;  rien 
n'en  donne  l'idée.  Un  jour  qu'Adélaïde  et  madame  d'Orfeuii  se 
promenaient  sur  la  route  qui  mène  au  château  de  Rostain,  elles 
virent  des  paysans  qui  s'en  retournaient  tristement.  Madame 
d'Orfeuii  les  interrogea.  «  Ah!  dirent-ils,  si  vous  saviez  comme 
notre  Jeune  maître  est  changé  !  —  Votre  jeune  maître?  —  Oui , 
le  comte  Théodore.  »  Adélaïde,  à  ces  mots,  était  déjà  sans  con- 
naissance :  on  la  rapporta  au  château.  A  peine  reprit-elle  l'usage 
de  ses  sens,  qu'elle  se  jeta  aux  genoux  de  madame  d'Orfeuii. 
t  Ah  I  lui  dit-elle ,  allez ,  allez  le  trouver;  justifiez-moi  prè»  de 
lui ,  portez-lui  ces  lettres  qui  lui  prouveront  que  le  comte  d'El- 
mont  était  aimé  de  mon  amie,  et  que  mon  seul  tort  fut  dé  rece- 
voir un  tel  seeret;  peignez-lui  le  désespoir  dont  vous  èteis  té<* 
moin  depuis  deux  mois  ;  apprenez-hii  tout,  hors  l'enfant  que  je 
porte  dans  mon  sein  ;  s'il  repousse  la  mère ,  l'un  et  l'autre  doi-* 
vent  périr.  Justifiez-moi,  obtenez  mon  pardon.  *  Ah  Impars,  re- 
viens, songe  à  l'état  où  je  vais  être.  —  Je  vous  obéirai ,  répondit 
madame  d'Orfeuii;  il  sera  bien  aisé  d'obtenir  votre  pardon  ;  il 
m*en  croira  sur  votre  cœur  :  maintenant,  héiasl  il  n'est  que  trop 
dîgoe  do  sien.  Mais  on  vous  a  dit  qu'il  était  bien  changé  ?  —  Ce 

sont  des  paysans  que  sa  parure  négligée  peut-être Ah  !  mon 

amie,  volez  vers  lui.  »  Madame  d'Orfeuii  partit  aussitôt.  Pendant 
trois  heures  qu'elle  fut  absente ,  Adélaïde  put  à  peine  respirer. 
Les  battements  de  son  cœur  soulevaient  sa  robe  ;  chaque  minute, 
diaque  bruit  accroissait  une  émotion  qui  paraissait  au-delà  des 
forces  humaines.  Enfin  madame  d'Orfeuii  revint;  Adélaïde  n'o- 
sait aller  au-devant  d'elle  :  madame  d'Orfeuii  entra  avec  une 
gaieté  si  contrainte,  qu'Adélaïde  fut  plus  effrayée  de  cet  effort 
que  de  Pair  le  plus  sombre;  cependant  le  besoin  de  l'entendre 
retenait  sa  vie  prête  à  lui  échapper.  «  Il  vous  pardonne ,  lui  dit 


madame  d'Orfeuil  ;  ii  youiaime  ;  mois  il  est  bien  malade.  —  Elr- 
Uen  !  lui  répondit  Adélaïde,  je  rends  grâce  an  ciel  ;  à  présent,  je* 
poi»  mourir.  Quand  le  verral-je?  —  Il  tous  conjure  d'attendre^ 
encore  quelques  jours.  —  Dans  quel  état  e^t-il?  »  Elle  fit  cette* 
qnestion  avec  un  aceent  si  lugubre,  qne madame  d'Orfeuii  se* 
aentit  forcée  de  la  rassurer.  Adélaïde  ne  répondit  rien ,  et  resta 
p*ongée  dans  une  rêverie  profonde.  A  deux  beurcs  du  malin  ^ 
ellepria  sa  tante  de  se  retirer,  en  luL  disant  qu'elle  vonlait  dor* 
mir.  Mais^  dès  que  Taurore  parut,  elfe  se  fit  conduire  dans  la  terrei 
de  Rostain  ;  elle  séduisit  un  jardinier,  et  se  caeba  dans  un  bos> 
quet  où  la  mère  de  Rostain  venait  déjeuner  tous  les  matins.  Elle 
ne  fit  aucune  question  au  jardinier  ;  vingt  fois  elle  ouvrit  la  bon-- 
che  pour  lui  demander  des  nouvelles  de  son  mattre  y  mids  vingt 
JUs  la  parole  expira- sur  ses  lèvres.  Cachée  dans  le  bosquet ,  elle 
pouvait  voir  saos  être  vue.  A  dix  heures  du  matin ,  par  le  pins 
beau  temps  du  monde,  elle  vit  arriver  la  mère  de  Rostaio,  triste  et 
les  yeux  gonflés  de  pleurs.  Un  quart  d'heure  après ,  une  ombre , 
appuyée  sur  deux  hommes,  dont  la  sensibilité  semblait  rendre 
les  pas  ehanoelanta,  s'approcha  lentement.  Adélaïde  ne  pnt  paa 
d^bord  le  reconnaître,  ou  plutêt  cherchant  &se  tromper,  comme 
on  évite  un  coup  de  poignard ,  elle  fut  une  minute  incertaine;* 
nuds  bient6t  le  son  de  cette  voix  si  chère  ayant  frappé  son  oreUle^ 
eHe  fit  un  cri  et  s'évanouit.  Ce  bruit  attira  Fattention  des  deux 
hommes  qui  soutenaient  Rostain;  ils  s'enfoncèrent  dans  le  hola, 
et  rapportèrent  à  ses  pieds  son  Adélaïde  évanouie.  Quel  spectacle 
pour  lui!  quel  spectacle  pour  sa  mère  !  Comme  Adélaïde  ouvrait 
tes  yeux ,  madame  de  Rostain  s'écriait  avec  rage  :  t  Otes  demea 
yeux  celle  qui  a  tué  mon  fils,  ôtez  de  mes  yeu3  la  barbnre.  ^il 
nomme  sa  femme.  »  Rostain ,  à  ces  paroles ,  retrouvant  ses  for- 
ces, s'écria  :  «  Ma  mère ,  ne  Tinsultez  pas  ;  il  y  va  de  ma  vle^  il  y 
va  de  mon  respect  pour  vous;  je  ne  me  connaîtrais  plus.  —  Va , 
lui  dit  sa  mère,  expire  à  ses  pieds  :  c'est  tout  ce  qu'elle  demande. 
Adieu.  »  Adélaïde  n'entendit  rien;  les  yeux  fixés  sur  Rostaiti , 
el'e  cherchait  à  démêler  quelques  signes  de  vie  dans  ses  triéts 
défigurés.  Restée  seule  avec  lui,  ils  gardèrent  d'abord  le  silence; 
mais  tbut-à'Coup  Adélaïde  en  sortit  par  les  expressions  les  plue 
rapides  et  les  plus  passionnées:  elle  se  justifiait,  elle  embrassait 
ses  genoux,  et,  ne  parlant  que  de  son  amour,  voulait  ae  persua- 
der que  son  sort  dépendait  d'en  convaincre  son  époux.  «  Hélas  I 
mon  Adeittide,  lui  répondit  Théodore,  je  crois  à  l'injustice  de 
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mon  cœur,  Je  cHàs  à  la  pureié  du»  tie&  ;  je  n'àecuse  que  makét 
ootre  BiaHteuc.  —  De^  notre  mftiheurl  s^éeria-t-elle  ;  etravenir 
Be.§aQ&îl  pas  le  réparer?  Ce  lien  sicherqui  nouS'  unit,  Gek  ènfimt 
qae  je  perte  dans  mon  seio....  —  CieM  cet  enfant!  tu  semb 
mère?  —  Je  le  suis.  «—  0  mon  Dienl  a'écrla44i,  ({oe  von»  ai^t 
bit  pour  me  rattacher  à  la  vie  ?»  En  achevant  ces  mots,  il  tenil» 
dans  un  état  de  dimkur  &i  virent,  que  ae8>  forces  l'abando—è 
re&t  Adélaïde  fit  un  cri,  Ton  vint;  mais  qnel  speetade  emcl 
a-eut-elle  pas  soi»  les  yeu^  1  quels  affneux  symptômes  de  dépé^ 
rUsemeot  et  de  mort  1  Madame  de  Rostain ,  ramenée  par  les  ciis 
d'Adelaide,  la  repoussait  avec  horreur,  a  Hélas  1  madame,,  lui  dit*» 
elle,  vous  yous.  repentirez  de  votre  injustice;  vous  sauree  si  je 
l*«ime.  »  Rofctain ,  revenant  à  lui ,  vit  la  terreur  peinte  sur  toiK  les 
visagies.  «  Ma  mère ,  dit-il ,  soufArez  Adélaïde  auprès  de  moi;  je 
ae  peux  plus  m'en  séparer  :  mais  que  j'entretienne  un  momevi 
wubmon  médecin.  »'  On  rapporta  Rostain  au  château  ;  Adelaiâfe 
k  suivait  sans  prononeer  une  parole  ;  des  tressaillements  trahier 
salent  seol^nent  l'état  de  son  ame;  son  visage  était  immohite;  l» 
méf&ecio  entra^  il  sorUt,  sans  qyi'elle  quittât  la  port»  contre*  l»r 
quelle  elle  était  appuyée  :  il  starrèta  devant  elle,  et  lui  pvit  la 
main  avec- attendrissement  «  Laissez-moi,  lui  dit-dle,  laisascf 
moi..  Savez-vous  qui  Ta  tné?  G!est  moi  ;  élolguez-Toufi.  »  Roê« 
tain  demanda  ensuite  sa  mère  ;  elle  passa  avec  fureur  devant  Ade* 
làîde^  et  sortit  peu  de  tempsaprès,  fondant  en  pleurs.»  AlLoz ,  lui 
dit-dle,AHez ,  il  veut  vous  voir  :  contemplezvotre  ouvrage. —  Ma- 
dame, lui  dit  Adélaïde,  madame,  j'ai  besoin  de  vivc«  encore  una 
beaie;  laissez-la-moi.  »  Alors  elle  entra  dans  la  chambre  de  Roa» 
tain  sans  lever  les  yeux,  sur  lu^  et  s'assit  à  ses^  c6tés.  «  Mon^  Ade^ 
Itide,.  lui  dit-il^  je  demande  à  cette  ame  si  couragisuse  et  si  seur 
alble  de  m'écouter  avec  attention..  J*ai  de  grands  torts  envejrs 
toi;  ma  fatale  imagination  me  persuada  que  je  n-étais  plus  aimé^ 
quand  ton  cœur  daignait  encore  être  sensible  à  mon  amour.  La 
douleur,  des  moyens  plus  violents  encore,  mont  tellement  ré«- 
pondu  de  la  un  de  ma  vie,  qu'en  venant  dans  ces  lieux  j'étai& 
assuré  de  porter  la  mort  dans  mon  sein.  Je  ne  te  cache  pas  que  ta 
Bréscnce,  la  tendresse,-  ce  gage  de  notre  amour,  font  naître  dans 
mon. cœur  des  regrets  et  des  remords  cruels.  Mais,  hélas I  le  ûl 
de  ma  vie  ne  peut  plus  se  renouer;  et  croyant  que  je  puis  seul 
Rapprendre  à  supporter  ma  perte  ,  j'ai  voulu  moi-même  te  Tan-' 
aoncer.  —  Eh  bien  l  lui  dit  Adélaïde ,  ton  assassin.,  celle  qui  t'a 
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plongé  le  poignard  dans  le  cceur,  croifr-tu  qu'elle  te  survive?  ne 
te  vengera^je  pas?  —  Mon  Adélaïde ,  non ,  ta  respecteras  Ven- 
fant  dont  tu  vas  être  mère,  tu  voudras  conserver  cette  Image 
d'un  époux  qui  te  fut  cher,  tu  donneras  cet  enfant  à  ma  mère,  tu 
ne  voudras  pas  que  Je  meure  tout  entier,  que  mon  souvenir  ne 
reste  pas  dans  ton  cœur,  et  mes  traits  dans  ton  enfant;  tu  ne 
commettras  pas  ce  crime,  tu  ne  me  causeras  pas  cette  douleur.  » 
En  entendant  ces  mots ,  Adélaïde  tomba  dans  une  rêverie  pro- 
fonde ;  elle  se  parlait  à  elle-même.  «  En  effet,  disait-elle,  son  en- 
fant doit  m'être  sacré  ;  l'on  peut  retenir  sa  vie ,  l'oïi  peut  retarder 
sa  mort...  Eh  bien  !  s'écria -t-elle  en  se  levant,  eh  bien!  Théodore, 
devant  Dieu  je  vous  réponds  de  votre  enfant.  —  Ah!  mon  Adé- 
laïde, je  peux  mourir  en  paix  ;  tu  jures  de  lui  donner  le  jour,  de 
lur prodiguer  tes  soins,  de  l'élever?  —  Non,  lui  dit  Adélaïde 
avec  cet  accent  ferme  et  sombre  qu'une  résolution  invariable 
peut  seule  faire  trouver  ;  non  :  j'ai  promis  seulement  de  lui  don- 
ner la  vie,  c'est  tout  ce  qu'il  recevra  de  moi.  —  Adélaïde,  quel 
est  ton  dessein  ?  Adélaïde,  veux-tu  que  j'emporte  au  tombeau  ces 
craintes  déchirantes?  —  Barbare!  s'écria-t  elle,  quand  tu  m'as 
quittée  pour  jamais ,  quand  tu  as  fait  couler  dans  tes  veines  le 
poison  qui  nous  lue,  ton  cœur  a-t-il  eu  pitié  de  moi?  Tu  m'arra- 
ches ce  que  j'aime,  tu  m'en  rends  l'assassin ,  et  tu  me  parles 
d'y  survivre?  Pardon,  lui  dit-elle  en  se  jetant  à  ses  genoux; 
pardon  :  va,  tu  n'entendras  plus  ces  plaintes  douloureuses;  je  me 
soumets  à  mon  sort.  Maïs  interroge  ton  cœur;  qu'il  t'apprenne 
ce  que  je  souffre,  et  te  défende  de  me  commander  de  vivre.  » 
Comme  elle  achevait  ces  mots,  madame  de  Rostain  entra  :  Théo- 
dore lui  recommanda  avec  force  et  sa  femme  et  son  enfant.  Cette 
malheureuse  mère,  abattue  par  la  douleur,  ne  pouvait  prononcer 
un  mot  :  sa  violence,  sa  tendresse,  ses  défauts,  ses  qualités,  fout 
était  anéanti.  Adélaïde,  les  yeux  fixés  sur  Théodore,  perdait  son 
souffle  dès  qu'il  respirait  avec  peine ,  semblait  mourir  avec  lui. 
Tout-à-coup  elle  le  vit  pâlir.  «  Théodore!  s'écria-t-elle.  —  Adé- 
laïde, lui  dît-il,  viens  mettre  ta  main  sur  ce  cœur  qui  n'exista 
que  pour  toi  ;  songe  que  tu  n'es  pas  coupable,  songe  que  je  te  laisse 
mon  fils  et  ma  mère;  ne  m'oubliez  pas.  Adieu.  »  Sa  tête  se  pen- 
cha sur  le  sein  d'Adélaïde,  et  ce  fut  là  qu'il  expira.  Les  cris  de  sa 
mère  appelèrent  du  secours  ;  on  voulut  approcher  de  lui  :  Adé- 
laïde écarta  de  la  main  tout  le  monde  ;  on  fit  de  nouveaux  efforts 
pour  l'arracher  à  ce  spectacle.  «  INon ,  dit-elle,  laissez-le-moi; 
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YODS  voyez  bien  qu'il  a  voulu  se  reposer  sur  mou  cœur.  »  Peu» 
dant  vingt-quatre  heures  elle  resta  dans  cette  attitude  ^  deman- 
dant par  intervalle  quelque  nourriture  qu'elle  prenait  avec  un 
soin  qui  contrastait  avec  sa  douleur.  Madame  â*OrfeuU  vint  la 
supplia  de  quitter  ce  corps  inanimé  :  «  Bientôt,  lui  dit-elle,  vous 
ne  le  connaîtrez  plus.  —  C'est  vrai,  répondit-elle;  n^exposons 
pas  aux  regards  son  visage  défiguré.  Quelles  sont  ses  dernières 
volontés?  —  Dans  le  bosquet  où  vous  vous  êtes  revus ,  il  désire 
qu'on  élève  'son  tombeau;  c'est  là,  dit-il,  qu'il  eût  voulu  vivre; 
c'est  là  que  ses  cendres  doivent  reposer.  —  Il  a  raison ,  répondit- 
elle;  c'est  moi  qui  conduirai  cette  auguste  cérémonie.  —  Toi? 
—  Oui.  —  Pourquoi  chercber  à  déchirer  ton  cœur  ?  —  Non,  mon 
amie,  c'est  avec  ces  pensées  que  Je  puis  occuper  encore  ce  temps 
qu'il  faut  parcourir  :  laisse-moi  faire  ;  Je  veux  vivre  :  cet  enfant 
que  je  porte  doit  recevoir  le  jour  ;  il  faut  que  Je  dirige  moi-même 
mon  cœur,  il  est  si  prêt  à  m'échapper!  Va  demander  à  madame 
de  Rostain  si  ma  présence  ne  lui  sera  point  odieuse.  •  Madame 
d'Orfeuil  revint  lui  dire  que  la  mère  de  Théodore  la  recevrait 
sans  peine.  Pour  la  première  fols ,  Adélaïde  entra  chez  elle  sans 
crainte.  Elle  trouva  madame  de  Rostain  dans  les  convulsions  du. 
désespoir,  et  cachant  avec  peine  l'horreur  que  lui  causait  la  vue 
d'Àdelalde.  «  Ne  vous  contraignez  pas,  madame ,  lui  dit-elle; 
vous  ne  pouvez  rien  ajouter  à  la  situation  de  mon  ame  :  votre 
haine  ne  durera  pas  :  promettez  moi  d'aimer  l'enfant  de  votre 
Dis,  quoique  Je  sois  sa  mère;  c'est  tout  ce  que  J'ose  espérer.  »  Lé 
calme  d'Adélaïde  avait  d'abord  indigné  madame  de  Rostain  ;  mais 
en  l'examinant ,  quelque  chose  de  si  sombre  et  de  si  solennel 
était  répandu  sur  toute  sa  personne  ,  qu'elle  ne  put  se  défendre 
d'en  être  émue  :  ses  yeux  et  sa  voix  s'adoucirent  ;  mais  Adélaïde 
ne  s'en  aperçut  point ,  et,  retombant  dans  sa  rêverie,  elle  se  leva, 
et  descendit  dans  le  jardin.  En  arrivant  près  du  bosquet ,  elle 
tressaillit;  mais  bientôt,  reprenant  son  courage,  elle  appela  un 
homme  chargé  du  triste  monument,  t  Vous  le  ferez  très  simple, 
lui  dit-elle;  c'est  remplir  son  intention:  deux  urnes  seront  pla- 
cées sur  ce  tombeau.  —  Deux?  —  Oui ,  deux  ;  il  l'aurait  permis, 
il  m'avait  pardonné.  »  Le  jour  fatal  de  la  cérémonie,  Adélaïde, 
conduisit  avec  un  courage  inexprimable  le  funèbre  cortège.  Au 
moment  où  il  s'arrêta,  on  la  vit  tressaillir^  et,  se  Jetant  à  genoux, 
elle  pria  long-temps  ;  puis  se  relevant,  elle  dit  à  madame  d'Or- 
feuil :  «  Emmenez-moi,  c'est  trop.  »  En  rentrant  chez  elle,  une 
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fièvre' ardente  la  saisit  t  Soigneas-moi  bien,  ditdie  à  madame 
d'OrfeaiL  :  dans  l'état  où  je  suh ,  veas  pourriez  penser  qiie  Is 
mort  serait  ttn  bienfaitidu  del  pour  moi  ;  mais  vous  ne  sa%^z  pas 
^'11  faut  que  je  vive  pour  accomplir  mapromesse,  qu'il  le  faut.  » 
Les  soins  de  madame  d*Orfeuil  et  la  raison  d'Adélaïde  la  sau- 
vèrent. Madame  de  Eostain  s'occupa  beaucoup  d'elle  ;  Adélaïde 
y  fiit  sensible,  mais  sans  aucune  expression  vive  ;  elle  était  ploiH 
gée  d&tis  une  rêverie  profonde  ,  dont  elle  ne  sortait  Jamais  que 
par  des  signes  de  reconnaissance  bienveillants,  mais  froids^. 

Pendant  quatre  m6is  que  dura  sa  grossesse,  on  la  vit  souvent 
twule,  écrivant  beaucoup,  se  promenant  sans  cesse  près  du  tom- 
beau de  son  époux,  pariant  peu,  et  cbercbànt  à  éloigner  d'elle 
les  soins  et  même  les  sentiments.  Elle  s'occupait  de  madame  de 
Rostain  en  sileace  ;  mais  on  voyait  qu'elle  ne  voulait  pas  en  être 
•aimée,  et  qu'elle  desirait  seulement  de  la  voir  plus  heureuse  et 
dans  un  état  de  santé  meilleur.  Enfin ,  un  soir  elle  sentit  le  com* 
fiiencement  des  douleuns;  madame  dOrfeuii  était  avec  elle,  et, 
|K>ur  la  première  fois,  un  mot  involontaire  la  trablt.  «  Ab  IMeu  ! 
a'écria^t-elle,  v<Mlà  donc  le  tertne  1  »  Madame  d'Orfeuil  ne  la  com- 
prit pas.  Pendant  les  heures  de  son  travail ,  Adélaïde  ne  donna 
fas  un  signe  de  souffrance^  Sa  pensée  était  si  fortement  al)9or« 
bée,  que  son  ame  était  déjà  séparée  d'elle-même  ;  tout  ce  qui  Ten^ 
iFironnait  était  étonné  du  contraste  de  ses  nerfis  en  convulsion  et 
4b  son  regard  tranquille.  Dos  qu'elle  fut  accouchée,  elle  demanda 
qu^on  lui  apportât  son  enfant  ;  et  l'élevant  au  ciel  d'une  naain 
-défaillante  :  «  Théodore!  s'écria  telle,  6  mon  cher  Théodore!  ma 
promesse  est  accomplie.  »  Alors,  par  un  mouvement  si  rapide 
qu'il  fut  même  impossible  de  l'apercevoir,  elle  prit  des  grains  dV 
pium  qu'elle  tenait  cachés  sous  le  chevet  de  son  lit;  et,  sortant 
de  la  stupeur  où  depuis  long-temps  elle  était  plongée ,  elle  pria 
uaadame  de  Rostain  et  madame  d'Orfeuil  d'approcher.  «  La  dou- 
leur que  je  contiens  depuis  quatre  mois,  leur  dit*eiie,  aurait  suffi 
pour  terminer  mes  jours  ;  mais  un  secours  plus  prompt  vient  d*en 
hâter  la  fin.  Je  dois  vous  l'apprendre.  •  Leurs  cris  Tinte rrompi- 
rent  t  Ne  me  regrettez  pas,  leur  dit-elle  ;  il  y  a  long  temps  que 
je  ne  vis  plus  ;  aucun  sentiment  ne  pouvait  entrer  dans  mon  ame, 
je  n'aimais  plus  rien,  j'étais  dévenue  féroce.  Si  vous  conserve? 
quelque  souvenir  de  cette  Adélaïde  qui  vivait  avant  la  perte  de 
Théodore,  si  vous  m'avez  pardontné  le  maibeur  dont  ma  coupable 
légèreté  fut  la  cause,  ma  méte ,  ayez  a>in  de  vorre  enfont.  L'eit- 
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géries4t#  dest  Ixwts ,  Texpérlesee  chi  malheur*  a  bien  hàtémon  es- 
]^it  et  mon  ame  ;  et  celle  qni^  pendant  qfoatre  mois,  a  oonçu  la 
dessm  de  moncir,  a  jugé  la  vie-  sans  les  iilasioais  qui  TembeilIiK 
aent  :.  faites  lire  à  mon  enûml'ce  que  j'ai  éevit  pour  lui  ;  parlez^ 
lui  beaucoup  de  son  père;  qu'il  m'écoute  et  quMl  rimite  :  ^  si 
mes  tiMrls  Timlignaient  contre  mol ,  que  mon  malheur  et  ma  mort  • 
^a  effacent  l'horreur.  »  £llo  parla  encore  quelque  temps  sans 
ÊdbJesse  et  sans  attendrissement.  Dieu^  la  mort^  Tavenir,  furent 
l'objet  de  ses  réflexions  profondes  ;  mais  rien  de  sensible  ne  M 
échappa,  jusqu'au,  moment  où  ses  idées  se  brouiiièrent  :  alors  le 
Qomrde  Théodore,  celui  de  sa  mère^  de  son  enfant ,  de  sonamie, 
errèrent  sans  cosse  sur  ses  lèvres;  et  dans  peu  d'heures  elle  %x^ 
ph*a  comme  une  personne  que  la  mort  délivre. 

Adélaïde  fut  placée ,  ainsi  qu'elle  l'avait  voulu ,  ainsi  qu'elle 
l-avait  mérité,  auprès  de  son  époux.  Madame  de  Rostaîn  et  ma** 
dame  d'Orfeuii,  unies  par  le  même  regret  et  le  même  dosir^  ne- 
se  séparèrent  pas;  dtes  élevèrent  ensemble  l'aimable  fils  d'Ade^ 
laide;  et  la  fermeté  de  l'une^  tempérée  par  la  douceur  de  raotre , 
fit  un  objet  aocompli  du  fruit  infortuné  àd  Pamour  et  du  mati^ 
heun 
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Dans  ces  climats  brû'ants  où  les  hommes,  uniquement  occupés» 
d'un  commerce  et  d'un  gain  barbares,  semblent,  pour  lapin-* 
fiart,  avoir  perdu  les  idées  et  les  sentiments  qui  pourraient  leur 
en  inspirer  l'horreur,  une  jQune  fille,,  nommée  PauUne  de  Ger* 
court,  avait  été  mariée,  à  lÀge  de  treize  ans>  à.  un  négociant  font, 
dche,  et  plus  avide  encore  de  le  devenir.  Ses  plantations ,  son 
commerce,  ses  voyages,  oceupaient  seuts  sa  vie.  Il  s'était  marié^ 
pareequ'il  avait,  dans  ce  moment,  besoin  d'une  grande  âomniè: 
d'argent  pour  faire  un  achat  considérable  de  nègres ,  et  cpie  la. 
dot  de  Pauline  lui  en  fournissait  les  moyens.  Orpheline,  et  nud 
élevée  par  un  tuteur  ami  de  son  époux ,  et  tout-à-fait  dans^  le 
même  genre,  à  treize  ans  elle  épousa  M.  de  Val  ville,  sans  con* 
naître  la  valeur  de  l'engagement  qu'elle  prenait,  sans  avoir  réfiér 
dii  ni  sur  le  présent,  ni  sur  l'avenir.  Pauline  avait  un  naturel 
aimable  et  sensible;  mais,  à  celte  épocpedôlavie,.  de  quel  usager 
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est  ce  don,  si  Téducation  ne  Ta  pas  développé?  On  le  retitmye, 
quand  le  moment  arrive  où  Ton  peut  s'élever  soi-même ,  où  Ton 
sait  se  servir  de  sa  propre  expérience  :  mais  le  meilleur  naturel 
cède  à  toutes  les  premières  impressions  du  monde ,  quand  les 
principes  ne  le  préservent  pas.  Pauline  était  belle  comme  le  Jour; 
tout  ce  que  les  romans  nous  racontent  de  la  régularité  des  traits, 
du  charme  de  Texpresslon ,  était  réalisé  par  elle  ;  et  quoique  sa 
jeunesse  tîat  encore  à  Tenfance  ;  un  regard  souvent  mélancoli- 
que caractérisait  déjà  sa  physionomie.  Pour  son  malheur,  M.  de 
Meltin  venait  souvent  chez  M.  de  Val  ville  ;  c'était  un  homme  de 
trente-six  ans,  aimable  et  spirituel ,  mais  si  dépravé ,  qu'aucun 
sentiment  même  de  délicatesse  ne  remplaçait  dans  son  ame  Tab- 
sence  totale  des  principes  de  la  morale.  Il  amusait  Pauline,  qui, 
délaissée  tout  le  jour  par  son  mari,  ne  savait  que  faire  de  son  temps 
ni  de  sa  gaieté;  il  voulaitluiplaire,  mais  il  s'apercutbientôt  qu'il  n'y 
réussirait  pas;  et,  sentant  qu'il  ne  pourrait  pas  la  séduire,  il  se  flatta 
de  la  corrompre  et  de  l'obtenir  à  son  tour  par  cet  horrible  moyen. 
L'âge  de  Pauline  ne  peut  l'arrêter  ;  il  la  dévoue  au  malheur.  J\ 
est  vrai  que,  n'attachant  pas  d'importance  à  la  vertu  des  femmes, 
il  agissait  comme  il  pensait.  Meltin  présente  à  Pauline  un  de  ses 
cousins,  nommé  Théodore,  Jeune  et  sensible,  du  moins  en  appa- 
rence, et  qui  possédait  ce  moyen  de  plus  pour  tromper.  Théo- 
dore s'occupe  de  Pauline.  Il  avait  lu  quelques  romans  ;  il  lui 
parle  leur  langage,  il  l'attendrit ,  il  parvient  à  lui  plaire ,  ou  du 
moins  sa  jeune  ame  s'attache  à  la  première  impression  qu'elle 
éprouve,  et  croit  sentir  l'amour  parcequ'elle  a  le  besoin  d'aimer. 
Théodore  était  certainement  plus  sensible  que  son  cousin;  et 
surtout  incapable  de  tramer  d'avance  un  projet  immoral  ;  mais 
il  se  laissait  facilement  entraîner  par  ceux  de  Meltin  ;  il  aurait  en 
honte  de  lui  montrer  des  scrupules  ;  et  comme  il  estimait  peu  les 
femmes  qu'il  obtenait,  il  se  conduisait  légèrement  avec  elles.  Il 
dansait,  il  chantait  à  merveille;  Pauline  avait  tous  les  talents: 
c'était  la  seule  partie  de  son  éducation  qu'on  eût  soignée.  Ce  rap- 
port de  goûts  et  d'occupations  les  attachait  l'un  à  l'autre,  et  plus 
encore  peut-être  les  soins  continuels  que  M.  de  Meltin  se  donnait 
pour  les  réunir.  Les  sentiments  vrais  naissent  d'eux-mêmes  ;  mais 
un  tiers  peut  enflammer  une  Jeune  tête  pour  l'objet  de  son  pen- 
chant ,  plus  que  cet  objet  lui-même;  il  persuade  mieux ,  parce- 
qu'il  parait  sans  hatérêt  à  convaincre  ;  on  le  croit  plus  que  S0 
pn^res  yeux,  parcequ'on  ne  soupçonne  pas  d'illuirïons. 
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Vn  jour,  M.  de  Meltin  donna  un  grand  bal  ;  toute  la  ville  du 
Gap  s'y  rendit  :  la  beauté  de  Pauline ,  la  grâce  de  Théodore  en- 
chantèrent tout  le  monde  ;  on  leur  répétait  qu'ils  devaient  s'ai- 
mer;  ils  le  crurent.  Théodore,  ce  Jour-là,  fut  enivré  de  bonne 
foi.  Meltin,  qui  suivait  toujours  ses  infâmes  projets,  enhardissait 
Théodore,  qui  devenait  timide  depuis  qu'il  aimait  sincèrement. 
L'exeessive  chaleur  força  Pauline  à  sortir  dans  le  jardin;  Théo- 
dore la  suivit.  L'heure,  la  nuit,  le  silence,  l'égarement  des  plaisirs 
et  des  succès,  causèrent  la  honte  de  Pauline.  Ils  se  séparèrent , 
elle  dans  un  état  de  trouble  et  de  désespoir,  dont  la  violence  sur- 
passait et  les  forces  et  les  réflexions  de  son  âge;  lui ,  moins  heu- 
reux qu'agité ,  n'aimant  pas  assez  Pauline  pour  se  charger  du 
destin  de  sa  vie,  n'étant  pas  assez  insensible  pour  voir  avec  indif- 
férence le  sort  qui  menaçait  cette  enfant.  Dans  cet  état ,  il  alla 
trouver  son  cousin;  celui-ci ,  loin  de  diminuer  son  trouble,  s'ef- 
força de  l'accroître.  Théodore  aimait  l'indépendance;  son  cousin 
lui  peignit  avec  exagération  Tesclavage  auquel  il  allait  être  con- 
damné; et,  lui  parlant  avec  enthousiasme  des  avantages  qu'il 
trouverait  à  remplir  une  place  qu'on  lui  proposait  en  France,  il 
l'exhorta  de  tout  son  pouvoir  à  faire  promptement  ce  voyage. 
Théodore,  qui  était  ambitieux,  et  que  ses  propres  intérêts  domi- 
naient toujours,  fut  ébranlé  par  ce  conseil.  Cependant  il  alla  voir 
Pauline.  A  peine  put-il  la  reconnaître  :  cette  enfant  était  deve- 
nue une  amante  passionnée;  son  jeune  langage  était  celui  de  la 
plus  noble  éloquence.  Peut  être  pouvait-on  s'apercevoir  qu'elle 
s^exaltait  elle-même  sur  son  sentiment ,  pour  qu'il  diminuât  sa 
faute  à  ses  propres  yeux;  mais  tout  ce  que  l'amour  peut  imagi- 
ner de  plus  élevé,  de  plus  romanesque,  elle  le  développa  à  Théo- 
dore. Un  semblable  tableau  l'effrayait  bien  plus  qu'il  ne  l'atta- 
chait. Pauline  fut  frappée  de  sa  froideur;  et,  se  livrant  bientôt 
à  la  douleur  la  plus  amère,  elle  lui  jura  de  cesser  de  vivre,  s'il 
n'éprouvait  pas  les  mêmes  sentiments  qu'elle.  Théodore  resta 
confondu  de  la  violence  de  ses  expressions;  mais  à  travers  la 
folie  que  son  âge  ^  sa  situation  pouvaient  expliquer,  il  décou- 
vrait dans  son  àme  des  mouvements  nobles  et  purs  qui  lui  cau- 
saient des  regrets.  Cependant,  loin  d'être  ramené  par  la  douleur 
de  Pauline,  c'était  une  importunité  de  plus  dont  il  éprouvait  le 
besoin  de  se  délivrer.  Il  combattit  ce  désir  pendant  quinze  Jours 
encore  :  la  triste  Pauline  ne  s'apercevait  que  trop  de  son  éloigne- 
ment;mais,  peu  instruite  dans  l'art  de  captiver  un  homme  telle- 


ottent  ami  de  rindépenâimce  qu'il  craignait  même  dlSIre  a]mé,<elle 
•hti  écriVaitsaDS  cesse  de  longues  lettres,  oùsonamejeune  ettendie 
Jie\peigiuiit  dans  un  style  îDeorrect,  extraordinaire,  etquijréih- 
lassait  k  caractère  de  Tenfiance  aux  sentiments  d'un  autre  âge. 
Mellia  tÀchait  de  la  coi^oler;  il  n'y  pouvait  parvenir:  tous  les 
.projets  les  plus  insensés  s'emparaient  tour-à-tour  de  sa  tète;  et 
ses  organes,  trop  faibles  pour  ses  pensées,  étaient  prêts  à  se  dé- 
ranger. Théodore,  effrayé  de  son  état,  se  détcrikiina  à  l'abandon- 
ner; il  avait  rame  trop  tendre  pour  supporter  le  spectacle  de  sa 
douleur;  il  trouva  plus  simple  de  la  porter  au  comble  en  s'étoi- 
gâant.  Il  s'embarqua  donc  pour  la  France  ;  mais  il  manda  seule- 
ment à  Pauline  qu'il  allait  passer  deux  mois  dans  une  Ile  voisine, 
et  défendit  expresssément  à  son  cousin  de  révéler  son  secret.  Paa- 
.line^en  recevant  cette  nouvelle,  éprouva  un  désespoir  si  violent, 
que  Meltin  craignit  pour  ses  jours:  il  la  soigna  avec  assiduité;  fl 
était  lui-même  épouvanté  de  la  situation  où  ses  horribles  trames 
J'avaîent  conduite.  Persomie  n'estimait  les  femmes  moins  que  lui; 
iîl  n'avait  jamais  voulu  croire  que  Tbomme  qui  cherchait  Je.pne- 
.mier  à  leur  plaire  eût  à  se  reprocher  leur  honte  ;  et,  de  ce  premier 
choix  au  second  ,  il  ne  voyait  que  le  hasard  de  différence.  Son 
opinion,  à  cet  égard,  avait  rdâché  les  priiicipeis  de  sa  morale  sous 
d'autres  rapports  :  car  c'est  un  ensemble  qui  ne  peut  exista  sans 
.toutes ses  parties.  Cependant  il  passait  pour  un  honnête  homme, 
pareequ'il  n'avait  été  cruel  et  perfide  qu'avec  les  femmes. 

La  malheureuse  Pauline,  absentede  son  ana7i,jsans  parents  qui 
«'occupassent  d'elle,  sans  autre  société. intimerqueieelle  dcMeltin, 
passait  les  jours  edtiers  à  s'entretenir  de  isonanalheur.Sa  répa- 
station  avait  déjà  ^éloigné  plusieurs  femmes  d'elle  :  les  unes,  desi- 
jraQtqu'onnese  souvint  pas  des  torts  de  leur  jeunesse,  et  com- 
tnençant  d'abordpar.les oublier  elles-mêmes, montraient  un  éioi- 
Igçement  insurmontable  pour  une  jeune  .enfisint  qui  débutait  si 
^mal;  les  autres,  d'un- égc  plus  rapproché  du  sien,  cberchaîEnt  à 
«e  liaire,  par  le  ehmx  de  leurs  sociétés,  une  considération  à  la- 
quelle leur  mérite  personnel  ne  pouvait  pas  suffire;  d'autres,  en- 
Afiant  simplement  la  beauté  de  Pauline,  saisissaient  un  prétexte 
pour  ne;pas  se  montrer  avec  elle;  et  celles  qui  voulaient ^e  Jedie 
»marquer  par  labonté  de  leur  amedisaient,  avec  un  ton  detris» 
tesse  qui leureoneiliaitto^ les  cœurs:  QuÉl dommage queiPoHinœ 
soit  ia  plus  légère  des  femmes/  elle  me  plaisait  tant,  qucrietL, 
ie  ravoue^j  ne  m'a  fait  une  si. vive  peine  que  ks.tcfrts  ajfnux 
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dtmi  an  l'aceuse.  Cet  intérêt  «i 'tendre  peidalt  'Pludine  plus  sûve^ 
me&tt  que  des  critiqaes.fraiicheiiwat  amères.  Elle  savait  ce  qu'on 
disait  d*e1le,  elle  n'osait  se  montrer  dans  le  inonde;  sans  instm<^• 
tloQ^/sans  liabitude  de  a'accnper,  elle  ne  pouvait  supporter  la  so- 
litude qui  nourrissait  son  désespoir.  Meltin  cherchait  À  lai  per- 
suader qu'elle  ne  pourrait  s'arracher  à  sa  douleur  qu'en  se  livrant 
à  on  autre  sentiment  :  quand  elle  l'entretenait  de  son  repentie,  il 
lui  répétait  toujours  que  ce  repentir  ne  eesserait  qu'en  adoptant 
les  .principes  qui  la  mettraient  aU'^dessus  des  préjugés  de  «on  en* 
faaee  ;  enfin  il  lui  présentait  ie  tableau  du  reste  de  sa  vie,  tantM 
comme  une  suite  de  pdues,  comme  des  Jours  «ans  fin  consacrés  4 
la  même  pensée,  tantôt  comme  un  enchaînement  varié  de  plaMra 
et  de  succès.  Le  ceeur  de. Pauline  n'était  pas  convaincu  ;  son  es«t 
prit  «eut,  égaré  par  le  désespoir,  lui.persuadaitquelquefolB  qu'il 
Ssdlait  tout  tenter  pour  s'arracher  à  la  peine  qu'die  éprouvait.  Elle 
était  trop  Jeune  pour  supporter  le  malheur.;  elle  était, trop  faible 
pour  le  surmonter.  Enfin,  après  deux  mois  de  douleur,  elle  reçoit 
une  lettre  timbrée  de  France ,  dont  l'adresse  était  écdte  de  la 
main  de  Théodore.  Elle  perd  connaissance  en  la  voyant  ;  en  reve<»> 
nantàelle,  cette  femme,  cette  enfant  resta  deux  heures  sans^oser 
l'ouvrir  :  sa  destinée  était  dans  cette  lettre.  Ce  n'était  peut-être 
pas  l^amour  fieul  qui  la  glaçait  de  terreur,  c'était  aussi  la  crainte 
du  sortxjui  l'attendait,  de  rablme  dans  lequel  Mtltia  allait  Ueur 
traîner.  Enfin  elle  lit  ces'fotales  lignes,  qui  lui  amionçaiant  qo» 
Théodore,  arrivé  en  France,  abandonnait  pour  Jamais  sa  patrie, 
et  la  priait  de.perdre  Jusqu'au  souvenir  de  l'homme  qu'elle  avait 
daigné  préférer.  Cette  froideur,  ce  mépris  l'indignent,  l'irritent^ 
lAle  hait  Théodore;  aucune  pensée  douce  et  tendre,  aucun  souve- 
nir consolant  ne  peut  adoucir  l'amertume  de  son  ame.  Pendant 
huit  Jours,  elle  erre  dans  les  Jardins  comme  une  personne  égarée^.. 
Meltin  veut  lui  parler,  elle  le  repousse,  et  son  ame  agltéeeemble 
dans  un  état  de  folie.  Enfin,  un  jour  elle  s'approche  de  Meitia 
avec  une  physionomie  plus  sinistre  que  ses  jeunes  traits  ne  sem^ 
blaient  devoir  l'exprimer.  «.  Écoutez,  lui  dit-elle,  je  n'ai  pasqua- 
«  toi^ana;  depuis  un  an  vouâ  me  conduisez  :  Je  suis  une  enfant, 
BMds  j'ei^pire  de  douleur  :  tirez-moi  de  l'abime  où  vous  m'avez, 
plongée  ;  que  fautai  faire  pour  ne.  j^s  mourir  ? — Aimer  celniqnl 
VOUS;  adore.  — Vous  aimer  !  lui  répondittflle,.c>'est  impossible  :Je 
sois  injuste,  je  suis  ii^rate  même;  mais  Je  me  sens  de  l'éloigné^ 
ment.pour  voas.*^Soyez  à  moi,  vous  ne  serez  phismalhcfeireose» 
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Qtt'alleZ'Vpîis  deveDir,  sans  parent!  et  sans  amis?  moi  seul  je  puis 
Yons  guider  par  mes  conseils  et  par  mes  soins,  vous  rendre  dans 
le  mon  de  la  considération  que  vous  avez  perdue  :  Je  sais  vous 
aimer  et  vous  connaître,  Juger  votre  faute  et  vous  la  pardon- 
ner. Si  Je  m*éloigne ,  vous  serez  livrée  à  vos  regrets ,  à  vos 
malheurs  ;  moi  seul  je  puis  les  dissiper,  moi  seul  je  saurai  vous 
conduire;  et  vous  tenir  lieu  de  père,  d'époux  et  d'amant.»  Meitin 
s'efforçait  d'entraîner  par  ses  séductions  une  ame  que  le  vice  ré- 
voltait par  instinct  plutôt  que  par  réflexion.  «  Quoi  I  se  disait  Pau- 
line, moi-même  Je  ne  pourrais  plus  m'estimer  assez  pour  me  plain- 
dre! Oserai-Je  penser  à  Théodore,  quand  J'aurai  brisé  tous  les 
liens  qui  m'attachent  à  lui?  Les  femmes  inconstantes  et  légères 
n'éprouvent  point  des  douleurs  pareilles  aux  miennes.  Meltln  as- 
sure qu'elles  sont  heureuses;  mais  quelle  honte  est  la  leur  !  quelle 
destinée  sera  la  mienne!  »  Telles  étaient  les  pensées  de  la  trlstd 
Pauline,  et,  sous  le  ciel  ardent  de  la  ligne,  dans  la  solitude  et  le 
désespoir,  sa  tète  était  prête  à  s'égarer.  Meitin,  craignant  de  man- 
quer sa  conquête,  la  menaça  de  l'abandonner,  l'effraya  sur  son 
avenir;  il  sut,  avec  tout  Tart  que  l'étude  des  femmes  et  de  Pau- 
line en  particulier  put  lui  suggérer,  la  plonger  dans  un  tel  état 
d'incertitude  et  d'effroi,  qu'il  la  vit  prête  à  perdre  la  raison  avec 
la  vie:  dans  cetinstantsadéfaiteétait  facile;  maisquel  homme  alors 
n'eût  pas  respecté  cette  enfant,  que  le  désespoir  seul  livrait  en  sa 
puissance?  Cet  homme  ne  fut  pas  Meitin.  «  Je  suis  donc,  lui  dit 
Pauline  en  frémissant,  je  suis  donc  une  femme  perdue  I  Ces  viles 
créatures  que  J'ai  vu  mépriser  sont  donc  semblables  à  moi  !  Plus 
de  retour  à  cette  vertu  que  je  connais  mal,  mais  dont  le  nom  m'é- 
tait si  cher  I  Eh  bien!  chargez-vous  de  ma  destinée  :  vous  m'avez 
promis  deme  préserver  du  désespoir,c'est  tout  ce  que  Je  demande: 
je  ne  peux  plus  rien  pour  moi-même,  c'est  vous  qui  m'en  répon- 
dez. »  En  achevant  ces  mots,  elle  le  quitta,  et  il  resta  presque 
troublé  de  son  triomphe,  et  n'osant  y  réfléchir,  parcequ'll  ne  vou- 
lait pas  se  le  reprocher.  Huit  Jours  se  passèrent  pendant  lesquels 
Pauline  repoussait  avec  effroi  son  nouvel  amant  :  les  remords 
n'en  étaient  point  la  cause,  son  ame  n'était  point  encore  assez 
développée  pour  les  éprouver,  ou  du  moins  pour  s'en  rendre 
compte  :  ce  n'était  pas  non  plus  au  ressentiment  de  la  conduite  de 
Meitin  qu'il  fallait  attribuer  cet  éloignement  involontaire.  Pan- 
Une  elle-même  s'était  précipitée  dans  l'abîme,  ou  du  moins  elle 
devait  le  croire;  l'art  qui  l'avait  conduite  était  invisible  à  ^ 
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yeux  :  mais  un  dégoût  inyineible,  mais  Thorreur  d'un  choix  dicté 
par  ledésespoir,  Tobligationde  paraître  aimer,  d'aimer  mémecelui 
qui  a  le  droit  de  mépriser  sa  maltresse,  quand  Famour  n'est  point 
son  excuse,  portaient  dans  le  cœur  de  Pauline  un  trouble,  un  mal- 
heur sans  charme,  un  regret  sans  doux  souvenirs,  dont  elle  ne 
connaissait  encore  ni  Tagitation,  ni  le  \ide.  Dans  cette  perplexité^ 
dans  cet  état  qui  ne  lui  permettait  de  former  aucun  désir,  ni  de 
concevoir  aucune  espérance,  elle  apprit  que  son  époux  avait  fait 
naufrage,  en  revenant  de  la  Jamaïque.  Son  testament  lui  rendait 
la  disposition  d'une  fortune  :Considérable.  Elle  ne  donna  pas  de 
larmes  à  Thomme  qu'elle  connaissait  à  peine  :  aucun  sentiment 
factice  n'était  entré  dans  son  ame ,  aucun  de  ces  mouvements 
qu'on  excite  en  soi  pour  pouvoir  se  permettre  en  conscience  de 
les  montrer  aux  autres  ;  mais  elle  frémit  de  son  âge,  de  ses  fau* 
tes,  et  de  son  indépendance.  Meltin,  au  contraire,  changeant  en 
plan  de  fortune  tous  ses  projets  de  séduction,  s'applaudit  d'un 
évécement  qui  devait  lui  faire  trouver  le  meilleur  des  partis  dans 
laplus  jolie  des  maîtresses.  Il  était  si  aisé  de  ramener  Tame  de  Pau- 
line à  des  sentiments  honnêtes,  qu'il  devait  se  croire  certain  de 
la  déterminer  à  Tépouser,  et  de  lui  persuader  que  ses  torts  mêmes 
lui  en  faisaient  un  devoir.  Pauline  en  effet,  inquiète,  agitée,  au- 
rait accepté  sa  main,  sans  un  événement  imprévu  qui  la  sauva  de- 
ce  dernier  malheur. 

Théodore  en  arrivant  au  Havre  avait  été  saisi  d'une  maladie 
fort  vive.  Une  Américaine,  parente  de  Pauline,  qui  demeurait 
près  de  là,  lui  prodigua  ses  soins  ;  mais  rien  ne  put  détourner  le 
coup  mortel  dont  il  était  frappé.  La  certitude  de  succomber  chan- 
gea son  ame;  ou  plutêt  toutes  les  illusions  disparaissant  au  bord 
du  tombeau,  il  jugea  la  vie  telle  qu'elle  doit  se  montrer  aux  yeux 
de  l'homme  snge.  Le  sort  de  Pauline  l'attendrit  ;  Il  s'entretint  sou- 
vent d'elle  avec  la  respectable  femme  que  la  pitié  retenait  auprès 
de  lui,  et  lui  peignant  les  projets  et  les  mœurs  de  son  cousin,  lai 
numtrant  des  lettrés  de  Pauline,  il  l'intéressa  vivement  pour  elle. 
Madame  de  Yerseuil  (c'était  son  nom)  était  une  femme  d'un  grand 
caractère,  d'un  esprit  supérieur;  elle  avait  aimé  le  père  de  Pau- 
line; ses  parents  s'étant  opposés  à  leur  union ,  les  liens  qu'elle 
forma  lareodirentmaiheureuse,  mais  elle  remplit  ses  devoirs  avec 
une  grande  vertu.  Veuve  depuis  quatre  ans,  sans  enfants,  riche, 
indépendante ,  elle  était  venue  s'établir  dans  une  campagne  sur 
le  bord  de  la  mer;  elle  allait  quelquefois  au  Havre  pour  rendre 
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servfce  à  ses  compatriotes ,  et  deitiandait  toujours  des  noa^eUes 
de  Pauline,  conservant  un  étemel  intérêt  pour  la  fiHé  de  l'homme 
qu*elle  avait  aimé ,  profondément  regretté,  et  dont  le  souvenir 
suffisait  à  ses  rêveries.  Le  danger  dans  lequel  Théodore  lui  re- 
présenta Pauline  l'émut  jusqu'au  transport  :  e'était  un«  personne 
à  qui  rien  ne  paraissait  impossible  que  le  mal  ;  elle  conçut  le  pro- 
jet d'aller  trouver  Pauline,  et  de  la  sauver  par  seis  conseils.  Théo- 
dore expira  en  lui  recommandant  sa  jeune  et  maiheareuse  amie, 
et  nuidame  de  Verseuii  s'iembarqua  après  avoir  reçu  ses  derniers 
soupirs.  Arrivée  à  Saint-Domingue ,  elle  s'informe  de  Padine: 
elle  apprend  qu'elle  est  veuve ,  et  se  flatte  aussitôt  de  l'emmener 
avec  elle.  Son  nom  était  connu  de  Pauline  ;  la  réputation  qu'elle 
avait  laissée  dans  File,  les  services  qu'elle  avait  rendus  en  Eu- 
rope à  plusieurs  colons,  ne  permettaient  pas  d'ignorer  ses  vertus 
et  ses  lumières.  Elle  arrive  à  l'habitation  de  Pauline,  et  ehoint 
pour  lui  parler  l'instant  où  elle  savait  que  Meltin  était  allé  à  la 
ville.  Pauline,  émue,  troublée  de  sa  visite,  croit,  en  la  voyant, 
qu'elle  doit  tout  savoir,  qu'elle  est  sa  conscience.  Madame  de 
Verseuii  commence  par  lui  apprendre  la  mort  de  Théodore:  va 
saisissement  affreux ,  des  larmes  abondantes  peignent  une  émo- 
tion qui  tenait  à  la  fois  dans  Pauline  du  remords  et  duregret.  Ma* 
dame  de  Verseuii  lui  remet  une  lettre  qu'il  a  écrite  en  mourant, 
dans  laquelle  il  l'exhorte  à  se  livrer  aux  conseils  de  la  femme 
respectable  qui  s'intéresse  à  son  sort ,  et  la  conjure  de  renoncer 
pour  toujours  à  la  société  de  son  coasin.  Quelques  mots  seati- 
bfes,  mais  surtout  des  réflexions  dictées  par  la  morale  et  le  re- 
pentir, terminaient  sa  lettre.  Madame  de  Verseuii  parla  long- 
temps à  Pauline  :  elle  éprouvait,  en  l'écoutant,  une  impr^sloo 
impossible  à  rendre  ;  son  ame  se  développait,  des  sentiments  jus- 
qu'alors incertains,  confus,  s'éclaircissaient  et  se  Axaient;  elle 
entendait  le  langage  qu'elle  avait  désiré  sans  le  connaître;  elle 
voyait  ouverte  devant  elle  la  route  qu'elle  avait  cherchée;  elle  re- 
trouvait dans  madame  de  Verseuii  le  caractère  qu'elle  s'étwt  re- 
pr<f  sente  comme  une  chimère,  dont  elle  avait  conçu  l'idée  sans  en 
avoir  rencontré  l'exemple.  Elle  se  laissait  aller  au  premier  senti- 
ment d'un  bonheur  pur,  lorsque  tout-à-coup  elle  réfléchit  sur  la 
seconde  faute  qu'elle  avait  commise  ;  et  s'éloignant  avec  violence 
de  madame  de  Verseuii,  «  Non,  madame,  lui  dit-elle,,  non,  je  ne 
suis  pas  digne  de  votre  intérêt  ;  je  suis  une  malheureuse  que  fitel- 
tin  a  de  noaveau  perdue  :  rien  ne  peut  me  relever  de  cet  abaisse- 


mont,  etc*esteA  répousaat  quâ  je  gnîs  expier  ma  hontel  — 
Qjaelle  epreur!  $'écria  .madame  de  Yerseuil  ;  vou»  n'avez  pas  en^ 
çQce  q^zeafi&,  et  vans  vouies  \cm  dévouer  au^  supplice  d'éfon^ 
ser  celui  que  vous  ne  pouvez  estimer  ?  —  Mais  Je  mérite  le  oié^ 
ipis^dû  tout  le. monde;.  Lui  seid  n'a  pas^  le  droit,  de  repousser  le 
malhenr  qji'il  a  causé.  —  SI  jeune  encore,  si. peu  complice  par 
^otre  ame  des  fautes,  qu'on  vous  a  fait  commettre  ;  pouve2>^ 
vous^ croire  qu'elles  ne*  peuvent  pas  être  réparées?  —  Jamais,  ja* 
mais  I  la  honte  en  est  ineffaçable.  —  Non  y  Pauline,  lui  dit  ma^ 
dame  de  Veriseuil,  cette  honte  n'e^ste  d^ja  plus  à  mes  yeus*  Aa 
nom  de  ce  père  dont  la.  vertu  t'aurait  préservée  des  pièges  tenais. 
4  ton  enfance ,  au  nom  de  ce  sentiment  si  tendre  que  son  souve* 
nir  et  la  présence  cmt  fait  naître  dans  mon  cœur,  viens ,  suis-moi 
dananne  autre  contrée;  mets  Timmensité  des  mers ,. mets  um 
éducation  vertueuse,  entre  ton  enfance  et  ta; jeunesse,  et  je.  ma. 
dmrgede  te  Mm  oublier  la  première.  »  Pauline  fut.  ébranlée,. 
Pauline  céda  enfin,  et  se  jetant  à  ses  genoux,  lui  jurade  la  suivre. 
41  Écoutez,  lui  dit  madame  de  Yerseuil^il  faut  cacher  ce  secret  à^ 
Meltin.  Conduisez-vous  généreusement  avec  lui;  il  s'est  chargé 
dfi  vosaffaires,  qu'U  en  conserva  la  direction;  écrivez-lui  simplor- 
ment ,  mais  de  manière  à  lui  6ter  tout  e^^r  de  vous  revoir  ja- 
mais. Demain,  pendant  son  absence,  rendez- vous  chez  moi  ;  il  ne 
aait.pas  que  je  suis  àSaint-Domingue  ;  dans  deux  jours  nousen^ 
Ijartirons,  dans  deux  jpurs  vous  serez,  à  jamais  séparée  de  la  dour 
lânr  et  de  la  honte.  »  Paulioe  consentit  à  tout ,  et  passa  le  jour 
^tier  dans  une  sorte  de  joie.  Elle  n'avait  pas^  encore  assez  râlé 
chi  pour  concevoir  le  m^ilheur  du  souvenir  des  fautes  qu'elle  avait 
commises,  et  tout  lui  semblait  i^éparé.  Elle  frémit  en  voyant  Mel^ 
tin  y  et:  prétextant  un  grand  mal  de  tète ,  elle  échappa  à  la  né^* 
^esaité  de  feindre;,  art  ooupable  qu'elle  ignorait,  art  auquel  Ta-^ 
mour  UlégUime  condamne ,  et  qui  fait  peut-être  son  plus  grand. 


lie  lendemain,  k  l'heure  convenue ,  elle  se  rendît  chez  sa  ver^ 
^oense  bienfaitrice.  En  la  voyant  entrer ,  madame  de  Yerseuil 
a'éeria  :  t  Ab  !  mon  Dieu ,  je  te  rends  grâce ,  elle  est  à  toi  1  •  Le 
joor  d'après,  elles  s  embarquèrent.  Une  heureuse  navigation  les 
fit  bientôt  arriver  dans  cette  maison  charmante  que  madame  de 
Yerseuil  possédait  à  une  lieue  du  port  du  Havre.  La  mer  d'un 
eèté,un  bois  touffu  de  Fautre,  rendaient  cette  situation  mélanco- 
Uigae  et  sombre.  Là ,  PauUae  retrouva  le  portrait  de  son  père  ;  là , 
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par  degrés,  madame  de  Verseuil  éclaira  son  esprit,  en  élevant 
son  ame  :  ane  morale  austère  n'inspirait  pas  tous  ses  discours; 
elle  ménageait  un  cœur  qu'il  ne  follait  pas  tourmenter  par  les  re- 
mords. D'ailleurs  elle  avait  aimé,  elle  était  sensible;  ce  souvenir, 
cette  qualité  mêlaient  à  sa  vertu  quelque  chose  de  compatissant 
et  détendre ,  qui  ne  permettait  pas  de  la  redouter  :  le  malheur  et 
l'amour  étaient  deux  mots  dont  le  sens  profond  et  terrible  ne  In! 
fut  jamais  inconnu.  Quiconque  versait  des  larmes,  quiconque  sa- 
vait aimer,  sans  être  encore  digne  d'elle,  n'en  fut  jamais  re*^ 
poussé.  Loin  que  la  gaieté  de  Pauline  s'accrût,  elle  disparaissait 
chaque  jour  :  en  adoptant  cette  morale  parfaite  que  madame  de 
Verseuil  prêchait  avec  tant  de  charmes,  elle  prenait  en  horreur 
sa  vie  passée;  et  son  aimable  institutrice  avait  sans  cesse  besoin 
d'atténuer  ses  feutes  à  ses  propres  yeux.  Quand  Pauline  Usait 
avec  madame  de  Verseuil  des  ouvrages  qui  contenaient  les 
maximes  les  plus  pores,  souvent  elle  la  quittait  avec  précipitation, 
et  courait  s'enfoncer  dans  le  bois  :  madame  de  Verseuil  l'y  re- 
trouvait baignant  la  terre  de  ses  larmes.  Lors  même  qu'elle  se 
permettait  la  lecture  de  quelques  romans,  elle  disait  souvent  k 
madame  de  Verseuil  :  o  Ceux-là  du  moins  ont  suivi  les  lois  de  la 
délicatesse;  ceux-là  avaient  pour  excuse  Tamour.  »  Jamais  ma* 
dame  de  Verseuil  ne  pouvait  relever  cette  ame  abattue  par  les 
remords  :  c'était  la  plus  vertueuse  des  femmes,  unie  à  la  plus  cou- 
pable; Te  passé,  inséparable  du  présent,  la  poursuivait  sans  cesse. 
Quand  elle  restait  seule ,  elle  s'occupait  toujours  ;  les  souvenirs  et 
l'espérance  lui  étaient  également  interdits,  comment  aurait-elle 
pu  se  plaire  dans  sa  rêverie?  Quand  elle  rendait  des  soins  à  ma- 
dame de  Verseuil ,  quand  elle  exécutait  ses  œuvres  de  charité, 
et  les  accroissait  par  ses  propres  bienfaits ,  elle  paraissait  heu- 
reuse ;  mais  si  le  moindre  mot  rappelait  l'Amérique ,  elle  retom- 
bait dans  le  désespoir.  Madame  de  Verseuil  voulut  un  jour  loi 
parler  de  sa  jeunesse ,  du  bonheur  de  l'amour ,  et  du  besoin  d'être 
aimée  :  elle  repoussa  cette  idée  avec  horreur.  «  Moi ,  luidit-eUe, 
découvrir  ou  cacher  ma  honte  à  celui  que  je  choisirais  !  j'aimerais 
mieux  mourir.  »  Elle  prononça  ces  mots  avec  tant  de  force ,  elle 
parut  si  long-temps  émue  après  les  avoir  dits ,  que  madame  de 
Verseuil  chercha  à  la  distraire  de  ses  sombres  idées,  plutôt  qu'à 
les  combattre.  Madame  de  Verseuil  était  bien  loin  de  juger  son 
amie  avec  tant  de  rigueur;  elle  songeait  à  la  marier ,  et  voulait 
ensevelir  ainsi  pour  jamais  dans  l'oubli  la  dernière  année  de  son 
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enfance.  Le  nouveau  monde  que  Pauline  habitait  faTorisait  ce 
dessein.  Un  esprit  fort,  une  morale  pure  avaient  guidé  constam» 
ment  madame  de  Yerseuil  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  mais 
Textrème  délicatesse  d'une  ame  Jeune  et  timorée  lui  semblait  de 
la  déraison  plutôt  que  de  la  vertu.  Son  ascendant  sur  Pauline 
cependant  ne  s^étendait  pas  jusque  là  ;  elle  avait  su  la  ramier 
dans  le  sentier  de  Thonneur,  dont  elle-même  ne  s^était  jamais 
écartée  ;  mais  Pauline  l'y  devançait  par  l'excès  de  ses  remords  et 
de  ses  regrets.  Quatre  ans  se  passèrent  ainsi  ^  sans  que  rien  pût  la 
déterminer  à  accompagner  madame  de  Yerseuil  dans  les  voyages 
qu'elle  faisait  au  Havre.  L*aspect  des  hommes  lui  faisait  horreur  : 
la  lecture  seule,  et  la  société  de  madame  de  Yerseuil,  pouvaient 
lui  plaire.  Elle  acquit  toutes  les  connaissances ,  elle  dével^pa 
son  esprit  de  mille  manières  différentes.  Sa  beauté  s'accrut  dans 
le  repos  de  la  solitude  ;  à  dix-neuf  ans  rien  n'était  plus  accompli 
que  Pauline;  quelque  chose  de  rêveur  et  de  sauvage  donnait  à  sa 
iigure  un  caractère  romanesque  ;  et  la  surprise  de  l'admiration 
était  un  premier  hommage  que  personne  ne  pouvait  lui  refuser. 
Pendant  un  voyage  que  madame  de  Yerseuil  fit  au  Havre  f 
Pauline ,  comme  à  l'ordinaire ,  avait  refusé  de  la  suivre ,  lors- 
qu'elle reçut  une  lettre  qui  lui  apprit  que  son  amie  avait  la  fièvre. 
L'inquiétude  la  força  de  partir;  elle  arriva,  elle  la  trouva  mieux  ; 
elle  voulut  revenir  aussitôt,  son  amie  la  retint  malgré  elle  :  mais 
dès  quUl  arriva  du  monde,  Pauline  s'enferma  dans  son  apparte- 
ment. Le  soir,  madame  de  Yerseuil  lui  en  fit  des  reproches ,  et 
lui  parla  de  la  curiosité,  de  l'intérêt  que  cette  conduite  avait  ex- 
cité dans  le  comte  Edouard  de  Gerney ,  colonel  d'un  régiment  de 
dragons  en  garnison  au  Havre.  Elle  parla  de  ce  Jeune  homme 
avec  un  enthousiasme  extrême  :  Pauline  y  prêta  peu  d'attention  ; 
mais  cédant  à  la  volonté  de  son  amie ,  elle  alla  le  lendemain  ma* 
tio  avec  elle  à  une  fête  où  le  comte  de  Gerney  l'avait  invitée. 
Beaucoup  de  fi^nmes  se  rendirent  d'abord  à  la  promenade  ;  elles 
aimaient  toutes  le  comte  de  Gerney ,  mais  il  n'en  préférait  au- 
cune. A  vingt-cinq  ans ,  il  vivait  presque  toujours  seul;  l'étude 
était  son  premier  penchant,  et  l'on  croyait  plus  à  sa  sensibilité 
par  l'expression  de  son  visage  que  par  sa  conduite  :  l'amitié,  l'a- 
mour ne  remplissaient  point  sa  vie;  la  bienveillance  et  la  bonté 
seml>laient  les  seuls  liens  qu'on  pût  entretenir  avec  lui.  Madame 
de  Yerseuil  le  peignait  ainsi  à  Pauline,  en  se  promenant  avec  elle 
sur  l'esplanade  ;  mais  elle  ne  s'apercevait  pas  que  Pauline  était 
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fMivfe  pae  toQS  les  Jeunes  0eD8  de  la  ville  :  il&Vécriaieot  :  Qu'eli» 
est  belle  !  et^renvironnaieDt  avec  un  empressement  qui  eoramoi- 
^ità  devenir  importun.  Pauline,  extrêmement  troublée ,  dit  à 
aen  amté  :  «  Pourquoi  m'avez-vous  amenée  iei?  voilà  ce  qu'on 
me  répétait  à  Saint^Domiogue ,  voilà  eeque  je  ne  puiaenteodie 
tans  horreur.  »  La  foule  augmentait,  et  la  tristesse  et  i'elfioi  de 
Pauline  ne  lai  permettaient  presque  plus  de  se  soutenir,  lorsque 
te  edmte  Edouard ,  fendant  la  presse  /vint  à  elle  ;  il  s'aperçut  de 
aon  trouble ,  et  lui  donnant  la  main  pour  la  conduire  dans  la  maî^ 
Mon  voisine,  «  Madame ,  lui  dit-il,  c'est  la  première  fois  que  de 
semblables  hommages  n'ont  causé  que  de  la  terreur.  Puiiqtse 
vous  vouiez  être  défendue  de  Tadmiration ,  souffrez  que  je  vious 
propose  de  vous  placer  sur  ce»  gradins  entourés  par  quelques  soK 
dats,  et  dont  la  foule  ne  peut  approcher.  »  Pauline  lui  répondit 
par  une  simple  révérence;  et  tremblant  encore  de  revoir  le  monde 
apjiès  quatre  ans  d'une  solitude  absolue ,  après  tant  desouvenlrs* 
douloureux,  elle  suivit  madame  de  Yerseuil,  et  se  plaça  avee 
elle  sur  l'amphithéâtre  qu^on avait  élevé.  Pauline,  un  peu  rassu*- 
cée ,  ne  put  s'empéeher  d^admirer  le  comte  Edouard  ;  sa  char- 
mante figure  peignait  à  la  fois  la  sensibilité  et  la  hardiesse;  une 
douce  pâleur  excitait  l'intérêt,  et  l'expressionde  ses  regards  était 
animée  par  le  courage  et  la  fierté  :  des  traits  prononcés  marquaient 
sa  physionomie  ;  mais  ses  cheveux  blonds ,  son  teint  y  ses  longues 
paupières  mêlaient  la  douceur  et  la  timidité  même  à.  Tinlsr^dité 
des  armt'S.  Il  fit  manœuvrer  ses  dragons  pendant  préa  d'une 
heure  avec  une  grâce  inexprimable;  et  chaque  fois  qu'il  passait 
éevant  Pauîine,  il  la  saluait  avec  une  expression  de  respect  qui 
rappelait  l'ancienne  chevalerie.  Il  allait  terminer  ces  jeux  miii*^ 
taires,  lorsqu'à  la  dernière  manœuvre  en  avant,  il  entendit  les 
eris  d'un  dragon  sur  lequel  une  partie  de  son  régiment  avait  paasé» 
Le  jeune  comte  Edouard,  ému  par  ces  cris,  oublia  le  danger 
qu'il  courait.  Retournant  son  cheval ,  il  fut  renversé  lui^nràme 
par  la  charge  de  la  cavalerie ,  et  disparut  sous  les  pieds  des.che*^^ 
vaux.  Madame  de  Yerseuil  y  dans  Texcès  de  sa  frayeur ,  s'avaoïça 
avec  précipitation  :  Pmiline  éprouvait  un  sentiment  plus  vif  es*- 
core;  mais  se  défiant  d'elle-même,  elle  suivait  à  pa» lents  soft 
amie,  tandis  que  son  cœur  la  devançait.  Tous  les  dragons,  eon^ 
^més,  étaient  descendus  de  leurs  chevaux;  celui  pour  lequel 
Edouard  s'était  exposé,  et  qui  n'avait  reçu  qu'une  blesaure» 
voulait  se  tuer  de  désespoir.  Edouard ,  en  elDFet ,  était  sans  cou- 
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wffiStttice ,.  et  M  regpiratioii  semblail  oppressée  pâma  coup  aase» 
fsrt  dan^la  poitrine^  On  le  rapporta  dans  la  mafaon  de  madame 
de  Yersenil,  doat  il  oceupaît  une  partie;  les  chirurgiens  anri-- 
lèreftt  :  desquels  enrent  examiné  les  blessures  d'Edouard,  iist 
Sortirent  pour  rassurer  son  régiment,  qui  assi^eait  sa  porte. Pas** 
Une  s^avança  vers  eux  pour  les  interroger,  mais  elle  n'osa  pnn 
noneer  un  seul  mot  :  son'Tîsage  cependant  exprimait  tellement 
mt  qa.'elie  veulait  dire,  qu'ils  lui  répondirent  sans  qu'elle  eut 
peAé.  «  Les  blessures  sont  inquiétantes,  lui  dirent-ils  ;  mais  ee«- 
pendant  j  avec  des  soins,  on  peut  espérer  de  le  sauver.  »  Cette 
répoâseplongea  Pauline  dans  unes!  grande  rêverie,  qu'elle  ne  s*a- 
perçut  pasd'abord  qu'elle  était  seule  au  milieu  de  i^ingt  officiers; 
saisie  remarquant  tout-à^a)up,  elle  remonta  précipitamment 
ebezelle.  Rmitrée  dans  son  appartement,  l'agitation  de  son  ame 
l*tdarma,  l'intérêt  qu'elle  éprouvait  Teffraya;  et  le  souvenir  de  se» 
premières  fautes  l'ayant  laissée  dans  une  défiance  perpétuelle 
A'dle-mème ,,  elle  était  mille  fois  plus  craintive  qu'une  femme: 
d.'une  vertu  sans  tache.  Elle  s'interdit  donc  d'envoyer  savoir  des 
eettYelles  dacomte  Edouard ,  et  passa  cinq  heures  dans  un  tour* 
nent  inutile,  causé  par  un  scrupule  exagéré.  Madame  de  Vern* 
eenil^  qnl  n'avait  pas  quitté  le  comte  Edouard ,  fit  demander 
Pauline;  elle>  descendit  :  madame  de  Yerseuil  lui  reprocha  soa 
dsence ,  et  lui  dit  que  le  comte  Edouard  s'en  était  plaint  dès 
^'ii  avait  repHs  l'nsage  dé  ses  sens,  (t  II  faut  que  vous  veniez  le. 
vioir  avec  moi,  ajouta  madame  de  Yerseuil  ;  toutes  les  dames  de- 
là ville  y  sont,  et  votre  absence  serait  blâmée.  »  Pauline  ne  repli-* 
^na  rien ,  et  suivit  madame  de  Yerseuil  en  tremblant.  Le  comte 
Edouard  était  fort  chan^ié  ;  on  ne  pouvait  le  regarder  sansatten*- 
érissement  :  toutes  les  femmes  le  témoignaient ,  et  l'exagéraient 
même,  pour  se  f^iire  honneur  et  pour  intéresser  Edouard  ;  mai» 
€Mes  manquaient  ce  dernier  but  :  car  Edouard  ne  répondait  que 
par  une  politesse  fort  simple  à  leur  excessive  sensibilité.  Mais  en 
voyant  entrer  Pauline  ,  il  fut  extrêmement  ému  :  quel  éc'at ,  ej[i 
effet,  que  te  sieni  comme  toutes  les  femmes  disparaissaient  au^ 
près  d'elle!  Il  lui  parla  avec  plusde  respect  et  moins  de  froideur; 
elle  lui  répondit  avec  une  si  grande  resserve,  qu'il  n'osa  continuer^ 
Elle  fut  obligée  de  rester  aussi  long-temps  que  mndnme  de  Yer- 
seuil ;  mais  à  peine  parlât  f  l»e ,  et  toutes  les  femmes  se  persua* 
dèrent  aisément  que  cttte  bdie  personne  n'avait  pas  le  sens  coin» 
muD.  Elfes  exprimèrent  celte  opinion  dès  qu'elle  fut  partie». 
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Edouard  la  combattit  avec  chaleur ,  et  leur  exposa ,  sur  ta  mo» 
destie  d'une  femme,  des  principes  qu'il  ne  leur  parut  pas  galaid;  de 
développer.  Malgré  la  résistance  de  Pauline,  madame  de  Verseuil 
la  forçait  à  passer  tous  les  Jours  deux  heures  chez  le  comte 
Edouard;  il  crachait  le  sang ,  et  Ton  craignait  que  le  coopqu^il 
avait  reçu  n'eût  attaqné  sa  poitrine.  Qu'il  est  naturel  d'aimer  celui 
que  l'on  craint  de  perdre  1  qu'il  Test  du  moins  de  sentir  plus  tôt 
dans  une  semblable  situation  tout  l'intérêt  qu'il  inspire  I  que  les 
soins  que  l'on  rend  à  l'objet  qae  l'on  préfère  attachent  fortement 
a  lui,  et  qu'il  nous  devient  nécessaire  alors  qu'il  a  besoin  de  nous  l 
Le  sentiment  de  Pauline  ne  pouvait  se  remarquer  que  par  Talté* 
ration  de  son  visage;  aucun  mot,  aucun  mouvement  ne  la-tra- 
hissait,  et  sa  volonté  dominait  tout  ce  qui  pouvait  dépendre 
d'elle.  Cependant  elle  examinait  Edouard  en  silence,  et  sesob- 
servatioQS  la  forçaient  à  l'estimer  et  à  l'admirer.  Son  ame  était 
pleine  d'énergie;  il  n'avait  de  la  jeunesse  que  l'exagération  du 
bien;  son  esprit  voyait  juste,  mais  son  cœur  sentait  peut-être 
trop  vivement.  Un  défaut ,  ou ,  si  on  le  veut,  une  qualité  singu* 
lière  à  son  âge  et  dans  son  pays,  le  caractérisait  :  c'était  une 
grande  austérité  de  mœurs.  Il  avait  été  élevé  par  un  père  d'une 
vertu  scrupuleuse  ;  il  l'avait  perdu  depuis  près  de  deux  ans ,  et , 
plein  de  respect  pour  ses  opinions  et  ses  maximes ,  l'opposition 
qu'il  trouvait  dans  le  monde  à  sa  manière  de  voir  l'avait  fortifié 
et  peut-être  même  exagéré  dans  ses  idées  ;  il  y  tenait  par  amour 
pour  son  père  ;  il  y  tenait  aussi  par  la  fermeté  naturelle  de  son  ca- 
ractère. Rien  de  sévère  dans  les  jugements ,  aucune  pédanterie 
dans  la  conduite  n'éloignait  de  lui  ;  mais  il  avait  un  sentiment  de 
la  perfection  si  vif  et  si  sûr,  qu'il  s'était  détaché  successivement 
de  tous  ses  amis ,  parcequ'ii  ne  pouvait  être  entendu  par  eux  :  i^ 
croyait  toujours  les  aimer  y  quand  il  s'agissait  de  leur  rendre  ser* 
vice;  mais  ces  sentiments  ne  contribuaient  point  à  son  propre 
bonheur.  Il  avait  refusé  les  partis  les  plus  avantageux  ,  parce» 
qu'aucune  femme  ne  lui  paraissait  ressembler  au  modèle  de 
charmes  et  de  vertus  que  son  imagination  et  son  ame  desiraient 
de  rencontrer.  Son  esprit ,  susceptible  de  la  plus  grande  attention , 
étonnait  dans  ce  qu'il  était  déjà,  comme  dans  ce  qu'il  pouvait 
devenir;  et  la  chaleur  de  ses  expressions  ne  portait  jamais  at* 
teinte  à  la  justesse  de  son  raisonnement.  Pauline  le  remarquait 
avec  étonnement;  mais  chaque  fols  qu'Edouard ,  admirant  en 
secret  sa  réserve  et  sa  modestie,  se  plaisait  à  parler  devant  elle 
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de  la  vertu  et  de  la  pudeur  d'une  femme  ;  lorsqu'il  tâchait  de  lui 
fliire  entendre  qu'il  ne  pouvait  ressentir  l'amour  que  pour 
une  femme  aussi  parfaite  qu'elle  ;  lorsqu'il  répétait  avec  plaisir 
que  te  cœur  d'une  femme,  dès  qu'il  avait  connu  l'amour,  n'était 
plus  digne  des  mêmes  hommages ,  ne  pouvait  du  moins  mériter 
le  même  culte  >  Pauline  sortait  souvent  pour  cacher  ses  pleurs  : 
mais,  loin  d'en  aimer  moins  Edouard ,  elle  approuvait  des  sen* 
timents  d'accord  avec  son  ame,  quoiqu'ils  blâmassent  sa  con- 
duite. Chaque  Jour  lui  donnait  de  nouvelles  raisons  de  chérir 
Edouard  et  de  s'en  éloigner.  Jamais  elle  n'avait  connu  le  sen- 
timent qu'elle  éprouvait  :  comment  comparer  cet  amour  pur 
et  tendre,  qui  confond  votre  vie  dans  celle  d'un  autre,  qui 
né  vous  permet  plus  d'exister  que  pour  lui,  avec  ce  délire 
d'une  imagination  égarée  qui ,  s'élançant  au-devant  du  bonheur , 
prend  pour  lui  le  premier  objet  qui  s'offre  à  ses  regards,  et , 
promptement  détrompée,  cherche  en  vain  à  prolonger  son  illu* 
irion?  Pauline  lisait  dans  son  propre  cpeur;  elle  jugeait  toate  la 
force  de  la  passion  qu'elle  ressentait  ;  mais  résolue  à  se  dominer , 
madame  de  Verseuil  elle-même  ne  pouvait  la  deviner.  Edouard , 
timide  et  tremblant,  n'osait  adresser  un  seul  mot  d'amour  à  Tob- 
jet  qu'il  adorait  ;  elle  causait  librement  avec  lui  sur  des  objets 
indifférents;  lui-même,  entraîné  par  son  esprit,  par  celui  de 
Pauline,  trouvait  du  charme  dans  ces  conversations  :  un  intérêt 
plus  vif  semblait  animer  leurs  discours;  ils  ne  parlaient  de  rien 
ensemble  comme  ils  en  auraient  parlé  à  d'autres  :  mais  dès  que 
le  comte  voulait  seulement  approcher  du  sujet  dont  son .  cœur 
aurait  eu  tant  de  besoin  de  s'entretenir ,  Faîr  froid  et  sérieux  de 
Pauline  le  forçait  à  s'arrêter  aussitôt. 

Cependant  la  santé  d*Édouard ,  depuis  deux  mois,  ne  se  réta- 
blissait pas  ;  l'air  de  la  campagne  lui  fut  ordonné,  et  madame  de 
Verseuil  lui  proposa  un  appartement  chez  elle.  Comme  son  vœu 
le  plus  cher  était  d'unir  Edouard  avec  Pauline,  elle  favorisait  ses 
sentiments.  Pauline  montra  à  son  amie  un  mécontentement  èx- 
trteiedela  proposition  qu'elle  avait  faite  au  comte;  ces  reproches, 
plus  vifs  qu'il  n'appartenait  au  caractère  de  Pauline,  entraînèrent 
madame  de  Verseuil  à  se  plaindre  de  son  ingratitude  envers  celle 
qui  ne  voulait  que  son  bonheur,  et  croyait  l'assurer  en  Tunissânt 
au  comte  Edouard.  Pauline ,  profondément  émue ,  se  repentant 
d'avoir  pu  déplaire  à  son  amie,  embrassa  ses  genoux  en  fondant 
en  pleurs  :  «  Ah  I  s'écria-t-elle,  avez-vous  donc  oublié  qui  je  suis? 
1.  9 


^^U«.(jji]a»èire  poursuivez* voua  pour  moi  ?  ({Ufel  pr ése«l  avlU  vou* 
tez-yous  faire  à.  riionune  quo  vouis^  aii»ej(?  ^  Crvuelle,  répondit 
midamede  Verseuil,  n'ai-je  pas  le  droit  de  te  juger?  Ot'ai^et  pas, 
lomné  ton  ame?  ne  sais-je  pas  combien  elle  est  digp*  d'Édouaid? 
•^  Qtez  donc,  s'écria  PauUne,  ôtez  donc  de  mon  Q(sm  les.  souve- 
nirs qui  me  dégradent  ;  faites  que  je  me  «apporte  moi-mtaMi  :j'e 
ci:oii;ai  alors  peut-être  mériter  Topiniou  des  autres*  Sans  doute; 
(pourquoi  vous  te  cacherais^je'O,  saos  doute  Édou^^d  est  l'objet  le^ 
phis  parfait  que  mou  iaiaginatian  ait  pu  se<  peiiiid^re;  mais  je  m'es^ 
t|me  trop  pour  me  croira  digne  de  lui ,  mais  il  m*en  coûterait  trop» 
fOUr  confier  ma  boute  k  sa  vertu.  Je  suis,  condamnée  à  Tétei^iiel 
supplice  d'éprouver  uu  alJUi^hemenJ;  que  je.  ne  mérite  pas.d'ifi4pi« 
i^  ;  le  passé  a  jeté  sur  m^  vi^  uu  sort  dont  rien  ue  peut  me.  déHK 
Yfj^i  ;  mes  nouveaux  sentiments  ont  fait  najtre  dane  mou  am^  des 
regrets  plus  ame]:3>  sa«4uouvol  espoir^»,  Madame  deYerseuil^b^ 
lldt  lui  répondre  ;  Edouard  entra  ;  Il  vit  que  Pauliiui  aymt  j^euDé-^ 
il  s'approcha  d  elle  avec  pi:écipitaiion;  elle  couvrit  son  visage^,  ik 
sflâfiit  sa  main  y  et  pronoaça.deux  fojs  son-  nom  avefi  une  émotk»! 
inexprimable.  «  Jamaisjamais,  »  lui  dit-elle,  répondant  à  sa p^- 
sée>  et  s'enfuit  aussitôt.  Edouard  resta  immobile;,  madame  de 
Yecseuil  tâcha,  de  le  rassurer,  on  rejetant  sur  la  timidité  de  s» 
uièce  et  sur  la  créante  d'un  nouveau lieules.mouvemenlSie2JbNiec« 
dùiairesdontila.vaitété  le  témoin.  Elle  ranima  sonespéFauco;!!». 
partirent  tous  les  trois  pour  la  campagne.  Edouard  et  PauUaeeu 
s^  voyant,  en  se  parlant  sans  cesse,  sentaient  tous  les  jours.afi.'*- 
ccoftie  leur  passion  lun  pour  l'autse;  mais  la  résistance  de  Pau^ 
line  semblait  augmenter  à  pix^rtion  de  son  adminliou  pour  wi 
amant  :  cet  inconcevable  mystère  le  désespérait,  il  implorait  ma- 
dame de  Yerseuil  pour  le  UU  découvrir;  ses.  réponses  vague&  ne 
le;  satisfaisaient  pas.  Madame  de  Yerseuil ,  en  se  promenant  un 
jHQc  avec  lui ,  en  écoutant  ses  louanges  sur  la  pureté  du  cmur^  de 
Pauline,  sur  la  réserve  de  ses  manières^,  se  hasarda;à  luideman^ 
der  s*ii  ne  croyait  pas  possible  d'aimer  et  d'estimer  uno  femmu 
qui»  revenue  des  premiers  égarements  de  sa  jeunesse,  les  aurait 
exgiés  par  son  repentir.  <  Je  crois,  lui  répondit-il ,  que  devant: 
Dfii9&  et  devant  les  hommes  tous  ses  torts  sont  effiioés;.  il  euete 
un  seul  objet  aux  yeux  duquel  elle  ne  peut  les  réparer  „  c'est  son 
amant  ou  sou  épous.  Ce  n'est  point  comme  moraliste  que  j|e  cour 
sidte  une  questionqueysouscesrapgortsgénéraiix^,  rjudulg^nce 
deîti résoudre;  c*€st comme  homme sonsUile,  oommo homme qpi 


sait  aimer  avec  idolàtrîfi^  que^  je  a'isbésitepasà  prononcer  qu'il  ua 
peut  existCF  de  bonheur  avec  une  fenHne.d(mt  les  souvenirs  ae 
sont  pas  purs  ;  elle  est  néeessaîrement  inquiète  de  l'opiiiioxi  qua 
sont  amant  peut  avoir  d'elle  ;,  il  craint  lui-même  de  prononcer  um 
seul  mot  qui  Thumilie,  et  cette  défiance  mutuelle  leur  fait  sentir 
quUIssont  deux.  Le  cœur  d'une  femme  n'est  dan&^toute  saperfec^^ 
tion  que  quand  il  s'ignore  lui-même;  et  les  impressions  qu'eKa 
reconnaît,  les  émotions  qu'elle  se  retrace  n'ont  jamais  la  mêmer 
énergie.  Si  malgré  ses  fautes  elle  aime  pour  la  première  lbls,^roQ« 
a  flétBi  son  cœur  avant  de  le  toucher;  si  elle  a  déjà,  connu,  l'amour^ 
elle  compace  sans  cesse  ce  qu'elle  a  éprouvé  aveece  qu'elle  re»* 
$en£^et  les  souvenirs  prêtent  un  gr^uid  charme  aux. sentiments.;, 
lia.  sont  plus  touchants  dans  Téloignement  du  passé,  n'ailleac» 
une.femme  qui  fait  un  second  ekois  sait  par  son  expérience. qjyi'on» 
peut  cesser  d*aimer;  et  dès^que  l'on  conçoit  cette  idée,  il  a^j«ai 
plus  de  véritable  amour.  —  Que  vous  êtes  injuste  et  sévère  l  lui 
répondit  madame  da  Yerseuil  :  quoi!  vouir  ne  croyez  pa&qufua 
cœur  puisse  s'épurer  par  le  repentir  ?  quoi  I  vtms  ne  sentez,  pas. 
qu'une  femme,  malheureuse  par  ses  premiers  égarements.,  s^r 
tache  avec  plus  de  transporta  L'homme  qui  les  lui  pardonne,.ct,, 
crojQint  lui  devoir  son  CAistence  entière,,  ajoute  à  la  passion  tous^^ 
les  liens  de  la  reconnaissance  ?  D'ailleurs  il  est  des^tocts  si  étraa<- 
gecsà  l'ame,  tellement  excusés  par  les  circonstances  qui  les^ac*- 
compagnent,  qu'ils  ressemblent  bien  plus,  à  un  malheur  qu-^à  une 
faute.  —  Cela  se  peut,  répondit  Edouard ,  mais  je  veux  m'uair  k. 
celle  que  j'admire  plutôt  qu'à  celie  à  qui  je  pandonne  ;  et  ce  sen- 
tioieni:  est  si  fort  en  moi ,  que  si  j'aimais  une  femme  qui  réunit 
tous  les^  agréments  de  Pauîiûe  sans  avoir  toujours  possédé  se&  ver- 
tus, j'ea mourrais  de  douleur;  mais  je  m'en  séparerais,  non  pour. 
moi,  mais  pour  elle  ;  non  peut-être  même  à  cause  de  ses  torts, 
mais  parceque  je  les  saurais  ,  et  qu'elle  serait  malheureuse  et 
presque  humiliée  de  la  générosité  que  j'exercerais  envers  elle^  « 
Ces  derniers  mots  fixèrent  d  autantplus  l'attention  de  madame» 
de  Yerseuil ,.  qu'ils  semblaient  la  confirmer  dans  son  djessein.,Son 
ame  était  honnête  ;  mais  elle  voulait  le  mariage  de  Pauline  à  quel- 
que prix  que  ce  fût ,  et  ce  désir  passionné  l'ëgara.  Edouard  se. 
mcHittait  Sti  tendre ,  il  parlait  de  son  amour  av«o  tant  d^énergie  ^ 
da  s(m  malheur  avec  un;  désespoir  ^  sombra ,  que  Pauline,  aMen» 
diia ,, était  prête  à  lui  révéla  son  secret;  rieU'  naaej^vait  à- le  lui* 
faire  deviner;  elle  luldisaitquelqHefQis  :  aUaobstaeleinvincib!a 


nom  séfMure;  Je  ne  sois  pas  digne  de  voos.  •  Sam 
pour  die  était  si  grand,  le  caiaetère  de  Paaiine  était  si  parfiût, 
sa  conduite  si  pure,  que  rien  ne  pouvait  exdtcr  nn  soupçon  dans 
le  eœor  d^Édooard;  sonvoit  il  lalooait  avec  anenthonsiasmeqQi 
Itti  perçait  le  cœur ,  et  repoosBait  ainsi  la  triste  eonfldenee  à  la- 
quelle Pauline  était  au  moment  de  se  déddcr.  Enfin  un  jour  die 
allatrouvermadamede  Yerseoil;  et  lui  peignant  sa  paamm  pour 
Edouard;  «  il  faut  que  je  choisisse,  lui  dit-elle,  entre  Taveu  de  ma 
honte  on  le  sacrifice  absolu  de  mon  amour  ;  je  ne  puis  continuer 
de  TOir  Edouard,  je  ne  puis  nourrir  dans  son  ame  un  sentiment 
qui  fera  son  malheur  ;  il  faut  me  séparer  moi-même  de  cet  objet 
qui  m^est  si  cher,  ou  lui  donner  la  force  de  le  £dre,  en  me  mon- 
trant à  lui;  non  telle  que  je  suis ,  mais  telle  que  j'ai  mérité  qu'on 
me  juge.  •  Madame  de  Yerseuil  effrayée  lui  raconta,  quoique  en 
^altérant,  une  partie  de  sa  conversation  avec  Edouard  ;  et  se  ser- 
vant de  son  ascendant  sur  elle ,  peut-être  même  du  prix  qu'elle 
attachait  à  l'amour  d'Edouard ,  à  ce  sentiment  qu'elle  craignait 
de  perdre  avec  son  estime,  elle  sut  enchaîner  sa  confiance  :  ma- 
dame de  Yerseuil  lui  peignit  avec  force  l'austérité  du  caractère 
d'Edouard,  lui  Jura  qu'il  était  assez  sage  pour  désirer  lui-même 
d'ignorer  les  torts  de  celle  qu'il  aimerait;  et  fortifiant  dans  Pau- 
line le  sentiment  de  honte  et  de  modestie  qui  l'avait  retenue  tant 
de  fois,  elle  en  obtint  la  promesse  de  garder  son  fatal  secret. 
Mais  rien  ne  put  la  détourner  d'ordonner  au  comte  de  s'éloigner, 
et  de  renoncer  à  elle  pour  toujours,  malgré  les  prières  de  sa  véri- 
table mère,  de  celle  à  qui  elle  devait  bien  plus  que  la  vie  ;  elle 
alla  trouver  Edouard,  et  n'ayant  pas  la  force  de  soutenir  long- 
temps l'effort  qu'elle  faisait  sur  elle-même ,  elle  lui  dit  sans  mé- 
nagement, et  avec  une  précipitation  extrême,  qu'elle  le  priait  de 
partir,  et  de  ne  la  revoir  Jamais.  A  ces  mots^  il  tomba  sans  con- 
naissance à  ses  pieds  ;  peu  s'en  fallut  qu'elle  n'expirât  à  cette  vue  ; 
elle  appela  du  secours,  et  lui  prodigua  les  noms  les  plus  tendres  : 
le  délire  de  la  passion  au  désespoir  se  peignait  dans  les  paroles  en- 
trecoupées et  sans  suite  que  lui  inspirait  le  touchant  spectacle  de 
cet  amant  si  cher  expirant  à  ses  pieds.  Madame  de  Yerseuil  ac- 
courut ;  on  ranima  Edouard.  Pauline  rassurée  se  retira  ;  madame 
de  Yerseuil,  servant  pendant  deux  jours  d'interprète  aux  deux 
amants  )  essaya,  mais  en  vain,  d'ébranler  la  résolution  de  Pauline. 
Edouard  enfin  lui  fit  dire  qu'il  partirait  le  lendemain  ;  Pauline  in- 
terroge madame  de  Yerseuil  pour  savoir  avec  quel  accent  il 
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I  avait  prononcé  ces  mots  terribles.  «  Avec  fermeté  et  tristesse , 

L  loi  dit-elle;  c'est  tout  ce  que  J'ai  remarqué  :  vous  faites  son  mal- 

i  heur  et  le  mien,  Pauline  :  ce  n'est  pas  là  de  la  vertu.  »  Elle  sor* 

I  tit  après  ce  reproche ,  et  laissa  Pauline  à  ses  réflexions.  La  plus 

i  helle  soirée  du  mondé  succédait  au  plus  beau  jour.  Pauline  prit 

(  sa  harpe^  dont  elle  avait  Joué  tant  de  fois  pour  son  amant  ;  se  flat- 

I  tant  peut-être  que  le  hasard  ramènerait  sous  sa  fenêtre^  elle  chan* 

I  ta  cette  romance  qu'elle  n'avait  Jamais  osé  lui  faire  entendre  y. 

!  parcequ'elle  suffisait  pour  Téclairer  : 

^  ÉdoDord,  reBODce  à  me  suivre, 

t  Je  sois  indigne  de  ta  foi  ; 

\  Pour  ton  bonbenr  je  ne  puis  vivre , 

,  Mais  j'ose  encor  mourir  poor  toi. 

C'est  désormais  la  senle  gloire 

Qui  puisse  contenter  mon  cœur; 
'  Tu  peux  avouer  ma  mémoire  « 

Et  ma  vie  est  ton  déshonneur. 

Ce  cœur  si  pur  qu'en  toi  j'admire , 
^  De  te  quitter  me  fait  la  loi;  ^ 

'  J'ai  profané  ce  qu'il  m'inspire , 

I  Et  le  passé  s'attache  à  moi, 

^  En  vain,  par  l'amour  enivrée , 

Je  ne  yeux  voir  que  l'avenir  : 
^  Mon  ame  est  bientôt  dévorée 

Par  le  tourment  du  souvenir. 

Je  nourris  encor  l'espérance 
Que  tu  peux  toujours  me  chérir; 
Au  sein  de  cette  confiance 
Il  faut  se  hâter  de  mourir. 
Mon  secret  pourrait  la  détruire  ; 
Et,  dans  l'abime  des  douleurs , 
J'aurais,  pour  un  jour  de  délire. 
Privé  mon  tombeau  de  tes  pleurs. 

Pauline  écouta  quelque  temps,  après  avoir  fini  de  chanter  :  elle 
n'entendit  rien  ;  les  occasions  qui  auraient  pu  amener  une  expli- 
cation  entre  elle  et  son  amant  semblaient  la  fuir,  et  le  courage 
lui  manquait  pour  les  faire  naître.  Elle  n'était  pas  sortie  /  dans  la 
erainte  de  rencontrer  Edouard  :  mais  il  allait  partir  dans  la  nuit 
même ,  elle  ne  devait  plus  le  revoir  ;  il  pouvait  la  croire  iograte, 
insensible  ;  elle  se  reprochait  une  personnalité  coupable  qui  l'em- 
pêchait de  diminuer  aux  yeux  de  son  amant  le  prix  de  l'objet 
cpi'il  perdait  :  le  rqpentir  s'empara  de  son  ame;  le  besoin  d'en- 
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tendre  encore  celui  qvTélle  àîraaît  avec  tant  dHvresse  lit  -naître  él 
foriiOa  ces  réflexions.  Elle  descendit  d'abDrd  dans  le  jardin ,  es- 
pèrent que  le  hasard  la  servirait.  Etle  se  promène  jusque  sur  Te 
lH>rQ  de  ta  mer,  et,  %*abimant  dans  sa  rêverie,  efle  songe  à  Hnva- 
îlttble  tableau  ^u  passé,  à  Teffrayant  aspect  de  Tavenir-;  et  son 
«me,  plongée  dams  la  mélancoiie,  s'élève  vers  le  ciel,  dont  rindul; 
'geocepent  seule  effacer  les  souvenirs.  Un  "bosquet la  cachait; 
elle  «ntend  du  bruit ,  elle  regarde  sur  le  Tocher  qui  s'avançait 
dans  la  mer  ;  elle  aperçoit  son  amant  à  genonx ,  les  chevcoix 
épars ,  et  dans  Fattitude  du  désespoir.  Aussitôt  elle  devine  son 
projet ,  aussitôt  elle  en  est  centaine ,  et,  craignant  4e  temps  qu'il 
faut  pour  monter  jusqu'à  lui,  «  Edouard,  lui  cria-t-elle,  Edouard, 
arrêtez!  »  Il  entend  sa  voix,  il  se  lève,  il  la  voit  prête  à  s'élancer 
vers  lui.  «  N'approchez  pas,  lui  cria-t-il,^u  je  me  jette  à  l'instant 
dans  cet  abîme,  pour  y  fuir  votre  ascendant.  »  Pauline  effrayée , 
n'osant  avancer,  tombe  à  genoux  et  l'implore.  «  Au  nom  de  l'a- 
mour que  j'ai  pour  toi,  Édouardl  -—  De  l'amour,  barbare  I  dis  de 
la  haine.  —  Descends ,  viens  près  de  moi.  —  Non ,  non,  répon- 
dit-il avec  fureur,  tu  vas  jouir  1  »  Et  son  mouvement  fut  terrible. 
«  Je  suis  à  toi,  lui  cria-t-elle ,  je  suis  ta  femme.  «  Elle  n'en  put 
dire  davantage  ;  mais  il  l'entendit.  «  Écoute,  ne  m'abuse  pas  ;  jure 
devant  Dieu,  devant  cette  mer  qui  m'allait  prêter  son  asile,  que 
tu  m'aimes,  et  que  ton  sort  sera  demain  pour  jamais  uni  au  mien. 
—  Je  le  jure  ,  »  dit  Pauline.  Elle  s'évanouit  en  prononçant  ces 
roots  ;  la  terreur  avait  captivé  quelques  moments  son  ame  prête 
à  s'échapper  ;  mais,  rassurée ,  elle  n'avait  plus  la  force  de  vivre. 
Edouard  ,  enivré  de  son  bonheur ,  ému  peut-être  aussi  d'avoir 
contemplé  la  mort  d'aussi  près,  rapporta  Pauline  au  château 
comme  un  homme  égaré;  il  ne  s'apercevait  pas  du  danger 
que  son  état  lui  faisait  courir;  il  croyait  en  être  entendu ,  il 
croyait  qu'elle  lui  répondait.  Madame  de  Verseuil  le  tira  de 
cette  absorption  effrayante  en  secourant  Pauline.  Dès  qu^elle 
futreveiuïe  à  elle  ^Edouard,  transporté,  courut  au  Havre  pour 
préparer  la  cérémonie  du  lendemain.  Madame  de  Yerseùil, 
xestée  seule  avec  Pauline  ^  lui  représenta  avec  force  que  c'était 
daniier  une  seconde  fois  la  mort  à  Edouard,  que  de  mettre  «m 
obotacle  quelconque  à  leur  union;  Pauline,  ébranlée  par  le  spee- 
taole  affreux  dont  elle  avait  été  témoin ,  par  l'image  de  son  amant 
fdët  à  se  précipiter  dans  la  mer,  n'était  pas  entièrement  à  elle. 
liB  lMinlie«r  suprême  qui  l'aiteadalt ,  le  sentiment  de  ki  faute 
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ramt  dont  les  effets  ne  pbuvaittït  ni  ise  prévoir ,  nî  se  jogier. 
Édonarà  re\fat,  Panlînene  disait  pas  tm  seul  mot  :  Éflottwa  étaftl 
Itiqùifet  de  "SOïi  botiTietir,  fl  setitairt  Wen  qii*îl  t*avaft  trsurpé  ;  II  ne 
-voulaitpas  se  TavotieT,  ^t  prononçait  seutement  quelques  phrasiss 
sans  suite,  et  d'un  sens  souvent  contraire,  sur  Tétat  où  11  voyalft 
Pauline.  Madame  de  VtrseuH  ne  les  qtrîttaît  pas ,  et  contenait  su 
pupiFlc  par  Tascendî»^  de  s^a  présence.  On  eût  dit  qu'Edouard, 
d'accord  trvec  nmdame  de  VerseiiH ,  voulait  conifirmer  ce  qu*eîte 
avait  dit  à  Pauline;  il  lui  répétait,  comtne  sMl eût  encore  consiervë 
^dfues  crafintes ,  cpïe  sa  vie  était  attachée  à  ce  qu^^elle  ne  chan- 
ffSkî  rien  à  sa  situation  présente  ;  qu'A  ^e  sentait  dans  i'impôSSi- 
Mîté  de  rien  piîrdre  de  sou  bonheur  sans  en  mcrurïr  ;  qu'il  nVeaft 
Jamais  éprouvé  ce  qu'il  ressentait,  et  que  pour  la  première  foîsfl 
rccônnai!ssait  qu'il  est  des  moments  'de  la  vie  où  toute  puissanefc 
sur  soi-métne  est  anéantie.  Quand  Pauline  voulait  parler^  m'in- 
terrompait, dans  la  crainte  d'entendre  un  seul  mot  qui  troublât  1t 
•sentiment  du  bonheur  dont  il  Jouissait  depuis  si  peu  d'instants, 
ïnfin,  le  prêtre,  qu'on  ne  croyait  mandé  qite  pour  le  lendemain , 
arriva  le  soir  Tuéme ,  sans  qu'Edouard  et  Pauline  fussent  restiS6 
*euls  un  instant.  Pauline  pronotfça  les  vœux  les  plus  chers  à  son 
tîœur,  cnmmeune  vicfimequi  se  dévcme.  Si  son  époux,  â  travers 
sa  douleur ,  n'eût  pars  vingt  fois  reçu  l'assurance  de  sa  passion 
ïwiir  lui,  la  peine  ^qu'elle  témoignait  l'aurait  ^empêché  d'accepter 
satnaiB-;  maîs,certatn  d'être  aimé,  il  attribuait  à  la  pudeur,  àtme 
bizarrerie  de  caractère  l'^état  affreux  de  Patuline.  Madamede  Ver- 
settH  rentrctenait  dans  cette  idée,  et  son  bonheur  feisaitle  reste. 
Bfes  cpefa  cérémonie  ftit  adievée,  madame  de  Verseuil  prît  à  paît 
^tjfltee,  tt  M  dit  :  *  jFe  n'ai  pas  besoin,  je  croîs,  de  vous  appren- 
dre que  vous  seriez  la  plus  cotrpïfl}le  personne  du  monde  main- 
tcnnnt,  si  vons pouviez  cotifter  votre  secret  à  votre  époux.  Vous 
troubleriez  t  jamaisson  bon'heur,  et  c'est  alors  qu'il  pourrait  avec 
justice  vous  reprocher  un  my^re  tout  à  la  fois  gardé  et  révélé 
pdur  son  malheur.  —  Abl  sans  dotrte,  lui  répondit  Pauline,  sanls 
doute  une  première  faute  rend  la  seconde  nécessaire  ;  mais  c'cïit 
vous  seule  qni  m'avez  entraînée ,  Vous  seule  qui  faites  le  crime 
et  le  désespoir  de  votre  coupable  Pauline.  —  Cruelle,  lui  dit  ma- 
dame de  Verseuil  en  versant  des  pleurs,  suis-je  donc  si  coupab'B 
d'ensevelir  dans  l'oubli  un  secret  dont  les  mers  et  le  temps  nette 
^parent  à  jamais  ;  un  secret  que  toi  seule  peux  apprendre  à  ton 
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épouX;  et  dont  il  détesterait  lui-même  la  fatale  cimnaissance?  Ce» 
reproches  sont-ils  le  prix  que  tu  devais  à  ma  tendresse  ?  —  Ah  ! 
ma  mère,  ah  I  mon  amie',  pardon,  pardon,  s^écria  Pauline  :  le  sort 
en  est  jeté;  puisse-t-il  être  heureux!  puissiez-vous  ne  pas  vous 
repentir  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  I  »  Edouard  entra; 
il  venait  de  recevoir  une  lettre  d'affaires  qui  l'obligeait  à  partir 
pour  Paris  dans  peu  de  Jours;  il  demanda  à  Pauline  de  raoeoB»- 
pagner  ;  mais  elle  le  supplia  de  permettre  qu'elle  fixât  à  jamais  sa 
demeure  dans  cette  solitude,  et  lui  rappelant  ses  goûts  et  ses  pro- 
messes, elle  obtint  son  aveu. 

Les  premiers  Jours  de  Tunion  de  Pauline  et  d'Edouard  ne 
ressemblèrent  pas  au  commencementdu  lien  le  plus  heureux  qui 
soit  sur  la  terre ,  quand  c'est  l'amour  qui  l'a  formé.  Pauline  avait 
un  sentiment  de  tristesse  et  de  honte,  un  désir ,  une  crainte  de 
parler ,  qui  devaient  paraître  extraordinaires  à  son  époux  ;  mais- 
il  attribuait  à  la  timidité  un  trouble  qui,  cependant,  avait  en* 
core  d'autres  caractères  ;  et  la  douleur  que  Pauline  témoignait 
de  son  départ,  la  passion  qu'elle  montrait  pour  une  solitude  qui 
devait  les  réunir  sans  aucune  distraction,  calmaient  toutes  sefr 
craintes.  Il  partit  enfin ,  et  les  larmes  de  Pauline  marquèrent  ce 
ci*uel  instant.  Pendant  une  absence  de  deux  mois,  madame  de 
Yerseuil  déchira  plusieurs  fois  des  lettres  de  Pauline  pour  Edouard 
qui  contenaient  le  récit  de  ses  fautes  ;  mais  dès  l'instant  que  Pau- 
line s'aperçut  de  sa  grossesse ,  ses  incertitudes  cessèrent,  sa  ré- 
solution fut  prise  ;  elle  vit  son  époux  dans  rimpossibilité  de  l'aban- 
donner, elle  sentit  le  besoin  de  l'attacher  chaque  Jour  davantage 
à  la  mère  par  Tenfant,  et  à  Tenfant  par  la  mère  ;  et ,  calmée  par 
ridée  d'un  devoir ,  elle  fut  moins  touimentée  par  son  secret. 
Edouard  revint  ;  le  bonheur  d'être  père  l'enivrait  d'avance.  Quand 
la  Providence  réunit  à  ce  lien  si  cher  tout  le  prestige  de  Tamour;. 
quand  l'enfant  qu'on  chérirait  comme  le  sien  est  encore  l'image 
de  l'objet  qu'on  aime;  quand  on  retrouve  dans  l'ame  qu'il  est  si 
doux  de  développer  celle  qu'il  est  si  doux  de  reconnaître,  quel 
bonheur  peut  exister  au-delà  de  cette  intime  réunion  des  senti- 
ments les  plus  faits  pour  le  cœur  de  l'homme?  Malheur  à  celle  qui 
n'a  pas  connu  le  bonheur  d'être  mère  !  plus  malheureuse  mille 
fois  la  femme  infortunée  qui  l'a  connu  pour  le  perdre ,  et  voit 
dans  chaque  année  qui  s'écoule  celle  qui  devait  accroître  les  qua- 
lités ou  les  charmes  de  son  enfant!  Malheur  aussi  à  celle  qui  a 
reçu  ce  bienfait  sans  en  jouir ,  et  dont  le  cœur  a  pu  méconnaître 
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im  attrait  aussi  involontaire  qu'ineifa^ble!  Pauline,  Edouard 
surent  goûter  un  tel  bonheur;  et  tous  les  devoirs ,  animés  par  la 
passion  la  plus  vive,  occupèrent  leur  ame.  Du  moment  où  Pau- 
line eut  donné  le  jour  à  un  fils ,  elle  fut  véritablement  heureuse; 
elle  repoussait  des  regrets  douloureux  pour  s'occuper  de  son 
époux,  de  son  enfant,  et  de  madame  deYerseuil;  elle  évitait  avec 
soin  toutes  les  conversations  qui  pouvaient  ramener  au  temps  de 
son  premier  mariage  ;  et  si  ces  souvenirs  lui  coûtaient  encore  des 
larmes,  elle  se  persuadait  qu'elle  acquittait  assez  par  cette  peine 
le  tribut  que  Thumanité  doit  au  malheur.  Hélas  I  quelle  erreur 
était  la  sienne  1  quelle  triste  loi  du  sort  égalise  les  destinées  1  loin 
que  cette  pensée  console  les  âmes  douces ,  c'est  en  contemplant 
le  bonheur  des  autres  qu'elles  supporteraient  mieux  leur  propre 
infortune.  Un  jour  Edouard  était  allé  dîner  au  Havre;  il  revint 
plus  tard  qu'il  ne  l'avait  annoncé.  Pauline  alla  au-devant  de  lui; 
elle  vit  sur  son  visage  une  altération  inexprimable  :  il  voulut  le 
nier,  elle  n'en  fut  que  plus  certaine  ;  et  dans  l'instant  son  émo* 
tion  devint  si  vive,  qu'Edouard  ne  fut  plus  le  maître  d*y  résister* 
Depuis  un  an  il  n'avait  pas  eu  un  seul  mouvement  caché  po«r 
elle  :  dans  une  telle  union  il  ne  peut  exister  un  secret.  «  Eh  bien! 
lui  dit-il ,  vous  le  voulez  :  vous  serez  peut-être  indignée  de  me 
voir  de  la  colère  quand  je  ne  devrais  témoigner  que  du  mépris  ; 
mais  ma  passion  pour  vous  et  pour  votre  gloire  est  mon  excuse. 
Je  dînais  aujourd'hui  chez  un  négociant  que  vous  connaissez  : 
un  homme  dont  j'ignorais  le  nom,  mais  arrivé  de  Saint-Domin- 
gue depuis  hier,  s'y  trouva.  La  conversation  tomba  sur  la  beauté 
des  femmes;  un  jeune  officier  dit  que  la  pupille  de  madame  de 
Yerseuil  était  la  plus  belle  personne  qu'il  eût  vue  de  sa  vie.  «  Qui? 
s'écrie  cet  étranger,  Pauline  de  Gercourt,  la  veuve  de  M.  de 
Valville?  —  Oui,  répondit  l'officier.  —  Ah  !  je  l'ai  connue  beau- 
coup ,  reprend  l'étranger  :  ce  que  vous  dites  est  vrai  ;  mais  si  son 
caractère  s'est  formé  comme  ses  traits ,  elle  doit  être  un  peu  vive 
maintenant:  quand  elle  est  partie,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  elle 
n'avait  encore  cédé  qu'à  deux  inclinations.  Je  pense  que  depuis 
vous  vous  êtes  chargés  de  vaincre  des  principes  aus^  sévères,  t 
La  fureur  m'a  transporté.  On  a  voulu  d'abord  l'avertir  du  lien 
qui  nous  unit,  mais  j'ai  exigé  le  silence.  L'étranger  a  soutenu  son 
horrible  calomnie;  mais,  s'apercevant  à  la  fin  de  l'imprudence  qu'il 
avait  commise ,  le  mépris  dont  je  l'avais  couvert  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  se  rétracter.  Il  s'appelle  MelUn.  »  Pendant  qu'Edouard 
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ache\'flat  ce  riédt,  nne  p'âletir  mortelle  couvrît  le  visage  de  Pan- 
fine  ;  toift  son  corps  tremblait  y  et  la  violence  de  'son  agftation  ne 
lai  permettait  pas  de  prononcer  une  seule  parole.  Edouard  lare- 
tgardaît  avec  un  mrélange  d'étoanement  et  de  terreur  impossible 
â  décrire.  Étâît-ce  IMudignat ion ,  était-ce  un  autre  sentiment  qui 
glaçait  la  langue  de  Pauline?  Ce  mystère  inexprimable  qui  l'avaft 
si  long-temps  détournée  de  s'unir  à  lui,  ces  discours  souvent  ré- 
pétés qui  lui  avaient  paru  vîdcs  de  sens  alors,  pouvaient-ils  être 
4iin^  interprétés?  Une  affreuse  lumière  se  répandait  sur  le  passée 
«l  décolorait  l'avenir.  Ils  restèrent  quelque  temps  l'un  et  Pantre 
dans  cette  situation  affreuse.  Edouard  craignit  un  moment  que 
Pauline  ne  le  soupçonnât  d'avoir  mal  repoussé  cette  mortelle  hi- 
jore ,  et  que  ce  sentiment  qtf  efle  n'osait  exprimer  ne  fût  la  cause 
de  son  silence.  «  Je  le  reverrai  demain,  lui  dlt-fl,  ce  vil  calom- 
idateur.  »  Ces  mots,  que  Pauline  n'entendît  que  trop ,  lui  rendi- 
rent la  force  de  parler,  •  Non,  s'écria-t-elle ,  vous  ne  le  reverrez 
pas  :  ce  n'est  point  un  calomniateur ,  cet  liomme  ;  il  a  dit  la  vé- 
rité ;  hii-même  fcrt  un  des  objets  dont  le  cboix  me  déshonore^ 
rauitre  est  mort  dans  ces  lieux  mêmes.  Je  t'ai  caché  ma  bonté, 
pour  conserver  ton  estlnre  ;  il  est  Juste  de  la  perdre,  il  est  beu- 
rcux  d'en  mourir  :  mais  si  j'ai  mérité  ta  pitié  par  ma  passion  pomr 
^oî,  renonce  à  cet  borrible  combat  dont  je  suis  l'indigne  causer 
épargne-mol  ce  supplice;  donne-moi  la  mort,  maïs  sans  me  faire 
passer  par  des  tourments  au-dessus  de  tous  les  crimes  :  je  la  de- 
mande, je  l'attends  de  ta  pitié.  »  Edouard  ne  l'entendait  plus;  îi 
«était  anéanti  :  la  destruction  du  monde  Teût  moins  étonné  ;  tout 
semblait  s'écrouler  à  ses  yeux.  Un  moment  il  crut  Pauline  égarée 
par  la  crainte  du  danger  quTl  allait  courir;  tt,  saisissant  cette 
lueur  d'espérance  ,  «  Calme-toi ,  s'éçria-t-ii;  quelle  fureur  insen- 
sée t'égare?  »  Il  voulut,  en  disant  ces  mots ,  la  presser  contre 
«on  cœur.  «  Ne  rai'approche  pas,  lui  dit-elle  avec  une  sombre  di- 
gnité, je  ne  suis  pas  digne  de  toi;  tu  me  retrouveras  dans  les 
bras  de  la  mort;  c'est  dans  cet  instant  seul  que  j'oserai  te  parler 
«ncore  :  maintenant  laisse-moi.  »  Edouard,  prosterné  devant  elle, 
ressentait  à  la  fois  la  terreur  et  le  respect.  Madame  de  Verseuil 
entra  dans  cet  affreux  moment;  Pauline  frémit  eu  la  voyant. 
«  Madame,  lui  dit-elle,  j'ai  suivi  vos  conseils,  apprenez-en  Tet- 
teU  »  Alors ,  avec  \m  accent  étouffé ,  elle  loi  raconta  ce  qui  ve- 
nait d'arriver  à  son  époux.  «  Maintenant,  îui  dit-elle,  vous 
«entez  si  je  puis  vivre;  mais  joignez-vous  à  moi  pour  obtenir 


d^Édovard  qpi'iLrenonee  au  eambat  affreint  qui  mé  tue  :  ^esxfe 
dernier  de  mes  vœux.  «  Qneil  truel  moment  ptmr  madame  de 
Versenli!  EUe^se  repentst  de  ses  funestes  mis;  roais^  avide  êPeih 
CDser  Pauline ,  elle  fit  à  ison  époux  le  récit  des  circonstmioes^ 
pouvaient  diminuer  ses  premiers  torts,  et  de  la  vidlence  qu'die 
Ini  avait  faite  pour  l>cmpôciierde  les  révéler.  Edoaard  parut  sur- 
tout  éciHiter  cette  dernière  partie  de  la  jastiflcatioii  de  Pauline. 
Quand  madame  de  VerseuM  eat  ÛDi  de  parler ,  Il  se  rcitourna  vers 
Panlioe  :  son  visage  défiguré  portant  tout-à-ceup  la  terreur  dans 
soname.,!!  se  précipita  à  ses  pieds.  «  Pauline,  luidtt-il,  Pau- 
line, croîS'tu  donc  (jue  je  ne  faime  plus?  —  Tu  m'aimes,  s'écrte^ 
t-elle ,  tu  m'aimes  encore  !  ah  !  mon  Bieo ,  je  vous  rends  grâces; 
mes  derniers  moments  ne  seront  p«intaffireux,  mon  enfant  pourra 
quelquefois  lui  prononcer  le  nom  de  sa  mère.  »  Mais  à  ce  m0nve^ 
méat  «d'^tendrissement  "un  autre  succéda  promptement;  elle  se 
jeta  aux  pieds  d'Edouard  pour  d>tenlr  qu'il  ne  retournât  pas  le 
lendemain  au  Hçvre.  il  iui  fit  Mentôt  sentir  qu'elle  exigeait  son 
dédiomievr.  Convioncue  de  cette  honîble  vérité ,  pendant  quel- 
ques instants  elle  ^t  un»  prière,  et ,  se  rdevant  ensuite,  elle  se 
retourna  "vers  iÉdouard^  qui ,  voyant  paraître  le  jour ,  caleuMt 
déjà  les  instants  de  son  départ.  ^  Ce  soleil  qui  se  lève ,  lui  dS^ 
cite  7  peut  être  le  d^tiier  peur  nous  deux.  Je  ne  peux  plus  vf^ 
-vre  ^ur  mon  époux ,  mais  le  droit  de  mourir  pour  lui  me  reste 
encore.  Bénte  ton  enfont ,  ajauta-t-elle  ^en  le  menant  vers  son  ber- 
ceau ;  1  e  puis  le  èénir  ausi^ ,  car  mes  remords ,  Je  le  sais ,  m>nft 
fiât  trouver  graœ  devant  Bien.  Toi^  lai  ditHclle ,  que  j -ose  en- 
core adorer,  c'est  à  les  genoux  que  je  puis  le  le  dire  :  tu  vas  ria^ 
<paDeT  ta  vie  pour  moi*;  œ  sont  mes  faules,  et  plus  encore  ma  Ai- 
taie  disâtnidatian,  qui  te  -oooduisent  dans  cet  affreux  danger; 
laais  tu  esiwn,  tu  es  généreux,  tu  me  plains  encore,  parceqae 
«KmHooBor  sait  que  je  souffre.  »  Edouard  voulut  lui  parler,  t  Ne 
dis  rien,  lui  répondit-elle,  toat  est  dit,  d  L'heure  approchait; 
Édooard  part.  Pauline ,  avec  ce  courage  qui  naît  du  désespoir , 
raecmnpagne ,  et  lui  dit  adieu.  Madame  de  Verseuil ,  inquiète  de 
«e  calme  apparent,  suivait  tous  ses  mouvements  d'un  air  trouble, 
et  la  voyait  avec  crainte  se  promener  sur  le  bord  de  la  mer. 
«  Soyez  tranquille ,  lui  dit-elle  ;  est-ce  que  j'ai  besoin  de  me  tueif 
est-oe  qoe  ia  douleur  ne  m'en  répond  pas?  »  Deux  mortelles  beu- 
ra  se  pKskent  ainsi,  deux  heures  plus  afA[«uses  peut-être en- 
«oie  poar  Praline  que  pour  une  personne  à  qid  quelque  espèilr 
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de  bonheur  serait  resté.  Un  courrier  arrive  ;  il  portait  nu  billet 
d'Edouard  pour  Pauline.  «  J*ai  eu  le  malheur,  lui  disait-il,  de 
«  tuer  mon  adversaire  ^  quelque  coupable  qu'il  fut ,  je  gémis  de 
«  sa  mort.  Cette  cruelle  affaire  me  retient  encore  quelques  hen- 
«  res.  Je  conjure  Pauline,  qui  ne  peut  cesser  de  m'ètre  chère, 
i  de  se  calmer  en  attendant.  »  «  Vous  le  voyez ,  dit-elle  à  ma- 
dame de  Verseuil,  le  sang  d'un  homme  retombe  sur  ma  tète; 
c'est  moi  qui  fais  périr  Meltin  :  que  d'horreurs  autour  de  moi  I 
que  de  crimes  m'environnent!  Ah!  ma  mère,  sauvez-moi.  »  Ma- 
dame de  Verseuil ,  au  désespoir  elle-même ,  cherchait  en  vain  à 
calmer  cette  ame  mortellement  atteinte.  Elles  virent  revenir 
Edouard;  Pauline  n'osa  point  aller  au-devant  de  lui  :  il  s'appro- 
cha d'elle;  mais  on  pouvait  apercevoir  qu'il  craignait  déjà  de 
ne  pas  lui  marquerassezd'empressement  ;  il  affecta  d'éloigner  les 
tristes  sujets  de  peine  qui  le  déchiraient  ;  et  Pauline ,  observant 
ce  soin,  connut  qu'il  y  pensait  bien  plus  que  s'il  en  eût  parlé, 
a  Quoi  !  lui  disait-il  en  la  voyant  changer  chaque  jour,  ne  suis-je 
pas  le  même  pour  toi  ?  —  Mieux ,  lui  dit-elle,  peut-être ,  mais 
pas  le  même  :  d'ailleurs,  vois-tu  cette  ombre  qui  me  poursuit, 
cet  homme  dont  j'ai  causé  la  mort?  vois-tu  dans  l'avenir  notre 
bonheur  à  jamais  troublé ,  ta  confiance  perdue  ?  Edouard ,  laisse- 
moi  mourir.  »  Édduard  était  le  plus  malheureux  des  hommes; 
son  caractère  ne  lui  permettait  pas  d'oublier  des  torts  qui  l'avaient 
si  sensiblement  affecté ,  et  son  amour  pour  Pauline  lui  faisait 
craindre  de  témoigner  la  peine  qu'il  ressentait  :  inquiet,  agité 
près  d'elle ,  il  se  promenait  souvent  seul.  Pauline  n'osait  pas  aller 
le  chercher;  elle  restait  auprès  du  berceau  de  son  enfant;  il  la 
retrouvait  baignée  de  pleurs  ;  il  voulait  lui  parler ,  elle  rinterrom- 
palt  toujours  ;  lui-même ,  incertain  de  ce  qu'il  voulait  dire,  sui- 
vait un  autre  discours.  Madame  de  Verseuil  s'accusait  sans  cesse 
du  conseil  qu'elle  avait  donné  à  Pauline  ;  car  le  tort  qui  désespé- 
rait Edouard,  c'était  le  mystère  que  Pauline  lui  avait  fait  de  ses 
fautes.  Peut-être  le  temps  eùt-il  fait  renaître  le  bonheur  dans  cet 
asile  jadis  si  délicieux ,  lorsqu'une  des  femmes  de  Pauline  vint 
apprendre  un  matin  à  Edouard  que  toute  la  nuit  sa  maîtresse 
avait  été  tourmentée  par  une  fièvre  ardente.  Edouard  à  l'instant 
envoie  chercher  un  médecin,  court  chez  Pauline,  et  la  trouve 
dans  le  délire,  prononçant  son  nom  sans  cesse ,  en  y  ejoutantsea- 
lement  ces  mots  :  Il  ne  m'aime  plus!  Quel  spectacle  pour  Inil 
quels  remords!  Que  son  amour  avait  de  force  alors!  GcNDabicB 
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toute  autre  idée  était  bannie  de  son  ecenri  C'était  sa  Pauline  > 
telle  quMl  rayait  aimée ,  telle  qa'elle  était  Jadis  à  ses  yenx  ;  c'é- 
tait elle  qa*il  adorait.  Madame  de  Yerseuil  y  assise  à  côté  du  lit 
de  Pauline ,  était  plus  effrayée  qu'Edouard  même.  Elle  connais* 
sait  le  cœur  qu'elle  avait  formé ,  elle  avait  Jugé  la  profondeur  de 
sou  désespoir.  Le  médecin  arriva ,  et  parut  fort  inquiet.  Edouard 
Texcitait  à  le  tromper  ;  Edouard  repoussait  une  terreur  trop  dé- 
chirante. Trois  jours  se  passèrent  ainsi  sans  que  la  raison  revint 
à  Pauline;  les  discours  qu'elle  tenait  n'en  étaient  que  plus  tou- 
diants.  Ce  nom  chéri  que  son  délire  laiorçait  à  répéter  aussi  sou- 
vent qu'il  s'offrait  à  sa  pensée  ;  cette  idée  dominante  qu'elle  ex- 
primait  par  les  mêmes  mots,  parcequ'elie  lui  causait  toujours  la 
même  douleur,  faisaient  éprouver  à  chaque  instant  une  peine 
nouvelle  à  son  malheureux  époux.  Enfin,  après  trois  jours,  la 
raison  revint  à  Pauline  ;  Edouard  la  crut  sauvée.  Elle  s'aperçut 
d'une  erreur  que  la  triste  madame  de  Yerseuil  ne  partageait  pas. 
«  Mon  ami ,  dit-elle  à  Edouard ,  perds  une  illusion  qui  pourrait 
rendre  plus  amer  le  moment  qui  doit  nous  séparer  ;  il  faut  nous 
dire  un  éternel  adieu.  —  Cruelle  I  s'écria  Edouard,  c'est  toi  qui 
veux  me  quitter ,  c'est  toi  qui  me  méprises  assez  pour  soupçon- 
ner ma  tendresse!  Va,  J'abjure  ce  que  j'ai  pu  croire  avant  de 
f  avoir  connue;  je  proteste  à  tes  pieds  que  Pauline  est  aussi  par- 
faite ,  aussi  sublime  à  mes  yeux  que  dans  les  jours  heureux  dont 
nous  avmis  joui.  Le  temps  et  l'amour  ont  épuré  ton  ame;  vis  pour 
élever  ton  enfant,  vis  pour  être  adorée  par  l'homme  infortuné 
^i  se  croit  seul  coupable.  — Ne  pense  pas ,  lui  répondit  Pauline, 
'  qu'une  imagination  fanatique  exagère  à  mes  yeux  des  fautes  que 
mes  remords  ont  effacées  devant  Dieu  ;  je  croîs  qu'il  me  les  a 
pardonnées ,  et  j'expire  sans  crainte.  Mais  le  bonheur  de  Tamour 
tient  encore  à  des  sentiments  plus  délicats;  les  erreurs  de  ma  jeu- 
nesse, le  tort  plus  grand  encore  d'avoir  pu  te  les  cacher,  ont 
flétri  pour  jamais  cette  félicité  qui ,  par  sa  perfection  même ,  ne 
pouvait  souffrir  d'altération.  En  mourant,  je  me  crois  digne  de 
toi  ;  l'excès  de  ma  passion  t'est  prouvé;  c'est  le  dernier  souvenir 
que  je  te  laisse,  c'est  le  seul  qui  se  retrace  quand  l'objet  qui  nous 
fut  cher  n'existe  plus.  Vois ,  Edouard,  si  je  ne  suis  pas  heureuse 
d'anéantir  ainsi  toutes  les  barrières  qui  séparaient  ton  ame  de  la 
mienne.  Nous  nous  réunirons  dans  le  ciel,  et  Jusqu'à  ce  moment 
mou  image  restera  dans  ton  cœur ,  comme  elle  y  fat  jadis.  Et 
TOUS  ,  ma  mère ,  dit-elle  à  madame  de  Yerseuil ,  vous  à  qui  je 


4ttfeles  SBUlimentft  et  peufe-tee  les  vertus  (|iii  m'bcHUHrent  et  me 
€0iisetent,  consoles  Edouard,  eLvoillez  avee.loi  sarmon  enfiint.  k 
On  apiiorfca  son  lils  sur  son  Ut  :  lesxrls  de  son  époux  y.  les  cares^ 
MS^  de  son  enfant  ^  les  pienrs  de  madame  de  Yersefdi ,  épuisètenft 
ses  forces,  et^  s'affaiblisiant  par  degrés  y  eileez^ra.  Je  ne  peio* 
ûnk  point  le.  désespoir  de  son  époux  et  de-mad^one  de  VerseuM* 
«fui  pourrait  intéresser  après  elle?  Je  dirai  seulement  que.  ladon- 
tenc  et  les  remords  du  conseil  qu'elle  avait  donné  à  Pauline  ter^- 
mîoèrent  en  peu  de  temps  les  joura  de  madame  de  Terseml  ^  et 
^'Edouard ,  dévoré  par  ses  regrets,,  tounnenté  par  la  jfiste 
csaiiUe  de  n'avoir  pu  dompter  son  caraotère  quand  IL  en  étut 
temps  eneore ,  s'enferma  dans  une.  solitude  absoine^  où  il  ne  vé- 
oui:  que  pouc  éiaver  L'en£ant  que  son.  amoni!  pour  Paulinfi  Iuk 
]i6n(ilalt8lpi!éd6ux. 

M^  — ■■■■ 

ZULMA, 

AVA1NT-PR0POS. 

Cet  ôpisode  était  d'abord  destiné  à  tenir  lien  du  chapit^edè  F  Amour, 
dans  im  ouvrage  sur  rinHuence  des  Passions ,  dont  je  vais  publier  la 
liremière  partie.  M^étant  depuis  décidée-à  suivre- dans  loui  le  cours  de 
ceUvre  la  forme  de  Fanalyse ,  je  £ùs  imprimer  os  morceau  séparément. 
a  fout  peut-être  expliquer  dans  quel  o^ijet  il  a.  été  composé.  J'ai  vouia, 
pour  peindre  l'amour ,  offrir  le  tableau  du  malheur  le' plus  terrible  e& 
du  caractère  le  plus  passionué.  Il  m'a  semblé  que  ce  sentiment  ne  pou- 
vait avok  toute  Ténergie  imaginable  que  dans  une  ame  sauvage  et  un 
esprit  cultive  ;  car  la  faculté  déjuger  ajoute  beaucoup  à  la  douleur, 
quand  cette  faculté  n'a  rien  ôté  à  la  puissance  de  sentir.  EnGu ,  j*ai 
dieitihé  une  situation  où  il  y  eût  tout  à  la  fois  du  désespoir  et  du  calme, 
où  létre  infortuné  pût  s'obser\'er  lui-même,,  et  fiTit  contraint  à  peindre 
cequ'H  épronve.  Il  n'est  pas  s  tois  dans  ce  trouble  plus  toncbant^  mais 
aassi  moins  amer,  on  Ton  perd  le  pou^r  de  s'exprimer.  Qnandle 
unlhenr  est  irrévocabley  Tame  retrouve  une  sorte  de  sang^fmid  qui 
lieimet  de  penser  sans  cesser  de  souffrir.  C'est  dans  un  tel  étaficftie  la 
fiifision  devrait  ôUre  la  plus  éloquente;  j'ai  tenté  d'y  placer  Zulnuu.  Cet 
éorit,  qui,  plus  que  tout  autre ,  appartient  à  mon  ame,  m'intéressait: 
assez  pour  excuser  mes  observations. 


J'émi»  prisonnier  <diez  Ies9aii?«ee»qiiiliid»it0ilrle8  bordffde 


rOpénoquevmais  conuae  ma  rao^oa  était  stipuléa,  j>  jooissais.de 
quelque  liberté  parmi  euTU  Uitlosg  séjoar  dans  Ia«ur  cootréa  bi'&* 
\ait  permis  d'apprendre  leur  laogue  ^  et  Taa  de  lenrs  vi^illarda^ 
que  j^a^vals  connu  jadis  dans  une  de  mes  eourses  à  Lima,  me  té-> 
moignait  une  amitié  partieuUèce  ;  son  âge  lui  donnait  des  droits  » 
r«xercice  du  gouvernement.  Ces  sauvages  ne  connaissant  pas>  la» 
pnemière  base  de  toute  réunion  sociale,  la  propriété ,  leurs  peur 
pbdes,errantes  adoptaient  pour  cbe&eeux  qui  devaient  a.  une- 
longue  expérience  cet  esprit  eon«ervateur,,aoge  gardien  de&  des- 
tinées humaines.  Un  matin ,  je  fuâ>  réveillé  par  le.  bruit  des  inf<- 
struments  militaires  :  Je  crus  que  la  guerre  aUait  recommence^.. 
Ive  vieillard  qui  ma  protégeait. vint  à  moi ,.  et  ma  dit:  «  Ce  jour 
est  la.plufii  cruel  d^,  ma  via,,  je  vaiSidoimer  à  mes  o^ncitoy^s  une 
douloureuse  preuve  de  mon  dévouemenl.^  J^  suis  appelé ,  par 
moa  âgs.  et  par  le  sort,,  k  jiiger  un.  coupable  r  sept  d'«ntr&. 
nous^sont  condamnéaà.ce.tri9te  devoir.  On  dit  que  le  crime,  qui 
vanous^être  exposé  ne  peut  être  paiTdonné  ;  mais  quand  ma  voix: 
pr^ononeera  la  sentence  de  mort,  mon  coeur  déchiré  pourra-triL 
savoir  s'il  n'abuse  pas  du  droit  da  L'homme  sur  rhomlne,,  et  ua* 
s!arroge  pas  la  vengeanca  divine?.  Après  ce  jugement ,  je  serai- 
huit  jours  sans  vous  voit  :.  cjest .  un^usafse  établi  parmi  nous,,  qpe* 
lesjugeaqpio]^.c<mdamaé.à  la^  peine,  de:  moi^li  restent  enfermé», 
seuls  pendant  une.  semaine-,  et  soient  rassemblés-  de  nou^veau^ 
après  ce  temps,,  pour  confirmer  ou  casser  leur  jugement  Dana 
votre  pa^,  un  second  tribunal  revise  les  décisions  du  premier^ 
ici.nous  en  appelons  de  l'homme  en  société  &  l'homme  solitaire  ^ 
de  rimpressioa  du  moment  à  la  conscience  éternelle:  nous  bé- 
nissons cette  institution ,  puisque  très  souvent  elle  a  fait  révo* 
qiier.  des  jugements  sévères.  Suivezrmoi,  mon  ami,  dans  l'en- 
ceinte oi^l'on  \;a.  plaider  en  pnésen^e  d^i  peuple;  vous  Y-  verrez  la: 
îaaMe  deil'accusé  plus  ini^ète.que  lui-même  de  l'arrêt  qui  sera, 
prononcé  :.  car  nos  lois,  bannissent,  pour  jamais  lesparents  d'uz^ 
enfimt.coupable,  et  souv^nl,  dans  nos  déserts^  Us  périssent  d'iso*- 
Jement  et  de  .misère.  Cette  res^ousabilité.funeste  est  un  préjuge 
qjoâ  oau&est  commun  av£c  vous.  Souvent  les  erreurs  les  plua- 
composées*  s'admetteiit  avant  les. vérités  les  plus  naturelles;  ce- 
pendant nos  mœurs  ernantes  ne  permettant  pas  au  gouverne^ 
ment  une.  surveillance  générale  et  constante,  il  nous  était  peutr 
ètca  nécessaire  de  chercher  tous,  les  moyens  de  resserrer  les  lien» 
deafamilleai  Et  cette  punition  rétcoactiva,  de.  quelque  mamèr» 
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que  vous  la  Jugfez,  a  produit  cet  heureux  effet.  Venez  donc, 
écoutez  avec  attention  les  motifs  divers  qui  vont  nous  être  pré- 
sentés ;  et  si  vous  excusez  le  crime  que  Je  serais  prêt  à  condam- 
ner, hàtez-vous  de  m'en  instruire,  et  sauvez  à  votre  ami  la  dou« 
leur  irréprochable,  le  meurtre  de  Tinnocent.  »  Alors  Je  suivis  ce 
bon  vieillard  vers  la  grande  plaine  où  le  peuple  était  rassemblé. 
Je  fus  étonné  d'en  approcher  sans  être  averti  par  aucun  bruit  de 
la  réunion  d*un  si  grand  nombre  d'hommes.  «  Tous  se  recueil- 
lent, me  dit  le  vieillard,  dans  la  contemplation  du  malheur  et  de 
la  mort;  et  ces  guerriers  si  braves  versent  des  pleurs  sur  les  dan- 
gers qu'ils  ne  partagent  pas.  » 

Je  me  plaçai  derrière  le  tribunal ,  au  milieu  du  peuple  qui 
l'environnait;  plus  loin ,  on  voyait  un  latanier  entouré  de  cyprès: 
c^st  en  face  de  cet  arbre  qu'on  avait  coutume  de  placer  les  cri- 
minels quand  ib  étaient  condamnés  à  périr;  et  l'arc,  instrument 
de  leur  supplice,  était  suspendu  à  Tune  de  ses  branches.  Devant 
les  Juges  s'élevait  l'amphithéâtre  destiné  pour  l'accusateur,  l'ac- 
cusé et  sa  famille  :  Je  m'en  approchai,  et  d'abord  J'aperçus  sur 
un  lit  de  gazon  un  jeune  homme  percé  d'une  flèche  mortelle  ;  son 
sang  ne  coulait  plus ,  ses  membres  étaient  glacés ,  mais  Jamais 
tant  de  beauté  n'avait  frappé  mes  regards.  J'éprouvais  à  la  fois 
un  sentiment  d'admiration  et  de  douleur;  je  pleurais  ce  Jeune 
homme  comme  si  Je  l'eusse  connu  vivant.  «  Voilà  ,  me  dit-on , 
celui  c^'on  vient  d'assassiner.  »  Je  fus  pénétré  d'horreur  pour  le 
coupable  ,  et  Je  le  condamnai  dans  mon  cœur.  La  mère  de  ce 
jeune  homme  était  à  ses  pieds;  elle  souleva  son  voile  pour  par- 
ler, mais  la  douleur  ne  lui  permit  pas  de  s'exprimer.  Le  nom  de 
son  fils  Fernand  sortit  plusieurs  fois  de  sa  bouche;  à  travers  ses 
sanglots,  je  crus  entendre  qu'elle  accusait  de  sa  mort  une  Jeune 
fiHe  appelée  Zulma.  Ceux  qui  m'entouraient ,  voyant  mon  éton- 
nement,  m'expliquèrent  les  paroles  de  cette  mère  infortunée. 
Bans  cet  instant ,  Zulma  parut.  En  regardant  son  visage,  l'im- 
pression de  son  malheur  me  saisit  :  comme  elle  avançait  lente- 
ment, j'eus  le  temps  de  remarquer  le  charme  de  ses  traits  ;  mais 
bientôt  leur  expression  commandant  à  mon  ame,  l'agita  tour  à 
tour  des  divers  mouvements  qui  s'y  peignaient.  Zulma  passa  de- 
vant l'arbre  fatal  destiné  pour  son  supplice  :  elle  s'arrêta  quel- 
ques instants  pour  le  regarder;  mais  je  n'observai  sur  son  visage 
qu'une  attention  forte,  et  nulle  émotion  ne  put  s'y  remarquer. 
Elle  s'inclina  devant  ses  juges  avec  respect  et  dignité ,  et,  se 
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tournant  vers  l'amphithéAtre  où  elle  devait  se  placer,  elle  aperçut 
le  corps  de  Fernand  ;  tous  ses  membres  tremblèrent  à  cet  aspeet  ; 
elle  s'appuya  d'abord  sur  son  arc,  voulut  ensuite  s'avancer  près 
de  cet  objet  déplorable  :  mais,  reconnaissant  la  mère  désolée  qui 
frémissait  d'horreur  à  son  approche  ,  elle  s'arrêta ,  soupira  pror 
fondement,  et,  par  un  grand  effort,  paraissant  se  ressaisir  de 
toute  son  ame,  elle  commença  ainsi  : 

f  Femme  respectable,  dit-elle  à  la  mère  de  Fernand,  pardonne 
si  ce  n'est  pas  à  toi,  à  toi  seule  que  Je  m'adresse  ;  mes  yeux  ne 
peuvent  se  fixer  sur  l'objet  que  tu  tiens  dans  tes  bras  :  quand  il 
s'agit  encore  de  vivre,  ce  n*est  pas  l'instant  de  le  regarder;  il  faut 
aussi  que  je  me  justifie  pour  sauver  à  mes  parents  la  honte  de  mon 
supplice  ;  il  le  faut,  et  je  le  puis  devant  les  juges,  devant  le  peuple: 
mais,  6  toi ,  mère  infortunée,  toi  qui  l'aimais,  tu  n'as  besoin  que  de 
ma  mort.  Non,  jene  crois  pas  que  les  paroles  qui  vont  servir  à  ma 
défense  puissent  aigrir  les  regrets  :  malheur  à  moi  si  je  blesse  ton 
cœur,  si  je  ne  pressens  pas  tout  ce  qui  pourrait  l'affliger  1  Que  m'au* 
rait-il  servi  de  tant  souffilr,  si  je  ne  savais  pas  ménager  la  dou- 
leur ?  •  Alors  Zulma  s'arrêta  ;  mais  bientôt,  se  relevant  en  pré* 
sence  du  tribunal  qui  devait  décider  de  sa  vie,  elle  sembla  vouloir 
étouffer  en  elle  tous  les  mouvements  qui  sollicitent  la  pitié. 
«  Juges  de  mon  sort,  leur  dit-elle,  c'est  moi  qui  ai  lancé  dans  le 
cœur  de  Fernand  cette  flèche  sanglante;  c'est  moi  seule,  et  vos 
lois  me  condamnent  à  la  mort.  Cependant,  devant  Dieu  je  ne  me 
crois  pas  coupable.  Peuple  ûer,  vous  m'absoudrez;  vieillards,  il 
vous  faut  entendre  la  langue  des  passions  ;  rappelez  vos  souvenirs 
dans  vos  cœurs ,  et  que  la  longue  histoire  de  mes  sentiments 
vous  interprète  leur  étonnante  catastrophe.  Vous  pleurez  tous 
Fernand,  vous  vous  rappelez  ses  charmes,  ses  talents,  sa  valeur  : 
ah  1  vous  avez  raison  ;  nul  homme  ne  put ,  dans  le  délire  de  son 
orgueil,  s'égaler  à  lui:  fait  prisonnier  dans  son  enfance  par  un 
général  espagnol,  il  apprit  des  peuples  policés  ces  arts  terribles 
ou  séducteurs  qui  tour  à  tour  soumettent  ou  captivent  ;  mais  son 
ame  fière  ne  put  souffrir  le  joug  des  lois  européennes  ;  il  revint 
parmi  nous  pour  se  retrouver  en  présence  de  la  nature ,  et  n'en 
être  plus  séparé  par  les  institutions  mômes  qui  semblent  de- 
voir la  perfectionner.  Vous  vous  rappelez  ce  jour  où,  remportant 
le  prix  de  la  chasse  à  l'aide  des  arts  nouveaux  qu'il  avait  con- 
quis sur  nos  ennemis ,  il  s'indigna  d'un  succès  qu'il  ne  devait 
point  à  sa  propre  force  ;  et  dédaignant  de  se  servir,  dans  les  dif- 
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lérenls  emplois  oîi  TOtre  confiance  rappelait,  des  connaîssaiiccs 
«qu'il  avait  acquises,  il  nous  fit  douter  de  leur  utilité,  tant  îl  sut  se 
montrer  indépendant  de  leur  secours.  Dans  ce  pays ,  où  nulle 
distinction  n'est  établie  par  la  loi ,  îl  semblait  se  créer  la  royauté 
du  génie  ;  et ,  sans  qùMl  le  voulût,  sans  que  le  peuple  même  réflé- 
cbît  à  l'hommage  qu'il  lui  rendait,  les  rangs  s'ouvraient  pour  le 
laisser  passer,  dans  Tespoir  de  le  mieux  voir.  On  le  suivait ,  non 
par  soumission,  mais  pour  ne  pas  le  quitter.  Son  charme  invin- 
cible agissait  sur  vous  tous  qui  m'écoutez,  sur  vos  vieillards,  sur 
vos  enfants ,  sur  ceux  même  qui  pouvaient  envier  sa  destinée. 
Chacun  d'eux  était  son  ami  avant  de  penser  à  devenir  son  rival. 
Ahî  pïeurez-îe  longtemps,  car  sa  vie  était  votre  gloire,  et  sa  mort 
est  le  deuil  de  Tunivers,  Mais  il  faut  que  le  monde  périsse,  quand 
la  passion  le  commande  ;  Forage  qui  s'élève  en  secret  au  fond  du 
cœur  bouleverse  la  nature:  tout  semble  calme  autour  de  moi; 
moi  «eule  je  sais  que  la  terre  est  ébranlée,  et  qu'elle  va  s'entr'ou- 
vrir  sous  mes  pas. 

«  Pendant  que  vous  admiriez  Fernand ,  un  sentiment  plus 
tendre  s'élevait  dans  mon  ame  ;  je  recherchais  la  foule  pour  en- 
tendre prononcer  son  nom  ;  quand  vos  voix  s^écriaicnt ,  Vive 
Fernand!  je  birîssais  mon  voile  pour  répéter  ces  mots  :  en  sui- 
vant Texemple  de  tous,  je  tremblais  d'être  remarquée;  jamais  je 
n'espérais  me  contraindre  assez  pour  ne  ressembler  qu'à  l'en- 
thouslàsme.  Je  criais  :  Vive  Fernand  f  et  c'est  par  moi  qu'il  a  reçu 
la  mort!  oui,  c'est  l'amour  seul  qui  pouvait  Timmoler  :  quel 
homme  dans  sa  haine  en  etit  conçu  Fhorreur?  Fernand  distingua 
ces  traits,  ces  traits  aujourd'hui  méconnaissables  où  sa  mort  est 
empreinte.  Il  me  parla!  ce  jour  m'est  si  présent,  que  son  souvenir 
tient  encore  de  l'émotion  de  la  joie:  mon  trouble  l'intéressa*  il 
feignit  de  n'en  pas  deviner  la  cause ,  et  voulut  chercher  à  me 
plaire  comme  s')l  n'avait  pas  été  certain  d'être  aimé.  Il  s'occupa 
de  m'enseigner  ce  qu'il  avait  recueilli  dans  ses  voyages,  il  par- 
vint à  me  faire  comprendre  les  livres  des  Européens;  et  c'est  à 
cette  étude  même  que  je  dois  le  talent  devons  peindre  l'affreuse 
image  de  mes  malheurs.  Je  saisis  avidement  les  leçons  de  Fer- 
naiid  ;  ma  mémoire  n'en  perdit  pas  la  moindre  trace  :  le  son  de 
«a  voix  permettait-il  d'oublier  une  seule  de  ses  paroles?  Les  soins 
qu'il  consacrait  à  former  mon  esprit  et  mon  ame  me  semblaient 
le  plus  sûr  garant  de  sa  constance;  il  voulait  m'identifier  avec  ses 
propres  idées,  diriger  mes  pensées,  mes  sentiments,  selon  ses 
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oplûlons  et  son  caractère.  Il  savait  donc  qu'il  m'*eùt  fallu  renaître 
pour  apprçndre  à  vivre  «ans  lui!  il  savait  donc  que  Zulma  n'a- 
vait plus  une  faculté  indépendante  qui  pût  lui  servir  à  se  déla^- 
cher  de  Fernandl  La  puissance  de  la  réflexion,  le  don  des  idées, 
tout  ce  qui  compose  enfin  Tempire  de  l'homme  sur  lui-même  ^ 
Itanten  moi  l'ouvrage  de  Fernand,  ne  pouvait  s'élever  contre 
son  auteur.  Pour  moi ,  le  lien  de  toutes  les  pensées,  le  rapport  des 
objets  entre  eux,  c'était  Fernand.  L'ame,  violemment  séparée  de 
celui  qui  était  elle,  ne  pouvait  que  s'abîmer  dans  le  désespoir. 

c  Dans  les  premiers  temps,  Je  connus  moi-même  le  danger  de 
ma  situation  ;  Je  sentis  que  ma  passion  s'accroissait  chaque  jour, 
et,  jugeant  qu'il  toe  restait  à  peine  un  dernier  instant  pour  la 
dominer,  je  résolus  de  m^entretenir  avec  Fernand  des  craintes 
mêmes  qu'il  me  causait.  Je  le  priai  de  me  suivre  dans  cette  forêt 
de  sapins  qui  horde  VOrénoque;  là,  choisissant  un  abri  sauvage 
où  nulle  trace  d'homme  ne  pouvait  désenchanter  notre  solitude, 
c'est  en  présence  du  ciel ,  pur  comme  mon  ame ,  et  du  torrent 
agité  comme  elle ,  que  j'interrogeai  mon  amant.  «  Je  ne  saËs 
rien, lui  dis-je,  de  la  destinée  humaine;  je  sors  de  l'enfance  pM» 
la  plus  violente  passion  de  là  jeunesse,  j'entrevois  un  bonheur 
qui  dément  tout  ce  qu'on  nous  répète  de  l'imperfection  attachée  à 
la  condition  de  l'homme.  Si  le  cœur  peut  obtenir  de  si  douces 
jouissances,  pourquoi  l'amouT  est-il  redouté  ?  pourquoi  n'est-il  pas 
fe  culte  des  vieillards  comme  des  jeunes  gens,  le  premier  espoir, 
l'unique  regret,  le  seul  mobile  dont  on  se  serve  pour  gouverner 
Tunivers?  »  Fernand  me  répondit  sans  vouloir  m'éclairer  sur  la 
nature  des  passions  ;  il  accusa  rinsensibilité  des  hommes,  et  jura 
de  m' aimer  toujours.  «  "Écoutez,  lui  dis-je,  écoutez  :  si  je  ne  suis  pas 
^nécessaire  à  votre  bonheur,  si  votre  cœur  n'est  pas  certain  qu'il  nt 
peut  exister  sans  le  mien,  laissez-moi.  Je  vous  aime  ;  mais  peu  de 
temps  s'est  écoulé  depuis  que  ce  sentiment  règne  en  mon  ame  ;  Û 
^'a  pas  encore  renouvelé  mon  être  ;  tous  les  sentiers  ne  m'offrent 
pas  encore  la  trace  de  vos  pas  :  chaque  jour  n'est  pas  encore  mar- 
çué  pour  devenir  à  jamais  Tanniversaire  d'un  de  vos  accents  ou 
de  vos  regards  :  j'ai  dans  la  vie,  dans  l'espace,  dans  ma  pensée, 
des  retraites  pour  vous  fuir;  l'habitude  et  la  passion,  ces  deux 
pouvoirs  en  apparence  contraires,  ne  sont  pas  réunis  pour  m'as- 
^ervir.  Mais  si  vous  laissez  mon  cœur  se  dire  :  Fernand  ne  me 
quittera  jamais!  c'en  est  fait  de  moi-même,  et  c'est  vous  qui  ré- 
pondez de  mon  existence.  Cependant,  comme  le  cœur  de  l'homme 
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est  indépendant  de  ses  propres  résolutions,  je  ne  vous  demande 
qu'un  serment  qu'il  vous  sera  toujours  possible  de  tenir.  Si  you» 
pressentez  que  votre  ame  est  prête  à  se  détacher  de  la  mienne, 
jurez-moi  qu'avant  Tinstant  où  je  pourrais  le  découvrir^  vous  me 
donnerez  la  mort.  Vous  frémissez  à  ce  mot;  vous  ne  placez  paa 
bien  votre  terreur.  Ah!  Fernand,  c'est  quand  j'ai  parlé  de  ton 
inconstance  qu'il  fallait  trembler  pour  moi.  Quelle  pitié  menson* 
gère  te  ferait  craindre  la  fin  de  ma  vie  plus  que  Téternité  de  mon 
désespoir?  Ne  nous  serions-nous  pas  compris?  »  Il  me  rassura 
par  des  expressions  de  tendresse  inspirées  par  son  amour^  inter- 
prétées par  le  mien  :  mes  parents,  mes  amis,  ma  patrie,  tout  dis- 
parut à  mes  yeux ,  et  cet  univers  qu'on  dit  Tœuvre  d'une  seule 
idée  devint  pour  moi  l'image  d'un  sentiment  unique  et  domina- 
teur. Les  courses  les  plus  pénibles,  les  soins  les  plus  ingénieux^ 
tout  ce  que  mon  ame ,  multipliée  par  sa  passion ,  put  inventer 
pour  le  bonheur  de  Fernand,  lui  fut  prodigué.  Je  pourrais  expo- 
ser devant  vous  des  actions  sans  nombre  qui  commandent  la  re-^ 
connaissance,  qui  uniraient  ensemble,  par  un  lien  sacré ,  deux 
frères  d'armes ,  deux  amis  ;  mais  quand  toutes  les  facultés  da 
cœur  sont  consacrées  à  un  seul  objet,  qu'importent  les  combi» 
naisons  du  hasard,  qui  offrent  à  ce  dévouement  des  occasions  de 
se  prouver  plus  ou  moins  éclatantes?  La  passion  se  peint  tout  en- 
tière en  elle-même  :  rien  de  ce  qui  en  dérive  ne  peut  l'égaler,  et 
c'est  à  son  foyer  sublime  que  tous  ses  rayons  doivent  être  sentis» 
«  Je  dois  cependant  vous  tracer  rapidement  quelques  traits  de 
mon  histoire.  Un  jour,  sur  les  bords  de  ce  grand  fleuve  qui  fé- 
conde et  défend  notre  contrée,  la  mère  de  Fernand,  emportée  par 
le  courant,  expirait  dans  les  flots,  si,  me  précipitant  après  elle,, 
il  ne  me  fût  encore  resté  assez  de  force  pour  la  rapporter  sur  le 
rivage.  A  cet  instant,  Fernand  accourut  vers  nous:  Voilà  ta  mère,, 
lui  criai-je;  j'ai  assez  vécu.  Je  perdis  connaissance  en  prononçant 
ces  mots;  mais  quand  je  revins  à  moi,  Fernand  était  à  mes  pieds,, 
il  me  remerciait  de  la  vie  de  sa  mère  ;  le  bonheur  de  me  la  de- 
voir se  mêlait  déjà  même  au  plaisir  de  la  retrouver;  son  amour 
se  peignait  dans  chacun  de  ses  accents ,  et  régnait  sur  toute  son 
ame.  Ah  !  si  sa  voix  pouvait  encore  se  faire  entendre ,  il  aurait 
raison  de  me  demander  si ,  dans  cet  instant  du  moins ,  ce  n'é- 
tait pas  lui  qui,  par  le  charme  de  sa  reconnaissance,  était  devenu 
mon  bienfaiteur.  Mais,  cruel,  devals-tu  faire  goûter  une  si  douce 
ivresse  à  l'objet  que  ton  coeur  voulait  abandonner  ?  Est-ce  ainsi 
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qu'il  fallait  me  préparer  à  ta  perte?  et  mon  ame,  plongée  dans 
les  extases  du  bonheur,  apprenait-elle  à  réserver  quelque  forcé 
contre  l'atteinte  du  malheur?  Un  jour  la  calomnie  vous  apprit  à 
méconnaître  Fernand;  vous  l'accusâtes  d'être  d'intelligence  avec 
vos  ennemis ,  et  d'avoir  conçu  le  dessein  de  vous  livrer  à  eux;  sa 
mort  fut  résolue  :  vous  frémissez;  oui,  c'est  vous  qui  Tavez  [nto- 
noncée  cette  mort,  le  plus  grand  crime  pour  tout  autre  que 
Zulma.  Mon  amour  ingénieux ,  trompant  tous  vos  surveillants, 
sut  le  dérober  à  leur  poursuite.  Ne  pensez  pas  que  je  rappelle  ce 
temps  pour  accuser  Fernand  d'ingratitude.  Loin  de  moi  d'appe^ 
1er  un  bienfait  tout  ce  que  m'inspirait  l'invincible  mouvement 
de  mon  ame  !  Mais  alors  que  je  vois  immolé  par  ma  propre  main 
cet  objet  que,  pendant  tant  de  jours,  j'ai  préservé  de  dangers 
inouïs,  cet  objet  pour  qui  j'ai  su  chercher  la  vie  à  travers  mille 
morts  y  je  me  regarde  avec  étonnement,  je  me  crois  l'ennemie 
de  moi-même,  je  ne  sais  plus  où  je  vis ,  et  ce  n'est  qu'en  posant 
la  main  sur  mon  cœur ,  en  le  sentant  encore  consumé  de  la 
même  passion,  que  je  parviens  à  me  reconnaître  à  travers  l'hor- 
reur et  le  contraste  de  mes  sentiments  et  de  mes  malheurs.  Je 
suivis  Fernand  dans  les  déserts  où,  pendant  une  année,  votre  ar- 
rêt cruel  le  contraignit  à  se  cacher.  C'est  dans  ces  lieux  arides  que 
souvent  les  secours  les  plus  nécessaires  à  l'existence  étaient  prêts 
à  lui  manquer  :  une  source ,  un  palmier,  faisaient  époque  dans 
notre  vie.  Quelquefois ,  pendant  son  sommeil ,  détachant  mes 
longs  cheveux,  je  les  soutenais  de  mes  mains  pour  préserver  sa 
tête  des  rayons  brûlants  du  soleil.  Je  ne  sais  si  j'ai  souffert  dans 
ce  séjour  affreux  ;  mais ,  tout  entière  à  l'espérance  d'adoucir 
quelques  unes  de  ses  peines,  il  ne  m'est  resté  de  cette  année  que 
le  souvenir,  que  l'impression  d'un  même  sentiment.  Rochers  ter- 
ribles, sables  brûlants,  c'est  à  vous  seuls  que  mes  derniers  souve- 
nirs de  bonheur  sont  attachés  !  Rejeté  par  sa  patrie,  abandonné 
par  la  nature  même,  qui  semblait  lui  refuser  l'aliment  de  sa  vie^ 
une  femme  environnait  Fernand  de  tendresse  et  d'amour.  Sou- 
verain encore  dans  ces  déserts,  il  voyait  l'existence  et  le  bonheur 
dépendre  d'un  de  ses  regards;  la  puissance  et  la  gloire ,  tout  lui 
était  retracé  par  mon  abandon  et  mon  enthousiasme  ;  mon  amour 
se  plaçait  toujours  entre  Tinjustice  des  hommes  et  ses  réflexions. 

Il  se  jugeait  dans  mon  cœur,  il  m'aimait ,  il  vivait Aht 

Dieu!....  » 
Les  sanglots  alors  étouffèrent  la  voix  de  Zulma.  Â  l'image  du 
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bonheur,  f  avais  vu  par  degrés  toute  sa  force  ralanflonner  :  je  t^- 
gardal  tes  vieillards,  qui  restèrent  îraniobiles  et  sévères,  comme 
si  la  condamnation  de  Zulma  leur  eût  semblé  inévitable.  Le  peu- 
ple, plus  facilement  ému ,  murmurait  le  mot  de  grâce.  Ce  bruit 
rappelant  Zulma  à  elle-même ,  elle  reprit  aussitôt  la  parole  : 
<  Peuple,  s'écria-t-elie,  vous  absolvez  trop  tôt  le  plus  grand  des 
attentats.  Je  m'indigne  pour  Fernand  d'une  si  prompte  clémence. 
Écoutez-moi  :  les  concitoyens  de  Fernand  furent  enfin  éclairés 
«ur  ses  talents,  sur  ses  vertus.  Vous  vîntes  le  chercher  pour  ïui 
rendre  à  la  fois  votre  admiration  et  votre  estime  ,  et ,  vous  con- 
fiant avec  raison  à  sa  grande  ame,  c'est  du  fond  de  son  exil  que 
•vous  le  ramenâtes  à  la  tête  de  vos  armées.  Malgré  mes  prières, 
il  en  accepta  le  commandement  ;  mes  sollicitations  ardentes  ne 
purent  Tea  détourner.  Son  danger  me  faisait  horreur;  sa  gloire 
ne  m'était  plus  nécessaire.  Dans  le  premier  temps  de  ma  passion 
pour  lui ,  j'aimais  tout  ce  qui  pouvait  en  justifier  l'excès.  Qnel- 
-quefoîs  même  je  m'enorgueillissais  des  succès  de  Fernand,  et  j'o- 
sais croire  qu'en  secret  il  se  plaisait  à  me  les  consacrer.  Idais  à 
eette  époque  de  notre  amour,  quel  événement  extérieur  pouvait 
ou  le  diminuer  ou  l'accroître?  Mon  ame  avait  passé  dans  la 
sienne  ;  et  devant  moi ,  comme  au  tribunal  de  sa  propre  con- 
science, ce  n'était  pas  de  ses  actions ,  mais  de  ses  sentiments 
seuls,  qu'il  avait  besoin.  Il  partit  cependant,  et  trois  fois  il  revint 
vainqueur.  Les  acclamations  de  la  victoire  précédèrent  son  re- 
tour, et  c^est  au  bruit  de  sa  gloire  que  j'apprenais  mon  bonheur. 
Chaque  fois  qu'il  me  quittait ,  des  pressentiments  affreux  me 
remplissaient  de  terreur.  Je  sais  que  Texaltation  de  la  douleur 
produit  ces  mouvements  qu'on  veut  trouver  surnaturels ,  et  que 
les  grandes  passions  dominatrices  de  Tame  agissent  sur  elle 
«omme  par  une  sorte  d'inspiration  étrangère,  qui  lui  fdic croire 
à. ses  propres  impressions  comme  à  des  oracles.  Mais  qui  pour^ 
Tait  cependant  ne  pas  désirer  que  l'ame  fût  avertie  d'avance  de 
l'approche  des  grands  malheurs ,  comme  la  terre  tremble  quand 
ies  abîmes  vont  s'ouvrir,  comme  le  ciel  se  couvre  de  nuages 
quand  la  foudre  est  près  d'éclater  1 

«  Un  jour  le  bruit  se  répandit  que  Fernand  avait  péri  dans  te 
combat  :  errante  à  travers  les  horreurs  du  carnage ,  ce  spec- 
tacle, qui,  pour  la  première  fois,  frappait  mes  regards,  ne 
laissait  aucune  trace  dans  ma  pensée  ;  c* était  lui  que  je  cherchais 
à  travers  le  sang  et  les  morts,  et  cette  afAreuse  image  ne  s'offrait 
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à  moi  que  comme  un  olM^iaele  à  franchir.  Après  plirsieurs  treures, 
épuisée  de  fatigue ,  je  tombai  au  pied  d'un  arbre  :  là ,  dans  la  vio- 
lence d'un  malheur  si  profond,  que  tout  le  sentiment  de  mon 
«xistence  n'était  que  l'action  d'une  seule  douleur,  je  cherchais  à 
me  calmer  par  larésolution  prise  depuis  long-temps  de  ne  passur» 
tivre  à  Fernand.  Eh  quoi  î  me  dîsais-je ,  qu'y  a-t-il  donc  dans  sa 
mort  dont  la  mienne  ne  me  délivre?  Mais  ['instant  qu'il  fallait 
vivre  pour  apprendre  qu'il  n'était  plus  m>flrayait  à  lui  seul  plo« 
que  l'éternité.  Ma  pensée  ne  pouvait  se  reposer  dans  la  tombe 
même  où  sa  perte  m'allait  précipiter.  Jamais  mon  ame  n'avait  pa 
concevoir  l'idée  du  néant  absolu ,  et  sous  toutes  les  formes  de 
Fexîstence  je  me  voyais  poursuivie  par  l'atteinte  d'une  telle  dou- 
leur. Absorbée  dans  un  désespoir  immobile,  m'examînant  moî* 
même  avec  une  attention  féroce,  je  le  vis  paraître  :  grand  Dieuî 
«e  n'était  pas  la  vie ,  c'est  le  ciel  qui  me  fut  rendu  ;  j'éprouvaâ 
dans  un  instant  toutes  les  sensations  opposées  :  c'était  lui!  mon 
ame  s'affaissa  sous  le  poids  de  sa  félicité.  Ah  !  qui  a  vécu  un  tel 
jour  a  dévoré  l'existence  de  longues  années,  et  pour  moi  les  temps 
ne  sont  plus.  Oui,  mon  Dieu,  à  cette  heure  encore,  précipitée 
dans  l'abîme  des  misères  humahies,  je  te  remercie  d'avoir  existé. 
Ta  as  rassemblé  sur  moi  dans  un  seul  jour  tous  les  biens  épars 
dans  la  vie.  Ce  jour,  mon  ame  passionnée  a  pu  toucher  aux 
bornes  qui  séparent  la  nature  humaine  de  ta  céleste  essence.  Fer- 
nand  était  légèrement  blessé  ;  mais  bientôt  on  apprit  que  nos  fa- 
rouches ennemis  avaient  trempé  leurs  flèches  dans  un  poison 
mortel ,  et  que  le  moyen  de  sauver  la  vie  de  Fernand  était  qu'il 
fit  sucer  sa  blessure  par  celui  qui  ne  craindrait  pas  le  danger  qu^ll 
y  puiserait.  Combien  la  destinée  me  parut  alors  attentative  à  mon 
bonheur!  J'allais  faire  passer  dans  mes  veines  le  poison  qui  me- 
naçait les  jours  de  Fernand.  Ah  î  dans  les  chimères  mélancoliques, 
qui  seules  plaisent  aux  âmes  tendres,  quelle  plus  douce  situation 
pouvait  jamais  se  présenter?  Je  vainquis  la  résistance  de  Fernand; 
Je  le  trompai  sur  les  périls  que  j'allais  braver;  mes  heureux  ef- 
forts arrachèrent  la  mort  de  son  sein.  Long-temps  à  mon  tour  il 
me  fallut  lutter  contre  elle  ;  la  force  de  ma  jeunesse  en  triompha  : 
on  dit  que  l'action  dévorante  de  ce  poison  cruel  troubla  ma  rai- 
son ;  ce  n'est  point  mon  excuse ,  ce  n'est  point  celle  de  Fernand. 
Toutes  les  idées  accessoires  pouvaient  être  bouleversées  :  mon 
amour,  tant  que  j'existais ,  n'était  point  altéré.  2ulma était  la 
même  pour  Fernand ,  il  n'avait  pas  le  droit  de  la  méconnaître. 
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Ah!  mon  cœur  seal  doit  expliquer  mm  attentat  :  qoeb  moave- 
meaiB  de  folie  seraient  aoasi  fiirts  que  l'égarement  de  la  passion 
même  qa'ils  serviraioit  à  jostifier  7 

«  Femand  me  demanda  de  me  quitter  ponr  quelques  jours  ;  je 
ci»nbattis  cette  résolution^  Je  m'en  plaignis  avec  amertume  : 
non ,  ce  n'était  point  an  nom  de  mes  bienfaits  que  je  me  eroyais 
des  droits  sur  Femand  ;  c'était  le  souvenir,  l'impression  de  mes 
propres  sentiments  qui  me  faisait  croire  à  mon  empire;  il  me 
semblait  que  j'avais  au  fond  de  mon  ame  une  puissance  d'amour 
qui  devait  le  dominer,  et  qu'un  homme  si  passionnément  aimé  ne 
pouvait  pas  se  croire  libre.  Cependant  le  soupçon  ne  pouvait  ap- 
procher de  moi  :  ce  sentiment  incertain  n'était  pas  fait  pour  mon 
ame.  Je  consentis  enfin  à  la  volonté  de  Femand  ;  il  partit.  A  l'é- 
poque fixée  ponr  son  retour ,  je  l'attendais.  Un  jour ,  oui ,  un  jour 
semblable  à  tous  les  autres ,  que  le  soleil  éclaira  des  mêmes 
rayons ,  je  me  promenais  seule ,  faible ,  égarée ,  dans  ces  mêmes 
lieux  tout  remplis  encore  du  passé  ;  je  m'avançais  dans  le  fond  de 
la  forêt ,  lorsque  j'aperçus  Femand  aux  pieds  de  la  jeune  MIrza  : 
c'est  la  dernière  fois  que  mes  yeux  ont  vu  ;  dans  cet  instant  encore 
cet  horrible  tableau  m's^parait  tout  entier,  il  me  dérobe  l'apprêt 
de  mon  supplice  :  son  aspect  me  serait  plus  doux.  Je  n'eus  pas  le 
temps  de  réfléchir ,  j'agis  sans  le  concours  de  ma  pensée  ;  ma 
main  saisit  l'arc  sur  lequel  elle  se  reposait,  la  flèche  mortelle  fut 
lancée;  Fernand  tomba.  Je  n'eus  d'abord  qu'une  idée  :  c'est  qu'il 
avait  cessé  d'adorer  Mirza.  Cependant,  quand  son  sang  vint  à 
couler  9  quand  la  pâleur  de  la  mort....  Je  ne  sais  ce  qui  se  passa 
dans  mon  être  ;  j'ai  perdu  depuis  ce  temps  Tldentité,  le  souvenir 
de  l'existence.  Le  désespoir  de  ma  famille  a  pu  seul  me  rappeler 
à  moi;  ils  sont  venus  me  dire  que  ma  condamnation  entraînait  la 
leur,  qu'il  fallait  me  justifier  pour  les  sauver.  Ils  veulent  encore 
de  la  vie  :  j'ai  dû  leur  obéir.  Vous  avez  entendu  mon  histoire  ; 
aucun  de  vous  n'a  douté  de  sa  vérité  ;  il  n'en  est  pas  un  accent 
qui  puisse  appartenir  à  rtmitation  :  maintenant  vous  êtes  in- 
justes si  vous  me  condamuez.  Qui  de  vous  se  croit  plus  appelé 
que  moi  à  venger  la  mort  de  Fernand  ?  qui  de  vous  a  sauvé  mille 
fois  sa  vie?  qui  de  vous  l'adore  encore  en  cet  instant?  J'avais  le 
droit  de  prononcer  sur  son  sort  :  si  ce  cœur  l'a  jugé  coupable, 
qai  de  vous  oserait  l'absoudre?  Fallait-il  que  sa  gloire  fut  souillée , 
et  que  le  nom  de  Fernand  fût  porté  par  qui  n'était  plus  lui?  J'ai 
sauvé  mon  amant,  il  est  resté  immortel;  son  ombre  applaudit  à 
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mon  courage  :  je  suis  sûre  qjïen  expirant  ^  aucun  sentiment  de 
haine  n'est  approché  de  son  cœur.  Non ,  aucun  tribunal ,  aucune 
nation ,  le  ciel  même ,  ne  peut  juger  entre  Femand  et  moi.  L'a- 
mour qui  m'unissait  à  lui  ne  peut  égarer,  ne  peut  rendre  crimi- 
nelle ;  il  est  au-dessus  des  lois,  des  opinions  des  hommes;  il  est 
la  vérité,  la  flamme,  le  pur  élément,  fidée  première  du  monde 
moral.  Les  sentiments  qui  vous  animent  tous  n'en  sont  qu'une 
empreinte  effacée.  La  mort,  cette  pensée  que  l'homme  regarde 
comme  la  plus  terrible  et  la  plus  absolue ,  disparaissait  tout  en- 
tière en  présence  de  celle  qui  m'occupait.  Qu'est-ce  que  sa  vie , 
qu'est-ce  que  la  mienne,  auprès  de  cet  amour  qui  suffirait  à  l'éter- 
nité? Que  les  hommes  donc  ne  jugent  pas  de  ce  qui  n^est  pas  du 
ressort  des  hommes  :  laissez  mon  cœur  prononcer  sur  lui-même. 
Pouvez- vous  inventer  un  supplice  mortel  qui  ne  soit  un  soulage- 
ment pour  moi?  Vous  ne  punirez  que  ma  famille,  cette  fomille 
innocente,  étrangère  à  des  mouvements  que  rien  ne  saurait  in- 
spirer ni  contraindre.  Sauvez-lui  la  honte  de  ma  condamnation  ; 
écoutez- moi,  quand  je  vous  assure  que  cet  arrêt  serait  injuste. 
Me  croyez- vous  de  l'aveuglement  sur  moi-même?  pensez-vous 
que  je  m'y  intéresse  pour  me  tromper?  Ah  1  de  tous  ses  juges , 
le  plus  impartial  c'est  Zulma.  L'intérêt  du  salut  même  des  auteurs 
de  mes  jours  n'obtiendrait  pas  de  moi  de  recourir  à  la  feinte  : 
comment  aussi  le  pourrais- je  ?  j 'existe  si  fortement  en  moi-même , 
que  me  montrer  une  autre  est  au-dessus  de  mon  pouvoir;  et 
l'ombre  de  Fernand,  qui  m'écoute,  m'en  impose  plus  que  vous. 
Peuple,  j'ai  parlé;  vieillards,  jugez-moi.  »  A  ces  mots,  Zulma 
s'arrêta  :  l'émotion  qu'elle  avait  causée  rendit  encore  un  instant 
la  foule  silencieuse  ;  mais  dès  qu'on  ne  l'entendit  plus ,  des  cris 
sombres  et  tumultueux  s'élevèrent  en  sa  faveur  ;  les  juges,  ou  par- 
ticipèrent au  mouvement  de  la  multitude ,  ou  crurent  impossible 
d'y  résister ,  et  la  grâce  de  Zulma  fut  prononcée.  Sa  famille  l'en- 
toura; le  peuple,  extrême  dans  ses  sentiments,  non  content  de 
délivrer  cette  belle  accusée ,  voulait  la  couronner  comme  dans  un 
jour  de  triomphe.  «  Arrêtez!  s'écria-t-elle  ;  ma  famille  est-elle 
absoute  ? 

.  f  —  Oui ,  lui  répondit-on  à  grands  cris.  —  Jamais  le  nom  de 
leur  fille  ne  leur  sera-t-il  reproché?-^  Jamais.  —  Allons,  le  long 
travail  est  fini.  »  Et,  par  une  action  imprévue,  elle  enfonça 
dans  son  sein  l'une  des  flèches  suspendues  à  son  côté.  Un  mou- 
vement de  terreur  et  d'élonnement  saisit  tout  ce  qui  Fenviron- 
1.  i9 
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Sait.  «  Et  vous  avez  cru ,  leur  diNelle  avec  un  dernier  effort,  ^ue 
je  laisserais  vivre  Tassassin  jde  Fernand?  Ah!  si  j'avais  pu 
exister  sans  lui,  son  inconstance  était  juste.  »  Alors,  se  tournant 
vers  le  corps  de  Fernande  vers  sa  malheureuse  mère  :  «  Objets 
sacrés!  s'écria-t-elle  ;  je  puis  vous  regarder  à  présent ,  Fernand  ; 
et  vous  y  sa  mère,  laissez  moi  m^approcher  de  lui  :  à  la  trace  de 
mon  sang,  n'ai-je  pas  le  droit  de  m'avancer  vers  vous?  Je  vais 
rejoindre  Fernand  dans  ce  séjour  où  11  ne  pourra  chérir  que  moi , 
où  l'homme  est  dégagé  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Tamour  et  la  vertu. 
IVous  vous  y  attendrons  tous  les  deux.  Je  meurs.,'.  »  L'infor- 
tunée Zulma  tomba  sans  vie  aux  pieds  de  la  mère ^de  son  amant. 
Cette  femme  malheureuse  à  cet  instant  sembla  confondra  dans  sa 
tendresse  et  sa  pitié  ces  deux  objets  immolés  Tun  pour  Tautre  ; 
mais  bientôt  ;  succombant  sous  le  poids  de  la  douleur  maternelle , 
elle  parut  perdre  le  sentiment  d'une  exîstenee.dont  la  vieillesse 
au  moins  promettait  d'abréger  le  terme. 
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'PRÉFACE. 

Le6  fomioig^scmidiBtouf^lesëirits  lt«iéMâre9  ceux  qui  onlieplas'tie 
juges  ;  il  n'existe  presque  perscmne  qui  n'ait  le  droit  de  proiNmeer  aur 
le  mérite  d'nn  roman  ;  le$^  ksctears  même  tos^fkis  défiants  et  les  phis 
modesles'snr  leur  esprit  ont  raison  de  se  confier  à  letnrs  impressions. 
(Vestdonc  une  des  premières  difficiiHés  de  ce  genre.qne  le  succès  po- 
pulaire afoquel  il  doit  prétendre. 

Une  antre  non  mmns'grande ,  c>st  qu^on  s  fait  une  telle  quaniHéde 
romans  mëdîœFes,  ^6  le  «ommrni  des-hommes  est  tenté  de  croire 
qne  ces  sortes  de  compositions  sê^  les  plus  aisées  de  tontes,  tandis  que 
ee»8ont  précisément  les  essais  mtrltipiiés  dans- cette  carrière  qui*  «jou- 
tent à  sa  dilticirfté;  i»r  dans-t^e  genre,  comme^éans  tous  les  autres, 
les  esprits  un  peu  relevés- cpaignentrlespoiit^'bat%Hes;*ei  c'est  un  <^- 
stadeà  Texpressien  des-senUnientsTraîs  que  Timportmi  sonvenir  des 
écrits  insipides  qui  nous^nt  tant  parlé  des  affectons  dn  cœur.'Bfifin 
le  genre  en  lui>^Tème  présente  des  dlflicnltés  effrayantes,  et  if  siîffît , 
pour  s'en  convaincre ,  de  songer  au  petit  nombre  de  romans  placés 
dans  le  rang  dés  «nvrag^s. 

En  effet,  il  faut  une  grande  puissance  d'imagination  et  de  seA^fâSRé 
pour  s'identifier  avec  toutes  les  situations  de  la  vie ,  et  conserver  ce 
naturel  parfait  sans  lequel  il  n'y  a  rien  de  grand,  de  beau ,  ni  de  dura- 
ble. L'endialnement  des 'idées  peut  èive  sonmis  à  des^  principes  inva- 
riaiilesjdMt  il  est  toujours*  possiblei  4e  donnei^nne  exacte  analyse; 
mais  le»sentîmeiits  ne-sont  jamais  que  des  inspirations  pUis  ou  moins 
lieuDeuses,  et  ees  inspirations  ne  sont  accordées  peut-être  qiï'aux^««es 
restées  dignes  de  les  éprouver.  On  citera,  pour  combattre  cette  opi- 
nion ,  quelques  bommes  d'un  grand  talent  dont  la  conduite  n  a  point 
été  morale  ;  mais  je  erois  lermeraent  qu'en  examinantleur  histoire , 
on  verra  que  si  de  fortes  passions  ont  pu  les  entraîner ,  des  moiords 
profonds  lecont  ccuellement  punis  :  ce  n'est  pias  assez' ponr  qne  la  Vie 
soil  estimable,  mais  o'e^  assez poar  que  le  cœ«r  n-ditpobitiété  dépravé. 

On  se^sentiiait  saisi dWe  vérilal)Ie  terreur «U' milieu  delà  société, 
s^il  n'^xistAit  pas  «n  »  langage  que  Haffocfatiion  ne  peut  imiter ,  ^et  ^que 
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Tesprit  à  lui  seal  ne  saurait  découvrir.  G^est  surtout  dans  les  romans 
que  cette  justesse  de  ton ,  si  Ton  peut  s*exprimer  ainsi ,  doit  être  par- 
ticulièrement observée.  Sensibilité  exagérée,  fierté  bors  déplace,  pré- 
tention de  vertu ,  toute  cette  nature  de  convention  qui  fatigue  si  sou* 
vent  dans  le  monde,  se  retrouve  dans  les  romaas  ;  et  comme  on  pourrait 
dire,  en  observant  tel  ou  tel  homme.  C'est  par  cette  parole,  par  ce 
r^ard ,  par  cet  accent  qu*il  trahit  à  son  insu  les  bornes  de  son  esprit 
ou  de  son  ame ,  de  même ,  dans  les  fictions ,  on  pourrait  montrer  dans 
queUe situation  Fauteur  a  manqué  de  sensibilité  véritable,  dans  quel 
endroit  le  talent  n*a  pu  suppléer  au  caractère,  et  quand  Tesprit  a  vai- 
nement cherclié  ce  que  Tame  aurait  saisi  d'un  seul  jet. 

Les  événements  ne  doivent  être  dans  les  romans  que  Toccasion  de 
développer  les  passions  du  cœur  humain  ;  il  faut  conserver  dans  les 
événements  assez  de  vraisemblance  pour  que  rillusion  ne  soit  point 
détiuite  :  mais  les  romans  qui  excitent  la  curiosité  seulement  par  Tin- 
vention  des  faits  ne  captivent  dans  les  hommes  que  cette  imagination 
qui  a  fait  dire  que  les  yeux  sont  toujours  enfants.  Les  romans  que  Ton 
ne  cessera  jamais  d'admirer ,  Clarisse ,  Clémentine ,  Tom  Jones ,  la 
Nouvelle  Héloîse ,  Werther,  etc. ,  ont  pour  but  de  révéler  ou  de  re- 
tracer une  foule  de  sentiments  dont  se  compose ,  au  fond  de  Tauie ,  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  Texistence;  ces  sentiments  que  Ton  ne  dit 
point ,  parcequ'ils  se  trouvent  liés  avec  nos  secrets  ou  avec  nos  faibles- 
ses ,  et  parceque  les  hommes  passent  leur  vie  avec  les  hommes ,  sans 
se  confier  jamais  mutuellement  ce  qu'ils  éprouvent. 

L'histoire  ne  nous  apprend  que  les  grands  traits  manifestés  par  la 
force  des  circonstances,  mais  elle  ne  peut  nous  faire  pénétrer  dans  les 
impressions  intimes  qui ,  en  influant  sur  la  volonté  de  quelques  uns , 
ont  disposé  du  sort  de  tous.  Les  découvertes  en  ce  genre  sont  inépui- 
sables ;  il  n'y  a  qu'une  chose  étonnante  pour  l'esprit  humain ,  c'est  lui- 
même. 

The  proper  study  of  mankind  U  man. 

Cherchons  donc  toutes  les  ressources  du  talent ,  tous  les  développe- 
ments de  l'esprit ,  dans  la  connaissance  approfondie  des  affections  de 
Tame ,  et  n'estimons  les  romans  que  lorsqu'ils  nous  paraissent ,  pour 
ainsi  dire,  une  sorte  de  confession,  dérobée  à  ceux  qui  ont  vécu 
comme  à  ceux  qui  vivront. 

Observer  le  cœur  humain,  c'est  montrer  à  chaque  pas  l'influence 
de  la  morale  sur  la  destinée  :  il  n'y  a  qu'un  secret  dans  la  vie ,  c'est 
le  bien  ou  le  mal  qu'on  a  fait  ;  il  se  cache ,  ce  secret ,  sous  mille  formes 
trompeuses  :  vous  souffrez  long-temps  sans  l'avoir  mérité,  vous  pro- 
spérez long-temps  par  des  moyens  condamnables  ;  mais  tout-à-coup  vo- 
tre sort  se  décide ,  le  mot  de  votre  énigme  se  révèle ,  et  ce  mot ,  la  con- 
science l'avait  dit  bien  avant  que  le  destin  l'eut  répété..  C'est  ainsi  que 
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riùstoire  de  riiomme  doit  être  représentée  dans  les  romans;  c^est ainsi 
que  les  fictions  doivent  nous  expliquer,  par  nos  vertus-etnos  senti- 
ments ,  les  mystères  de  notre  sort. 

Véritable  fiction  en  effet ,  me  dira-t-on ,  que  celle  qui  serait  ainsi 
conçue  !  Croyez-vous  encore  à  la  morale,  à  Tamour,  à  Télévation  de 
Tame,  enfin  à  toutes  les  illusions  dece^nre?  Et  si  Ton  n'y  croyait 
pas ,  que  mettrait-on  à  la  place  ?  La  corruption  et  la  vulgarité  de  quel-  * 
qnes  plaisirs ,  la  séclieresse  de  Tame,  la  bassesse  et  la  perfidie  de  Tes-  - 
prit;  ce  choix ,  hideux  en  lui-même,  est  rarement  récompensé  par  le 
bonheur  ou  par  le  çuccès  :  mais  quand  Tun  et  l'autre  en  seraient  le  ré- 
sultat momentané  ,  ce  hasard  servirait  seulement  à  donner  à  Thomme 
vertueux  un  sentiment  de  fierté  de  plus.  Si  Thistoire  avait  représenté^ 
les  sentiments  généreux  comme  toujours  prospères ,  ils  auraient  cessé^ 
d'être  généreux  ;  les  spéculateurs  s'en  seraient  bientôt  emparés,  comme- ^ 
d'un  moyen  de  faire  route.  Mais  Tincertitude  sur  ce  qui  conduit  aux 
splendeurs  du  monde ,  et  la  cerUtude  sur  ce  qu'exige  la  morale,  est  une 
belle  opposition,  qui  honore  l'accomplissem^it  du  devoir  et  l'adversité 
librement  préférée. 

Je  crois  donc  que  les  circonstances  de  la  vie ,  passagères  comme  elles 
le  sont ,  nous  instruisent  moins  des  vérités  durables  que  les  fictions  ' 
fondées  sur  ces  vérités  ;  et  que  les  meilleures  leçons  de  la  déUcatesâe  et 
de  la  fierté  peuvent  se  trouver  dans  les  romans ,  où  les  sentiments  sont  ' 
peints  avec  assez  de  naturel  pour  ^ue  vous  croyiez  assista:  à  hi  vie 
réeUe  en  les  lisant. 

Un  style  commun ,  un  style  ingénieux ,  sont  également  éloignés  de 
ce  naturel  ;  l'ingénieux  ne  convient  qu'anx  affections  de  parure ,  à  ces 
affecti<ms  qu'on  éprouve  seulement  pour  les  montrer  ;  l'ingénieux  enfin 
est  une  telle  preuve  de  sang-froid,  qu'il  exclut  la  possibilité  de  tonte  émo- 
tion profonde.  Les  expressions  communes  sont  aussi  loin  de  la  vérité 
que  les  expressions  recherdiées ,  parceqne  les  expressions  communes 
ne  peignent  jamais  ce  qui  se  passe  réellement  dans  notre  cœur;  cha- 
que homme  a  une  manière  de  sentir  particulière,  qui  lui  inspirerait  de 
roriginaKié  s'il  s'y  livrait;  le  talent  ne  consiste  peut-être  que  dans  la  > 
mobilité  qui  transporte  l'ame  dans  toutes  les  affections  que  Timagina- 
tion  peut  se  représenter  ;  1**  génie  ne  dura  jamais  mieux  que  la  nature , 
mais  il  dira  comme  elle,  dans  des  situations  inventées,  tandis  que 
Thomme  ordinaire  ne  sera  inspiré  que  par  la  sienne  propre.  C'est  ainsi' 
que ,  dans  tous  les  genres ,  la  vérité  est  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de  plus  dif- 
ficile et  de  plus  simple ,  de  plus  sublime  et  de  plus  naturel. 

11  n'y  a  point  eu  dans  la  littérature  des  anciens  ce  que  nous  appelons 
des  romans  ;  la  patrie  absorbait  alors  toutes  les  anies,  et  les  femmes 
ne  jouaient  pas  un  assez  grand  rôle  pour  que  l'on  observât  toutes  les  • 
nuance  s  de  Tamour  :  chez  les  modernes ,  l'éclat  des  romans  de  cheva- 
lerie appartient  beaucoup  plus  au  merveilleux  des  aventures  qu'à  la 
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véntéet  a  h  (itofoiiâeur  des  sentintentSf.  Madàm^^de  £a  Fayette  est  la 
preniièreqm,  dans  dà  P]i15;g9s6KDB  Gi;ève9^}  aH«a*p^iRrà  la  pem» 
ture  de  ces  mœurs  brillantes  de  la  chevalerie  )  le  lang^dgetonehant  des 
affèoiio!  B  passionnées.  Mi^  le»  Téritables  cliefs-d'œavre,  en  fait  de 
roioans  7  sont  tous  du  db>haitiènie  sièfcle;  ce^onr  les  Anglais^qui ,  le» 
premiers,  oiit  donné  à  ce  genrede  proâoction^im  bot  vérituûement 
mortel  ;:  ils  oherchent  Tutillté  ^ananonl ,  et*le«r  disposhion'  à  cet  ^égasd  -  ' 

estcalie  des  peuples  libres;  ilS'Oiit  besoin  d'élue  insltotts  plntOt  qu'a*  | 

moflés ,  paroeqttayant^à  fisire  utt^iobîe  nf»age  des  facnltés  de  lear  es*  I 

prit  vils  aûnenL«à  «les'dé vdopper  el  no»  à  les-endoi  mit*;  f 

Uneautn&natîottv  aussi  distin^née  par  ses  lumières  qa«  les-Ânglâfsie  . 

sonl*par  lears  InstilatkNis,  lesAUemanâs  ont  des  romans  d'tinevërîté  j 

et  d  unt  sensibilité  profonde;  mais  on  juge  mal  parmi  nous  les  béantes  \ 

de  U.  littérature  allemande,  oit,  pour  mieux  dire,  le  petit  nombre  de- 
peraonnes  écdairto  qaï  la  ennaaissent  ne»  se  donne  pas  la  peine  deré* 
pondre' à  cens  qni  ne  là  connaîssetit  pas.  Gé  a'est<<}iie'depnis  Y6ttaire 
que  l^oa  rend  Justice  rn  FrMiee'à  Tadmirable  liftératnœ  dés  Anglais  r 
il  faudra  de  même  qu'un  homme  de  génie  s'enrichisse  nue  foi»  par  ki 
lecende  originalité  de  qndqoes  écrivains  allemands ,  pour  qiieies  Fran" 
jQais  soient  persuadés  qu'il  y^a  des  ouvrages  en^  Allemagne  où  les  idée» 
sont  approfondies  et  les  sentiments  exprimés  avec  une  énergie  no«^' 
velleu 

Sans  doute  les  auteurs  actuels  ont  raison  de  rappeler  sans  cesse  le 
respect  que  Ton  doit  aux  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  française  ;  c'est  ' 

ainsi x{tt'on peut  se  fohner  un^oél!,.  unecritir[ae''8évère,  je  dirais  im->  | 

partiale ,. si  de  nos  jours ,  en  France ,  eemotpoovsâtiavoir  son  applica* 
tioa.  JMais  lé  grand  défaut  dontlnotre' littéràtureedt  immaoée  maime^ 
nant,.  c'est  la  stérilité,  ki  froideur  eit  lamonolsnietor.  Fétudedet» 
ouvrï^ges  parfaits  et généralemeutfeomRisqnenoHrpossédons  apprenil*  1 

bien  oe  qu'il  faut  éviter ,  mtta}nMnspine  rien  de  neuf;  tanéb  qa^n  'li«>  ^ 

santries  écrits  d'uncnation  dont  lamamère  de  voir  et  de>  senHf  ditthre  -  1 

beaueoxipdecelleiâes  Français^  l'esprrtestexdté  par  dea^ombinaisons 
noiirelles;  rimagînation«stanim«e^[iarieB  haiïdiesses  mêmes  qu^llecon-  j 

damne ,  auliant  que  par  cellesrcpi^eHe  approuve  ;  et'  Tourpourrait  parve- 
nir à  adaptée  au  gQiïtlranfais,.pent»-êtfe  le  plus  pur  detous  ,.des'bem>«< 
téS'Or^inalesquisdOBneraîentà  laîlittéteUilpe^da  dixrnenviène  siède^ 
un  caractère  qui  lui  setaitipropiiB. 

Ou  nepeut  qu'iniltoB  les  .auteurs  dcmt  les  ouvrafges  ^sont  aoeompUs: 
et,  dans  l'imitation',  il  n'f  a  famais  riea,d'illastre  t  msis  les  écrivains 
dont  le  génie  un  peu  bizanre  n'apas  entièrement  poliitouiesks  ridiesk 
ses;  qu'ils  possèdent  peuvettt^tredérobés  heureusement  par  des  faMO* 
mes  de  goût  et.de  talent  :  i'ordes  mines  peut  servira  toute»  les  Bâ- 
tions; L'or  qui  a  reçu  rempreiute^e  lamannaîe  nerCoavientiquJà  nœ 
seule..C;en'M  pils  Phèdreiiulapiseduit  ZalitT;  c^estiQthello.  LesGceos 
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eux-mêBies ,  doul  Racine  s'est  pénétré ,  avah  ni  laisse  beaucoup  à  faire 
à  son  génie.  Se  serait-il  élevé  aussi  haut ,  s*il  n'eût  ctuJié  que  des  ou- 
vrages qui,  comme  les  siens ,  désespérassent  l'émulation ,  au  lien  de 
ranimer  en  Ini  ouvrant  de  nouvelles  routes  ? 

Ce  serait  donc ,  je  le  pense ,  un  grand  obstacle  aux  succès  futurs  des 
français  dans  la  carrière  littéraire ,  que  ces  prc^ngés  nationaux  qui  les 
empêcheraient  de  rien  étudier  qu'eux-mêmes.  Un  plus  grand  obstacle, 
encore  serait  la  mode  qui  proscrit  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  sous 
lenom  de  philosophie  ;  la  mode ,  ou  je  ne  sais  quelle  opinion  de  parti, 
transportant  les  c.<leuls  du  moment  sur  le  terrain  des  siècles ,  et  se 
servant  de  con^^idérations  passagères  pour  assaillir  les  idées  éternelles. 
Uesprit  alors  n^aurait  plus  véritablement  aucun  moyen  de  se  dévelop^ 
pcr  ;  il  se  replierait  sans  cesse  sur  le  cercle  fastidieux  des  mômes  pen- 
sées ,  des  mêmes  combinaisons ,  presque  des  mêmes  phrases  ;  dépouillé 
dei'avenir,  il  serait  conda:nné  sans  cesse  à  regarder  en  arrière,  pour, 
regretter  d*abord ,  rétrograder  ensuite  ;  et  sûrement  il  resterait  fort 
an-dessoas  des  écrivains  du  dix-septième  siècle ,  qui  lui  sont  présentés 
pour  modèle  ;  car  les  écrivains  de  ce  siècle,  hommes  d'un  rare  génie, 
ésts  comme  le  vrai  talent ,  aimaient  et  pressentaient  les  vérités  qii& 
couvraient  encore  les  nuages  de.leur  temps. 

L'amour  de  la  liberté  bouillonin  ait  dans  le  vieux  sang  de  Cor- 
beille; Fénelon  donnait  dans  son  Télémaque  des  leçons  sévères  k, 
Lonis  Xiy  ;  Bossuet  traduisait  les  grands  de  la  terre  devant  le  tribu- 
nal du  ciel ,  dont  il  interprétait  les  jugements  avec  un  noble  courage  : 
et  Pascal ,  le  plus  hardi  de  tous ,  à  travers  les  terreiu-s  funestes  qui  ont 
tnmblé  son  imagination  ,  en  abrégeant  sa  vie ,  a  jeté  dans  ses  pensées 
détachées  les  germes  de  beaucoup  d'idées  que  les  écrivains  qui  l'ont, 
suivi  ont  développés.  Les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  Xi  Y  remr 
plissaient  Tune  des  premières  conditions  du  génie  ;  ils  étaient  en  avant: 
des  lumières  de  leur  siècle  :  et  nous ,  en  revenant  sur  nos  pas ,  égale^ 
rions^ions  jamais  ceux  qui  seront  élancés  les  premiers  dans  la  carrière. 
et  qui^  »'ils  renaissaient ,  partant  d'un  autre  point ,  dépasseraient  en- 
core tous  leurs  nouveaux  contemporains  ? 

Oa  a  dilque  ce  qui  avait  surtout  contribué  à  la  splendeur  de  la  litté- 
rature du  dix-septième  siècle,  c'étaient  les  opinions  religieuses  d'alors , 
et  qu'ancim  ouvrage  d.'imagination  ne  pouvait  être  distingué  sans  les 
mêmes  croyances.  Un  ouvrage  ,  dont  ses  adversaires  mêmes  doivent 
admirer  l'imagination origina'e ,  extraordinaire,  éclatante ,  le  Géme 
ne  CHnisHANJSME ,  a  fortement  soutenu  ce  système  littéraire.  J'avais 
essayé  de  montrer  quels  étaient  les  heureux  changements  que  le  chris- 
tiamsme  avait  apportés  dans  la  littérature  ;  mais  comme  le  christia- 
nisme date  de  dik-hidt  siècles  j  et  nos  chefs-d'univre  en  littérature  seu- 
lement de  deux,  je  pensais  que  les  progrès  de  l'esprit  humain  en 
général  devaient  êtfe  comptes  pour  quelque  chose  d:<nsrexameQ^de^ 
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difterences  entre  la  littérature  des  anciens  et  celle  des  mcdernes. 

Les  grandes  idées  religieuses ,  Vexistence  de  Dieu ,  Timmortalité  de 
Tame ,  et  Tunion  de  ces  belles  espérances  avec  la  morale ,  sont  telle- 
ment inséparables  de  tout  sentiment  élevé ,  de  tout  enthousiasme  rê- 
veur et  tendre,  qu'il  me  paraîtrait  impossible  qu'aucun  roman,  au- 
cune tragédie ,  aucun  ouvrage  d'imagination  enfin  pût  émouvoir  sans^ 
leur  secours;  et,  en  ne  considérant  un  moment  ces  pensées,  d'un  ordre 
bien  plus  sublime,  que  sous  le  ra[port  littéraire ,  je  croirais  que  ce 
qu'on  a  appelé  dans  les  divers  genres  d'écrits  l'inspiration  poétique 
est  presque  toujours  ce  pressentiment  du  cœur ,  cet  essor  du  génie  qui 
transporte  l'espérance  au-delà  des  bornes  de  la  destinée  humaine  ;  mais 
rien  n'est  plus  contraire  à  l'imagination,  comme  à  la  pensée,  que  les 
dogmes  de  quelque  secte  que  ce  puisse  être.  La  mythologie  avait  des 
images  et  non  des  dogmes  ;  mais  ce  qu'il  y  a'd'obscur  ,  d'abstrait  et  de 
métaphysique  dans  les  dogmes ,  s'oppose  invinciblement ,  ce  me  sem- 
ble,  à  ce  qu'ils  soient  admis  dans  les  ouvrages  d'imagination. 

La  beauté  de  quelques  ouvrages  religieux  tient  aux  idées  qui  sont 
entendues  par  tous  les  hommes ,  aux  idées  qui  répondent  à  tous  les 
c  rurs ,  même  à  ceux  des  incrédules  ;  car  ils  ne  peuvent  se  refuser  à 
des  regrets ,  lors  même  qu'ils  ne  conçoivent  pas  encore  des  espérances: 
ce  qu'il  y  a  de  grand  enfin  dans  la  religion ,  ce  sont  toutes  les  pensées 
inconnues ,  vagues ,  indéfinies ,  au-delà  de  notre  raison ,  mais  non  en 
lutte  avec  elle. 

On  a  voulu  établir  depuis  quelque  temps  une  sorte  d'opposition  entre 
la  raison  et  l'imagination;  et  beaucoup  de  gens,  qui  ne  peuvent  pas 
avoir  de  l'imagination ,  commencent  d'abord  par  manquer  de  raison  y 
dans  l'espoir  que  cette  preuve  de  zèle  leur  sera  toujours  comptée.  11 
faut  distinguer  l'imagination  qui  peut  être  consîdéréejcomme  l'une  des 
plus  belles  facultés  de  l'esprit ,  et  l'imagination  dont  tous  les  êtres  souf- 
frants el  bornes  sont  susceptibles.  L'une  est  un  talent,  l'autre  une  ma- 
ladie; l'une  devance  quelquefois  la  raison,  Pautre  s'oppose  toujours  à 
ses  progrès;  on  agit  sur  l'une  par  Tenthousiasme ,  sur  l'autre  par  l'ef- 
froi ;  je  conviens  que  quand  on  veut  dominer  les  têtes  faibles ,  il  faut 
pouvoir  leur  inspirer  des  teireurs  que  la  raison  proscrirait  ;  mais,  pour 
produire  ce  genre  d'effet ,  les  contes  de  revenants  valent  beaucoup 
mieux  que  les  chefs-d'œuvre  littéraires . 

L'imagination  qui  a  fait  le  succès  de  tous  ces  chefs-d'œuvre  tient  par 
des  liens  très  forts  à  la  raison;  elle  inspire  le  besoin  de  s'élever  au-delà 
des  bornes  de  la  réalité,  mais  elle  ne  permet  de  rien  dire  qui  soit  en 
contraste  avec  cette  réalité  même.  Nous  avons  tous  au^fond  de  noire 
arne  une  idée  confuse  de  ce  qui  est  mieux ,  de  ce  qui  est  meilleur,  de 
ce  qui  est  plus  grand  que  nous  ;  c'est  ce  qu'on  appelle ,  en  tout  genre, 
le  beau  idéal  ;  c'est  l'objet  auquel  aspirent  toutes  les  âmes  douées  de 
quelque  dignité  naturelle  :  mais  ce  qui  est  contraire  à  nos  connaissan- 
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ces  y  à  nos  idées  positives ,  déplaît  à  rîmagination  preque  autaut  qu'à  la 
raîs<Hi  même. 

J'en  Tais  prendre  un  exemple  au  hasard  ;  je  le  tirerai  de  rincohé- 
rence  des  images  ;  il  sera  facile  d'en  faire  l'application  aux  idées  con- 
tradictoires. Quand  Milton  agrandit  è  nos  yeux  le  vice  et  la  vertu  par 
les  tableaux  les  plus  frappants ,  nous  Fadmirons;  il  ajoute  à  nos  pen- 
sées ,  il  fortifie  nos  sentiments  :  mais  lorsqu'il  représente  les  anges  ti- 
rant des  coups  de  canon  dans  le  ciel ,  il  manque  à  la  raison  qu'exige 
?a  nature  de  son  sujet  ;  il  s'écarte  de  la  conséquence  qui  doit  exister 
dans  rinvention  comme  dans  la  vérité,  et  la  raison  blessée  refroidit 
rimagination.  Pourquoi  blâmons-nous  dans  les  romans,  dans  la  poésie, 
dans  les  ouvrages  dramatiques ,  tout  ce  qui  n'est  pas  en  harmonie  avec 
les  proportions  admises,  avec  les  fictions  accordées?  C'est  par  le  même 
instinct  qui  nous  rend  importun  le  désordre  dans  le  raisonnement. 

Il  y  a  en  nous  une  force  morale  qui  tend  toujours  vers  la  vérité  :  en 
opposant  Tune  à  Tautre  toutes  les  facultés  de  Thomme ,  le  sentiment, 
rimagination,  la  raison ,  on  établirait  au-dedans  de  lui  même  une  di- 
vision presque  semblable  à  celle  qui ,  en  affaiblissant  les  empires,  rend 
leur  asservissement  plus  facile.  Les  facultés  de  Thomme  doivent  avoir 
tontes  la  même  direction ,  et  le  succès  de  Tune  ne  peut  jamais  être  aux 
dépens  de  Tautre;  Técrivain  qui,  dans  l'ivresse  de  l'imagination,  croit 
avoir  subjugué  la  raison ,  la  verra  toujours  reparaître  comme  sonjuge, 
non  seulement  dans  l'examen  réfléchi,  mais  dans  l'impression  du  mo- 
ment, qui  décide  de  l'enthousiasme. 

Je  ne  sais  si  ces  diverses  réflexions  font  l'apologie  ou  la  critique  de 
la  correspondance  que  je  publie.  Je  ne  l'aurais  pas  fait  connaître ,  si 
elle  ne  m'avait  pas  paru  d'accord  avec  la  manière  de  voir  et  de  sentir 
que  je  viens  de  développer.  Les  lettres  que  j'ai  recueillies  ont  été  écri- 
tes dans  le  commencement  de  la  révolution  :  j'ai  mis  du  soin  à  retran- 
cher de  ces  lettres ,  autant  que  la  suite  de  Thistoire  le  permettait ,  tout 
ce  qui  pouvait  avoir  rapport  aux  événements  politiques  de  ce  temps-là. 
Ce  ménagement  n'a  point  pour  but ,  on  le  verra ,  de  cacher  des  opi- 
nions dont  je  me  crois  permis  d'être  fière  ;  mais  je  souhaiterais  qu'on 
pût  s'occuper  uniquement  des  personnes  qui  ont  écrit  ces  lettres  :  il 
me  semble  qu'on  y  trouve  des  sentiments  qui  devraient ,  pendant  quel- 
qnes  moments  du  moins ,  nMnsplrer  que  des  idées  douces. 

Ce  vœu ,  je  le  crains ,  ne  sera  point  accompli  :  la  plupart  des  juge- 
ments littéraires  que  l'on  publiera  eu  France  ne  seront ,  pendant  long- 
temps encore ,  qte  des  louanges  de  parti ,  ou  des  injures  de  calcul.  Je 
pense  donc  que  les  écrivains  qui,  pour  exprimer  ce  qu'ils  croient  bon 
et  vrai ,  bravazt  ces  jugements  connus  d'avance ,  ont  choisi  leur  pu- 
blic ;  ils  s'adressent  à  la  France  silencieuse  ,  mais  éclairée  ;  à  l'avenir 
plutôt  qu'au  présent  ;  ils  aspirent  peut-être  aussi ,  dans  leur  ambition, 
à  l'opinion  indépendante,  au  suf/rage  réfléchi  des  étrangers;  mais  ils 
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«ersppelferont  sans  doute  ee  eomeil  que  Virgile  donnait  au  Dante , 
lorsquUl  traversait  avec  lui  le  séjour  des  hommes  mécUocres ,  agités 
tant  qu^ttsaraient  vécir  par  des  passions  haineuses  : 


Fama  di  loro  U  monda  ester  non  lassa , 
Nonragioiiisin  di  tort  ma  gnarda  e  passa  * 


*  Le  iRonés  n'a  pas  oiâaM  conaonrd  Ie.soav)ear>d8lear*Ram  r  œ  iuiib  acrétMis^ii 
à  a»paEler,  mais  jelto  uncoip  d'œU^ureus-et  passe. 


DELPHINE. 

PREMIÈRE    FARTTE. 


LETTRE  PREMJERR 

Madame  d^Aitémar  à  Mâtilâè  dé  Vernon. 

BeMtBiTev  ce  I2a«rtl  irot. 

Je  serai  trop  heareure,  ma  chère  cousine,  si  Je  puis  contribuer 
à  votre  mariage  avec  M.  de  Nfondoville  ;  les  liens  du  sang  qui  nous 
unissent  me  donne^tle  droit  de  vous  servir,  et  je  le  réclame  avec 
Instance.  Si  j&  mourais,  vous  suceéderiez  naturellement  à  la  moi- 
tié'de  ma  fortune  :  me  serait-ii  refusé  de  disposer  d'une  portion 
de  mes  biens  pendant  ma  vie,  comme  les  lois  en  disposeraient 
après  ma  mort?  A  vingt  et  un  ans,  convenez  qu'il  serait  ridicule 
d'offrir  mon  héritage  à  vous^  qui  en  avez  dix-huit  I  Je  vous  parle 
donc  dès  dro:ts  de  succession  seulement  pour  vous  faire  sentir 
qaeiroQs  ne  pouvez  considérer  le  don  de  la  terre  d*  Andelys  comme 
un  service  embarrassant  à  recevoir,  et  dont  votre  délicatesse  doive  - 
s*a!armer. 

M.  d'Àlbémar  m'a  comblée  de  taait  de  biens  en  mourant,  que  j'é- 
prouverais le  besoin  d'y  associer  une  personne  de  sa  famille  quand 
cette  personne,  ma  compagne  depuis  trois  ans,  ne  serait  pas  la' 
fille  de  madame  de  Yemon,  de  la  femme  du  monde  dont  t'esprit 
et  les  manières' m'attachent  et  me  captivent  le  plus.  Vous  savez 
que  la  sœur  de  mon  mari,  Louise  d'Albémar,  est  mon  amie  in- 
time; elle  a  confirmé  avec  Joie  les  dons  que  M.  d'Albémar  m'a- 
vait ftdts.  Retirée  dans  un  couvent  à  Montpellier,  ses  goûts  sont 
plus  que  satisfaits  par  la  fbrtune  qu'elle  possède;  Je  suis  donc  li- 
bre et  parfaitement  libre  de  vous  assurer  vingt  mille  livres  de 
rente,  et  je  le  fois  avec  un  sentiment  de  bonheur  que  vous  ne 
voudrez  pas  me  ravhr. 

En  vous  donnant  la  terre  d'Andelys,  il  me  restera  encore  cin- 
quante miMe  livres  de  revenu  ;  j'at  presque  honte  d'avoir  Pair  de 
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la  générosité,  quand  je  ne  dérange  en  rien  les  habitudes  de  ma  vie. 
Ce  sont  ces  habitudes  qui  rendent  la  fortune  nécessaire  :  dès  que 
Ton  n'est  pas  obligé  d'éloigner  de  soi  les  inférieurs  qui  se  reposent 
de  leur  sort  sur  notre  bienveillance,  ou  d'exciter  la  pitié  des  su^- 
périeurs  par  un  changement  remarquable  dans  sa  manière  d'exis- 
ter, Ton  est  à  Tabri  de  toutes  les  peines  que  peut  faire  éprouver 
la  diminution  de  la  fortune.  D'ailleurs  Je  ne  crois  pas  que  je  me 
fixe  à  Paris;  depuis  près  d'un  an  que  j'y  habite,  Je  n'y  ai  pas 
formé  une  seule  relation  qui  puisse  me  faire  oublier  les  amis  de 
mon  enfance  ;  ces  véritables  amis  sont  gravés  dans  mon  cœur 
avec  des  traits  si  chers  et  si  sacrés,  que  toutes  les  nouvelles  con- 
naissances que  Je  fais  laissent  à  peine  des  traces  à  côté  de  ces  pro- 
fonds souvenirs.  Je  n'aime  ici  que  votre  mère  :  sans  elle  je  ne 
serais  point  venue  à  Paris ,  et  Je  n'aspire  qu'à  la  ramener  en  Lan- 
guedoc avec  moi.  J'ai  pris,  depuis  que  J'existe,  l'habitude  d'être 
aimée,  et  les  louanges  qu'on  veut  bien  m'aceorder  ici  laissent  au 
fond  de  mon  cœur  un  sentiment  de  froideur  et  d'indifférence 
qu'aucune  Jouissance  de  l'amour-propre  n'a  pu  changer  entière- 
ment ;  Je  croîs  donc  que,  malgré  mon  goût  pour  la  société  de  Paris^ 
je  retirerai  ma  vie  et  mon  cœur  de  ce  tumulte,  où  l'on  unit  tou- 
jours par  recevoir  quelques  blessures,  qui  vous  font  mal  ensuite 
dans  la  retraite. 

J'entre  dans  ces  détails  avec  vous,  ma  chère  cousine,  pour  que 
vous  soyez  bien  convaincue  que  J'ai  beaucoup  plus  de  fortune 
qu'il  n'en  faut  pour  la  vie  que  Je  veux  mener.  C'est  à  regret  que 
je  me  condamne  à  rechercher  tous  les  arguments  imaginables 
pour  vous  faire  accepter  un  don  qui  devrait  s'offrir  et  se  recevoir 
avec  le  même  mouvement;  mais  les  différences  de  caractère  et 
d'opinion  qui  peuvent  exister  entre  nous  m'ont  fait  craindre  de 
rencontrer  quelques  obstacles  aux  projets  que  nous  avons  arrêtés, 
votre  mère  et  moi  ;  J'ai  donc  vou!u  que  vous  sussiez  tout  ce  qui 
peut  vous  tranquilliser  sur  un  service  auquel  vous  paraissiez  atta- 
cher beaucoup  trop  d'importance  ;  il  n'entraîne  point  avec  lui  une 
reconnaissance  qui  doive  vous  imposer  de  la  gêue;  et  si  tout  ce  que 
Je  viens  de  vous  dire  ne  suffit  pas  pour  vous  le  prouver,  Je  vous 
répéterai  que  mon  amitié  pour  votre  mère  est  si  vive,  si  dévouée, 
qull  vous  suffirait  d'être  sa  fille  pour  que  je  fisse  pour  vous,  quand 
même  je  ne  vous  connaîtrais  pas,  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir. 
Mais  c'est  assez  parler  de  ce  service;  assurément  je  ne  vous  en 
aurais  pas  entretenue  si  long-temps,  si  je  n'avais  aperçu  que  vous 
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aviez  une  répugnance  secrète  pour  la  proposition  que  je  vous 
faisais. 

Il  se  peut  aussi  que  vous  soyez  blessée  des  conditions  que  ma-* 
dame  de  Mondoville  a  mises  à  votre  mariage  avec  son  fils.  N'ou- 
bliez pas  cependant,  ma  chère  Matilde,  qu'elle  ne  vous  a  connue 
que  pendant  votre  enfance^  puisqu'elle  n'a  pas  quitté  TEspagne 
depuis  dix  ans;  et  songez  surtout  que  son  fils  ne  vous  a  Jamais 
vue.  Madame  de  Mondoville  aime  votre  mère,  et  désire  s'allier 
avec  votre  famille;  mais  vous  savez  combien  elle  met  d'impor- 
tance à  tout  ce  qui  peut  ajouter  à  la  considératien  des  siens;  elle 
veut  que  sa  belle-âlle  ait  de  la  fortune,  comme  un  moyen  d'ét> 
blir  une  distance  de  plus  entre  son  fils  et  les  autres  hommes. 
Elle  a  de  la  générosité  et  de  Félévation,  mais  aussi  de  la  hautei  r 
et  de  Torgueil  ;  ses  manières,  dit-on ,  sont  très  simples  et  son  ca- 
ractère très  arrogant.  Née  en  Espagne,  d'une  famille  attachée  aux 
antiques  mœurs  de  ce  pays,  elle  a  vécu  long-temps  en  France 
avec  son  mari,  et  elle  y  a  appris  l'art  de  revêtir  ses  défauts  de 
formes  aimables  qui  subjuguent  ceux  qui  l'entourent.  Tout  ce  que 
Ton  raconte  de  Léonce  de  Mondoville  me  persuade  que  vous 
jserez  parfaitement  heureuse  avec  lui;  mais  Je  crois  que  madame 
de  Mondoville ,  malgré  les  inconvénients  de  son  caractère ,  a 
beaucoup  d'ascendant  sur  son  fils.  J  ai  souvent  remarqué  que 
c^est  par  ses  défauts  que  l'on  gouverne  ceux  dont  on  est  aimé  :  ils 
veulent  les  ménager ,  ils  craignent  de  les  irriter,  ils  finissent  par 
«'y  soumettre  ;  tandis  que  les  qualités  dont  le  principal  avantage 
est  de  rendre  la  vie  facile  sont  souvent  oubliées,  et  ne  donnent 
point  de  pouvoir  sur  les  autres. 

Ces  diverses  réflexions  ne  doivent  en  rien  vous  détourner  du 
mariage  le  plus  brillant  et  le  plus  avantageux  ;  mais  elles  ont  pour 
but  de  vous  faire  sentir  la  nécessité  de  remplir  toutes  les  condi- 
tions que  demande  ou  que  désire  madame  de  Mondoville.  11  ne 
faut  pas  que  vous  entriez  dans  une  telle  famille  avec  une  infério- 
rité quelconque  ;  il  faut  que  madame  de  Mondoville  soit  convain- 
cue qu^elle  a  fait  pour  son  fils  un  mariage  très  convenable,  afin 
que  tous  les  égards  que  vous  aurez  pour  elle  la  flattent  davan- 
tage encore.  Plus  vous  serez  indépendante  par  votre  fortune, 
plus  il  vous  sera  doux  d'être  asservie  par  vos  sentiments  et  vos 
devoirs. 

Oubliez  donc,  ma  chère  Matilde,  les  petites  altercations  que 
nous  avons  eues  quelquefois  ensemble,  et  réunissons  nos  cœurs 
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par  les  affections  qui  nous  jsontcorammies,  par  rattachement  qae 
nous  ressentons  toutes  les  deux  pour  votre  aimable  mère. 

LETTRE  II. 

Réponse  de  Hfatilde  de  Vernojvà  madame  dAJbémar, 

•Paris  ce  44  »vriH790. 

Puisque  vous  croyez,  ma  chère  cousiae,  quMl  est  de  Yotrejdé- 
licatesse  de  faire  jouir  les  parents  de  M.  d'Albémar  d'une  partie 
de  la  fortune  qu'il  vous  a  laissée,  je  consens ,  avec  Tautorisation 
de  ma  mère,  à  la  donation  qne  vous,me  proposez,  et  Je  considère 
avec  raison  cette  conduite  de  votre  part  commet  satisÊsiisant.  à 
beaucoup  plus  que  Téquité,  et  vous  doanaat  des  droits  à  ma  re- 
connaissance :  je  m'engage  donc  à  tout  ce  que  la  reli^on  et  la 
vertu  exigent  d!une  personne  qui  a  contracté,  de*  son  libre  aiwu,  ' 
robllgation  qui  me  lie  à  vous . 

Ma  mère^desire  que  le  .service  que  vousme  rendez  reste  aseset 
entre  nous  \  elle  ccoitrqiie  la  ûerté  de  madame,  de  Bfondoville 
pourrait  être  blessée  en. apprenant  que  e!est  par  un  bienfait  91e 
sa  belle-ûlle  est  dotée  :.  je  vous  dis  ce.  que  pense-  ma  mère ,  mais 
je  serai  toujours  prête  à  publier  ce  que  VXM1&  faites  pour  moi  ,,si 
vous  le  desirez.  BùtJa  publicité  de  vo&.bienfaits  m'hamiUer  se- 
lon l'opinion  du  monde,  die  me  relèveraitÀ  me&prppres  yeux  : 
të!  est  l'esprit  de  la  rcligioa^nte.queijie  professe. 

Je  sais  que  ce  langage  vous  a^paru.  quelquefois  ridicule,  et  c|ae, 
malgré  la  doueeur  de  votre  caractère,  douceur  à  lamelle  jerends 
justice,  vous  n'as^z.pu  mecacherque^vous^nepaii^gicz  pas  jsoes 
opinions  sur  tout  ce  qui  tient  à  l'observance  de  la  religion  .catho* 
.  lique.  Je  m'en  afflige^pour  vous ,  ma  chère  oonsine;  et  plus  vous 
..resserrez  par  votre  excellente  conduite  les  liens. qui  nous  atla-        ' 
ehent  l'une  à  l'autre  ,plusie'Vondraisqu*il  me  fût  possible  de  ^oos        1 
convaincre  que  vous  prenezxine  mauvaise  route ,  soit  .pour  votre        I 
.  .bonheur  intérieur,  soit.pour  votre  considération  dans  le  monde.         ^ 
Yosopinionsentout  .genre  sont  .singulièrement  ind^nâan*        j 
tes  :  vous  vous  croyez  ,et  avec^ raison,. :un  esprit,  très  remarqua* 
.  bie;  cependant qu'estr^se  que  cet  esprit, ^ ma  cousine,  pourdiri*' 
^er  sagement,  .non. seulement  les  hommes  en.  général,  m^s  les 
femmes  en  particulier  ?  Y#us  êtes  charjnante ,  4)n  voaSrle  répète 
sans  cesse  ;  mais  combien  vos  succès  ne  vous  font-ils  pa&d'enne- 
.  mis!  Vous  êtes  jeun^^  vous  jaiii*ez«sanadoute  ledesirde  vous  re- 
.marier :  pensez- vx>us qu'un>homme sag^. puisse étceeoipressé  de 
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met sa  conduite  a  ses  propres  idées^  et  dédaigoesouvent  les  maxi- 
mes reçues?  Je  sais  que  vous  avez  une  implicite  4x>utrà4kit ai- 
mable dans  le  caractère  >  que  vous  ne  cherchez  point  à  domioer^ 
que  vous  n*avez  de  hardiesse  ni  dans  les  manières  ,  Jii  dans  les 
discours  ;  mais,  dans  le  fond ,  et  vous  en  convenez  vous-même  y 
ccn'est  point  à  la  foi  catholique ,  ce  n'est  point  aux  hommes  res- 
pectables xhargés  de  nous  renseigner,  que  vous  soumettez  votre 
conduite  ;  c'està  votre.manière  de^ntir  et.de  concevoir  les  idées 
religieuses. 

Ma  cousine,  où  en  serions -aousy  si  toutes  les  femmes  prenaient 
ainsi  pour  guide  ce  qu'elles  appelleraient  leurs  lumières?  Croyez- 
moi  ,  ce  n'est  pas  seulement  pacles  fidèles  qu'une  telle  indépen- 
dance est  blâmée  ;  les  hommes  qui  sont  le  plus  affranchis  des  vé- 
rités traitées  de  préjugés  dans  la  langue  actuelle  veulent  qne 
leurs  femmes  ne  se  dégagent  dlaucun  Lien  ;  ils  sent  bien  aise» 
qu'elles  soient  dévotes^  et  se  croient  plus  sûrs  ainsi  qu'elles  res- 
pecteront et  leurs  devoirs  et  jusqu'aux  moindres  nuances  de. ces 
devoirs. 

Je  ne  fais  rien  pour  l'opinion ,  vous  le  savez  :  j'ai  de  bonne  foi 
les  sentiments  religieux  que  je  professe  :  si  mon  caractère  a  que!» 
quefois  de  la  roideur,  il  a  toujour&âe  la  vérité  ;  mais  si  j'étais  ca- 
pable de  concevoir  rhypocrisiO;  je  croîs  tellement  essentiel  pour 
une  femme  de  ménager  en  tout  point  Topinion,  que  je  lui  conseil* 
lerais  de  ne  rien  braver  en.aucua.geare ,  <ni  saperstltions  (pour 
me  conformera  votre-iai^gç^e) ,  ni: convenances,  quelque  puériles 
qu'elles  puissent  être.  Combien  t(Mitefois  il  vaut  mieux  n'avoir 
pointa  penser  aux  su^ages  du  monde ,  ^<se  trouver  disposée, 
par  la  religion  môme,.à  tous  les  sacrifices  que  lopinionpout  exi- 
ger de  nous! 

Si  vous  pouviez  consentir  à  voir  l'évêqu&de  L.,  qui,. malgré 
tous  les  maux  qu&nous  éprouvons  depuis  dix  mois,  est  l'esté  en 
France  Je  suis  sûre  qu'il  prendrait  de  l'ascendant  sur  voos.  Men 
zèle  est  peut-être  indiscret  ;  la  religion  ne  nous  oblige  pdnt  à 
nous  mêler  delà  conduitedes  autres;  mais  la  reconnaissanceqne 
je  vais  vous  devoir  m'inspire  un  nouveau  désir  de  vous  appeler 
au  salut.  Vous  le  dites  vous-même  ,  vous  n'êtes  pas  haurause  : 
c'est  un  avertissement  du  ciel.  Pourquoi  n'êtesrvous  pas  heo* 
reuse?  Vous  êtes  jeune,  riche,  jolie;  vous  avez  un  esprit  dont  la 
supériorité  et  le  charme. ae  sont  pas  contestés  ;  vous  êtes  bomw 
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et  généreuse  :  savez-yousce  qui  vous  afflige?  C'est  Tinc^titude 
de  votre  croyance  ;  et  s'il  faut  tout  vous  dire,  c'est  que  vous  sen- 
tez aussi  que  cette  indépendance  d*opinion  et  de  conduite ,  qui 
donne  à  votre  conversation  peut-être  plus  de  grâce  et  de  piquant, 
commence  déjà  à  faire  dire  du  mal  de  vous ,  et  nuira  sûrement 
t6t  ou  tard  à  votre  existence  dans  le  monde. 

Ne  prenez  pas  mal  les  avis  que  je  vous  donne  ;  ils  tiennent^  je 
vous  l'atteste,  à  mon  attachement  pour  vous  :  vous  savez  que  je 
ne  suis  point  jalouse ,  vous  m'avez  rendu  plusieurs  fois  cette  jus- 
tice; je  ne  prétends  point  aux  succès  du  monde ,  je  n'ai  pas  l'es- 
prit qu*il  faudrait  pour  les  obtenir ,  et  je  me  ferais  scrupule  de 
m'en  occuper  :  je  vous  parle  donc  en  conscience,  sans  aucun  autre 
motif  que  ceux  qui  doivent  inspirer  une  ame  chrétienne  ;  j'aurais 
fait  pour  vous  bien  plus  que  vous  ne  faites  pour  moi,  si  j'avais  pu 
vous  engager  à  sacrifier  vos  opinions  particulières,  pour  voussou- 
mettre  aax  décisions  de  rÉglise. 

Adieu ,  ma  chère  cousine  :  je  ne  vous  plais  pas ,  je  ne  dois  pas 
vous  plaire  ;  cependant  vous  êtes  certaine ,  j'en  suis  sûre ,  que  je 
ne  manquerai  jamais  aux  sentiments  que  vous  méritez. 

LETTRE  III. 

Delphine  à  Matilde. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  contenir,  ma  cousine ,  le  sentiment  que 
votre  lettre  me  fait  éprouver  :  je  devrais  ne  pas  y  céder,  puisque 
j*attends  de  vous  une  marque  précieuse  d'amitié;  mais  il  m*est 
Impossible  de  ne  pas  m* expliquer  une  fois  franchement  avec 
vous  ;  je  veux  mettre  un  terme  aux  insinuations  continuelles  que 
vous  me  faites  sur  mes  opinions  et  sur  mes  goûts  :  vous  estimez 
la  vérité,  vous  savez  Tentendre  ;  j'espère  donc  que  vous  ne  serez 
point  blessée  des  expressions  vives  qui  pourront  m'échapperdans 
ma  propre  justification. 

D*abord  vous  attribuez  à  la  délicatesse  le  don  que  j'ai  le  bon- 
heur devons  offrir,  et  c'est  Tamitié  seule  qui  en  est  la  cause.  S'il 
était  vrai  que  je  vous  dusse  de  quelque  manière  une  partie  de  ma 
fortune,  parceque  votre  mère  est  parente  de  M.  d'Albémar.  j'au- 
ra's  eu  tort  de  la  conserver  jusqu*à  présent;  la  délicatesse  est 
pour  les  âmes  élevées  un  devoir  plus  impérieux  encore  que  la  jus- 
tice; elles  s'inquiètent  bien  plus  des  actions  qui  dépendent  d'elles 
seules  que  de  celles  qui  sont  soumises  à  la  puissance  des  lois  : 
mais  pouvez-vous  ignorer  quelle  malheureuse  prévention  éloi- 
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gnait  M.  d'Albémar  de  votre  mère?  C'est  le  seul  sujet  de  discus- 
mn  qae  nous  ayons  jamais  eu  ensemble;  cette  prévention  était 
teUe,  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  éviter  l'engagement  qu'il  vou- 
lait me  faire  prendre  de  rompre  entièrement  avec  elle  :  connais- 
sant les  dispo^tions  de  M.  d'Albémar  comme  je  le  fais,  si  je  puis 
me  permettrede  disposer  de  sa  fortune  en  votre  faveur,  c'est  paroè- 
qu'il  m'a  ordonné  de  la  considérer  comme  appartenant  à  moi  seule. 

Mais  pourquoi  donc  éprouvez- vous  le  besoin  de  diminuer  le  ' 
faible  mérite  du  service  que  je  veux  vous  rendre?  Est-ce  parceque 
vous  êtes  effrayée  de  tous  les  devoirs  que  vous  croyez  attachés  à 
la  reconnaissance?  Pourquoi  mettez- vous  tant  d'importance  à  une 
action  qui  ne  peut  être  comptée  que  comme  l'expression  de  l'ami- 
tié que  j'éprouve  ?  Je  n'ai  qu'un  but,  je  n'ai  qu^nn  desîr,  c'est  d'ê- 
tre aimée  des  personnes  avec  qui  je  vis  ;  il  faut  que  vous  voussen-  - 
tiez  toQt-à-fait  incapable  de  m'accorder  ce  que  je  demande,  puis- 
que vous  craignez  tant  de  me  rien  devoir  :  mais,  encore  une  fois, 
soyez  tranquille  ;  votre  mère  peut  tout  pour  mon  bonheur  ;  son 
esprit  plein  de  grâce,  sa  douceur  et  sa  gaieté  répandent  tant  de 
charmes  sur  ma  vie  !  Quelquefois  l'inégalité,  la  froideur  de  ses  ma- 
nières, m'inquiètent  ;  je  voudrais  qu'elle  répondit  sans  cesse  à  la 
vivacité  de  mon  attachement  pour  elle.  Ne  suis-je  donc  pas  trop 
heureuse ,  si  je  trouve  une  occasion  de  lui  inspirer  un  sentiment 
de  plus  pour  moi?  Ma  cousine  ,  je  ne  cherche  point  à  me  faire 
valoir  auprès  de  vous;  vous  ne  me  devez  rien  :  je  serai  mille  fois  ré- 
compensée de  mon  zèle  pour  vos  intérêts,  si  votre  mère  me  témoi- 
gne plus  souvent  cette  amitié  tendre  qui  calme  et  remplit  mon  cœur. 

Maintenant  passons  aux  reproches  ou  aux  conseils  que  vous 
croyez  né  essaire  de  m'adresser. 

Je  n'ai  pas  les  mêmes  opinions  que  vous  ;  mais  je  ne  pense  pas, 
je  vous  l'avoue ,  que  mi  considération  en  souffre  le  moins  du 
monde.  Si  je  songeais  à  me  remarier,  j'ose  croire  que  mon  cœur 
est  un  assez  noble  présent  pour  n'être  pas  dédaigné  par  celui  qui 
m'en  paraîtrait  digne.  Vous  avez  cru ,  dites-vous ,  démêler  de  la 
tristesse  dans  ma  lettre  :  vous  vous  êtes  trompée.  Je  n'ai  dans  ce 
moment  aucun  sujet  de  peine  .  mais  le  bonheur  même  des  âmes 
sensibles  n'est  jamais  sans  quelque  mélange  de  mélancolie;  et 
comment  n'éprouverais-je pas  cette  disposition,  moi  qui  ai  perdu 
dans  M.  d'Albémarun  ami  si  bon  et  si  tendre?  Il  n'a  pris  le  nom 
de  mon  époux,  lorsque  j'avais  atteint  ma  seizième  année,  que  pour 
m'assurer  sa  fortune  ;  il  mettait  dans  ses  relationsavec  moi  tant  de 

10. 
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boQté  prdtectriiïe  et  de  galBnteriëdéltÈat6,que  sonfientfment  pour 
mol  réîinissaift  tout  ce  qu'iiy  ad%imable  dans  les  affeetiôns  â\m 
pèro  et  dans  les  soins  d'un-jeuce homme.  H:  d'Atbémar,  unique- 
meitf  oecupé  d'assurer  le  boDbei«r  du  reste  de  ma  vie  ^  dont  son 
ftgeiie  la!  permettait  pas  d^ètre  le  téiboin ,  m'avait  inspiré  cette 
conAanee  si  douce  à  ressentir  ;  cette  confiance  qui  remet ,  pour 
ainsi'dire,  à  un  autre  la  responsabilité  de  notre  sort,  et' nous  dis- 
pense de  nous  inquiéter  de  nons^mèmes.  Je  !e  regretterai  ton- 
joursj  et  les  souvenirs  de  mon  enfance  et  les  premiers  jours  de 
majeunesie  ne  peuvent  Jamais  cesser  de  m'attendrir.  Mais  quel 
autre  chagrin  pourrais^je  éprouver  en  co  moment  ?  Qu'ai- jeàre- 
douterdu  monde  ?  Je  u*y  porte  que  des  sentiments  doux  et  bfen- 
veiilmits.  Si  j'avais  été  dépourvue  de  toute  espèce  d'agréments , 
peut-être  n'aura!s*je  pu  me  défendre  d'un  peu  d*afgreur  contre 
lesièmmes  assez  heureuses  pour  plaire  ;  mais  je  n'entends  reten^ 
tir  autour  de  moi  que;  des  paroles  flatteuses  :  ma  position  meper 
met  de  rendre  qùelquesisenvlces ,  et  ne  m'oblige  Jamals^à  en  de- 
mander; je  n'ai  qoe  des  rapports  de  choix  avec  les  personnes  qui 
m'entourent;  je  ne  recherche  que  celles  que  falme;  je  ne  dis  au- 
cun mal  des  autres  :  pourquoi  donc  ^'oadrait^on  affliger  une  créa- 
ture aussi  tnoj9^n's»i^  que  moi,  et  doÀt  l'esprit^  s'il  est  vrai  que 
l'éducation  que  j'ai  reçue  m'«ît  domré  cet  avantage,  dent  Tes- 
prit,  dis  Je,  n'a  d'aufrem^^ileiqtte  le  dœir  d'être  agréable  à  ceux 
que  je  vois? 

Vous  m'aecuSeï  de  n'être  pas.«aussi  boane  catholique  que  vous, 
et  de  n'avoir  pas  assez  desoumissienpour  lesconvenances  arbi- 
traires de  la  société.  D'abord,  loin deblâmervotre dévotion^ ma 
chère  cousine,  n'en  ai-je  pas  toujours  parlé  avec  respect?  Je  sais 
qu'elle  est  sincère;  et  quoiqu'elle  n'ait  pas  entièrement  adouci  ce 
que  vous  avez  peut 'être  de  trbpépre  dans  le  caractère,  je  crois 
qu'elle  contribue  à  votreiioDlieur,  et  je  neme  permettrai  Jamais  de 
l'attaquer,  ni  par  des  raisonnements,  ni  par  des  plaisanteries. 
Mais  j'ai  reçu  une  éduoatinn  tout^à^^foit  différente  de  lavôtre.  Mon 
respectable  époux,  en  revemmt -de  hi  guerre  d'Amérique,  s'était 
retiré  dans  la  solitude ,  et  s'y  livrait  à  l'examen  de  toutes  les 
queslioDs  morales  que  la  réflexioa  peut  approfondir.  Il  croyait  en 
Dieu,  il  espérait  l'immortalité  de  rame^. et  la  vcirtu,  fondée  sur 
la  bonté,  était  son  culte  enver»  llÊtré  suprême.  Orpheline  dès 
mon  enfance ,  je  n'ai  compris  des  idées  religieuses  que  ce  que 
M*.d'AJbémar  m'en  a  enseigné;  et.commeil  remplissait  tous  les 
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devoirs^de  la  Justice  et  de  la  générosité,  j'ai  cruc[ua  ses^griacti^ 
devaient  suffire  à  tous  les  coears. . 

M.  d'Albémar  connaissait  peu  le  monde ,  je  commence,  à  le 
croire;  il  n*examjnait  jamais  dsms les* actions  que  leur  rapport 
avec  ce  qui  est. bien  en  sol,  et.  ne  songeait  point  k  l'impression 
que  sa  conduite  pouvait  produire  sur  les  autres.  Si  c'est  être  phi- 
losophe que  penser  ainsi  j'e  vous  avoue  que  je  pourrais.me  crôke 
des  droits  à  ce  titre,  car  je  suis  absolument  à  cet  égard  de  Topl-:. 
nion  de  M.  d'Albémar.;  mais  si  vous  entendiez  parphilosoplûe  la 
plus  légère  indifférence  pour  les  vertus  pures  et  délicates  de  no- 
tre sexe;  si  vous  entendiez  même  par  philosophie  la* force  quL 
rend  inaccessible  aux  peines  de  la  vie ,  certes  je  n'aurais  mérita 
ni  cette  injure,  ni  cette  louange.;  et  vous  savez  bien  que  je  sui& 
une  femme,  avec  les  qualités  et  les  défauts  que  cette  destinée 
faible  et  dépendante  peut  entraîner, 

rentre  dans  le  monde  avec  un  caractère  bon  et  vrai,  de  l'es- 
prit ,  de  la  jeunesse  et  de  la  fortune  :  pourquoi  ces  dons  de  \sk 
Providence  ne  me  rendraient-ils  pas  heureuse  ?  pourquoi  me. 
tourmentecais-je  des  opinions  que  je  a'ai  pas ,  des  convenances 
que  j'ignore?  La  morale  et  la  religion  du  cœuK  ont  servi  d'appui 
à  des  hommes  qui  avaient  à  parcourir  une  carrière  bien  plus  dif- 
ficile que  la  mienne  :  ces  guides  me  suffiront. 

Quanta  vous,  ma  chère  cousine,  souffrez,  que  je  vous  le  dise.: 
vous  aviez  peut-être  besoin  d'une  règle  plus  rigoureuse  pour  ré- 
primer un  caractère  moins  doux;  mais  ne  pouvons^nous  donc 
nous  aimer,,  malgré  la  différence.de  nos  goûts  et  de  nos  opinions? 
Tous  savez  combien  je  considère  vos  vertus;  ce  sera  pour  moi  un 
vif  plaisir  de  contribuer  à  rendre  votre  destinée  heureuse  ;niai& 
laissez  chacun  en  paix  chercher  aa  fond  de  son.  cœur  le  soutien 
qui  convient  le  mieux  à  son  caractère  et  à  sa  conscience.  Imites, 
votre  mère,  qui  n'a  jamais  de  discussion  avec  vous,  quoique  vo* 
idées  diffèrent  souvent  des  siennes.  Nous  aimons  toutes  deux  un 
Être  bienfaisant,  vers  lequel  nos  âmes  s'élèvent  ;  c'est  assez  de 
ce  rapport,  c'est  assez  d«  ce  lien  qui  réunit  taules  les  âmes  sen- 
sibles dans  une  même  pensée,  la  plus  grande  et  la  plus  frater- 
nelle de  toutes. 

Je  retournerai  dans  deux  jours  à  Paris;  nous  ne  parlerons 
plus  du  sujet  de  nos  lettres  ;  et  vous  m'accorderez  le  bonheur  de 
vovsêtre  utile,  sans  le-troubler  par  des  réflexions  quiblessent  tou- 
jours un  peu ,  quelques  efforts  qu'on  fasse  sur  soi-même  pour  ne 
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pas  s'en  offenser.  Je  vous  embrasse^  ma  chère  cousine,  et  Je  vous 
assure  qu'à  la  fin  de  ma  lettre  je  ne  sens  plus  la  moindre  trace 
de  la  disposition  pénible  qui  m'avait  inspiré  les  premières  lignes. 

LETTRE  IV. 

Delphine  d^Albémar  à  madame  de  Vernon. 

Bellerivè,  ce  16  avrUl790. 

Ma  chère  tantC;  ma  chère  amie,  pourquoi  m'avez- vous  mise 
en  correspondance  avec  ma  cousine  sur  un  sujet  qui  ne  devait 
être  traité  qu'avec  vous?  Vous  savez  que  Matilde  et  moi  nous  ne 
nous  convenons  pas  toujours,  et  Je  m'entends  si  bien  avec  vous! 
Quand  J'ai  pu  vous  être  utile,  vous  avez  si  noblement  accepté  le 
dévouement  de  mon  cœur,  vous  l'avez  récompensé  par  un  senti- 
ment qui  me  rend  la  vie  si  douce  !  Ne  voulez-vous  donc  plus  que 
ce  soit  à  vous,  à  vous  seule,  que  je  m'adresse? 

Si  cependant  Je  vous  avais  déplu  par  ma  réponse  à  Matilde,  si 
vous  ne  me  Jugiez  plus  digne  d'assurer  le  bonheur  de  votre  fille! 
Mais  non ,  vous  connaissez  la  vivacité  de  mes  premiers  mouve- 
ments ;  vous  me  les  pardonnez,  vous  qui  conservez  toujours  sur 
vous-même  cet  empire  qui  sert  au  bonheur  de  vos  amis  plus  en- 
core qu'au  vôtre.  Je  n'ai  rien  à  redouter  de  votre  caractère  géné- 
reux et  fier  ;  il  reçoit  les  services  comme  il  les  rendrait,  avec 
simplicité  :  cependant  rassurez-moi  avant  que  je  vous  revoie.  Je 
sais  bien  que  vous  n'aimez  pas  à  écrire  ;  mais  il  me  faut  un  mot 
qui  me  dise  que  vous  persistez  dans  la  permission  que  vous  m'a- 
vez accordée. 

Je  le  répète  encore,  vous  n'affligerez  pas  profondément  votre 
amie  ;  Je  serais  la  première  personne  du  monde  à  qui  vous  auriez 
fait  de  la  peine.  Si  J'ai  eu  tort,  c'est  alors  surtout  que,  prévoyant 
les  reproches  que  Je  me  ferais,  vous  ne  voudrez  pas  que  ce  tort 
ait  des  suites  amères.  J'attends  quelques  lignes  de  vous,  ma  chère 
Sophie,  avec  une  inquiétude  que  Je  n'avais  point  encore  ressentie» 

LETTRE  V. 

Madame  de  Vernon  à  Delphine, 

Paris,  ce  17  afril. 
Vous  êtes  des  enfants ,  Matilde  et  vous;  ce  n'est  pas  ainsi  qa^il 
faut  traiter  des  objets  sérieux  :  nous  en  causerons  ensemble  :  mais 
n'ayez  Jamais  d'inquiétude,  ma  chère  Delphine,  quand  ce  que 
vous  desirez  dépend  de  moi. 
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LETTRE  Vï. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar. 

Paris,  ce  f  9. 

Une  légère  altercation  qui  s'était  élevée  entre  Matilde  et  moi, 
il  y  à  quelques  jours^  m'avait  assez  inquiétée^  ma  chère  sœur;  Je 
vous  envoie  la  copie  de  nos  lettres^  pour  que  vous  en  soyez  juge.  . 
Mais  combien  je  voudrais  que  vous  fussiez  près  de  moi!  Je  cher- 
che à  me  rappeler  sans  cesse  ce  que  vous  m'avez  dit  :  il  me  sem- 
blait autrefois  que  votre  excellent  frère,  dans  nos  entretiens , 
m'avait  donné  des  règles  de  conduite  qui  devaient  me  guider 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie;  et  maintenant  je  suis  trou- 
blée par  les  inquiétudes  qui  me  sont  personnelles ,  comme  si  les 
idées  générales  que  j'ai  conçues  ne  suffisaient  point  pour  m' éclai- 
rer sur  les  circonstances  particulières.  Néanmoins  ma  destinée 
est  simple ,  et  je  n'éprouve  et  je  n'éprouverai  jamais,  j'espère , 
aucun  sentiment  qui  puisse  l'agiter. 

Madame  de  Yernon,  que  vous  n'aimez  pas,  quoiqu'elle  vous 
aime  ;  madame  de  Yernon  est  certainement  la  personne  la  plus 
spirituelle,  la  plus  aimable ,  la  plus  éclairée  dont  je  puisse  me  faire 
l'idée  :  cependant  il  m'est  impossible  de  discuter  avec  elle  jus- 
qu'au fond  de  mes  pensées  et  de  mes  sentiments.  D'abord  elle  ne 
se  plait  pas  beaucoup  dans  les  conversations  prolongées;  mais  ce 
qui  surtout  abrège  les  développements  dans  les  entretiens  avec 
elle,  c'est  que  son  esprit  va  toujours  droit  aux  résultats,  et  sem- 
ble dédaigner  tout  le  reste.  Ce  n'est  ni  la  moralité  des  actions,  ni 
leur  influence  sur  le  bien-être  de  l'ame,  qu'elle  a  profcmdément 
étudiées;  mais  les  conséquences  et  les  effets  de  ces  actions:  et, 
quoiqu'elle  soit  elle-même  une  personne  douée  des  plus  excellentes 
qualités,  Ton  dirait  qu'elle  compte  pour  tout  le  succès,  et  pour 
très  peu  le  principe  de  la  conduite  des  hommes.  Cette  sorte  d'es- 
prit la  rend  un  meilleur  juge  des  événements  de  la  vie  que  des 
peines  secrètes  ;  il  me  reste  donc  toujours  dans  le  cœur  quelques 
sentiments  que  je  ne  lui  ai  pas  exprimés,  quelques  sentiments 
que  je  retiens  comme  inutiles  à  lui  dire,  et  dont  j'éprouve  pour- 
tant la  puissance  en  moi-même.  Il  n'existe  aucune  borne  à  ma 
confiance  en  elle  ;  mais,  sans  que  j'y  réfléchisse,  je  me  trouve  na- 
turellement disposée  à  ne  lui  dire  que  ce  qui  peut  l'intéresser  :  je 
renvoie  toujours  au  lendemain  pour  lui  parler  des  pensées  qui 
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m'occupent;  mais  qui  n'ont  point  d'analogie  avec  sa  manière  de 
voir  et  de  sentir  :  mon  désir  de  lui  plaire  est  mêlé  d*une  sorte 
d'inquiétude  qui  fixe  mon  attention  sur  les  moyens  de  lui  être 
agréable,  et  met  dans  mon  amitié  pour  elle  encore  plus,  pour 
ainsi  dire ,  de  coquetterie  que  de  confiance* 

Mon  ame  s'ouvrirait  entièrement  à  vous,  ma  chère  Louise; 
voTisravez  formée,  en  me  tenant  lieu  de  mère  ;  vous  avez  toujours 
été  mon  amie  ;  je  conserve  pour  vous  cette  douce  confiance  du 
premier  âge  de  la  vie ,  de  cet  âge  où  l'on  croit  avoir  tout  fait  pour 
«eux  qu'on  aime ,  en  leur  montrant  ses  sentiments  et  en  leur  dé- 
veloppant ses  pensées. 

Dites^moi  donc,  ma  chère  sœur,  quel  est  cetobstacîe  qui  s*op- 
pose  à  ce  que  vous  quittiez  votre  couvent  pour  vous  étabb'r  à 
Paris  avec  moi?  Vous  m'avez  fait  un  secret  jusqu'à  présent  de 
vosmotifs  r  supportez- vous  l'idée  qu'il  existe  un  secret  entre  nous  ? 

Je  vous  ai  promis,  en  vous  quittant,  de  vous  écrire  mon  jour- 
nal tous  les  soirs  ;  vous  vouliez ,  disiez-vous,  veiller  sur  mes  im- 
pressions. Oui ,  vous  serez  mon  ange  tutélaire ,  vous  conserverez 
dans  mon  ame  les  vertus  que  vous  avez  su  m'inspirer;  mais  ne 
serions-nous  pas  bien  plus  heureuses  si  nous  étions  réunie»?  et 
nos  lettres  peuvent-elles  jamais  suppléer  à  nos  entretiens? 

Après  avoir  reçu  le  billet  de  madame  de  Yemon ,  je  partis  le 
jour  même  pour  Taller  voir;  je  quittai  Bellerivc  à  cinq  heures  du 
soir ,  et  je  fus  chez  elle  à  huit;  Elle  était  dans  son  cabinet  avec 
sa  fille;  à  mon  arrivée,  elle  fit  signe  à  Matilde  de  s* éloigner  : 
j'étais  contente ,  et  néanmoins  embarrassée  de  me  trouver  seule 
avec  elle  :  j'ai  éprouvé  souvent  une  sorte  de  gêne  auprès  de  ma- 
dame de  Vemon ,  jusqu'à  ce  que  la  gaieté  de  son  esprit  m'ait  fait 
oublier  ce  qu'il  y  a  de  réservé  et  de  contenu  dans  ses  manières  : 
je  ne  sais  si  c'est  un  défaut  en  elle  ;  mais  ce  défaut  même  sert  à 
donner  plus  de  prix  aux  témoignages  de  son  affection. 

«  Eh  bien  !  me  dit-elle  en  souriant,  Matilde  a  donc  voulu  vous 
<;onveTtir?--Je  ne  puis  vous  dire,  ma  chère  tante,  lui  répon- 
dis je,  combien  sa  lettre  m'a  fait  de  peine;  elle  a  provoqué  ma 
réponse,  et  je  m'en  suis  bientôt  repentie  ;  j'avais  une  frayeur 
mortelle  de  vous  avoir  déplu,  —  En  vérité  je  l'ai  à  peine  lue ,  re- 
prît madame  de  Vernon;  j'y  ai  reconnu  votre  bon  cœur,  votre 
mauvaise  tète ,  tout  ce  qui  fait  de  vous  une  personne  charmante  ; 
je  n'ai  rien  remarqué  que  crfa.  Quant  au  fond  de  l'affaire , 
l'homme  chwgé  de  dresser  le  contrat  y  insérera  les  conditions  que* 
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VOUS»  voulez  bien  offrir;  miiis  il  faut  que  vous  permettiez  qQ*on 
mette  dans  Tarticle  que  c'est  une  donation  faite  en  dédommage- 
ment de  rhéritage  de  M.  d'Albémar.  Si  madame  de  Mondoviile 
croyait  que  c'est  par  une  simple  générosité  de  votre  part  que  ma* 
iille  est  dotée,  son  orgueil  en  souffrirait  tellement , qu'elle  rom- 
prait le  mariage.  »  J'éprouvai,  je  l'avoue,  une  sorte  de  répngnan(  e 
l^ur  cette  proposition ,  et  Je  voulais  la  combattre  ;  mais  madame 
de  Vènion  m'interrompit ,  et  me  dit  :  «  Madame  de  Mondoviile 
ne  sait  pas  combien  on  peut  être  flère  d'être  comblée  des  bienfaits 
d'une  amie  telle  que  vous  :  vous  m'avez  déjà  retirée  une  fois  de 
l'abîme  où  m'avait  Je' ée  un  négociant  infidèle;  vous  allez  mainte* 
nant  marier  ma  fille ,  le  seul  objet  de  mes  sollicitudes ,  et  il  faut 
que  je  condamne  ma  reconnaissance  au  silence  le  plus  absolu  : 
tel  est  le  caractère  de  madame  de  Mondoviile.  Si  vous  exigiez 
que  le  service  que  vous  rendez  fût  connu ,  Je  serais  forcée  de  le 
refuser,  car  il  deviendrait  inutile;  mais  il  vous  suffit ,  n*est-il  pas 
vrai ,  ma  cbère  Delphine ,  du  sentiment  que  j'éprouve  ;  de  ce  sen- 
timent qui  me  permet  de  vous  tout  devoir ,  parceque  mon  cœur 
est  certain  de  tout  acquitter?  »  Ces  derniers  mots  furent  pronon- 
cés avec  cette  grâce  enchanteresse  qui  n'appartient  qu'à  madame 
de  Yeraon  ;  elle  n*avait  pas  l'air  de  douter  de  mon  consentement  ; 
et  lui  en  faire  naître  Hdée,  c'était  refroidir  tous  ses  sentiments  : 
elle  s^y  abandonne  si  rarement ,  qu'on  craint  encore  phis  d'en 
troubler  les  témoignages.  Les  motifè  de  ma  répugnance  étaient 
bien  purs;  mais  j'avais  une  sorte  de  honte  néanmoins  d'insister 
pour  que  mon  nom  fût  proclamé  à  côté  du  service  que  je  rendrais  ; 
et  je  fus  irrésistiblement  entraînée  à  céder  aux  désirs  de  madame 
de  Vemon. 

Je  lui  dis  cei)endant  :  «  J'ai  quelque  regret  de  me  servir  du 
nom  de  M.  d'Âlbémar  dans  une  circonstance  si  opposée  à  ses  in- 
tentions; mais  s'il  était  témoin  du  culte  que  vous  rendez  à  ses 
vertus,  s'il  vous  entendait  parler  de  lui  comme  vous  en  parlez 
avec  moi ,  peut-être....  —  Sans  doute,  »  interrompit  madame  de 
Vemon;  et  ce  mot  finit  la  conversation  sur  ce  sujet. 

Un  moment  de  silence  s'ensuivit;  mais  bientôt,  reprenant  sa 
grâce  et  sa  gaieté  naturelle ,  madame  de  Vernon  dit  :  «  A  pro- 
pos ,  dois-Je  vous  envoyer  M.  l'évêque  de  L.,  pour  vous  confesser 
à  lui,  comme  Matilde  vous  le  propose  ?  — Je  vous  en  conjure ,  lui 
répondis-Je,  dites-moi  donc,  ma  chère  tante ,  pourquoi  vous  avez 
donné  à  Matilde  une  éducation  presque  superstitieuse,  et  quia  si 
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peu  de  rapport  avec  retendue  de  votre  esprit  et  l'indépenlance  de 
vos  opinions?  )>  Elle  redevint  sérieuse  un  moment,  et  me  dit  : 
((  Vous  m'avez  fait  vingt  fois  cette  question,  je  ne  voulais  pas  y. 
répondre  ;  mais  je  vous  dois  tous  les  secrets  de  mon  cœur. 

«  Vous  savez ,  continua-t-^Ue ,  tout  ce  que  j*ai  eu  à  souffrir  de 
M.  de  Yernon,  proche  parent  de  votre  mari  ;  il  était  impossible  de 
lui  moins  ressembler  :  sa  fortune  et  ma  pauvreté  furent  les  seuls 
motifs  qui  décidèrent  notre  mariage  :  j'en  fus  long-temps  très  mai- 
heureuse;  à  la  tin  cependant ,  je  parvins  à  m'aguerrir  contre  les 
défauts  de  M.  de  Vernon  ;  j'adoucis  un  peu  sa  rudesse  :  il  existe  une 
manière  de  prendre  tous  les  caractères  du  monde,  et  les  femmes 
doivent  la  trouver ,  si  elles  veulent  vivre  en  paix  sur  cette  terre, 
où  leur  sort  est  entièrement  dans  la  dépendance  des  hommes.  Je 
n'avais  pu  néanmoins  obtenir  que  ma  fille  me  fut  confiée ,  et  son 
père  la  dirigeait  seul  ;  il  mourut,  qu'elle  avait  on^e  ans;  et  pou- 
vant alors  m' occuper  uniquement  d'elle ,  je  remarquai  qu'elle 
avait  dans  son  caractère  une  singulière  âpreté,  assez  peu  de  sen- 
sibilité ,  et  un  esprit  plus  opiniâtre  qu'étendu  :  je  reconnus  bien- 
tôt que  mes  leçons  ne  suffisaient  pas  pour  corriger  de  tels  défauts  ; 
j'ai  de  l'indolence  dans  le  caractère ,  inconvénient  qui  est  le  ré- 
sultat naturel  de  l'habitude  de  la  résignation;  j'ai  peu  d'autorité 
dans  ma  manière  de  m'exprimer  ,  quoique  ma  décision  intérieure 
soit  très  positive.  Je  mets  d'ailleurs  trop  peu  d importance  à  la 
plupart  des  intérêts  de  la  vie ,  pour  avoir  le  sérieux  nécessaire  à 
l'enseignement.  Je  me  jugeai  comme  je  jugerais  un  autre  ;  vous 
savez  que  cela  m'est  facile;  et  je  résolus  de  confier  à  M.  l'évêque 
de  L.  l'éducation  de  ma  fille.  Après  y  avoir  bien  réfiéehi ,  je  crus 
que  la  religion ,  et  une  religion  positive ,  était  le  seul  frein  assez 
fort  pour  dompter  le  caractère  de  Matilde  :  ce  caractère  aurait  pu 
contribuer  utilement  à  l'avancement  d'un  homme  ;  il  présentait 
l'idée  d'une  ame  ferme,  et  capable  de  servir  d'appui  ;  mais  les 
femmes,  devant  toujours  plier,  ne  peuvent  trouver,  dans  les  dé- 
fauts et  dans  les  qualités  même  d'un  caractère  fort,  que  des  oc- 
casions de  douleur.  Mon  projet  a  réussi  :  la  religion,  sans  avoir 
entièrement  changé  le  caractère  de  ma  fille  »  lui  a  6té  ses  incon- 
vénients les  plus  graves  ;  et  comme  le  sentiment  du  devoir  se  mêle 
à  toutes  ses  résolutions,  et  presque  à  toutes  ses  paroles»  on  ne 
s'aperçoit  plus  des  défauts  qu'elle  avait  naturellement  que  par  un 
peu  de  froideur  et  de  sécheresse  dans  les  relations  de  la  vie ,  ja- 
mais par  aucun  tort  réel.  Son  esprit  est  assez  borné;  mais  comme 
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elle  respecte  tous  les  préjugés  et  se  soumet  à  toutes  les  conve- 
nances,  elle  ne  sera  jamais  exposée  aux  critiques  du  monde  :  sa 
beauté  ;  qui  est  parfaite ,  ne  lui  fera  courir  aucun  risque ,  car  ses 
principes  sont  d^une  inébranlable  austérité.  Elle  est  disposée  aux 
plus  grands  sacrifices  ainsi  qu'aux  plus  petits;  et  la  roideur  de  son 
caractère  lui  fait  aimer  la  gêne,  comme  un  autre  se  plairait  dans 
Vabandon.  C'eût  été  bien  dommage ,  ma  chère  Delphine ,  qu'une 
personne  aussi  aimable ,  aussi  spirituelle  que  vous ,  se  fût  imposé 
un  joug  qui  Feût  privée  de  mille  charmes;  mais  réfléchissez  à  ce 
qa*est  ma  fille ,  et  vous  verrez  que  le  parti  que  j'ai  pris  était  le  seul 
qui  pût  la  garantir  de  tous  les  malheurs  que  lui  préparait  sa  triste 
conformité  avec  son  père.  Je  ne  parlerais  à  personne ,  ma  chère 
Delphine;  avec  la  confiance  que  je  viens  de  vous  témoigner  ;  mais 
je  n'ai  pas  voulu  que  l'amie  de  mon  cœur,  celle  qui  veut  assurer 
le  bonheur  de  Matilde  ;  ignorât  plus  long-temps  les  motifls  qui 
m'ont  déterminée  dans  la  plus  importante  de  mes  résohitions  ^ 
dans  celle  qui  concerne  Téducation  de  ma  fille. 

—  Vous  ne  pouvez  jamais  parler  sans  convaincre ,  ma  chère 
tante,  lui  répondisse;  mais  vous-même  cependant  ne  pouviez- 
vous  pas  guider  votre  fille?  Vos  opinions  ne  sont-elles  pas  en  tout 
conformes  à  celles  que  la  raison...?  —  Oh  !  mes  opinions,  répon* 
dit-elle  en  souriant  et  m'interrompant,  personne  ne  les  connaît; 
et  comme  elles  n'influent  point  sur  mes  sentiments,  ma  chère 
Delphine ,  vous  n'avez  pas  besoin  de  les  savoir.  »  En  achevant 
ces  mots,  elle  se  leva ,  me  prit  par  la  main ,  et  me  conduisit  dans 
le  salon,  où  plusieurs  personnes  étaient  déjà  rassemblées. 

Elle  entra ,  et  leur  fit  des  excuses  avec  cette  grâce  inimitable 
que  vous-même  lui  reconnaissez.  Quoiqu'elle  ait  au  moins  qua- 
rante ans,  elle  parait  encore  charmante,  même  au  milieu  des 
jeunes  femmes;  sa  pâleur  ,  ses  traits  un  peu  abattus,  rappellent 
la  langueur  de  la  maladie,  et  non  la  décadence  des  années  ;  sa  ma- 
nière de  se  mettre  toujours  négligée  est  d'accord  avec  cette  im- 
pression. On  se  dit  qu'elle  serait  parfaitement  jolie,  si  un  jour  elle 
se  portait  mieux,  si  elle  voulait  se  parer  comme  les  autres  ;  ce  jour 
n'arrive  jamais ,  mais  on  y  croit ,  et  c'est  assez  pour  que  l'imagi- 
nation ajoute  encore  à  l'effet  naturel  de  ses  agréments. 

Dans  un  des  coins  de  la  chambre  était  madame  du  Marset.  Vous 

^-je  dit  que  c'est  une  femme  qui  ne  peut  me  supporter ,  quoique 

je  n'aie  jamais  eu  et  ne  veuille  jamais  avoir  le  moindre  tort  avec 

«Ue?  Elle  a  pris,  dès  mon  arrivée ,  parli  contre  la  bienveillance 

1.  Il 
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qu'on  m'a  témoignée ,  et  t*a  considérée  comme  un  affront  qni  lui 
serait  persoBnel.  J'ai ,  pendant  quelque  temps^  essayé  de  l*adou- 
clr  ;  mais  quand  j'ai  vu  qu'elle  avait  contracté  aux  yeux  du 
HMHàde  rengagement  de  me  détester,  et  que .  ne  pouvant  se  faire 
1UM  existence  par  ses  amis ,  elle  espérait  s*en  faire  une  par  ses 
lutines ,  j'ai  résolu  de  dédaigner  ce  qu'il  y  avait  de  réel  dans  son 
aversioa  pour  moi.  ËHe  prétend,  ne  sachant  trop  de  quoi  m'ac- 
ciiser ,  que  j'aime  et  que  j'approuve  beaucoup  trop  la  révolution 
4t  France.  Je  la  laisse  dire  ;  elle  a  cinquante  ans  et  nulle  bonté 
dans  le  caractère  ;  c'est  assez  de  chagrins  pour  lui  permettre  beau- 
eeiip  d^humeur. 

Derrière  elle  était  M.  de  Fierville,  son  fidèle  adorateur,  mal- 
gfé  son  âge  avancé  :  il  a  plus  d'esprit  qu'elle  et  moins  de  carac- 
tère, ce  qui  Mt  qu'elle  le  domine  entièrement  :  it  se  plaît  quel- 
quefois à  causer  avec  moi  ;  mais  comme ,  par  complaisance  pour 
HMdamedu  Mar^et,  il  me  critique  souvent  quand  je  n'y  suis  pas, 
il  foit  sans  cesse  des  réserves  dans  les  compliments  quil  m'a- 
dresse, pour  se  mettre,  s*il  est  possible,  un  peu  d'accord  avec  lui- 
néme.  Jele  laisse  s'agiter  dans  ses  petits  remords ,  parceque  Je 
m'aime  de  lui  que  son  esprit,  et  qu^il  ne  peut  m'empècLer  d'en 
jMir  quand  il  me  parle. 

Att  miHeu  de  la  société,  Matllde  ne  songe  pas  un  instant  à  s'a- 
muser; elle  exerce  toujours  lin  devoir  dans  les  actions  les  plus  in- 
dlfiférentes  de  sa  vie;  elle  se  place  constamment  àcôté  desperson- 
iws  les  moins  aimal>l€s,  arrange  les  parties ,  prépare  le  thé,  sonne 
pour  qu'on  entretienne  le  feu  ;  enfin  s'occupe  d'un  salon  comme 
d'un  ménage,  sans  donner  un  instant  à  l'entraînement  de  la  con- 
vi^isation.  On  pourrait  admirer  ce  besoin  continuel  de  tout  chan- 
ger en  devoir,  s'it  exigeait  d'die  le  sacrifice  de  ses  goûts  :  mars 
elle  se  plalt  réellement  dans  cette  existence  toute  méthodique,  et 
IMne  au  fond  de  son  cœur  ceux  qui  ne  l'imitent  pas. 

Madame  deVeraon  aime  beaucoup  à  jouer  ;  quoiqu'elle  pût  être 
t»ès  distinguée  dans  la  conversati(m,eîie  l'évite  :  on  dirait  qu'elle 
tt'aiaie^  développer  ni  ce  qu'elle  sent,  nice  qu'eiKe  pense.  GegoAt 
du  jeu,  et  trop  de  prodigalité  dans  sa  dépense,  sont  les  seuls  dé- 
&Qts  que  je  lui-  connaisse. 

Elle  choisit  pour  sa  partie  hier  au  soir  madame  du  Marset  et 
If.  de  Fierville  ;  je  lui  en  fis  quelques  reproches  tout  bas,  parce- 
qa'diem'avait  dit  plusieurs  Â>is  assez  de  mai  de  tous  les  deux. 
«  La  critique  ou  la  louange,  me  répondit-elle,  sont  un  amusement 


de  reqprit;  mais  métutg^r  les  bemmes  est  nécessaire  peur  ^Tre 
avec  eux.  —  Estimer  cm  mépriser^  rc^ris-je  aTec  clialrâf ,  est  xm 
besoin  de  l'ame  :  e'est  une  leçon,  e'est  un  esemj^e  utile  à  éxmBsr. 
—  Vous  avez  raison ,  me  dit-dle  avec  précipitation,  vous  avez 
raison  sous  le  rapport  de  la  morale;  ce. que  je  vous. disais  ne  M* 
sait  allusion  qu'aux  intérêts du/monde.  »  Elle  me  «erra  la  mainea 
s'éloignant,  avec  une  expression  parfaitement  aimable. 

Je  restai  à  causer  auprès  de  la  cheminée  svec  plusieurs  hom- 
mes dent  la  conversatimi,  surtout  dans  ee  moment,  inspii^  le  plis 
vif  intérêt  à  tous  les  écrits  capables  de  réflexion  et  d'enthou8ia&- 
me.  Je  me  reproche  quelcpiefois  de  me  livrer  trop  aux  diarmes  de 
celte  conversation  si  piquante  :  c'est  peut<étre  blesser  un  peu  les 
eonvenanees,  que  se  mêler  ainsi,  aux  entretiens  les  pàus  impor- 
tants :. mais,  quand  madame  de  Vernonet  les  dames  desa  sodété 
sont  établies  au  jeu,  je  me  trouve  presque  seule  avec  Matilde,  qsi 
ne  dit^pas  un  mot;  et  l'empressement  que  me  témoignent  les 
hommes  distingués  m^entratne  à  les  écouter  et  à  leur  répondre. 

Cependant,  peut-être  est-il  vrai,  que  je  me  livre  souventavec 
trop  de  chaleur  à  Tesprit  que  je  peux  avoir  ;  je  ne  sais  pas  résister 
assez  aux  succès  que  j'obtiens  en  société,  et  qui  ddvent  quelque* 
fols  déplaire  aux  antres  femmes.  Cmnbien  jîaurais  besoin  .d'un 
guide  I  Pmirquoi  &uis-je£euleâct?  Je  finis  cette  lettre,  ma  chère 
sœur,  en  vous  répétant  ma  prière.  VeaezprèSide  moi,  nlaban* 
dnuiez  pas  votre  Delphine  dans. un  monde  siinouveau.poiir  elle  ; 
il  m'inspire  ime  sorte  de  eraiate  vague  que  ne  peut  dissiper  le 
plaisir  même  que  j'y  trouve. 

LETTRE  VU. 

Réponse  de  mademoiselle  d'Aïbémar  à  Delphine, 

Monlpelliei;,  25  avril  1790 

Ma  chère  Delf^ine  ,  je  suis  fâchée  que  vous  vous  montriez  si 
généreuse  envers  ces  Yernon  :  'Uio»  frère  aimait  encore  mieux  la 
fille  que  la  mère,  quoique  la  mère  ait  beaucoup  pins  d'agréments 
que  la  iiUe;  il  croyait  madame  de  Yernon  fausse  jusqiL'à  la  perd-* 
dfe.  Pardon,  si  je  me  sers  de  ces  mots  ;  mais  je  ne  sais  pas  coasa* 
ment  dire  leur  équivalent,  et  je  me  condSie  en  votre  bonne  amitié 
pour  m'excuser.  Mon  frète  pensait  que  madame  /de  V^rnon  dans 
le  fond  du  cœur  n'ai<ma1t  rîe^i ,  ne  croyait  à  rien,  ne  s'embarras- 
sait de  rien,  etque  sa  seule  idée  était  de  réussir,  elleet  les  sieosi 


ir 


^44  BBLPHINS. 

dans  tous  les  Intérêts  dont  se  compose  la  vie  du  monde,  la  for- 
tune et  la  considération.  Je  sais  bien  qu'elle  a  supporté  avec  une 
douceur  exemplaire  le  plus  odieux  des  maris,  et  qu'elle  n'a  point 
eu  d'amants ,  quoiqu'elle  fût  bien  jolie.  Il  n'y  a  Jamais  eu  un  mot 
à  dire  contre  elle;  mais  dussiez- vous  me  trouver  injuste,  je  vous 
avouerai  que  c'est  précisément  cette  conduite  régulière  qui  ne 
me  paraît  pas  du  tout  s'accorder  avec  la  légèreté  de  ses  principes 
et  l'insouciance  de  son  caractère.  Pourquoi  s'est-elle  pliée  à  tous 
les  devoirs,  même  à  tous  les  calculs ,  elle  qui  a  l'air  de  n'attacher 
d'importance  à  aucun  ?  Malgré  les  motifs  qu'elle  donne  de  l'édu- 
cation de  sa  fille ,  ne  faut-il  pas  avoir  bien  peu  de  sensibilité  pour 
ne  pas  former  soi-même,  et  selon  son  propre  caractère,  la  per- 
sonne qu'on  aime  le  plus,  pour  ne  lui  donner  rien  de  son  ame,  et 
se  la  rendre  étrangère  par  les  opinions  qui  exercent  le  plus  d'in- 
fluence sur  toute  notre  manière  d'être? 

Il  se  peut  que  j'aie  tort  déjuger  si  défavorablement  une  per- 
sonne dont  je  ne  connais  aucune  action  blâmable  ;  mais  sa  phy- 
sionomie, tout  agréable  qu'elle  est,  suffirait  seule  pour  m'empé- 
cher  d'avoir  la  moindre  confiance  en  elle.  Je  suis  fermement  con- 
vaincue que  les  sentiments  habituels  de  Tame  laissent  une  trace 
très  remarquable  sur  le  visage  :  grâce  à  cet  avertissement  de  la 
nature,  il  n'y  a  point  de  dissimulatîon  complète  dans  le  monde. 
Je  ne  suis  pas  défiante,  vous  le  savez  ;  mais  je  regarde;  et  si  l'on 
peut  me  tromper  sur  les  faits,  je  démêle  assez  bien  les  caractères. 
C'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  jamais  mal  placer  ses  affections  ; 
que  m'importe  ce  qu'il  peut  arriver  de  mes  autres  intérêts? 

Pour  vous,  ma  chère  Delphine,  vous  vous  laissez  entraîner  par 
le  charme  de  l'esprit,  et  je  crains  bien  que  si  vous  livrez  votre 
cœur  à  cette  femme,  elle  ne  le  fasse  cruellement  souffrir:  rendez- 
lui  service,  je  ne  suis  pas  difficile  sur  les  qualités  des  personnes 
qu'on  peut  obliger  ;  mais  on  confie  à  ceux  qu'on  aime  ce  qu'il  y  a 
de  plus  délicat  dans  le  bonheur,  et  moi  seule,  ma  chère  Del- 
pliine,  je  vous  aime  assez  pour  ménager  toujours  votre  sensibi- 
lité vive  et  profonde.  C'est  pour  vous  arracher  à  la  séduction  de 
cette  femme  que  je  voudrais  aller  à  Paris;  maïs  je  ne  m'en  sens 
pas  la  force ,  il  m'est  absolument  impossible  de  vaincre  la  répu- 
gaance^que  j'éprouve  à  sortir  de  ma  solitude. 

Il  faut  bien>ous  avouer  le  motif  de  celle  répugnance ,  je  con- 
sens à  vous  l'écrire  ;  mais  je  n'aurais  jamais  pu  me  résoudre  à 
vous  en  parler,  et  je  vous  prie  instamment  de  ne  pas  me  répondre 
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sur  un  sujet  que  je  u'aime  pas  à  traiter.  Vous  savez  que  j'ai 
Textérieur  du  inonde  le  moins  agréable  ;  ma  taille  est  contrefaite, 
et  ma  figure  n'a  point  de  grâce  :  je  n'ai  jamais  voulu  me  marier, 
quoique  ma  fortune  attirât  beaucoup  de  prétendants  :  j'ai  vécu 
presque  toujours  seule ,  et  je  serais  un  mauvais  guide  pour  moi* 
même  et  pour  les  autres  au  milieu  des.  passions  de  la  vie;  mais 
j'en  sais  assez  pour  avoir  remarqué  qu  une  femme  disgraciée  de  la 
nature  est  Têtre  le  plus  malheureux  lorsqu'elle  ne  reste  pas  dans 
la  retraite.  La  société  est  arrangée  de  manière  que,  pendant  les 
vingt  années  de  sa  jeunesse,  personne  ne  s'intéresse  vivement  à 
elle  ;  on  Thumilie  à  chaque  instant  sans  le  vouloir,  et  il  n'est  jpas 
un  seul  des  discours  qui  se  tiennent  devant  elle,  qui  ne  réveille 
dans  son  ame  un  sentiment  douloureux. 

J'aurais  pu  jouir,  il  est  vrai ,  du  bonheur  d'avoir  des  enfants  : 
mais  que  ne  souffrirais-jepas  sij'avaîs  transmisàma  ûlle  les  désa- 
vantages de  ma  figure  !•  si  je  la  voyais  destinée  comme  moi  à  ne 
jamais  connaître  le  bonheur  suprême  d'être  le  premier  objet  d'un 
homme  sensible  !  Je  ne  le  confie  qu'à  vous,  ma  chère  Delphine; 
mais  parceque  jene  suis  point  faite  pour  inspirer  de  l'amour,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  mon  cœur  ne  soit  pas  susceptible  des  affec- 
tions les  plus  tendres.  J^ai  senti,  presque  au  sortir  de  l'enfance, 
qu'avec  ma  figure  il  était  ridicule  d'aimer  :  imaginez-vous  dé 
quels  sentiments  amers  j'ai  dû  m'abreuverî  II  était  ridicule  pour 
moi  d'aimer,  et  jamais  cependant  la  nature  n'avait  formé  un 
cœur  à  qui  ce  bonheur  fût  plus  nécessaire. 

Un  homme  dont  les  défauts  extérieurs  seraient  très  marquants 
pourrait  encore  conserver  les  espérances  les  plus  propres  à  le 
rendre  heureux*  Plusieurs  ont  ennobli  par  des  lauriers  les  disgrâ- 
ces de  la  nature  ;  mais  les  femmes  n'ont  d'existeace  que  par  Ta- 
mour  :  l'histoire  de  leur  vie  commence  et  finit  avec  Tamour;  et 
comment  pourraient-elles  inspirer  ce  sentiment  sans  quelques 
agréments  qui  puissent  plaire  aux  yeax?  La  société  fortifie  à  cet 
égard  Tintention  de  la  nature ,  au  lieu  d'en  modifier  les  effets  ; 
elle  rejette  de  son  sein  la  femme  infortunée  que  l'amour  et  la  ma- 
ternité ne  doivent  point  couronner.  Que  de  peines  dévorantes 
n'a-t-elle  point  à  souffrir  dans  le  secret  de  son  cœur! 

J'ai  été  romanesque,  comme  si  je  vous  ressemblais ,  ma  chère 
Delphine  ;  mais  j'ai  néanmoins  trop  de  fierté  pour  ne  pas  cacher 
à  tous  les  regards  le  malheureux  contraste  de  ma  destinée  et  de 
mon  caractère.  Comment  suis-je  donc  parvenue  à  supporter  le 
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cours  des  années  qui  m'étaient  échues?  Je  me  su!»  renfermée  dans 
la  retraite,  raœmblantsar  TOtre  tète  tons  mes  intérêts,  toosmes 
YwoLTij  tous  mes  sentimente;  je  me  disais  que  j'aaraîs  été  vou»^ 
al  la  natuna  m'eût  accordé  tos  grâces  et  vos  charmes  ;  et,  secoft* 
dont  de  toute  mon  âmerinelinatioadé  mon  frère,  je  Tai  conjuré 
devons  laisser  la  portion^  de  son  hlen  qu'il  me  destinait. 

Qu'anrais-je  fait  de  la  richesse?  J'en  ai  ee  qu'il  faut  pourren* 
dre  heureux  ce  qui  m'entoure ,  pour  soulager  Tinfortone  autour 
dcf  mîÂ  ;  mais  quel  autre  usage  de  l'argent  pourrais-je  imaginer 
qui  n^eàt  ajouté  au  sentiment  douloureia  qui  pèse  sur  mon  ame? 
Aurals-je  emheUl  ma  maison  pour  moi ,  mes  jardins  pour  moi  ?  et 
jamais  larceonnaissance  d'en  ètris  chéri  ne  m -aurait  récompensée 
de  mes  soins!  Aurais-je  réuni  lieaueaup  de  monde,  pour  étendre 
phissouvent  parler  de  ce  que  les  autres  possèdent  et  de  ce  qui  me 
manqué?Aurais-je  voulu  courir  le  risque  des  propositions  demariage 
qu'oa  pouvait  adresser  à  ma  fortune?  et  me  serais-je  condamnée 
à  (apporter  tous  les  déti»»  qu'aurait  pris  l'intérêt  avide  pour 
endormir  ma  vanité,  et  m'6ter  jusqu^à  l'estime  de  md-méme? 

Non,  non ,  Deij^ne ,  ma  sage  rérigpi^n  vaut  I>ien  mieux. 
Une  me  restait  qu'im  bonheur  à  espérer;  je  Tai  goûté,  je  yom 
eri  adoptée  pour  ma  fiUe  :  j'avais  manqué  la  vie,  j'ai  voulu  vous 
donner  tous  les  moyens  d'en  jouir.  Je  serais  sans  doute  bien 
heureuse  d'wètre  près  de  vous ,  de  vous  voir,  de  vous  entendre  ; 
mais  avec  vous  seraioit  les  pteisîrs  et  la  société  brillante  qui  doi- 
vent vous  entourer.  Mon  coeur,  qui  n'a  point  aimé ,  est  encore 
trop  jeune  pour  ne  pas  souffrir  de  son  isolement,  quand  tou»  les 
objets  que  je  verras  m'en  renouvdièraient  la  pensée. 

Les  peines  d'imagination  dépendent  presque  entièrement  des 
drcottstances  qui  nous  les  retracent;  elles  s'effacent  d-elks* 
mêmes,  lorsque  ron;ne  voit  ni  n'eoftend  rien  qui  en  réveille  le 
souvenir  ;  mais  leur  puissance  devient  terrible  et  profonde  quand 
i'esprit  est  forcé  de  combattre  à  chaque  instant  contre  des  im» 
pressions  nouvelles.  Il  faut  pouvoir  détourner  son  attention  d'une 
douleur  importune,  et  s'en  distraire  avec  adresse  ;  car  il  faut  de 
l'adresse  vis-à-vis  de  soi-même,  pour  ne  pas  trop  souffrir.  Je  ne 
connais  guère  les  antres.,  ma  chère  Delphine,  maisasses  bien 
moi  :  c'est  le  fruit  de  la  solitude.  Je  suis  parvenue  avec  assez 
d'efforts  à  me  faire  une  existence  qui  me  préserve  des  chagrins 
vifs;  j'ai  des  occupations  pour  chaque  hemre,  quoique  rien  ne 
remplisse  mon  existence  entière  ;  j'unis  les  jours  aux  jours  ;  et 


cela  fait  un  an,  pnis  deux,  puis  la  vie.  Je  n'ose  cbsoger  de 
place,  agiter  mon  sort  ni  mon  ame;  j'ai  peur  de  perdre  le  résultat 
de  mes  réâexions,  et  de  troubler  mes  habitudes,  qui  me  sont  en- 
core plus  nécessaires,  parcequ'elles  me  dispensent  de  réfiexio» 
même,  et  font  passer  le  temps  sans  <|ue  je  m^en  mêle* 

Déjà  cette  lettre  va  déranger  mon  repos  pour  plusieurs  jours; 
il  ne  faut  pas  me  faire  parler  de  moi,  il  ne  faut  presque  pas  que  j'y 
piense  :  je  vis  en  vous  ;  laissez-moi  vous  suivre  de  mes  vœiix^ 
vous  aider  de  mes  conseils,  si  j'en  peux  donner  pour  ce  monde 
que  j'ignore.  Apprenez-moi  successivement  et  régulièrement  les 
•événements  qui  vous  intéressent,  je  croirai  presque  avoir  vécu 
dans  votre  histoire;  je  conserverai  des  souvenirs,  je  jouirai  |^ 
TOUS  des  sentiments  que  je  n'ai  pu  ni  inspirer,  ni  connaître. 

Savez-vous  que  je  suis  presque  fâchée  que  vous  ayez  fait  le 
mariage  de  Matilde  avec  Léonce  de  Mondovilie?  J'entends  dire 
quil  est  si  beau,  si  aimable  et  si  fier,  qu'il  me  semblait  digne 
4e  ma  Delphine  ;  mais ,  je  Tespère,  elle  trouvera  celui  qui  doit  la 
rendre  heureuse  :  alors  seulement  je  serai  vraiment  tranquille. 
Quelque  distinguée  que  vous  soyex,  que  feriez-vous  sans  appui? 
vous  exdteriez  Penvie,  et  elle  vous  persécuterait.  Votre  esprit , 
qtielque  supérieur  qu'il  soit,  ne  peut  rien  pour  sa  propre  défenae; 
la  nature  a  voulu  que  tous  les  dons  des  femmes  fussent  destinés 
au  bonheur  des  autres,  et  de  peu  d'usage  pour  elles-mêmes.  Adieu, 
ma  chère  Delphioe;  je  vous  remercie  de  conserver  Thabitude  de 
votre  enfance,  et  de  m'écrire  tous  les  soirs  ce  qui  vous  a  occupée 
pendant  le  jour  :  nous  lirons  ensemble  dans  votre  ame,  et  peut- 
être  qu'à  nous  deux  nous  aurons  assez  de  force  pour  assurer  vo- 
ttt  bonheur. 

LETTRE  VIH. 

Réponse  de  Delphine  à  mademoiselle  éCAlbémar, 

Paris,  l^^mai. 

Pourquoi  m'avez-vous  interdît  de  vous  répondre ,  ma  chère 
sœur,  sur  les  motifs  qui  vous  éloignent  de  Paris?  Votre  lettre 
excite  en  moi  tant  de  sentiments  que  j'aurais  le  besoin  d'expri- 
mer! Ah!  j'irai  biintôt  vous  rejoindre;  j'irai  passer  toutes  mes 
années  près  de  Vous  :  croyez-moi,  cette  vie  de  jeunesse  et  d'a- 
mour  est  moins  heureuse  que  vous  ne  pensez.  Je  suis  uniquement 
oeeupée  depuis  quelques  jours  du  sort  d'une  de  mes  amies,  ma- 
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dame  d'Ervins  ;  c'est  sa  beauté  même  et  les  sentiments  qu'elle  in- 
spire qui  sont  là  source  de  ses  erreurs  et  de  ses  peines. 

Vous  savez  que  lorsque  je  vous  quittai,  il  y  a  un  an ,  je  tombai 
dangereusement  malade  à  Bordeaux  ;  madame  d*£rvins,  dont  la 
terre  était  voisine  de  celte  ville,  était  venue  pendant  l'absence  de 
son  mari  y  passer  quelques  jours  ;  elle  apprit  mon  nom ,  elle  sut 
mon  état,  et  vint  avec  une  ineffable  bonté  s'établir  cbez  moi 
pour  me  soigner  :  elle  me  veilla  pendant  quinze  jours ,  et  je  suis 
convaincue  que  je  lui  doîs  la  vie.  Sa  présence  calmait  les  agita- 
tions de  mon  sang  ;  et  quand  je  craignais  de  mourir,  il  me  suffi- 
sait de  regarder  son  aimable  figure  pour  croire  à  de  plus  doux 
présages.  Lorsque  je  commençai  à  me  rétablir,  je  voulus  connaî- 
tre celle  qui  méritait  déjà  toute  mon  amitié;  j*apprîs  que  c'était 
une  Italiennedont  la  fami!le  babitait  Avignon  :  on  l'avait  mariée  à 
quatorze  ans  à  M.  d'Ervins,  qui  avait  vingt-cinq  ans  de  plus  qu'elle, 
et  la  retenait  depuis  dix  ans  dans  la  plus  triste  terre  du  monde. 

Thérèse  d'Ervins  est  la  beauté  la  plus  séduisante  que  j'aie  ja- 
mais rencontrée  ;  une  expresi^on  à  la  fois  naïve  et  passionnée 
donne  à  toute  sa  personne  je  ne  sais  quelle  volupté  d'amour  et 
d'innocence  singulièrement  aimable.  Elle  n'a  point  reçu  d'instruc- 
tion, mais  ses  manières  sont  nobles  et  son  langage  est  pur;  elle 
est  dévote  et  superstitieuse  comme  les  Italiennes ,  et  n'a  jamais 
réfléchi  sérieusement  sur  la  morale,  quoiqu'elle  se  soit  souvent 
occupée  de  la  religion  :  mais  elle  est  si  parfaitement  bonne  et 
tendre,  qu'elle  n'aurait  manqué  à  aucun  devoir  si  elle  avait  eu 
pour  époux  un  homme  digne  d'être  aimé.  Les  qualités  naturelles 
suffisent  pour  être  honnête  lorsque  Ton  est  heureux  ;  mais  quand 
le  hasard  et  la  so2iété  vous  condamnent  à  lutter  contre  votre 
cœur,  il  faut  des  principes  réfléchis  pour  se  défendre  de  soi-même, 
et  les  caractères  les  plus  aimables  dans  les  relations  habituelles 
de  la  vie  sont  les  plus  exposés  quand  la  vertu  se  trouve  en  com- 
bat avec  la  sensibilité. 

Le  visage  et  les  manières  de  Thérèse  sont  si  jeunes,  qu'on  a  de 
la  peine  à  croire  qu'elle  soit  déjà  la  mère  d'une  fille  de  neuf  ans; 
elle  ne  s'en  sépare  jamais  ;  et  la  tendresse  extrême  qu'elle  lui  té- 
moigne étonne  celte  pauvre  petite ,  qui  éprouve  confusément  le 
besoin  de  la  protection,  plutôt  que  celui  d'un  sentiment  passionné. 
Son  ame  enfantine  est  surprise  des  vives  émotions  qu'elle  excite: 
une  affection  raisonnable  et  des  conseils  utiles  la  toucheraient 
peut-être  davantage. 
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Madame  d^Ërvins  a  vécu  très  bien  avec  son  mari  pendant  dix 
ans;  la  solitude  et  le  défaut  d'instruction  ont  prolongé  son  en- 
fance ;  mais  le  monde  était  à  craindre  pour  son  repos,  et  Je  suis 
malheureusement  la  première  cause  du  temps  qu'elle  a  passé  à 
Bordeaux,  et  de  Toccasion  qui  s'est  offerte  pour  elle  de  connaître 
M.  de  Serbeilane  :  c'est  un  Toscan,  âgé  de  trente  ans,  qui  avait 
quitté  l'Italie  depuis  trois  mois,  attiré  en  France  par  la  révolu- 
tion. Ami  de  la  liberté,  11  voulait  se  fixer  dans  le  pays  qui  com* 
battait  pour  elle;  il  viut  me  voir,  parcequll  existait  d'anciennes 
relations  entre  sa  famille  et  la  mienne  :  je  partis  peu  de  jours 
après;  mais  j'avais  déjà  des  raisons  de  craindre  qu'il  n'eût  fait 
une  impression  profonde  sur  le  cœur  de  Thérèse.  Depuis  six  mois, 
elle  m'a  souvent  écrit  qu'elle  souffrait,  qu'elle  était  malheureuse, 
mais  sans  m'expllquer  le  sujet  de  ses  peines.  M.  de  Serbeilane  est 
arrivé  à  Paris  depuis  quelques  jours  ;  il  est  venu  me  voir,  et ,  ne 
m'ayant  point  trouvée ,  il  m'a  envoyé  une  lettre  de  Thérèse ,  qui 
contient  son  histoire. 

M.  de  Serbeilane  a  sauvé  son  mari  et  elle,  un  mois  après  mon 
départ,  des  dangers  que  leur  avait  fait  courir  la  haine  des  paysans 
contre  M.  d'Ervins.  Le  courage,  le  sang-froid,la  fermeté  qucM.  de 
Serbeilane  a  montrés  dans  cette  circonstance  ont  touché  jusqu'à  l'or- 
gueilleuse vanité  de  M.  d'Ervins;  il  )'a  prié  de  demeurer  chez  lui  ;  il 
y  a  passé  six  mois,  et  Thérèse  pendant  ce  temps  n'a  pu  résister  à 
l'amour  qu'elle  ressentait  :  les  remords  se  sont  bientôt  emparés  de 
son  ame  ;  sans  rien  ôter  à  la  violence  de  sa  passion ,  ils  multi* 
pliaient  ses  dangers,  ils  exposaient  son  secret.  Son  amour  et  les 
reproches  qu'elle  se  faisait  de  cet  amour  compromettaient  égale- 
ment sa  destinée.  M.  de  Serbeilane  a  craint  que  M.  d'Ervins  ne 
s'aperçût  du  sentiment  de  sa  femme,  et  que  l'amour-propre  même 
qui  servait  à  l'aveugler  ne  portât  sa  fureur  au  comble,  s'il  dé- 
couvrait jamais  la  vérité.  Thérèse  elle-même  a  désiré  que  son 
amant  s'éloignât;  mais,  quand  il  a  été  parti,  elle  en  a  conçu  une 
telle  douleur,  que,  d'un  jour  à  l'autre,  il  est  à  craindre  qu'elle  ne 
demande  à  son  mari  de  la  conduire  à  Paris. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  connaître  M.  de  Serbeilane,  pour  que 
vous  conceviez  comment,  aves  beaucoup  de  raison  et  même  as- 
sez de  calme  dans  ses  affections,  il  a  pu  inspirer  à  Thérèse  un 
sentiment  si  vif.  D'abord  je  crois,  en  général,  qu'un  homme  d'un 
caractère  froid  se  fait  aimer  facilement  d'une  ame  passionnée;  il 
captive  et  soutient  l'intérêt  en  vous  faisant  supposer  un  secret  au- 
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delà  de  ce  qu*il  exprime  ;  et  ee  qui  mmque  à  son  abandon  peat , 
momentanément  du  moins  ^  exciter  davantage  l^inqniétude  %t  la 
sensibilité  d*ane  femme  :  les  liaisons  ainsi  fondées  ne  sont  peut-^ 
être  pas  les  plus  heureuses  et  les  plus  durables ,  mais  elles  agi^ 
tent  davantage  le  cceur  assez  fiiiblc  pour  s'y  livrer.  Thérèse,  soli- 
taire, exaltée  et  malheureuse,  a  été  tellement  entraînée  par  ses 
propres  sentiments,  qu'on  ne  peut  accuser  &I.  de  Serbellaae  de 
l'avoir  séduite.  Il  y  a  beaucoup  de  charme  et  de  dignité  dans  sa 
contenance;  son  visage  a  l'expression  des  habitants  du  Midi ,  et 
ses  manières  vous  feraient  croire  qu'il  est  Anglais.  Le  contraste 
de  sa  figure  animée,  avec  son  accent  calme  et  sa  conduite  tou* 
jours  mesurée,  a  quelque  chose  de  très  piquant.  Son  ame  est  forte 
et  sérieuse..  Soià  défaut ,  selon  m(ri ,  c'est  de  ne  jamais  mettre 
«omplètement  à  Taise  ceux  mêmes  qui  lui  sont  chers  ;  il  est  telle- 
ment maître  de  lui,  qu'on  trouve  toujours  une  sorte  d'inégalité 
dans  les  rapports  qu'on  entretkml  avec  uu  homme  qui  n'a  jamais 
dit  à  la  fin  du  jour  un  seul  mot  involontaire.  Il  ne  faut  pas  attri- 
Iraer  cette  réserve  à  aueua  sentiment  de  dissimulation  ou  de  dé- 
fiaiiee,  mais  à  l'habitude  constante  de  se  dominer  lui-même  et 
d'observer  les  autres. 

Un  grand  fonds  de  bonté ,  une  disposition  secrète  à  la  mélan- 
eolie  rassurent  ceux  qui  l'aiment,  et  donnent  le  besoin  de  naéri- 
ter  son  esthne:  Des  mots  fhss  et  délicats  font  entrevoir  son  earac* 
1ère;  il  me  semble  qu'il  comprend,  qu'il  partage  même  tout  bas 
la  sensibilité  des  autres,  et  que,  dans  le  secret  de  son  cœur,  il  ré- 
pgiKLàr«otiott  qu'on  lui  exprime;  mais  tout  ce  qu'il  éprouve 
•en  ce  genre  vous  apparaît  comme  derrlèrd  un  nuage,  et  rimagi- 
Bation  des  personnes  vives  n'est  jamais,  avec  lui,  ni  totalement 
4écoiiragée,  ni  entièrement  satisfaite. 

.  Un  tel  homa»e  devait  nécessairement  prendre  un  grand  empire 
sur  Thérèsfr;  mais  son  sort  n'en  est  pas  plus  heureux  ,  car  il  se 
Joint  à  toutes  ses  peines  l'inquiétude  continuelle  de  se  perdre 
mémo  dans  l'estime  de  son  amant.  Tourmentée  par  les  senti- 
ments les  plus  opposés^  par  le  remords  d'avoir  aimé,  par  la  crainte 
de  n'être  pas  assez  aimée,  ses  lettres  peignent  une  ame  si  agitée, 
^'on  peut  tout  redouter  de  ces  combats,  plus  fbrts  que  son  esprit 
«t  sa  raison. 

Je  rencontrai  M.  de  Swbellane  chez  madame  de  Vemon,  te 
soir  du  jour  où  j'avais  reçu  la  lettre  de  Thérèse  ;  je  m'approchai 
de  lui,  et  je  lui  di»  que  Je  souhaitais  de  lui  parler  ;  il  se  leva  ponr 
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me sniirre donfile jandBû)  av«c s#ti expressionde calme accoutu* 
mée.  Je  lai  appris,  sans  entrer  dans  auctm  détail ,  que  j'aurais  su 
par  madame  d'ElrrlDS  tout  ce  qui  Fintéressait ,  mais  que  Je  fré* 
ntfawii»  dé  son  projet  de  Tenir  à  Paris,  i  II  est  impossible,  conti^ 
nnai-je,  a^ec  le  caracftère  que  vons  connaissez  à  Thérèse,  que  soa 
sentiment  petir  vous  ite  soit  pas  bientôt  découvert  par  les  obser- 
vateurs oisift  et  pénétrants  de  ce  pays-ci.  M.  d'Ervins  apprendra 
les  torts  de  sa  femme  par  de  perfides  plaisanteries,  et  la  blessure 
d'amour-propre  qa*il  en  recevra  sera  bien  plus  terrible.  Écrivez 
donc  à  madame  d^Ervins;  c'est  à  vous  à  la  détourner  de  son  de»^ 
sefad.  —  Madame,  répondit  H.  de  Serbeilane ,  si  je  lui  écrivais 
de  ne  pasmerejoindre,  elle  ne  verrait  dans  cette  conduite  que  le 
rcArdidissement  de  ma  tendresse  pour  elle ,  et  la  douleur  que  Je 
lu!  causerais  serait  la  plusamère  de  toutes.  Me  convient-il  à  mol, 
qui  suis  coupable  de  l'avoir  entraînée,  de  prendre  maintenant  le 
langage  de  F  amitié  pour  la  diriger  ?  je  révolterais  son  ame ,  Je  là 
ferata  souffrir,  et  ma  conduite  ne  serait  pas  véritablement  déli^ 
eate,  ear  if  n-y  a  de  déiit»t  que  la  parCaite  bonté.  ^  Mais ,  lui 
disge  alors,  vous  montrez  cependant  dans  toutes  les  circonstances 
une  raison  si  forte!  •—  J'en  ai  quelquefois, interrompit  M.  de  Ser- 
beilane, lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  moi  ;  mais  Je  trouve  une  sorte 
da  barbarie  dans  la  raison  appliquée  à  la  douleur  d'un  autre ,  et 
Je  ne  m'en  sers  point  dans  une  pareille  situation.  —  Que  fere&* 
TOUS  ctspenàwat,  lai  dis-je ,  si  madame  d'Ervins  vient  dans  ces 
lieux ,  si  elib  se  perd ,  si  son  mari  l'abandanne?  ^  Je  souhaite, 
madame,  ne  répondit  M.  de  Serbeilane ,  que  Thérèse  ne  vienne 
point  à  Paris.  Je  consentirais  au  douloureux  sacrifice  de  ne  plus 
la  revoîTi  st  son.  repos  pouvait  en  dépendre  ;  mais  si  elle  arrive  ici 
et  qu'elle  se  brouille  avec  son  mari ,  Je  lui  dévouerai  ma  rie  ;-  et, 
en  supposant  que  les  lois  de  France  lui  permettent  le  divorce ,  je 
répooserai.  —  Y  pensez-vous  ?  m'écriai-je  ;  l'épouser  î  elle  qui  est 
cadioltquej  dévote  I  —  Je  vous  ps^le  ui^quement,  reprit  avee 
tntnquillité  M.  de  Serbdlane,  de  ce  que  je  suis  prêt  à  faii'e  pour 
elle  ri  son  bonheur  l'exige;  mais  il  vaut  mieux  pour  tous  les  deux 
que  nos  destmées  restent  dans  Tordre  ;  et  j'espère  que  vous  la 
déddetez  à  ne  pas  venir.  —  Me  permettrez-vous  de  le  dire,  mon- 
sieur?  hii  répondis-je  ;  il  y  a  dans  votre  conversation  un  singu* 
lier  mélange  d'exaltation  et  de  froideur.  —  Vous  vous  persuactes 
nn  peu  lé^rement,  madame,  répliqua  M.  de  Serbdiane,  qne  j'ai 
de  la  froideur  dans  le  caractère  ;  dès  mon  enfance,  la  timidité  el 
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la  fierté  réanies  m*ont  donné  Thabitode  de  réprimer  les  signes 
extérieurs  de  mon  émotion.  Sans  vous  occuper  trop  long-temps 
de  moi ,  je  vous  dirai  que  j'ai  fait ,  comme  la  plupart  des  jeunes 
gens  de  mon  âge,  beaucoup  de  fantes  en  entrant  dans  le  monde; 
que  ces  fautes,  par  une  combinaison  de  circonstances ,  ont  eu 
des  suites  funestes,  et  quUl  m'est  resté,  de  toutes  les  peines  que 
j'ai  éprouvées,  assez  de  calme  dans  mes  propres  impressions, 
mais  un  profoùd  respect  pour  la  destinée  des  personnes  qui  de 
quelque  manière  dépendent  de  moi.  Les  passions  impétueuses  ont 
toujours  pour  but  notre  satisfaction  personnelle:  ces  passions  sont 
très  refroidies  dans  mon  cœur  ;  mais  je  ne  suis  point  blasé  sur 
mes  devoirs ,  et  je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire  de  moi  que  d'épar- 
gner de  la  douleur  à  ceux  qui  m'aiment ,  maintenant  que  je  ne 
peux  plus  avoir  ni  goût  vif,  ni  volonté  forte  qui  ait  pour  objet 
mon  propre  bonheur.  »  En  achevant  ces  mots,  une  expression 
de  mélancolie  se  peignit  sur  le  visage  de  M.  de  Serbeîlane;  j'é- 
prouvai pour  lui  ce  sentiment  que  fait  naître  en  nous  le  malheur 
d'un  homme  distingué.  Je  lui  pris  moi-même  la  main  comme  à 
mon  frère;  il  comprît  ce  que  j'éprouvais,  il  m'en  sut  gré  :  mais  son 
cœur  se  referma  bientôt  après;  j  e  crus  même  entrevoir  qu'il  redoutait 
d'être  entraîné  à  parler  plus  long-temps  de  lui,  et  je  le  suivis  dans 
le  salon ,  où  il  remontait  de  son  propre  mouvement.  Depuis  cette 
conversation,  je  l'ai  vu  deux  fois  ;  il  a  toujours  évité  de  s'entre- 
tenir seul  avec  moi ,  et  il  y  a  dans  ses  manières  une  froideur  qui 
rend  impossible  l'intimité  :  cependant  il  me  regarde  avec  plus 
d'intérêt ,  s'adresse  à  moi  dans  la  conversation  générale ,  et  je 
croirais  qu'il  veut  m'indiquer  que  la  personne  à  qui  il  a  ouvert 
son  cœur,  même  une  seule  fols,  sera  toujours  pour  lui  un  être  à 
part.  Mais ,  hélas  !  mon  amie  ne  sera  point  heureuse ,  elle  ne  le 
sera  point ,  et  le  remords  et  l'amour  la  déchireront  en  même 
temps.  Que  je  bénis  le  ciel  des  principes  de  morale  que  vous  m'a- 
vez inspirés,  et  peut-être  même  aussi  des  sentiments  qu'on  pour- 
rait appeler  romanesques,  mais  qui,  donnant  une  haute  idée  de 
soi-même  et  de  l'amour,  préservent  des  séductions  du  monde , 
comme  trop  au-dessous  des  chimères  que  l'on  aurait  pu  redouter  l 
Je  consacrerai  ma  vie,  je  l'espère,  à  m'occuper  du  sort  de  mes 
amis,  et  je  ferai  ma  destinée  de  leur  bonheur.  Je  prends  un  griuid 
intérêt  au  mariage  de  Matilde  ;  j'y  trouverais  plus  de  plaisir  en- 
core si  elle  répondait  vivement  à  mon  amitié;  mais  toutes  ses 
démarches  sont  calculées,  toutes  ses  paroles  j^éparées;  je  prévois 
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sa  réponse  9  je  m'attends  à  sa  \isite  :  quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
fausseté  dans  son  caractère ,  il  y  a  si  peu  d'abandon ,  qu'on  sait 
avec  elle  la  vie  d^avance,  comme  si  l'avenir  était  déjà  du  passé. 
Ma  chère  Louise ,  je  vous  le  répète  ,  je  veux  retourner  vers 
vous,  puisque  vous  ne  voulez  pas  venir  à  Paris  :  comment  pour- 
laîs-je  renoncer  aux  douceurs  parfaites  de  notre  intimité  !  Adieu. 

LETTRE  IX. 

Madame  de  Vemon  à  M.  de  Clarimin  ,à  sa  (erre  près  de 
Montpellier. 

Paris ,  ce  2  mai. 

.  Toujours  des  inquiétudes ,  mon  cher  Clarimin  y  sur  la  dette 
que  j'ai  contractée  avec  vous  !  Ne  vous  ai-jepas  mandé  plusieurs 
fois  que  les  réclamations  de  madame  de  Mondoville  sur  la  succes- 
sion de  M.  de  Vernon  étaient  arrangées  par  le  mariage  de  son 
fils  avec  ma  fille?  Je  constitue  en  dot  à  Matilde  la  terre  d'Ande- 
lys ,  de  vingt  mille  livres  de  rente.  C'est  beaucoup  plus  que  la 
fortune  de  son  père;  je  ne  lui  devrai  donc  aucun  compte  de  ma 
tutelle.  Je  n'étais  gênée  que  par  ce  compte,  et  par  les  diverses  som- 
mes que  je  devais  rembourser  à  madame  de  Mondoville  sur  la 
succession  de  M.  de  Vernon.  Mais  il  sera  convenu  dans  le  con- 
trat que  ces  dettes  ne  seront  payées  qu'après  moi,  et  je  me  trouve 
ainsi  dispensée  de  rendre  à  Matilde  le  bien  de  son  père.  Je  puis 
donc  vous  garantir  que  vos  soixante  mille  livres  vous  seront  re- 
mises avant  deux  mois. 

J'ajouterai,  pour  achever  devousrassurer,que  je  n'achète  point 
la  terre  d'Andelys;  c'est  madame  d'Albémar  qui  la  donne  à  ma 
fille.  J'avais  cru  jusqu'à  présent  cette  confidence  superflue ,  et 
je  vous  demande  un  profond  secret.  Madame  d'Albémar  est  très 
riche  :  je  ne  pense  pas  manquer  de  délicatesse  en  acceptant  d'elle 
un  don  qui,  tout  considérable  qu'il  parait,  n'est  pas  un  tiers  de  la 
fortune  qu'elle  tient  de  son  mari.  Cette  fortune,  vous  le  savez, 
devait  nous  revenir  en  grande  partie.  J'ai  cru  qu'il  ne  m'était 
pas  interdit  de  profiter  de  la  bienveillance  de  madame  d'Albé- 
mar pour  l'intérêt  de  ma  fille  et  pour  celui  de  mes  créanciers; 
mais  il  est  pourtant  inutile  que  ce  détail  soit  connu. 

Votre  homme  d'affaires  vous  a  alarmé  en  vous  donnant  comme 
une  nouvelle  certaine  que  je  voulais  rembourser  tout  de  suite 
à  madame  d'Albémar  les  quarante  mille  livres  qu'elle  m'a  prê- 
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tées  à  Montpellier.  11  n'en  est  rien^  elle  ne  pense  pas  jime  ks  de^ 
mander.  Vous  m^éeririez  vingt  lettres  sur  votre  dette,  avant  qoe 
madame  d*Albémar  rae  dit  un  mot  de  la  sienne.  Ceci  soit  dit  sas» 
vous  fèeher,  mon  cher  Clarimin.  L'on  ne  pense  pas  à  vingt  ans 
comme  à  quarante;  et  si  FoubU  de  soi-même  est  un  agrément 
dans  une  jeune  personne ,  Tapprédation  de  nos  intérêts  est  une 
chose  très  naturelle  à  notre  âge. 

Madame  d'Albémar,  la  plus  jolie  et  la  plus  spirituelle  femme 
qully  ait,  ne  sUmagîne  pas  qu'elle  doive  soumettre  sa  conduite 
à  aucun  genre  de  calcul  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  peut  se  nuire 
beaucoup  à  elle  même ,  jamais  aux  autres.  Elle  voit  tout ,  elle 
devine  tout,  quand  il  s'agit  de  considérer  les  hommes  et  les  idées 
sous  un  point  de  vue  général  ;  mais ,  dans  ses  affekes  et  ses  af- 
fections, c'est  une  personne  toute  de  premier  mouvement ,  et  ne 
se  servant  jamais  de  son  esprit  pour  éclairer  ses  sentiments,  de 
peur  peut-être  qu'il  ne  détruisît  les  illusions  dont  elle  a  besoHi* 
Elle  a  reçu  de  son  bizarre  époux  et  d'une  sœur  contrefaite  ime 
éducation  à  la  fois  toute  philosophique  et  toute  romanesque; 
mais  que  nous  importe?  Elle  n'en  est  que  plus  aimable  ;  les  gens 
calmes  aiment  assez  à  rencontrer  ces  caractères  exaltés  qui  leur 
offrent  toujours  quelque  prise.  Remettez^vous-en  donc  à  moi , 
mon  cher  Clarimin  ;  laissez-moi  terminer  le  mariage  qui  m'oc- 
cupe ,  et  qui  m'est  nécessaire  pour  satisfaire  à  vos  justes  préten- 
tions ;  et  voyez  dans  cette  lettre ,  la  plus  longue ,  je  crois ,  que 
j'aie  écrite  de  ma  vie,  mon  désir  de  vous  ôter  toute  crainte,  et  la 
confiance  d'une  ancienne  et  bien  fidèle  amitié. 

LETTRE  X. 

Delphine  à  mademoiselle  éFAIbémar. 

Pari8,  ce  S»maU 

J'ai  passé  hier,  chez  madame  de  Vemon,  une  soirée  qui  a  sin- 
gulièrement excité  ma  curiosité  ;  je  ne  sais  si  vous  en  recevrez 
la  même  impressîon.que  moi.  L'ambassadeur  d^Espagne  présenta 
hier  à  ma  taute  un  vieux  duc  espagnol,  M.  deMendoce,  qui  allait 
l'emplir  une  place  diplomatique  en  Allemagne  ;  comme  11  venait 
de  Madrid,  et  qu'il  était  parent  de  madame  de  Mondo ville,  ma- 
dame de  Yernon  lui  fit  des  questions  très  simples  sur  Léonce  de 
Mondoville  ;  11  parut  d'abord  extrêmement  embarrassé  dans  ses 
réponses.  L'ambassadeur  d'Espagne  s'approchant  de  lui  comme 
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vfttt  point  vu  M.  de  Mondovilie,  et  qu'il  n^était  pas  retourné  chez 
sit  mève.  L'affectation  qu'il  mit  à  s'exprimer  ainsi  me  donna  de 
i'iskquiétttde  ;  et  comme  madame  de  Yernon  la  partageait,  je  cher* 
chÂi  tous  les  moyens  d^n  savoir  davantage. 

Je  me  mis  à  causer  avec  un  Espagnol  que  J'avais  déjà  vu  une 
ou  deux  fois,  et  qxie  j'avais  remarqué  eomme  spirituel,  éclairé^ 
ioais  u»  peu  frondeur.  Je  lui  demandai  s'il  connaissait  le  duc  de 
Mendoce.  «  Fœrt  peu,  répondit-il;  mais  je  sais  seulement  qu'il 
n'y  a  point  d'honime  dans  toute  la  cour  d'Espagne  aussi  pénétré 
de.  leapeel  pour  le  pouvoir.  C'est  une  véritable  curiosité  que  de 
le  voir  saluer  un  ministre;  ses  épaules  se  plient,  dès  qu'il  Paper- 
çoity.avee  une  pnonplitude  et  une  activité  tout>à^fait  amusantes; 
et  qumid  ii  se  relève,  il  le  regarde  avec  un  air  si  obligeant,  si  af- 
feetaeiix,  je  dirais  presque  si  attendri,  que  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'ait  vraiment  aimé  tous  ceux  qui  ont  eu  du  crédit  à  la  cour  d'Es*» 
pagne  depuis  trente  ans.  Sa  eenversation  n^est  pas  moins  curieuse 
fue  ses  démons^ations  extérieures;  il  commence  des  phrases^ 
poor  que  le  ministre  les  unisse  ;  il  finit  celles  que  le  ministre  a 
eoDUQ^cées:  sur  quelque  sujet  ^ue  le  ministre  parle,  le  duc  de 
Menâoce  raccompagne  d'un  sourire  gracieux,  de  petits  molsap- 
pfobaleursqni  ressemblent  à  une  basse  continue ,  très  monotone 
pour  e^jBX  qui  écoutent,  mais  probablement  agréable  à  celui  qui 
en  est  l'objet.  Quand  il  peut  trouver  Toecasion  de  reprocher  au 
micttstre  le  peu  de  soin  qu'il  prend  de  sa  santé,  les  excès'  de  tra* 
vail  q«t'il  se  permet,  il  faut  voir  quelle  énerve  îimet  dans  ces  vé» 
rites  dai^reuses;  on  croirait,  au  ton  de  sa  voix,  qu'il  s'expose 
à  tout  pour  satisfaire  sa  ooni^oience;  et  te  n'est  qu'à  la  réflexicm 
qpi'on  oèserve  que,  pour  varier  la  .flatterte  fade,  H  essaie  de  la 
fiirtierie  brusque,  sur  laquelle  on  est  moins  blasé.  Ce  n'est  pas  un 
méchant  homme  ;  il  préfère  ne  pas  faille  du  mal,  et  ne  s'y  décide 
^le  poyr  se»  intérêt.  Il  a,  si  l'on  peut  le  éîrej  l'innocence  de  la 
bassesse  ;  ii  ne  se  doute  pas  qu  il  y  ait  une  autre  morale,  un  autre 
hiMoeur  au  monde  que  le  succès  auprès  du  pouvoir  :  il  tient  pour 
tWy  je  dirais  presque  pour  malhonnête,  quiconque  ne  se  conduit 
pas  eoiiifiie  loL  Si  l'un  de  ses  amis  tombe  -dans  la  disgrâce,  il 
cetœeà  1^ instant  tous  ses  rapports  avec  lui,  sans  aucune  explica**^ 
U»A,  comme  unechosequi  va  de  soi-même.  Quand,  par  hasard^ 
Oft  l«i  demaude  s'il  l'a  vu,  il  répond  :  Vous  sentez  bien  que  dans 
les>  circonataBees  aetuellts  je  n'ai  pu...,  et  s'interrompt  en  fron- 
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çant  le  sourcil,  ce  qui  signifie  toujours  i'ioiportance  qu'il  attache 
à  la  défaveur  du  maître.  Mais  si  vous  n'entendez  pas  cette  mine, 
il  prend  un  ton  ferme,  et  vous  dit  les  ser viles  motifs  de  sa  con- 
duite avec  autant  de  confiance  qu'en  aurait  un  honnête  homme 
en  vous  déclarant  qu'il  a  cessé  de  voir  un  ami  qu'il  n'estimait  plus. 
Il  n*a  pas  de  considération  a  la  cour  de  Madrid  ;  cependant  ii  ob- 
tient toujours  des  missions  importantes  :  car  les  gens  en  place 
sont  bien  arrivés  à  se  moquer  des  flatteurs,  mais  non  pas  à  leur 
préférer  les  hommes  courageux  ;  et  les  flatteurs  parviennent  à 
tout;  non  pas,  comme  autrefois,  en  réussissant  à  tromper,  mais 
en  faisant  preuve  de  souplesse,  ce  qui  convient  toijyours  à  l'au- 
torité. » 

Ce  portrait,  que  me  conflrmaient  la  physionomie  et  les  manières 
de  M.  le  duc  de  Mendoce,  me  rassura  un  peu  sur  rembarras  qu'il 
avait  témoigné  eu  parlant  de  M.  de  Mondoville  ;  maisje  résolosce- 
pendantd'ensavoir  davantage;  et,  après  avoir  remercié  lespirituei 
Espagnol,  j'allai  me  rejoindre  à  la  société.  Je  retins  le  duc  sons 
divers  prétextes;  et  quand  l'ambassadeur  d'Espagne  fut  partie  et 
qu'il  ne  resta  presque  plus  personne,  madame  de  Yemon  et  moi 
nous  primes  le  duc  à  part,  et  je  lui  demandai  formellement  s'il 
ne  savait  rien  de  M.  de  Mondoville  qui  pût  intéresser  les  amis  de 
sa  mère.  Il  regarda  de  tous  les  côtés  pour  s'assurer  mieux  encore 
que  son  ambassadeur  n'y  était  plus,  et  me  dit  :  «  Je  vais  vous 
parler  naturellement,  madame,  puisque  vous  vous  intéressez  à 
Léonce  ;  sa  position  est  mauvaise,  mais  je  ne  la  tiens  pas  pour 
désespérée  si  l'on  parvient  à  lui  faire  entendre  raison  :  c'est  un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  d'une  figure  charmante;  vous 
ne  connaissez  rien  ici  qui  en  approche;  spirituel,  mais  très  mau- 
vaise tète  ;  fou  de  ce  qu'il  appelle  la  réputation,  l'opinion  publi- 
que, et  prêt  à  sacrifier  pour  cette  opinion,  ou  pour  son  ombre 
même,  le^intérêts  les  plus  importants  de  la  vie.  Voici  ce  qui  est 
arrivé  :  Un  des  cousins  de  M.  de  Mondoville,  très  bon  et  très  Joli 
jeune  homme,  a  fait  sa  cour,  cet  hiver,  à  mademoiselle  de  So- 
rane.  la  nièce  de  notre  ministre  actuel,  Son  Exe.  M.  le  comte 
de  Sorane.  Il  a  su  eu  très  peu  de  temps  lui  plaire  et  la  séduire. 
Je  dois  vous  avouer,  puisque  nous  parlons  ici  confidentiellement, 
que  mademoiselle  de  Sorane,  âgée  de  viogt-cinq  ans,  et  ayant 
perdu  son  père  et  sa  mère  de  bonne  heure,  vivait  depuis  plusieurs 
années  dans  le  monde  avee  trop  de  liberté  ;  l'on  avait  soupçonné 
sa  conduite,  soit  à  tort,  soit  justement;  mais  enfin  pour  cette  fois 
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elle  voulut  se  marier ^  et  fit  connaître  clairement  son  intention  à 
cet  égard,  et  celle  du  minisire  son  oncle.  Il  n'y  avait  pas  à  hé» 
siter  ;  Charles  de  Mondoville  ne  pouvait  pas  faire  un  meilleur  ma* 
riage  :  fortune^  crédit^  naissance,  tout  y  était;  et  je  sais  positive- 
ment que  lui-même  en  jugeait  ainsi.  Mais  Léonce,  qui  exerce  dans 
sa  familieuneautorité  qui  ne  convient  pas  à  son  âge,  Léonce,  qulfs 
consultent  tous  comme  Toraele  de  l'honneur,  déclara  qu'il  trou- 
vait indigne  de  son  cousin  d'épouser  une  femme  qui  avait  eu  une 
conduite  méprisable  ;  et,  ce  qui  est  vraiment  de  la  folie,  il  ajouta 
que  c'était  précisément  parcequ'elle  était  la  nièce  d'un  homme 
très  puissant,  qu'il  fallait  se  garder  de  Tépouser.  «  Mon  cousin,  di- 
sait-il, pourrait  faire  un  mauvais  mariage,  s'il  était  bien  clair  que 
l'amour  seul  l'y  entraînât;  mais  dès  que  l'en  peut  soupçonner 
qu'il  y  est  forcé  par  une  considération  d'intérêt  ou  de  crainte,  je 
ne  le  rêverrai  jamais  s'il  y  consent.  »  Le  frère  de  mademoiselle 
de  Sorane  se  battit  avec  le  parent  de  M.  de  Mondoville,  et  fut 
grièvement  blessé.  Tout  Madrid  croyait  qu'à  sa  guérison  le  ma: 
riage  se  ferait  :  on  répandait  que  le  ministre  avait  déclaré  qu'il  «n- 
verrait  le  régiment  de  Charles  de  Mondoville  dans  les  Indes  occi- 
dentales, s'il  n'épousait  pas  mademoiselle  de  Sorane,  qui  était, 
disait-on ,  singulièrement  attachée  à  son  futur  époux  ;  mais  Léonce , 
par  un  entêtement. que  je  m'abstiens  dé  qualiiier,  dédaigna  la 
menace  du  ministre,  chercha  toutes  les  occasions  de  faire  savoir 
qu'illa  bravait,  excita  son  cousin  à  rompre  ouvertement  avec 
la  famille  de  mademoiselle  de  Sorane,  dit,  à  qui  voulut  l'entendre, 
qu'il  n'attendait  que  la  guérison  du  frère  de  mademoiselle  de 
Sorane  pour  se  battre  avec  lui,  s'il  voulait  bien  lui  donner  la  pré- 
férence sur  son  cousin.  Les  deux  familles  se  sont  brouillées; 
Charles  de  Mondoville  a  reçu  l'ordre  de  partir  pour  les  Indes  ; 
mademoiselle  de  Sorane  a  été  au  désespoir,  tout-à-ftiit  perdue  de 
réputation;  et,  pour  comble  de  malheur  enfin,  Léonce  s  telle- 
ment déplu  au  roi,  qu'il  n'est  plus  retpurné  à  la  cour.  Vous  com- 
prenez que  depuis  ce  temps  je  ne  l'ai  pas  revu;  et  comme  je  suis 
parti  d'Espagne  avant  que  le  frère  de  mademoiselle  de  Sorane 
fût  guéri,  je  ne  sais  pas  les  suites  de  cette  affaire,  mais  je  crains 
bien  qu'elles  ne  soient  très  sérieuses,  et  qu'elles  ne  fassent  beau- 
coup de  tort  à  Léonce.  » 

L'Espagnol  que  j'avais  interrogé  sur  le  caractère  du  duc  de 
Mendoce  s'approcha  de  nous  dans  ce  moment,  et,  entendant  que 
l'on  pariait  de  M.  de  Mondoville;  il  dit  :  «  Je  le  connais,  et  je 
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sais  tuna  les  détails  de  révénement  dont  M.  le  duc  vient  de  vous 
parler;  permettez-moi  d*y  joindre  quelques  observations  que  je 
erols  nécessaires.  Léonce,  il  est  vrai,  s'est  conduit  dans  cette  cnr- 
emistance  avec  beaucoap  de  hautenr  ;  mais  on  n'a  pu  s*empédier 
de  l'admirer,  précisément  par  les  motiiS»  qui  aggravent  ses  torts 
dans  rof^nîon  de  M.  le  due.  Le  crédit  de  la  famille  de  mademoi* 
sdie  dé  Soraoe  était  si  grand,. lès  menaces  du  ministre  si  pubti* 
quès,  et  la  conduite  de  mademoiselle  de  Sorane  avait  été  si  ma«* 
valse,  qu'il  était  impossible  qu'on  n'accus&t  pas  de  faiblesse  ce- 
lui qui  répouserait.  M.  de  Mondo ville  aurait  peut-être  dû  laisser 
son  cousin  se  décider  seul  :  maïs  il  l'a  conseillé  comme  il  aurait 
agi  ;  il  s'est  mis  en  avant  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  podr  dé- 
tourner le  danger  sur  lui-même,  et  peut-être  ne  sera-t-i^  que  trop 
prouvé  dans  la  suite  qu'il  y  est  bien  parvenu.  II  a  donné  une 
partie  de  sa  fortune  à  son  cousin  pour  le  dédommager  d'aller  aux 
Indes;  enfin,  sa  conduite  a  mmitré  qu'aucun  genre  de  sacrifice 
personnel  ne  lui  coûtait  quand  il  s'agissait  de  préserver  de  la 
moindre  tache  la  réputation  d'un  homme  qui  portait  son  nom. 
Le  caractère  de  M.  de  Mcudovillê  réunit,  a»  plus  haut  degré  la 
fierté,  le  courage,  l'intrépidité,  tout  ce  qui  peut  enfin  inspkor  da 
respect  :  lesjeunesgensdesonège  o&%  sans  qu'il  le  veuille,  et  pre»* 
que  malgré  lui,  une  grande  Idéllérence  pour  ses  conseils  ;  fi  y  a  dans 
son-  ame  une  force,  une  énergie,  qui,  tempéra  par  ku  IwDté ,  !»• 
spirent  pour  lui  la  plus  haute  considération;  et  j'ai  vu  plosleors 
fois  qu'on  se  rangeait  quand  il  passait,  par  un  mouvement  In vo^ 
lontaire,  dont  ses  amis  riaient  à  la  réflexion,  mais  qui  les  repre- 
nait à  leur  insu,  comme  toutes  les  impres^ons  naturelles.  Il  est 
vrai  néanmoins  que  Léonce  de  Mondoville  porte  peut-être  jus- 
qu'à Texagération  le  respect  de  Toptoion,  et^'on  pourrait  désirer 
pour  so»  bonheur  q^'il  sût  s'en  affranchir  davimtage  ;  mais,  dans 
k  circonstance  dont  M.  le  duc  vient  de  parler,  sa  conduite  lui  a 
valu  l'estime  générale,  et  je  pense  que  tous  ceux  qui  l'aiment 
doivent  en  être  fiers.  » 

Le  duc  ne  répliqua  point  au  défenseur  de  Léonce  :  fi  ne  lui  était 
point  utile  de  le  combattre  ;  et  les  hommes  qui  prennent  leur  in- 
térêt pour  guide  de  toute  leur  vie  ne  mettent  aucune  chaleur  ni 
aux  opiiiions  qu'ils  soutiennent,  ni  à  celles  qu'on  leur  dispute  : 
céder  et  se  taire  est  tellement  leur  habitude ,  qu'ils  la  pratiquent 
avec  leurs  égaux  pour  s'y  préparer  avec  leurs  supérieurs. 

Il  résulta  pour  moi .  de  toute  cette  discussion,  une  grande  eu- 
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riosité  de  connaliTe  le  caractère  de  Léoace.  Son  précepteur  et  mn 
meilleur  ami,  celui  qui  lui  a  tenu  lieu  de  père  depuis  dix  ant, 
M.  BartOQ ,  doit  être  ici  demain  :  Je  croirai  ce  qu'U  médira  de  soir 
élève.  Mais  ii*est-ce  pas  déjà  un  trait  lionorable  pour  un  Jeuae 
homme,  que  d'avoir  conservé  non  seulement  de  l'estime,  msts 
de  rattachement  et  de  la  confiance^  pour  Thomme  qui  a  dû  nëees* 
aairement  cofi^arier  ses  défauts  et  même  ses  goéts?  Tous  tes 
semimenti^  qui  naissent  do  la  reconnaissance  ont  un  caractère 
religieux  ;  ils  élèvent  Tame  qui  les  éprouve.  Ah  !  comMen  Je  de^ 
sire  qqe  madame  de  Yernon  ait  fait  un  bon  choix  !  Le  charme  de 
sa  vie  intérieure  dépendra  nécessairement  de  Tépoux  de  sa  fille  : 
Matilde  eUe-mtoie  ne  sera  jamais  ni  très  heureuse  ,  ni  très  maN 
heuvense  ;  il  ne  peut  en  être  lainsi  de  madame  de  Yernon.  E^-^ 
ions  que  Léonce ,  si  fier,  si  irritable ,  si  généralement  admiré , 
auraeette-  bonté  sansltrqiieUe  il  faut  redouter  une  ame  forte  et  un 
eiqurit  supérieur  9  lûen  loin  de  désirer  de  s'en  rapprocher. 

LETTRE  Xi. 

Delphine  à  mademoiselle  iFAlbémar. 

Parii} ,  ce  4  mar. 

M.  Barton  est  arrivé  hier.  En  entrant  dans  le  salon  de  madame 
de  Vernoa ,  J'ai  deviné  tout  de  suite  que  c'était  lui.  L'on  JouMC 
et  l'on  caiisait  :  il  était  seul  au  coin  de  la  ebenrînée  ;  Matilde ,  de 
l'witi»  eèté ,  ne  se  permettait  pas  de  lui  adressm*^une  seule  parole; 
il  parai^ait  embarrassé  de  sa  contenance  au  milieu  de  tant  de 
gens  qui  ne  le  eoonaissaifent  pas.  La  sociét^de  Paris  est  peuH^o 
la  soeiété  du  monde  où  un  étranger  cause  d*abord  le  plus  de  gènif} 
qoi  est  aecoutumé  à  se  oomprendre  si  rapidement ,  à  faire  alluskra 
à  taat  d'idées  reçues,  à  tant  d'usages  on  de  plaisanterie»  sono* 
entendues ,  que  Ton  craint  d'être  <^igé  de  recourir  à  un  commen-* 
UAft  pour  chaque  parole ,  dès  qu*im  homme  nouveau  est  iatro^ 
dnit  dans  le  cerde.  J'épr^iuvai  de  l'intérêt  pour  la  situation  em** 
barsas^mte  de  M.  Bïurton^  et  j'allai  à  lui  sans  hésiter  :  il  me 
semble  qu'on  fait  na  bien  réel  à  celui  qu'on  soulage  des  peines  da 
ce  geare ,  de  quelque  peu  d'importanee  qu'elles  soient  en  eltes* 
mêmes. 

M.  Bartoa  est  on  homme  d'une  physiononrîe  r6$peetable  ^  vêta 
de  brun,  coiffé  sans  poudre;  son  extérieur  est  Imposaxit;  oneroi^ 
^oir  na  Anglais  ou  on  Américain ,  plulôt  qu'un  Français.  N'avtz- 
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VOUS  pas  remarqué  comfoiea  il  est  facile  de  reconnaître  au  pre- 
mier coup  d'œil  le  rang  qu'un  Français  occupe  dans  le  monde? 
ses  prétentions  et  ses  inquiétudes  le  trahissent  presque  toujours, 
dès  qu'il  peut  craindre  d'être  considéré  comme  inférieur;  tandis 
que  les  Anglais  et  les  Américains  ont  une  dignité  calme  et  habi- 
tuelle ,  qui  ne  permet  ni  de  les  Juger,  ni  de  les  classer  légère- 
ment. Je  parlai  d'abord  à  M.  Barton  de  sujets  indifférents  ;  il  me 
répondit  avec  politesse ,  mais  brièvement  ;  j'aperçus  très  vite 
qu'il  n'avait  point  le  désir  de  faire  remarquer  son  esprit,  et  qu'on 
ne  pouvait  pas  l'intéresser  par  son  amour-propre  :  je  cédai  donc 
à  l'envie  que  j'avais  de  Tinterroger  sur  M.  de  Monde  ville ,  et  son 
village  prit  alors  une  expression  nouvelle  :  je  vis  bien  que  depuis 
long-temps  il  ne  s'animait  qu'à  ce  nom.  Comme  M.  Barton  me  sa- 
vait proche  parente  de  Matilde,  il  se  livra  presque  de  lui-même  à 
me  parler  sur  tous  les  détails  qui  concernaient  Léonce;  il  m'ap- 
prit qu'il  avait  passé  son  enfance  alternativement  en  Espagne , 
la  patrie  de  sa  mère ,  et  en  France ,  celle  de  son  père  ;  qu'il  par- 
lait également  bien  les  deux  langues,  et  s'exprimait  toujours 
avec  grâce  et  facilité.  Je  compris ,  dans  la  conversation ,  que  ma- 
dame de  Mondoville  avait  dans  les  manières  une  hauteur  très 
pénible  à  supporter ,  et  que  Léonce ,  adoucissant  par  une  bonté 
attenlive  et  délicate  ce  qui  pouvait  blesser  son  précepteur,  lui 
avait  inspiré  autant  d'affection  que  d'enthousiasme.  J'essayai  de 
faire  parler  M.  Barton  sur  ce  qui  nous  avait  été  dit  par  le  duc  de 
M endoce  ;  il  évita  de  me  répondre  :  je  crus  remsurquer  cependant 
qu'il  était  vrai  qu'à  travers  toutes  les  rares  qualités  de  Léonce, 
on  pouvait  lui  reprocher  trop  de  véhémence  dans  le  caractère , 
et  surtout  une  crainte  du  blâme  portée  si  loin,  qu'il  ne  lui  suffi- 
sait pas  de  son  propre  témoignage  pour  être  heureux  et  tranquille; 
mais  je  le  devinai  plutôt  que  M.  Barton  ne  me  le  dit.  Il  s'aban- 
donnait à  louer  l'esprit  et  l'ame  de  M.  de  Mondoville  avec  une 
conviction  tout-à-fait  persuasive  ;  je  me  plus  presque  tout  le  soir 
à  causer  avec  lui.  Sa  simplicité  me  faisait  remarquer,  dans  les 
grâces  un  peu  recherchées  du  cercle  le  plus  brillant  de  Paris ,  une 
sorte  de  ridicule  qui  ne  m'avait  point  encore  frappée.  On  s'habi- 
tue à  ces  grâces  qui  s'accordent  assez  bien  avec  l'élégance  des 
grandes  sociétés;  mais  quand  un  caractère  naturel  se  trouve  au 
milieu  d'elles,  il  fait  ressortir,  par  le  contraste,  les  plus  légères 
nuances  d'affectation. 
Je  causai  presque  tout  le  soir  avec  M.  Barton;  il  parlait  de 


DELPHINE.  26 1 

M.  de  Mondoville  avec  tant  de  chatenr  et  d'intérêt ,  que  j'étais 
captivée  par  le  plaisir  même  que  Je  lui  faisais  en  Técoutant  ;  d'ail- 
leurs, un  homme  simple  et  vrai,  parlant  du  sentiment  qui  l'a  oc- 
cupé toute  sa  vie,  exeite  toujours  l'attention  d'une  ame  capable 
de  l'entendre. 

M.  de  Serbellane  et  M.  de  Fierville  vinrent  cependant  auprès 
de  moi  me  reprocher  de  n'être  pas ,  selon  ma  coutume ,  ce  qu'ils 
appellent  brillante  :  je  m'impatientai  contre  eux  de  leurs  persé- 
cutions ,  et  je  m'en  délivrai  en  rentrant  chez  moi  de  bonne  heure. 

Que  la  destinée  de  ma  cousine  sera  belle,  ma  chère  Louise ,  si 
Léonce  est  tel  que  M.  Barton  me  Ta  peint!  Elle  ne  souffrira  pas 
même  du  seul  défaut  qu'il  soit  possible  de  lui  supposer,  et  que  peut- 
être  on  exagère  beaucoup.  Matilde  ne  hasarde  rien ,  elle  ne  s'ex- 
pose jamaisau  blâme  ;  elle  conviendra  donc  parfaitement  à  Léonce: 
moi,  Je  ne  saurais  pas....  Mais  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s*agit, 
c'est  de  Matilde  :  elle  sera  bien  plus  heureuse  que  Je  ne  puis  ja- 
mais l'être.  Adieu ,  ma  chère  Louise ,  je  vous  quitte;  j'éprouve  ce 
soir  un  sentiment  vague  de  tristesse  que  le  jour  dissipera  sans 
doute.  Encore  une  fois ,  adieu. 

LETTRE  Xn. 

Delphine  à  mademoiselle  d*Albémar, 

Paris,  ce  8  mai. 

Je  suis  mécontente  de  moi ,  ma  chère  Louise;  et,  pour  me  pu- 
nir, je  me  condamne  à  vous  faire  le  récit  d'un  mouvement  blâ- 
mable que  j'ai  à  me  reprocher.  Il  a  été  si  passager,  que  je  pourrais 
me  le  nier  à  moi-même;  mais ,  pour  conserver  son  cœur  dans  toute 
sa  pureté ,  il  ne  faut  pas  repousser  l'examen  de  soi  ;  il  faut  triom- 
pher delà  répugnance  qu'on  éprouve  à  s'avouer  les  mauvais  sen- 
timents qui  se  cachent  long-temps  au  fond  de  notre  cœur  avant 
d'en  usurper  l'empire. 

Depuis  quelques  jours  M.  Barton  me  parlait  sans  cesse  de 
Léonce;  il  me  racontait  des  traits  de  sa  vie  qui  le  caractérisent 
comme  la  plus  noble  des  créatures.  Il  m'avait  une  fois  montré  un 
portrait  de  lui ,  que  Matilde  avait  refusé  de  voir,  avec  une  exa* 
gératlon  de  pruderie  qui  n'était  en  vérité  que  ridicule  ;  et  ce  por- 
trait, je  l'avoue,  m'avait  frappée.- Enfin  M.  Barton,  se  plaisant 
tous  les  jours  plus  avec  moi,  me  laissa  entrevoir  avant-hier,  à  la 
fin  de  notre  conversation ,  qu'il  ne  croyait  pas  le  caractère  de 


363  OCLMU^fS. 

Ifatilde  propre  à  rendre  Léonee  heureux ,  et  que  j*étals  la  seule 
femme  qui  lui  eût  paru  digne  de  son  élève.  De  quelques  détours 
qu'il  enveloppât  cette  insinuation,  je  Tentendis  très  vite;.eUe 
m'émut  profondément;  je  quittai  M.  fiarton  à  Tinstant  même ,  et 
Je  revins  chez  moi  inquiète  de  l*impression  que  j*eQ  avais  reçue. 
Il  me  suffitcependant  d'un  moment  de  réflexion  pour  rejeter  loin 
de  moi  dessentiments  confus,  que  je  devais  bannir  dès  que  j'a- 
Tais  pu  les  reconnaître.  Je  résolus  de  ne  plus  m'entretenir  en  par« 
ticuUer  avec  m.  Bartony  etje  crus  que  cette  décision  avait  fiiit 
entièrement  di^araitre  Timage  qui  m'occupait  Mais  lûer,  au 
moment  où  j'arrivai  chez  madame  de  Vemon,  M.  Barton  s'appro* 
0ha  de  moi,  et  me  dit  :  •  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  de 
Mondoville,  qui  m'annonce  son  départ  d'Espagne  ;  ayez  la  bonté 
de.la  lire,  i  En  achevant  ces  mots,  il  me  tendit  cette  lettre.  Quel 
prétexte  pour  la  refuser?  D'ailleurs  ma  curiosité  précéda  ma  ré* 
flexion  ;  mes  yeux  tombèrent  sur  les  premières  lignes  de  la  lettre, 
et  il  me  fat  impossible  de  ne  pas  l'achever*  En  effet,  ma  chère 
Louise,  jamais  on  n'a  réuni  dansun  style  si  simple  tant  de  charmes 
différents  :  de  la  noblesse  et  de  la  bonté,  des  expressions  toujours 
naturelles,  mais  qui  toutes  appartenaient  à  une  affection  vraie  et 
il  une  idée  originale  ;  aucune  de  ces  phrases  usées  qui  ne  peignent 
rien  que  le  vide  de  l'ame;  de  la  mesure  sans  froideur,  une  con- 
fiance sérieuse ,  telle  qu'elle  peut  exister  entre  un  jeune  homme 
et  son  instituteur  ;  mille  nuances  qui  semblent  de  peu  de  valeur,  et 
qui  caractérisent  cependant  les  habitudes  de  la  vie  entière,  et  cette 
•élévation  de  sentiments ,  la  première  des  qualités,  celle  qui  agit 
comme  par  magie  sur  les  âmes  de  la  même  nature.  Cette  lettre 
était  terminée  par  une  phrase  douce  et  mélancolique  sur  l'avenir 
qui  l'attendait,  sur  ce  mariage  décidé  sans  qu'il  eût  jamais  vu 
Matilde  :  la  volonté  de  sa  mère ,  disait-il ,  avait  pu  seule  le  con- 
traindre à  s'y  résigner.  Je  relus  ce  peu  de  mots  plusieurs  fois.  Je 
«rois  que  M.  Barton  le  remarqua ,  car  il  me  dit  :•  o  Madame , 
eroyez-vous.que  la  froideur  de  mademoiselle  de  Yernon  puisse 
rendre  heureux  ua homme  d'une  sensibilité  si  véritable?  »  Je  ne 
sais  ce  que  j'allais  lui  répondre ,  lorsque  M.  de  Serbellane,  se 
donnant  à  peine  le  temps  de  saluer  madame  de  Vernon ,  me  pria 
d'aller  avec  lui  dans  le  jardin.  Il  y  a  tant  de  réserve  et  de  calme 
dans  les  manières  habituelles  de  M.  de  Serbellane,  que  je  fus 
troublée  par  cet  empressement  inusité ,  comme  s'il  devait  annon- 
cer un  événement  extraordinaire*,  et  craignant  quelque  malheur 


yoftr  Thérèse,  je  suivi»  son  ami  en  quittant  préci[4tanim«iit 
Bi«  Batton.  •  Elle  arrive  dana  huit  jours,  me  dit  M.  de  Serbel-» 
laue;  voua  n'ave2  pkia  ie  temps  de  loi  écrire ,  il  Ihut  s'oceuper 
mûrement  d'écarter  d'elle ,  s'il  est  possible ,  le»  dangers  de  cette 
-détaarebe.  —  Ah  1  mon  Dieu ,  que  m'apprenez-vous?  lui  répon<- 
dSs^je.  Gomment!  vous  n'avez  pu  réussir....  —  J'en  ai  peut* 
Mre trop  lait,  interrompit-ir;  esor  Je  er<^  entrevoir  que  Tinquié- 
todequ'cUé  éprouve  sur  mes  sentiments  est  la  principale  cause 
et  ce  voyi^.  Je  la  rassurerai  sur  cette  inquiétude ,  ajouta-til , 
eajT  je  lui  suis  dévoué  pour  ma  vie  ;  mais  quand  vous  verrez 
M.  d'ËrvinS)  vous  comprendrez  combien;^  dois  être  effrayé.  Le 
dcspotisiiie  et  la  violence  dé  »on  caractère  me  fbnt  tout  craindre 
peur  Thérèse^  s^tl  déeiHivrë  ses  sentiment»;  et  quoiqu'il  ait  peu 
d'esprit  j  son  amour-prepre  est  toujours  si  éveillé  y  que  dan» 
b^Hieoup  de  eirconsfa&ces.il'peut  lui  tenir  Ueu  de  iinesse  et  de 
sagacité,  v  M.  de  SerMIane  continua  cette  conversation  pendant 
^pieique  temps ,  et  j'y  mettais  un  intértt  si  vif  qu'elle  se  preikm- 
gea  sans  que  j  Y  songeasse  ;  enfin  je  la  terminal  en  recommandant 
Thérèse  à  là  protection  de  M.  de  Serbellane.  «  Oui,  lui  dia-je, 
je  ne  (s^in^saâ  pok^  de  demander  à  celui  même  q^  Ta  entrât*^ 
née  «le  devenir  ^n  guide  et  son  fière  dans  cette  situatiotf  diffi- 
cile. Thérèse  est  plus  passionnée  que  tous,  elle  vous  aime  plu» 
qiœ  vous,  ne  l'aimez  ;  c'est  donc  A  vous  à  la  diriger  :  celui  des 
deux  qui  ne  peut  vivre  sans  l'autre  est  l'être  soumis  et  dominée 
Thérèse  n'a  point  ici  de  parents  ni  d'amis  -,  veillez  sur  eHe  en  dé- 
ienseur  généreux  et  tendre  ;  réparez  vos  torts  par  ces  vertus^d» 
cœur  q^  Baissent  toute»  de  la  bonté,  »  Je  m'soiîmai  en  parlant 
ainsi,  et  je  posai  ma  main  sur  le  bras  de  M.  de  Serbellane;  il  la 
prit,  et  l'approcha  de  ses  lèvres  avec  un  sentiment  dont  Thérèse 
seule  était  l'objet.  M.  Bartoo,  dans  ce  moment,  entrait  dan» 
Talfée  où  nous  étions  ;  en  nous  apercevant,  il  retourna  très  promp* 
tement  sur  ses  pas ,  comme  pot»*  nous  laisser  libres  ;  je  compris 
dansnastaut  son  idée,  et  je  Fattergnis  avant  qu'il  fût  rentré 
dans  le  salon.  «  P^rquoivou» éloignez-vous  de  nous?  lui  âis^0 
avec  assez  de  vivacité.  -—  Par  discrétion ,  madame  ;  par  diàcré* 
tion ,  me  répéta-t-il  d'une  ma^olère  un  peu  affectée.  —  Je  le  voîs^ 
repri»jc,  vous  croyez  que  j'aime  M.  de  Serbellane.  »  Concevez- 
TOUS ,  ma  chère  Louise ,  que  j^àte  manqué  de  mesure  au  point  de 
parler  ainsi  à  un  homme  que  je  oonnaiftsais  à  peine  ?  Mais  j'avai» 
eu  trop  d'émoiJion  depui»  une  heure  ^  et  j'étai»  si  agitée^  que  moa 
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troable  même  me  faisait  parler  sans  avoir  le  temps  de  réfléchir  à 
ce  que  Je  disais.  «  Je  ne  crois  rien ,  madame ,  me  réponditM.  Bar- 
ton  ;  de  quel  droit....  —  Ah  !  que  je  déteste  ces  tournures,  lui  dis* 
je ,  avec  une  personne  de  mon  caractère  !  —  Mais  permettez-moi, 
madame,  de  TOUS  faire  observer,  interrompitM.  Barton,  que  jen'id 
pas  rhonneur  de  tous  connaître  depuis  long-temps.  — -  C'est  vrai, 
lui  dis-je  ;  cependant  il  me  semble  qu'il  est  bien  facile  de  me  ju- 
ger  en  peu  de  moments  :  mais,  je  tous  le  répète,  je  n'aime  point 
M.  de  Serbellane,  je  ne  Taime  point  :  s'il  en  était  autrement ,  je 
vous  le  dirais.  —  Vous  auriez  tort ,  me  répondit  M.  Barton  ;  je 
n'ai  pas  encore  mérité  cette  confiance*  • 

Toujours  plus  déconcertée  par  sa  raison,  et  cependant  toujours 
plus  inquiète  de  l'opinion  qu'il  pouvait  prendre  de  mes  s^timents 
pour  M.  de  Serbellane,  une  vivacité  que  je  ne  puis  conccToir, 
que  je  ne  puis  me  pardonner ,  me  fit  dire  à  M.  Barton  :  «  Ce  n*est 
pas  de  moi ,  je  tous  jure ,  que  M.  de  Serbellane  est  occupé.  »  Je 
n'achcTai  pas  cette  phrase,  tout  insignifiante  qu'elle  était  ;  je  ne 
TachcTai  pas ,  ma  sœur ,  je  vous  l'atteste  ;  elle  ne  pouvait  rien  ap- 
prendre ni  lien  indiquer  à  M.  Barton  :  néanmoins  je  fus  saisie 
d'un  remords  véritable  au  premier  mot  qui  m'échappa  ;  je  cher- 
chai roccasion  de  me  retirer  ;  et  réfléchissant  sur  moi-même,  je 
fus  indignée  du  motif  coupable  qui  m'avait  causé  tant  d'émotion. 

Je  craignais ,  je  ne  puis  me  le  cacher,  je  craignais  que  M.  Bar- 
on ne  dit  à  Léonce  que  mes  affections  étaient  engagées  ;  je  von- 
Jais  donc  que  Léonce  pût  me  préférer  à  ma  cousine  :  c'est 
moi  qui  fais  ce  mariage  ;  c'est  moi  qui  suis  liée  par  un  senti- 
ment presque  aussi  fort  que  la  reconnaissance  ,  par  les  services 
que  j'ai  rendus,  les  remerciments  que  j'en  ai  recueillis,  la 
récompense  que  j'en  ai  goûtée;  mon  amie  se  flatte  du  I)on- 
heur  de  sa  fille,  elle  croit  me  le  devoir,  et  ce  serait  moi  qui 
songerais  à  le  lui  ravir?  Quel  motif  m'inspire  cette  pensée?  un 
penchant  de  pure  imagination  pour  un  homme  que  je  n'ai  jamais 
vu,  qui  peut-être  me  déplairait  si  je  le  connaissais!  Que  serait-ce 
d^nc  si  je  l'aimais  ?  Et  néanmoins  les  sentiments  de  délicatesse 
les  plus  impérieux  ne  devraient-ils  pas  imposer  silence  même  à  un 
attachement  véritable?  Ne  pensez  pas  cependant,  ma  chère 
Louise,  autant  de  mal  de  moi  que  ce  récit  le  mérite  :  n*avez-vous 
pas  éprouvé  T0us>méme  qu'il  existe  quelquefois  en  nous  des  mou- 
Tcments  passagers  les  plus  contraires  à  notre  nature?  C'est  pour 
expliquer  ces  contradictions  du  cœur  humain  qu'on  s'est  serTi  de 
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cette  expression  :  Ce  sont  des  pensées  du  démon.  Les  bons  senti* 
ments  prennent  leur  source  au  fond  de  notre  cœur  ;  les  mauvais 
nous  semblent  venir  de  quelque  iafluence  étrangère^  qui  trouble 
Tordre  et  Fensemble  de  nos  réflexions  et  de  notre  caractère.  Je 
Yous  demande  de  fortifier  mon  cœur  par  vos  conseils  :  la  voix 
qui  nous  guida  dans  notre  enfance  se  confond  pour  nous  avec  la 
voix  du  ciel. 

LETTRE  XIll. 

Réponse  de  mademoiselle  d*Albémar  à  Delphine. 

llontpaiier,cel4niâi. 

Non,  ma  chère  enfant,  je  ne  vous  aurais  point  trouvée  cou- 
pable de  vous  livrer  à  quelque  intérêt  pour  Léonce  ;  et  s'il  avait 
été  digne  de  vous,  s'il  vous  avait  aimée,  je  n'aurais  pas  trop 
conçu  pourquoi  vous  auriez  sacrifié  votre  bonheur,  non  à  la  recon* 
naissance  que  vous  devez ,  mais  à  celle  que  vous  avez  méritée. 
Quoi  qu*il  en  soit,  hélas  I  il  n'est  plus  temps  de  faire  ces  réflex  ions  : 
il  n'est  que  trop  vraisemblable  qu'en  ce  moment  ce  malheureux 
jeune  homme  n'existe  plus  pour  personne.  J'ai  la  triste  mission 
de  vous  envoyer  cette  lettre.  Il  faut  la  montrer  à  M.  Barton,  et 
prévenir  madame  de  Vernon  et  sa  fille  de  la  perte  de  leurs  plus 
brillantes  espérances.  Cest  le  seul  moment  où  j'aie  éprouvé 
quelques  bons  sentiments  pour  madame  de  Yernon  ;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  me  joindre  à  tout  ce  que  vous  lui  témoignerez. 
Celle  qui  est  aimée  de  vous,  ma  chère  Delphine  ^  ne  manque  ja* 
mais  des  consolations  les  plus  tendres  ;  et  c'est  vous  que  je  plains 
quand  vos  amis  sont  malheureux. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  Findigne  frère  de  mademoiselle 
de  Sorane  qui  doive  être  accusé  de  ce  crime  abominable. 

•  Bayonne,  le  10  mai  1790. 

«  Comme  vous  êtes  parente  de  madame  de  Vernon,  mademoi- 
selle, vous  avez  sans  doute  son  adresse  à  Paris ,  et  vous  ferez  par- 
venir à  un  M.  Barton ,  qui  doit  être  chez  elle  à  présent,  la  nou- 
velle du  triste  accident  arrivé  à  son  élève ,  qui  n'a  voulu  dire 
qu'un  seul  mot  :  c'est  qu'il  desirait  voir  son  însiituteur,  actuelle 
ment  à  Paris  chez  madame  de  Yernon.  Ce  pauvre  M.  Léonce  de 
Mondoville  m'était  recommandé  par  un  négociant  de  Madrid  ,  et 
1.  12 
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je  rattendai»  hier  a«  soir  ;  maïs  je  ne  croyaîs  pas  qu^on  me  Tap- 

pertAt  dans  cetrisie  état 

«  En  traversant  les  Pyrénées,  Il  a  fait  quelques  pas  à  pied, 
laissant  passer  sa  voiture  devant  Fui  avec  son  domestique;  à  la 
nuit  tombiante  II  a  reçu  deux  coups  de  poi^^ard  près  dtt  cœur, 
par  deuiL  hommes  qui!  connaît ,  à  ce  que  j'ai  pu  comprendre  d'à- 
près  quelques  mots  qu'il  a  prononcés ,  mais  qu'il  n'a  jamais  touIq 
nommer.  Son  domestique  ne  le  voyant  point  venir,  est  retourné 
sur  ses  pas ,  et  Ta  trouvé  sans  connaissance  au  milieu  du  chemin 
de  la  forêt  :  on  a  appelé  des  paysans  >  at  aveo  leur  seeeiuvaslt  a  été 
apporté  chez  moi  sans  reprendre  ses  sens  :  on  le  croyait  mort. 
Cependant  depuis  une  heure  il  a  parlé,  comme  Je  Tai  dit,  pour 
demander  que  son  instituteur  vint  en  toute  hâte  auprès  de  lui ,  et 
qu^on  se  gardât  bien  d'informer  sa  mère  de  son  état. 

«  Le  juge  s'est  transporté  chez  moi  pour  écrire  sa  déposition 
sur  les  assassins.  Il  a  refusé  de  rien  répondre,  ce  qui  me  parait 
vraiment  trop  beau  ;  mais ,  du  reste ,  il  est  impossible  d'être  plus 
intéressant  ;  et  c'est  avec  une  vraie  douleur ,  mademoiselle  ,  que 
je  me  vois  forcé  de  vous  apprendre  que  les  médecins  ont  déclaré 
ses  blessures  mortelles.  Il  est  si  beau ,  si  jeune  ,  si  bon ,  que  cela 
fait  pleurer  tout  le  monde  ;  et  ma  pauvre  famille  en  particulier 
s'en  désole  vivement.  Ne  perdez  pas  de  temps,  je  vous  prie ,  ma- 
demoiselle, pour  faire  venir  son  instituteur.  Il  arrivera  trop  tard  ; 
mais  enfin  11  nous  dira  ce  que  nous  avons  à  faire. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  mademoiselle,  votre 
ti^  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Tklin  ,  négociant  à  Bayonne,  » 
LETTHE  XIV. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albëmar. 

Ce  19  mat. 

Ah  !  ma  chère  sœur ,  quelle  nouvelle  vous  m'apprenez  !  Je  suis 
dans  une  angoisse  inexprimable ,  craignant  de  perdre  une  minute 
pour  avertir  M.  Barton,  et  frémissant  de  la  douleur  que  je  suis 
condamnée  à  lui  causer.  Il  faut  aussi  prévenir  madame  de  Yernon 
et  Matilde.  Combien  je  sens  vivement  leurs  peines  I  Ma  pauvre 
Sophie  I  le  flFs  de  son  amie ,  Tépoux  de  sa  fltte  î  Et  Matilde  !  Ah  î 
que  je  me  reproche  d'a>'oir  blâmé  Texcès  de  sa  dévotion!  elle  ne 
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9esa  peut-être  jamais  faenrtuso*  Si  elie  »valt  livré  «on  tmvat  à 
yespéranoe  c[*ètre  ainiëe ,  que  deTîenclmtt-elleÀ  présent?  INéan- 
tmîosy  elle  ne  Ta  jamais  vu.  Mais  «aoi  anssi,  Je  ne  l'ai  Jamais  v« , 
et  les  larmes  m'oppressent,  'et  la  force  me  manque  pour  remplir 
nott  triste  devoir  1  Allons,  je  m*y  soometa,  je  sors;  «^ea.  Gè 
soir,  Je  vous  rendrai eompfte  de  cel^e  erueHê^  jatimée. 


M.  Bartonest  part!  depuis  une  heure,  maehère  Louise.  Exeel- 
teat  homme,  qu'il  est  malhtnir^x!  Ah!  que  les  peines  de  Tâge 
avancé  portent  un  caractère  dëchirafutl  Hélas  !  la  vieitlesse  elle- 
même  est  une  douleur  habituelle,  dont  f amertume  aigrit  tous  les 
cliagrins  que  Ton  éprouve. 

J'ai  «té  ehez  madame  de  Verwm  àsix  heures;  f  ai  fiait  deman- 
der Mv  Barton  à  sa  porte  :  il  est  venu  à  llnstantméme  avec  un 
air  d'empressement  et  de  gaieté  qui  m'a  fait  bien  mal  :  rien  n'est 
phis  touehant  que  rignorânee  d\m  maiheur  déjà  arrivé  ,  et  le 
eatme  qui  se  peint  sur  un  visage  qu'un  seul  mot  va  bouleverser. 
M.  Barton  monla  dans  ma  voiture ,  et  je  donnai  Tordre  de  nous 
conduire  loin  de  Paris  ^  J'avais  imaginé  plusieurs  moyens  de  lui 
aaneneer  cet  affreux  événement;  mais  il  remarqua  bientèt  l'ai- 
téradion  de  mes  ti^ails,  et  me  demanda  avec  sensibilité  s'il  m'était 
arrivé  (pielque  malheur.  L'intérêt  même  (ju'il  prenait  à  moi  l'éloi- 
gttftit  entièrement  de  l'idée  que  la  peine  dont  il  s'agissait  pût  ie 
concerner.  J'hésitais  encore  sur  te  que  Je  lui  dirais  ;  mais  enfin  je 
pensai  qu'il  n'y  avait  point  de  préparation  possible  pour  une  telle 
deuieur,  et  je  lui  remis  la  fatale  lettre. 

«  Lisez,  luîdis-je,  avec  courage,  avccrésignatîon,  et  sans  oublier 
les  amisqui  vous  restent,  et  que  votre  malbeur  attache  à  vous  pour 
jamais.  »  A  peine  cet  excelSenthommeeut-îivu  le  nom  de  Léonce, 
qu'il  pâlît*,  il  hiteettelettM deux  ibts,  comme  s'il  nepouvaltlacroire. 
SuOn  il  ta  laissa  tomber,  couvrit  son  visage  de  ses  deux  mains  ^ 
et  pleura  amèrement  sans  dire  un  seul  mot.  Je  versais  des  larmes 
à  côté  de  lui,  ef^ayée  de  son  silence,  attendant  que  ses  premières 
paroles  m'indiquassent  dans  quel  sens  il  cherchait  des  consola- 
tfoBB.  Je  demandais  au  ciei  la  voix  qui  j^eut  adoucir  les  blessures 
du  cœur.  «  O  Léonce  !  s'écrla-t-il  enfin,  gloire  de  ma  vie,  seul  in- 
térêt d'un  homme  sans  carrière,  sans  nom,  sans  destinée,  était-ce 
à  moi  de  vous  survivre  ?  Que  fait  ce  vieux  sang  dans  mes  veines, 
quand  le  v^tre  a  coulé?  Quelle  fin  de  vie  m'est  réservée  !  Ah  I 
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madame ,  me  dit-il ,  vous  êtes  jeune ,  belle ,  vous  avez  pitié  d*an 
vieillard;  mais  vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  une  idée  des  derniè- 
res douleurs  d^une  existence  sans  avenir,  sans  espoir!  Vous  ne 
le  connaissiez  pas ,  mon  ami ,  mon  noble  ami  j  que  des  monstres 
ont  assassiné.  Pourquoi  ne  veut-il  pas  les  nommer?  Je  les  con- 
nais ,  je  les  ferai  connaître  ;  ils  ne  vivront  point,  après  avoir  fait 
périr  ce  que  le  ciel  avait  formé  de  meilleur,  o  Alors  il  se  rappe- 
lait les  traits  les  plus  aimables  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse  de 
son  élève  :  ce  n'était  plus  le  beau,  le  fier,  le  spirituel  Léonce  qu'il 
me  peignait  ;  il  ne  se  retraçait  plus  les  grâces  et  les  talents  qcd 
devaient  plaire  dans  le  monde  ;  il  ne  parlait  que  des  qualités  tou- 
chantes dont  le  souvenir  s*unit,  avec  tant  d'amertume^  à  Tidée 
d'une  séparation  éternelle. 

J'étais  agitée  par  une  incertitude  cruelle.  Devais-je,  en  rappe- 
lant à  M.  Barton  que  Léonce  le  demandait  auprès  de  lui ,  fixer 
son  imagination  sur  la  possibilité  de  le  revoir  encore,  et  de  con- 
tribuer peut-être  à  le  guérir?  M.  Barton  ne  m'avait  pas  dit  un 
seul  mot  qui  indiquât  cette  pensée  :  la  craignaît-il  ?  redoutait-il 
une  seconde  douleur  après  un  nouvel  espoir?  Ma  chère  Louise, 
avec  quel  tremblement  l'on  parle  à  un  homme  vraiment  malheu- 
reux !  Comme  on  a  peur  de  ne  pas  deviner  ce  qu'il  faut  lui  dire^ 
et  de  toucher  maladroitement  aux  peines  d'un  cœur  déchiré  ! 

Enfin ,  je  dis  à  M.  Barton  qu'il  devait  partir ,  et  que  peut-être 
il  pouvait  encore  se  flatter  de  retrouver  Léonce.  Ce  dernier  mot, 
dont  j'attendais  tant  d'effet,  n'en  produisit  aucun  ;  il  m'entendit 
tout  de  suite ,  mais  sans  se  livrer  à  l'espoir  que  je  lui  offrais.  A 
rage  de  M.  Barton,  le  cœur  n'est  point  mobile,  les  impressions  ne 
se  renouvellent  pas  vite,  et  le  même  sentiment  oppresse  sans  au- 
cun intervalle  de  soulagement. 

INéanmoins,  depuis  cet  instant  il  ne  parla  plus  que  de  son  dé- 
part :  il  me  demanda  de  retourner  chez  madame  de  Yernon;  j'en 
donnai  l'ordre.  Je  convins  avec  lui  qu'il  partirait  le  soir  même 
avec  ma  voiture ,  et  que  l'un  de  mes  domestiques ,  plus  jeune  que 
le  sien,  courrait  devant  lui  pour  hâter  son  voyage.  Ilétaitun  peu 
ranimé  par  l'occupation  de  ces  détails  :  tant  qu'il  reste  une  ac- 
tion à  faire  pour  l'être  qui  nous  intéresse,  les  forces  se  soutiennent 
et  le  cœur  ne  succombe  pas.  Nous  arrivâmes  enfin  chez  ma  tante  : 
en  songeant  à  la  peine  qu'elle  allait  éprouvei*,  j'étais  saisie  moi- 
môme  de  la  plus  vive  émotion.  Je  laissai  M.  Barton  entrer  seul 
chez  madame  de  Yernon ,  et  je  restai  quelques  minutes  dans  le 
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salon  pour  reprendre  mes  sens  :  enfin ,  domptant  cette  &iblesse 
qni  m'empêchait  de  consoler  mon  amie,  J'entrai  chez  elle;  Je  la 
trouvai  plus  calme  que  Je  ne  l^espérais.  M.  Barton  gardait  le  si- 
lence, Matille  se  contenait  avec  quelque  effort.  Madame  de  Ver- 
non  vint  à  moi  j  et  m'embrassa  :  Je  voulus  m'approcher  de  Ma- 
tilde  ;  Je  la  vis  rougir  et  pâlir  ;  elle  me  serra  la  main  amicalement, 
mais  elle  sortit  de  la  chambre  à  l'instant  même ,  se  faisant  un 
scrupule ,  Je  crois ,  d'éprouver  ou  de  montrer  aucune  émotion 
vive. 

Ma  lame  de  Vernon  me  dit  alors  :  a  Imaginez  que  dans  ce  mo^ 
ment  même  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  madame  de  Mondo- 
ville  pour  m'apprendre  son  consentement  au  mariage,  d'après  les 
nouvelles  propositions  que  Je  lui  avais  faites.  Elle  m'annonce 
en  même  temps  le  départ  de  son  ûls.  »  Je  serrai  une  seconde  fois 
madame  de  Vernon  dans  mes  bras,  a  Enfin  ,  me  dit-el!e  avec  le 
courage  qui  lui  est  propre ,  occupons-nous  de  hâter  le  départ  de 
M.  Barton,  et  soumettons-nous  aux  événements.  —  Il  n'y  arien 
à  faire  pour  mon  voyage ,  dit  M.  Barton  avec  un  accent  qui  ex- 
primait, Je  crois,  une  humeur  un  peu  injuste  sur  le  calme  appa- 
rent de  madame  de  Vernon  ;  madame  d' Albémar  a  bien  voulu 
pourvoir  à  tout ,  et  Je  pars.  —  C'est  très  bien ,  répliqua  madame 
de  Vernon,  qui  s'aperçut  du  mécontentement  de  M.  Barton  ]  et  s^a- 
dressant  à  moi,  elle  me  dit  comme  à  demi-voix  :  — -  Quel  zèle  et 
quelle  affection  il  témoigne  à  son  élève  !  »  Vous  avez  remarqué 
quelquefois  que  madame  de  Vernon  avait  l'habitude  de  louer 
ainsi ,  comme  par  distraction  et  en  parlant  à  un  tiers  :  mais  le 
malheureux  Barton  n'y  donna  pas  la  moindre  attention  ;  il  était 
bien  loin  de  penser  à  l'impression  que  sa  douleur  pourrait  pro- 
duire sur  les  autres.  S'il  lui  était  resté  quelque  présence  d'esprit, 
c'eût  été  pour  la  cacher  et  non  pour  s'en  parer. 

Absorbé  dans  son  inquiétude,  il  sortit  sans  dire  un  mot  à  ma- 
dame de  Vernon  ;  Je  le  suivis  pour  le  conduire  chez  moi ,  où  il  de- 
vait trouver  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  route.  Lorsque 
nous  fûmes  en  voiture ,  il  dit  en  se  parlant  à  lui  même  :  «  Mon 
cher  Léonce ,  vos  seuls  amis,  c'est  votre  malheureux  institu- 
teur ;  c'est  aussi  votre  pauvre  mère.  »  Et  se  retournant  vers  moi  : 
«  Oui,  s'écria-t-il ,  J'irai  nuit  et  Jour  pour  le  rejoindre;  peut-être 
me  dira  t-il  encore  un  dernier  adieu  ,  et  Je  resterai  près  de  sa 
tombe  pour  soigner  ses  derniers  restes,  et  mériter  ainsi  d'être  en- 
seveli près  de  lui.  o  En  disant  ces  mots,  cet  infortuné  vieillard  se 
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livrait  à  UQ  uouvel^ftQ^dit.dteesiMîr.  a  Uadam^j  «le  dît-îi  afara, 
devant  vo^  j«  pkure;  tmifrA-rbïwiFeJéèft^s  ç»\m^  :  votre  boulé 
ii€  rep(Hi9sera  ^^  cette  tn&te  .{meuve  d»<?<Mfiwwg;  j'en,  sols  sûr, 
va\is.De  larej^easscuNS  {N0.  » 

Nous  arrlvÀinesrdie^moi  ;  je  :peiSi(«ifiito6  tes  préeâjttîons  que j€ 
fus  ifioagiaer  pour  qmh  ^^o^af»  detBt.  JtetO0  Jûl  le  plus  comr 
mode  et  ïe  pilu&  c^f^kleffMiaMe^  U  lotitsuciié  de  ces  scioS;  «t^prèt 
à  Ettouter  eu  voittune,  \lm^  dit  :  «  Mftdfloiey  s'ili  vient  en  mos  aiii- 
sence  quelques  lettres  de  Bayoone ,  Je  n'ose  pas  dire  de  LéoBee/^ 
•nân  aussi  de  Léonce  jnême,  ovivfea4»s;  vous  verrez  ce  qu'iiihut 
laire  d'aprèa  ces  leKpe»,  et  vou».nie  récrirez  à  Bordeaux.  — 
N^«ât-eepas^ madame  de  Yeroo»^  Iwk  à«»f|e ,  qvà  devraM...  — 
Non,  me  rôpendit-JA;  imàmm  ,  9en»«ltoa<TmQi  de  vous  répéter 
imejeveux  queeerseKi  vo\;8«.  H^h»»!.  dci»see.de«nier  moment, 
lorsqu'il  n'est  q«e^tro^fvobable  que  jasuails  je  ne  vous  reverrai, 
qu'il  me  sdt  permis^ de  ^w^  diîpe  une  idée,  peut^êti^e  inseniiée . 
que  j'avais  conçue  pour  mon  maUbeureux  élève.  Je  ne  trouvais 
point  que  mademoiselle  de  Yernon  pût  luiconveaàr,  et  j'osais  re- 
marquer en  vous  tout  ce  qui  s'accordait  le  mieux  avee  son  esprit 
et  son  ame.  »  J'alUds  lui  répondre,  meus  1}  me  serra  la  main  aivee 
une  affection  paternelle  :  cette  Affection  me  rappelle  M.  d'AlMv 
mar^  et  jamais  je  ne  Tai  retrouvée  sans  émetimi.  Il  me  dit  atois: 
«  Ne  vous  offensez  pas^,  madame,  de  eette  hardiesse  d'un  vki!- 
lard  qui  chérît  Léenre  comeeie  son  fils,  et  qpe  vos  bontés  oitf  pro- 
fondément touché.  Hélas  l  ces  douces  chimèws  9tmt  remplacées 
par  la  moct  !  Ja  mort  !  ab  Bku  !  »  lleepcécipita  hersdemacluim- 
bre,  et  se  jeta  au  fond  de  la  voiture,  dans  un  aecabiement  qui  re^ 
doubla  ma  pitié. 

Restée  seule,. je  pus  me  livKereiifiR  à  ta  doutewr  que  moiansii 
j'éprouvais  :  je  n'avalft  di^m'eccuper  que  des  peines  des  antres: 
mais^celle  que  je  res8e«tai4i  n'était  pas  moins  vi^  quoique  la  desti- 
née de  ce  malheureux jieuoe hoeftmefMéttrangère àlamienne..]!ifa 
tante  et  m^eouaîoe  le  regeeltentpo«N^elies^p€0^1e  bo»bemrqu'M 
devait  leur,  procurer  ;  meî ,  que  te  sort  séparait  fctéveeetaèement 
de  lui ,  je  pleuive  une  ame  si  belle^  ua  être  m  liWralement'dené. 
périssant  ainsi  dans  les  prémisses  années  de  sa  vie.  Oui ,  s'M 
meurt,  je  lui  vouerai  un  culte  dans  mon  eeeur  ;je  croirai  favok 
aimé,  l'avoir  perdu,  et  je  serai  fidèle  au  souvenir  qpie  je  gardesai 
de  lui  :  ce  sera  un  seatiment  doux,  l'objet  d'une  oaélaneoliesans 
amertume.  Je  demanderai  son  porlriût  à  M.  B^rton,  etto^jean 


je  6oa«er\^eraî  cette  image,  cenuiieeelled'un  béeo»  de  roUMui  dont 
le  modèle  n'existe  plus.  Déjà ,  depuis  ^elqae  temps ,  je  perdais 
l'espûir  de  rencontrer  celui  qui  posëédewt  toutes  les  affections 
34e  num  cœur  ;  j>a  sui»  sure  jEuaiotenant ,  et  cette  certitude  est 
tontee  Qu*il  faut  pour  vleiitir  en  paix. 

Mais  peut-être  que  Léonce  vivra  :  s'il  vit,  il  sera  l'époux  de 
JtfatUde,  et  plus  de  chimères  alors;  mais  aussi  plus  de  regrets. 
Adieu,  ma  chère  Louise.;  il  est  possible  que  dans  peu  je  me  réu- 
nisse à  vous  pour  toujours. 

LETTRK  XV. 
Delphine  à  Pmde7n0k9êlie  d*ÀWémar. 

Paris^ce  22  nui. 

J'ai  trouvé  ce  soir  plus  de  charmes  que  jamais  dans  Tentreticn 
de  madame  de  Yernon;  et  cependant,  pour  la  première  fois,  mon 
<x»ur  lui  a  £ait  un  véritable  r£f)roche.  Quand  je  vous  parle  d'elle 
4ivec  Jiaat  de  franchise ,  ma  chère  Louise ,  je  vous  donne  la  plus 
^ande  marque  possible  de  coi^iance;  n'en  eonelaez,  je  vous 
prie,  rien  de  défavorable,  à  mon  amie.  Je  puis  me  tromper  sur  bu 
tort  que  mille  motils  doivent  excuser;  mais  j'ai  sûrement  raison 
^and  je  crois  que  les  qualités  les  plus  intimes.de  l'ame  peuvent 
seules  inspirer  cette  délicatesse  parfaite  dans  les  discours  et  daas 
les  naoïndrcs  paroles ,  qui  rend  la  conversation  de  madame  de 
Yernoti  si  séduisante. 

J'avais  été  douloureusement  émue  tout  le  jour  ;  Timage  de 
Léonce  me  poursuivait ,  je  n'avais  pu  fermer  ToDil  sans  le  voir 
sanglant,  l>lessé,  prêt  ù  nuMwir.  Je  me  2e  représentais  sous  ks 
traksie&{»;us  touchants,  et. ce  tableau  m'arrat^ait  sans  cesse  des 
larmes.  J'allai  ver^i  huit  heures  du  soir  chez  madame  de  Yemon  ; 
Malilde  avait  passé  tout  le  jour  à  l'église,  et  s'était  couchée  en  re- 
venant, sans  avoir  témoig&é  le  moindre  désir  de  s'entretottir 
avecsa  mère;  je  trouvai  donc  Sophie  seule,  et  as$ez  triste;  je  l^é- 
tais  bien  plus  encore.  Nous  nous  as&lmes  sur  ua  banc  de  son  jar- 
din, d'abord  sans  parler;  mais  bien!6t  elle  s'anima^  et  me  fit  pas* 
s^r  «ne  heure  dans- une  situation  d'ame  beaucoup. meilleure  que 
je  ne  pouvais  m'y  attendre.  La  douceur,  et  ^pour  ainsi  dire,  la 
.  mollesse  même  de  sa!coiiver$£^îea,  <mt  je  ne  sala  quelle  grâce  qui 
su^efidU  ma  peine.  Ëtlesulyaitmes  impressions  pour  les  Mtou- 
cir,  eUe  necombattait  aumm  doi»eft  sraibimenls»  mais  tllesaivaft 
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les  modifier  à  mon  insu;  J'étais  moins  triste  sans  en  savoir  la 
cause;  mais  enfin  auprès  d'elle  je  i'étais  moins. 

Je  dirigeai  notre  conversation  sur  ces  grandes  pensées  vers 
lesquelles  la  mélancolie  nous  ramène  invinciblement  :  Tincerti- 
tiide  de  la  destinée  humaine  ^  Tambition  de  nos  désirs,  Tamer- 
tume  de  nos  regrets,  Teffroi  de  la  mort,  la  fatigue  delà  vie,  tout 
ce  vague  du  cœur  enfin,  dans  lequel  les  âmes  sensibles  aimant 
tant  à  s^égarer,  fut  l'objet  de  notre  entretien.  Elle  se  plaisait  à 
m^en tendre,  et,  m'excltant  à  parler,  elle  mêlait  des  mots  précis  et 
justes  à  mes  discours,  et  soutenait  et  ranimait  mes  pensées  toutes 
les  fois  que  j  en  avais  besoin.*Lorsque  j'arrivai  chez  elle,  j'étais 
abattue  et  mécontente  de  mes  sentiments  sans  vouloir  me  l'a- 
vouer. Je  crois  qu'elle  devina  tout  ce  qui  m*occupait,  car  elle  me 
dit  exactement  ce  que  j'avais  besoin  d'entendre.  Elle  me  releva 
par  degrés  dans  ma  propre  estime  ;  j'étais  mieux  avec  moi- 
même,  et  je  ne  m'apercevais  qu'à  la  réflexion  que  c'était  elle 
qui  modifiait  ainsi  mes  pensées  les  plus  secrètes.  Enfin ,  j'éprou* 
vais  au  fond  de  l'ame  un  grand  soulagement ,  et  j^.  sentais  bien 
en  même  temps  qu'en  m'éloignant  de  So[^ie  le  chagrin  et  Fin* 
quiétude  me  ressaisiraient  de  nouveau. 

Je  m'écriai  donc,  dans  une  sorte  d'enthousiasme  :  «  Ah  l  mon 
amie,  ne  me  quittez  pas,  passons  de  longues  heures  à  causer  en- 
semble ;  je  serai  si  mal  quand  vous  ne  me  parlerez  plus!  » 

Comme  je  prononçais  ces  mots ,  un  domestique  entra,  et  dit  à 
madame  de  Yernon  que  M.  de  Fierville  demandait  à  la  voir, 
quoiqu'on  lui  eût  déclaré  à  sa  porte  qu'elle  ne  recevait  personne. 
«  Refusez-le,  je  vous  en  conjure,  ma  chère  Sophie,  dis-je  avec 
Instance.  —  Savez- vous,  interrompit  madame  de  Vernon ,  si  le 
neveu  de  madame  du  Marset  a  gagné  ou  perdu  ce  grand  procès 
dont  dépendait  toute  sa  fortune?  —  Mon  Dieu!  interrompis-je , 
on  m'a  dit  hier  qu'il  l'avait  gagné;  ainsi,  vous  n'avez  point  à 
«consoler  M.  de  Fierville  des  chagrins  de  son  amie;  refusez-le. — 
Il  faut  que  je  le  voie,  dit  alors  madame  de  Yernon.  t  Et  elle  fit 
signe  à  son  domestique  de  le  faire  monter.  Je  me  sentis  blessée, 
je  l'avoue,  et  ma  physionomie  l'exprima.  Madame  de  Vernon 
s'en  aperçut ,  et  me  dit  :  «  Ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est  pour  ma 
fille....  —  Quoi!  m'écriai-je  assez  vivement,  vous  songez  déjà  à 
remplacer  Léonce?  Pauvre  jeune  hommel  vous  n'êtes  pas  long- 
temps regretté  par  l'amie  de  votre  mère.  •  Je  me  reprochai  ces 
paroles  à  l'instant  même,  car  madame  de  Vernon  rougit  en  les 
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entendant;  et  comme  elle  me  laissait  partir  sans  essayer  de  me 
retenir,  je  restai,  quelques  minutes  après  l'arrivée  de  M.  de  Fier- 
ville,  la  main  appuyée  sur  la  clef  de  la  porte  du  salon,  et  tardant 
à  rouvrir.  Madame  de  Vernon  enfin  le  remarqua;  elle  vint  à  moi, 
ety  sans  me  faire  aucun  reproche,  elle  insista  beaucoup  sur  le  prix 
qu'elle  mettait  à  Tunion  de  sa  fille  avec  Léonce ,  sur  toutes  les 
circonstances  qui  lui  rendaient  ce  mariage  mille  fois  préférable  à 
tout  autre  :  elle  reprit  par  degrés  sa  grâce  accoutumée,  et  Je  partis 
après  ravoir  embrassée  ;  mais  je  conservai  cependant  quelques 
nuages  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Concevez- vous  ma  folie,  ma  chère  Louise?  Ce  qui  m'a  blessée 
peut-être  si  vivement ,  c'est  un  témoignage  d'indilTérence  pour 
Léonce-  Pourquoi  vouloir  que  madame  de  Vernon  le  regrette 
profondément,  qu'elle  ne  cherche  point  un  autre  époux  pour  sa 
fille?  elle  ne  l'a  jamais  vu  :  cependant  n'est-il  pas  vrai,  ma  chère 
Louise,  que  c'est  se  consoler  trop  tôt  de  la  perte  d'un  jeune  homoM 
si  distingué?  Ah!  s'il  était  possible  qu'on  le  sauvât!  ce  serait 
Matilde  qui  goûterait  le  bonheur  d'en  être  aimée  ;  elle  n'aurait 
pas  souffert  de  son  danger;  il  renaîtrait  pour  elle  :  le  calme  de  son 
imagination  et  de  son  ame  la  préserve  des  peines  les  plus  amères 
de  la  vie.  Louise,  votre  Delphine  ne  lui  ressemble  pas. 

LETTRE  XVI. 

Mademoiselle  d'AWémar  à  Delphine. 

Montpellier.  20  mai  «790, 

Je  me  hâte  de  vous  dire,  ma  chère  Delphine,  que  M.  de  Mon- 
doville  est  mieux;  un  chirurgien  habile  Ta  soigné  avec  beaucoup 
de  bonheur,  et  lorsque  la  perte  de  son  sang  &  été  arrêtée ,  il  s'est 
trouvé  très  vite  hors  de  tout  danger.  Il  aurait  déjà  repris  sa  route, 
si  l'on  ne  craignait  que  sa  blessure  ne  se  rouvrît  en  voyageant.  Il 
a  écrit  à  M.  Barton  une  lettre  que  Télin  m'a  adressée ,  pour  vous 
prier  de  la  faire  parvenir  sûrement  ;  je  vous  renvoie. 

Il  faut  que  Léonce  ait  quelque  chose  de  bien  aimable,  pour  que 
ce  vieux  négociant  de  Bayonne ,  Télin ,  qui  de  sa  vie  n'a  pensé 
qu'aux  moyens  de  gagner  de  l'argent,  écrive  des  lettres  toutes 
remplies  d'éloges  sur  les  qualités  généreuses  de  M.  de  Mondo- 
ville  ;  en  vérité  ^  je  crois  qu'il  a  fait  de  Télin  une  mauvaise  tête. 
Sérieusement,  c'est  un  rare  mérite  que  celui  qui  est  vivement 
senti  même  par  les  hommes  vulgaires  ;  et  je  crois  toujoura 
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plus  ftnx  qualitéfl  qui  prodaiaent  de  i'effel  mur  tout  le  monde, 
<(a'à  ers  supériorités  n^stérieaBes  qui  ne  sont  reconnues  que  par 
des  adeptes. 

Chère  Delphine,  il  est  très  '▼raiseinMaè^c  à  présent  que  vous 
allez  voir  M.  de  Mondoville;  votre  imagination  est  singulière- 
ment  préparée  à  reeevoirune  grande  imfHressionpar  sa  présence: 
«Léfendez-voos  de  cette  disposition,  je  vous  en  conjure,  et  rendez 
,è  votre  esprit  toute  l'indépendance  dont  û  a  besoin  pour  bîai 

LKTTIŒ  XVII. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar. 

Paris,  23  mai. 

Li  lettre  de  Léonee  que  vous  m'envoyez,  ma  chère  sœur,  est 
extrêmement  remarqualile  :  comme  M.  Bai*ton  m'avait  demandé 
de  l^oovrîr,  je  Tai  lue  :  depuis  deux  heures  qu'elle  est  entre  mes 
iDBains,  elle  a  £ait  naître  en  moi  une  foule  de  pensées  qui  m'étaient 
nonveiles.  Je  vous  ferai  part  de  mes  réflexions  une  autre  ibis:  le 
se«l  met  que  je  sois  pressée  de  vous  dire^  c'est  que  la  lecture  ée 
cette  lettre  a  tout-à-fait  calmé  les  idées  qui  me  trouhlaient,  et  que 
Je  n'ai  plus  à  craindre  le  mauvais  mouvement  qui  me  faisait  en- 
vier le  sort  de  ma  cousine. 

LE'ITRE  XVIir. 

Léonce  à  M.  Barton, 

Bayonne.  \7  mai  1790. 

Je  endos,  mon  cher  ami ,  que  vous  ne  soyez  déjà  parti  sur  k 
Bonvelk  de  mon  accident^  et  lorsque  vous  aurez  su  que  j'avais 
témoigné  le  desT  de  voss  voir.  J'aurais  dÀ  vous  épargner  la  fi- 
tigve  d'un  tel  voyi^e;  mais  vous  pardonnerez  à  votre  élève  le 
besoin  qu'il  avait  de  vous  dire  adieu  au  moment  de  mourir.  Si 
TOUS  êtes  encore  à  Paris,  attendez-mm  ;  je  serai  en  élat  de  voya- 
ger sons  peu  àe  jours.  On  me  défend  de  parler,  de  peur  que  mes 
Uessores  à  la  poitrine  ne  se  rouvrent  ;  j'ai  do  temps  au  moins 
poor  vous  écrire  tout  ce  qui  tient  à  l'événement  dont  vous  seul 
éevez  eonnaitre  le  seeret. 
Je  sais  quel  est  le  furieux  qui  a  voiriu  m'assassiner  et  qui  m*a 
*  Oatt»  lettre  eit  eoJteqneiinieiiioisflDe  d'AUiéfmr  a  r<ift  par  venir  k  Delpliifie. 


attftq«|é,  ft}»»!  pour  second  son  demtsHqGe;  sacs  me  lahser  an- 
cm  uro^n  de  meéé^âre.  R  m'a  dit  avec  fureur,  en  me  poi- 
ga»cfo»t  :  Je  venffe  ma  «cet/?*  déshonûrée.  J'aorais  nommé  Tau- 
te»r  de  cette  action  infâme,  si  le»  motifs  qxA  l^ODt  irrité  contre 
moi  fie  méritaient  une  sorte  d*inéo^nce  :  yoos  ies  savez ,  ces 
motifii  j  et  V0«»  devine?,  mon  assassin. 

Mon  eousm^  «n  scf  soumettant  à  mes  eoRselIs ,  les  a  suivis 
BéftDBKiins  de  fa  manière  du  monde  ia  plus  faible  et  la  plus  in- 
eockséqfiente;  il  m'a  prouvé  qu'il  ne  faut  jamais  faire  agir  un 
J^onmedansrun  sens  différent  de  son  earactère.  La  nature  place 
desTemèdes  à  c6té  de  tous  les  mawi  :  Thomme  ibihle  ne  hasardie 
lie»;  rhommefertsoirtlent  tout  cerqtkll  avance  :  mais  l'homme 
faible^  conseillé  par  Tbomme  ibrt ,  marche,  pour  ainsi  dire ,  par 
saccades ,  entreprend  plus  qu'il  ne  peut ,  se  donne  des  défis  à  lui- 
même  ,  exagère  ce  qu'H  ne  sait  pas.  imiter ,  et  tombe  dans  les 
fautes  les  plus  disparates  :  il  réunit  les  inconvénients  des  ca- 
ractère» opposés,  au  lieu  de  concilier  avec  art  leurs  divers  avan* 
tages. 

Charfes  de  Uondoville  a  laissé  pénétrer  à  la  famille  de  made* 
noîselle  cte  Sorane  qu'il  suivait  mes  avis  presque  malgré  lui  ; 
afesX  ainsi  qu'il  a  dirrgé  sur  moi  toute  leur  haine.  M.  de  Sorane  a 
été  obRgé  de  &îre  faire  un  très  mauvais  mariage  ài9a  soeur,  pour 
étoafFer  le  plus  promptement  possible  l'éclat  de  son  aventure:  la 
eralBte  de  ce  même  éclat  l'a  empêché  de  se  battre  avec  moi  ;  il  a 
regardé  Tassas^nat  conune  une  vengeance  plus  obscure  et  plus 
certaine,  et  11  avait  însaginé  sans  donte  que  si  j'étais  tué  dans 
les  menfagiies  êtes  Pyrénées ,  on  attrftuerait  ma  mort  à  des  \^ 
le«rS' français  ou^espûgnols ,  qui  son!  en  assez  grand  nombre  sur 
lealrOBfières  êes  deux  pays. 

SJ  je  ne  sarvais  pas  que  M.  de  Sorane  a  été  réeflcment  très 
malheureux  de  kt  honte  de  sa  sœar ,  s'il  n'avait  pas  raison  de 
m'aeeHser  de  fa  résistance  de  mon  cousin  à  ses  désirs,  je  livrerais 
6o»«rînM  èla  justke  des  lois.  Mais,  m'étant  vu  forcé  ,  par  un 
eoneours  funeste  de  cireonstanees,  à  sacrifier  la  réputation  de 
mademoiselle  de  Sorane  à  llionneurde  ma  famille,  j'ai  cru  de* 
voir  taire  le  nom  d'un  homme  qui  tfétait  devenu  mon  assassin  que 
pour  venger  sërsœur.  Sa  haine  contre  mol  était  naturelle.  Le  mal 
que  Je  kir  avais  faittefiaît  peut-être  à  un  défaut  de  mon  carac- 
tère :  vous  m'avez  souvent  dft  que  ropmion  avait  trop  d'empire 
•ur  moi.  9â  est  nai  que  M.  de  Sorane  ait  réellement  à  se  phniArt 
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de  ma  conduite ,  je  lui  dois  le  secret  sur  un  crime  que  j'ai  pro- 
voqué :  je  le  lui  ai  gardé  ;  il  vous  sera  sacré  comme  à  moi-même. 

Mais  Je  le  prévois ,  mon  cher  Barton ,  tremblant  encore  du 
danger  que  j'ai  couru,  vous  aurez  une  aimable  colère  contre 
votre  élève ,  pour  avoir  exposé  si  légèrement  cette  vie  dont  vous 
et  ma  mère  daignez  avoir  besoin.  Cette  pensée  m'est  venue ,  non 
sans  quelques  regrets ,  lorsque  je  me  croyais  près  de  mourir. 
Peut-être  aurais-je  pu  laisser  mon  parent  à  lui-même ,  quoiqu'il 
fût  de  mon  sang,  quoiqu'il  portât  mon  nom  \  mais ,  je  vous  le  de- 
mande, à  vous  qui  avez  bien  plus  de  modération  que  moi  dans 
votre  manière  de  juger ,  et  qui  n'attachez  pas  autant  d'importance 
à  ce  qu'on  peut  dire  dans  le  monde  :  si  je  m'étais  trouvé  dans  la 
même  situation  que  Charles  de  Mondoville ,  n'auriez-vous  pas  été 
le  premier  à  me  détourner  d'épouser  une  ftmme  généralement 
mésestimée ,  quand  même  je  l'aurais  aimée? 

Pendant  les  jours  que  je  >iens  de  passer  entre  la  vie  et  la  mort, 
j'ai  réûéchi  beaucoup  à  ce  que  vous  m'avez  constamment  dit  sur 
la  nécessité  de  ne  soumettre  sa  conduite  qu'au  témoignage  de  sa 
conscience  et  de  sa  raison.  Vous  êtes  chrétien  et  philosophe  tout 
à  la  fois  ;  vous  vous  confiez  en  Dieu ,  et  vous  comptez  pour  rien 
les  injustices  des  hommes.  Jai  peu  de  disposition ,  vous  le  savez , 
à  aucun  genre  de  croyance  religieuse,  et  moins  encore  à  la  pa- 
tience et  à  la  résignation  que  la  foi,  dit -on,  doit  nous  inspirer. 
Quoique  j'aie  reçu,  grâce  à  vous,  une  éducation  éclairée,  cepen- 
dant  une  sorte  d'instinct  militaire,  des  préjugés,  si  vous  le  vou- 
lez, mais  les  préjugés  de  mes  aïeux,  ceux  qui  conviennent  si  par* 
faitement  à  la  fierté  et  à  l'impétuosité  de  mon  ame ,  sont  les 
mobiles  les  plus  puissants  de  toutes  les  actions  de  ma  vie.  Mon 
front  se  couvre  de  sueur  quand  je  me  figure  un  instant  que, 
même  à  cent  lieues  de  moi ,  un  homme  quelconque  pourrait  se 
permettre  de  prononcer  mon  nom  ou  celui  des  miens  avec  peu 
d'égards,  et  que  je  ne  serais  pas  là  pour  m'en  venger.  La  plu- 
part des  hommes,  dites-vous,  ne  méritent  pas  qu'on  attache  le 
moindre  prix  à  leurs  discours.  Leur  haine  peut  n'être  rien,  mais 
leur  insulte  est  toujoura  quelque  chose;  ils  s'égalent  à  vous  j  ils 
font  plus ,  i's  se  croient  vos  supérieurs  quand  ils  vous  calom- 
nient :  fhut-il  leur  laisser  goûter  en  paix  cet  insolent  plaisir? 

Avez-vous  d'ailleurs  réfléchi  sur  la  rapidité  avec  laquelle  un 
homme  peut  se  déconsidérer  sans  retour  ?  S'il  est  indifférent  aux 
premiers  mots  qu'on  hasarde  sur  lui ,  si  sa  délicatesse  supporte  le 
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plus  léger  nuage ,  quel  sentiment  l'avertira  que  c'en  est  trop? 
D'abord  de  faux  bruits  circuleront ,  et  ils  s^établiront  bientôt 
après  comme  vrais  dans  la  tête  de  ceux  qui  ne  le  connaissent 
pas  ;  alors  il  s'en  irritera,  mais  trop  lard.  Qaand  il  se  hâterait  de 
chercher  vingt  occasions  de  duel ,  des  traits  de  courage  désor* 
donnés  rétabliront-ils  la  réputation  de  son  caractère?  Tous  ces 
efforts  ;  tous  ces  mouvements  présentent  l'idée  de  Tagitation ,  et 
Ton  ne  respecte  point  celui  qui  s'agite  :  le  calme  seul  est  impo- 
sant. On  ne  peut  reconquérir  en  un  jour  ce  qui  est  Touvrage  du 
temps,  et  néanmoins  la  colère,  ne  vous  permettant  pas  le  repos , 
vous  rend  incapable  de  trouver  ou  d'attendre  le  remède  à  votre 
malheur.  Je  ne  sais  ce  qui  peut  nous  être  réservé  dans  un  autre 
monde  ;  mais  Tenfer  de  celui-ci,  pour  un  homme[qui  a  de  la  fierté, 
c'est  d'avoir  à  supporter  la  moindre  altération  de  cette  intacte 
renommée  d'honneur  et  de  délicatesse  ,  le  premier  trésor  de  la 
vie. 

J'ai  cessé  de  combattre  en  moi  ces  sentiments,  Je  les  ai  recon- 
nus pour  invincibles;  toutefois,  s'ils  pouvaient  jamais  se  trouver 
en  opposition  avec  la  véritable  morale,  j'en  triompherais,  du 
moins  je  le  croîs  ;  et  c'est  à  vos  leçons ,  mon  cher  maître ,  que  je 
dois  cet  espoir  :  mais,  dans  toutes  les  résolutions  qui  ne  regardent 
que  moi  seul ,  j'aurais  tort  de  vouloir  lutter  contre  un  défaut  que 
je  ne  puis  braver  qu'en  sacrifiant  tout  mon  bonheur.  Il  vaut 
mieux  e^t poser  mille  fois  sa  vie  que  de  faire  souffrir  son  caractère. 
J'ose  croire  que  je  ne  rends  pas  malheureux  ce  qui  m'entoure  : 
pourquoi  donc  voudrais-je  me  tourmenter  par  des  efrbrts  peut-être 
inutiles,  et  sûrement  très  douloureux?  La  considération  que  je 
veux  obtenir  dans  le  mondé  ne  doit-elle  pas  servir  à  honorer  tout 
ce  qui  m'aime?  Un  homme  n'est-il  pas  le  protecteur  de  sa  mère , 
de  sa  sœur ,  et  surtout  de  sa  femme?  Ne  £aut*il  pas  qu'il  donne  à 
la  compagne  de  sa  vie  l'exemple  de  ce  respect  pour  l'opinion  qu'il 
doit  à  son  tour  exiger  d'elle?  Savez-vous  pourquoi ,  jusqu'à  pré- 
sent ,  je  me  suis  défendu  contre  l'amour ,  quoique  je  sentisse  bien 
avec  quelle  violence  il  pourrait  s'emparer  de  moi?  c'est  que  j'ai 
craint  d'aimer  une  femme  qui  ne  fût  point  d'accord  avec  mol  sur 
l'importance  que  j'attache  à  l'opinion ,  et  dont  le  charme  m'en- 
traînât, quoique  sa  manière  de  penser  me  fit  souffrir.  J'ai  peur 
d'être  déchiré  par  deux  puissances  égales,  un.cœur  sensible  et 
passionné ,  un  caractère  fier  et  irritable. 
Ma  mère  a  peut-être  raison ,  mon  cher  Barton ,  en  me  faisant 
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époi^er  une  persoane  qui  H'exereera  pas  on  grand  «mi^ne  «wr 
moi ,  malB  doot  la  conduite  est  dirigée  par  les  principes  les  plus 
sévères.  Cependant ,  hélas  l  Je  vais  donc,  à  yfngt*ciiiq  ans,  reDon- 
oer  pour  toujours  à  l'espoir  de  m'anir  à  la  femme  qoe  J'aimerais  ^ 
à  celle  qui  comblerait  le  vide  de  mon  eceor  par  toutes  ks  délices 
d'une  affection  mutuelle  !  Non,  la  vie  n'est  pas^cet  enehaiiteiii0it 
que  mon  imagination  a  rêvé  que^efois^  eUe  ^fre  mille  peines 
inévitables ,  mille  périls  à  redouter  pour  sa  répntatioa ,  pour  son 
repos;  mille  ennemis  qui  \x>us  attendent  :  M  faut  marcher.  fer> 
mement  et  sévèrement  dans  cette  triste  rôtie ,  et  se  ganaoïtir  tla 
hlÂme  en  renonçant  au  bonl^nr^ 

Après  avoir  lu  cette  lettre ,  $arez>vous  coatentde  moi ,  mo» 
cher  maitre?  Songez  cependant  avec  quelque  plaisir  <|ae  votre 
élève  n'a  pas  une  pensée  seci'ète  pour  vouS)  ^t  que  vos  conseils 
lui  seront  toujours  nëcess£^es. 

l-ETTflE  XIX. 

Delphine  à  mudeinoisetk  d*Atbémar. 

Ce  27  mai. 

«l'ai  relu  plu»eurs  fois  la  lettneoÀ^Léontte  peint  son  propre  ca* 
ractère  avec  la  vérité  la  p4us  parfaite  ;  YSfosn^avezpas  eonelu  ,  je 
l'espère ,  de  quelques  lignes  qœ  je  vofis  écrivis  dans  le  premier 
moment ,  qtie  mon  estime  pour  M«  de  Mondoviile  fût  le  moins 
du  monde  altérée?  Non^  assurément ,  rien  de  pareil  n'est  vrai; 
sa  lettre  à  M.  Barton  indique ,  a»  contraire ,  des  qualités  rares 
et  une  grande  supériorité  d'esprit  :'isalB  ce  qui  m'a  frappée 
comme  une  lumière  suiiite  ^  c'est  i* étonnant  coalraste  de  nos 
caractères. 

li  soumet  les  actioiïs  tes  plus  importantes^e  sa  vie  à  1'o|Hni#»  ; 
UMN,  je  pourrais  à  peine  consentir  À.ce  qu'eue  jnfluàtsar  ma  déci* 
sion  dans  les  plus  petites  dreenstances.  Les  idées  reilgleiises  ne 
sont  rien  pour  lui;  cela  doit  être  ainsi,  puisque  rbonneor  du  monde 
est  tout.  Quant  à  moi,  vous  le  savez,  grâce  à  rbeureuse  éducation 
que  vous  et  votre  frère  m'avez  donnée,  c'est  de  mon  Dieu  et  de 
mon  propre  coeur  que  je  fais  dépendre  ma  conduite.  Loin  de  eher- 
cher  les  suffrages  du  plus  grand  nombre ,  par  les  ménagements 
nécessaires  pour  se  les  oondli^ ,  je  serais  presque  tentée  de  crc^re 
que  l'approbation  des  hommes  flétrit  nn  peu  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur  dans  la  va*  :  u ,  et  qu  3  le  plaisir  qo'on  poarrait  |H*endre  a  cette 
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approbation  finirait  par  gà(er  les  moui^emfnts  simples  €t  irréflé- 
chis d'une  bonne  nature. 

Sans  donte,  à  travers  rirritabitîté de  Léonee  surtout ee  qtti 
tient  à  Popinlon  Jl  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en  lui  une 
ame  vraiment  sensible;  néanmoltis  ne  regrettez  plus,  ma  sœur , 
ses  engagements  avec  Malitde  ;  réjouissez-vous  au  contraire  de  ce 
qu'if  ne  sera  jamais  rien  pour  moi  :  les  (^posfti<Mis  qui  existent 
dans  nos  manières  d'être  sont  précisément  oeiles  qui  rendraient 
profondément  malheureux  deux  êtres  qui  s'aimeraient,  sans  tes 
détaeber  l'un  de  l'autre. 

il  rne  serait  impossible,  quelle  que  fût  ma  résolution  à  cet 
égard,  de  veiller  assez  sur  toutes  mes  aetions  pour  qu'elles  ne 
prêtassent  point  aux  fausses  interprétations  de  la  soelété  ;  et  que 
ne  souffrirais-je  pas ,  si  celui  que  j* aimerais  ne  supportait  pas- 
sans  douleur  le  mal  que  Ton  pourrait  dire  de  moi  ;  si  j'étais  obli- 
^e  de  redouter  les  Jugements  des  indifférents,  à  cause  de.  leur 
influence  sur  l'oli^t  qui  me  serait  cher  ;  de  craindce  toutes  le» 
calomnies,  parcequ'il  souffrirait  de  toutes ,  et  de  meeourberde* 
vant  l'opinion ,  parceque  J^aimerais  un  homme  qui  serait  sm  pre» 
mier  esclave! 
P^       Non ,  Léonce,  ma  cbèirei  Louise ,  n»  o(m\  icsit  pas  à  votre  Del* 
'^  phine.  Ah  I  combien  les  sentiments  de  votiie  généreux  ik'ère,  mon 
^^  noble  protecteur,  répondaient  mieux  à  mou  eeeuri  il  me  répétait 
<v  souvent  qu'une  ame  bien  née  n'avait  qu'un  seul  principe  à  ob* 
^  ^  server  dans  le  monde  :  faire  toujours  du  bien  aux  autres  et  jamais 
5"  de  mal.  Qu'importent  à  celle  qui  croit  à  la  protection  de  l'Être 
ff  suprême  et  vit  en  sa  présence ,  à  celle  qui  possède  un  caractère 
^'  élevé,  et  jouit  en  elle-même  du  sentiment  de  la  vertu,  que  lui  im- 
portent, me  disait  M.  d'Albémar,  les  discours  des  hommes?  elle 
P  obtient  leur  estime  t6t  xm;  tard,  car  c^est  de  la  vérité  que  l'opinlen 
^^  publique  relève  en  dernier  ressort;  roeisii  faut  savoir  m^riser 
^  toutes  les. agitations  passagères  que  la  calomnie,  la  sotiise  et 
ip'  l'envfe  excitent  cootre  les  êtres  distingués.  Il  ajoutait,  j'en  con- 
:^  viens ,  que  c^e  indépendanee ,  cette  i^osopkle  de  principes 
fl  ^   convenait  peut-être  mieux  encore  à  un  homme  qu'à  une  femme  ; 
!^^   mais  il  croyait  aussi  que  les  femmes ,  étavt  bien  plus  exposées 
n^  que  les  hommes  à  se  voir  mal  jugées,  il  fallait  d'avance  fortifier 
t^  leur  ame  contre  ce  malheur.  La  crainte  de  Topinioa  rend  tant  de 
^}   femmes  dissimulées,  que ,  pour  ne  point  exposer  la  sincérité  de 
'^  mon  caractère^  M.  d'AlMmar  travaillait  de  tout  son  pouvoir  à 
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m'affraDchir  de  ce  joug.  Il  y  a  réussi  ;  je  ne  redoute  rien  sur  la 
terre  que  le  reproche  juste  de  mon  cœur,  ou  le  reproche  injuste 
de  mes  amis  :  mais  que  l'opinion  publique  me  recherche  ou  m*a- 
handonne,  elle  ne  pourra  jamais  rien  sur  ces  jouissances  de  l'ame 
et  de  la  pensée  qui  m'occupent  et  m'absorbent  tout  entière.  Je 
porte  en  moi-même  un  espoir  consolateur,  qui  se  renouvellera 
toujours  tant  que  je  pourrai  regarder  le  ciel,  et  sentir  mon  cœur 
battre  pour  la  véritable  gloire  et  la  parfaite  bonté. 
.  €e  bonheur  ou  ce  calme  dont  je  jouis ,  que  deviendraient-ils 
néanmoins,  si ,  par  un  renversement  bizarre ,  c'était  moi ,  faible 
femme,  moi  dont  la  destinée  réclame  un  soutien ,  qui  savais  mé- 
priser l'opinion  des  hommes  ;  tandis  que  l'être  fort,  celui  qui  doit 
me  guider,  celui  qui  doit  me  servir  d'appui,  aurait  horreur  du 
moindre  blâme?  Vainement  je  tâcherais  de  me  conformer  à  tous 
ses  désirs  :  en  adoptant  une  conduite  qui  ne  me  serait  point  natu- 
relle y  je  n'éviterais  pas  d*y  commettre  des  fautes ,  et  notre  vie , 
bientôt  troublée,  aurait  peut-être  un  jour  une  funeste  fin. 

Non,  je  ne  veux  point  aimer  Léonce;  quand  il  serait  libre,  je 
ne  le  voudrais  point.  J'ai  eu  besoin  de  me  le  répéter,  de  relire  sa 
lettre,  de  détruire  par  de  longues  réflexions  l'impression  que  m'a- 
vait faite  le  danger  qu'il  vient  de  courir  ;  mais  j'y  suis  parvenue  : 
mon  ame  s'est  affermie ,  et  je  puis  le  revoir  maintenant  avec  le 
plus  grand  calme,  et  la  plus  ferme  résolution  de  ne  considérer 
désormais  en  lui  que  l'époux  de  Matilde. 

LtTTRE  XX. 

Delphine  à  mademoiselle  d^Albémar. 

Ce  31  mai. 

Que  vous  disais-je  dans  ma  dernière  lettre,  ma  chère  Louise? 
il  me  semble  que  je  vais  le  démentir.  Je  l'ai  vu ,  Léonce.  Ah  ! 
je  n'ai  plus  aucun  souvenir  de  ce  que  je  pensais  contre  lai  :  com- 
ment pourrais-je  mettre  tant  d'importance  à  ce  que  j'appelais  ses 
défauts?  Pourquoi  le  juger  sur  une  lettre?  l'expression  de  son 
visage  le  fait  bien  mieux  connaître. 

J'avais  reçu  hier  une  lettre  de  M.  Barton ,  qui  m'annonçait 
qu'il  avait  rencontré  M.  de  Mondovllle  â  Bordeaux ,  et  qu'ils  re- 
venaient ensemble  :  j'allai  chez  madame  de  Vernon  pour  lui  por- 
ter ces  bonnes  nouvelles.  J'avais  l'esprit  tout-à-fait  libre  ;  la  lettre 
de  Léonce  avait  changé  mes  idées  sur  lui  :  je  ne  sais  pas  pour- 
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qa<»  elle  avait  produit  cette  impression.  En  y  pensant  bien  au- 
jourd'hoi ,  je  trouve  que  c'était  absurde  ;  mais  enfin  Léonce  n'é* 
tait  plus  pour  moi  que  le  mari  de  Matilde ,  le  gendre  de  mon 
amie,  et  j^entretins  pendant  deux  heures  madame  de  Yemon  de 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  à  ce  mariage ,  avec  un  senti* 
ment  dintérét  qui  lui  fit  beaucoup  de  plaisir.  Elle  ne  s'était  pas 
doutée,  je  crois,  des  pensées  qui  m'avaient  troublée  pendant  quel* 
ques  jours:  mais  la  conversation  ne  s'était  point  prolongée  sur 
Léonce,  parceque  je  la  laissais  tomber  involontairement;  tandis 
qu'hier,  par  je  ne  sais  quelle  sécurité ,  à  la  veille  même  du  dan- 
ger^ j'étais  inépuisable  sur  les  motifs  qui  devaient  attacher  ma- 
dame de  Vernon  à  ses  projets  pour  sa  fille.  Je  ne  conçois  pas  en- 
core d'où  me  venait  ce  bizarre  mouvement  ;  je  voulais  prendre , 
je  crois ,  des  engagements  avec  moi-même,  car  cette  vivacité  ne 
pouvait  pas  être  naturelle  :  elle  plut  à  madame  de  Ycrnon ,  qui 
me  pressa  vivement  de  passer  le  lendemain  le  jour  entier  avec 
elle. 

Après  diner,  l'on  annonça  tout-à-coup  M.  Barton  :  sa  figure  me 
parut  triste;  je  craignis  quelque  événement  funeste,  et  je  l'inter- 
rogeai avec  crainte.  «  M.  de  Mondoville,  nous  dit-il ,  est  arrivé 
hier  avec  moi  ;  mais  en  chemin  sa  blessure  s'est  rouverte,  et  je 
crains  que  le  sang  quMl  a  perdu  ne  mette  en  danger  sa  vie  :  il  est 
dans  un  état  de  faiblesse  et  d'abattement  qui  m'inquiète  extrê- 
mement ;  il  a  repris  la  fièvre  depuis  huit  jours,  et  il  est  maintenant 
hors  d'étot  non  seulement  de  sortir,  mais  même  de  se  tenir  de- 
bout. Il  voudrait,  dit  M.  Barton  en  se  retournant  vers  madame 
de  Vernon ,  vous  remettre  des  lettres  de  sa  mère;  il  prend  la  li- 
berté de  vous  demander  de  venir  le  voir  :  il  n'ose  se  flatter  que 
mademoiselle  de  Vernon  consente  à  vous  accompagner;  cepen- 
dant il  me  semble  qu'à  présent  que  les  articles  sont  signés  par 
madame  de  Mondoville,  il  n'y  aurait  point  d'inconvenance....  » 
Matilde  interrompit  M.  Barton ,  et  lui  dit  en  se  levant,  d'un  ton 
de  voix  assez  sec  :  «  Je  n'irai  point ,  monsieur;  je  suis  décidée  à 
n'y  poiat  aller.  » 

Madame  de  Vernon  n'essaie  jamais  de  lutter  contre  les  volon- 
tés de  sa  fille  si  positivement  exprimées  ;  elle  a  dans  le  caractère 
une  sorte  de  douceur,  et  même  d'indolence,  qui  lui  fait  craindre 
toute  espèce  de  discussion  ;  ce  n'est  jamais  par  un  moyen*  de 
force ,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  qu'elle  veut  atteindre  à  son 
but.  Sans  répondre  donc  à  Matilde,  elle  s'adressa  à  moi,  et  me 
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dH :  ff  Maehèm Sel|^in#;  m  sera  nms  qrû  m'aocompftgnem , 
n^eftt-ee  pas  ?  Non»  frens  m^tr  M.  ftirton  «h«z  Xédocè.  »  Je  m'im 
défendes  d^àberd  /quoique;  par  «n  laouTeiMaiV  ««sez  inexpficalile, 
j'éprouvasse  tant  d'humeur  du  refus  de  llfetUde ,  qn*i\  notait 
deux  d'opposer  mon  eiupresseneit  à  sa  pruderie.  Madarme  db 
Ternon  insista:  elle  s^incplétait  de  la  sorte  de  ffimidfté  dont  etHe 
est  quelquefois  susceptible  aree  une  personne uouTelle  ;  elle  eni- 
gnait  ces  premiers  mouvements  dans  lesquels  Léonce  pouvait  se 
livrer  à  Fattendrissement.  /"al  toujours  vu  madame  de  Venwm 
redouter  tout  ce  qui  olilige  à  des  témoignages  extérieur» ,  lors 
même  que  son  sentiment  est  véritable.  On  raeoœe  de  fausseté  ; 
et  c'est  cependant  une  personne  toat-à-fhft  incapable  d'affecta- 
tion. Une  réunion  si  sîngulfère  est-eile  possible?  Je  ne  le^erois  pas. 

Lorsqu'enfin  je  ne  pus  douter  quenmdame  de  Yemen  ne  dési- 
rât vivement  que  j'aifasse  avec  «lie,  j'y  censeifIfiB.  Cependant , 
quand  nous  fûmes  en  vofture,  Je  me  rappelai  ht  letti*e  de  Léonce 
à  M.  Barton ,  et  il  me  vint  dans  Fesprit  qu'un  liomme  si  délicat 
sur  tout  ce  qui  tient  awx  convenenees  trouverait  peu€-étre  un 
peu  léger  qu'une  femme  de  mon  âge  v^at  le  voir  ainsi  chez  lui 
sans  le  connaître.  Oetle  pensée  me  blessa,  et  changea  tellement 
ma  disposition ,  quejè  mevtaf  l'escati'er  de  Léonce  avee  assez 
dliumeur  ;  mais  an  memenl^oùnens  entrâmes  dans  sa  chambre, 
lorsque  je  le  vis  itendiU' sur  un  eanepé,  pâle,  pouvant  h  pidne  sou- 
lever sa  tète  pour  me  sakièr^  et  néanmoins  semblable  en  cet  état 
à  la  plus  noble,  à  la  plu» touchante  image- ^  la  mélancolie  et  èe 
la  douleur,  j'éprouvai  k  l'instant  une  émotion  très  vive. 

La  pitié  me  saisit  en  même- temps  que  i^ittraît  :  tous  les  senti- 
ments de  mon  ame  me  parlaient  à  la  fois  pour  ce  malheureux 
jeune  homme.  Sa  taille  élégafifte  avait  du  charme  ,  mal-gré  l'ex- 
trême faiblesse  qui  ne  hiî=  permettait  pas*  de  se  soutenir.  Il  n'y 
avait  pas  un  trait  de  son  vîsage  qui,  dans  son  abattement  même, 
n'eût  une  expression  séduisante.  Je  restai  quelques  instants  de- 
bout, derrière  M.  Rarten  et  madame  de  Yemon.  Léonce  adressa 
quelques  remercîments  aimables  à  ma  tante  avec  un  son  de  voix 
doux ,  et  cependant  encore  assez  ferme  ;  sa  manière  d'accentuer 
donnait  aux  paroles  lespk»  simples  une  expression  nouvelle; 
mais,  à  chaque  mot  quMl  dl»aiît ,  m  pâleur  semblait  augmenter,, 
et,  par  un  mouvement  involontaire ,  je  retenais  ma  respiratiOD 
quand  il  parlait,  comme  si  j'avais  pu  soulager  et  diminuer  ainsi 
ses  efforts. 


TioMS  novs  aflsiaies  ;  11  me  vit  aiors.  «  Est-ce  madidinolMâle  de 
Veraon?  ditâl  à  ma  tante.  —  Ndn  ,  répoQdit  madame  de  Y^- 
aoD  :  elle  n'ose  poimt  eBcore  Tenir  vous  voir  ;  c'est  ma  nièee,  ma- 
Aime  d'Aibonar.  —  Madame  d'Albémar!  reprit  Léonce  assez 
vivement;  celle  qvA  a  bien  voiila  prêter  sa  voitare  à  M.  Barién 
pomr  venir  me  cherdier;  celle  qui  a  daigné  s'intéresser  à  men 
aort  avast  de  me  coimaitre)  Je  sais  bien  lionteux ,  répéta-t-li  en 
tâchant  d'élever  ia  voix,  Jesnis  bien  honteux  d'être  si  mal  en 
étatdelui  témoigner  ma  reconnaissanee.  »  J'allais  lai  répondre, 
Jorsqn'en  finissant  ces  mots  sa  tète  retomba  sar  sa  main.  Je  Ils 
sn  moovement  pour  me  lever  et  lui  porter  da  secours  ;  mais,  tym- 
gisaaiitasssitèt  de  mon  dessein ,  Je  me  rassis,  et  je  gardai  le  4- 
leaiae.  Léonce  se  tat  aussi  pendant  quel<fues  minutes.  Tant  de 
doQcemr  et  de  sensibilité  se  peignit  alors  snr  son  visage,  que  J'en- 
hliai  entièrement  l'opinion  que  j'avais  eue  de  lui,  et  qui  pouvait 
garantir  mon  eœur.  Mon  attendrissement  devenait  à  chaque  in- 
atimt  plus  difficile  à  cacher.  Les  yeux  et  les  paupières  noires  de 
Jjéonee,. accablé  par  son  mai,  se  baissaient  malgré  lui  ;  mais  quand 
il  parvenait  -à  soulever  son  regard  et  qu'il  k  dirigeait  sur  moi ,  il 
me  semblait  qu'il  fallait  répondre  à  ce  regard  ;  qu'il  sollicitait 
J'intécét,  qu'il  expliquait  sa  pensée  ;  et  je  me  sentais  émue  coonfie 
s'il  m'avait  long-temps  parlé. 

N'ayez  pas  hente  pour  mol,  ma  Louise,  de  cette  impression 
subite  et  profonde  ;  c'est  la  plUé  qui  la  produisait,  J'en  suis  sûre  : 
vntre  Delpiiine  ne  serait  pas  ainsi,  dès  la  première  vne,  accessi- 
ble à  l'amour  ;  c'était  la  donleur,  la  toute  puissante  douleur,  qui 
réveillait  en  moi  le  plus  fort,  le  plus  rapide,  le  pins  irrésistlMe 
4c8aentimentsdu  ecsur,  la  sympathie. 

Léonce  s'qperçut,  je  crois,  de  l'intérêt  que  Je  prenai»  à  sa  si- 
tuation; quoique  Je  n'eusse  pas  parié,  c'est  moi  qu'il  rassura. 
«  Ce  n'est  rien,  dit-il^  madame  ;  ia  fatigue  de  la  route  a  rouvert  ma 
Mcssure;  mais  elle  est  maintenant  refermée,  et  dans  quelques 
Jonrs  Je  serai  mieux.  »  Je  voulus  essayer  de  lui  répondre;  mais 
je  craignis  qo'en  parlant  ma  voix  ne  fût  trop  altérée,  et  j'inter- 
rompis ma  phrase  sans  la  iinir.  Madame  de  Vernon  lui  demanda 
des  nouvelles  de  madame  de  Mondoville,  lui  dit  quelques  mots 
aimables  sur  rirapatience  qu'elle  avait  de  le  voir.  Il  répondît  à 
tout  d'un  ton  abattu,  mais  avec  grâce.  Madame  de  Veraon,  crai- 
gnant de  le  fatiguer,  se  leva,  lui  prit  la  main  affectueusement,  et 
donna  le  bras  à  M.  Barton  pour  sortir. 


384  DELPHINE. 

Je  m'avançai  après  elle,  voulant  enfin  prendre  snr  moi  d'ex- 
primer mon  intérêt  à  M.  de  Mondoville.  Il  se  leva  pour) me  re- 
mercier avant  que  Je  pusse  l'en  empêcher,  et  voulat  faire  qoA- 
ques  pas  pour  me  reconduire;  mais  un  étourdissement  très  ef- 
frayant le  saisit  tout-à-coup;  il  cherchait  à  s*appuyer  pour  ne 
pas  tomber  :  je  lui  offris  mon  bras  involontairement,  et  sa  tète  se 
penchasur  mon  épaule  :  jecrus  qu'il  allait  expirer.  Ah  I  ma  Louise, 
qui  n'aurait  pas  été  troublé  dans  un  tel  moment?  Je  perdis  toute 
idée  de  moi-même  et  des  autres  ;  je  m*écriai  :  «  Ma  tante,  venez 
à  son  secours  :  regardez-le;  il  va  mourir.  »  Et  mon  visage  lut 
couvert  de  larmes.  M.  Barton  se  retourna  précipitamment,  sou- 
tint Léonce  dans  ses  bras,  et  le  reconduisit  jusqu'au  sopha.  Léonce 
revint  à  lai  ;  il  ouvrit  les  yeux  avant  que  j'eusse  essuyé  mes  pleurs, 
et  les  regards  les  plus  reconnaissants  m'apprirent  qu'il  avait  re- 
marqué mon  émotion. 

Je  m'éloignai  alors ,  et  madame  de  Vemon  me  suivit  :  il  fai- 
sait nuit  quand  nous  revînmes  ;  elle  ne  put ,  je  crois,  s'apercevoir 
de  la  peine  que  j'avais  à  me  remettre  ;  et  d'ailleurs  n'était-il  pas 
naturel  que  je  fusse  inquiète  de  Tétat  où  j'avais  vu  Léonce?  J'ap- 
pris à  la  porte  de  madame  de  Yernon  que  M.  de  Serbellane  était 
venu  me  demander  deux  fois ,  et  je  me  servis  de  ce  prétexte  pour 
rentrer  chez  moi  :  je  m'y  suis  renfermée  pour  vous  écrire. 

Après  ce  récit,  ma  chère  Louise,  vous  tremblerez  pour  mon 
bonheur  :  cependant  n'oubliez  pas  combien  la  pitié  a  eu  de  part 
à  mon  émotion.  L'intérêt  qu'inspire  la  souffrance  trompe  une  ame 
sensible  :  il  peut  arriver  de  croire  qu'on  aime,  lorsque  seulement 
on  plaint.  Cependant  je  n'accompagnerai  plus  madame  de  Vcrnon 
chez  M.  de  Mondoville  ;  il  connaitra  bientôt  Matilde,  il  sera  frappé 
de  sa  beauté ,  et  je  pourrai  le  voir  alors  avec  les  sentiments  que 
me  commandent  la  délicatesse  et  la  raison. 

Mon  amie,  ma  chère  Louise,  je  suis  déjà  plus  calme;  mais 
c'est  un  malheur  que  de  l'avoir  vu  ainsi  entouré  de  tout  le  pres- 
tige du  danger  et  de  la  souffrance.  Pourquoi  le  mari  de  Matilde 
ne  s'est-il  pas  d'abord  offert  à  moi  au  milieu  de  toutes  les  prospé- 
rités qui  l'attendent?  Qu'avait-ii  à  faire  de  ma  pitié? 
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LETTRE  XXI. 
Léonce  à  M.  Barton. 

Ce  I'' juin. 

Ma  mère  me  mande ,  mon  cher  Barton,  qu'elle  vous  écrit  pour 
vous  charger  de  quelques  affaires  à  Môndoville ,  qu'il  faut  ter- 
miner, dit-elle,  avant  moù  mariage.  Je  voudrais  bien  que  vous 
ne  partissiez  pas  encore  pour  cette  terre.  C*est  à  votre  réveil  que 
vous  avez  coutume  de  régler  vos  projets.  Mon  domestique  vous 
portera  cette  lettre  demain  à  huit  heures ,  dans  votre  nouveau 
logement;  vous  ne  me  direz  donc  pas  que  vos  arrangemei^ts 
étaient  pris  pour  partir ,  et  que  vous  ne  pouvez  plus  y  rien  chan- 
ger. Dans  quelques  jours  je  pourrai  sortir ,  et  Ton  me  montrera 
enfin  mademoiselle  de  Vernon.  Peut-on  regarder  un  mariage 
comme  décidé ,  quand  on  n*a  jamais  vu  celle  qu'on  doit  épouser  ? 
Ah  !  que  vous  aviez  raison  de  me  parler  de  madame  d'Albémar 
comme  de  la  plus  charmante  personne  du  monde  !  Vous  m^avez 
vanté  le  charme  de  son  entretien ,  la  noblesse  et  la  bonté  de  son 
caractère  ;  mais  vous  n'auriez  pu  me  peindre  la  grâce  enchante* 
resse  de  sa  figure,  celte  taille  svelte^  souple  >  élégante;  ces  che- 
veux blonds,  qui  couvrent  à  moitié  des  yeux  si  doux,  et  en 
même  temps  si  animés;  cette  physionomie  mobile,  et  cet  air  d'a- 
bandon plus  pur ,  plus  modeste ,  plus  innocent  encore  qu'une  ré- 
serve austère.  J'étais  entre  la  mort  et  la  vie ,  quand  je  l'entendis 
crier  :  Ah!  ma  tante,  venez ,  venez  ;  il  va  mourir.  Je  crus ,  pen- 
dant un  moment,  avoir  déjà  passé  dans  un  autre  monde,  et  que 
c'était  la  voix  des  anges  qui  réveillait  mon  ame  au  bonheur  d€& 
immortels. 

Quand  j'ouvris  les  yeux ,  Delphine  ne  s'attendait  point  à  mes 
regards,  et  tout  son  visage  exprimait  encore  une  compassion  cé- 
leste :  elle  s'éloigna  ;  mais  je  n'oublierai  jamais  sa  physionomie 
dans  cet  instant.  0  pitié  1  douce  pitié  I  sll  suffit  de  ton  émotion 
pour  la  rendre  si  belle  ,  que  serait-elle  donc  si  Tamour  répandait 
son  charme  sur  ses  traits  ?  Oui ,  mon  ami ,  chacune  des  grâces  de 
cette  figure  est  le  signe  aimable  d^une  qualité  de  l'ame.  Sa  taille, 
qui  se  balance  et  se  plie  mollement  quand  elle  marche ,  comme 
si  ses  pas  avaient  besoin  d'appui;  ses  regards,  qui  peignent  une 
intelligence  supérieure,  et  cependant  un  caractère  timide  ;  tout 
exprime  en  elle  ce  rare  contraste  que  vous  m'aviez  vous-même 
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indiqué  ;  lorsque ,  dans  notre  voyage ,  vous  me  disiez  qu'elle  réu- 
nissait un  esprit  très  indépendant  à  un  cœur  dévoué ,  et  facile- 
ment asservi  quand  elle  aime.  C'est  unsl  que  vous  m'expliquiez 
son  amitié  presque  soumise  pour  madame  de  Yernon.  N'allez  pas 
vous  reprocher ,  mon  cher  Barton,  l'impression  que  madame 
d^Albémar  m'a  faite  :  je  n'ai  rien  appris  de  vous ,  ee  sont  ses  re- 
gards qui  m'ont  tout  dit. 

Ne  eroyez  pas ,  cependant,  que  Je  me  livre  sans  réflexion  à  Pat- 
trait  qu'elle  m'inspire  ;  Je  sais  quels  sont  mes  devoirs  envers  nia 
Boère  :  Je  n'ai  point  encore  examiné  la  force  dea- engagements 
qu^elIe  a  pris  avee  madame  de  Yernon,  jusques  à  quel  point  ifs  me 
lient  ;  mais  Je  se  vous  cache  point  que,  depuis  que  /ai  vu  madame 
d'Albémar,  il  me  serait  odieux  de  prononcer  que  Je  ne  sofs 
plus  libre  :  il  se  peut  que  Je  ne  le  sols  plus ,  mais  laisses^moî  le 
temps  d'en  Juger  moi-même.  Mon  cher  maître ,  si ,  de  la  manière 
la  ph»  indirecte,  Je  crois  l'honneur  de  ma  mère  intéressé  à  mon 
mariage  avec  mademoiselle  de  Yernon  ;  il  sera  fait,  vcms  n'en 
4<mlez  pas.  Pourquoi  eraindriez-vous  donc  de  m'aider  à  gagner 
du  temps?  Adieu ,  Je  vous  attends  ee  matin,  mais  je  snis  bien 
àUe  de  vous  avoir  éerit  tout  ce  que  contient  cette  lettre;  voas  le 
aavez  à  présent,  et  II  m'en  aundt  eoûté  de  vous  le  dire. 

LETTRE  XXIL 

Delphine  à  maâemoîselle  éTAlbémar. 

Ce  3  juin. 

Léonee  est  beaucoup  mieux  :  il  sortira  bientôt  ;  Je  ne  Fai  pas 
•revu.  Madame  de  Veitiea  est  retournée  seule  chez  lai  ;  Je  ne  Tau- 
rais  pas  suivie ,  mais  elle  ne  me  l'a  pas  proposé.  Je  n'ai  pas  non 
plus  aperçu  M.  Bar  ton;  il  a  quitté  Léonce  pour  ses  affaires,  qui 
tant  sans  doute  les  afi'aires  du  mariage.  Quand  Je  reverral  M.  de 
lioiiloville ,  ee  sera  peat-ètre  pour  signer  son  contrat  comme  pa- 
tente de  son  épouse.  Ma  Louise ,  Léonce  m'est  apparu  comme  on 
^aonge,  et  le  reste  de  ma  vie  n'en  sera  point  changé.  Qui  pense  à 
l'impression  qu'il  m'a  faite  ?  ni  lui ,  ni  personne.  Allons .  il  ne  fitat 
plus  vous  en  entretenir. 

J'ai  été  d'ailleurs  vivement  occupée  par  l'arrivée  de  Thérèse. 
M.  4e  SerbellaBe  esl  veau  ee  mUin  chez  mm  pour  me  rannoa- 
car  :  il  était  abattu  ;  el,  malgré  Thabitude  quil  a  prise  de  eonteflîr 
iaaies  ses  Impressloos  ;  ses  yeax  se  remplissaleat  qaelqaefbis  de 


Isrnie»  :  fl  me  eoBjora  de'  ¥«iiir'Toir  oMlAame  d^Ervins.  «  Féia»! 
me  disait-il ,  elle  se  pei^a  !  son  ame^  est  agfCée  par  famo«r  et  te 
remords ,  avec  une  tetfe  ti^hmee  qu'elle  pevt  se  trahir  à  ciiaque 
iBStanl  devant  son  mari,  devant  rhomme  le  pins  irritaLle  et  le 
plfis  emporté.  Si  eHe  voniait  le  filir  avee  mol ,  il  y  aurait  quelque 
«hose  de  raisonnable  dlan»  son  exaltation  même  ;  mais,  par  une 
Amesle  bizarrerie,  la  religion  la  domine  autant  que  ramoiir ,  et 
son  ame  ftiible  et  passionnée  s'expose  à  fous  les  dangers  des  sen- 
timents les  pins  opposés.  Elle  peut  aujourd'hui  même  avouer  sa 
^ute  à  son  mari,  et  demain  s'empoisonner,  s*ll  nous  sépare. 
Malheureuse  et  touchante  personne!  pourquoi  l'al-Je  connue?  -^ 
Je  vai»  la  voir,  lui  dis-je  ;  ses  soins  me  sauvèrent  la  vie ,  ne  pour- 
rai-je  éone  rien  pour  son  bonheur  ?  »  J'arrivai  chez  madame 
d^Ervfns:  la  pauvre  petite  se  jeta  dans  uses  bras  en  pleurant.  Je 
H^ffvais  pas  encore  vu  son  mari,  et  son  extérieur  confirma  l'opf- 
Hien  qu'on  m^avait  donnée  de  lui.  Il  me  reçut  Avee  politesse ,  mais 
avee  une  importance  qui  me  ikisait  sentir,  non  le  prix  qu'il  at- 
tachait à  moi,  mais  celui  qu'il  mettait  à  lui-nvême.  Il  m'offrit  à 
4^euner,  et  notre  conversation  fèt  contrainte  et  gênée,  comme 
elle  doit  toujours  l'être  avec  un  homme  qui  n'a  de  sentiments 
▼rfii»sur  rien ,  et  dont  f  esprit  ne  s'exerce  qu'à  la  défense  de  son 
aniour-proj^.  Il  me  paria  eonthmetlement  de  lui ,  sans  remar- 
quer le  moins  du  monde  si  mon  intérêt  répendait  à  la  vivacité 
du  sien.  Quand  il  se  eroyaU  prêt  à  dire  un  mot  spirituel ,  ses  pe. 
tltayeux  brillaient  à  l'avance  d'une  Joie  qu'il  ne  pouvait  répri- 
mer; il  me  regardait  après  avoir  parlé,  pour  juger  si  J'avafe 
su  r entendre;  et  lorsque  son  émotion  d'amour-propre  était  cal- 
mée, il  reprenait  un  air  imposant,  par  égard  pour  son  propre 
caractère;  passant  1»ur-à-tQur  des  intérêts  de  son  esprit  à  ceux 
de  sa  considération ,  et  secrètement  inquiet  d'avoir  été  trop  ba- 
4iii  poiFr  un  homme  sérieux  ,  et  trop  sérieux  pour  un  homme 
aimable. 

Après  une  heure  consacrée  au  déjeuner,  il  se  leva,  et  m'expli- 
qua lentement  eoroment  des  affaires  indispensables,  que  la  bonté 
de  son  cœur  lui  avait  suscitées ,  des  visites  chez  quelques  minis- 
tres qu'il  ne  pouvait  retarder  sans  craindre  de  les  offenser  griève- 
ment,  ToMigeaient  à  me  quitter.  Je  vis  qu'il  me  regardait  avec 
bienveillance,  pour  adoucir  la  peine  que  je  devais  ressentir  de  son 
absence  :  j'aurais  eu  envie  de  le  tranquilliser  sur  le  chagrin  qu'il 
me  supposait  ;  mais  ne  voulant  pas  déplaire  au  mari  de  mon  amle^ 
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je  lui  fis  la  révéreaee  avec  Pair  sérieux  qu'il  désirait  y  et  son  der- 
nier salut  me  prouva  qu'il  eu  était  eontent. 

Restée  seule  avec  Thérèse ,  Je  réunis  tout  ce  que  la  raison  et 
l'amitié  peuvent  inspirer  pour  lui  faire  goûter  de  sages  conseils  ; 
mais  ses  larmes ,  ses  regrets ,  ses  résolutions  C(»nl>attttes  et  dé- 
menties sans  cesse ,  me  firent  éprouver  une  profonde  pitié.  Elle 
n'a  point  reçu  cette  éducation  cultivée  qui  porte  à  réfléchir  sur 
soi-même  ;  on  Ta  jetée  dans  la  vie  avec  une  religion  superstitieuse 
et  une  ame  ardente  ;  elle  n'a  lu,  je  crois,  que  des  romans  et  la  Vie 
des  Saints;  elle  ne  connaît  que  des  martyrs  d'amour  et  de  dévo« 
tion  ;  et  l'on  ne  sait  comment  l'arracher  à  son  amant ,  sans  la  li* 
vrer  à  des  excès  insensés  de  pénitence.  La  crainle  de  cesser  de 
voir  M.  de  Serbellaoe  est  la  seule  pensée  qui  puisse  la  contenir; 
si  on  l'obligeait  à  se  séparer  de  lui,  elle  avouerait  tout  à  son  mari: 
elle  a  beaucoup  d'esprit  naturel ,  mais  il  ne  lui  sert  qu'à  trouver 
des  raisons  pour  justifier  son  caractère;  elle  aime  sa  fille ,  mais 
sans  pouvoir  s'occuper  de  son  éducation.  Cette  pauvre  enfant,  en 
voyant  pleurer  sa  mère  tout  le  Jour,  est  dans  un  état  d'attendris- 
sement continuel  qui  nuit  à  ses  forces  morales  et  physiques;  et 
M.  d'Ërvins  ne  se  doute  de  rien  au  milieu  de  toutes  ces  scènes. 
Quand  il  surprend  sa  femme  et  sa  ûUe  en  larmes,  il  leur  demande 
pardon  de  les  avoir  trop  peu  vues,  d'être  resté  trop  long-temps 
dans  son  cabinet,  ou  chez  ses  amis  ;  et  il  leur  promet  de  ne  plus 
s'éloigner  à  Tavenir.  Cet  aveuglement  pourrait  durer  dans  lare- 
traite  ;  mais ,  à  Paris ,  il  se  rencontre  tant  de  gens  qui  ont  envie 
d'humilier  un  sot,  ou  d'irriter  un  méchant  homme  1 

J'ai  peint  à  Thérèse  quelle  serait  sa  situation,  si  M.  d'Ërvlns 
faisait  tomber  sur  elle  sa  colère  et  son  despotisme  :  que  devien- 
drait-elle sans  parents,  sans  fortune,  sans  appui?  Elle  me  répond 
alors  que  son  dessein  est  de  s'enfermer  dans  un  couvent  pour  le 
reste  de  sa  vie  ;  et  si  Je  lui  dis  qu'il  vaudrait  peut-être  mieux  que 
M.  de  Serbeilane  allât  passer  quelque  temps  en  Portugal  auprès 
d*un  de  ses  parents,  comme  c'était  son  projet  en  quittant  l'Italie, 
elle  tombe  à  cette  idée  dans  un  désespoir  qui  me  fait  frémir.  Ali! 
Louise,  quelles  douleurs  que  celles  de  l'amour!  Pauvre  Thérèse  l 
en  l'écoutant,  mon  ame  n'était  point  uniquement  occupée  d'elle; 
je  pensais  à  Léonce  ,  à  ce  que  J'aurais  pu  souffrir.  De  quel  se- 
cours me  serait  un  esprit  plus  éclairé  que  celui  de  Thérèse?  La 
passion  fait  tourner  toutes  nos  forces  contre  nous-mêmes.  Mais 
écartons  ces  pensées  :  c'est  de  ma  malheureuse  amie  que  Je  dois 
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m'oecaper.  Le  clel^  en  récompense,  se  chargera  peut-être  de  mon 
sort. 

M.  d'Ervins  rentra,  et  M.  de  Serbellane  vint  quelques  moments 
après.  Thérèse  nous  retint.  Je  vis  avec  plaisir,  pendant  le  reste  de 
la  journée,  que  M.  de  Serbellane  n'avait  point  cherché  à  se  lier 
avec  M.  d'Ervins  :  plus  il  était  facile  de  captiver  un  tel  homme 
en  flattant  sa  vanité,  plus  je  sus  gré  à  Tami  de  Thérèse  de  n*étre 
pas  devenu  celui  de  son  époux.  11  est  des  situations  qui  peuvent 
condamner  à  cacher  les  sentiments  qu*on  éprouve ,  mais  il  n'y  a 
que  ravilissement  du  caractère  qui  rende  capable  de  feindre  ceux 
que  Ton  n'a  pas. 

Mon  estime  pour  M.  de  Serbellane  s^accrut  donc  encore  par 
sa  firoideur  avec  M.  d'Ervins.  Il  m'intéressait  aussi  par  le  soin 
qa*il  mettait  à  veiller  continuellement  sur  les  imprudences  de 
Thérèse.  Elle  rougissait  et  pâlissait  tour-à-tour  quand  on  pronon- 
çait  le  nom  du  Portugal;  M.  de  Serbellane  détournait  à  Tinstant 
ût  conversation,  et  protégeait  Thérèse,  sans  néanmoins  la  blesser 
en  se  montrant  indifférent  à  son  amour.  Je  fus  cruellement  ef- 
frayée de  rétat  où  je  la  voyais  ;  je  la  pris  à  part  avant  de  la  quit- 
ter ,  et  je  lui  fis  remarquer  la  délicatesse  de  la  conduite  de  son 
ami  et  Tinconséquence  de  la  sienne.  «  Je  le  sais,  me  répondit-elle, 
c'est  le  meilleur  et  le  plus  généreux  de^  hommes.  Je  lui  suis  bien 
à  charge  sans  doute  ;  je  ferais  mieux  de  délivrer  de  moi  ceux  qui 
m'aiment,  d'aller  me  jeter  aux  pieds  de  M.  d'Ërvins  et  de  lui  tout 
avouer.  >  En  prononçant  ces  paroles,  ses  regards  se  troublaient; 
je  craignis  qu'elle  ne  voulût  accomplir  ce  dessein  à  l'heure 
même;  je  la  serrai  dans  mes  bras,  et  je  lui  demandai  la  promesse 
de  s'en  remettre  entièrement  à  moi. 

i  Écoutez ,  me  dit-elle,  je  suis  poursuivie  par  une  crainte  qui 
est ,  je  crois ,  la  principale  cause  de  Tégarement  où  vous  me 
voyez  :  je  me  persuade  qu'il  se  croira  obligé  de  partir  sans  m'en 
avertir,  ou  que  mon  mari  me  séparera  de  lui  tout-à-coup,  avant 
que  j'aie  pu  lui  dire  adieu.  Si  vous  obtenez  de  M.  de  Serbellane 
le  serment  qu'il  ne  s'en  ira  jamais  sans  m'en  avoir  prévenue,  et 
si  vous  me  donnez  votre  parole  de  me  prêter  votre  secours  pour 
le  voir  une  heure  seulement,  une  heure,  quoi  qu'il  arrive,  avant  de 
le  quitter  pour  toujours,  alors  je  serai  plus  tranquille;  je  ne  croi- 
rai pas ,  chaque  fois  qu'il  me  parlera ,  que  ce  sont  les  derniers 
mots  que  j'entendrai  jamais  de  lui;  je  ne  serai  pas  sans  cesse  agi-, 
tée  par  tout  ce  que  je  voudrais  lui  dire  encore  ;  je  serai  calme.  — 
1.  13 
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Eh  bien  î  lui  répondis-jc  avec  chaleur,  à  Tinstant  raêrae  vous  allez 
être  satisfaite.  >>  M.  d'Ervins  parlait  à  uq  homme  qui  Técoatait 
avec  la  plus  grande  condescendance ,  il  ne  pensait  point  à  nous  : 
j'appelai  M.  de  Serbeliane  ;  il  promit  solennellement  ce  que  desi- 
rait Thérèse  :  je  l'assurai  moi-même  aussi  que  je  lui  ferais  avoir 
de  quelque  manière  un  dernier  entretien  avec  M.  de  Serbeliane, 
si  jamais  M.  d'Ervins  lui  défendait  de  le  revoir.  En  donnant  cette 
promesse ,  je  ne  sais  quelle  crainte  me  troubla;  mais,  avant  de 
connaître  Léonce,  je  n'aurais  pas  seulement  pensé  qu'un  tel  enga- 
gement pouvait  un  jour  me  compromettre.  Je  m'applaudis  cepen- 
dant de  ravoir  pris ,  en  voyant  à  quel  point  il  avait  raffermi  le 
cœur  de  Thérèse  ;  elle  m'entendit  parler  avec  résignation  des  cir- 
constances qui  pourraient  obliger  M.  de  Serbeliane  à  s'éloigner, 
et  quand  je  la  quittai,  elle  me  parut  tranquille. 

Je  n'allai  point  le  soir  chez  madame  de  Vernon  ;  il  ne  m'était 
pas  permis  de  lui  confier  le  secret  de  Thérèse ,  je  ne  pouvais  lui 
parler  de  Léonce,  et  comment  éloigner  d'une  conversation  intime 
les  idées  qui  nous  dominent?  C'est  causer  avec  son  amie  comme 
avec  les  indifférents,  chercher  des  sujets  de  conversation  au  lieu 
de  s'abandonner  à  ce  qui  nous  occupe ,  et  se  garder ,  pour  ainsi 
dire,  des  pensées  et  des  sentiments  dont  l'ame  est  remplie.  Il  vaut 
mieux  alors  ne  pas  se  voir. 

Pour  vous,  ma  Louise,  à  qui  je  ne  veux  rien  taire,  je  n'éprouve 
Jamais  la  moindre  gêne  en  vous  écrivant  ;  je  m'examîae  avec 
vous,  je  vous  prends  pour  juge  de  mon  cœur ,  et  ma  conscience 
elle-même  ne  me  dit  rien  que  je  vous  laisse  ignorer. 

LETTRE  XXIII. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar. 

Je  l'ai  revu,  ma  sœur,  je  l'ai  revu  :  non,  ce  n'est  plus  l'Impres- 
sion delà  pitié,  c'est  l'estime,  l'attrait^  tous  les  sentiments  qui 
auraient  assuré  le  bonheur  de  ma  vie.  Ah  !  qu'aî-je  fait?  par  quels 
liens  d'amitié,  de  confiance,  me  suis-je  enchaînée?  Mais  lui,  que 
pense-t-il?  que  veut-il?  car  enfin  pourrait-on  le  contraindre,  S'il 

n^almait  pas  ma  cousine  ,  si ?  De  quels  vains  sophlsmes  je 

dierche  à  m'appuyer  !  ne  serait-ce  paspour  moi  qu'il  romprait  Ce 
mariage  ?  Taurais  eu  l'air  de  l'assurer  par  mes  dons,  et  je  le  ferais 
manquer  par  ce  qu'on  appellerait  ma  séduction.  Je  suis  plus  riche 
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que  Matilde,on  pourrait  croire  que  j'ai  abusé  de  cet  avantage; 
enfin,  surtout,  je  blesserais  le  cœur  de  madame  de  Yernon  :  elle 
m'accuserait  de  manquer  à  la  délicatesse^  elle  dont  Testime  m'est 
si  nécessaire!  Mais  à  quoi  servent  tous  ces  raisonnements? 
Léonce  m'aime-Ml?  Léonce  se  dégagerait-il  jamais  de  la  pro- 
messe donnée  par  sa  mère?  Vous  allez  juger  à  quels  signes  fug^ 
ti£)  j'ai  cru  deviner  son  affection.  Ah  I  journée  tvoç  heureuse ,  la 
première  et  la  dernière  peut-être  de  cette  vie  d'enchantement 
que  la  merveilleuse  puissance  d^un  sentiment  m'a  fait  connaître 
pendant  quelques  heures  I 

On  annonça  M.  de  Mondoville  hier  chez  madame  de  Yernon  ; 
il  était  moins  pâle  que  la  première  fois  que  je  l'avais  vu,  mais  sa 
ôgore  conservait  toujours  le  charme  touchant  qui  m'avait  si  vive* 
ment  attendrie,  et  le  retour  de  ses  forces  rendait  plus  remarqua- 
ble ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  sérieux  dans  l'expression  de  sea 
traits.  Il  me  salua  la  première,  et  je  me  sentis  ûèrede  cette  mar- 
que d'intérêt ,  comme  si  les  moindres  signes  de  sa  faveur  mar- 
qoaient  à  chaque  personne  son  rang  dans  la  vie.  Madame  de  Ver- 
non  le  présenta  à  Matilde ,  elle  rougit  :  je  la  trouvai  bien  belle  ; 
cependant  Louise  j'en  suis  sûre  ,  lorsque  Léonce ,  après  Tavoir 
très  froidement  observée,  se  tourna  vers  moi,  ses  regards  avaient 
seulement  alors  toute  leur  sensibilité  naturelle.  M.  Barton  s'était 
assis  à  côté  de  moi  sur  la  terrasse  du  jardin,  Léonce  vint  se  pla- 
cer près  de  lui;  madame  de  Yernon  lui  proposa  de  passer  la  soi- 
rée chez  elle,  il  y  consentit. 

J'éprouvai  tout-à-coup  dans  ce  moment  une  tranquillité  déll* 
cieuse;  il  y  avait  trois  heures  devant  moi  pendant  lesquelles  j'étais 
certaine  de  le  voir  ;  sa  santé  ne  me  causait  plus  dUnquiétude,  et  je 
n'étais  troublée  que  par  un  sentiment  trop  vif  de  bonheur.  Je  cau- 
sals long-tempsavec  lui,  devantlui,  pour  lui  ;  le  plaisir  que  je  trou- 
vais-À  cet  entretien  m'était  entièrement  nouveau.  Je  n'avais  con- 
sidéré la  con>ersation  jiosqu'à  présent  que  comme  unemanièrede 
montrer  ce  que  je  pouvais  avoir  d'étendue  ou  de  finesse  dans  les 
idées  y  mais  je  cherchais  avec  Léonce  des  sujets  qui  tinssent  de 
]^U8  près  aux  affections  de  l'ame  :  nous  parlâmes  des  romans, 
nous  parcourûmes  successivement  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
ont  pénétré  jusqu'aux  plus  secrètes  douleurs  des  caractères  sen- 
sibles. J'éprouvais  une  émotion  intérieure  qui  animait  tous  mes 
discours;  mon  cœur  n'a  pas  cessé  de  battre  un  seul  instant,  lors 
Qttéme  que  notre  discussion  devenait  purement  littéraire  :  moues* 
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prit  avait  conservé  de  l'aisance  et  de  la  facilité;  mais  je  sentais 
mon  ame  agitée,  comme  dans  les  circonstances  les  plus  impor- 
tantes de  la  vie,  et  je  ne  pouvais  le  soir  me  persuader  qu'il  nes*é- 
tait  passé  autour  de  moi  aucun  événement  extraordinalj*e. 

Chaque  mot  de  Léonce  ajoutait  à  mon  estime,  à  mon  admira- 
tion pour  lui  :  sa  manière  de  parler  était  concise,  mais  énergique; 
et  quand  il  se  servait  même  d'expressions  pleines  de  force  et  d'é^ 
loquence,  on  croyait  entrevoir  qu'il  ne  disait  qu'à  demi  sa  pensée, 
et  que  dans  le  fond  de  son  cœur  restaient  encore  des  richesses 
de  sentiment  et  de  passion  qu'il  se  réfusait  à  prodiguer.  Avec 
quelle  promptitude  il  m'entendait!  avec  quel  intérêt  il  daignait 
m'écouter  I  Non ,  je  ne  me  fais  pas  Tidée  d'une  plus  douce  situa- 
tion :  la  pensée  excitée  par  les  mouvements  de  l'ame,  les  succès 
de  Tamour-propre  changés  en  jouissances  du  cœur^  ohl  quels 
heureux  moments  !  et  la  vie  en  serait  dépouillée? 

Je  m'aperçus  cependant  que  Matilde ,  par  ses  gestes  et  sa  phy- 
sionomie, témoignait  assez  d'humeur.  Madame  de  Yemon,  qui 
se  plaît  ordinairement  à  causer  avec  moi ,  parlait  à  son  voisin 
sans  avoir  Tair  de  s'intéresser  à  notre  conversation  ;  enfin  elle  prit 
le  bras  de  madame  du  Marset,  et  lui  dit,  assez  haut  pour  que  je 
l'entendisse  :  «  Ne  voulez- vous  pas  jouer,  madame?  ce  qu'on  dAt 
est  trop  beau  pour  nous.  »>  Je  rougis  extrêmement  à  ces  mots , 
je  me  levai  pour  déclarer  que  je  voulais  être  aussi  de  la  partie  ; 
Léonce  m'en  fit  des  reproches  par  ses  regards.  M.  Barton  vint 
vers  moi,  et  me  dit,  avec  une  bienveillance  qui  me  toucha  :  «  Je 
croirais  presque  vous  avoir  entendue  pour  la  première  fois  au- 
jourd'hui, madame;  jamais  le  charme  de  votre  conversaticm  ne 
m'avait  tant  frappé.  »  Ah!  qu'il  m'était  doux  d'être  louée  en 
présence  de  Léonce!  Il  soupira ,  et  s'appuya  sur  la  chaise  que  je 
venais  de  quitter.  M.  Barton  lui  dit  à  demi- voix  :  «  Ne  voulez- 
vous  pas  vous  approcher  de  mademoiselle  de  Vemon?  —  De 
grâce ,  laissez-moi  ici,  »  répondit  Léonce.  Ces  mots,  je  lésai  en- 
tendus ,  Louise ,  et  leur  accent  surtout  ne  peut  être  oublié. 

Quand  la  partie  fut  arrangée ,  Léonce ,  resté  presque  seul  avec 
Matilde ,  vint  lui  parler  ;  mais  la  conversation  me  parut  froide  et 
embarrassée.  Je  ne  savais  ce  que  je  faisais  au  jeu;  madame  du 
Marset  en  prenait  beaucoup  d'humeur;  madame  de  Vernon  ex- 
cusait mes  fautes  avec  une  bonté  charmante  :  sa  grâce  fut  par- 
faite pendant  cette  partie ,  et  j'en  fas  si  touchée,  que  je  ne  me 
rapprochai  plus  de  Léonce  ;  il  me  semblait  que  la  douceur  de  ma- 
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dame  de  Vernon  Texigeait  de  moi.  Elle  voulat  me  retenir  pour 
causer  seule  avec  elle,  je  m'y  refusai;  je  ne  veux  pas  lui  cacher 
ce  que  j'éprouve  :  qu'elle  le  devine,  j'y  consens,  je  le  souhaite 
peut-être  ;  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  en  parler  la  pre* 
mière.  Ne  serait-ce  pas  indiquer  le  sacrifice  que  je  désire?  Je 
m^en  sentirais  plus  à  Taise  avec  elle ,  si  c'était  moi  qui  lui  duss0 
de  la  reconnaissance;  alors  je  lui  avouerais  ma  folie,  je  m'en  re- 
mettrais à  sa  générosité  ;  mais  ce  que  je  crains  avant  tout ,  c'est 
d'abuser  un  instant  du  service  que  j'ai  pu  lui  rendre. 

Ma  soeur  ^  consultez  votre  délicatesse  naturelle,  non  votre  in^ 
juste  prévention  contre  madame  de  Vernon,  et  dites-moi  ce  que 
je  devrais  flaire  s'il  m'aimait ,  s'il  se  croyait  lihre.  Hélas  I  ce  con- 
seil sera  peut-être  bien  inutile;  peut-être  redouté-je  des  combats 
qu'il  m'épargnera  I 

LETTRE  XXIV. 

Léonce  à  M.  Barion^  à  MondoviUe. 

Paris,  ce  6  juin. 

Vous  êtes  parti  pour  MondoviUe  par  condescendance  pour  une 
seconde  lettre  de  ma  mère;  je  vous  prie,  mon  cher  Barton,  d'y 
rester  quelque  temps.  Je  me  servired  de  ce  prétexte  pour  re- 
tarder toute  explication  avec  madame  de  Vernon  sur  mon 
mariage ,  et  je  pourrai  écrire  à  ma  mère ,  et  peut-être  trouver 
quelques  moyens  de  me  délivrer  de  sa  promesse.  Mon  cher  maî- 
tre ,  vous  le  sentez  vous-même ,  j'en  suis  sûr ,  quoique  vous  vous 
soyez  refusé  à  me  l'avouer  ;  j'ai  connu  madame  d'Albémar,  je  ne 
peux  jamais  aimer  Matilde. 

Pensez- vous  que  l'impression  de  la  journée  d'hier  puisse  s'effa- 
cer de  mon  cœur?  Sans  doute  elle  est  belle,  Matilde;  vous  me 
l'avez  dit,  je  le  croîs  :  mais  al-je  pu  seulement  la  regarder?  Je 
voyais ,  j'écoutais  une  femme  comme  il  n'en  exista  jamais.  C'est 
un  être  inspiré ,  que  Delphine  I  L'avez- vous  remarquée ,  lors- 
qu'dle  s'adressait  à  moi?  J'étais  assis  à  quelques  pas  d'elle  dans 
le  jardin  :  sa  voix  s'animait,  ses  yeux  ravissants  regardaient  le 
del,  comme  pour  le  prendre  à  témoin  de  ses  nobles  pensées;  ses 
bras  charmants  se  plaçaient  naturellement  de  la  manière  la  plus 
agréable  et  la  plus  élégante.  Le  vent  ramenait  souvent  ses  cheveux 
blo^ids  sur  son  visage  ;  elle  les  écartait  avec  une  grâce,  une  né- 
gligence ^  qui  donnaient  à  chacun  de  ses  mouvements  une  sédue- 
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tlon  nouvelle.  Croyez-vous ,  mon  cher  Barton ,  qu'elle  parlât  avec 
plus  d'intérêt  à  cause  de  moi?  Vous  m'avez  dit  que  vous  ne  l'aviez 
jamais  trouvée  si  aimable  :  auraft-elle  voulu  me  plaire?  Cepen- 
dant elle  m'a  quitté  si  brusquement  I  mais  c'était  dans  la  crainte 
d*affiiger  madame  de  Vernon.  Oh!  sans  doute  nos  âmes  s'enten- 
draient si  j'étais  libre ,  si  je  pouvais  m'exprîmer  de  toute  la  force 
de  mon  émotion  et  de  ma  pensée.  Mais  il  faudra  se  réprimer  long- 
temps encore  ;  et  saura  t-elle  me  deviner  à  travers  tant  de  con- 
traintes? elle^  dont  tout  le  charme  est  dans  l'abandon,  croira-t- 
elle  aux  sentiments  contenus?  saura-t-elle  que  le  cœur  qui  les 
renferme  en  est  dévoré  ? 

Je  n'imaginais  pas  qu'il  fût  possible,  mon  cher  Barton,  qu'une, 
seule  personne  réunit  tant  de  grâces  variées  ,  tant  de  grâces  qui 
sembleraient  devoir  appartenir  aux  manières  d'être  les  pHis  dif- 
férentes. Des  expressions  toujours  choisies  et  un  mouvement  tou- 
jours naturel,  de  la  gaieté  dans  l'esprit  et  de  la  mélancolie  dans  j 
les  sentiments ,  de  l'exaltation  et  de  la  simplicité ,  de  l'entraîne- 
ment et  de  l'énergie  :  mélange  adorable  de  génie  et  de  candeur,  | 
de  douceur  et  de  force  I  possédant  au  même  degré  tout  ce  qui  peut 
inspirer  de  l'admiration  aux  penseurs  les  plus  profonds ,  tout  ce  I 
qui  doit  mettre  à  l'aise  les  esprits  les  plus  ordinaires,  s'ils  ont  de         j 
la  bonté,  s'ils  aiment  à  retrouver  cette  qualité  touchante  sous  les 
formes  les  plus  faciles  et  les  plus  nobles ,  les  plus  séduisantes  et 
les  plus  naïves. 

Delphine  anime  la  conversation  en  mettant  de  l'intérêt  à  ce 
qu'elle  dit,  de  l'intérêt  à  ce  qu'elle  entend;  nulle  prétention,  nulle 
eontrainte  :  elle  cherche  à  plaire,  mais  elle  ne  veut  y  réussir  qu'en 
développant  ses  qualités  naturelles.  Toutes  les  femmes  que  j'ai 
connues  s'arrangeaient  plus  ou  moins  pour  faire  effet  sur  les  au- 
tres :  Delphine ,  elle  seule ,  est  tout  à  la  fois  assez  fière  et  assez 
simple  pour  se  croire  d'autant  plus  aimable ,  qu'elle  se  livre  da- 
vantage à  montrer  ce  qu'elle  éprouve. 

Avec  quel  enthousiasme  elle  parle  de  la  vertu  I  Elle  l'aime 
comme  la  première  beauté  de  la  nature  morale  ;  elle  respire  ce 
qui  est  bien  comme  un  air  pur ,  comme  le  seul  dans  lequel  son 
ame  généreuse  puisse  vivre.  Si  l'étendue  de  son  esprit  lui  donne 
de  l'indépendance ,  son  caractère  a  besoin  d'appui  ;  elle  a  dans  le 
regard  quelque  chose  de  sensible  et  de  tremblant,  qui  semble  in- 
voquer un  secours  contre  les  peines  de  la  vie;  et  son  ame  n'est 
pas  faite  pour  résister  seule  aux  orages  du  sort.  0  mon  ami!  qu'il 


sera  heureux  celui  qu'elle  choisira  pour  protéger  sa  destinée., 
qu'elle  élèvera  jusqu'à  elle  ;  et  qui  la  défendra  de  la  méchanceté 
des  hommes  ! 

Vous  lé  voyez ,  ce  n'est  point  une  impression  légère  que  j*qî 
reçue  :  j'ai  observé  Delphine ,  je  l'ai  jugée,  je  la  connais  ;  je  ne 
suis  p!us  libre.  Je  veux  écrire  à  ma  mère  :  promettez-moi  seule- 
ment j  mon  cher  Barton ,  de  faire  naître  des  incidents  qui  vous 
retiennent  un  mois  à  Mondovîile. 

P.  §,  Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  d'Espagne,  qui  m'e«t 
assez  pénible  :  ma  mère  me  mande  que  madame  du  Marset,  qui 
lui  écrit  souvent,  comme  vous  le  savez,  l'a  prévenue  que  made- 
moiselle de  Yernon  avait  une  cousine  très  spirituelle ,  mais  sia- 
gulièrement  philosophe  dans  ses  principes  et  dans  sa  conduite , 
enthousiaste  des  idées  politiques  actuelles ,  etc. ,  et  dont  la  so- 
ciété ne  vaut  rien  pour  moi.  Ma  mère  me  recommiande  de  ne  point 
me  lier  avec  madame  d'Albémar;  c'est  une  prévention  absurde 
que  je  parviendrai  sûrement  à  détruire.  Cependant  je  suis  indi- 
gné contre  madame  du  Marset ,  et  je  saisirai  la  première  occa- 
sion de  le  lui  faire  sentir. 

LETTRE  XXV. 

Delphine  à  mademoùeUe  d'Albémar. 

ce  10  Juin. 

Il  m'a  parlé ,  ma  chère ,  avec  intérêt ,  avec  intimité.  Mon  Dieu,, 
combien  je  m'en  suis  sentie  honorée  !  Écoutez-moi ,  ce  jour  con- 
tient plus  d'un  événement  qui  peut  hâter  la  décision  de  mon  sort. 

J'avais  diné  chez  madame  de  Vernon  avec  madame  du  Marset 
et  son  inséparable  ami,  M.  de  Fierville  :  je  ne  sais  par  quel  ha- 
sard ,  à  rheure  même  où  Léonce  a  coutume  de  venir  chez  ma- 
dame de  Vernon ,  elle  mit  la  conversation  sur  les  événements  po- 
liti'iues.  Madame  du  Marset  se  déchaîna  contre  ce  qu'il  y  a  de 

»ble  et  de  grand  dans  l'amour  de  la  liberté ,  comme  elle  aurait 
pu  le  faire  en  parlant  des  malheurs  que  les  révolutions  entraînent; 
je  la  laissai  dire  pendant  assez  long-temps  ;  mais  quelques  plai- 
santeries de  M.  de  Fierville,  contre  un  Anglais  qui  combattait  les 
absurdités  de  madame  du  Marset,  m'impatientèrent.  M.  de  Fier- 
ville  vient  toujours  au  secours  de  la  déraisondeson  amie,  en  tour- 
nant en  ridicule  le  sérieux  que  Ton  peut  mettre  à  quelque  sujet 
que  ce  soit;  et  il  effraie  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  sûrs  de  leur 
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esprit,  en  leur  faisant  entendre  que  quiconque  n*est  pas  unmo* 
queur  est  nécessairement  un  pédant.  J'eus  envie  de  secourir  F  An- 
glais ,  nouvellement  arrivé  en  France,  que  cette  rul^  intimidait  ; 
et  j'entrai  malgré  moi  dans  la  discussion. 

Madame  du  Marset  a  retenu  quelques  phrases  d'injures  coatre 
Rousseau,  qu'on  lui  fait  débiter  quand  on  veut  ;  madame  de  Ver* 
non  la  provoqua,  je  lui  répondis  assez  dédaigneusement.  Madame 
du  Marset,  piquée,  se  retourna  vers  madame  de  Vernon,  et  lui 
lui  dit:  0  Au  reste,  madame,  quoi  qu'en  dise  madame  votre 
nièce,  ce  n'est  pas  une  opinion  si  ridicule,  que  la  mienne;  ma- 
dame de  Mondoville,  à  qui  j'écrivais  encore  hier  sur  tout  ce  qui 
se  passe  en  France,  est  entièrement  de  mon  avis.  »  £n  apprenant 
que  madame  du  Marset  écrivait  à  madame  de  Mondoville^  Tîdée 
me  vint  à  l'instant  qu'elle  lui  parlait  peut-être  de  moi,  qu'elle  lui 
manderait  peut-être  la  conversation  môme  que  nous  venions  d'a- 
voir, et  qu'elle  me  peindrait  comme  une  insensée  à  madame  de 
Mondoville,  qui  est  singulièrement  exagérée  dans  sa  haine  contre 
la  révolution  de  France.  J'éprouvai  un  tel  saisissement  par  cette 
réflexion,  qu'il  me  fut  impossible  de  prononcer  un  mot  de  plus. 

Madame  du  Marset  me  dit ,  avec  ce  rire  qui  caractérise  tous 
les  amours-propres  dont  la  prétention  est  de  feindre  une  assu- 
rance qu'ils  n'ont  pas:  «  £h  bien!  madame,  vous  ne  répondez 
rien?  Aurais-je  raison ,  par  hasard?  aurais-je réduit  votre  grand 
esprit  au  silence?  »  On  annonça  Léonce  :  quels  vœux  je  faisais  pour 
que  cette  fatale  conversation  ne  recommençât  pas!  Mais  madame 
de  Vernon,  impitoyablement,  appelle  M.  de  Mondoville ,  et  lui 
dit  :  «  Est-il  vrai  que  madame  votre  mère  déteste  Rousseau  ? 
Madame  d'Albémar,  qui  est  très  enthousiaste  et  de  ses  écrits  et 
de  ses  idées  politiques,  les  soutient  contre  madame  du  Marset^ 
qui  s'appuie  du  sentiment  de  madame  votre  mère.  » 

Je  tremblais  pendant  ce  discours,  et  j'attendais  sans  respirer  la 
réponse  de  Léonce.  Au  nom  de  madame  du  Marset,  il  se  retourna 
vers  elle  :  je  ne  voyais  pas  son  visage  ;  mais  il  y  avait  dans  l'atti- 
tude de  sa  tête  quelque  chose  de  méprisant  pour  madame  ûa  * 
Marset,  qui  d'abord  me  rassura.  Madame  du  Marset,  qui  avait  en 
face  d'elle  le  regard  de  Léonce ,  en  fut  sans  doute  troublée;  car 
elle  articula  faiblement  ces  mots  :  a  Oui ,  monsieur,  madame  vo- 
tre mère  est  absolument  de  mon  opinion  ;  elle  me  Ta  écrit  plusieurs 
fois.  —  Je  ne  sais,  madame,  lui  dit  Léonce  avec  un  son  de  voix 
que  je  ne  lui  connaissais  pas,  mais  qui  me  pénétra  de  respect  et 
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de  crainte  ;  je  ne  sais  ce  qae  tous  écrit  ma  mère,  mais  je  voudrais 
igiMH-er  ce  qae  vous  lui  répondez.  —  Laissons  tout  cela,  dit  as- 
sez vivement  madame  de  Vemon ,  et  allons  nous  promener  dans 
mon  Jardin.  » 

Je  désirais  extrêmement  avoir  l'explication  des  paroles  de 
Léonce;  j'espérais  avec  délices  que  sa  colère  venait  de  son  inté- 
rêt pour  moi,  mais  j*avais  besoin  qu'il  me  le  dtt  lui-même.  Je  res* 
tai  naturellement  de  quelques  pas  en  arrière  dans  la  promenade; 
je  crus  remarquer  un  moment  d'hésitation  dans  Léonce  :  cepen<- 
dant  il  prit  une  feuille  sur  le  même  arbre  où  j'en  cueillais  une,  et 
je  commençai  alors  la  conversation. 

c  Ne  vous  dOiS-je  pas  quelques  remerclments,  lui  dis-je,  pour 
le  secours  que  vous  m'avez  accordé?  — Je  vous  défendrai  tou* 
jours  avec  bonheur,  madame,  me  répondit-il ,  quand  même  je  me 
permettrais  de  ne  pas  vous  approuver.  —  Et  quel  tort  avaîs-je 
donc?  lui  dis-je  avec  assez  d'émotion.  —  Pourquoi ,  belle  Del- 
phine, reprit-il ,  pourquoi  soutenez-vous  des  opinions  qui  réveil- 
lent tant  de  passions  haineuses ,  et  contre  lesquelles,  peut-être 
avec  raison,  les  personnes  de  votre  classe  ont  un ^i  grand  éloi- 
gnement?  9  Pour  la  première  fois,  ma  chère  Louise,  je  me  rappe- 
lai cette  lettre  à  M.  fiarton ,  que  j'avais  entièrement  oubliée  de* 
pois  que  je  voyais  Léonce  :  l'accent  de  sa  voix,  l'expression  de  sa 
figure,  la  retracèrent  à  ma  mémoire;  et  je  répondis  avec  plus  de 
froideur  que  je  ne  l'aurais  fait  peut-être  sans  ce  souvenir.  «Mon- 
sieur, lui  dis-je,  il  ne  convient  point  à  une  femme  de.  prendre 
parti  dans  les  débats  politiques;  sa  destinée  la  met  à  l'abri  de 
tous  les  dangers  qu'ils  entraînent,  et  ses  actions  ne  peuvent  ja- 
mais donner  de  Fimportance  ni  de  la  dignité  à  ses  paroles;  mais 
si  vous  voulez  connaître  ce  que  je  pense,  je  ne  craindrai  point  de 
vous  dire  que,  de  tous  les  sentiments,  l'amour  de  la  liberté  me 
paraît  le  plus  digne  d'un  caractère  généreux.  —  Vous  ne  m'avez 
pas  compris,  répondit  Léonce  avec  un  regard  plus  doux ,  et  qui 
n'était  pas  sans  mélange  de  quelque  tristesse  ;  je  n'ai  pas  entendu 
discuter  avec  vous  des  opinions  sur  lesquelles  le  caractère  de  ma 
mère,  et,  si  vous  le  voulez,  les  préjugés  et  les  moeurs  du  pays  où 
j*ai  été  élevé,  ne  me  permettent  pas  d'hésiter:  je  désirerais  seu- 
lement savoir  s'il  est  vrai  que  vous  vous  livriez  souvent  à  témoi- 
gner votre  sentiment  à  ce  sujet,  et  si  nul  intérêt  ne  pourrait  vous 
en  détourner.  Ces  questions  sont  bien  indiscrètes  et  bien  inconve* 
nables  ;  mais  Je  vous  crois  cette  intelligence  supérieure  qui  pénètre 
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Ingqa'à  nDtention^  de  quelques  nuages  qu*elle  soit  enveloppée  : 
vous  devez  donc  me  pardonner.  « 

Ces  derniers  mots  attirèrent  toute  ma  confiance;  et ,  me  lais^ 
«ant  aller  à  ce  mouvementée  loi  dis  avec  assez  de  cliaieur  :  t  Je 
vous  atteste,  monsieur,  que  je  n^ai  jamais  pris  à  ces  opinions  dian- 
tre part  que  celle  qui  résulte  de  la  conversation;  elle  promène 
Tesprit  sur  tous  les  sujets»  celui-là  revient  plus  souvent  mainte- 
nant, et  j'ai  quelquefois  cédé  à  Tintérêt  qu'il  inspire  ;  mais  si  j'a- 
vais euijies  amis  qui  attachassent  le  moindre  prix  à  mon  silence, 
Ils  l'auraient  bien  facilement  obtenu.  Comment  une  femme  peut- 
elle  être  fortement  dominée  par  des  intérêts  qui  ne  tiennent  pas 
aux  affections  du  cœur,  ou  qui  n'y  ramènent  pas  de  quelque  ma- 
nière? Si  mon  frère,  mon  époux,  mon  ami,  mon  père  jouaient  un 
rôle  dans  les  affaires  publiques,  alors  toute  mon  ame  pourrait  s'y 
livrer;  mais  des  combinaisons  qui  sont  pour  moi  purement  abs- 
traites me  persuadent  sans  m'entrainer  ;  je  suis  libre,  tristement 
libre  de  ma  destinée  :  je  n'ai  plus  de  liens,  personne  n'exige  rien 
-de  moi;  mes  opinions  n'influent  sur  le  sort  de  personne;  mes  pa- 
roles ont  suivi  mes  pensées  :  il  m'eût  été  plus  doux  de  les  taire, 
si,  par  ce  léger  sacrifice,  j'avais  pu  faire  quelque  plaisir  à  quel* 
qu'un.  —  Quoi!  me  dit-il  avec  un  charme  inexprimable,  si  vous 
aviez  un  ami  qui  desirÂt  vous  rapprocher  de  sa  mère,  qui  craignit 
tout  ce  qui  pourrait  s'opposer  à  ce  désir,  vous  céderiez  à  ses  con- 
seils? —  Oui, lui  répondis-je;  l'amitié  vaut  bien  plus  qu'une 
telle  condescendance.  » 

U  prit  ma  main,  et,  après  l'avoir  portée  à  ses  lèvres,  avant  de  la 
quitter  il  la  pressa  sur  son  cœur.  Ah!  ce  mouvement  me  parut  le 
plus  doux,  le  plus  tendre  de  tous  ;  ce  n'était  point  le  simple  hom- 
mage de  la  galanterie  ;  Léonce  n'aurait  point  pressé  ma  main  sur 
son  noble  cœur,  s'U  n'avait  pas  voulu  l'engager  pour  témoin  de 
ses  affections.  Nous  nous  quittâmes  tous  les  deux  alors,  comme 
4'un  commun  accord  ;  je  voulais  conserver  dans  mon  ame  Tim- 
pression  qu'elle  venait  d'éprouver,  et  je  craignais  un  mot  de  plus, 
même  de  lui. 

Mous  gardâmes  l'un  et  l'autre  le  silence  pendant  le  reste  de  la 
soirée.  Madame  de  Yernon  me  retint  lorsque  tout  le  monde  fat 
parti;  je  crus  qu'elle  allait  m'Interroger.  Quoique  j'eusse  voulu 
retarder  de  quelques  jours  encore  l'aveu  que  je  ne  pouvais  taire, 
J'étais  décidée  à  ne  lui  point  cacher  les  sentiments  qui  m'agitaient; 
mais  elle  parut  ou  les  ignorer,  ou  vouloir  eh  repousser  la  cœifl- 
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ieace  ;  peut-être,  se  servant  d'anmoyen  plus  cruel  et  plus  délicat, 
croyair-elle  enchaîoer  mon  cœur  par  la  sécurité  même  qu'elle  me 
montrait.  Elle  s*applaudit  du  choix  de  Léonce  pour  sa  fille,  et 
m'associant  à  tout  ce  qu'elle  disait,  elle  répéta  plusieurs  fois  ces 
mots  :  «  Nous  avons  assuré  son  bonheur  ;  nous  avons. . .  »  Ah  !  quel 
nous,  dans  ma  situation  !  Elle  me  rappela  plusieurs  fois  que  c'é- 
tait à  moi  seule  qu'elle  devait  l'établissement  de  sa  fille  ;  elle  me 
retraça  tous  les  services  que  Je  lui  avais  rendus  dans  d'autres 
temps;  et ,  revenant  à  parler  de  Matilde ,  elle  m'entretint  des  dé- 
fauts de  son  caractère  avec  plus  de  confiance  que  jamais. 

Il  Je  le  sais,  me  dit-elle,  quoique  sa  beauté  soit  remarquable^ 
jamiûs  elle  ne  pourrait  lutter  avec  avantage  contre  une  femme 
qui  chercherait  a  plaire  ;  elle  ne  s'apercevrait  seulement  pas  des 
efforts  qu'on  ferait  pour  lui  enlever  celui  qu'elle  aimerait ,  et  sur- 
tout elle  ne  saurait  point  le  retenir.  Si  vous  n'aviez  point  assuré 
son  sort  par  de  généreux  sacrifices ,  personne  ne  l'aurait  épousée 
par  inclination  ;  elle  ne  devait  pas  se  flatter  de  se  marier  jamais  à 
un  homme  de  la  foituneet  de  l'éclat  de  Léonce.  —  Pourquoi,  lui 
dis-je ,  un  autre  n'aurait-il  pas  réuni  des  avantages  à  peu  près 
semblables?  Ce  neveu  de  M,  de  Fierville  auquel  vous  aviez 
pensé...  —  Je  ne  connaissais  pas  Léonce  alors,  interrompit-elle  ; 
comment  une  mère  pourrait-elle  comparer  ces  deux  hommes , 
lorsqu'il  s'agit  du  bonheur  de  sa  fille?  D'ailleurs  le  neveu  de 
Bl.  de  Fierville  a  perdu  son  procès,  qu'il  avait  d*abord  gagné  ;  il 
n'a  plus  rien  ;  la  succession  de  M.  de  Yernon  doit  une  somme 
très  forte  à  madame  de  Mondoville;  et  comme  je  ne  puis  la  payer 
sans  ce  mariage,  je  serais  ruluée  s'il  manquait.  Ne  cherchez  point 
à  diminuer,  ma  chère ,  le  service  que  vous  me  rendez  ;  il  est  im- 
mense, et  tout  le  bonheur  de  ma  vie  en  dépend.  » 

Je  me  jetai  dans  les  bras  de  madame  de  Yernon  ;  j'allais  par- 
ler, mais  elle  m'interrompît  précipitamment,  pour  me  dire  que 
son  homme  d'affaires  lui  avait  apporté,  le  matin,  l'acte  de  dona- 
fion  de  la  terre  d' Andelys,  parfaitement  rédigé  comme  nous  en 
étions  convenues,  et  qu'elle  me  priait  de  le  signer,  pour  que  tout 
fût  en  règle  avant  de  dresser  le  contrat  de  Léonce  et  de  Matilde. 
A  ce  mot,  je  sentis  mon  sangse  glacer;  mais  un  mouvement  pres- 
que aussi  rapide  succédant  au  premier,  j'eus  honte  d'avouer  mon 
secret  à  madame  de  Verôon,  dans  le  moment  même  où  j'allais 
m' engager  au  don  que  j*avais  promis ,  et  je  craignis  de  m'expo-- 
ser  ainsi  à  ce  qu'il  fftt  refusé. 
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'  Je  me  levai  donc  pour  la  suivre  dans  son  cabinet  :  en  passant 
devant  une  glace,  je  fus  frappée  de  ma  pâlear,  et  Je  m'arrêtai 
quelques  instants;  mais  enfin  je  triomphai  de  moi;  je  pris  la 
plume  et  je  signai  avec  une  grande  promptitude,  car  j'avais  ex- 
trêmement peur  de  me  traliir;  et,  malgré  tous  mes  efforts,  je  ne 
conçois  pas  encore  comment  madame  de  Vernon  ne  s'est  pas 
aperçue  de  mon  trouble.  Je  sortis  presque  à  Tinstant  même  ;  je 
voulais  être  seule,  pour  penser  à  ce  que  j'avais  fait;  madame  de 
Vernon  ne  me  retint  pas,  et  ne  prononça  pas  un  seul  mot  d'in- 
quiétude sur  mon  agitation. 

Bentrée  chez  moi,  je  tremblais,  j'éprouvais  une  terreur  secrète, 
comme  si  j'avais  mis  une  barrière  insurmontable  entre  Léonce  et 
moi  :  je  réfléchis  cependant  que  la  terre  que  je  venais  d'assigner 
à  Matilde  servirait  également  à  faciliter  un  autre  mariage,  si  l'on 
pouvait  ramener  à  y  consentir.  Un  autre  mariage  !  Ah  !  puis-je  me 
dissimuler  que  rien  au  monde  ne  consolera  jamais  personne  de 
la  perte  de  Léonce?  Quel  art  madame  de  Vernon  n'a-t-elle  pas 
employé  pour  entourer  mon  cœur  par  ces  liens  de  délicatesse  et 
de  sensibilité  qui  vous  saisissent  de  partout!  Combien  elle  serait 
étonnée  si  je  ne  répondais  pas  à  sa  confiance!  elle  a  l'air  de  re* 
pousser  bien  loin  d'elle  cette  crainte.  Ah!  si  du  moins  elle  voulait 
me  soupçonner!  Mais  rien,  rien  ne  peut  l'y  engager;  il  faudra  lui 
parler,  il  le  faudra,  j'y  suis  résolue;  dussé-je  tout  sacrifier,  elle  ne 
doit  pas  ignorer  ce  qu'il  m'en  coûte.  Mais  ce  premier  mot  qui 
dira  tout,  que  de  douleur  j'éprouverai  pour  le  prononcer! 

LETTRE  XXVI. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar. 

ce20iiiin. 

Vous  êtes  bien  dangereuse  pour  moi ,  ma  chère  Louise  ;  je  vous 
conjure  de  me  fortifier  dans  mes  cruels  èombats,  et  vous  m'écri- 
vez une  lettre  dans  laquelle  vous  rassemblez  tous  les  motifs  que 
mon  cœur  pourrait  me  suggérer  pour  me  livrer  aux  sentiments 
que  j'éprouve.  Vous  voulez  me  persuader  que  Matilde  ne  sera 
point  malheureuse  de  la  perte  de  Léonce;  vous  me  rappelez  que 
madame  de  Vernon  était  disposée  à  s'occuper  d'un  autre  choix, 
lorsque  la  vie  de  Léonce  était  en  danger;  vous  prétendez  que  j'ai 
fait  assez  pour  mon  amie  en  lui  prêtant  une  fois  quarante  mille 
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livres,  et  en  assurant,  par  mes  dons,  la  fortune  de  sa  fille  :  mais 
vous  n'aimez  pas  madame  de  Yemon;  mais  vous  ne  sentez  pas 
combien  Faffection  que  je  lui  ai  témoignée^  le  goût  vif  que  j'ai 
toujours  eu  pour  son  esprit  et  pour  son  caractère,  me  rendraient 
douloureux  ce  qui  pourrait  lui  déplaire.  Je  l'aime  depuis  l'âge  de 
quinze  ans,  je  lui  dois  les  moments  les  plus  agréables  de  ma  vie; 
tout  ce  qui  tient  à  elle  ébranle  fortement  mon  ame  :  je  me  suis 
aecoutumée  à  croire  que  son  bonbeur  importait  plus  que  le  mien; 
il  me  semblait  que  mon  ame  orageuse  n'était  destinée  qu'à  souf- 
frir; mais  je  me  flattais  du  moins  que  je  préserverais  de  toutes 
les  peines  l'être  doux  et  paisible  qui  se  confiait  à  mon  amitié.  Je 
vais  perdre  six  années  d'affections  et  de  souvenirs,  pour  ce  senti- 
ment nouveau  qui  peut-être  sera  brisé  par  le  caractère  de  Léonce; 
je  crains  déjà  même  que  vous  n'en  soyez  convaincue  par  ce  que 
je  vais  vous  dire. 

Thérèse  était  hier  plus  tourmentée  que  jamais  :  on  a  commencé 
à  mettre  dans  la  tête  de  M.  d'Ervins  que  les  opinions  politiques 
de  M.  de  Serbellane  étaient  très  dangereuses,  et  qu'il  ne  conve- 
nait pas  à  un  défenseur  de  la  cour  de  voir  souvent  un  tel  homme. 
Il  le  reçoit  donc  beaucoup  plus  froidement,  et  ne  l'invite  presque 
plus  :  Thérèse  en  est  au  désespoir,  et  voulait  m'engager  à  avoir 
chez  moi  tous  les  jours  M.  de  Serbellane  avec  elle;  je  m'y  suis  re- 
fusée; je  ne  puis  protéger  une  liaison  contraire  à  ses  devoirs  : 
je  lui  donnerai  tous  les  soins  qui  peuvent  consoler  son  cœur, 
mais  si  les  circonstances  la  ramènent  dans  la  route  de  la  mo- 
rale, je  ne  repousserai  point  le  secours  que  la  Providence  lui 
donne.  Elle  a  écouté  mon  refus  avec  douceur,  en  me  rappelant 
seulement  la  promesse  que  je  lui  avais  faite  ^  si  M.  de  Serbellane 
était  obligé  de  partir  ;  je  l'ai  confirmée,  cette  promesse;  j'avais 
quelque  embarras  de  m'être  montrée  si  sévère;  hélas I  en  ai-je 
encore  le  droit?  Thérèse  se  livra  bientôt  après  à  me  peindre  tous 
les  sentiments  de  douleur  qui  l'agitaient  :  elle  ne  savait  pas  com- 
bien elle  me  faisait  mal  ;  je  lui  disais  à  voix  basse  quelques  mots 
de  calme  et  de  raison,  mais  j'étais  prête  à  me  jeter  dans  ses  bras, 
à  confondre  ma  douleur  avec  la  sienne,  à  me  livrer  avec  elle  à 
l'expression  du  sentiment  dont  je  voulais  la  défendre  ;  je  me  re- 
tins cependant,  je  le  devais;  il  faut  que  je  la  soutienne  encore  de 
ma  main  mal  assurée. 

Cette  après-midi,  M.  de  Serbellane  est  venu  me  voir;  il  m'a 
parlé  de  Thérèse,  et  ce  n'est  jamais  sans  attendrissement  que  je 
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retrouve  en  lui  le  touchant  mélange  d^une  protection  fraternelle 
et  de  la  délicatesse  de  Tamour.  Il  tfvalt  encore  quelques  détails 
essentiels  à  me  dire;  Theure  me  pressait  pour  me  rendre  au  eon- 
cert  que  donnait  madame  de  Vernon;  il  me  proposa  de  m'accom* 
pagner  :  il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  de  faire  des  visites  avec 
H.  de  SerbcUane.  Vous  savez  que  je  ne  consens  point  à  me  gê- 
ner pour  ces  prétendues  convenances  de  société  auxquelles  on  s^ash 
treint  si  facilement,  quand  on  a  véritablement  intérêt  à  dissi- 
muler sa  conduite  ;  mais  il  me  vint  dans  Tesprit  que  Je  pourrais 
déplaire  à  Léonce  en  arrivant  avec  un  jeune  homme ,  et  j'hésitais 
à  répondre.  M.  de  Serbellane  le  remarqua ,  et  me  dit  :  «  Est-ce 
que  vous  ne  voulez  pas  que  j'aille  avec  vous?  >  J'étais  honteuse 
de  mon  embarras;  je  ne  savais  que  faire  de  cette apparenee  de 
pruderie  qui  convient  si  mal  à  un  caractère  naturel;  et,  ne  pou- 
vant ni  dire  la  vérité;  ni  me  résoudre  à  me  laisser  soupçonner 
d'affectation,  j'acceptai  la  main  que  m'offrait  M.  de  Serbellane, 
et  nous  partîmes  ensemble. 

J'espérais  que  Léonce  ne  serait  point  encore  chez  madame  de 
Vernon  ;  il  y  était  déjà  :  je  reconnus  en  entrant  sa  voiture  dans 
la  cour;  un  des  amis  de  M.  de  Serbellane  le  retint  sur  l'escalier  : 
je  le  précédai  d'un  demi-quart  d'heure,  et  je  croyais  avoir  évité      \ 
ce  que  je  redoutais;  mais  au  moment  où  M.  de  Serbellane  entra, 
madame  de  Vernon  (  je  ne  sais  par  quel  hasard  )  lui  demanda  tout      1 
haut  si  nous  n'étions  pas  venus  ensemble;  il  répondit  fort  sim-      ] 
plemeat  que  oui.  A  ce  mot  Léonce  tressaillit,  il  regarda  tour-à- 
tour  M.  de  Serbellane  et  moi  avec  l'expression  la  plus  amère, 
et  je  ne  sus  pendant  un.  moment  si  je  n'avais  pas  tout  à  craindre. 
M.  de  Serbellane  remarqua,  j'en  suis  sûre,  la  colère  de  Léonce; 
mais  voulant  me  ménager,  il  s'assit  négligemment  à  côté  d'une 
femme  dont  il  ne  cessa  pas  d'avoir  Tair  fort  occupé. 

Léonce  alia  se  placer  à  Textrémité  de  la  salle^  et  me  regarda 
d'abord  avec  un  air  de  dédain  :  j'éteus  profondément  irritée  ;  et  ce 
mouvement  se  serait  soutenu^  si  toutà-coup  une  pâleur  mor- 
telle ,  couvrant  son  visage,  ne  m'avait  rappelé  l'état  où  il  était 
quand  je  le  vis  pour  la  première  fois.  Le  souvenir  d'une  impres- 
sion si  profonde  l'emporta  bientôt  malgré  moi  sur  mon  ressenti* 
ment.  Léonce  s'aperçut  que  je  le  regardais,  il  détourna  la  tête, 
et  parut  faire  un  effort  sur  lui-même  pour  se  relever  et  reprendre 
à  la  vie. 

Mutilde  chaula  bien,  mais  froidement;  Léonce  ne  l'applaudit 
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point;  le  concert  continua  sans  quMI  eât  Vair  de  Fentendre ,  «t 
sans  que  l'expression  sévère  et  sombre  de  son  visage  s'adonctt  un 
instant.  J'étais  accablée  de  tristesse.  Votre  lettre,  Je  l'avoue, 
avait  un  peu  affaibli  ridée  que  Je  me  faisais  des  obstacles  qui  me 
séparaient  de  Léonce  :  J'étais  arrivée  avec  cette  douce  pensée  , 
et  Léonce,  en  me  présentant  tous  les  inconvénients  de  son  earae^ 
tère,  semblait  élever  de  nouvelles  barrières  entre  nous.  Peut-être- 
était-il  Jaloux,  peut-être  blâmait41,  de  toute  la  bauteur  de  se» 
préjugés  à  cet  égard,  une  conduite  qu'il  trouvait  légère  ;  Tun  et 
Tautre  pouvait  être  ^Tai  :  je  ne  savais  comment  parvenir  à  m'ex- 
plîquer  avec  lui. 

Le  concert  fini,  tout  le  monde  se  leva;  J'essayai  deux  fois  de 
parier  à  ceux  qui  étaient  près  de  Léonce  ;  deux  fols  il  quitta  la 
conversation  dont  Je  m'étais  mêlée,  et  s'éloigna  pour  m'évitcr.. 
Mon  indignation  m'avait  reprise,  et  je  me  préparais  à  partir, 
lorsque  madame  de  Vernon  dit  à  quelques  femmes  qui  restaient, 
qu'elle  les  invitait  au  bal  qu'elle  donnerait  à  sa  fille  Jeudi  pro- 
chain, pour  la  convalescence  de  M.  de  Mondoville.  Jugez  de 
l'effet  que  produisirent  sur  moi  ces  derniers  mots;  Je  crus  que 
c'était  la  fête  de  la  noce;  que  Léonce  s'était  expliqué  positive- 
ment; que  le  jour  était  fixé  :  Je  fus  obligée  de  m'appuyer  sur  une 
chaise ,  et  je  me  sentis  prête  à  m'évanouir.  Léonce  me  regarda 
fixement,  et,  levant  les  yeux  tout-à-coup  avec  une  sorte  de  trans- 
port, il  s'avança  au  milieu  du  cercle,  et  prononça  ces  paroles  avee 
l'accent  le  plus  vif  et  le  plus  distinct:  «  On  s'étonnerait.  Je  pense^ 
ditMl,  de  la  bonté  que  madame  de  Vernon  me  témoigne,  si  l'on 
»e  savait  pas  que  ma  mère  est  son  intime  amie,  et  qu'à  ce  titre 
elle  veut  bien  s'intéresser  à  moi.  »  Quand  ces  mots  forent  ache- 
vés, je  respirai,  Je  le  compris  ;  tout  fut  réparé.  Madame  de  Ver- 
non dit  alors  en  souriant,  avec  sa  gi'ace  et  sa  présence  d'esprit 
accoutumées  :  «  Puisque  M.  de  Mondoville  ne  veut  pas  de  mon 
intérêt  pour  lui*méme,  je  dirai  qu'il  le  doit  tout  entier  à  sa  mère; 
niais  je  persiste  dans  l'invitation  du  bal.  » 

La  société  se  dispersa  ;  il  ne  resta  pour  le  souper  que  quelques^ 
personnes.  Le  neveu  de  madame  du  Marset,  qui  a  une  assez  jolie 
voix,  me  demanda  de  chanter  avec  Matilde  et  lui  ce  trio  de  Di- 
don  que  votre  frère  aimait  tant  :  je  refusais  ;  Léonce  dit  un  mot^ 
]*acceptai.  Matilde  se  mit  au  piano  avec  assez  de  complalsaince  : 
elle  a  pris  plus  de  douceur  dans  les  manières  depuis  qu'elle  voft 
I^nce^  sans  qu'il  y  ait  d^ailleurs  en  elle  aucoA  eutre  cfaan^ 
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tion  nouvelle.  Croyez-vous ,  mon  cher  Barton ,  qu'elle  parlât  avee 
plus  d'intérêt  à  cause  de  moi?  Vous  m'avez  dit  que  vous  ne  l'aviez 
Jamais  trouvée  si  aimable  :  auraft-elle  voulu  me  plaire?  Cepen- 
dant elle  m'a  quitté  si  brusquement  !  mais  c'était  dans  la  crainte 
d*affiiger  madame  de  Vernon.  Oh!  isans  doute  nos  âmes  s'enten- 
draient si  j'étais  libre ,  si  Je  pouvais  m'exprimer  de  toute  la  force 
de  mon  émotion  et  de  ma  pensée.  Mais  il  faudra  se  réprimer  long- 
temps encore  ;  et  saurat-elle  me  deviner  à  travers  tant  de  con- 
traintes? elle^  dont  tout  le  charme  est  dans  Tabandon,  croira-t- 
elle  aux  sentiments  contenus?  saura-t-elle  que  le  cœur  qui  les 
renferme  en  est  dévoré  ? 

Je  n'imaginais  pas  qu'il  fût  possible,  mon  cher  Barton,  qu'une 
seule  personne  réunit  tant  de  grâces  variées  ,  tant  de  grâces  qui 
sembleraient  devoir  appartenir  aux  manières  d'être  les  pHis  dif- 
férentes. Des  expressions  toujours  choisies  et  un  mouvement  tou- 
jours naturel,  de  la  gaieté  dans  l'esprit  et  de  la  mélancolie  dans 
les  sentiments ,  de  l'exaltation  et  de  la  simplicité ,  de  l'entraîne- 
ment et  de  rénergie  :  mélange  adorable  de  génie  et  de  candeur, 
de  douceur  et  de  force  I  possédant  au  même  degré  tout  ce  qui  peut 
insphrer  de  l'admiration  aux  penseurs  les  plus  profonds ,  tout  ce 
qui  doit  mettre  à  l'aise  les  esprits  les  plus  ordinaires,  s'ils  ont  de 
la  bonté,  s'ils  aiment  à  retrouver  cette  qualité  touchante  sous  les 
formes  les  plus  faciles  et  les  plus  nobles ,  les  plus  séduisantes  et 
les  plus  naïves. 

Delphine  anime  la  conversation  en  mettant  de  l'intérêt  à  ce 
qu'elle  dit,  de  Tintérét  à  ce  qu'elle  entend;  nulle  prétention,  nulle 
contrainte  :  elle  cherche  à  plaire,  mais  elle  ne  veut  y  réussir  qu'^ 
développant  ses  qualités  naturelles.  Toutes  les  femmes  que  j'ai 
connues  s'arrangeaient  plus  ou  moins  pour  faire  effet  sur  les  au- 
tres :  Delphine ,  elle  seule ,  est  tout  à  la  fois  assez  fière  et  assez 
^simple  pour  se  croire  d'autant  plus  aimable ,  qu'elle  se  livre  da- 
vantage à  montrer  ce  qu'elle  éprouve. 

Avec  quel  enthousiasme  elle  parle  de  la  vertu  !  Elle  l'aime 
comme  la  première  beauté  de  la  nature  morale  ;  elle  respire  ce 
qui  est  bien  comme  un  air  pur ,  comme  le  seul  dans  lequel  son 
ame  généreuse  puisse  vivre.  Si  l'étendue  de  son  esprit  lui  donne 
de  l'indépendance ,  son  caractère  a  besoin  d'appui  ;  elle  a  dans  le 
regard  quelque  chose  de  sensible  et  de  tremblant,  qui  semble  in- 
voquer un  secours  contre  les  peines  de  la  vie  ;  et  son  ame  n'est 
pas  faite  pour  résister  seule  aux  orages  du  sort.  0  mon  ami  !  qu'il 
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sera  heureux  ceini  qu'elle  choisira  pour  protéger  sa  destinée, 
qu'elle  élèvera  jusqu'à  elle ,  et  qui  la  défendra  de  la  méchanceté 
des  hommes  ! 

Tous  lé  voyez ,  ce  n'est  point  une  impression  légère  que  j'ai 
reçue  :  j'ai  observé  Delphine ,  je  l'ai  jugée,  je  la  connais  ;  je  ne 
suis  p!us  libre.  Je  veux  écrire  à  ma  mère  :  promettez-moi  seule- 
ment j  mon  cher  Barton ,  de  faire  naître  des  incidents  qui  vous 
retiennent  un  mois  à  Mondoviile. 

P,  S^  Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  d'Espagne ,  qui  m'e«t 
assez  pénible  :  ma  mère  me  mande  que  madame  du  Marset,  qui 
lui  écrit  souvent,  comme  vous  le  savez,  l'a  prévenue  que  made- 
moiselle de  Yernon  avait  une  cousine  très  spirituelle ,  mais  sia- 
gullèrement  philosophe  dans  ses  principes  et  dans  sa  conduite , 
enthousiaste  des  idées  politiques  actuelles ,  etc. ,  et  dont  la  so- 
ciété ne  vaut  rien  pour  moi.  Ma  mère  me  recommande  de  ne  point 
me  lier  avec  madame  d' Albémar  ;  c'est  une  prévention  absurde 
que  je  parviendrai  sûrement  à  détruire.  Cependant  je  suis  indi- 
gné contre  madame  du  Marset ,  et  je  saisirai  la  première  occa- 
sion de  le  lui  faire  sentir. 

LETTRE  XXV. 

t 
Delphine  à  unademoUeUe  d- Albémar. 

Ce  40  juin. 

Il  m'a  parlé ,  ma  chère ,  avec  intérêt ,  avec  intimité.  Mon  Dieu,, 
combien  je  m'en  suis  sentie  honorée  !  Écoutez-moi ,  ce  jour  con- 
tient plus  d'un  événement  qui  peut  hâter  la  décision  de  mon  sort. 

J'avais  diné  chez  madame  de  Vernon  avec  madame  du  Marset 
et  son  inséparable  ami ,  M.  de  Fierville  :  je  ne  sais  par  quel  ha- 
sard ,  à  rheure  même  où  Léonce  a  coutume  de  venir  chez  ma- 
dame de  Vernon ,  elle  mit  la  conversation  sur  les  événements  po- 
litiques. Madame  du  Marset  se  déchaîna  contre  ce  qu'il  y  a  de 

>ble  et  de  grand  dans  l'amour  de  la  liberté ,  comme  elle  aurait 
pu  le  faire  en  parlant  des  malheurs  que  les  révolutions  entraînent* 
je  la  laissai  dire  pendant  assez  long-temps  ;  mais  quelques  plai- 
santeries de  M.  de  Fierville,  contre  un  Anglais  qui  combattait  les 
absurdités  de  madame  du  Marset,  m'impatientèrent.  M.  de  Fier- 
ville  vient  toujours  au  secours  de  la  déraison  de  son  amie,  en  tour- 
nant en  ridicule  le  sérieux  que  Ton  peut  mettre  à  quelque  sujet 
que  ce  soit;  et  il  effraie  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  sûrs  de  leur 
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ée  qu'il  faut  écrire  à  ma  mère.  Madame  de  Vernon  ne  m*a  pas 
encore  dit  un  mot  du  mariage  projeté.  Â  mon  retour  de  Mon 
dovilie,  Je  lui  parlerai  le  premier:  c'est  une  femme  d'esprit, 
elle  est  amie  de  Delphine;  dès  qu'elle  sera  bien  assurée  de  ma 
résolution ,  elle  la  servira.  Je  ne  craignais  que  la  force  des  en- 
gagements contractés  ;  ma  mère  a  évité  de  me  rendre  sur  ce 
sujet;  il  faut  qu'elle  n'y  croie  pas  son  honneur  intéressé;  elle 
n'aurait  pas  tardé  d'un  jour  à  me  donner  un  ordre  impérieux,  si 
elle  avait  cru  sa  délicatesse  compromise  par  ma  désob^ssance. 
Elle  n'insî^e  dans  ses  lettres  que  sur  les  prétendus  défauts  de 
madame  d'Albémar  :  on  lui  a  persuadé  qu'elle  était  légère ,  im- 
prudônte  ;  qu'elle  compromettait  sans  cesse  sa  réputation ,  et  ne 
manquait  pas  une  occasion  d'exprimer  les  opinions  les  plus  con- 
traires à  celles  qu'on  doit  chérir  et  respecter.  Cest  à  vous ,  mou 
cher  Barton ,  de  faire  connaître  madame  d'Albémar  à  ma  mère; 
elle  vous  croira  plus  que  moi. 

Sans  doute  Delphine  se  fie  trop  à  ses  qualités  naturelles,  et  ne 
s'occupe  pas  assez  de  l'impression  que  sa  conduite  peut  produira 
sur  le^  autres.  Elle  a  besoin  de  diriger  son  esprit  vers  la  connais- 
fiancé  du  monde,  et  de  se  garantir  de  son  indifférence  pour  cette 
opinion  publique,  sur  laquelle  les  hommeis  médiocres  ont  an  moins 
autant  d'influence  que  les  hommes  supérieurs.  Il  est  possible  que 
nous  ayons  des  défafuts  entièrement  opposés:  eh  bien  !  à  présent 
je  crois  que  notre  bonheur  et  nos  vertus  s'accroîtront  par  cette 
différence  même  ;  elle  soumettra ,  j'en  suis  sûr,  ses  actions  à  mes 
désirs,  et  sa  manière  de  penser  affranchira  peut-être  la  mienne  : 
elle  calmera  du  moins  cette  ardente  susceptibilité  qui  m'a  déjà 
fait  beaucoup  souffrir.  Mon  ami,  tout  est  bien ,  tout  est  bien  j  m 
je  suis  son  époux. 

Hier  enfin...  Maïs  comment  vous  raconter  ce  jour?  c'est  replon- 
ger une  ame  dans  le  trouble  qui  l'égaré.  Quel  sentiment  que  Ta- 
mour  I  quelle  autre  vie  dans  la  vie  !  Il  y  a  dans  mon  cœur  des 
souvenirs,  des  pensées  si  vives  de  bonheur,  que  je  jouis  d'exister 
chaque  fois  que  je  respire.  Ah!  que  mon  ennemi  m'aurait  fait  mal 
en  me  tuant!  Ma  blessure  m'inquiète  à  présent  :  il  m  arrive  de 
craindre  qu'elle  ne  se  rouvre  ;  des  mouvements  si  passionnés 
m'agitent ,  que  j'éprouve ,  le  croiriez-vous?  la  peur  de  mourir 
avant  demain,  avant  une  heure,  avant  l'instant  où  je  dois  la  revoir. 

Ne  pensez  pas,  cependant,  que  je  vous  exprime  l'amour  d'un 
Jeune  homme,  l'amour  qu'un  sage  ami  devrait  blâmer.  Quoique 
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voQs  VOUS  soyez  imposé  de  ne  poiot  contrarier  les  vues  de  ma 
mère»  vous  désirez  qu'elle  préfère  madame  d'Albémar  à  Ma- 
tilde.  Oui ,  mon  cher  maître ,  votre  raison  est  d'accord  avec  le 
choix  de  votre  élève;  ne  vous  en  défendez  pas.  Ahl  si  vous  sa^ 
viez  combien  vous  m'en  êtes  plus  cher  I 

J'avais  reçu,  avant  d'aller  au  bal  de  madame  de  Vernon ,  une 
réponse  de  vous  sur  M.  de  Serbellane.  Vous  conveniez  que  c'était 
l'homme  que  madame  d'Albémar  vous  avait  toujours  paru  distin* 
guer  le  plus  ;  et ,  quoique  vous  cherchassiez  à  calmer  mon  inquié- 
tude f  votre  lettre  l'avait  ranimée.  J'arrivai  donc  au  bal  de  ma- 
dame de  Yemon  avec  une  disposition  assez  triste;  Matilde  s'était 
parée  d'un  habit  à  l'espagnole ,  qui  relevait  singulièrement  la 
beauté  de  sa  taille  et  de  sa  figure  :  elle  ne  m'a  Jamais  témoigné 
de  préférence,  mais  je  crus  voir  une  intention  aimable  pour  moi 
dans  le  choix  de  cet  habit  :  je  voulus  lui  parler,  et  je  m'assis  près 
d'elle,  après  l'avoir  engagée  à  se  rapprocher  de  la  porte  d'entrée, 
vers  laquelle  je  retournais  sans  cesse  la  tète.  J'étais  si  vivement 
ému  par  l'impatience  de  voir  arriver  Delphine,  que  je  ne  pouvais 
pas  même  suivre  avec  Matilde  cette  conversation  de  bal,  si  facile 
à  conduire. 

Tout-à-coup  je  sentis  un  air  embaumé  ;  je  reconnus  le  parfum 
des  fleurs  que  Delphine  a  coutume  de  porter,  et  je  tressaillis  ;  elle 
entra  sans  me  voir  :  je  n'allai  pas  à  i*instant  vers  elle  ;  je  goûtai 
d'abord  k  plaisir  de  la  savoir  dans  le  même  lieu  que  moi.  Je  mé- 
nageai avec  volupté  les  délices  de  la  plus  heureuse  journée  de 
ma  vie  :  je  laissai  Delphine  faire  le  tour  du  bal  avant  de  m'appro- 
cher  d'elle;  je  remarquai  seulement  qu'elle  cherchait  quelqu'un 
encore,  quoique  tout  le  monde  se  fût  empressé  de  Tentourer.  Elle 
était  vètued'une  simple  robe  blanche,  et  ses  beaux  cheveux  étaient 
rattachés  ensemble  sans  aucun  ornement,  mais  aves  une-grace  et 
nne  variété  tout-à-fait  inimitables.  Ahl  qu'en  la  regardant  j'étais 
ingrat  pour  la  parure  de  Matilde!  c'était  celle  de  Delphine  qu'il 
fallait  choisir.  Que  me  font  les  souveairs  de  lEspagne?  Je  ne  me 
rappelle  rien,  que  depuis  le  jour  où  j'ai  vu  madame  d'Albémar. 

Elle  me  reconnut  dans  Tembrasure  d'une  fenêtre ,  où  j'avais 
été  me  placer  pour  la  regarder.  Elle  eut  un  mouvement  de  joie 
que  je  ne  perdis  point.  Bientôt  après  elle  aperçut  Matilde,  et  son 
<îS8tume  la  frappa  tellement,  qu'elle  resta  debout  devant  elle^  rê- 
veuse, distraite,  et  sans  lui  parler.  Une  jeune  et  jolie  Italienne , 
qu'on  nomme  madame  d'Ervius.  aborda  Delphine,  et  la  pria  de  la 
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suivre  dans  le  salon  à  côté.  Delphine  hésitait ,  et  j'en  suis  sûr, 
pour  me  parler  ;  cependant  madame  d'Ërvîns  eut  Tair  affligée 
de  sa  résistance,  et  Delphine  n'hésita  plus. 

Cet  entretien  avec  madame  d'Ërvins  fat  assez  long,  et  je  le 
souffrais  impatiemment,  lorsque  Delphine  revint  à  moi ,  et  me 
dit  :  «  Il  est  peut-être  bien  ridicule  de  vous  rendre  compte  de  mes 
actions  sans  savoir  si  vous  vous  y  intéressez  ;  enûn,  dussfez-vous 
trouver  cette  démarche  imprudente ,  vous  penserez  de  mon  ca- 
ractère ce  que  vous  en  pensez  peut-être  déjà ,  mais  vous  ne  con- 
cevrez pas  du  moins  sur  moi  des  soupçons  injustes.  Un  intérêt, 
qu'il  m'est  interdit  de  vous  confier,  me  force  à  causer  quelques 
instants  seule  avec  M.  de  Serbellane  :  cet  intérêt  est  le  plus 
étranger  du  monde  à  mes  affections  personnelles;  je  connaî- 
trais bien  mal  Léonce,  sll  pouvait  se  méprendre  à  Taccent  de  la 
vérité ,  et  si  je  n'étais  pas  sûre  de  le  convaincre,  quand  j'atteste 
son  estime  pour  moi ,  de  la  sincérité  de  mes  paroles.  »  La  dignité 
et  la  simplicité  de  ce  discours  me  firent  une  impression  profonde. 
Ah!  Delphine,' quelle  serait  votre  perfidie,  si  vous  faisiez  servir 
au  mensonge  tant  de  charmes  qui  ne  semblent  créés  que  pour 
rendre  plus  aimables  encore  les  premiers  mouvements ,  les  affec- 
tions involontaires,  pour  réunir  enfîn  dans  une  même  femme  les 
grâces  élégantes  du  monde  à  toute  la  simplicité  des  sentiments 
naturels  ! 

Quand  la  conversation  de  madame  d'Albémar  avec  M.  de  Ser- 
bellane fut  terminée ,  elle  revint  dans  le  bal  ;  et  M.  d'Orsan ,  ce 
neveu  de  madame  du  Marset,  qui  a  toujours  besoin  d'occuper  de 
ses  talents,  parcequ'ils  lui  tiennent  lieu  d'esprit,  pria  Delphine 
de  danser  une  polonaise  qu'un  Russe  leur  avait  apprise  à  tous  les 
deux,  et  dont  on  était  très  curieux  dans  le  bal.  Delphine  fut 
comme  forcée  de  céder  à  son  importunité ,  mais  il  y  avait  quel* 
que  chose  de  bien  aimable  dans  les  regards  qu'elle  m'adressa  ; 
elle  se  plaignait  à  moi  de  l'ennui  que  lui  causait  M.  d'Orsan  :  no- 
tre intelligence  s'était  établie  d'elle-même  ;  son  sourire  m'asso- 
ciait à  ses  observations  doucement  malicieuses. 

Les  hommes  et  les  femmes  montèrent  sur  les  bancs  pour  voir 
danser  Delphine;  je  sentis  mon  cœur  battre  avec  une  grande  vio* 
lence  quand  tous  les  yeux  se  tournèrent  sur  elle  :  je  souffrais  de 
l'accord  même  de  toutes  ces  pensées  avec  la  mienne;  j'eusse  été 
plus  heureux  si  je  l'avais  regardée  seul. 

Jamais  la  grâce  et  la  beauté  n'ont  produit  sur  une  assemblée 
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nombreuse  un  effet  plus  extraordinaire;  cette  danse  étrangère  a 
un  charme  dont  rien  de  ce  que  nous  avons  vn  ne  peut  donner 
ridée  :  c'est  un  mélange  d'indolence  et  de  vivacité,  de  mélanco- 
lie et  de  gaieté  tout-à-fait  asiatique.  Quelquefois,  quand  l'air  de- 
venait plus  doux  y  Delphine  marchait  quelques  pas  la  tête  pen«- 
chée  y  les  bras  croisés,  comme  si  quelques  souvenirs,  quelques 
regrets  étaient  venus  se  mêler  soudain  à  tout  l'éclat  d'une  fête; 
mais  bientôt ,  reprenant  la  danse  vive  et  légère ,  elle  s'entourait 
d'un  cMIe  indien ,  qui ,  dessinant  sa  taille  et  retombant  avec  ses 
longs  cheveux ,  faisait  de  toute  sa  personne  un  tableau  ravissant. 

Cette  danse  expressive ,  et  pour  ainsi  dire  inspirée,  exerce  sur 
Timagination  un  grand  pouvoir;  elle  vous  retrace  les  idées  et  les 
sensations  poétiques  que,  sous  le  ciel  de  l'Orient,  les  plus  beaux 
vers  peuvent  à  peine  décrire. 

Quand  Delphine  eut  cessé  de  danser ,  de  si  vifs  applaudisse- 
ments se  firent  entendre ,  qu'on  put  croire  pour  un  moment  tous 
les  hommes  amoureux  et  toutes  les  femmes  subjuguées. 

Quoique  je  sois  encore  faible,  et  qu'on  m'ait  défendu  tout  exer- 
cice qui  pourrait  enflammer  le  sang,  Je  ne  sus  pas  résister  au  de- 
sir  de  danser  une  anglaise  avec  Delphine  ;  il  s'en  formait  une  de 
toute  la  longueur  de  la  galerie  ;  Je  demandai  à  madame  d' Albé- 
mar  de  la  descendre  avec  moi.  «  Le  pouvez-vous ,  me  répondit- 
elle,  sans  risquer  de  vous  faire  mal?  —  Ne  craignez  rien  pour 
moi ,  répondîs-Je;  je  tiendrai  votre  main.  »  La  danse  commença, 
et  plusieurs  fois  mes  bras  serrèrent  cette  taille  souple  et  légère 
qui  enchantait  mes  regards  :  une  fois,  en  tournant  avec  Del- 
phine, Je  sentis  son  cœur  battre  sous  ma  main  :  ce  cœur ,  que 
toutes  les  puissances  divines  ont  doué ,  s'animait-il  pour  mol 
d'une  émotion  plus  tendre? 

J'étais  si  heureux,  si  transporté ,  que  Je  voulus  recommencer 
encore  une  fois  la  même  contredanse.  La  musique  était  ravis- 
sante; deux  harpes  mélodieuses  accompagnaient  les  instruments 
à  vent,  et  Jouaient  un  air  à  la  fois  vif  et  sensible  :  la  danse  de 
Delphine  prenait  par  degrés  un  caractère  plus  animé ,  ses  regards 
s'attachaient  sur  moi  avec  plus  d'expression;  quand  les  figures  de 
la  danse  nous  ramenaient  l'un  vers  l'autre,  il  me  s^siblait  que 
ses  bras  s'ouvraient  presque  involontairement  pour  me  rappeler, 
et  que,  malgré  sa  légèreté  parfaite,  elle  se  plaisait  souvent  à  s'ap- 
puyer sur  moi.  Les  délices  dont  je  m'enivrais  me  firent  oublier 
que  ma  blessure  n'était  pas  parfaitement  guérie  :  comme  nous 
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étîMS  arrivés  au  dernier  couple  qui  texninait  le  rang,  j*éproavaî 
foat-^à-coup  un  sentiment  de  faiblesse  qui  faisait  fléchir  mes  ge- 
noux; J^attiral  Delphine  j  par  un  dernier  effort,  encore  plus  près 
4e  moi ,  et  Je  lui  dis  à  voix  basse  :  «  Delphine,  Delphine,  si  je 
mourais  ainsi ,  me  trouveriez-vous  à  plaindre  ?  —  Mon  Dieu ,  in* 
terrompit-elle  d'une  voix  émue,  mon  Dieu!  qu*avez-vous?  » 
L'altération  de  mon  visage  la  frappa  :  nous  étions  arrivés  à  la 
fin  de  la  danse  ;  je  m'appuyai  contre  la  cheminée ,  et  je  portai , 
sans  y  penser,  la  main  sur  ma  blessure ,  qui  me  faisait  beaucoup 
«ouff^ir.  Delphine  ne  fut  plus  maîtresse  de  son  trouble,  et  s'y  li« 
vra  tellement ,  qu'à  travers  ma  faiblesse  je  vis  que  tous  les  regards 
fie  fixaient  sur  elle  :  la  crainte  de  la  compromettre  me  redonna 
des  forces,  et  je  voulus  passer  dans  la  chambre  voisine  de  celle 
où  Ton  dansait.  11  y  avait  quelques  pas  à  faire:  Delphine,  n'ob- 
servant que  l'état  où  J'étais,  traversa  toute  la  salle  sans  saluer 
personne ,  me  suivit ,  et ,  me  voyant  chanceler  en  marchant , 
s'approcha  de  moi  pour  me  soutenir  :  j'eus  beau  lui  répéter  que 
j'aUiis  mieux ,  qu'en  respirant  l'air  je  serais  guéri  ;  elle  ne  son- 
geait qu'à  mon  danger ,  et  laissa  voir  à  tout  le  m^nde  l'excès  de 
sa  peine  et  la  vivaeité  de  son  intérêt. 

0  Delphine  !  dans  ce  moment ,  comme  au  pied  de  l'autel ,  j'ai 
juré  d'être  ton  époux  :  J'ai  reçu  ta  foi,  j'ai  reçu  le  dépôt  de  ton 
innocente  destinée ,  lorsqu'un  nuage  s'est  élevé  sur  ta  réputatisn 
il  cause  de  moi! 

Quand  je  fus  près  d'une  fenêtre ,  je  me  remis  entièrement  ; 
alors  Delphine ,  se  rappelant  ce  qui  venait,  de  se  passer ,  me  dit, 
ies  larmes  aux  yeux  :  a  Je  viens  d'avoir  la  conduite  du  monde  la 
pJus  extraordinaire  ;  votre  imprudence ,  en  persistant  à  4anser, 
a  mis  mon  cœur  à  cette  cruelle  épreuve.  Léonce,  Léonce,  aviez- 
vous  besoin  de  me  faire  souffrir  pour  me  deviner  ?  —  Pourriez- 
vous  me  soupçonner ,  lui  dis-je ,  d'exposer  volontairement  aux 
regards  des  autres  ce  que  j'ose  à  peine  recueillir  avec  respect, 
avec  amour ,  dans  mon  cœur?  Mais  si  vous  redoutez  le  blâme  de 
la  société,  je  saurai  bientôt....  —  Le  blâme  de  la  société  ,  inter- 
rompit-elle avec  une  expression  d'insouciance  singulièrement 
piquante ,  jene  le  crains  pas;  mais  mon  secret  sera  connu  aiFant 
^ue  je  l'aie  confié  à  l'amitié,  et  vous  ne  savez  pas  combien  cette 
conduite  me  rend  coupable!  »  Elle  allait  continuer,  lorsque  nous 
«ntendimes  du  bruit  dans  l^salon ,  et  le  nom  de  madame  d'Er- 
vins  plusieurs  fois  répété.  Delphine  me  quitta  précipitamment, 
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pour  demander  la  cause  de  l'agitation  de  ia  société.  «  Madame 
d'Ervins ,  lui  répondit  M.  de  Fiervîile ,  vient  de  tomber  sans  con- 
naJssaDce;  et  on  l'emporte  dans  sa  voiture ,  par  ordre  de  M.  d'Er- 
vins:  il  ne  vent  pas  qu'elle  reçoive  des  secours  ailleurs  que  chez 
elle.  » 

A  peine  Delphine  eut-elle  entendu  ces  dernières  paroles,  qu'elle 
s'élança  sur  l'escalier,  atteignit  M.  d^Ervins,  monta  dans  sa  voi- 
ture sans  rien  lui  dire ,  et  partit  à  l'instant  même  :  c'est  tout  ce 
que  je  pus  apercevoir.  Le  mouvement  rapide  d'une  bonté  passion* 
née  rentratoait.  Elle  me  laissa  seul  au  milieu  de  cette  fête ,  que 
je  ne  reconnaissais  plus.  Je  cherchais  en  vain  les  plaisirs  qui  se 
confondaient  dans  mon  ame  avec  l'amour  ;  mais  j'étais  pénétré 
de  cette  émotion  tendre,  et  néanmoins  sérieuse,  qui  remplit  le 
cœur  d'un  honnête  homme,  lorsqu'il  a  donné  sa  vie,  lorsqu'il 
s'est  chargé  du  bonheur  de  celle  d'un  autre. 

Je  ne  sais  si  j'abuse  de  votre  amitié  en  vous  confiant  les  senti- 
ments que  j'éprouve  ;  mais  pourquoi  la  gravité  de  votre  âge  et  de 
votre  caractère  me  défendrait-elle  de  vous  peindre  ce  pur  amour 
qui  me  guide  dans  le  choix  de  la  compagne  de  ma  vie?  Mon  cher 
maître,  ils  vous  seront  doux  les  récits  du  bonheur  de  votre  élève  I 
s'ils  vous  rappellent  votre  jeunesse ,  ce  sera  sans  amertume ,  car 
tous  vos  souvenirs  tieonent  à  la  même  pensée  ;  i!s  se  rattachent 
tous  à  la  vertu. 

J'attendrai ,  pour  m'expliquer  entièrement  avec  madame  d'AI- 
bémar ,  que  j'aie  reça  la  réponse  de  ma  mère.  Dans  quelques  fours 
je  serai  près  de  vous  à  Mondoville ,  puisque  vous  y  avez  besoin 
de  moi.  Je  veux  que  nous  écrivions  ensemble  à  ma  mère ,  de  ce 
lieu  même  où  elle  a  passé  les  premières  années  de  son  mariage  et 
de  mon  enîànce  ;  ces  souvenirs  la  disposeront  à  m'ètre  favorable. 

LETTRE  XXVIII. 

Madame  de  Vernon  à  M,  de  Clarimin. 

P«irii,ce90jninl790. 

On  vous  a  mandé  que  M.  de  Mondoville  était  très  occupé  de 
madame  d'Albémar,  et  qu'il  paraissait  la  préférer  à  ma  fille  ;  vous 
en  avez  conclu  que  le  mariage  que  j'ai  projeté  n'aurait  pas  lieu. 
Vous  devriez  avoir  cependant  un  peu  plus  de  confiance  dans  l'es- 
prit que  vous  me  connaissez.  Je  suis  témoin  de  tout  ce  qui  se  passe; 
Léonce  et  Delphine  n'ont  pas  un  seul  mouvement  que  je  n'aper- 


312  DELPHINE. 

çoive,  et  vous  imaginez  que  je  ne  saurai  pas  prévenir  à  ti 
cette  liaison,  qui  renverserait  tous  mes  projets  de  bonheur  et 
fortune  I 

J'ai  fait  quelquefois  usage  de  mon  adresse  pour  de  très  légei 
intérêts;  aujourd'hui  c'est  mon  devoir  de  protéger  ma  fille ,  et 
n'y  réusbirais  pas  !  Vous  me  dites  que  madame  d'ÂIbémar  me 
che  son  affection  pour  Léonce.  Mon  Dieu  !  je  vous  assure 
j'aurai  sa  confiance  quand  je  le  voudrai  ;  je  ne  suis  occupée  qn' 
une  chose,  c'est  à  l'éviter  j  car  elle  m'engagerait ,  et  il  me  plait  de 
rester  libre. 

Les  caractères  de  Léonce  et  de  Delphine  ne  se  conviennent 
point;  Léonce  est  orgueilleux  comme  un  Espagnol,  épris  delà 
considération  presque  autant  que  de  Delphine,  aimable,  très  aima- 
ble; mais  il  faut  les  séparer  pour  leur  intérêt  à  tous  les  deux. 
L'occasion  s'en  présentera ,  il  ne  faut  que  du  temps  ;  et  je  défie 
bien  Léonce  et  Delphine  de  presser  les  événements  que  j'ai  résolu 
de  ralentir.  Personne  ne  sait  mieux  que  moi  faire  usage  de  Tin- 
dolence  :  elle  me  sert  à  déjouer  naturellement  l'activité  des  au- 
tres. Je  veux  le  mariage  de  Léonce  et  de  Matilde.  Je  ne  me  suis 
pas  donné  la  peine  de  vouloir  quatre  fois  en  ma  vie  ;  mais  quand 
j'ai  tant  fait  que  de  prendre  cette  fatigue ,  rien  ne  me  détourne 
de  mon  but,  et  je  Tatteins;  comptez-y. 

Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  vous  me  témoignez  ;  mais 
quand  il  y  va  du  sort  de  ma  fille ,  de  ma  ruine  ou  de  mon  aisance, 
de  tout  enfin  pour  moi,  pensez-vous  que  je  puisse  rien  négb'ger? 
Je  me  garde  bien  cependant  d'agir ,  dans  un  grand  intérêt,  avec 
plus  de  vivacité  que  dans  un  petit;  car  ce  qui  arrange  tout, 
c'est  la  patience  et  le  secret.  Adieu  donc,  mon  Glarimin  ;  comme 
j'espère  vous  voir  à  Paris  dans  peu  de  temps,  je  vous  y  invite 
pour  les  noces  de  ma  fille. 

LETTRE  XXIX. 

Delphine  à  mademoiselle  d'AIbémar. 

ce  2  Juillet. 

Thérèse  est  perdue ,  ma  chère  Louise ,  et  je  ne  sais  à  quel 
parti  m'arrêter  pour  adoucir  sa  cruelle  situation.  J'entrevoyais 
quelque  espoir  pour  mon  bonheur ,  fi  y  a  deux  jours,  à  la  fête  de 
madame  de  Vemon  ;  Léonce  et  moi ,  nous  nous  étions  presque 
expliqués  ;  mais  depuis  le  malheur  arrivé  à  Thérèse,  je  suis  tel- 
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>Qre|£n^c>]Lt  émue ,  que  J'ai  laissé  passer  deux  soirées  sans  oser  aller 
chez  madame  de  Vemon.  Léonce  aurait  remarié  ma  tristesse , 
es  1^  Je  n*aurais  pu  lui  en  avouer  la  cause.  S*il  est  un  devoir  sacré 
lie  ^^^  ™^^'  ^'^^  ^^^^  ^®  garder  inviolablement  le  secret  de  mon 
^  j^^amie  ;  et  comment  ne  pas  se  laisser  pénétrer  par  ce  qu'on  aime  ? 
.gf{  Je  nesaia  donc  rien  de  Léonce^  et  madame  d*£rvins  occupe  seule 
p^  f  tous  mes  moments. 

,pl^     Madame  du  Marset ,  cette  cruelle  ennemie  de  tous  les  senti- 
ments  qu'elle  ne  peut  plus  inspirer  ni  ressentir,  a  connu  M.  d'Er- 
^jg^.  vins  à  Paris  il  y  a  quinze  ans,  avant  qu'il  eût  épousé  Thérèse, 
^j^l  Avant-hier,  au  bal,  madame  du  Marset,  placée  à  côté  de  lui, 
^^n'a  cessé  de  lui  parler  bas^  pendant  que  Thérèse  dansait  avec 
,  jgM.  de  Serbellane.  Je  ne  crois  point  que  madame  du  Marset  ait 
lg  ],  été  capable  d'exciter  positivement  les  soupçons  de  M.  d'Ervins  ; 
I  ^  les  caractèresjes  plus  méchants  ne  veulent  pas  s'avouer  qu'ils  le 
^^r  sont ,  et  se  réservent  toujours  quelques  moyens  d'excuses  vis-à- 
j^. ,  vis  des  autres  et  d'eux-mêmes  ;  mais  J'ai  cru  reconnaître ,  par 
ne;  Quelques  mots  échappés  à  la  fureur  de  M.  d'Ervins,  que  madame 
^  du  Marset,  en  apprenant  que  M.  de  Serbellane  avait  passé  six 
2,^  mois  dans  son  chÂteau  avec  sa  femme,  s'était  moquée  du  rôle  ri- 
dicule qu'il  devait  avoir  Joué  en  tiers  avec  deux  Jeunes  gens ,  et, 
^  de  tous  les  mots  qu'elle  pouvait  choisir,  le  plus  perfide  était  celui 
■^  de  ridicule;  depuis,  M.  d'Ervins  l'a  répété  sans  cesse  dans  sa 
,.^  fureur ,  et  quand  elle  s'apaisait,  il  lui  suffisait  de  se  le  prononcer 
'  à  loi-même  pour  qu'elle  recommençât  plus  violente  que  Jamais. 
,^j      Je  passai  devant  M.  d'Ervins  quelques  moments  après  sa  con- 
L,  versation  avec  madame  du  Marset,  et  Je  fus  frappée  de  son  air  sé- 
rieux  :  comme  je  ne  connais  rien  de  profond  en  lui  que  son  amour- 
propre  ,  Je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  fut  offensé  de  quelque  manière. 
Thérèse  me  fit  part  des  mêmes  observations  ;  et  cependant ,  soit , 
comme  elle  me  l'a  dit  depuis ,  qu'un  sentiment  funeste  l'agitAt^ 
soit  que  cette  fête,  nouvelle  pour  elle,  Tétourdlt,  et  lai  ôtât  le 
pouvoir  de  réfléchir,  son  occupation  de  M.  de  Serbellane  n'était 
que  trop  remarquable  pour  des  regards  attentif.  M.  d'Ervins  af- 
,   fécta  de  s'éloigner  d'elle;  mais  j'aperçus  clairement  qu'il  ne  la 
I   perdait  pas  de  vue  :  J'en  avertis  M.  de  Serbellane  ;  Je  comptais 
sar  sa  prudence  :  en  effet ,  il  évita  constamment  de  parler  à 
Thérèse.  Si  Je  n'avais  pas  quitté  madame  d'Ervins  alors ,  peut- 
être  aurais-Je  calmé  le  trouble  où  la  Jetait  l'apparente  froideur  de 
M.  de  Serbellane  :  elle  en  savait  la  cause,  et  cependant  elle  ne 
1.  14 
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pouvait  en  supporter  la  vue.  EnHèrement  occapée  de  Léonce ,  le 
refte  de  la  sofrée  J'oubliai  madame  d'Ervins  :  c'est  à  cette  faute, 
hélas  I  quVst  peut-être  dae  son  infortune. 

Je  parlais  encore  à  Léonce ,  lorsque  f  appris  subitement  qu'on 
emportait  madame  d'Ervios  sans  connaissance  ;  Je  courus  après 
son  mari  qui  la  suivait,  Je  montai  dans  sa  voiture  presque  mutgré 
lui  9  et  Je  pris  dans  mes  bras  la  pauvre  Thérèse ,  qui  était  tombée 
dans  un  évanouissement  si  profond ,  qu'elle  ne  donnait  plus  un 
signe  de  vie.  «  Grand  Bien  I  dis-je  à  M.  d'Ervins,  qui  Ta  mise 
en  ect  état?  —  Sa  conscience,  madame,  me  répondît-i};  sa  con- 
idencel  »  Et  il  me  raconta  alors  ce  qui  s'était  passé ,  aveeun 
tremblement  de  colère  dans  lequel  il  n^entrait  pas  un  seul  senti* 
ment  de  pitié  pour  cette  charmante  figure  mourant  devant  ses 
yeux. 

Placé  derrière  une  porte  au  moment  où  sa  femme  passait  d*une 
chambre  à  Tautre,  H  l'avait  entendue  ihtre  à  M.  de  Sevbeliaae 
des  reproches  dont  l'expression  supposait  une  liaison  intime  :it 
s'était  avancé  alors ,  et  prenant  la  mam  de  sa  femme  y  il  luiiivaît 
dit  à  voix  basse,  mais  avec  fureur  :  «  Regardez-le,  ce  perfide 
étranger;  regardez-le»  ear  Jamais  vous  ne  le  reverrez.  »  A  ees 
mots ,  Thérèse  était  tombée  comme  morte  à  ses  pieds  ;  M.  d^Er* 
vins  était  fier  de  la  douleur  qu'il  lui  avait  causée  ;  son  orgueil  ne 
M  reposait  que  sur  cette  cruelle  Jouissmiee. 

Quand  nous  arrivAmes  à  la  maison  de  madame  d'Ervins,  «a 
fille  Isore ,  la  voyant  rapporter  dans  cet  état ,  jetait  des  eris  pi- 
toyables, auxquels  M.  d'Ervins  ne  daignait  pas  faire  la  moindre 
attention.  On  posa  Thérèse  sur  son  lit,  revêtue,  comme  elle  l'était 
encore,  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  toutes  les  parures  du  bal;  elle 
avait  raird'avoir  été  frappée  de  la  fondre  au  milieu  d'une  ftte. 

Mes  soins  la  rappelèrent  à  la  vie  ;  mais  cHe  était  dans  un  déKra 
qui  trahissait  à  chaque  instant  son  secret.  Je  voulais  que  M.  d'Er- 
vins me  laissât  seule  avec  elle;  maisloInquMl  y  consentit,  fln'ap- 
praeha  de  moi  pour  me  dire  que  ma  voitiHie  était  urrivée ,  et  que 
dans  ce  moment  il  desirait  d'entretenir  sa  femme  sans  témoins. 
«  Au  nom  de  votre  fine ,  lui  dfs*je ,  M.  d'Ervins ,  ménagez  Thé» 
rèae;  n'oubliez  pas  dix  ans  de  bonheur;  n'oubliez  pas.. «  —  le 
sais ,  HMidame ,  interrompit-il ,  ce  que  je  me  dois  à  moHntee  : 
croyei  que  j'aurai  toujours  présoite  à  l'esprit  ma  dignité  pm^ 
sannalle.  —  Et  n'aures-vous  pas,  repn»je,  n'aurez-voos  pas 
présenta  lesprit  le  danger  de  Thérèse? —Ce  qui  est  convcMble 
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doit  être  accompli,  rèpondit-it ,  quoi  qn'il  ea  coûte  ;  elle  a  Thon- 
omt  de  porter  mon  nom ,  je  verrai  ce  qa'esigent  à  ce  tltreiel 
son'  devoir  et  le  mien.  »:  Je  quittai  cet  faiommeodieiix,  eet  hoMBid 
iocapabie  de  rien  voir  dans  la  nature  que  lui  seul ,  et  dans  kii« 
même  que  son  orgueil.  Je  retournai  encore  une  fois  vei^s  TinAir-* 
tufvée  Thérèse;  je  l'embrassai  en  lui  jurant  Tamitié  la  plus  tendre^ 
et  lui  recommandant  la  prudence  et  le  courage;  elle  ne  me  pépoa4 
dit  à  demi-voix  que  ces  seuls  mots  :  c  Faites  que  je  le  revoie*.  • 
Je'partis  le  'Cœor  déchiré. 

En  rentrant  chez  moi  vers  deux  boires;  du  matin ,  je  tBOUvai 
M.  deSerbelïane  qui  m^attendait  :  eombien  je  fus  tenehée  de  sa 
douleur  !  ces  caractères  babituellement  froids  sortent  quelqueMs 
d^eux-inèmes ,  et  produisent  alors  une  impression  iuefïaçable.  Il 
se  faisait  une  violence  infinie  pour  contenir  sa  fureur  conti^e 
M.  d'Ervins;  cependant  il  lui  échappa  une  fois  de  dure  :  «  Qu'il 
ne  me  fasse  pos  craindre  pour  sa^  femme,  qu'il  né  la  menace  pas 
d'indignes  traitements,  caralorsje  trouverai  qu'il  vaut  mieux  .se 
battre  avec  lui ,  le  tuer,  et  délivrer  Thérèse  ;  et  si  jamais  j'am^ 
vais  à  trouver  ce  parti  lé  plus  raisonnable ,  «ht  que  je  le  prendrai» 
avec  joie  !»  Je  le  calmai  en  lui  disant  que  je  reverrais  le  Ifflde-* 
main  Thérèse ,  et  que  je  lui  raconterais  fidèlement  dans  quelle 
situation  je  la  trouverais.  Nous  nous  quittânies  après  qu'il  m'eut 
promis  de  ne  prendre  aucun  parti  sans  m*avoîr  revue* 

Aujourd'hui  je  n'ai  pu  être  reçue  chex  Thérèse  qu'à  huit 
heures  du  soir  ;  j'y  ai  été  dix  fo's  inutilement  ;  son  mari  la  te- 
nait enfermée  :  son  état  m'a  plus  effrayée  encore  que  la  veilie^ 
Ahl  mon^eu,  quelle  destinée  MVf*  d'Ërvinsne  l'avait  pas  quit- 
tée tmscuHnstant,  ni  lanuit,  ni  le  jour;  il  l'avaH  accablée  desTe-r 
proches  les  plus  outrageants;  il  avait  obtenu  d'eHe  tous  les  aveux 
qui  Taccusaient,  en  la  raenaçanttoujours,  si  elle  le  tronçàit, 
d'interroger  lui-même  M.  de  Serbellane.  Enfin  il  avait  fini  par  lui 
déclarer  qull  exigeait  que  M.  de  Seri>ellane  quittât  la  Franètf 
dans  vingt-qualî*e  heures.  «  Je  ne  m'îEjforme  pas ,  lui  dit-il ,  des 
moyens  que  vous'  prendrez  pour  Pobtenfrde  lui;  vous  pouvez  Inf 
écrire  une  lettre  que  je  ne  verrai  pas  :  mais  si  aprèS'^emfedUy  à 
dîx  heures  du  soir,  il  est  encore  à  Paris,  j'Irai  le  trouver,  etaous' 
nous  expliquerons  ensemble  :  aussi  bien  je  pendie  beaucoup  pMr 
ce  dernier  moyen  ;  et  il  ne  peut  être  évité  que  s'il  rae  donne  une 
satisfaction  éclatante ,  en  s'éloignatit  au  premier  signe  de  ma  vo* 
h>nté.  f 
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Thérèse  avait  tout  promis;  maïs  ce  qui  l'occupait  peut-être  le 
plus,  c'était  la  parole  que  je  lui  avals  donnée^  il  y  a  quinze  Jours, 
d'assurer  ses  derniers  adieux  ;  son  imagination  était  moins  frap- 
pée de  la  crainte  d'un  duel  entre  son  amant  et  son  mari ,  que  de 
ridée  qu'elle  ne  reverrait  plus  M.  de  Serbellane  ;  elle  s'est  jetée  à 
mes  pieds  pour  me  conjurer  de  détourner  d'elle  une  telle  dou- 
leur. Ces  mots  terribles  que  M.  d'Ervins  a  prononcés  au  bal,  ces 
mots  :  Vous  ne  k  verrez  plus,  retentissent  toujours  dans  son 
cœur  :  en  les  répétant,  elle  est  dans  un  tel  état,  qu'il  semble 
qu'avec  ces  seules  paroles  on  pourrait  lui  donner  la  mort  :  elle  dit 
que  si  ce  sort  jeté  sur  elle  ne  s'accomplit  pas ,  si  elle  revoit  en- 
core une  fois  M.  de  Serbellane ,  elle  sera  sûre  que  leur  séparation 
ne  doit  point  être  éternelle ,  eue  aura  la  force  de  supporter  son 
départ;  mais  que  si  ce  dernier  adieu  n'est  pas  accordé,  elle  ne 
peut  répondre  d'y  survivre.  J'ai  voulu  détourner  son  attention  ; 
mais  elle  me  répétait  toujours  :  «  Le  verrai-je?  lui  dirai-je  en- 
core adieu?  »  Et  mon  silence  la  plongeait  dans  un  tel  désespoir, 
que  j'ai  fini  par  lui  promettre  que  je  consentirais  à  tout  ce  que 
voudrait  M«  de  Serbellane.  «  Eh  bienldlt-elle  alors,  je  suis 
tranquille ,  car  je  lui  ai  écrit  des  prières  irrésistibles.  » 

Vous  trouverez  peut-être ,  ma  chère  Louise,  vous  qui  êtes  un 
ange  de  bonté ,  que  je  ne  devais  pas  hésiter  à  satisfaire  Thérèse, 
surtout  après  l'engagement  que  j'avais  pris  antérieurement  avec 
elle.  Faut-il  vous  avouer  le  sentiment  qui  me  faisait  craindre  de 
oonsentir  à  ce  qu'elle  desirait?  Si  Léonce  apprend  par  quelque 
hasard  que  j'ai  réuni  chez  moi  une  femme  mariée  avec  son  amant, 
malgré  la  défense  expresse  de  son  époux,  m'approuvera-t-il  ? 
Léonce ,  Léonce!  est-il  donc  devenu  ma  conscience ,  et  ne  suis-je 
donc  plus  capable  de  juger  par  moi-même  ce  que  la  générosité  et 
la  pitié  peuvent  exiger  de  moi? 

En  sortant  de  chez  Thérèse ,  j'allai  chez  madame  dé  Vemon; 
Léonce  en  était  parti  ;  il  m'avait  cherchée  chez  moi ,  et  s'était 
plaint ,  à  ce  que  m'a  dit  Matilde  fort  naturellement,  du  temps 
que  je  passais  chez  M.  d'Ervins.  M.  de  Fierville  me  fit  alors  quel- 
ques plaisanteries  sur  l'emploi  de  mes  heures.  Ces  plaisanteries 
me  firent  tout-à-coup  comprendre  qu'il  avait  vu  sortir  M.  de  Ser- 
bellane ,  à  trois  heures  du  matin  ,  de  chez  moi,  le  jour  du  bal. 
J*en  éprouvai  une  douleur  insensée;  je  ne  voyais  aucun  moyen  de 
me  justifier  de  cette  accusation;  je  frémissais  deTidéeque  Léonce 
aurait  pu  l'entendre.  M.  de  Serbellane  arriva  dans  ce  moment, 


il  venait  de  chez  moi  ;  il  me  le  dit.  M.  de  Fierville  sourit  encore  : 
ce  sourire  me  parât  celui  de  la  malice  infernale  ;  mais,  au  lieu 
de  m'exciter  à  me  défendre,  il  me  glaça  d'effroi,  et  je  reçus  M.  de 
Serbellane  avec  une  froideur  inouïe.  Il  en  fut  tellement  étonné, 
qu'il  ne  pouvait  y  croire ,  et  son  regard  semblait  me  dire  :  Mais 
où  étes-voûs?  mais  que  vous  est-il  arrivé?  Sa  surprise  me  rendit 
à  moi-même.  Non ,  Léonce,  me  répétai-je  tout  bas,  vous  pouvez 
tout  sur  moi  ;  mais  je  ne  vous  sacrifierai  pas  la  bonté ,  la  géné- 
reuse bonté,  le  culte  de  toute  ma  vie.  Je  me  décidai  alors  à  pren<* 
are  M.  de  Serbellane  à  part ,  et,  lui  rendant  compte  en  peu  de 
mots  de  ce  qui  s'était  passé,  je  lui  dis  qu'une  lettre  de  Thérèse 
l'attendait  chez  lui,  et  il  partit  pour  la  lire. 

Après  cet  acte  de  courage  et  d'honnêteté ,  car  c'était  moi  que 
je  sacrifiais,  je  voulus  tenter  de  ramener  M.  de  Fierville;  je  me 
demandai  pourquoi  je  ne  pourrais  pas  me  servir  de  mon  esprit 
pour  écarter  des  soupçons  injustes  :  mais  M.  de  Fierville  était 
calme,  et  j'étais  émue;  mais  toutes  mes  paroles  se  ressentaient 
de  mon  trouble,  tandis  qu'il  acéraitde  sang-froid  toutes  lessien- 
nes.  J'essayai  d'être  gaie  pour  montrer  combien  j'attachais  peu  de 
prix  à  ce  qu'il  croyait  important  ;  mes  plaisanteries  étaient  con- 
traintes, et  l'aisance  la  plus  parfaite  rendait  les  siennes  piquan- 
tes. Je  revins  au  sérieux,  espérant  parvenir  de  quelque  manière 
à  le  convaincre;  mais  il  repoussait  par  l'ironie  l'intérêt  trop  vif 
que  je  ne  pouvais  cacher.  Jamais  je  n'ai  mieux  éprouvé  qu'il  est 
de  certains  hommes  sur  lesquels  glissent,  pour  ainsi  dire,  les  dis* 
cours  et  les  sentiments  les  plus  propres  à  faire  impression  ;  ils 
sont  occupés  à  se  défendre  de  la  vérité  par  le  persiflage  ;  et  comme 
leur  triomphe  est  de  ne  pas  vous  entendre,  c'est  en  vain  que  vous 
vous  efforcez  d'être  compris. 

Je  souffrais  beaucoup  cependant  de  mon  embarrassante  situa- 
tion ,  lorsque  madame  de  Yemon  vint  me  délivrer  ;  elle  fit  quel- 
ques  plaisanteries  à  M.  de  Fierville ,  qui  valaient  mieux  que  les 
siennes,  et  l'emmena  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  en  me  di* 
sant  tout  bas  qu'elle  allait  le  tromper  sur  tout  ce  qui  m'inquiétait, 
si  je  la  laissais  seule  avec  lui.  Je  ne  puis  vous  dire ,  ma  chère 
Louise,  combien  je  fus  touchée  de  cette  action,  de  ce  secours  ac- 
cordé dans  une  véritable  détresse.  Je  serrai  la  main  de  madame 
de  Yeraon,  les  larmes  aux  yeux ,  et  je  me  promis  de  la  voir  de- 
main, pour  ne  plus  conserver  un  secret  qui  me  pèse;  vous  saurez 
donc  demain,  ma  Louise,  ce  qu'il  doit  arriver  de  moi. 


318  DECL'HiaUB. 

LETTRE  XXX. 

Delphine  à  rhademohelle  d*Albémar. 

Ce  4  juillet. 

J'ai  passé  un  Jour  1res  agité,  ma  ch^e  Louise ,  quoique  j«  n'iûe 
pu. parvenir  eneore  à  parler  à  madame  de  Veraoïi.  Il  a  £U  des 
montiits  doux,  cejour;  mais,  ilm'a  laissé  de  cruelles  luquiéftodes: 
En  m'éveiilant ,  j'écrivis  à  madame  de  Veraon  pour  lui  demMi<- 
def  de  me  Décevoir  seule,  à  Theure  de  son  déjeuner  ;  et,  sans  lui 
dire  précisémBit  le  sujet  dont  je  voulais  lui  parler,  il  me  semble 
que  je  Tindlquafs  assez  clairement.  £Ue  fit  attendre  mon  domes- 
tique deux  heures,  et  me  le  renvoya  enfin  avec  un  billet,  dans  le- 
quel elle  s'excusait  de  ne  pas  pouvoir  accepter  mon  offre,  et  finis- 
sait par  ces  mots  remarquables  :  Au  reste ,  ma  c/ière  Delphine , 
je  lis  dans  votre  cœur  aussi  bien  que  vous-même;  mais  je  ne 
ewis  pas  que  ce  soit  encore  le  moment  de  nous  parler. 

J'ai  réfléchi  long-temps  sur  cette  phrase,  et  je  ne  la  oomprends 
pas  bien  encore.  Pourquoi  veut*eUe  éviter  cet  entretien?  Elle 
m'a  dit  elle-même,  il  y  a  deux  jours,  qu'elle  n'avait  point  eu  jqs- 
qii^i;  présent  de  conversation  avec  Léonce,  relativement  au  projet 
du  mariage  :  aurait-elle  deviné  mon  sentiment  pour  hii?  serut- 
die  assez  généreuse ,  assez  sensible  pour  vouloir  rompre  cet  hy- 
men à  cause  de  moi,  et  sans  m'en  parler?  Combien  j'aurais  à  rou- 
gfr  d*une  s!  noble  conduite  I  Qu'aurais-je  fait  pour  mériter  un  si 
gkmd  sacrifice?  Mais  si  elle  en  avait  Tidée,  comment  exposerait- 
eHe  Matilde  à  voir  tous  les  jours  Léonce?  Enfin,  dans  ce  .doute 
Supportable ,  je  résolus  d'aller  chez  elle,  et  de  la  forcer  à  m'ér 
coûter. 

Qu'avais-je  à  lui  dire  cependant?  que  j'aimais  Léonce ,  que  je 
voulais  m'opposer  au  bonheur  de  sa  fille ,  traverser  les  projels 
que  nous  avions  formés  ensemble!  Ah  !  ma  Louise,  vous  donnez 
trop  d'encouragement  à  ma  faiblesse  ;  au  moins  je  ne  me  livi^erai 
point  àrespérance  avant  que  madame  de  Vernon  m'ait  entendue, 
ait  décidé  de  mbn  sort. 

M.  deSerbellane  arriva  chez  moi  comme  j'allais  sortir  :  leehan« 
gemtiit  de  son  visage  me  fit  de  la  peine  ;  je  vis  bien  qu'il  souffrait 
eraellement.  «  J'ai  lu  sa  lettre,  me  dit-il;  elle  m'a  fait  mal  :  J'a* 
:raisespéréquema  vie  ne  serait  funeste  à  personne,  et  voilà  que 
j  ai  perdu  la  destinée  de  la  plus  sensible  des  femmes.  Voyons  en- 


M,  me  âitril  m  reprenant  de  Tenipire  sur  lui  même,  voyons  et 
f tt'H  reste  à  faira.  Quoiqu'il  me  soit  très  pénible  d'avoir  l*aJr  de 
céder,  en  partant,  à  la  volonté  de  JVL  d'Ërvins,  j*y  consens ,  puis» 
que  Tixérèse  le  désire;  je  ne  crains  pas  que  personne  ima- 
gine que  c'est  ma  vie  que  j'ai  ménag^ée.  Vous,  madame ,  ajour- 
tart-il  y  que  j*ai  conaue  par  tant  de  preuves  d'une  angélique 
koaté,  il  faut  que  vous  m'en  donniez  une  dernière  ;  il  £aut  que 
TOUS  reeeTiez,après-demaiO|  dans  la  soirée,  Thérèse  et  mol 
ehess  vous«  Je  partirai  ce  noAtia  ostaisiblement  ;  M.  d'Ërvins  se 
croîrasûr  que  je  suis  eu  route  pour  le  Portugal  ;  quelques  affaiies 
i'appelleat  à  Saiat-Germaia ,  et  pendant  qu'il  y  sera,  Thérèse 
viendra  chez  vous  en  secret.  Je  sais  que  la  demande  que  je  vous 
lais  savait  refusée  par  une  femme  coauaune ,  accordée  sans  ré- 
flexion par  une  femme  légère  :  je  lobtiendrai  de  votre  sensibilité. 
Je  n'ai  peut-être  pas  toujours  partagé  l'impétuo^  des  senti*- 
ments  de  Thérèse  ;  mais  aujourd'hui  cet  adieu  m'est  aussi  néees» 
saire  qu'à  eHe  :  ces  derniers  événements  ont  produit  sur  moa 
earaetère^une  impression  dont  je  ne  le  croyais  p$is  susceptible;  je 
veux  que  Thérèse  entende  ce  que  j'ai  à  lui  dire  sur  sa  situatioa*  » 

Me  de  Serbellane  s'arrêta,  étonné  de  mon  silence  ;  ce  qui  s'é- 
tait passé  hier  avee.M.  de  FierviUe  me  donnait  encore,  plus  de 
f^^d^daiiee  ppur  une  nouvelle  démarche  :  la  caloomie  ou  la  mé«^ 
disaooe. peuvent  me  perdre  auprès  de  Léonce.  Je  a'osals  pas  ce^ 
l^idaBt  refuser  M.  de  Serbellane  :  quel  motif  lui  donner?  J'aui- 
lals  jtNigi  de  prétexter  un  scrupule  de  morale ,  quand  ce  n'était 
ff«  la  véritable  cause  de.  mon  incertitude.:  honte  éternelle  à  qui 
fpocrait  vouloir  usurper  un  sentiment  d'estime  I 

Je  nesais  si  M.  de  Serbellane  s'aperçut  de  mes  combats;  mais, 
flie.preaant  la  main,  il  me  dit,  avec  ce  calme  qui  donne  toujours 
ridée  d*ttae  raison  supérieure  :  «  Vous  l'avez  promis  à  Thérèse; 
J'en  suis  témoin,  elle  y  a  compté  :  tromperez-vous  sa  confiance? 
seree-vous  insensibie  à. son  désespoir?  —  Non,  lui  répondis*je; 
qoûl  qu'il  puisse  arriver ,  je  ne  lui  causerai  pas  une  telle  dour 
leur.  Ëoaployez  celte  entrevue  à  calmer  son  esprit,  à  la  ramener 
aux  devoirs  que  sade&tiaéeluiimpose;  et  s'il  en  résulte  pour  mol 
quelque  grand  iiaalheur,  du  moins  je  n'aurai  jamais  été  dure  en- 
vers nu  autre,  j'aurai  droit  à  la  pitié.  —  Généreuse  amie,  s'écria 
M«  de  Serbellane,  vous  serez  heureuse  dans  vos  sentiments  ;  je 
les  ai  deviaés,  j'ose  les  approuver ,  et  tous  les  vœux  de  mon  ame 
sontpour  votre  félicité*  Je  mettrai  tant  de  prudence  et  de  secret 


Z20  DELPHINB. 

dans  cette  entrevue,  qaeje  vous  prometsd^écarter  tous  les  ineon- 
véDients.  Je  ferai  servir  ces  demières  heures  à  fbrtificar  la  raiso» 
de  Thérèse,  et  dans  votre  maison  il  ne  sera  prononcé  que  des  pa- 
roles dignes  de  vous  ;  la  nuit  suivante  je  pars ,  je  quitte  peut-être 
pour  jamais  la  femme  qui  m'a  le  plus  aimé,  et  vous,  madame,  et 
vous  dont  le  caractère  est  si  noble ,  si  sensihie  et  si  vrai.  »  C'é- 
tait la  première  fols  que  M.  de  Serbellane  m'exprimait  vivement 
son  estime  :  j'en  fus  émue.  Cet  homme  a  Fart  de  toucher  par  ses 
moindres  paroles  ;  le  courage  qu'il  avait  su  m'inspirer  me  soutint 
quelques  moments;  mais  à  peine  fùt-il  parti,  que  je  fus  saisie  d*un 
profond  sentiment  de  tristesse ,  en  pensant  à  tous  les  hasards  de 
l'engagement  que  je  venais  de  prendre. 

Si  j'avais  pu  consulter  Léonce,  nem'aurait-ilpasdésapprouvée? 
il  ne  voudrait  pas  au  moins,  j'en  suis  sûre ,  que  sa  femme  se  per- 
mit une  conduite  aussi  faible.  Ah  1  pourquoi  n'ai-je  pas  dès  à  pré- 
smit  la  conduite  qu'il  exigerait  de  sa  femme?  Cependant  ma  pro- 
messe n'était-elle  pas  donnée?  pouvais-je  supporter  d'être  la  cause 
volontaire  de  la  douleur  la  plus  déchirante?  Non;  mais  que  ce 
jour  n'est-il  passé! 

Je  suivis  mon  projet  d'aller  chez  madame  de  Yemon,  quoique 
je  fusse  bien  peu  capable  de  lui  parler,  dans  la  distraction  oà  me 
jetait  le  consentement  que  M.  de  Serbellane  avait  obtenu  de  moi. 
Je  trouvai  Léonce  avec  madame  de  Yernon  :  il  venait  prendre 
congé  d'elle,  avant  d'aller  passer  quelques  jours  à  Mondoville  ;  il 
se  plaignit  de  ne  m'avoir  pas  vue,  mais  avec  des  mots  si  doux  sur 
mon  dévouement  à  l'amitié,  que  je  dus  espérer  qu'il  m'en  aimait 
davantage.  II  soutint  la  conversation  avec  un  esprit  très-libre;  il 
me  parut,  en  l'observant,  que  son  parti  était  pris;  jusqu'alors  il 
avait  eu  l'air  entraîné,  mais  non  résolu  ;  j'espérai  beaucoup  pour 
moi  de  son  calme  :  s'il  m'avait  sacrifiée,  il  aurait  été  impossible 
qu'il  me  regardât  d'un  air  serein. 

Madame  de  Yernon  allait  aux  Tuileries  faire  sa  cour  à  la 
reine;  elle  me  pria  de  l'accompagner.  Léonce  dit  qu'il  irait  aussi^; 
je  rentrai  chez  moi  pour  m'habiller ,  et  un  quart  d'heure  aprèff 
Léonce  et  madame  de  Yernon  vinrent  me  chercher. 

Nous  attendions  la  reine  dans  le  salon  qui  préeède  sa  chambre, 
avec  quarante  femmes  les  plus  ramarquables  de  Paris  :  madame 
de  R.  arriva  :  c'est  une  personne  très  inconséquente,  et  qui  s'est 
perdue  de  réputation  par  des  torts  réels  et  par  une  inconcevable 
légèreté.  Je  l'ai  vue  trois  ou  quatre  fols  chez  sa  tante  madame 
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d'Ârtenas  :  j'ai  toojoars  évité  avec  soin  toute  liaison  avec  elle , 
mais  j'ai  eu  Foocasion  de  remarquer  dans  ses  discours  un  fonds 
de  douceur  et  de  bonté.  Je  ne  sais  comment  elle  eut  Fimprodence 
de  paraître  sans  sa  tante  aux  Tuileries ,  elle  qui  doit  si  Men  sa- 
voir qu'aucune  femme  ne  veut  lui  par!er  en  public.  Au  moment 
où  elle  entra  dans  le  salon ,  mesdames  de  Sainte-Âlbe  et  de  Té- 
sifi;  qui  se  plaisent  assez  dans  les  exécutions  sévères,  et  satis- 
font volontiers,  sous  le  prétexte  de  la  verta ,  leur  arrogance  na- 
turelle ;  mesdames  de  Sainte-Albe  et  de  Tésin  quittèrent  la  place 
où  elles  étaient  assises,  du  même  côté  que  madame  de  R.  A  Tin- 
stant  toutes  les  autres  femmes  se  levèrent ,  par  bon  air  ou  par 
timidité,  et  vinrent  rejoindre  à  Fautre  extrémité  de  la  chambre 
madame  de  Yernon ,  madame  du  Marset  et  moi.  Tous  les  hom* 
mes  bientôt  suivirent  cet  exemple ,  car  ils  veulent,  en  séduisant 
les  femmes,  conserver  le  droit  de  les  en  punir. 

Madame  de  R.  rests^t  seule  Fobjet  de  tous  les  regards,  voyant 
le  cercle  se  reculer  à  chaque  pas  qu'elle  faisait  pour  s'en  appro- 
cher, et  ne  pouvant  cacher  sa  confusion.  Le  moment  allait  arri- 
ver où  la  reine  nous  ferait  entrer,  ou  sortirait  pour  nous  recevoir  : 
je  prévis  que  la  scène  deviendrait  alors  encore  plus  cruelle.  Les 
yeux  de  madame  de  R.  se  remplissaient  de  larmes  ;  elle  nous  re- 
gardait toutes,  comme  pour  implorer  le  secours  d'une  de  nous  :  Je 
ne  pouvais  pas  résister  à  ce  malheur.  La  crainte  de  déplaire  à 
Léonce,  cette  crainte  toujours  présente  me  retenait  encore  ;  mai9 
un  dernier  regard  jeté  sur  madame  de  R.  m'attendrit  tellement, 
que,  par  un  mouvement  complètement  involontaire,  je  traversai 
la  saHe,  et  j'^allai  m'asseoir  à  côté  d'elle.  Oui,  me  disais-je  alors,  ^ 
puisque  encore  une  fois  les  convenances  de  la  société  sont  en 
opposition  avec  la  véritable  volonté  de  Famé ,  qu*encore  une  fois 
elles  soient  sacrifiées. 

Madame  de  R.  me  reçut  comme  si  je  lui  avals  rendu  la  vie  ; 
en  effet,  c'est  la  vie  que  le  soulagement  de  ces  douleurs  que  la 
société  peut  imposer  quand  elle  exerce  sans  pitié  toute  sa  puis- 
sance. A  peine  ensje  parlé  à  madame  de  R«,  que  je  ne  pusm'em- 
pécherde  regarder  Léonce  :  je  vis  de  l'embarras  sur  sa  physio- 
nomie, mais  point  de  mécontentement.  Il  me  sembla  que  ses  yeux 
parcouraient  l'assemblée  avec  inquiétude,  pour  juger  de  l'impres» 
sion  que  je  produisais  ;  mais  que  la  sienne  était  douce  I 

Madame  de  Yernon  ne  cessa  point  de  causer  avec  M.  de  Fi^- 
^tle,  et  n'eut  pas  l'air  d'apercevoir  ce  qui  se  passait;  je  soutins 
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géaaat  dana  le  Me  qoe  je  m'étais  imposée  En  sortant  de 
rappartement  de  la  reine,  madame  de  R.  me  dit,  avee  nne 
émottoaqni  me  récompensa  mille  fois  de  mon  saerifice:  t  Gêné- 
asase  Delpliine,  voos  m^avez  donné  la  seule  leçon  qni  p4t  faite 
impressloo  snr  moi I  Yous  m'avez  fait  auser  la  verte,  son  oou- 
cage  et  son  aseendant.  Vous  apprendrez ,  dans  i|selqQes  années^ 
qu'k  compter  de  ee  jour  je  ne  serai  ptais  la  même.  li  me  faadralong- 
temps  avant  de  me  eroire  digne  de  vo«s  v^;  mais  c'est  le  bot 
^e  je  me  proposerai,  c  est  l'espoir  qui  me  sooliendra.  •  Je  loi 
pris  la  main  à  ces  derniers  mots,  et  je  la  serrai  afcectuettseoient. 
Un  sourire  amer  de  madame  du  Marset,  un  regard  de  M.  de  Fier- 
viUe,  m'annoncèrent  leur  désapprobation  :  ils  parlaient  tous  les 
deux  à  Léonce ,  et  jeerus  voir  qu'il  était  péniblement  affecté  de 
ce  qu'il  entendait.  Je  cherchai  des  yeux  madame  de  Yeraon;  elle 
4talt  encore  chez  la  reine.  Fendant  ce  moment  d'ineertitode , 
Léonce  m'aborda,  et  me  demanda  avec  assez  de  sérieux  la  per- 
mission de  me  voir  seule  chez  moi,  dèi  qu'il  aurait  reconduit 
madame  de  Vern<Mi.  J'y  consentis  par  un  signe  de  tète  ;  j'étais 
trop  émue  peur  parler. 

Je  retournai  chez  moi;  j'emayai  de  lire  en  attendant  l'arrivée 
de  Léonce.  Mais  lorsque  trois  heures  furent  sonnées ,  je  me  per« 
auadai  que  madame  de  Yemon  l'avait  retenu,  qu  il  s'était  expli- 
qué avec  elle,  qu'elle  avait  intéressé  sa  délicatesse  à  toiir  les  en- 
gagements de  sa  mère,  et  qu'il  alLsdt  m'écrire  pour  s'excuser  de 
YenJr  me  voir.  Un  domestique  entra  pendant  que  je  faisais  ces 
réflexions;  il  portait  un  billet  à  la  main ,  et  je  ne  doutai  pas  que 
ee  l>illet  ne  fût  l'excuse  de  Léonce.  Je  le  pris  sans  rien  voir^  un 
nuagecouvrait  mes  yeux  :  mais  quand  j'aperçus  la  signature.de 
Thérèse,  j'éprouvai  une  joie  bien  vive  ;  elle  me  demandait  de  ve- 
nir le  eoîr  chez  elle.  Je  répondis  que  j  irais  avee  un  empresse- 
ment eztréme  :  jeeraîs  que  j'étais  reconnalssanteenvers  Thérèse 
de  ee  que  c'était  elle  qui  m'avait  écrit. 

Je  me  rassis  avec  phis  de  calme  ;  mats ,  peu  de  temps  après , 
mon  inquiétude  recommença  ;  j'avais  appris  depuis  une  heure  à 
distinguer  parfaitement  tsus  les  bruits  de  voiture  :  je  reconnais- 
sais  à  rinstant  celles  qui  venaient  du  côté  de  la  maison  de  ma- 
dame de  Vernon.  Quand  elles  approchaient,  je  retenais  ma  respi- 
ration pour  mieux  entendre ,  et  quand  dles  avaient  passé  ma 
farte,  je  tombals  dans  le  plus  pénible  abattement.  Enfin,  une 
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ç'arréte;  4)n  frappe ,  on  ouvre ,  jtX  J'aperçois  le  carrosse  bleu  4e 
Léonce,  q»im*étaitsilûencoiiDu.  Jefos  bien  honteuse  alors  deTé- 
tat  dass  lequel  j'avais  été^  il  me  isenblait  que  Léonce  pouvait  le. 
deviner,  et  je  me  bâtai  de  reprendre  un  livre,  et  de  me  préparer 
àrecevcHr  comme  une  visite,  avec  les  formes  accoutumées  de  la 
société ,  celui  que  j'attendais,  avec  un  battement  de  cœur  qui  sou- 
levait ma  rebe  sur  mon  sein. 

Léonce  enfin  parut  :  l'air  en  devint  plus  léger  et  plus  pur.  Il 
commença  par  me  dire  que  madame  de  Yernon  l'avait  retenu 
avec  une  insistance  singulière,  sans  lui  parler  d'aucun  sujet  inté* 
ressanty  mais  le  rappelant  sans  cesse  pour  k  charger  des  commis- 
sions les  plus  indifférentes.  «  Elle  doit,  lui  dis-je  en  faisant  ef- 
fort sur  moi-même,  chercher  tous. les  mc^ens  de  vous  captiver  ; 
vous  ne  pouvez  en  être  surpris.  —  Ce  n'est  pas  elle ,  reprit  Léonce 
avec  une  expression  assez  triste,  qui  peut  influer  sur  mon  sort  ; 
vous  seule  exercez  cet  empire  :  je  ne  sais  pas  si  vous  vous  en  ser- 
virez pour  m(«  bonheur.  »  Ce  doute  m' étonna  ;  je  gardai  le  si- 
lence ;  il  continua  :  t  Si  j'avais  eu  la  gloire  de  vous  intéresser,  ne 
penseriez-vous  pas  aux  prétextes  que  vous  donnez  à  la  méchan- 
ceté?.... oublieriez-yous  le  caractère  de  ma  mère,  et  les  obsta- 
cles^.,? f  II  s'arrêta ,  et  appuya  sa  tête  sur  sa  main,  a  Que  me  re- 
prochez-vous,  Léonce?  lui  dis-je;  je  veux  l'entendre  avant  de 
me  justifier.  — Votre  liaison  intime  avec  madame  de  R.;  ma- 
dame d'Âlbémar  devait-elle  choisir  une  telle  amie? — Je  la  voyais 
pour  la  troisième  fois ,  répondis-je ,  depuis  que  je  suis  à  Paris  ;  je 
n'ai  jamais  été  chez  elle,  elle  n'est  jamais  venue  chez  moi.  — 
Quoi  l  s'écria  Léonce,  et  madame  du  Marset  a  osé  me  dire...? — 
Vousl'avez  écoutée;  c'est  vous  qui  êtes  bien  plus  coupable. 

«  Ce  nlest  pas  tout  encore,  ajoutai-je;  nem'avez-vous  pas  dés- 
approuvée d'avoir  été  me  placer  à  côté  d'elle?  —  Non,  répondit 
Léonce,  je  souffrais,  mais  je  ne  vous  blâmais  pas.  —Vous  seuf- 
faez,  repris-je  avec  assez  de  chaleur,  quand  je  me  livrais  à  un 
sentiment  généreux:  ah I  Léonce,  c'était  du  malheur  de  cette 
infortunée  qu'il  fallait  s'affliger,  et  non  de  rhcureuse  occasion  qui 
me  permettait  delà  secourir.  Sans  doute  madame  de  B.  a  dégradé 
§avie;  mais  pouvons-nous  savoir  toutes  les  circonstances  qui  l'ont 
perdue?  a-t-elle  eu  pour  époux  un  protecteur,  ou  un  homme  in- 
<ligne  d'être  aimé?  ses  parents  ont-ils  soigné  son  éducation?  le 
premier  objetde  son  choix  a-t-il  ménagé  sa  destinée?  n'a-t-il  pas 
flétri  dans  son  coeur  toute  espérance  d'amour,  tout  sentiment  de 
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délicatesse?  Ah  !  de  combien  de  manières  le  sort  des  femmes  dé- 
pend des  hommes!  D'ailleurs,  Je  ne  me  vanterai  point  d'avoir 
pensé  ce  matin  à  la  conduite  de  madame  de  R. ,  ni  à  Tindulgence 
qu'elle  peut  mériter  ;  j'ai  été  entraînée  vers  elle  par  un  mouve- 
ment de  pitié  tout-à-feit  irréfléchi.  Je  n'étais  point  son  juge,  et 
il  fallait  être  plus  que  son  juge  pour  se  refuser  à  la  soulager  d^un 
grand  supplice,  Thumiliation  publique.  Ces  mêmes  femmes  qui 
l'ont  outragée  ;  pensez-vous  que  si  elles  l'eussent  rencontrée  seule 
à  la  campagne,  elles  se  fussent  éloignées  dielle?  Non,  elles  lui 
auraient  parlé;  leur  indignation  vertueuse,  se  trouvant  sans  té- 
moins, ne  se  serait  point  réveillée.  Que  de  petitesses  vaniteuses 
et  de  cruautés  froides  dans  cette  ostentation  de  vertus^  dans  ce 
sacrifice  d'une  victime  humaine ,  non  à  la  morale,  mais  à  l'or- 
gueil I  Écoutez-moi,  Léonce,  lui  dis-je  avec  enthousiasme,  je 
vous  aime;  vous  le  savez  ;  je  ne  chercherais  point  à  vous  le  ca- 
cher, quand  même  vous  l'ignoreriez  encore  ;  loin  de  moi  toutes 
les  ruses  du  cœur,  même  les  plus  innocentes  î  mais,  je  l'espère, 
je  ne  sacrifierai  pas  à  cette  affection  toute  puissante  les  qualités 
que  je  dois  aux  chers  amis  qui  ont  élevé  mon  enfance  :  je  braverai 
le  plus  grand  des  dangers  pour  moi ,  la  crainte  de  vous  déplaire, 
oui,  je  le  braverai,  quand  il  s'agira  de  porter  quelque  consola- 
tion à  un  être  malheureux.  » 

Longtemps  avant  d'avoir  fini  de  parler,  j'avais  \u  sur  le  visage 
de  Léonce  que  j'avais  triomphé  de  toutes  ses  dispositions  sévè- 
res; mais  il  se  plaisait  à  m'entendre,  et  je  continuais,  encou- 
ragée par  ses  regards.  «  Delphine,  me  dit-il  en  me  prenant  la 
main ,  céleste  Delphine ,  il  n'est  plus  temps  de  vous  résister. 
Qu'importe  si  nos  caractères  et  nos  opinions  s'accordent  en  tout? 
Il  n'y  a  pas  dans  l'univers  une  autre  femme  de  la  même  nature 
que  vous  ;  aucune  n'a  dans  les  traits  cette  empreinte  divine  que 
le  ciel  y  a  gravée ,  pour  qu'on  ne  pût  jamais  vous  comparer  à 
personne  ;  cette  ame ,  cette  voix ,  ce  regard  se  sont  emparés  de 
mon  être  ;  je  ne  sais  quel  sera  mon  sort  avec  vous ,  mais  sans 
vous  il  n'y  a  plus  sur  la  terre  pour  moi  que  des  couleurs  effiicées, 
des  images  confuses,  des  ombres  errantes;  et  rien  n'existe,  rien 
n'est  animé  quand  vous  n'êtes  pas  là.  Soyez  donc,  s'écria-t-il  en 
se  jetant  à  mes  pieds,  soyez  donc  la  compagne  de  ma  destinée, 
l'ange  qui  marchera  devant  moi,  pendant  les  années  que  je  dois 
encore  parcourir.  Soignez  mon  bonheur,  que  je  vous  livre  avec 
ma  vie;  ménagez  mes  défauts,  ils  naissent,  comme  mon  amour, 
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d'un  caractère  passionné;  et  den^uadez  au  del  pour  moi ,  le  Jour 
de  notre  union  y  que  je  meure  jeune,  aimé  de  vous,  sans  avoir 
jamais  éprouvé  le  moindre  refroidissement  dans  cette  affection 
touchante  que  votre  cœur  m'a  généreusement  accordée.  » 

Ah!  Louise^  quels  sentiments  j*éprouvais!  Je  serrais  ses  mains 
dans  les  miennes,  je  pleurais^  je  craignais  d'interrompre  par  un 
seul  mot  ces  paroles  enivrantes  I  Léonce  me  dit  qu'il  allait  écrire 
à  sa  mère  pour  lui  déclarer  formellement  son  intention,  et  il  solli- 
cita de  moi  la  promesse  de  m'unir  à  lui,  quelle  que  fût  la  réponse 
d'Espagne,  au  moment  où  elle  serait  arrivée.  Je  consentais  avec 
transport  au  bonheur  de  ma  vie,  quand  tout-à-coup  je  réfléchis 
que  cette  demande  ne  pouvait  s'accorder  avec  la  résolution  que 
j'avais  formée  de  confier  mon  secret  à  madame  de  Yernon ,  avant 
d'avoir  pris  aucun  engagement.  La  délicatesse  me  faisait  une  loi 
de  ne  donner  aucune  réponse  décisive  sans  lui  avoir  parlé.  Je  ne 
voulus  pas  dire  à  Léonce  ma  résolution  à  cet  égard,  dans  la 
crainte  de  l'irriter;  je  lui  répondis  donc  que  Je  lui  demandais  de 
n'exiger  de  moi  aucune  promesse  avant  son  retour.  Il  recula  d'é- 
tonnement  à  ces  mots ,  et  sa  figure  devint  très  sombre  ;  j'allais  le 
rassurer,  lorsque  tout-à-coup  ma  porte  s'ouvrit,  et  je  vis  entrer 
madame  de  Yernon,  sa  fille  et  M.  de  Fierville.  Je  fus  extrême- 
ment troublée  de  leur  présence,  et  Je  regrettais  surtout  de  n'avoir 
pu  m'expliquer  avec  Léonce  sur  le  refus  qui  l'avait  blessé.  Ma- 
dame de  Yernon  ne  m'observa  pas,  et  s'assit  fort  simplement,  en 
m'annonçant  qu'elle  venait  me  chercher  pour  dîner  chez  elle  : 
Matiide  eut  un  moment  d'étonnement  lorsqu'elle  vit  Léonce  chez 
moi  ;  mais  cet  étonnement  se  passa  sans  exciter  en  elle  aucun 
soupçon  :  la  lenteur  de  ses  idées  et  leur  fixité  la  préservent  de  la 
jalousie.  «  A  propos ,  me  dit  madame  de  Yernon,  est-il  vrai  que 
M.  de  Serbellane  part  après-demain  pour  le  Portugal?  »  Je  rou- 
gis à  ce  mot  extrêmement ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  compromit 
Thérèse,  et  je  me  hâtai  de  dire  qu'il  était  parti  ce  matin  même. 
Léonce  me  regarda  avec  une  attention  très  vive,  puis  il  tomba 
dans  la  rêverie.  Je  sentis  de  nouveau  le  malheur  du  secret  auquel 
j'étais  condamnée,  et  je  tressaillis  en  moi-même,  comme  si  mou 
l>onheur  eût  couru  quelque  grand  hasard.  Madame  de  Yernon  me 
proposa  de  partir  ;  elle  insista,  mais  faiblement,  pour  que  Léonce 
vint  chez  elle  :  M.  Barton  l'attendait  ;  il  refusa.  Gomme  je  mon- 
tais en  voiture,  il  me  dit  à  voix  basse,  mais  avec  un  ton  très  so- 
lennel :  «  ri'oubliez  pas  qu'avec  un  caractère  tel  que  le  mien,  un 
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tort  da  cœur,  uae  dissimulation^  détruirait  sans  retonr  et  mon 
bo&heur  et  ma  confianîce.  »  Je  le  regardai  pour  me  plaindre,  ne 
pouvant  lui  parler,  entourée  comme  Je  Tétais;  il  m'entendit,  nte 
serra  la  main,  et  s'éloigna;  mais ,  depuis  ;  une  oppression  dmtlotK 
reuse  ne  m'a  point  quittée. 

Il  est  enûn  convenu  que,  demain  au  soir,  madame  de Yernon 
me  recevra  seule.  Avant  celte  iieurejTliérèseet  son  amant  se  se* 
ront  rencontrés  citez  moi  :  c'est  trop  pour  demain.  J*al  vu  ce  soîr 
Thérèse;  elle  savait  ma  promesse  par  un  mot  de  M.  deSerbd* 
lane  ;  je  n'aurais  pu  lui  persuader  moi-même,  quand  je  ranrais 
vou!u,  que  J*étaîs  capable  de  me  rétracter.  Son  mari  croît  M.  de 
Serbellane  en  route  ;  il  va  demain  à  Saint-Germain  :  tout  est  ar- 
rangé d'une  manière  irrévocable;  je  suis  liée  de  mille  neetids; 
mais,  je  Tespèreau  moimr,  c'est  le  dernier  secret  qlii  existera  ja« 
mais  entre  Léonce  et  moi.  Vous,  ma  sœur,  à  qui  j'ai  tout  dit, 
songez  à  moi  ;  mon  $ort  sei*a  bientôt  décidé. 

LETTRE  XXXI. 

Léonce  à  sa  mère» 

UondoviUe,  6  juilltil  tTttO. 

Je  suis  dans  cette  terre  où  vous  avez  passé  les  plus  heureuses 
années  de  votre  mariage  ;  c'est  ici ,  mon  excellente  mère,  que 
vous  avez  élevé  mon  enfance  :  tous  ces  lieux  sont  remplis  de  mes 
plus  doux  souvenirs,  et  je  retrouve  en  les  voyant  cette  confiance 
dans  Tavenir,  bonheur  des  premiers  temps  de  la  vie.  J'y  ressens 
aussi  mon  affection  pour  vous  avec  une  nouvelle  force;  cette  af- 
fection de  choix,  que  mon  cœur  vous  accorderait  quand  le  devoir 
le  plus  sacré  ne  me  l'imposerait  pas.  Vous  me  connaissez  d'autant 
mieux,  qu'à  beaucoup  d'égards  je  vous  ressemble;  fixez  donc,  je 
vous  en  conjure,  toute  votre  attention  et  tout  votre  intérêt  sur  la 
demande  que  je  vais  vous  faire. 

Je  puis  être  malheureux  de  beaucoup  de  manières  ;  mon  ame 
irritable  est  accessible  à  des  peines  de  tout  genre  ;  mais  il  n'existe 
pour  moi  qu'une  seule  source  de  bonheur,  et  je  n'en  goûterai  point 
sur  la  terre,  si  je  n'ai  pas  pour  femme  un  être  que  j'aime  et  dont 
l'esprit  intéresse  le  mien.  Ce  n'est  point  le  rapide  enthou^asme 
d'un  jeune  homme  pour  une  jolie  femme  que  je  prends  pour  l'at- 
tachement nécessaire  à  toute  ma  vie;  vous  savez  que  la  réflexion 
se  mêle  toujours  à  mes  sentiments  les  plus  passionnés  :  je  suis  pro- 
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fondement  amoureux  de  madame  df^Albémar;  mais  Je  n^en  sid^ 
pas  moins  certain  qnec^est  ia  raison  qoi  me  guide  dçifls  le  choix 
que  j'ai  fait  d'elle  ponrlui  confier  ma  destinée. 

Mademoiselle  de  Vernon est  nne  personne  beUe,  sageet raison* 
nable;  je  suis  convaincu  qu'elle  ne  donnera  Jamais  à  son  époux 
aucun  sujet  de  plainte,  et  que  sa  conduite  sera  c<mliorme  aux 
principes  les  plus  réguliers  :  mais  est-ee  Tabsence  des  peines  que 
je  cherche  dans  le  mariage?  je  ferais  tout  aussi  bien  alors  ide  res<- 
ter  libre.  D'ailleurs  je  n'atteindrais  pas  même  à  ce  but  en  me  ré« 
signant  à  l'union  que  l'on  me  propose.  Que  ferais-je  de  Tame  et  de 
Tesprît  que  j^ai,  avec  une  femme  d'une  nature  h>ut*à*fait  &1$é^ 
rente?  N'avez- vous  pas  souvent  remarqué  dans  la  vie  combien  les 
gens  médiocres  et  les  personnes^  distinguées  s'aceordent  mal  en- 
semble? Les  esprits  tout*à-fait  vulgaires  ^'arrangent  beaucoup 
mieux  avec  les  esprits  supérieurs;  mais  la  médiocrité  ne  suppose 
rien  auKlelà  de  sa  propre  intelligence,  et  regarde  comme  folie  tout 
ce  qui  la  dépasse.  Mademoiselle  de  Vernon  a  déjà  un  caractère  et 
un  esprit  arrêtés,  qui  ne  peuvent  plus  ni  se  modifier,  ni'se  chan- 
ger ;  elle  a  des  raisonnements  pour  tout,  et  les  pensées  des  autres 
ne  pénètrent  jamais  dans  sa  tête.  Elle  oppose  constamment  une 
idée  commune  à  toute  idée  nouvelle,  et  croit  en  avoir  triomphé» 
Quel  plaisir  la  conversation  pourrait-elle  donner  avec  une  telle 
femme? et  l'un  des  premiei*s  bonheurs  de  la  vie  intime  n'est*iF  pas 
de  s'ealendre  et  de  «e  répondre?  Que  de  mouvements ,  que  de  ré* 
flexions,  que  de  pensées,  que  d'observations  ne  meseralt-ii  pas 
impossible  de  communiquer  à  M atilde  1  et  que  ferais-je  de  tout  ce 
quejenepeurra'spasluicoufier,  de  cette  mdtié  de  ma  vie  à  la- 
quelle je  ne  pourrais  j«^ais  l'associer  ? 

Ah  !  ma  mère,  je  serai  seul ,  pour  jamais  seul,  avec  toute  autre 
leoBime  que  Delphine  ;  et  c'est  une  douleur  toujours  plus  amère 
avec  le  temps ,  que  celte  solitude  de  l'esprit 'et  du  coeur,  k-eM  de 
l'odijet  qui  vers  la  fin  de  ia  vie  doit  être  votre  unique  bien.  Je-  ne 
soKN>Fterais  poi&t  une  telle  situation  ;  j'irais  chercher  ailleurs 
cette  société  parfaite ,  cette  harmonie  <|es  âmes,  dont  jamai» 
rhoamie  ne  peut  se  passer  ;  et  quand  je  tarais  vieux ,  je  rappor-' 
teraismes  trustes  jour»  à  celle  à  qui  je  n'aurais  pu  donner  un  doux 
sounrenîr  de  me^.  jeunes  annéesr 

Quel  avenir!.  Ma  ipère,  pouvez-vous  y  condamner  votre  fils/ 
quand  le  hasard  le  plus  favorable  lui  présente  l'objet  qui  ferait'le^ 
bonbenrde  toute» les  iép^fues  de  sa  vle>^  la  plus  belle  desfenmies^ 
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et  eepeadimt  celle  cpri,  dëpooiliéede  tous  les  agréments  de  la  Jeu* 
nesse, posséderait  encore  les  trésors  du  temps,  la  douceur^  l'es- 
prit et  la  bonté?  Vous  avez  donné,  par  une  éducation  forte,  une 
gr(uide  activité  à  mes  vertus  comme  à  mes  défauts  :  pensez-vous 
qu'un  tel  caractère  soit  facile  à  rendre  heureux? 

Si  vous  eussiez  pris  des  engagements  indissolubles ,  des  enga- 
gements consacrés  par  Thonneur^  c'en  était  fait,  j'immolais  ma 
vie  à  votre  parole  :  mais  sans  doute  votre  consentement  n'avait 
point  un  semblable  caractère,  puisque  vous  ne  m'avez  jamais  fidt 
cette  objection,  en  réponse  à  dix  lettres  qui  vous  interrogeaient 
à  cet  égard.  Vous  ne  m*avez  parlé  que  des  iujustes  préventions 
qu'on  vous  a  données  contre  madame  d'Albémar. 

On  vous  a  dit  qu^elle  était  légère,  imprudente,  coquette,  philo- 
sophe; tout  ce  qui  vous  déplait  en  tout  genre,  on  Ta  réuni  sur 
Delphine.  Ne  pouvez- vous  donc  pas,  ma  mère ,  en  croire  votre  fils 
autant  que  madame  du  Marset?  Delphine  a  été  élevée  dans  laso* 
litude,  par  des  personnes  qui  n'avaient  point  la  connaissance  du 
monde,  et  dont  Tesprit  était  cependant  fort  éclairé;  elle  ne  vit  à 
Paris  que  depuis  un  an,  et  n'a  point  appris  à  se  défier  des  juge- 
ments des  hommes.  £lle  croit  que  la  morale  suffit  à  tout,  et  qu'il 
faut  dédaigner  les  préjugés  reçus,  les  convenances  admises, 
quand  la  vertu  n'y  est  point  intéressée.  Mais  le  soin  de  mon  bon- 
heur la  corrigera  de  ce  défaut;  car  ce  qu'elle  est  avant  tout,  c'est 
bonne  et  sensible!  Elle  m'aime  :  que  n'obtiendrai-je  donc  pas 
d'elle,  et  pour  vous ,  et  pour  moi? 

On  vous  a  parlé  de  la  supériorité  de  son  esprit  ;  et,  comme,  à  ma 
prière,  vous  avez  consenti  à  venir  vivre  chez  moi  l'année  pro- 
chaine, vous  craignez  de  rencontrer  dans  votre  belle-fille  un  ca- 
ractère despotique.  Matilde,  dont  l'esprit  est  borné,  a  des  volontés  j 
positives  sur  les  plus  petites  circonstances  delà  vie  domestique. 
Delphine  n'a  que  deux  intérêts  au  monde ,  le  sentiment  et  la  pen- 
sée :  elle  est  sans  désirs  comme  sans  avis  sur  les  détails  journa-  ] 
liers,  et  s'abandonne  avec  joie  à  tous  les  goûts  des  autres;  elle 
n'attache  du  prix  qu'à  plaire  et  à  être  aimée.  Vous  serez  l'objet 
continuel  de  ses  soins  les  plus  assidus  :  je  la  vols  avec  madame  de 
Vernon;  jamais  l'amour  filial,  l'amitié  complaisante  et  dévouée 
ne  pourraient  inspirer  une  conduite  plus  aimable.  Ah  I  ma  mère , 
c'est  votre  bonheur  autant  que  le  mien  que  j'assure  en  épousant 
madame  d'Albémar. 

Vous  n'avez  pas  réfléchi  combien  vous  auriez  de  peine  à  mé- 
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nager  Tamoar-propre  d'une  personne  médiocre  :  tout  est  si  doux, 
tout  est  si  &cile  avec  un  être  vraiment  supérieur!  Les  opinions 
mêmes  de  Delphine  sont  miite  fois  plus  aisées  à  modifier  que 
celles  de  Matîlde.  Delphine  ne  peut  jamais  craindre  d'être  humi* 
liée;  Delphine  ne  peut  jamais  éprouver  les  inquiétudes  de  la  va- 
nité ;  son  esprit  est  prêt  à  reconnaître  une  erreur,  accoutumé  qu'il 
est  à  découvrir  tant  de  vérités  nouvelles;  et  son  cœur  se  plaît  à 
céder  aux  lumières  de  ceux  qu'elle  aime. 

On  vous  a  dit  encore  (j'ai  honte  de  l'écrire  )  qu'elle  était  fausse 
et  dissimulée  ;  que  j'ignorais  sa  vie  passée  et  ses  affections  présen- 
tes :  sa  vie  passée  !  tout  le  monde  la  sait  ;  ses  affections  présentes  ! 
que  vous  a-t-on  mandé  sur  M.  de  Serhellane?  pourquoi  me  le 
nommez-vous?  Non,  Delphine  ne  m'a  rien  caché.  Delphine  fiiusse, 
dissimulée  !...  Si  cela  pouvait  être  vrai,  son  caractère  serait  le 
plus  méprisahle  de  tous;  car  elle  profanerait  indignement  les 
plus  beaux  dons  que  la  nature  ait  jamais  foits  pour  entraîner  et 
convaincre. 

Enfin,  j'oserai  vous  le  dire,  sans  porter  atteinte  au  respect  pro- 
fond que  j'aime  à  vous  consacrer,  je  suis  résolu  à  épouser  ma- 
dame d'Albémar,  à  moins  que  vous  ne  me  prouviez  qu'une  loi 
de  l'honneur  s'y  oppose.  Le  sacrifice  que  je  ferais  alors  serait 
bientôt  suivi  de  celui  de  ma  vie  :  l'honneur  peut  l'exiger  ;  mais 
vous^  ma  mère,  seriez-vous  heureuse  à  ce  prix? 

LETTRE  XXXI!. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar, 

Bellerive,  ce  6  juillet. 
Ma  chère  sœur,  j'étais  sans  doute  avertie  par  quelque  pressen- 
timent du  ciel  lorsque  j'éprouvais  un  si  grand  effroi  de  la  jour- 
née d'hier.  Oh  !  de  quel  événement  ma  fatale  complaisance  est 
la  première  cause  !  J'éprouve  autant  de  remords  que  si  j'étais  cou- 
pable, et  je  n'échappe  à  ces  réflexions  que  par  une  douleur  plus 
vive  encore,  par  le  spectacle  du  désespoir  de  ThérèscEt  Léonce , 
Léonce!  juste  ciell  quelle  impression  recevra-t-il  de  mon  impru- 
dente conduite?  Ma  Louise,  je  me  dis  à  chaque  instant  que  si 
vous  aviez  été  près  de  moi,  aucun  de  ces  malheurs  ne  me  serait 
arrivé.  Mais  la  bonté,  mais  la  pitié  naturelles  à  mon  caractca^ 
m'égarent,  loin  d'un  guide  qui  saurait  joindre  à  ces  qualités  une 
raison  plus  ferme  que  la  mienne. 

14. 


Hkr,  à  deux  heures  après  midi,  M.  d*Erv!QS  alla  diuer  àSaiot^ 
Germain  chez  un  de  ses  amis,  se  croyant  assuré  du  départ  de 
M»  de  Serbellane.  Madame  d^Ervins  arriva  chez  moi  vers  cinq 
heures,  seule,  à  pied,  dans  un  état  déplorable  ;  et  peu  de  moments 
après,  M.  de-  SethuHane  vint  très  secrètement  pour  lui  dire  un 
flNÎieu  qui  sera  plus  long,'hé!as!  qu%  ne  Fimaginaient  alors.  Ha 
porte  était  défendue  pour  tout  le  monde,  et  pour  M.  d'Ervins  en 
particulier  :  on  disait  chez  moi  que  j'étais  partie  pour  BeTIerlve, 
et  tous  mes  volets,  feruiés  du  côté  de  la  cour,  servaient  à  le  per- 
suiràer.  Je  fus  témoin,  pendant  trois  heures,  de  la  douleur  la  plus 
Ôédiirante;  je  versai  i^eaucoup  de  larmes  avec  Thérèse,  et  j'étais 
iéja  bien  abattue  lorsque  la  plus  terrible  épreuve  tomba  sur  moi. 

Au  moment  où  j'avais  obtenu  dé'Thérèse  et  de  M.  de  ÎSerbel- 
iàne  qu'ifs  se  séparassent,  un  de  nies  gens  entre,  et  me  dît  qu'un 
éomestique  de  medaroe  de  Yemon  m'apportait  un  billet  d*el!e, 
*t  demandait  à  me  parler.  Je  sors,  et  je  vois  (jugez  de  ma  terreur  ), 
je  vois  M.  d'ErvinsI  II  était  déjà  dans  la  chambre  voisine;  et'se 
débarrassant  d'une  redingote  à  la  livrée  des  gens  de  madame  de 
Vernon,  dont  îl  s'était  revêtu  pour  se  déguiser,  il  s'avance  tout- 
à-coup,  malgré  mes  efforts,  se  précipite  sur  la  porte  de  mon  salon, 
l'ouvre,  et  trouve  M.  de  Serbellane  à  genoux  devant  Thérèse, 
la  tète  baissée-sor  sa  main.  Thérèse  reconnaîtson  mari  la  première, 
et  tombe  sacs  connaissance  sur  le  plancher.  M.  de  Serbellane 
la  relève  dans  ses  bras  avant  d'avoir  encore  aperçu  M.  d'Ervins, 
et  croyant  que  la  douleur  des  adieux  était  la  seule  cause  de 
l'état  où  il  voyait  Thérèse.  M.  d'Ervins  arrache  sa  femme  des 
foras  de  son  amant,  et  la  jette  sur  une  chaise,  en  l'abandonnant 
à  mes  secours:  il  se  retourne  ensuite  vers  M.  de  Serbellane,  et 
tire  son  épée,  sans  remarquer  que  son  tidversaire  n'en  avait  pas. 
Les  cris  qui  m'échappèrent  attirèrent  mes  gens  ;  M.  de  Serbellane 
leur  ordonna  de  s'éloigner,  et,  s'adressant  à  M.  d'Ervins,  il  lui 
dit  ;  »  Vous  devez  croire  à  madame  d'Ervins,  monsieur,  des  torts 
qu'elle  n'a  pas  ;  je  la  quittais,  je  la  priais  de  recevoir  mes  adieux.  » 

M.  d'Ervins  alors  entra  dans  une  colère  dont  les  expressions 
étaient  à  la  fois  insolentes,  ignobles  et  furieuses.  A  travers  tors 
aesidfscours,  on  voyait  cependant  la  plus  ferme  résolution  de  se 
iNitr^re  avec  M.  de  Serbellane.  J'essayai  de  persuader  à  M.  d*Er- 
Tins  que  cette  scène  pourrait  être  ignorée  de  tout  le  monde  ;  mais 
je  compris  par  ses  réponses  une  partie  de  ce  que  j'ai  su  depuis 
avec  détail  :  c'est  que  M.  de  Fiervllle  savait  tout,  avait  tout  dit, 


^  que  ceU» raison,  plus  qu^aucutie  autre  encore,  aniiuait  le  cou* 
fage  de  M.  d'Ërviiis. 

M*  de  Ser]»ellane  souffrait  de  la  manière  la  pfua  cruelle  ;  je 
voyais  sur  son  visage  le  comlat  de  toutes  les  passions  généreuses 
«I  fières:  il  était immeb^  devant  une  fenêtre,  mopdant  ses  le- 
yns^  écoutant 'en  sileoce  les  folles  provocations  de  M.  d'Ervins, 
•et  re gardantseuiement  quelquefois  le  visage  pÀte  et  mourant  d^ 
Tïsètèt»,  comme  »'û  avait  l>esoin  de  trouver  dans  ce  spectacle 
des  moltfs  pour  se  contenir. 

Il  uie  vint  dans  Tesprit ,  après  avoir  tout  épuisé  pour  calmer 
lL.d£rvinfl ,  de  détourner  sa  colère^sur  moi ,  et  j'essayai  de  lui 
dira  que  c'était  moi  qui  atuis  engagé  madame  d'Ervins  à  venin 
Jie  commençais  à  peine  ces  mots,  que,  ^se  rappelant  ce  qu'il  avait 
ouiiliié ,  que  le  rendee^rvous  s'était  donné  dans  ma  maison ,  il  se 
pentiit  sur  m&roonduite  Jesr^lexion»  les  plus  insultantes.  M.  de 
Serimliaae  alors  ne  se  oootiiit  plus,  et  sairîssanfrla  main  de 
M.  d'Ervins,  il  lui  dit  :  «  C'en  est  assez ,  monsieur,  e'en  est 
asKs;  wus.n^auvez  plus  affaire  qu'à  moi-,  et  Je  vous  satis- 
feiaâ.  »  Thérèse  revint  à  die  dans  ce  moment.  Queite  setoe 
four. elle  7  grand  Dieu  l  une  épée  nue,  la  fureur  qui  se  peignait 
dans  les  regards  de  son  amant  et  de  son  mu*i ,  lui  apprirent 
lÉestôt  de  quel  événement  elle  était  menacée  ;  die  se  Jeta  aux 
fiedsde  M.  d'Ervias  pour  rimplarer* 

Alors,  soit  qise ,  ppôt  ^  se  battre ,  il  éprevf  ât  un  ressentiment 
ph»  âpreenocnre  contre  odle  qfî  en  était  la  cause,  soit  qu'H  fàt 
dams  son  eaiactère  de  se plaive  dans  les  menaces,  il  lui  déclara 
qu'eHe  devant  s'attendre  as&  plus^ cruels  traitements;  qu'il  lui 
retirerait  aa  fUle,  quTil  L'entemerait  dans  une  terre  pour  le  reste 
de  ses  jours,  et  que  l'univers  entier  connaftrait  sa  honte,  puis- 
qn'li  allait  s'en^^laver  lui-même  dans  le  sang  de  son  amant.  A  ces 
atroces  discours,  M.  de  Serbellane  fut  saisi  d'une  colère  tdie, 
fueje.frémis  enooceeajne  la  rappelant  :  «s  lèvres  étaient  pâles 
et  trerablautes.,  sou  visage  n'avait  {dos'ipt'ane  expressieo  con^ 
vulsNe;;!!  médit  à  voixhasse,  eu  s'apprediaxt  dçmoi  :  t  Voycs* 
vm».  eet  hoouaae ,  il  est  mnrt;  il  vieut  de  se  condamner  :  j« 
pnsdndXfaéràsepDiar  toujours ,  malade  la  laisserai  libre,  et  jeiai 
eonservcrai  sa  dite.  »  A  tes  mots ,  avec  une  actio»  plu^-prompte 
qpalevegurd^  ILpnt  M.  dErvios  parle  brau,  et  sortit. 

Xikérèsei£taiDlmuste84mhiuMS  t4wsiesdew(f  itsé^^ 
danalarue»  Thérèse^  ^aeapréaipltant  sur  resoalicr,  tombuid^ 
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quelques  marches  ;  je  la  relevai,  j'aidai  à  la  reporter  sur  mon 
lit,  et  je  chargeai  Antoioe,  le  valet  de  chambre  iutelligent  que 
vous  m'avez  donné ,  de  rejoindre  M.  d^Ervins  et  M.  de  Serbel- 
lane,  et  de  nous  rapporter  à  Tinstant  ce  qui  se  sentit  passé. 

Je  tins  serrée  dans  mes  bras  pendant  cette  cruelle  incertitude 
la  malheureuse  Thérèse,  qui  n'avait  qu'une  idée,  qui  ne  crai* 
gnait  au  monde  que  le  danger  de  M.  de  Serbellane. 

Antoine  revint  enfin,  et  nous  apprit  que  dans  le  fatal  combat 
M.  d'Ervins  avait  été  tué  sur  la  place.  Thérèse,  en  rapprenant, 
se  jeta  à  genoux ,  et  s*écria  :  «  Mon  Dieu ,  ne  condamnez  pas  aux 
peines  étemelles  la  criminelle  Thérèse  I  accordez-lui  les  bienfiûts 
de  la  pénitence  ;  sa  vie  ne  sera  plus  qu'une  expiation  sévère ,  ses 
derniers  jours  seront  consacrés  à  mériter  votre  miséricorde  !  »^ 
En  effet ,  depuis  ce  moment  toutes  ses  idées  semblent  changées; 
le  repentir  et  la  dévotion  se  sont  emparés  de  son  esprit  troublé  : 
elle  ne  s'est  pas  permis  de  me  prononcer  une  seule  fois  le  nom  de 
son  amant. 

Antohie ,  après  nous  avoir  dit  l'affreuse  issue  du  combat , 
nous  apprit  qu'il  avait  eu  lieu  dans  les  Champs-Elysées ,  presque 
devant  le  jardin  de  madame  de  Vemon.  Lorsque  M.  d'Ervins  fut 
tombé,  M.  de  Serbellane  vit  Antoine  et  l'appela  ;  il  le  chargea  de 
me  dire,  n'osant  pas  prononcer  le  nom  de  Thérèse,  qu'après  un 
tel  événement  il  était  obligé  de  partir  à  l'instant  même  pour  Us- 
bonne;  mais  qu'il  m'écrirait  dès  qu'il  y  serait  arrivé.  Ces  der- 
niers mots  furent  entendus  de  quelques  personnes  qui  s'étaient 
rassemblées  autour  du  corps  de  M.  d'Ervins ,  et  mon  nom  seul 
fut  répété  dans  la  foule.  Antoine,  appelé  comme,  témoin  par  la 
justice,  ne  déposera  rien  qui  puisse  compromettre  Thérèse  f  et 
mon  nom  seul,  s'il  le  faut,  sera  prononcé  ;  j'espère  donc  que  je 
sauverai  à  Thérèse  l'horrible  malheur  de  passer  pour  la  cause  de 
la  mort  de  son  mari. 

M.  d'Ervins  a  un  frère  méchant  et  dur,  qui  serait  capable  y 
pour  enlever  à  Thérèse  sa  fille  et  la  direction  de  sa  fortune,  de 
l'accuser  publiquement  d'avoir  excité  son  amant  au  meurtre  de 
son  mari.  Thérèse  me  fit  part  de  ses  craintes ,  dont  Isore  seule 
était  l'objet.  Nous  convînmes  ensemble  que  nous  ferions  dire 
partout  qu'une  querelle  poUtiqne,  que  je  n'avais  pu  réussira 
calmer,  était  la  cause  de  ce  duel,  ie  priai  seulement  madame 
d'Ervins  de  me  permettre  de  tout  confier  à  madame  de  Vemon , 
parcequ'elle  était  plus  en  état  que  personne  de  diriger  l'opinion 
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de  la  société  sur  cette  affaire,  et  qu'elle  avait  de  l'ascendant  sur 
M.  de  Fierville ,  qui  paraissait  le  seul  instruit  delà  vérité.  Je  de* 
mandai  aussi  à  Thérèse  de  me  donner  une  grande  preuve  d'amitié, 
en  consentant  à  ce  que  Léonce  fût  dépositaire  de  son  secret  ;  je 
lui  avouai  mon  sentiment  pour  lui ,  et  à  ce  mot  Thérèse  ne  résista 
plus. 

C'était  peut-être  trop  exiger  d'elle  ;  mais  redoutant  l'éclat  de 
cette  aventure,  à  laquelle  mon  nom^  dans  les  premiers  temps,pou- 
vait  être  malignement  associé ,  il  m'était  impossible  de  me  résou*^ 
dre  à  courir  ce  hasard  auprès  de  Léonce .  Je  crains^  je  n'ai  que  trop 
de  raisons  de  craindre  qu'il  ne  blâme  ma  conduite  ;  mais  je  veux 
au  moins  qu'il  en  connaisse  parfaitement  tous  les  motifs.  Il  fut 
aussi  décidé  que  j'emmènerais  madame  d'Ërvinsle  soir  même  à 
ma  campagne ,  et  que  nous  y  resterions  quelques  jours  ensemble 
sans  voir  personne ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  des  nouvelles  de  la  fia» 
mille  de  son  mari. 

On  vint  me  dire  que  madame  de  Yernon  me  demandait.  J'allai 
la  recevoir  dans  mon  cabinet  ;  il  fallait  enfin  que  cette  journée  si 
douloureuse  se  terminât  par  quelques  sentiments  consolateurs. 
Je  l'ai  souvent  remarqué  :  un  soin  bienfaisant  prépare  dans  les 
peines  de  la  vie  un  soulagement  à  notre  ame ,  lorsque  ses  forces 
sont  prêtes  à  l'abandonner.  Quelle  affection  madame  de  Yernon 
me  témoigna  !  avec  quel  intérêt  elle  me  questionna  sur  tous  les 
détails  de  cet  affreux  événement  !  Elle-même  me  raconta  ce  qui 
avait  été  la  première  cause  de  notre  malheur. 

Hier  au  soir,  madame  du  Marset  crut  apercevoir  dans  la  rue 
M.  de  Serbellane  enveloppé  dans  un  manteau ,  et  le  raconta  à 
M.  de  Fierville.  Celui-ci,  dinantavec  M.  d'Ervins  à  Saint-Ger* 
main,  lui  soutint  que  M.  de  Serbellane  n'était  pas  parti  pour  lé 
Portugal  hier  matin ,  comme  il  le  croyait  :  il  parait  que  M.  de 
Fierville  le  dit  d'abord  sans  mauvaise  intention  ;  mais  il  le  soutint 
ensuite,  malgré  l'émotion  qu*il  remarqua  chez  M.  d'Eriins,  par* 
ceque  la  crainte  de  faille  du  mal  ne  l'arrête  point,  et  qu'il  aime 
assez  les  brouiileries  quand  il  peut  y  Jouer  un  rôle. 

M.  d'Ervins  voulut  partir  à  l'instant  même  :  cet  empressement 
piqua  la  curiosité  de  M.  de  Fierville  ;  il  lui  demanda  de  l'accom- 
pagner. M.  d'Ervins  passa  d'abord  chez  lui ,  et  n'y  trouva  point 
sa  femme  :  il  vint  à  ma  porte;  on  la  lui  refusa,  en  lui  disant  que 
j'étais  à  Bellerive  ;  mais  M.  de  Fierville  prétendit  qu'il  avait 
aperçu  à  travers  une  Jalousie  ma  femme  de  chambre  qui  travail- 
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fadt,  et  suggéra  lui-même  à  M.  d'Ervins,  comme  une  boniie 
plftlsautede,  d'aller  secrètement  chez  madame  de  Yemon,  et  de 
^OBuer  UQ  louii  à  son  domestique  pour  qu'il  lui  prélat  sa  redia- 
^te.  «  Et  vous  ne  fermerez  pas  votre  porte  à  M.  de  Fknrfllel 
àS»je  à  madame  de  Vemoa  avec  indignation.  —  Mon  Dieu  !  je 
vous  assure  ;  me  répondit-elle,  qu'il  ne  se  doutait  pas  des  coasé- 
^âelicès  de  ce  qu^il  faisait.  —  Et  n'ei&t-ce  pas  assez ,  kd  dîs*je , 
de.'cette  existence  sans  bu^t ,  de  cette  vie  sans  devoirs ,  de  cecœur 
:aaB8'foont:é,  de  cette  tôtesims  occupation?  nfest-ll  pas  le  fléau  de 
lasodété  ;  qu'il  examine  sans  relâche,  et  troulrie  avec  malignité? 
-—  Ah!  dit  madame  de  Vemon,  il  faut  é^re  indulgent  pour  la 
vidlUesse  et  pour  l'oisiveté:  mais  laissons  cela  pour  nous  Oecnper 
dilB  vous;  »  et  me  parlant  alors  de  Léonce,  elle  vint .elle-nàime 
flEOndevant  de  la  eonûanee  que  je  voulab  avoir  en  elle. 
-  CoÉd^Sen  elle  me  parut  noble  et  sensible  dans  cet  eatcetien  1 
«lie  m'avoua  que  depuis  long-temps  elle  m'avait  devinée,  maifl 
qa^èlle  avait  voalusavoirsiLéonéemepréféraitréeilementàsafiUe, 
^(fu'en  étant  maintenant  convaincue,  elle  ne  ferait  ri^  pour  a'op* 
poser  au  sentiment  qui  l'attachait  à  moi.  Elle  ne  me  cadui  poiat 
^que  la  rupture  de  ce  mariage  lui  était  pénible;  eUe  exprima  se& 
vegrets  peur  sa  Me  avec  la  phis  touchante  vérité.  Néanm^as  sa 
teadre  amitié  la  ramenant  Inentôt  à  ce  qui  me  concernait ,  eUa 
^arut  se  conseier  par  Tespérance  de  mon  bonheur.  Jea^avaispolak 
d^xpressions  asscE  vives  pour  lui  témoigaer  ma  reconnaissance  ; 
je  lui  confiai  mes  craintes  sur  l'éclat  qui  venait  de  se  passer  ;  je 
hii  avouai  que  je  redoutais  Timipression  qu'il  pouvait  Caire  sur 
Léonce.  Elle  m^écoata  avec  la  pluâ  grande  atteation ,  et  me  dit  ; 
«près  y  avoir  beaucoup  pensé  :  »  Il  faut.me  charger  de  lui  parler 
à  son  arrivée ,  avant  qu'il  ait  appris  tout  ce  qu'oa  ne  aumquera 
pas, de  dire  contre  vous.  Il  sait  que  je  m'entends  mieux  qu'une 
aatreà  conjurer  ces  orages  d'un  jour;  je  le  tranquilliserai.  — 
Qvaai  1  lui  dis-je ,  vous  me  défendrez  auprès  de  lai ,  avec  ce.  taleal 
«ans  égal  que  je  vous  ai  vu  quelqu^is?  ^  En  doulez-vous?  » 
me  répondît-elle.  Son  accent  me  pénétra. 

f^Je  veux  lui  écrire,  lui  dis-je  ;  vous  lui  reniettrez  la  lettre. 
—  Pourquoi  lui  écrire?  reprit-elle;  vos  chavaux  fxmt  prêts  pour 
partir,  la  nuit  est  déjà  veaae  ;  vouf^a'auviez  pas  le  temps  de  ra- 
«ooDtcr  toute  cette  lustoire.  -«-  J'éprou^'e  de  la  répagnance,  loi 
répoadis  je ,  à  hasarder  daas  une  lettre  le  «eeret  de  moa  amie; 
Biais  je  numdedai seulement;  à  Léonee  que  je  voua  ai.toul  coafiéi 
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^'ilpeut  tout  savoir  âe  vous;  et  s'il  yo^s  témoigne  le  désir  de 
veiirà  BellerlvC;  vous  voudrez  bien  lui  âlre<}oe  je  Ty  recevrai. 
r^  Ooi  y  reprllrelle  vivemeat  ;  c'est  mieux  comme  cela  ;  voie»  avez 
raison,  t 

Je  jpms  la  plume,  et  je  sentis  une  sorte  de  géae  ea  écrivant  à 
l^éoDee  en  présence  de  madame  de  Yeroon  :  mon^bi  let  fut  pliM^. 
ooQFt  et  pins  froid  que  je  ne  Faurais  voulu  :  tel  qu'il  était ,  je  le 
ternis  à  madame  de  Yernon  ;  elle  le  lut  attentivement ,  le  cficheta^ . 
et  me  dit  qu'il  était  à  merveille ,  et  que  j'y  conservais  la  dignité 
qui  me  convenait.  C'était  à  elle ,  ajouta-t-elle ,  à  suppléer  à  ce  que 
je  ne  disais  pas.  Elle  me  rsssura  sur  ce  que  je  redoutais;  elle  me 
parut  convaincue  qu'elle  me  justifierait  entièrement  auprès  de 
Léonce;  elle  en  prit  presque  l'engagement,  et^  se  plaisant  à  me 
raconter  ce  qu'elle  lui  dirait ,  elle  me  parla  de  moi  sous  cette  forme 
lodfrecte  avec  tant  de  grâce,  de  charme  et  même  d'adresse,  que 
je  bénis  le  ciel  d'avoir  eu  l'idée  de  lui  confier  ma  défense.  Non ,  il 
n'existe  point  de  femme  au  monde  qui  sache  faire  valoir  aussi  ha- 
bilement ceux  qu'elle  aime.  Elle  seule  connaît  assez  bien  le  monde 
pour  rassurer  Léonce  sur  l'éclat  que  peut  avoir  le  funeste  événe* 
ment  auquel  mon  nom  est  mêlé.  Un  sentiment  indomptable  d'a- 
mour et  de  fierté  me  rendrait  impossible  de  m'excuser  auprès  de 
tut ,  si  son  premier  mouvement  ne  m'étsdt  pas  favorable. 

Je  finis  en  recommandant  à  madame  de  Yemon  de  veiller  sur 
ia  réputation  de  Thérèse ,  de  ne  nommer  que  moi  dans  le  monde, 
de  me  livrer  mille  fois  plutôt  qu'elle ,  et  de  raconter  Thistoire  d\k 
duel  -telle  que  nous  avions  décidé  qu'on  la  ferait  Elle  me  le  pro^ 
mit  :  je  l'embrassai;  nous  nous  séparâmes;  j'emmenai  Thérèse  et 
saillie,  et  nous  lurrivàmes  à  trois  heures  du  matin  à  Bellerive  :  quel 
voyage  l  quelle  journée ,  ma  chère  Louise  1  J'enverrai  cette  lettre 
à  Paris  demain ,  de  peur  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  d'Ervins 
ne  vous  arrive  avant  ma  lettre ,  et  ne  vous  effraie  pour  moi. 

Ce  soir^  pendant  que  Tinfortunée  Thérèlie  avait  désiré  d'être 
seule,  je  me  suis  promenée  sur  le  bord  de  la  rivière  :  j'ai  voulu 
me  11  vr^  au  souvenir  de  Léonce;  mais  je  ne  sais ,  une  inquiétude 
que  j'avais  de  fa  peine  à  m'avouer  m'empêchait  de  m'abandonner 
«ndiarme  démette  Idée.JenmnqpptlatqtiekitteBtrftitssévèa'es  de 
son  earmstère,  cequ^il  endisaitfluHBèiBe  dans  sa  lettve  àM;  Bas- 
tsB.  GBii?était  pkB  tin  amant ,  c'étaU  <in  juge  cpie  je  erayais  vcne 
dauirLéoBce);  et  dea  mouvements  à'une  fierté  douloureuse  s'em^* 
paraient  ide  mon  ame  en  pensant  à  lui.  £iiân,  me  retiaçanl  toiA 
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ce  qiie  madame  de  Vernon  m'avait  dit  pour  me  rassurer,  je  me 
suis  répété  qu'un  trait  de  bonté ,  même  indiscret ,  ne  pouvait  dé- 
truire ies  sentiments  qu'il  m'a  témoignés,  et  je  suis  rentrée  chez 
moi  plus  tranquille. 

Hélas  !  Tiiérèse ,  l'infortunée  Tliérèse  est  la  seule  à  plaindre  ! 
combien  vous  vous  intéresserez  à  son  malheur,  bonne ,  excellente 
Louise  !  combien  vous  serez  disposée  à  me  pardonner  ce  que  j'ai 
fait  pour  elle  !  Ce  n'est  pas  vous  qui  seriez  sévère  envers  les  éga- 
rements de  la  pitié. 

LETTRE  XXXIII. 

Delphine  à  mademoiselle  tTAWémar. 

BetteriTe,  9  Juillet. 

Depuis  trois  jours ,  le  croirez-vous ,  ma  chère  Louise  ?  je  n'ai 
pas  reçu  une  seule  lettre  de  madame  de  Vernon  1  je  n'ai  pas  en- 
tendu parler  de  Léonce!  peut-être  n'est-il  pas  encore  revenu  de 
Mondoville.  J'ai  reçu  seulement  une  lettre  de  madame  d'Artenas, 
la  tante  de  madame  de  R.,  qui  me  mande  que  la  mort  de  M.  d'Er- 
vlns  fait  un  bruit  horrible  dans  Paris ,  et  que  beaucoup  de  gens 
me  blâment  :  elle  me  demande  de  l'instruire  de  la  vérité  des  faits, 
pour  qu'elle  puisse  me  défendre.  Eh  1  que  m'importe  ce  qu'on 
dira  de  moi?  c'est  l'opinion  de  Léonce  que  je  veux  savoir. 

J'avais  envie  d'aller  à  Paris  pour  parler  encore  à  madame  de 
Vernon  ;  je  ne  puis  abandonner  Thérèse  ;  elle  a  pris  la  fièvre  avec 
un  délire  violent  ;  elle  veut  me  voir  à  tous  les  instants.  Hier  j'étais 
sortie  de  sa  chambre  pendant  quelques  minutes ,  elle  me  demanda, 
et  ne  me  trouvant  point  auprès  d'elle,  elle  tomba  dans  un  accès 
de  pleurs  qui  me  fit  une  peine  profonde  :  non ,  je  ne  la  quitterai 
point. 

ETTRE  XXXIV. 

Delphine  à  mademoiselle  d^Albémar. 

BeUeriTe,  fO  joiUet. 

Ce  jour  s'est  encore  passé  sans  nouvelles ,  et  cependant  Léonce 
est  arrivé  ;  un  de  mes  gens ,  revenu  ce  soir  de  Paris ,  a  renocNUtré 
un  des  siens.  Je  suis  descendue  vingt  fois  pendant  le  jour  daas 
mon  avenue ,  regardant  si  je  ne  voyais  venir  personne ,  reconnais* 
sant  de  loin  le  fttcteur  des  lettres^  courant  d'abosd  au-devant  de 
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My  mais  bientôt  forcée  de  m'appuyer  contre  nn  arbre  poar  l'at- 
tendre :  les  battements  de  cœur  qui  me  saisissaient  m'ôtaient  la 
force  de  marcher. 

J'ai  épuisé  toutes  les  informations  que  Ton  peut  prendre  sur 
les  lettres,  sur  les  moyens  d*en  recevoir,  sur  la  possibilité  d'en 
perdre  ;  Je  suis  honteuse  auprès  de  mes  gens  de  ces  innombrables 
questions;  je  les  ai  cessées ,  n'en  espérant  rien. 

Il  est  clair  que  madame  de  Vemon  n'a  pas  été  contente  de 
Léonce,  puisqu'elle  ne  m'a  pas  mandé  à  Pinstant  môme  ce  qu'il 
lui  a  dit;  elle  espère  le  ramener.  Non ,  je  ne  lui  écrirai  poiot  ; 
non,  je  n'entrerai  avec  lui  dans  aucune  justification;  je  n'irai 
point  à  Paris  pour  le  prévenir,  pour  lui  demander  grâce  :  je  peux 
avoir  eu  tort  selon  son  opinion  ;  mais  quand  je  lui  confie  mes  mo- 
ti&,  mais  quand  je  sollicite  presque  mon  pardon  par  l'entremise 
de  mon  amie;  enfin ,  quand  je  suis  seule  ici  dans  la  douleur,  au- 
près du  lit  d'une  infortunée  qui  succombe  aux  tourments  du  re- 
pentir et  de  l'amour,  c'est  à  Léonce  à  venir  me  chercher. 

LETTRE  XXXV. 

Léonce  à  sa  mère. 

Paris,  Il  juillet. 

Je  vous  ai  écrit,  je  crois ,  il  y  a  quatre  jours ,  de  Mondoville , 
ma  chère  mère,  une  lettre  que  je  désavoue  entièrement;  vous 
aviez  raison  de  choisir  mademoiselle  de  Yernoo  pour  ma  femme. 
Madame  de  Yernon  m'a  remis  une  lettre  de  vous  décisive;  ie 
contrat  est  signé  d'hier  au  soir ,  et  cependant  je  vis ,  vous  ne  pou- 
vez rien  désirer  de  plus. 

J'avais  abrégé  mon  séjour  à  Mondoville,  mais  ce  n'était  pas 
dans  ce  but.  A  mon  arrivée ,  j'apprends  que  M.  de  Serbellane  a 
tué  M.  d'Ervins,  à  la  suite  d'une  querelle  politique  chez  madame 
d'Âlbémar  :  tout  Paris  retentit  de  cet  éclat  scandaleux.  Sur  le 
champ  de  bataille  môme  M.  de  Serbellane  a  nommé  madame  d'Al- 
bémar  ;  il  était  renfermé  chez  elle  depuis  vingt-quatre  heures  ; 
elle  m'avait  dit  qu'il  était  parti  pour  le  Portugal  :  dans  huit  jours 
elle  part  pour  Montpellier ,  d'où  elle  se  rendra  à  Lisbonne,  s'il 
n'est  pas  permis  à  M.  de  Serbellane  de  revenir  en  France  pour 
répouser.  Elle-même  m'a  écrit  que  madame  de  Vernon  m'appren- 
drait toute  son  histoire.  Enfin  de  quoi  me  plaindrais-je  ?  elle  est 
Hbre,  son  caractère  devait  m'être  connu  ;  ne  m'aviez-vous  pas 
1.  *  15 
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dit,  ma  mère^  qu'il  se  s'aoc^niorait  janyatS'aTee  le  mien?  pardon*- 

ne^Hinoi  de  vous  en  avmr  parlé  :  oubilez-la; 

Je  le  sais ,  il  ne  m'est  pas  permis  d'en  fmir  ;  Pexistenee*  qae 
vous  m'avez  donnée  vous  appartint  :  j'ai  éprouvé  uae  émpoMou 
assez  forte  de  tout  ced  ;  mais  ee  n^est  pas  en  vain  que  vmvessiig 
m'a  transmis  lecourage^t  la^erté  ;  j'en  aurai,  je  serai  dans'deux 
jours  l'époux  de  Matilde.  Que  dira  madame  d'Albémar  alon?  qoe 
pensera-t-elle?  Mms  qulmporte  ce  quNslIe  pensera  ?  mamère,  vous 
serez  obéie. 

Le  pauvre  Barton  s'est  démis  le  foras  en  tombant  de  cheval;  il 
est  obligé  de  rester  à  Mendoville^ncore  quelque  tinsips  :  il  s^est 
aussi,  comme  moi,  cruellement  trompé  ;  mais  qu'en- pésulte*^^!! 
pour,  lui  ?  rien.  Adieu ,  mcDmève. 

LETTRE  XXXVï. 

Delphine  à  inademoiselle  dàlhémar. 

Bellerive,  dans  la  nuit  du  12  jaillet. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  moi  :  aujourd'hui ,  à  six  heures 
du  soir ,  mon  sort  a  fini,  et  à  neuf,  j'ai  reçu  la  lettre  qui  me  l'an- 
nonce. J'existe;  je  crois  que  je  ne  mourrai  pas;  j'irai  vous  re- 
joindre dès  que  madame  d'Ërvins  sera  rétablie.  11  y  a  quelques 
heiure»qne  je  me  suis  crue  très  mal,  mais  c'est  une  des  illusions 
delà  douleur  :  souffrir,  ceii-est  pas  mourir,  c'est  vivre. 

Lisez  cette  lettre  :  je  suis  parvenue  à  vous  la  copier;  mais  it 
Ibut  que  j'en  conserve  l'odgin-al  toujours*  sous  mes  yeux  ;  si  je  ne 
kl  voyais  pas ,  je  n'y  croirais  plus.  J'irais  trouver  Léonce ,  jtrais 
lui  dire  que  je  l'aime  encore  ;  et  de  ma  vie  je  ne  dois  le  voir ,  ni 
luipfflri». 

Madame  de  Vermn^àmadame.d'Âlbéfnar* 

Ce  10  juillet. 

La  peine  que  je  vais  vous  causer,  ma  chère  Delphine  ^  m'eajt 
extrêmement  douloureuse..  J'ai  j:emis  v^lre  billet  à  Léonce  ;.|e4Qi 
ai  parlé  avec  la  plus^ande  vivacité,  mais  il  était«déja  tellement 
prévenu  par  le  bruit  qu'a,  fait  cette  malheureuse  aventure j,  fikii 
m'a  été  impossible  de  le  ramener  :  il.prétend  que  vos  caïaatèces 
ne  se  conviennent  point  ;  que  v<ûus  l'offenseriez  sans<;es8e.dans«ee 
qu*iladepluscher  au  monde,  le  respect  pour  l'opinion-,  et  q^ 


\<nM  voue  rendriez  malheureux  mutuellement!  Havalt^d'ailiturs^ 
reev  une  lettre  de  sa  mère  ^  qui  s'oppesait  formellement  à  ce  qu'il 
Ttme  épousât ,  et  le  sommait  de  remplir  ses  enga^Mnentoamen* 
fille. 

Tai  voulu  lui  rendre  à  cetégarpd  toute  sa  liberté,  mais  il  i^  re- 
fusée ;  et,  comme  il  était  décidé  à  ne  point  s'uuir  arec  voui^  il 
m'a  p^iHi  naturel  de  revenir  à  nos  anciens  projets.  Le  contrat  de 
Matilde  et  de  Léonce  a  donc  été  signé  aujourd'hui,  et  après^i* 
maàB ,  à  six  heures  du  soir  ^  ils  se  marient  :  je  voudrais  vou»  voir 
avant  cet  instant  si  solennel  pour  moi  ;  venez  demain  à  Patis  y 
et  jUrai'^chez  vous*  Adieu;  je  ^uisbieu'affectée  de  votre  chagrin* 

Sophie  db  YEBimK; 

Cette  lettre ,  qui  m'est  parvenue  par  la  poste ,  devait,  d^^âpvès 
la  date ,  m'arriver  avant^hier  :  est-ce  la  fatalité ,  ou  madame^de 
Vemon  voulait-elle  s'épargner  mes  plaintes?  Oh  I  j'en  irais  sûre, 
die  a  froidement  servi  ma  cause  ;  je  me  suis  coniîée  dans  son  ami* 
tfé  pour  moi ,  et  j'avais  tort  :  son  affection  pour  sa  fille  a  sans 
doute  affaibli  tofttesses'cxpresslons  etkma.faveur.  Mais  Léonce  y 
juste  ciel  !  Léonce  devait*ll  avoir  besoin  qu'on  me  défendît  ?  la 
vérité  ne  lui  suflteait-ello  pas  ? 

Ce  malin ,  je  m'éveillais  aux  espérances  de^plus  tendres  affEic<> 
tioBS  du  cœur;  la  nature  meisemhlait  la' même  ;  je  pensais  ,  j'ai^- 
mais,  j'étais  moi;  et  il  se  préparait  à  conéoîre  une  autre  femme  à 
l'autd!  il  ne  me  donnait  pas  même  un  r^retl  il  me  croyait  in- 
digne de  son  nom!  Je  voulais,  ce  soir  même,  aller  trouver 
Léonce ,  oui,  l'époux  de  Matilde,  lui  demander  la  raison  deeettè 
cruauté,  de  ce  méprjsqui  l'avaient^forcé  de  rompre  nos  liens. 
Mais  quelle  honte,  grand  Dieu  !  l'implorer  !  lui  qui  me  croit  dé- 
gradée dans  l'opinion  des  homme&I  Ah  Kqueje  meure,  mais  que 
je  meure  immobile  à  la  place  où  j'ai  reçu  le  coup  mortel. 

Qu'avais-je  donc  fait ,  cependant ,  qui  pût  inspirer  à  Léonce 
cette  haine  subite  contre  moi?  j'avais  cédé  à  la  pitié  que  m'inspi- 
rait Pamour  de  Thérèse  :  ne  la  comprend^-îl  donc  pas ,  cettepiilé? 
Se  croit-il  certain'  de  n'en  avoir  jamais  besoin?  Ma  condeseen- 
dance  peut  être  blâmée ,  je  le  sais  ;  mai» pouvais^je  aimer  comme 
j'aimais  Léonce,  et  n'avoir  pas  un  cœur  accessible  à  la  compas^ 
sion  ?'L^amour  et  !a  bonté  ne  viennent-dls  pas  délaméme^wirce? 

Non,  cerne  sont7pas  les  motifs  démon  action: qu'il  juge,  c'est 
ce  qae  les  autres  en  ont  dit  ;  c'est  leur  opinioniqu-il  consulte;  pour 
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savoir  ce  qu'il  doit  penser  dé  moi  :  jamais  il  ne  m'aurait  rendue 
heureuse ,  jamais.  Ah  !  qu'ai-je  dit,  Louise?  Aucune  femme  sur 
la  terre  ne  l'aurait  été  comme  moi  :  je  me  serais  conformée  à  son 
caractère,  je  Fauraîs  consulté  sur  toutes  mes  actions  ;  il  m'aimait, 

j'ensuis  sûrel  sans  cet  éclat  cruel Ah!  Thérèse,  vous  nous 

avez  perdues  toutes  les  deux  1 

J'ai  eu  soin  de  lui  cacher  quelle  était  la  cause  de  mon  déses- 
poir :  elle  est  assez  malheureuse.  Cependant  elle  n'a  point  à  se 
plaindre  de  son  amant  ;  c'est  le  sort  qui  les  sépare.  Mais,  Léonce^ 

ce  sort,  c'est  ta  volonté  ;  c'est  toi Louise ,  est-il  sûr  qu'ils  sont 

mariés  maintenant?  qui  le  sait ,  qui  me  le  dira?  Sans  doute  ils  le 
sont  depuis  plusieurs  heures  ;  tout  est  irrévocable. 

J'irai  pourtant  à  Paris  demain  ;  Je  n'y  verrai  personne.  Je  ne 
verrai  pas  madame  de  Yemon.  Qu'a-t-elle  affaire  de  moi?  Mais  Je 
saurai  l'heure ,  le  lieu ,  les  circonstances  :  je  veux  me  représenter 
l'événement  qui  sera  désormais  l'unique  souvenir  de  ma  vie  ;  je 
veux  d'autres  douleurs  que  cette  lettre,  d'autres  pensées  non 
moins  déchirantes,  mais  qui  soulagent  un  peu  ma  tête  :  elle  est  là, 
devant  moi ,  cette  lettre;  je  la  regarde  sans  cesse,  comme  si  elle 
devait  s'animer  et  répondre  à  mes  avides  questions. 

Louise ,  vous  aviez  raison  de  craindre  le  monde  pour  votre 
malheureuse  Delphine  ;  voilà  mon  ame  bouleversée;  le  calme  n'y 
rentrera  plus,  la  tempête  a  triomphé  de  moi  :  vous  qui  m'aimez 
encore ,  il  faut  que  vous  me  le  pardonniez ,  mais  je  crois  que  Je  ne 
peux  plus  vivre;  j'ai  horreur  de  la  société,  et  la  solitude  me  rend 
insensée  ;  il  n'y  a  plus  de  place  sur  la  terre  où  je  puisse  me  re- 
poser. 

LETTRE  XXXVIl. 

Delphine  à  mademoiselle  d^Albémar. 

Paris,  le  15  juillet,  à  minuit. 

Louise ,  hier  il  n'était  pas  marié ,  non,  il  ne  l'était  pas  encore  ! 
Juste  ciel  !  seule  maintenant,  abandonnée  de  tout  ce  que  j'aimais, 
vous  dirai-je  ce  que  mon  désespoir  peut  à  peine  me  persuader 
encore?  Écoutez-moi  :  si  je  me  rappelle  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai 
ressenti,  ma  raison  n'est  pas  encore  entièrement  égarée. 

Il  me  fut  impossible  de  rester  plus  long-temps  à  Bellerive  ;  l'in- 
action du  corps,  quand  l'ame  est  agitée ,  est  un  supplice  que  la 
nature  ne  peut  supporter.  Je  montai  en  voiture  ;  j'ordonnai  qu'on 
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me  condaîsit  à  Paris,  sans  aucun  projet,  sans  aucune  idée  qu'il 
me  fut  possible  de  m'avouer  :  je  sentais  encore ,  non  de  l'espé- 
rance ,  mais  quelque  chose  qui  différait  cependant  de  l'impression 
qu'une  nouvelle  certaine  fait  éprouver.  À  force  de  réfléchir,  mes 
idées  s'étalent  obscurcies,  et  j'étais  parvenue  à  douter. 

Je  contemplais  tous  les  objets  dans  le  chemin  avec  ce  regard 
fixe  qui  ne  permet  de  rien  distinguer  :  j'aperçus  cependant  un 
pauvre  vieillard  sur  la  route  ;  je  fis  arrêter  ma  voiture  pour  lui 
donner  de  l'argent  :  ce  mouvement  n'appartenait  point  à  la  bien- 
faisance ,  il  était  inspiré  par  F  idée  confuse  qu'une  action  chari- 
table détournerait  de  moi  le  malheur  qui  me  menaçait;  je  frémis 
en  découvrant  quelques  restes  d'espoir  dans  mon  ame ,  en  sentant 
que  je  n'étais  pas  encore  au  dernier  terme  de  la  douleur  ;  je  tom- 
bai à  genoux  dans  ma  voiture  sans  avoir  la  force  de  prier ,  et  j'ar- 
rivai dans  une  anxiété  inexprimable. 

Antoine  était  chez  moi  ;  je  n'osai  lui  faire  une  question  directe , 
mais  je  lui  dis^  sur  madame  de  Yemon,  un  mot  qui  devait  rame- 
ner à  me  parler  d'elle.  «  Sans  doute,  me  répondit-il ,  madame 
vient  ici  pour  assister  au  mariage  de  mademoiselle  Matilde  avec 
M.  de  Mondoville  :  c'est  à  six  heures ,  à  Sainte*Marie ,  près  de 
Chaillot,  à  l'extrémité  du  faubourg,  dans  Péglise  du  couvent  où 
mademoiselle  de  Yernon  a  été  élevée  :  il  n'est  pas  cinq  heures, 
madame  a  bien  le  temps  de  faire  sa  toilette.  »  Ohl  Louise,  il 
n'était  pas  encore  son  époux  I  j'étais  à  cinquante  pas  de  lui ,  je 
pouvais  aller  me  jeter  en  travers  de  la  porte  ^  et  sa  voiture  aurait 
passé  sur  mon  cœur  avant  que  le  mariage  s'accomplit. 

Non,  jamais  une  heure  n'a  fait  naître  tant  de  pensées  diverses, 
tant  de  projets  adoptés ,  rejetés  à  l'instant  !  je  me  suis  crue  vingt 
fois  décidée  à  tout  hasarder  pour  lui  parler  encore,  avant  qu'il  eût 
prononcé  le  serment  éternel;  et  vingt  fois  la  fierté,  la  timidité  gla- 
cèrent mes  mouvements ,  et  renfermèrent  en  moi-même  la  pas- 
sion qui  me  consumait.  Je  me  disais  :  Léonce,  que  mon  impru- 
dence a  détaché  de  moi,  que  pensera-Ml  d'une  action  inconsidérée? 
Faut-il  le  voir  marcher  à  l'autel,  après  avoir  foulé  ma  prière  ?  Cette 
réflexion  m'arrêtait;  mais  le  souvenir  des  jours  où  il  m'avait  ai- 
mée la  combattait  bientôt  avec  force.  Pendant  ces  incertitudes  je 
voyais  l'heure  s'écouler ,  et  le  temps  décidait  pour  moi  de  l'irré- 
vocable destinée. 

Je  ne  sais  par  quel  mouvement  je  pris  tout-à-coup  un  par 
dont  l'idée  me  donna  d'abord  quelque  soulagement.  Je  résolus 
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d'aller  mei-même,  couverte  d*un  voile ,  à  cette  église  où  lis  de- 
vaieat  se  marier,  et  d'être  ainsi  témoin  de  la  eérémonie.  Je  ne 
aHDj^eads  pas  eaeores  quel  était  mon  projet  ^  je  n'avais  pas  cehiL 
de  m'opposer .  au  mariage ,  d'oser  faire  un  tel  scandale  ;  j'espérais , 
Je  crois  ;  que  je  mourrais;  ou  plutôt  ^  la  réflexion  ne  me  guidait 
fa»  :  kdouleur  me  poursuivait ,  et  Je  fuyais  devant  elle. 

Jo sortis  seule,  et  tellement  enveloppée  d'un  voile  et  d'un  vê- 
tement blanc ,  qu'on  ne  me  reconuut  point  à  ma  porte  :  je 
marehais  dans  la  rue  rapidement  :  je  ne  sais  d*où  me  veaait  tant 
de  force  ;  mais  il  y  avait  sans  doute  dans  ma.  démarche  quelque 
ehese'de  coovulsif ,  car  je  voyais  ceux  qui  passaient  s'arrêter  en 
me  regardant  :  une  agitation  intérieure  me  soutenait  ;  je  crsfgBais 
de^me  pas  arriver  à  temps ,  j'étais  pressée  de  mon  supplice  ;  il  me 
semblait  qu'en  atteignant  au  plus  haut  degré  de  la  souffranœ , 
quelque  chose  se  briserait  dans  ma  tête  ou  dans  mon  eœur,  et 
Ip'aloFB  J'oublierais  tout. 

J'entrai  dans  l'église  sans  avoir  repris  ma  raison;  la  fraîcheur 
du  lieu  me  calma  pendant  quelques  instants  :  il  y  avait  très  peu 
de  monde;  je  pus  choisir  la  place  que  Je  voulais,  et  je  m'assis 
denrl^re  uoe  colonne  qui  me  dérobait  aux  regards,  mais  cepen- 
da0t ,  hélas  !  me  permettait  de  tout  voir.  J'aperçus  quelques  fem- 
mes âgées  dans  le  fond  de  l'église,  qui  priaient  avec  recoeiUe- 
ment^et,  comparant  le  calme  de  leur  situation  avec  la  violence  de 
la  mienne,  Je  baissais  ma  jeunesse,  qui  donnait  à  mon  sang  eette 
activité  de  malheur. 

Des  instruments  de  fête  se  firent  entendre  en  dehors  de  FégHse; 
ils.aanonçaient  l'arrivée  de  Léonee  :  les  orgues  bientM  auasl  la 
féiéèrèreot  ,»etiaon  eœur  i»eul  mêlait  le  désespoir  à  tast  detjoie. 
Ciette*muiique  produisit  sur  mes  sens  un  effet  surnaturel;  daas 
quelque  lieu. que  J'entendisse  l'air  que  l'on  a  joué,  il  serait  pour 
moi  eonHue  un' chant  de  mort.  Je  m'abandonnai,  en  l'écoutant , 
iudes torrents  de  larmes,  et  cette  émotion  profonde  fut  un  secours 
du«eiel  :  J'éprouvai  tout-à-coup  un  mouvement  d'exaKation  qui 
fioutfat  mon  ame  abattue  ;  la  pensée  de  l'Être  suprême  s'empara 
de  moi;  je  sentis  qu'elle  me  relevait  à  mes  propres  yeux.  Non, 
medls-je  à  moi-même,  je  ne  suis  point  coupable;  et  lorsque  tcwt 
bMdiftur  m'est  enlevé ,  le  refuge  de  ma  censeienee ,  le  secours 
d'une  Providence  miséricordieuse  me  restera.  Je  vivrai  de  lar- 
mes ;  mais  aucun  remords  ne  pouvant  s'y  mêler ,  je  ne  verrai  dans 
la  mort  que  le  repos.  Ah  !  que  j'ai  besoin  de  ce  repos  ! 


Je  n'a.vaispas  enoûre  osé  levée  les  ye«x  ;  meàA  quand  les  son» 
euaeBt  eesaé ,  eette  douleuv  décrtdraate^qu' ils. aboient  un  moment 
suspendue  me  saisit  de  nouveau;  je  vis  Léonce  à  la  clarté  des 
flambeaux;  pour  la  dernière  fois  sans  doute  je  le  vis!  il  donnait 
la  main  à  Matilde];  elle  était  belle >  car  elfe  était  heureuse;  et 
moi ,  mon  visage  couvert  de  pleurs  ne  pouvait  inspirer  que  de  la 
pitié. 

Léonce!(est-ce  encore  une  illusion  de  mon  cœar?),  Léonce  me 
parut  plongé  dans  la  tristesse  ;  ses  traits  me  semblaient  altérés, 
et  ses  regards  erraient  dans  l'église ,  comme  s'il  eût  voulu  éviter 
ceux  de  Matîlde.  Le  prêtre  commença  ses  exhortations  ;  et  lors^ 
quMI  se  tourna  vers  Léonce  pour  lui  adresser  des  conseils  sur  le 
sentiment  qu'il  devait  à  sa  femme,  Léonce  soupira  profondément, 
et  sa  tête  se  baissa  sur  sa  poitrine. 

Tous  le  dirai- je  ?  un  instant  après  je  crus  le  voir  qui  cherchait 
dans  Tombre  ma  figure  appuyée  sur  la  colonne ,  et  je  prononçai 
dans  mon  égarement  ces  mots  d'une  voix  basse  :  «  C était  à  Del- 
phine ^  .Léonce,  que  cette  affection  était  promise  ;  oui ,  Léonce 
la  devait  à  Delphine;  elle  n'a  point  cessé  de  la  mériter.  »  Il  se 
troubla  visiblement ,  quoiqu^il  ne  pût  m'entendre  ;  madame  de 
Yernon  se  leva  pour  lui  parler;  elle  se  mit  entre  lui  et  moi  ;  il 
{^'avança  cependant  encovepour  legarder  la  colonne;  son  ombre 
^';  peignit  encore  une  fois. 

J'entendis  la  question  solennelle  qui  devait  décider  de  moi  :  un 
frissonnement  glacé  me  saisit;  je  me  penchai  en  avant,  j'étendis 
la  main;  mais  bientôt,  épouvantée  de  la  sainteté  du  lieu,  du  si* 
lenee  universel ,  de  l'éclat  que  ferait  ma  présence ,  je  me  retirai 
par  un  dernier  effort,  et  j'allai  tomber  sans  connaissance  derrière 
lacolonne.  Jene  sais  ce  qui  s'est  passé  depuis;  jetn'ai  point  entendu 
le  oui  fatal  ;  le  froid  bienfaisant  de  la  mort  m'a  sauvé  cette  angoisse. 
A  dix  heures  du.soir,  le  gardien  de  l'église,  au  momânt  où  il 
allait  la  fermer ,  s'est  aperçu  qu'une  femme  ctait  étendue  sur  le 
marbre;  il  m^a  relevée,  il  m'a  portée  à  l'air  ;  enfin,  il  m'a  rendu 
cette  fièvre  douloureuse  qu'on  appelle  la  vie  :  je  me  suis  fait  con^ 
duîrechez  moi  ;  j'ai  trouvé  mes  gens  inquiets  :  et  de  quoi ,  juste 
ciel?  que  ne  pleuraient  ils  de  me  revoir  ! 

Après  trois  heures  d'une  immobilité  stupide ,  j'ai  retrouvé  la 
forise  de  vous  écrire.  Loaise,  ma  seule  amie  ,  rappelez-moi  près 
de  vous  ;  ils  sont  tous. heureux  ici ,  qu'ai-je  à  faire  dans  ce  pays 
de  joie?  Peut-être  les  lieux  que  vous  habitez  ranimeront-ils  en 


344  BBLPHIKE. 

moi  les  sentiments  que  J*y  ai  long-temps  éprouvés  :  une  année  ne 
peut-elle  se  retrancher  de  la  vie  ?  mais  un  jour ,  un  seul  jour  f 
Ah  !  c'est  celui-là  qui  ne  s'effacera  point. 

LETTRE  XXXVIII. 

Léonce  à  M.  Barton. 

Paris^oeUJaiilet. 

Je  vous  ai  mandé  ma  résolution  :  sachez  à  présent  que  je  suis 
marié  ;  oui ,  depuis  hier,  à  Matilde,  je  suis  marié.  Je  vous  ai 
épargné  tout  ce  que  j'ai  souffert  :  pourquoi  mêler  à  vos  douleurs 
les  inquiétudes  de  l'amitié?  Mais  il  faut  cependant,  si  je  ne  veux 
pas  devenir  fou ,  que  je  vous  confie  une  seule  chose;  et  que  direz- 
vous  de  moi  si  ce  secret  impossible  à  garder  est  une  apparition , 
un  fantôme  ;  une  chimère?  Voilà  ce  qu'est  devenu  votre  misera* 
ble  ami,  voilà  dans  quel  état  elle  m'a  jeté  par  sa  perfidie. 

Je  savais  hier  que  madame  d'AIbémar  était  à  Bellerive^  sW- 
cupant  de  son  départ  pour  Lisbonne;  je  le  savais  :  eh  bieni  au 
milieu  de  la  cérémonie  imposante  qui  pour  jamais  [disposait  de 
mon  sort,  dans  cette  église  où  la  fierté,  le  devoir,  la  volonté  de 
ma  mère  m'ont  entraîné,  j'ai  cru  voir,  derrière  une  colonne , 
madame  d'Albémar  couverte  d'un  voile  blanc;  mais  sa  figure 
s'offrit  à  mes  regards  si  pâle  et  si  changée,  que  c'est  ainsi  que  son 
image  devrait  m'apparaltre  après  sa  mort.  Plus  je  fixais  les  yeux 
sur  cette  colonne ,  plus  mon  illusion  devenait  forte ,  et  je  crus  que 
mon  nom  et  le  sien  avaient  été  prononcés  par  sa  voix ,  que  j'en- 
tends souvent,  il  est  vrai,  quand  je  suis  seul. 

Madame  de  Vemon  s'approcha  de  moi ,  et  me  rappela  douce- 
ment à  ce  que  je  devais  à  Matilde  :  je  me  levai  pour  prononcer  le 
serment  irrévocable  ;  à  l'instant  même  je  vis  cette  même  ombre 
s'avancer,  étendre  la  main,  et  mon  trouble  fut  tel  qu'un  nuage 
couvrit  mes  yeux.  Je  fis  cependant  un  nouvel  effort  pour  exami- 
ner cette  colonne  dont  j'avais  cru  voir  sortir  l'image  persécutrice 
de  ma  vie  ;  mais  je  n'aperçus  plus  rien;  Teffet  des  lumières  dans 
cette  vaste  église,  et  inon  imagination  agitée,  avaient  sans  doute 
créé  celte  chimère. 

Mon  silence  et  mon  trouble,  cependant,  embarrassaient  Ma- 
tilde :  je  me  hâtai  de  dire  oui ,  comme  dans  l'égarement  d'un 
rêve.  Mon  ame  tout  entière  était  ailleurs  ;  n'importe ,  le  lien  est 
serré,  je  suis  Tépoux  de  Matilde  I  Quand  il  serait  vrai  que  Del- 
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phinem^anrait  aimé  quelques  instants ,  elle  a  senti,  je  n'en  puis 
douter,  qu'après  Téclat  de  son  aventure ,  elle  serait  perdue  si  elle 
n'épousait  pas  M.  de  Serbellane  ;  mais  si  Je  savais  au  moins  qu'elle 
m'a  regretté  I  Indigne  faiblesse  1  Delphine  m'a  trompé ,  la  nature 
n'a  plus  rien  de  vrai. 

Vous  saurez  une  fois ,  si  je  puis  raconter  ces  derniers  jours  sans 
tomber  dans  des  accès  de  rage  et  de  douleur,  vous  saurez  une 
fois  tout  ce  qui  s'est  passé.  Mais  ce  fantôme  blanc ,  hier ,  qu'était- 
il?  Je  le  vois  encore....  Ah  I  mon  ami,  quand  vous  serez  guéri, 
venez;  j'ai  plus  besoin  de  vous  que  dans  les  débiles  jours  de  mon 
eniknce  ;  ma  raison  est  sans  force ,  et  je  n*ai  plus  d'un  homme  que 
la  violence  des  passions. 


SECONDE  PARTIE. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

Mademoiselle  d^Albémar  à  Delphine. 

MontpeiUer,  »  joUIet  1790. 

Après  avoir  reçu  vôtre  lettre ,  j'ai  passé  le  jour  entier  dans  les 
larmes ,  et  je  peux  à  peine  voir  assez  pour  vous  écrire ,  tant  mei 
yeux  sont  fatigués  de  pleurer.  Ma  chère  enfant,  à  quelles  dou- 
leurs vous  avez  été  livrée!  ahl  que  n'étais-je  là  pour  exprimer 
ma  haine  contre  les  méchants ,  et  pour  consoler  la  bonté  malheu- 
reuse I  Je  m'étais  attachée  à  Léonce,  je  le  regardais  déjà  comme 
un  époux,  comme  un  ami  digne  de  vous  :  il  a  été  capable  d'une 
telle  cruauté  ;  il  a  volontairement  renoncé  à  la  plus  aimable 
femme  du  monde ,  parcequ'il  avait  à  lui  reprocher  une  faute  dont 
toutes  les  vertus  généreuses  étaient  la  cause  ;  une  faute  comme 
les  anges  en  commettraient,  s'ils  étaient  témoins  des  faiblesses  et 
des  souffrances  des  hommes. 

Sans  doute,  madame  de  Yernon  n'a  point  su  vous  défendre  ; 
je  vais  plus  loin ,  et  je  la  soupçonne  d'avoir  empoisonné  l'action 
qu'elle  était  chargée  de  justifier  ;  mais  ce  n'est  point  une  excuse 
pour  Léonce.  Celui  que  vous  aviez  daigné  préférer  devait-il  avoir 
besoin  d'un  guide  pour  vous  juger?  Non ,  il  ne  vous  a  jamais 
aimée  ;  il  &ut  l'oublier,  et  relever  votre  ame  par  le  sentiment  de 
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OB^e  Y9US  vateE.  Bia  éhère  BelphimeY  la  vie  n'est  jamaiB  .perdue 
àvingtana;  lanatnce,  davs  .la  jeunesse,  \ient  au  secours  des 
«buieuTff  ;  leffforces  raaFales  s'accroissent  eneore  à  oet  âge,  et  ce 
a'est.qoedanslfi  déclin  que  sont  les  maux  itréparaMes. 

J'ose  vous  le  conseiller ,  quittez  pour  quelque  temps  leimmdc , 
€t  venes  aupaoès  de  moi;  je  raentreirois  confosément ,  ce  monde  , 
fluiis  IL -me  semble  qulil  ne  suffit  pas  de  tontes  les  qualitsa  da 
«sur  6t.de.  Tesprit  pour  y  virre  e&vpâix  ;  il  exige  une  eertakie 
sidenee  qui  n^estpas  tpréciaéfflent  condamnable ,  mais  qui  vous 
initie  eependant  trop  avant  dans  le  seenet  du  vice ,  et  dans  la  dé" 
&inceque  les  hommes  doivent  inspirer.  Vous  avez  .l'esprit  le  plus 
étendu ,  mais  votre  ame  est  trop  jeune ,  trop  prompte  à  se  livrer  ; 
mettez  votre  sensibilité  sous  l'abri  de  la  solitude ,  fortifiez-vous 
par  la  retraite ,  et  retournez  ensuite  dans  la  société  ;  si  vous  y 
restiez  maintenant,  vous  ne  guéririez  point >des  peines  que  vous 
avez  éprouvées. 

Venez  goûter  le  calme ,  venez  -  vous  reposer  par  Fabsence  des 
objets  pénibles,  et  par  la  suspension  momentanée  de  toute  émo- 
tion nouvelle  :  ce  tableau  sans  couleurs  n'a  rien  d'attirant,  mais, 
à  la  longue ,  une.sitaation  monotone>£ait  du  bien  ;  si  les  consola- 
tions qu'il  faut  puiser  en  soi-même  ne  sont  pas  rapides,  leur  effet 
au  moinsest  durable. 

J&nevous'parie  point  de  mon  affection,  c'est  avec  timidité  que 
Je^la  rappelle ,  quand  il  s'agit  des  peinesde  l'amour;  eependant 
uaefoi»,  je  Tespère,  votre  ame  tendre  y  trouvera  peut-être  en- 
aveiquelquedoueeur. 

LETTRE  H. 

Réponse  de  Delphine  à  mademoiselle  d^Albémar, 

BriMTe.  ee.2S  juiUet  1780. 

Oui,  j'irai  vous  rejoindre,  et  pour  toujours  ;  cependant,  pour- 
quoi'dites-vDus  qu'il  ne  m*a  jamais  aimée?  Je  sais  bien  que  Je 
n'ai  plus  d'avenir,  mais  il  ne  faut  pas  m'èter  le  passé. 

Au  concert,  au  bal ,  la  dernière  fois  que  je  Tai  vu  ,  j'en  suis 
ëftre ,  11  m'aimait  I  II  y  a  maintenant  douze  jours  que  je  ne  fois 
jjlus  que  repasser  les  mêmes  souvenirs  ;  je  me  suis  rappelé  des 
mots, -des  regards,  des  accents  dont  je  n'avais  pas  assez  joui, 
mais  qui  doivent  me 'convaincre  de  son  affection.  Il  m'aimait, 
J^étals  libre,  etil  estrépoux  d'une  autre  ;  ne  croyez  pas  que  ja- 


mais  ma  pensée  puiase  sortir  de  ce  cerele  cruel  que  les  regrets 
tracent  antom*  de  moi.  Depuis  le  jour  où  J'aurais  dû  mourir ,  j'ai 
\éaa  seule.;  je  n'ai  vu  que.^Thérèce;  je  n^^^ai  .point  répondu  aux 
lettres  4e  madame  de  Yemon  ;  je  lui  ai  fait  dire  que  je  ne«  pou- 
vais pas  la  voûr  :  vous-même  vous  ne  m'auriez  pas  fait  du  bien. 

Je  saurai,  recouvrer  quelque  empire  sur  moi-même;  mais  le 
bonhemp  !  votre  .raison  même  vous  dira  qu'il  n'en  est  plus  pour 
moi.  Vous  ne  pensez  .pas  que  jamais  Je  puisse  aimer  un  autre 
homme  que  Léonce;  ee  charme  irrésistible,  qui  m'avait  inspiré 
Kpiemlère  passion  de  ma  vie,  vous  ne  pensez  pas  que  jamais  Je 
paisse  l'oublier.  £h  bien  I  le  sort  d'une  femme  est  fini  quand  elle 
n'a  pas  épousé  celui  qu'elle  aime;. la  société  n'a  laissé  dans  la  des- 
tinée des  femmes  qu'un  espoir  ;  quand  le  lot  est  tiré  et  qu'on  a 
perdu  f  tout  est  dit  :  on  essaie  de  vains  efforts ,  souvent  même  on 
dégrade  son  caractère  en  se  flattant  de  réparer  un  irréparable 
malheur;  mais  cette  inutile  lutte  contre  le  sort  ne  fait  qu'agiter 
les  jours  de  la  jeunesse ,  et  dépouiller  les  dernières  années  de 
ces  souvenirs  de  vertu  ^  Tunique  gloire  de  la  vieillesse  et  du  tom- 
beay. 

Q«e  faut*il  donc  faire  quand  une  cause,  inconnue  ou  méritée, 
vousa  ravi  le  bien  suprême ,  l'amour  dans  le  mariage?  que  faut* 
il  donc  faire ,  quand  vous  êtes  condamnée  à  ne  jamais  le  con- 
naître? Éteindre  ses  sentiments,  se  rendre  aride,  comme  tant 
d^étresqui  disent  qu'ils  s'en  trouvent  bien;  étouffer  ces  élans  de 
Famé  qui  af^ellentle  bonheur  et  se  brisent  contre  la  nécessité. 
]'y.  ai  presque  réussi  :  c'est  aux  dépens  de  mes  qualités,  je  le  sais  ; 
mois  qu'importe  I  pour  qui  maintenant  les  conserverais-je  ? 

Jesuifi^moins  tendre  avec  Thérèse  ;  j'ai.qnelque  chose  de  con* 
traînt  dans  mes  ,paroIes<,  dans  mon  air,  qui  m'inspire  de  la  dé- 
plaisance pour  moi-même  ;  ces  défauts  me  conviennent  :  Léonce 
ne  m'a4-»il  pas  jugée  indigne  de  lui  ?  pourquoi  ne  lui  donnerais-je 
pas  raison?  Vous  voulez  que  je  retourne  vers  vous,  ma  chère 
Louise;  mais  pourrez-vous  me  reconnaître  ?  J'ai  fait  sur  moi  un 
travail  qui  a  singulièrement  altéré  ee  que  j'avais  d'aimable  ;  ne 
fallait-il  pas  roidir  son  ame  pour  su^^rter  ce  que  je  souffre?  S'é- 
veiller sans  espoir,  traîner  chaque  minute  d'un  long  jour  comme 
on  fardeau  pénible  ,  ne  plus  trouver  d'intérêt  ni  de  vie  à  aucune 
des  occupations  habituelles ,  regarder  la  nature  sans  plaisir  ^ 
l'avenir  sans  projet;  juste  del ,  quelle  destinée  I  et  i^  jeme:livre 
à  ma  douleur,  savez-vous  quelle  est  l'idée^  l'indigne  idée  qui 
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s'empare  de  moi?  le  besoin  d'une  espUeation  avec  Léonce. 

li  me  semble  que  je  lui  dirais  des  paroles  qui  me  venge* 
raient...  ;  mais  à  quoi  me  servirait-il  de  me  venger?  la  fierté  seale 
peut  me  conserver  quelques  restes  de  son  estime.  Cependant 
pourra-t-il  éviter  de  me  voir?  c'est  à  moi  de  m'y  refuser  ^  je  le 
dois ,  Je  le  veux.  Louise ,  ce  qui  m'a  perdue ,  c'est  trop  d'aban- 
don dans  le  caractère  ;  je  me  sens  de  l'admiration  pour  les  qua- 
lités ,  pour  les  défauts  même  qui  préservent  de  l'ascendant  des 
autres.  J'aime ,  j'estime  la  froideur,  le  dédain,  le  ressentiment  ; 
Léonce  verra  si  moi  aussi  je  ne  puis  pas  lui  ressembler...  Que 
verra-t-ii?  Il  ne  me  regarde  plas  ;  je  m'agite ,  et  il  est  en  paix. 
Ma  vie  n'est  de  rien  dans  la  sienne  ;  il  continue  sa  route ,  et  me 
laisse  en  arrière ,  après  m'avoir  vue  tomber  du  cbar  qui  l'en- 
traîne. 

Vous  me  parlez  de  la  retraite  I  j'ai  le  monde  en  horreur ,  mais 
la  solitude  aussi  m'est  pénible.  Dans  le  silence  qui  m'environne , 
je  suis  poursuivie  par  l'idée  que  personne  sur  la  terre  ne  s'inté- 
resse à  moi  :  personne  !  ah  !  pardonnez ,  c'est  à  Léonce  seul  que 
je  pensais  ;  funeste  sentiment,  qui  dévaste  le  cœur,  et  n'y  laisse 
plus  subsister  aucune  des  affections  douces  qui  le  remplissaient! 
C'est  pour  vous,  pour  vous  seule,  ma  sœur,  que  j'essaie  de  vivre; 
madame  de  Yernon,  que  j'ai  tant  aimée,  ne  m'est  plus  qu'une  pen* 
sée douloureuse;  je  lui  adresse,  au  fond  de  mon  cœur,  des  re* 
proches  pleins  d'amertume  :  hélas  !  peut-être  que  Léonce  seul  les 
mérite;  je  veux  me  préserver  du  premier  tort  des  malheureux, 
de  l'injustice.  Je  recevrai  madame  de  Yernon,  puisqu'elle  veut 
me  voir  :  elle  m'écrit  que  mon  refus  l'afflige  ;  oh  I  je  ne  veux  pas 
l'affliger  :  peut-être,  en  la  revoyant ,  reprendrai-je  à  son  charme. 

Je  redemande  un  intérêt ,  un  moment  agréable,  comme  on  in- 
voquerait les  dons  les  plus  merveilleux  de  l'existencel;  il  me 
semble  que  cesser  de  souffrir  est  impossible ,  et  qu'il  n'y  a  plus 
au  monde  que  de  la  douleur. 

LETTRE  m. 

Delphine  à  mademoiselle  d^Albémar, 

Ce  SO  juillet. 

J'ai  vu  madame  de  Vemon  ;  elle  est  venue  passer  deux  jours 
à  Bellerive  :  je  me  promenais  seule  sur  ma  terrasse ,  lorsque  de 
loin  je  l'ai  aperçue  ;  j'ai  été  saisie  d'un  tel  tremblement  à  sa  vue , 
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que  je  me  suis  hâtée  de  m'asseoir  pour  ne  pas  tomber  ;  mais  ce- 
pendant^ comme  elle  approchait,  un  sentiment  d'irritation  et  de 
fierté  m'a  soutenue ,  et  je  me  suis  levée  pour  lui  cacher  mon 
trouble. 

Toute  Texpression  de  son  visage  était  triste  et  abattue  ;  nous 
avons  gardé  l'une  et  l'autre  le  silence  ;  enfin  elle  l'a  rompu,  en 
me  disant  que  sa  fille  allait  la  quitter ,  et  s'établir  avec  son  mari 
dans  une  maison  séparée.  «  Ce  projet  n*était  pas  le  vôtre ,  lui 
ai-jedit.  —  Non,  répondit-elle;  il  dérange  et  mon  aisance  de 
fortune,  et  l'espoir  que  j'avais  d'être  entourée  de  ma  famille  : 
mais  qui  peut  prétendre  au  bonheur?  »  J'ai  soupiré.  «  Vous  avez 
fidt  cependant,  lui  dis-je  avec  amertume ,  beaucoup  de  sacrifices 
à  votre  fiUe  ;  elle ,  du  moins,  vous  devrait  de, la  reconnaissance. 
—  Vous  m'accusez ,  répondit-elle  après  quelques  moments  de  ré- 
flexion ,  vous  m'accusez  de  vous  avoir  mai  défendue  auprès  de 
Léonce  :  je  peux  mériter  ce  reproche;  cependant,  je  vous  l'as- 
sure, son  irritation  ne  pouvait  être  calmée  ;  vos  ennemis  l'avaient 
iprévenu  avant  que  je  le  visse  ;  le  blâme  que  vous  avez  encouru 
avait  particulièrement  offensé  son  respect  pour  l'opinion  pu- 
blique ,  et  vos  caractères  se  convenaient  si  peu ,  que  vous  auriez 
été  très  malheureux  ensemble.  —  Vous  avais-je  chargée  d'en 
juger ,  lui  dis-je,  et  n'aviez-vous  pas  accepté ,  ou  plutôt  recher- 
ché le  devoir  de  me  justifier?  — Et  vous  aussi ,  s'écria-t-elle,  vous 
voulez  m'abandonnerl  vous  en  avez  plus  le  droit  que  ma  fiUe, 
et  je  me  résigne  à  mon  sort ,  sans  vouloir  lutter  contre  lui.  »  Elle 
s'assit  en  finissant  ces  mots  ;  je  la  vis  pâlir  et  trembler  :  je  Tavoue- 
rai,  d'abord  je  n'en  fus  point  émue;  j'ai  tant  souffert  depuis  huit 
jours ,  que  mon  ame  est  devenue  plus  ferme  contre  la  douleur 
des  autres;  cependant  lorsqu'elle  versa  des  larmes,  je  me  sentis 
attendrie ,  je  lui  pris  la  main ,  je  lui  demandai  de  se  justifier;  elle 
se  tut,  et  continua  de  pleurer. 

C'était  la  première  fois  de  ma  vie  que  je  la  voyais  dans  cet  état; 
tous  mes  souvenirs  parlèrent  pour  elle  dans  mon  cœur.  «  Eh  bien, 
lui  dis-je,  eh  bien  1  je  puis  vous  aimer  assez  pour  vous  pardonner 
le  malheur  de  ma  vie  :  vous  ne  m'avez  point  servie  auprès  de 
Léonce,  mais  en  effet  c'était  â  son  cœur  à  plaider  pour  moi  :  lui 
qui  était  l'objet  de  ma  tendresse ,  lui  qui  ne  pouvait  douter  de 
mon  amour,  ne  savait-il  pas  ma  meilleure  excuse?  Cependant, 
comment  avez-vous  pu  vous  résoudre  à  précipiter  ce  mariage? 
n'aviez- vous  pas  besoin  de  mon  consentement,  après  l'aveu  que 


je  VMS  avids^M?  Yot»  éti8e.mènv  °i<^  i^^^^  pB»4fffB 
'votre  ÛWe  en  von»- ooBfiant  mon  sort? — 0Qi,  B^éeriart^le'VA 
49(oupirant ,  ma  fille ,  et  bien  pki»  tmâmifie  ma  Me  :  je  snis^^ow* 
pable,  Je  le  suis,  o  Et  sa  pâleur  et  l*altération  de  ses  traits'devef- 
•naient  à  ofaaque  instant  pins  remarq[Qabies<  Je  ne  pus  résister  à 
ce  speetade,  et  je  me  Jetai  dans  seabrasenlui^isant  :  •  Jevotis 
pardonne;  si  J'en  me«rs,  sonvenez-^vousque  je  vousal  pardonné;» 
Elle  me  regaida^ivee  une^émotion  extrême  ;  elle  ent  presqne  le 
mouvenentde  se  jeter  à  mes^piedy;  mis ,  sereprenantUxmMlK 
coup ,  elle  se  leva ,  etme  demanda  la  permissfoa  de  se  praMBVer 
un  instant  senlev 

Je  résohis ,  pendant  qu'elle'  fut  loin  de  moi ,  de  rinteiini^^sin* 
tout  cevqui  s^était* passé.  Quand  eHo^rw^lat,  jele.tmitai;  eette 
conversatioa  lui  étaiti  pénible ,  et  j'émis  sans^  teese  oonbattoe 
ttitre  rintérét  qui  me  faisait  dévorer  sesvépoœeS)  et4e  sentlueiit 
de  pitié  qui  merdéfeodaît;  d'insister  :  sîeHe  avait  voulu  Se  vanter 
et  me  tromper,  notre  liaison  était  rompue  ;  mais  elle  me  peignit 
aveeune  telle  vérité  les*<miances  précises  de  son  désir  secret  eft 
faveur  de  sa  fille,  et  son  elcaetitude  cependant  à  dire  ceqne  jV 
vais  exigé  d^elle,  qu'elle^exerça  sur  mofFempire  de  latérite.  Je 
la  condamnais,  mais  Je  l'aimaur  toujours  ;  et  eommessB^manièftiS 
étaient  restées  naturelles ,  son  cbnrme  existait  encore. 

Elle  m^avouaavec  confusionqu'elle  avait  en  effet  pressé  LéMice 
de  coDolure  son  mariage  avec  sa  fille  ;  mais  elle  m'affirm»  que* Ja^ 
mais  i!  ne  m'aurait  épousée  après  l'éclat  du  duel  de  M.  de  Seriîel* 
lane.  11  était  convaincu ,  me  dit^lle,  que  tout  le  monde  saurait 
un  jour  que  J'aviais^éuni  chez'moi  une  femme  avec  son  amant,  à 
Tinsu  de  son  mari,  et  que  la  mort  de  M.  d'Ervins  en  étant  la  suite, 
on  ne  me  pardonnerait  jamais.  Lepiétexto  dont  on  voulait  cmt- 
vrir  ce  malheur,  les  opinions  poIîtMpies^^  lUI  déplaisait  presque 
autant  que  la  vérité  même.  Enfin,  madame  de  Vernon^^outa'que 
Léonce  avait  reçu  la  lettte  de  sa  mèroia  plus  vivecoBtre^mol-;  et 
necessa  de  me.  répéter  que  ma  destinée  eût  été4rès  malheureiiae 
avec  deux  personnes  qui^auraient 'traité  la  plupart  de  mes  qaa<* 
lités  comme  des  défouts. 

Je  DcpousMii  ces 'OonsolaUonS/  pénibles-,  et  Je  ne  lui  ttenvasia 
pas  le  droit  de  me  laa^dooneri  Je  n'aimais'pas'davaiitagewrcaBi- 
ssils  cépétés  de  fuir  Léonce,  et  d'aller  passer  quelque  temps 
aupnès  de  vous,  jusqu'à  ce  qu'il  partit  pour  l'Espagne ,  eemme 
c'était  son  dessdn^  Ces  conseils  étaient  d'accord  avec  mes  réso«- 


as! 

Ifitiomr;  Biais  je  n^airai»  pas  rendmà'iuidamB  deY^numleiniF 
ym  de  ise  diriger  ;£t  c'^ait  prescpie  maigné  moi^que  je  moulai»* 
sais  captiver  par  sa  grâce  et  sa  douceur* 

Dans-  le  couds  de  osette  comneiiiatkw ,  je  lui  demandai  uner&is 
âiLéonce.n'ayi^  pas  imaginé  qfiie  je  mUntéressaistNip  vivement 
à<'H.  de  Serl^eliâne  ;  mais  eHe  r^oussa  bien:  fadlement  ceirte 
supposition,  qoi  m'aurait  été  plos  doBfie«  En  effiet,  la  jaiouëe 
qoB  M.  de  Serbdiane  avait  un  moment  inspirée  à  Léenee  n'étaiH- 
elle  pas  touttà-int  détruite  :par  ia^conêdence  même  du  secret  ds 
nHâamed'Ërvins?  Non,  Louise,  il  ne  r«tte  aucune  pensée  sur 
laqnelie  mon  ooBur  puisse  se  reposer. 

Madame  de  Yernon  me  parla  ensotte  di&Matilde  et  de  LéoncBL 
«  Il  ne  Tadmeipas,  me  dit-elle fdepuls^leur  lùariage,  il  la  vaitÀ 
peine  :.mais  eil&lul  convient  mieuxrqu'auenne  antre,  pareequ'ellè 
ne  fera  jamais  parier  d^elle,  et  que  c^t  ainsi  que  doit  être  la 
femme*  d*  un  homme  si  sensible  au  moindre  blâme.  Quant  àMas» 
tilde ,  elle  aimera  Léonce  de  toutes  les  puissances  dé  son  ame; 
mais  elle  a  une  telle  confiance  dans  l'ascendant  du  devoir,  qu'elle 
ne  forme  pas  un  doute  sur  i'affectioa  de  son  mari  pour  elle;  elle 
n'observe  rien ,  et  passe  la  plus  grande  partie  de  sa  journée  dans 
les  pratiques  de  dévotion.  Elle  ne  sera  point  ombrageuse  en  ja- 
lousie ;:maisiri  .quelques  circonstances  frappantes  lui  découvraient 
l'atlachement  de  Léonce  pour  une  autre  femme,  elle  serait  aussi 
vélkémente  qu'elle  e&t  calme ,  et  la  roideur  même  de  son  esprit 
et  rinflexibilité  de  ses  principes  ne  lui  permettraient  plus  ni  telé^ 
raaœ,  ni  repos.  —  Hélas  !  m'écriai-je,  ce  ne  sera  pas  moi  qui 
troublerai  son  bonheur  ;  l'on  n'a  rien  àcraindre  de:  moi  ;  ne  suis-je 
pas  un  être  immolé,  anéanti?  Ahl  Sophie^  lui  dis-je,  deviez» 
vous...  Mais  ne  parlons  plus  ecs^nble  de  Léonce,  afin  que  je  puisse 
goûter,  le  seul  plaisir  dont  mon  ^me  soit  encore  susceptible,  le 
charme  de  v(^e  entretien.  »• 

Madame  de  Yernon  voulait  voir  madame  d'Ervint,  elle  s^  est 
refusée;  Thérèse  ne  se  montrant  pas  pendant  que  madame  de 
Yernon  était  à  Bellerive ,  j'ai  passé  deux  joucs.tète  à  tête  avee 
elle..  Je  l'avoue,  le  second  jour  j'épi»u val  quelque  soulagement  f 
ily  a,  dansTattralt  que  je  ressens  pour  madame  de  Yemoaàpré* 
sent,,  quelque  chose  d'inexplicable  :  elle  ne  m'inspire  plus  une 
estime  parfaite ,  ma  confiance  n'est  plus  sans  bornes;  mais  sa 
grâce  me  captive  :  quand  je  la.  vois,  je. m'en  ^rois  aimée,  je  suis 
moins  oppressée  auprès  d'elle,  et  je  ne  puis  rentendre  quelques 
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heures  sans  imaginer  confusément  qu'elle  m'a  offert  des  consola- 
tions inattendues.  Hélas  !  cette  illusion  a  peu  duré.  Quand  ma- 
dame de  Yernon  a  été  partie ,  je  me  suis  retrouvée  plus  mal  qu'a- 
vant son  arrivée  :  le  bien  qu'elle  fait  au  cœur  n'y  reste  pas. 

Quel  trouble  Je  sens  dans  mon  ame  !  mes  idées  ;  mes  senti- 
ments sont  bouleversés  ;  Je  ne  sais  pour  quel  but ,  ni  dans  que! 
espoir  je  dois  me  créer  un  esprit,  une  manière  d'être  nouvelle;  je 
flotte  dans  la  plus  cruelle  des  incertitudes,  entre  ce  que  J'étais  et 
ce  que  je  veux  devenir  :  la  douleur,  la  douleur  est  tout  ce  qu'il  y 
a  de  fixe  en  moi  :  c'est  elle  qui  me  sert  à  me  reconnaître.  Mes 
projets  varient,  mes  desseins  se  combattent;  mon  malheur  reste 
le  même;  Je  souffre,  et  je  change  de  résolution  pour  souffrir  en- 
core. Louise,  faut-il  vivre  quand  on  craint  l'heure  qui  suit,  le 
jour  qui  s'avance,  comme  une  succession  de  pensées  amères  et 
déchirantes  ?  Si  le  temps  ne  me  soulage  pas ,  tout  n'est-ii  pas  dit  ? 
Le  secret  de  la  raison ,  c'est  d'attendre  ;  mais  qui  attend  en  vain 
n'a  plus  qu'à  mourir. 

LETTRE  IV. 

Léonce  à  M.  Bar  ion. 

Paris,  ce  8  août, 

Vous  me  demandez  comment  je  passe  ma  vie  avec  Matîlde  : 
ma  vie  I  elle  n'est  pas  là.  Je  me  promène  seul  tout  le  Jour,  et  Ma- 
tilde  ne  s'en  inquiète  pas  ;  pendant  ce  temps  elle  va  à  la  messe , 
elle  voit  son  évêque,  ses  religieuses,  que  sais-je?  elle  est  bien. 
Quand  je  la  retrouve,  de  la  politesse  et  de  la  douceur  lui  parais- 
sent du  sentiment  ;  elle  s'en  contente,  et  cependant  elle  m'aime.  La 
fille  de  la  personne  du  monde  qui  a  le  plus  de  finesse  dans  l'esprit 
et  de  flexibilité  dans  le  caractère ,  marche  droit  dans  la  ligne 
qu'elle  s'est  tracée ,  sans  apercevoir  jamais  rien  de  ce  qu'on  ne 
lui  dit  pas.  Tant  mieux....  Je  ne  la  rendrai  pas  malheureuse.  Et 
que  m'importe  son  esprit ,  puisque  je  ne  yeux  jamais  lui  commu- 
niquer mes  pensées? 

Nous  avancerons  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  cette  route  vers  la 
tombe,  que  nous  devons  faire  ensemble;  ce  voyage  sera  silen- 
cieux et  sombre  comme  le  but.  Pourquoi  s'en  afQiger?  Un  seul 
être  au  monde  changeait  eu  pompe  de  bonheur  cette  fête  de  mort 
que  les  hommes  ont  nommée  le  mariage  ;  mais  cet  être  était  per- 
fide, et  un  abime  nous  a  séparés. 
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SI  Mon  ami;  je  voudrais  venger  M.  d'Ervins.  Pourquoi  M.  de 
le  Serbellane  existe-t-il  après.avoir  tué  un  homme?  n'a-t-il  tué  que 
^  ce  d'Ervins?  Et  moi  y  juste  ciel  !  est-ce  que  je  vis?  Je  ne  suis  pas 
content  de  ma  tète^  elle  s'égare  quelquefois  ;  ce  que  j'éprouve  su^* 
SB  tout,  c'est  de  la  colère  :  une  irritabilité  que  vous  aviez  adoucie 
i|  ne  me  laisse  plus  de  repos  ;  je  n'ai  pas  un  sentiment  doux.  Si  je 
I  pense  que  je  pourrais  la  rencontrer,  je  ne  me  plais  qu'à  lui  parler 
i  avec  insulte  ;  il  n'y  a  plus  de  bonté  en  moi  :  mais  qu'en  ferals-je  ? 
^^  ne  disait-on  pas  que  Delphine  était  remarquable  par  la  bonté?  je 
I  ne  veux  pas  lui  ressembler. 

i;     Tous  les  jours  une  circonstance  nouvelle  accroît  mon  amer- 

j;  tume;  j'étais  étonné  de  ce  que  le  départ  de  madame  d'Albémar 

I,  n'avait  pas  encore  eu  lieu  ;  je  remarquais  le  séjour  de  madame 

g,  d'Ervins  chez  elle ,  et  j'avais  fait  de  ce  séjour  même  une  sorte 

l  d'excufie  à  sa  conduite  ;  je  me  disais  qu'apparemment  elle  n'avait 

^(  point  pris  avec  trop  de  chaleur  et  d'éclat  le  parti  de  M.  de  Ser 

bellanc;  puisque  la  femme  de  M.  d'Ervins  avait  choisi  sa  maison 

pour  asile;  et,  quoique  cette  circonstance  ne  changeât  rien  aux 

relations  de  madame  d'Albémar  avec  M.  de  Serbellane,  à  ces 

vingt-quatre  heures  passées  chez  elle,  misérable  que  je  suis  I  je 

sentais  mon  ressentiment  adouci.  Mais  hier,  mon  banquier,  chez 

qui  j'étais  entré  pour  je  ne  sais  quelle  affaire ,  reçut  devant  moi 

deux  lettres  de  M.  de  Serbellane  pour  madame  d'Albémar,  et  les 

.  lui  adressa  dans  l'instant  même ,  en  faisant  une  plaisanterie  sur 

ce  qu'elle  avait  envoyé  plusieurs  fois  demander  si  ces  lettres 

'  étaient  arrivées.  Je  n'apprenais  rien  par  cet  incident;  eh  bieni 

,  j'en  ai  été  comme  fou  tout  le  jour* 

Que  me  demandez- vous  encore  ?  si  Matilde  et  moi  nous  restons 
]  chez  madame  de  Vernon?  Matilde  veut  avoir  un  établissement 
\  séparé;  elle  aime  l'indépendance  dans  les  arrangements  domes- 
tiques, et  d'ailleurs  la  vie  de  sa  mère  n'est  point  d'accord  avec 
ses  goûts.  Madame  de  Vernon  se  couche  tard,  aime  le  jeu,  voit 
beaucoup  de  monde  ;  Matilde  veut  régler  son  temps  d'après  ses 
principes  de  dévotion.  Je  la  laisse  libre  de  déterminer  ce  qui  lui 
convient  :  comment ,  dans  l'état  où  je  suis ,  pourrais-je  avoir  la 
momdre  décision  sur  quelque  objet  que  ce  soit?  Je  ne  remarque 
rien ,  je  ne  sens  la  différence  de  rien  :  j'ai  une  pensée  qui  me  dé- 
vore, et  je  fais  des  efforts  pour  la  cacher;  voilà  tout  ce  qui  se 
passe  en  moi. 

Il  m'a  paru  cependant  que  madame  de  Vernon  était  plus  af- 

15. 
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feetée  du  projet  dé  sa  fllféque  je  iirm'y  serais  ^attendad^un  «a- 
ractève  aussi  ferme  que  le  «ien  :  elle  a  pronoux^  à  demi-voix ,  et 
aTec  émotion ,  les  mots  d*êsolement  et  d'oubli;  mais,  reprenant 
bientôtles  mailfères  indifférentes  <dtmt  elle  sait  si  Men  couvrir  ee 
qtt>lle  éprouve  :  «  Paltes  ce  que  vous  voudrez ,  ma  fille ,  a-t-elle 
ditf  îlne^ftiut  Vivre  cnscmWe  que*  si  l'on  y  troirre  réciproquement 
âoflsiOBheur.  D'EtentinissBQt'ces'motSj'éHe  estsortiede  la  chambre. 
Singulière  femme!  Excepté  un  seul  et  funeste  jour,  elle  ne  m'a 
jamais  parlé  aviec  cefUtteiroe ,  avec  cfhaleuT,  sur  aucun  sujet  ;  mais, 
ce  jour-là ,  elle  exerça  sur  moi  un  ascendant  inconcevable. 
*  Alf !  quels  mouveraeflfts  -de  foreur  et  d'fïumilîation  ce  qu'elle 
iU'atUtne  m'a441  pas'ftiit  éprouverl  Ne  me  demandez  jamais  de 
vous  en  parler;  je  ne  le  -puis.  Je  veux-aller  en  Espagne  voirma 
mèn,  m'éloigner  d'fd  ;  je'l"aî  annuneé  à  Matilde;  je  pars  dans  un 
mois ,  plus  tôt  pettt-'étre ,  qwind  je  serai  sûr  de  ne  pas  rencontrer 
maSame  d'Albémar  sur  la*  route. 

Un  homme  de  mes  amis  m'a  assuré  que  madame  de  Vemon 
fttalt  beaucoup  de  dettes  ;  cela  se  peut;  la  précipitation  avec  !a- 
quelle  j^ai  1»ut  signé  ne  m'a  pêrmisftè  rien  examiner.  Si  madame 
de  Vernonades  dettes,  il  est  du  devoir  desa  fille  de  les  payer  : 
cemarlage  avecMatîMe  me  ruinera  peut-être  entièrement;  eh 
Wen  !  cette  idée  me  satisfait  ;  madame  d' Albémar  aura  jeté  sur  mol 
tous  les  genres  d'adversités  ;  elle  ne  croira  pas  du  moins  qu^en 
m^anissant  à  une  autre,  je  me  sois  ménagé  pour  le  reste  de  ma 
vie  aucune  jouissance,  ni  même  aucun  repos.  Elle  ne  croira  pas... 
Mais,  insensé  que  je  suîs>  s'occupe4-etle  de  moi?  n'écrit-elle  pas  à 
M.  de  Serbellane?  ne  reçoit-elle  pas  de  sesletti^es?  ne  doit-elle  pas 
le  rejoindre?...  Ah!  que  je  souffre!  Adieu. 

LETTRE  V. 
Delphine  à  mademmselle  d*Aibémar. 

BeUerive.ce4août. 

Depuis^e  j'existe,  vaus'le«arvez,  ma  sœur,  l'idée  d'un  Dieu 
pmiasant^t  miséricopdieuTne  m'a janrais«i)andonnée  ;  séanmoins 
dans  mon  désespoir  je  n'en  avaistfré  ttuevn  «eoours  :  te  sentiment 
amenie^l'injustlce  que  j'avais  éprouvée  s'était  mêlé  aux  peines 
de  mon  cœur,  et  je  me  refusais  aux  émotions  douces  qui  peuvent 
seules  rendreaux  idées  religieoaertout  leur  empire.  Hier,  je  pas- 
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ni  qaelqiies  instants  plus  calmes  ^^en  eessant  de  lutta*  contre 
Bum  caractère  natorel. 

Je  dtôceadis  vers  le  sohr  dans  mon  jardin,  etje  méditai  pendant 
^elque  temps,  avec  assez  d'austérité,  sur  la  destinée  des  âmes 
seaasîiyfes  au  milieu  du  monde.  Je  cherdiais  à  repousser  Tatten- 
drisaement  que  me  causait  Timage  de  Léonce;  je  voulais  le  eon- 
fimdreayec  les  hommes  injustes  et  cruels,  avides  de  déchirer  le 
coonr  qui  se  livreà  leurs  coups.  J'essayai  d'étouffer  les  senti- 
ments jeunes  et  tandfes  dont  j'ai  goûté  le  charme  depuis  mon 
-enfonce.  La  vie,  medisais-jCi  est  une  osavre  qui  demande  du  eou^ 
mgo^t  de  laralson^  Au.sommetdesanontagnes,  à  l'extrémité  de 
rkofizon,  la  pensée  ohecebannaventr;  unautre  monde,  où  l'ame 
paisse  se  reposer,  où  la  bonté  jouisse  d'elle-même,  où  Tamour  en* 
fin  Be  se  change  jamais  en  soupçons  amers,  en  ressentiments 
dauloureux  :  mais  dans  la.réalité,  dans  cette  existence.positive 
qui:tious  presse  de  toutes  parts,  il  £utt,  pour^onsenfier  la  dignité 
de  sa  conduite,  la  fierté  de  9on  caractère,  réprimer  rentralnement 
de  la.omlianee  et  de  raffai^n,  irnier  sm  cwiff  lorsqn'on  le 
«wtlrop  iaiUe,  et  contenir,  dans^ui  rceîn  kit  qualités  malheuT 
relises  qpi  font  dépendre  tout  le  bonheur  des  sentiments  qu'on 
inspire. 

Je  me  ferai,  disais-je  .cnoore ,  une  destinée  fixe ,  uniforme, 
iaaoeessible  aux  jouissancesioomme  à  la  douleur  ;  les  jours  qni 
mescmt  comptés  seront  remplis^seulement  pair  mes  devoirs.  Je 
tàaherai  surtout  deme  défendre  deectte  rèveme  funeste  qui  re- 
ptenge  rame  dans  le  vagne  des.esçéraaees  et  des  regrets  :  en  s'y 
livrant ,  on  éprouve  une.  sensation  d'aherd  si  douée,  et  ensuite  si 
enidlel  on  se  ^oit>attiré  >par  uns  puissance  surnaturelle;  die 
Tiras  fait  pressentir  le  bonheur  à-travers  un  nuage;  mais  ee  nuage 
a'éclaircit  par  deg^s,  et  découvre  enfin  un  ahime  où  vousavks 
cm  voir  une  route  indéfiniede  vertuset  de  félicités. 

Oui,  me  répétais^je^  j'ftouf&raien.moi  tout  ce  qui  me  distin^ 
gmiilparmi  les  fetmnes,  pensées^nainreltos,  .mouvements  pas^n- 
nés,  élans  généreux  de  Tenthiausiasme;  mais  j'éviterai  la  dou* 
kar,  la  redoutable  douleur.  Mon  «existence  sera  tont  enHèse 
eoBceatrée  dans  ma  raison,  et  je  trasneflserâila  vie,  ainsi  armée 
eonire  mol-fflèaie:et  eon(»e:ks  antres. 

Sess  intorrompreees  réflexioïKu,  je  me  k¥ai,  et  je  marefaai 
d?un  .pas  plus  larme,  me  eoaâant.  davantage  dans  nui  forée*  le 
m^aerétai  pnès  des  .ocangorsipie  tm»  m'aiez  .4»iv^3^  de  £to- 
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Tcnce;  leurs  parfums  délicieux  me  rappelèrent  le  pays  de  ma 
naissance,  où  ces  arbres  du  Midi  croissent  abondamment  an  mi- 
lieu de  nos  jardins.  Dans  cet  instant,  un  de  ces  orgues  que  j'ai  si 
souvent  entendus  dans  le  Languedoc  passa  sur  le  cbemin,  et 
joua  des  airs  qui  m'ont  fait  danser  quand  j'étais  enfont.  Je  vou- 
lais m'éloigcer;  un  charme  irrésistible  me  retint  :  je  me  retraçai 
tous  les  souvenirs  de  mes  premières  années,  votre  affection  pour 
moi,  la  bienveillante  protection  dont  votre  frère  cherchait  à  m'en- 
vironner,  la  douce  idée  que  je  me  faisais,  dans  ce  temps,  de  mon 
sort  et  de  la  société;  combien  j'étais  convaincue  qu'il  suffisait 
d'être  aimable  et  bonne  pour  que  tous  les  cœurs  s'ouvrissent  à 
votre  aspect,  et  que  les  rapports  du  monde  ne  fussent  plus  qu'un 
échange  continuel  de  reconnaissance  et  d'affection.  Héla&!  en 
comparant  ces  délicieuses  illusions  avec  la  disposition  actuelle  de 
mon  ame ,  j'éprouvai  des  convulsions  de  larmes;  je  me  jetai  sur 
la  terre,  avec  des  sanglots  qui  semblaient  devoir  m'étouffer  : 
j'aurais  voulu  que  cette  terre  m  ouvrit  son  repos  éternel. 

En  me  relevant,  j'aperçus  les  étoiles  brillantes,  le  ciel  si  eaUne 
et  si  beau.  «  0  Dieu!  m'écriai-je,  vous  êtes  là ,  dans  ce  sublime 
séjour,  si  digne  de  la  toute-puissance  et  de  la  souveraine  bonté  î 
Les  souffrances  d'un  seul  être  se  perdent-elles  dans  cette  im* 
mensité?  ou  votre  regard  paternel  se  fixe-t-il  sur  elles,  pour  les 
soulager  et  les  faire  servir  à  la  vertu?  Non,  vous  n'êtes  point  in- 
différent à  la  douleur;  c'est  elle  qui  contient  tout  le  secret  de 
Tunivers:  secourez-moi,  grand  Dieu,  secourez-moi I  Âhl  pour 
avoir  aimé,  je  n'ai  pas  mérité  d'être  oubliée  de  vous.  Aucun  être, 
dans  le  petit  nombre  d'années  que  j'ai  passées  sur  cette  terre,  au- 
cun être  n'a  souffert  par  moi  ;  vous  n'avez  entendu  aucune 
plainte  qui  fût  causée  par  mon  existence  ;  j'ai  été  jusqu'à  ce  jour 
une  créature  innocente  :  pourquoi  donc  me  livrez-vous  à  des 
tourments  si  cruels?  »  Ma  Louise,  en  prononçant  ces  mots,  j'a- 
vais pitié  de  moi-même  :  ce  sentiment  a  quelque  douceur. 

Un  secours  plus  efficace  pénétra  dans  mon  cœur;  je  me  blAmai 
d'avoir  tardé  si  long-temps  à  recourir  à  la  prière;  je  repoussai  le 
système  que  je  m'étais  fait  de  froideur  et  d'insensibilité  :  ce  que 
je  craignais,  c'était  l'amour,  c'était  la  faiblesse,  qcâ]  m'inspirait 
quelquefois  le  désir  d'aller  vers  Léonce,  de  me  justifier  moi- 
même  à  ses  yeux,  de  brav^,  pour  lui  parler,  tous  les  devoirs, 
tous  les  sentiments  délicats.  Je  trouvai  bien  plus  de  ressource 
contre  ces  indignes  mouvements  dans  l'élévation  de  mon  ame 
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vers  son  Dieu ,  dans  les  promesses  que  je  loi  fis  de  rester  fidèle  à 
la  morale,  et  Je  revins  chez  moi  plos  satisfaite  de  mes  réso- 
lutions. 

Depuis,  Je  me  suis  occupée  de  Thérèse;  il  y  avait  quelques 
jours  que  Je  ne  l'avais  vue  :  elle  passe  presque  toutes  ses  heures 
seule,  avec  un  prêtre  vénérable  qui  a  pris  l)eaucoup  d'ascendant 
sur  elle  ;  son  dessein  est  d'aller  à  Bordeaux  pour  arranger  ses  af- 
faires, lorsqu'elle  se  croira  sûre  de  n'avoir  rien  à  craindre  de  la 
famille  de  son  mari.  Gomme  nous  causions  ensemble,  je  reçus  des 
lettres  de  M.  de  Serliellane  que  mon  banquier  m'envoyait,  parce- 
que  c'est  sous  mon  nom  qu*il  écrit  à  Thérèse;  je  les  lui  remis  : 
elle  pleura  beaucoup  en  les  lisant,  et  me  dit  :  «  Il  m'est  permis 
de  les  recevoir  encore;  mais  dans  quelques  mois  je  ne  le  pourrai 
plus.  9  Je  voulais  qu'elle  s'expliquât  davantage  ;  elle  s'y  refusa  : 
je  n'osai  pas  insister.  J'ignore  par  quelles  pratiques,  par  quelles 
pénitences,  elle  essaie  de  se  consoler  ;  sans  partager  ses  opinions, 
je  n'ai  point  cherché,  jusqu'à  ce  jour,  à  les  combattre  :  qui  sait, 
Louise,  sll  n'y  a  pas  des  malheurs  pour  lesquels  toutes  les  idées 
raisonnables  sont  insuffîsantes? 

LETTRE  VI. 

Delphine  à  mademoiselle  d*Albémar. 

Bellerife,  ce  6  aoûf.     ^ 

Je  me  croyais  mieux,  ma  sœur,  la  dernière  fois  que  je  vous  ai 
écrit;  aujourd'hui  les  circonstances  les  plus  simples,  telles  qu'il 
en  naîtra  chaque  Jour  de  semblables,  ont  rempli  mon  ame  d'a- 
mertume :  le  fond  triste  et  sombre  sur  lequel  repose  ma  destinée 
ne  peut  varier,  et  cependant  ma  douleur  se  renouvelle  sous  mille 
formes,  et  chacune  d'elles  exige  un  nouveau  combat  pour  en 
triompher.  Ohl  qui  pourrait  supporter  long-temps  l'existence  à 
ce  prix? 

Ce  matin,  un  de  mes  gens  m'a  apporté  de  Paris  des  lettres  as- 
sez insignifiantes,  et  la  liste  des  personnes  qui  sont  venues  me 
voir  pendant  mon  absence  :  je  regardais  avec  distraction  ces  dé* 
tails  de  la  société,  qui  m'intéressent  si  peu  maintenant,  lors- 
qu'une lettre  imprimée,  que  je  n'avais  point  remarquée ,  attira 
mon  attention  ;  je  l'ouvris,  et  J'y  vis  ces  mots  :  M.  Léonce  de  Mon- 
doviUe  a  l'honneur  de  vous  faire  part  de  son  mariage  avec  mor 
demoiselle  de  Vernon.  Le  mal  que  m'a  fait  cette  vaine  formalité 


60t  iaflenaé;  mais  tout  ii?ett«il  pas?foUe  dfius les  smaàHoBs-àm 
nftlhearenx:?  J'ai  été  indignée  contre  Léonce;  il  me  s^nblatt 
qu'il  aurait  dû  veiller  à  ce  qu'on  ne  suivît  pas  l'usage  envers 'moi; 
jeitrouvaîs  de  rinsultedans  cet  emroi  d'une  annonce  à  ma  porte , 
«>mme  s'il  avait  oubliét  que  e'étadt  une  sentence  de  mort  qu'il  m'a- 
4cci8«iitidQSi,  par  forme  decireulaire.,  sans  dai^er  y  joindre  Je 
ut  sais  qud  mot  de  doneeur  ou  de  pitié.  Je  passai  la  matinée 
entière  dans  un  sentiinent  d'irritation  inexpnmable.  Le  croiriez- 
iPQQS?  jeoommençai  vingt  lettres  àLéonee,  pour  m'abandonnera 
peindre  ce  qui  m^op^ossait;  mais  je  savais,  en  le8écEii6nt,qiie 
jie  les  brûlerais  toutes;  soyez-en  sûre,  je  le  savais  :  je  ne  puis  ré- 
pondre des  mouvemenlsqui  m-agîtent,  mais  quand  il  s'agira  des 
aetions,  ne  doutez  pas  de  moi. 

fie  jour  si  péniblement  commeneé  me  réservait  enoore  ^s  Im- 
pressions plus  cruelles  :  madame  de  Yemon  vint  me  demander  à 
diluer.  Une  demi-beore  après  son  arrivée^  comme  j'étais  appuyée 
sur  ma  fenêtre,  je  vis  dans  taon  avenue  eette  voiture  bleue  de 
Léonce  qui  m'était  si  bienconnue;  un  tremblement  affreux  me 
saisit;  je  crus  qu'il  venait  avec  sa  femme  accomplir  son  barbare 
cérémonial  :  j'étais  dans  un  état  d'agitation  inexprimable,  je  re- 
gardai madame  de  Yernon,  et  ma  pâleur  l'effraya  tellement, 
qu'elle  avança  rapidement  vers  moi  pour  me  soutenir.  Elle  aper- 
çut alors  cette  voiture  que  je  regardais  fixement,  sans  pouv(^r  en 
détourna*  les  yeux.  «  C'est  ma  fille  seule,  me  dit-elle  prompte- 
ment  ;  il  n'y  sera  pas,  j 'en  suis  sûre  ;  il  ne  viendraitpas  cbes  ¥ous.  » 
Ges^mots  produisirent  sur  mot  les  impiessions  les  plus  diverses; 
je  respirai  de  ce  qu'il  ne  venait. pas.  L'attente  d'une  sLdoulourense 
émotion  me  faisait  éprouver  une  terreur  insupportable;  mais  Je 
fi»  couverte  de  rougeur  en  me  répétant  les  paroles  de  madame  de 
Yernon  :  //  ne  viendrait. pas  chez  vous.  Elle  sait  donc  qu'il  .me 
eroit  indigne  de  sa  présence,  ou^qu'il  a  pitié  de  ma  flBiiblesse  ^de 
l'amour  qu'il  me  croît  encore  pour  lui.  Ah  I  si  je  le  voyais,  eom- 
bianje  serais  calme,  fière,  dédaigneuse  !  Pendant  que  je  cbi^H^ais 
À  reprendre  quelque  force,  les  deux  battants  de  m<m  salon  s'ou- 
vrirent ,  et  l'on  annonça  madame  de  Mondoville. 

Louise,  c'est  ainsi  que  Theureuse  Delphine  se  fût  appelée,  si 
Thérèse....  Ahl  ce  n'est  pas  Thérèse  ;  c'est  lui,  c'est  lui  seuil  A 
Vshti  de  ce  nom  de  Mondoville,  si  doux ,  si  harmonieux ,  quand 
il  .priésageait  sa  présence  ;  à  VsHxi  de  ee  nom,  Matilde  s'avançait 
«vec  fierté,  avec  confiance  ;  et  moi  qu'il  en  a  dépouillée ,  je  n!o» 


fiai»  lev«r  tes  regards  sur  eUe ,  Je  pMvalst'àrpeiDe  me  aoutonk. 
Elle  iir*aborda  fort  simplfiBent ,  et  ne  me  parut  pas  avdr  la 
SBoindre  idéedes  motifs  de  moa  ebsenee;  elle  attribua  tout  à 
mes  soins  pour  madame  d'Ërvins ,  et  me  parut  avoir  gagné  de- 
pi]d5  qu'elle  passait  sa  vie  avec  Léonce.  Je  ne  suis  pas  la  rose, 
4U.un  poète  oriental ,  mais  foi  habité  avec  elle.  Dku  I  que  de- 
¥iendrai-je,  moi,  eondamnée  à  ne  plus  le  revoir? 

Une  fois,  dans  laeonver»ation,  il  me-semblnque  Matildeavait 
pris  un  geste,  un  mot  familier  a  Léonce  ;  mon  sang  s'arrêta  tout^ 
àfeoup  à  ee  souvenir,  si  doux  en  lui-même  y  si  amer  quand  c'était 
Matilde qui  me  le  retraçait.  Un desgens  de  Léonce  servait  Ma- 
tilde  à  table  ;  tous  ces  détails  de  la  vie  intime  me  faisaient  mal. 
Si  je  restais  ici ,  j'éprouverais  à  chaque  instant  une  douleur  non* 
Telle.  Voir^sans  e«sse  Matîlde,  sentir  son  bonheur  goutte  à  goutte  ! 
Ben,  je  ne  le  puis.  Quand  il  fiiUait  m'edresser  à  elle ,  lui  offrir  ce 
qni  «e  trouvait  <  sur  la  table ,  j'évitais  de  lui  donner  aucun  nom; 
madamede  Vemon  l'appelait  souvent.madame  de  Mondoville,  et 
diaque  fois  je  trassaillaîs. 

.Je  m'aperças  aisément  que  madame  de  Yernon  était  blessée 
«outre  sa  fille  ;.mais  je  gardais  4e  silence  sur  tout  ce  qui  pouvait 
amener  une  conversation  enoaiée;  à  peine  pouvais-^je  artlculerks 
mots  les  plus  iusignitiants  sans  me  trahir.  Enfin ,  après  le  dîner, 
madame  deVernon  demanda  à  Matilde  quand  son  nouvel  appar^ 
tMnent  serait  prêt.  «  Dans  six  jours,  »  répondit  Matilde;  et,  se 
fetoumant  vers  moi ,  elle  me  dit  :  «  Je  vois  bien  que  cet  arrange* 
ment  déplait  à  ma  mère;  mais  je  vous  en  fais  juge ,  ma  cousine , 
n  est-il  pas  convenable  que  nous  vivions  dans  des  maisons  sépa-? 
rée6?<nos  goûts  et  nos  opinions  diffèrent  extrêmement;  ma  mère 
anne  le  jeu,  ellepasse  une  partie  de  la  nuit  au  milieu  du  monde, 
la  solitude  me  convient ,  et  nous  serons  beaucoup  plus  heureuses 
toutes  les  deux  en  nous  voyant  souvent ,  mais- en  n*habitant  pas 
4M»v»  le  mémetoit.  —  FinissoBS-ec:  sur  ce  sujet ,  lui  dit  madame 
de  Yernon  assez  vivement;  j'aurais  modifié  mes  habitudes  avec 
plaisir,  je  les  aurais  même  sacrifiées,  si  je> m'étais  crue  nécessaire 
à  votre  bonheur  :  quant  à  vos  opinions ,  puisque  c'est  moi  qui^ 
dirigé  votre  éducation ,  il  n'y  a  pas  appareace  que  je  ne  sache 
ménager  une  manière  de  pensw  que  j'ai  voulue  vous^mph?^.  Mais 
vous  parles  de  ^oûts,  d  habitudes,  et  jamais  d'af^^tions  ;  «Ile 
que  vous  âvez.poMr  mol ,  en  ef/et,  a  bien  peu  d'ascendant  sur 
vsotre  vie.'N'f  n.parlons  plus  :  j'fivate  encetre  une  illusion ,  vous  ve- 
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nez  de  me  prouver  qaMl  suffit  d'en  avoir  une,  <iuelque  aride  que 
soit  d'ailleurs  la  vie,  pour  éprouver  de  la  douleur.  »  Hatiide  rou- 
git ,  je  serrai  la  main  de  madame  de  Y ernon ,  et  nous  gardâmes 
toutes  les  trois  le  silence  pendant  quelques  minutes  ;  enfin  ma* 
dame  de  Yernon  le  rompit ,  en  demandant  à  Matilde  si  elle  avait 
été  voir  sa  cousine,  madame  de  Lebenseî.  «  Je  ne  pense  pas,  as* 
sûrement,  répondit  Matilde,  que  vous  exigiez  de  moi  d'aller  voir 
une  femme  qui  s'est  remariée  pendant  que  son  premier  mari  vi- 
vait encore  :  un  pareil  scandale  ne  sera  jamais  autorisé  par  ma 
présence.  —  Mais  son  premier  mari  était  étranger  et  protestant^ 
lui  répondit  madame  de  Yernon  ;  elle  a  fait  divorce  avec  lui  selon 
les  lois  de  son  pays. — Et  sa  religion  à  elle-même,  reprit  Matilde ^ 
la  comptez -vous  pour  rien?  Elle  est  catholique  :  pouvait-elle  se 
croire  libre ,  quand  sa  religion  ne  le  permettait  pas  ?  •—  Yous  sa- 
vez,  reprit  madame  de  Yernon ,  que  son  premier  mari  était  un 
homme  très  méprisable  ;  qu'elle  aime  le  second  depuis  six  ans; 
qu'il  lui  a  rendu  des  services  généreux.  — Je  ne  m'attendais  pas, 
je  l'avoue ,  interrompit  Matilde ,  que  ma  mère  justifierait  la  eon* 
duite  de  madame  de  Lebensei.  —  Je  ne  sais  si  je  la  justifie  y  ré- 
pondit madame  de  Yernon;  mais  quand  madame  de  Lebensei 
aurait  commis  une  faute  ^  la  charité  chrétienne  commanderait 
rindulgence  envers  elle.  —  La  charité  chrétienne ,  répondit  Ma- 
tilde ,  est  toujours  accessible  au  repentir  ;  mais  quand  on  persiste 
dans  le  crime,  elle  ordonne  au  moins  de  s'éloigner  des  coupables. 

—  Et  vous  voudriez ,  ma  fille ,  que  madame  de  Lebensei  quittât 
maintenant  M.  de  Lebensei? — Oui,  je  le  voudrais,  s'écria  Matilde  ; 
car  il  n'est  point,  car  i  I  ne  peut  être  son  mari .  On  dit  de  plusque  c'est 
un  homme  dont  les  opinions  politiques  et  religieuses  ne  valent 
rien  ;  mais  je  ne  m'en  mêle  point  :  il  est  protestant,  il  est  tout  simple 
que  sa  morale  soit  relâchée.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  madame 
de  Lebensei ,  elle  est  catholique ,  elle  est  ma  parente  ;  je  vous  le 
répète,  ma  conscience  ne  me  permet  pas  de  la  vwr.  —  Eh  bien  ! 
j'irai  seule  chez  elle ,  répondit  madame  de  Yernon.  —  Je  vous  y 
accompagnerai ,  ma  chère  tante,  lui  dis-je ,  si  vous  le  permettez. 

—  Aimable  Delphine  !  s'écria  madame  de  Yernon  en  soupirant  ; 
eh  bien  !  nous  irons  ensemble  ;  elle  demeure  à  deux  lieues  de  chez 
vous;  elle  passe  sa  vie  dans  la  retraite ,  elle  sait  combien  sa  con- 
duite a  été,  non  seulement  blâmée ,  mais  calomniée;  elle  ne  veut 
point  s'exposer  à  la  société,  qui  est  très  mal  pour  elle.—  Dites-lui 
bien ,  reprit  Matilde  avec  assez  de  vivacité ,  que  ce  n'est  point  ce 
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qu'OQ  peut  dire  d*e11e  qui  m'empêche  d'aller  la  voir  ;  Je  ne  suis 
point  soumise  à  Topinlon,  et  personne  ne  saurait  la  braver  plus 
volontiers  qae  moi,  si  le  moindre  de  mes  devoirs  y  était  intéressé; 
au  premier  signe  de  repentir  que  donnera  madame  de  Lel)ensei, 
je  volerai  auprès  d'elle ,  et  je  la  servirai  de  tout  mon  pouvoir.  — 
Matilde,  m^écriai-je  involontairement,  Matilde,  croyez-vous  qu'on 
se  repente  d'avoir  épousé  ce  qu'on  aime?»  A  peine  ces  mots  m'é- 
taient-ils échappés,  que  je  craignis  d'avoir  attiré  son  attention  sur 
le  sentiment  qui  me  les  avait  inspirés;  mais  je  me  trompais  :  elle 
ne  vit  dans  ces  paroles  qu'une  opinion  qui  lui  parut  immorale,  et 
la  combattit  dans  ce  sens.  Je  me  tus  ;  elle  et  sa  mère  repartirent 
pour  Paris,  et  je  vis  ainsi  finir  une  contrainte  douloureuse.  Mais 
que  de  sentiments  amers  se  sont  ranimés  dans  mon  cœur!  Quelle 
conduite  que  celle  de  Léonce  !  Il  ne  me  fait  pas  dire  un  mot ,  il 
ne  veut  pas  me  voir,  il  m'accable  de  mépris  !...  Louise,  j'ai  écrit 
ce  mot;  malgré  ce  qu'il  m'en  a  coûté,  j'ai  pu  récrire  !  car  c'est 
de  toute  la  hauteur  de  mon  ame  que  je  considère  l'injustice  même 
de  Léonce.  Jie  voudrais  cependant,  je  voudrais,  au  prix  de  ma  mi- 
sérable vie,  qu'il  me  fût  possible  de  le  rencontrer  encore  une  fois 
par  hasatd,  sans  qu'il  pût  me  soupçonner  de  l'avoir  recherché. 
Je  saurais  alors ,  soyez-en  sûi-e ,  je  saurais  reconquérir  son  es- 
time :  je  m'enorgueillis  à  cette  idée  ;  je  l'aime  peut-èîre  encore  : 
mais  ce  qui  m'est  nécessaire  surtout,  c'est  qu'il  me  rende  cette 
considération  à  laquelle  il  a  sacrifié  son  bonheur,  oui ,  son  bon- 
heur.... Je  valais  mieux  pour  lui  que  Matilde.  Se  peut-il  qu'un 
mouvement  de  regret  ne  lui  inspire  pas  le  besoin  de  me  parler  ! 
Louise,  ne  condamnez  pas  celle  que  vous  avez  élevée  :  ce  souhait, 
le  ciel  m'en  est  témoin,  je  ne  le  forme  point  pour  me  livrer  aux 
sentiments  les  plus  criminels.  Mais  je  voudrais  du  moins  refuser 
de  le  voir,  qu'il  le  sût ,  qu'il  en  souffrît  un  moment ,  et  qu'il  ces- 
sât de  me  croire  le  plus  faible  des  êtres ,  le  plus  indigne  de  son 
inflexible  caractère.  Louise,  j'éprouve  les  douleurs  les  plus  poi- 
gnantes ,  et  celles  que  je  confie ,  et  celles  qui  me  font  mal  à  dé- 
velopper. Pardonnez-moi  si  j'y  succombe  ;  c'est  pour  vous  seuîe 
que  je  vis  encore. 

LETTRE  Vil. 

'*         Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar. 

Bellerive,  ce  8  août. 

Ne  puis- je  donc  faire  un  pas  qui  ne  renouvelle  plus  cruellement 
1.  IG 
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encore  les  chagrins  que  je  ressens  ?  Pour<|uoi  m'a-t-ou  condiule 
chez  maiame  de  Lebensei?  Elle  est  heureuse  par  le  mariage  ;  elle 
Test  parceque  son  mari  a  su  braver  Topinion ,  pareequ'il  a  mé- 
prisé les  vains  discours  du  monde,  etqu^àeet  égard  il  est^n  tout 
Topposé  de  Léonce.  Madame  de  Lebensei  est  heureuse ,  et  Je 
l'aurais  été  hien  plus  qu^el'e ,  car  json  caractère  ne  la  met  paiot 
entierement.au -dessius  du  hiâsac  :  son- coBur  est  .bien  loin  d'aimer 
«omme  le  mien  ;  et  quel  homme  ^  en  .effet,  pourrait  inspirer  à-per- 
sonne ce  que  j*éprouve  pour  Léonce? 

Madame  de  Vernon  vint  me  prendre  hier  pour  aller  à  Cernay, 
eomme  nous  en  étions  convenues.  En  arrivant,  nous  apprîmes  que 
M.  de  Lebensei  était  absent.  Madame  de  Lebensei ,  en  ncm» 
voyant ,  fut  émue  ;  elle  cherchait  à  le  cacher,  mais  il  était  aisé  de 
démêler  cependant  qu'une  visite  de  ses  parenfs  était  un  événe- 
ment pour  elle ,  dans  la  proscription-sûciale  où  elle  vivait.  Voiis^ 
avez  connu  madame  de  Lebensei  à  Montpellier  :  elle  a  près  «de 
trente  ans  ;  sa  figure ,  calme  et  régulière ,  est  toujours  restée/la 
même.  Nous  parlâmes  .quelque  temps  sur  tous  les  sujets  convenus 
dans  le  monde,  pour  éviter  de  se  connattreet  de  se  pénétrer  :  cette 
manière  de  causer  n'intéressait  point  une  personne  qui ,  comme 
madame  de  Lebensei ,  passe  sa  vie  dans  la  retraite;  néannmos 
elle  craignait  de  s'appnocher  la  première  d'aucun  sujet  qui  pût 
nous  engager  à  lui  parler  de  sa  situation.  J'essayai^de  nommer 
quelques  personnes  de  sa  connaissance  :  il  me  parut,  par  ce  qu'elle 
m'en  dit,  ^u  elle  ne  les  voyait  plus;  je  remarquai  bien  qu^eile 
souffrait  d'en  avoir  été^ibaudonnée,  mats  je  ne  m'en  aperçuSi^u'à 
la  fierté  même  avec  laquelle  elle  repoussait  tout  ee  qui. pouvait 
ressembler  à  une  tentative  pour  se  justifier,  ou  à  des  elTorts  po«r 
se  rapprocher  du  moode.  Elle  veut  briser  ce  qu'elle  pourrait  jqsb- 
server  eneore  de  liens  avec  la  société,  non  par  îndi/féreiice,«ais 
pour  n'avoir  plus  aucune  communication  avec  ce  qui  loi  fait  nutl. 

Madame  de  L^bcns^  a  pris  Mlemeikt  l'habitude  de^se  eon%enir 
en  présence  dfisautres ,  qu'il  .étaitdifi*oiLe  de  l'amener  à  ehu»  par- 
ler avec  confiance.  Cependant,  eomme  madame  de  Vernon  Jui*foi- 
sait  quelques  excuses  polies  sur  l'absence  de  sa  fille, iil  lui  échappa 
de  dire  :  «  Vous  avez  la  bonté  de  meeacher,  madame,  la  véritable 
raison  de  cette  absence  :  madame  de  Mondoville  ne  veut  pas  me 
voir  depuis  que  j'ai  épousé  M.  de  Lebensei.  »  Madame  de  Vernon 
sourit douceoM&t  :  je  rougis,  it  madame  de  Lebensei  continua, 
t  V#as,  ««daflQe ,  dil^dle  ee  «.'adrassant  à  madame  de  Vernon , 
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VOUS,  cpû  m-avez  connue  daas  mon  ^ïilànce,  et  qui  avez  été 
Vêmie  de  maiamille,  je  vous  remereîe  â'étre  venue  me  trouver 
dans  celte  ch)0d»^aQee  ;  Je  remereie  madame  d'Albérafir  àe  vo^s 
avoir  aecompagaée  ici  :  je  Qet^herehe  pas  le  monde;  je  ne  veux 
pas  lui  donnet  le  droit  de  troubler  mon  .bonheur  intérieur  ^«m^s 
une  marque  de  bienveillance  m'est  singulièrement  piTcieuse,  et 
je  sais  la  sentir.  »  Ses  yeux  se  remplirent  alors  de  ]arroes;.et,  se 
levant  pour,  aous  les  déraber/ elle  nous  mena  voir  ton  jardin  et 
le  reste  de  sa  maison. 

L'un  et  Tanitre  étaient  acraegés  avec  soin,  goût  et  simplicité  ; 
c'étôlt  un  établissement  pour  la  vie^  rien  n'y  était  négligé  ;  tout 
rappelait  le  temps  qu'on  avait  déjà  pessédans  cette  demeure,  et 
celui  plus  long  encore  qu'on  se  pmpeiait  d'y  rester.  Madame  de 
Lebensei  meparut  une  femme  d'un  «spritsgtge  sans  rien  de  bril- 
lant, éclairée^ raîsenM^le,  plutôt qu/exaltce. Je neeoneeyaiâ pas 
bien  oôsiment  ^avecun  tel  caractère  j  sa  oon^uite  avait  été  celle 
d:une;persanQe^ss«ianée,  ef  j'avais  un  grand  desir  de  Tapprefi- 
dre  d'elle  ;  mai»  madame  de  Yemon  ne  m'aidak  point  à  Vy  enga- 
ger ;  elle  était  triste  et  rêveuse ,  et  ne  se  mêlait  point  à  la  conver- 
sation. 

En  parcourant  les  jardins  de  madame  de  Lei^ensei,  je  décou- 
vris, dans  un  bois  retiré ,  un  autel  élevé  sur  quelques  marches  de 
gazon;  j'y  hïs  «es  mots  :  A  $içc  ans  de  bonheur^  Élise  et  Henri. 
Kt  plus^bas  :  Lkwtûur  et  le  eourû^  rëmûs^eni  toujours  les 
<^<surs  ^  s'aiment.  Os  paroles  me  frappèrent;  il  me  sembla 
qu'elielâiiHueut'ua  douloureux  contraste  aveema  destiaéey'etje 
^'csfai triitesiezit absorbée devmt ce  m<mument dubonheur.  ]\la- 
^ane  de  Lebensei  s'approcha  de  moi  ;  et ,  troublée  comme  je  l'é- 
tais Je  nr'écriai  involontairement  :  «  Ah  !  ne  m'apprendrez- vous 
donc  pas  ce  que  vous  avez  fait  pour  éfcre  heureuse?  Hélas!  je  ne 
iK^JuiS'pkis  que  personne  le  fût^uv  la  terre.  »  Madame  de  Le- 
^Wisei,  touchéesans4outede  mon  attendrissem«i^,  me  dit,  avec 
on  nouvemient  très  aknable  :  «  \^ous  sauvez ,  madame ,  puisque 
vous  le  desirez,  tout  ce  qui  concerne  mon  sort  ;  je  ne  puis  être 
ïusensible  à  l'espoir  de  captiver  votre  estime.  Un  sentiment  de 
timidité,  qne  voiis.  trouiFerez*  naturel ^  me  tendrait  pénible  de 
PBrief  kmg-temp&^emoi ;  j'awr« phis^"eonfi»»ce en  écrivant,  » 
)iadame*de  Yernon  nous  refoigmitalors,  et. AU  témoin  de  Tex- 
Fre8»k>n  ût  me  reconéaiMmce. 

%dame  de  Lebensdiieuspria  te<ules>  les-4euN 'de  re^^er  chez. 
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elle  quelques  jours;  je  m'y  refusai  pour  cette  fois,  n*en  ayant 
pas  prévenu  Thérèse  ;  mais  nous  promîmes  de  revenir  :  je  dev- 
rais revoir  madame  de  Lebensei ,  et  j'aurais  craint  de  la  blesser 
en  la  refusant;  on  a  de  la  susceptibilité  dans  sa  situation,  et 
cette  susceptibilité,  les  âmes  sensibles  doivent  la  ménager,  car 
elle  donne  aux  plus  petites  choses  une  grande  influence  sur  le 
bonheur. 

En  revenant  avec  madame  de  Vemon,  je  ftis  encore  plus 
frappée  que  Je  ne  l'avais  été  le  matin  de  sa  pAleur  et  de  sa  tris- 
tesse ^  et  je  lui  demandai  à  quelle  heure  elle  s'était  couchée  la 
nuit  dernière.  •  A  cinq  heures  du  matin,  me  répondit-elle.  — 
Vous  avez  donc  joué?  —  Oui.  —  Mon  Dieu  î  reprîs-je,  comment 
pouvez- vous  vous  abandonner  à  ce  goût  funeste?  vous  y  aviez 
renoncé  depuis  si  long-temps  !  —  Je  m'ennuie  dans  la  vie,  me 
répondit  elle  ;  je  manque  d'intérêt,  de  mouvement,  et  mon  repos 
n'a  point  de  charmes  :  le  jeu  m'anime  sans  m'émouvoir  doulou- 
reusement ;  il  me  distrait  de  toute  autre  idée ,  et  je  consume  ainsi 
quelques  heures  sans  les  sentir.  —  Est-ce  à  vous,  lui  dis-je,  de 
tenir  ce  langage?  votre  esprit...  —  Mon  esprit!  interrompît-elle; 
vous  savez  bien  que  je  n'en  ai  que  pour  causer,  et  point  du  tout 
pour  lire ,  ni  pour  réfléchir;  j'ai  été  élevée  comme  cela  :  je  pense 
dans  le  monde;  seule,  je  m'ennuie  ou  je  souffre.  —  Mais  ne  sa- 
vez-vous  donc  pas,  lui  dis-je,  jouir  des  sentiments  que  vous  inspi- 
rez? —  Vous  voyez  quelle  a  été  la  conduite  de  ma  fille  pour  mol . 
me  répondit-elle;  de  ma  fille  à  qui  j'avais  fait  tant  de  sacrifices  : 
peut-être  qu'en  voulant  la  servir  je  me  suis  rendue  moins  digne 
de  votre  amitié;  vous  me  l'accordez  encore,  mais  votre  confiance 
en  moi  n'est  plus  la  même  :  tout  est  donc  altéré  pour  moi.  Néan- 
moins les  moments  que  je  passe  avec  vous  sont  encore  les  plus 
agréables  de  tous  ;  ainsi  ne  parlons  pas  de  mes  peines  dans  le  seul 
instant  où  je  les  oublie.  »  Alors  elle  ramena  la  conversation  sur 
madame  de  Lebensei  ;  et  comme  elle  a  tout  à  la  fois  de  la  grâce 
et  de  la  dignité  dans  les  manières,  il  est  impossible  de  persister 
à  lui  parler  d'un  sujet  qu'elle  évite ,  ni  de  résister  au  charme  de 
ce  qu'elle  dit. 

Elle  fut  si  parfaitement  aimable  pendant  la  route ,  qu'elle  sus- 
pendit un  moment  l'amertume  de  mes  chagrins.  La  finesse  de 
son  esprit,  la  délicatesse  de  ses  expressions,  un  air  de  douceur 
et  de  négligence  qui  obtient  tout  sans  rien  demander;  ce  talent 
de  mettre  son  ame  tellement  en  harmonie  avec  la  vôtre,  que 


DELPHINE*  365 

VOUS  croyez  sentir  avec  elle ,  e»  même  temps  qu'elle,  tout  ce  que 
son  esprit  développe  eu  vous  ;  ces  avantages,  qui  n'appartiennent 
qu*à  elle,  ne  peuvent  jamais  perdre  entièrement  leur  ascendant* 
Il  me  semble  Impossible,  quand  Je  vois  madame  de  Vernon,  de . 
ne  pas  me  coniler  à  sou  amitié  ;  et  cependant ,  dès  que  je  suis 
loin  d'elle,  le  doute  me  ressaisit  de  nouveau.  Que  le  coeur  hu- 
main est  bizarre  1  on  a  des  sentiments  que  l'on  cherche  à  se  justi- 
fier, parcequ'on  a  toujours  eo  soi  quelque  chose  qui  les  blâme  ; 
et  Ton  cède  à  de  certains  agréments,  à  de  certains  esprits,  avec 
une  sorte  de  crainte  qui  ajoute  peut-être  encore  à  Tattrait  qu'ils 
inspirent  et  qu'on  voudrait  combattre. 

Ce  matin,  comme  je  me  levais,  ayant  passé  presque  toute  la 
nuit  à  réfléchir  sur  Theureux  et  doux  asile,  de  Cernay ,  Je  reçus  la 
lettre  que  madame  de  Lebensei  m'avait  promis  de  m'écrire  :  la 
voici  j  jugez ,  Louise,  de  ce  que  j*ai  dû  souffrir  en  la  lisant. 

Madame  de  Lebensei  à  madame  d'Albémar. 

Parmi  les  sacrifices  qui  me  sont  imposés,  madame,  le  seul  que 
j'aurais  de  la  peine  à  supporter,  ce  serait  de  vous  avoir  connue, . 
et  de  ne  pas  chercher  à  vous  prouver  que  je  ne  mérite  point  Tia-  . 
justice  dont  on  a  voulu  me  rendre  victime.  Mettez  quelque  prix  à 
mes  efforts  pour  obtenir  votre  approbation  ;  car  jusqu'à  ce  jour, . 
satisfaite  de  mon  bonheur  et  fière  de  mon  choix ,  je  n'ai  pas  fait . 
une  démarche  pour  expliquer  ma  conduite. 

£n  prenant  la  résolution  de  faire  divorce  avec  mon  premier 
mari,  et  d'épouser  quelques  années  après  M.  de  Lebensei,  j  ai 
parfaitement  senti  que  je  me  perdais  dans  le  monde,  et  j'ai 
formé,  dès  cet  instant,  le  dessein  de  n'y  jamais  reparaître.  Lut- 
ter contre  lopiaion ,  au  milieu  de  la  société,  est  le  plus  grand 
supplice  dont  je  puisse  me  faire  l'idée.  Il  faut  être,  ou  bleu  auda- 
cieuse, ou  bien  humble,  pour  s'y  exposer.  Je  n'étais  ni  l'une  ni 
1  autre,  et  je  compris  très  vite  qu'une  femme  qui  ne  se  soumet 
pas  aux  préjugés  reçus  doit  vivre  dans  la  retraite,  pour  conserver 
son  repos  et  sa  dignité  ;  mais  il  y  a  une  grande  différence  entre 
ce  qui  est  mal  en  soi,  et  ce  qui  ne  l'est  qu'aux  yeux  des  autres  ;  la 
solitude  aigrit  les  remords  de  la  conscience ,  tandis  qu'elle  con- 
sole de  l'injustice  des  hommes. 

Si  j'avais  été  très  aimable,  très  remarquab'e  par  la  grâce  et 
Tespi'it  de  société ,  le  sacrifice  de  mes  succès  m'eût  peut-être  été 
pénible 9  mais  j'étais  une  femme  ordinaire  dans  la  conversation, 
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quoîqve  j'eusse  uneiaaiiièf^deaevtir  très  forte  et  très- pF#f«pde: 
je  povvftis  doM  reiMMioer  au  nonde^  stmatenàtAre  ces  regveti 
cooUauels  de  Tamam^f rotpve qui  ttouUeBtaôt  ootasd^lesaffiM^- 

tKMIS  le&  plus  4«)dF8S« 

'  Je»'avai»po4ttt  à  redouter  aeiv  pUis.le  révfsii  éee  passîen»«iUiV- 
té.'s;  j*ai4e  la  ralsoii  ^  quelque  ma  eeDdUKte  neisak  fos  d'aeeord 
avee  ce  qu'ea  ajppelle  coœmQQémeal  4»iisL  C'est  dta^près -des»  ré« 
flexioiiS'SageS'et  ea4a9es^xe  J'a»  prisr'UD^pai^qBieottâe  SeoleS' 
les  règles  .conamuDes;  etFiei>  de  eeqsi  ini'aidéei4ée>nepe«#6k»B- 
ger,  care'est  diaprés  iiioa  caractère  et  cdttl'dciBenrique  jeme 
suis  déterminée. 

Les  é^éfiemenls  de  ma  Yte  softt  très  simptea«e»T[wti >miiHi|^liés  ; 
la  suit^de  mes  im^essiens  est  le'Seui intérêt  demoaliistoire. 

Un  Hollandais,  M.  de  T. ,  avait  rapporté  deseokNMts  CHoetrès 
grande  fortune  ;  il  passa- q«;eique  temps  À  M^tpeUler  pMrr  réta* 
blir  sa  santé.  11  se. prit,  je  ne  sais  pourquoi,  d*une  passion  très 
\ive  pour  moi ,  me  demanda ,  m'obtint ,  et  m'emmena  dans  son 
pays,  où  je  ne  connaissais  personne.  Il  fallut,  à  dix-huit  ans, 
roB»{Nre  a\eo  tous  les  souvenirs  de  ma  vie.  Je  voulaîs  m'attaeher 
à  mon  «ari  ;  il  y  avait ,  dansaos  esprits  et  dan»  «os'earaetèm, 
uueoppesitioneoiiHQiicUe.  Il  était  amouveu^X'  de  moi,  parée  qu'il 
me  trouvait  jolie  ;  car,  d'ailieturs ,  il  semi)4ait  quMl  aurait  àà  me 
haïr.  Cette  espèce  d'attachement  ^[ue  je  lui  ia^ira!»aj«QC«itdoBe 
encore  à  mon  malheur;  car  si  ma  fig!ttr>e  ne  lui  avait^as-^été 
agréable,  il  se  serait  éloigné  de  mol,  et  je  n  aurais^pas  senti  à 
chaque  instant  de  la  journée  les  déferais  qai<me  le  rendaient  ia- 
supportable. 

Avarice ,  duie'é ,  en'iétement ,  toutes  les  homs  d»  l^esprH;  et 
de  l'ame  se  trouvaient  en  lui.  Je  me  brisais  sans  cesse  centre 
elles  ;  j'essayais  sans  cesse  un  plan  quelconque  de  bonlieur,  et 
tous  échouaient  contre  son  active  et  revéehe  médiocrité. 

Il  avait  fait  sa  fortune  en  Amérique,  en^exercaot  sur  ses  mal- 
heureux esclaves  un  despotisme  tyrannique  ;  il  y  avait  contracté 
rhahitude  de  se  croire  supérieur  à  tout  ce  qui  Tentourait  :  les* 
sentiments  nobles ,  les  idées  élevées  lui  paraissaient  de  l'affecta- 
tion ou  de  la  niaiserie.  EKer^iez-vous  une  vertu  généreuse  à  vos 
dépens,  11  se  moquait  de  vous;  l'opposiez-vous  à  ses  désirs,  nea 
seulement  il  s'irritait  contre  vous ,  mais  il  dierchait  à  dégrader 
vos  motifs  :  il  voulaitqu'il  n'y  eût  qu'une  seule  chose  de  consi- 
dérée dans  le  monde ,  Tart  de  s'eurichir,  et  le  talent  de  foire 


pr<N»j^Fér>  ea  tout  genre ,  ses  pn>pi«s  intérêts.  Enfin,  je  Ta!  dou* 
btement  senti ,  dans  )e  temps  dé  mon  malhenr  et  dans  les  années 
iienreoses  qui  Tont  suivi,  l^êtendoe  des  lumières ,  le  caractère  et 
les  idées  que  i*on  nomme  plû'osophiques ,  sont  aussi  nécessaires 
au  eh«rme,  à  t'indépendance  et  à  la  doiicenr  de  la  vie  privée , 
qaViles  peuvent  Tètre  k  i*éeiat  de^touteantire  carrière. 

l\  MIaitv  ponr  vivre  bien  avec  M.  de  T.,  qtre- je  renonçasse  à 
lottteer  que  j*av«is  dei»»  en-moi;  jen'aaraSs  pwmccréer  un 
rapport  avec  lui  qu'en  me  livrant  à  un  mautais  seoitlment. 

QnoiqM'iè nrt?lîeit;hât  pointa  p*aipe,  il  étatt  très  inquiet  de 
ee  qu^oo  disait  de  lui;'  il  n'avait  ni  i'indtfférenee  sur  les  juge- 
ment»^es^hovnmes>,  que  la'phffosoplsier*petttinsplrer,  ni  1er  égards 
pour  Topinion^  qn^aurait  dû  lui  suggérer  son  désir  de  la  captiver > 
Il  voulait  obtenir  ce  qu'il  étattrésolu  de  ne  pas  màriter  ;  et  cette 
manière  d'être  lui  donnait  de  la  fausseté  dans'ses  rapports  avec 
les  étrangers  ,  et  de  la  violence  dans  ses  relations  domes^ 
tiques. 

Il  soBgeedI,  du  iiinlîir*aa  soir,  à  l'aeeruissement  des»  fMrtune^ 
et  je- ne  pouvais  pas"  même  me  représenter  cet  accroissement 
comme  de  nonvettes  je«issanees^  car  J'étais  assurée  qu'une  atig- 
meâtalion  de  richesses  lu!  Msait  toujour^^^nattreUidée  â*une  df- 
minotiion  de  dépensé^  et  je  ne  dùipitnfe  sur  rien  avec  lut,  dans 
lacrainte  de  protoffiger  l'entretien,  'et?de  sentlrnos*  âmes  de  tmp 
Fès*  dans  la  vivacité  de  laquerelte. 

L'exercice  d'aucune  vertu  ne  m'était  peignis;  tour  mon  temps 
était  pris  par  le  despotisme  ou  l'oisiveté  de  mon^mari.  Quelque- 
feiSi  les  idées  religieuses  venaient  à  mon  secouvy;  néanmoins 
comltoi  elle»' ont  acquis^^plus  d'influence  sur  mol»  depuis  que 
je  sttie  IteoMise!  Des  sou^rances  arides  et  eoniinuefles,  une 
Uainm^^e  toutes  les  heures  avec  un  être  indigne  de  soi,  gâ- 
tent le  caractère,  awlieudele  perfectionner.  L'amequin'aja- 
BMiis  connu  le  lionheur  nepeut  être  parfaitement  l)onne  et  doaèe  : 
si  je  conserve  encore  quelque  sécheresse  dans  ie -caractère ,  c'est 
à  ces  années  de  douleur  que  je  le  dois:  Oui ,  je  ne  crains  pas  de 
le  dire,  s'il  étrfit  une  circonstance  qui  pût  nous* permettre  une 
plaiiite  contre  notre  €réatcur,  ce  serait  du  sein  d'un  mariage 
K»ai  assorti  que  cette  plainte  éciiapperait  ;  c'est  sur  le  seuil  de  la 
maifioif  habitée  par  ces  époux  infortunés  qu'il  faudrait  placer  ces 
belles  paroles  du  Dante,  qui  proscrivent  l'esp^ance.  Non  .  Dieu 
^  nous  a  point  condamnés  à  supporter  un  tel  malheur!  Le  vice 
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s>  soumet  ea  apparence,  et  s'en  affraochit  chaque  jour;  la  vertu 
doit  le  briser,  quand  elle  se  sent  incapable  de  renoncer  pour  ja* 
mais  au  bonheur  d'aimé,  à  ce  bonheur  dont  le  sacrifice  coûte 
iiien  plus  à  notre  nature  que  le  mépris  de  la  mort. 

Je  ne  vous  développerai  point  ici  mon  opinion  sur  le  divorce  : 
quand  M.  de  Lebensei  sera  assez  heureux  pour  vous  connaître , 
madame ,  il  vous  dira  mieux  que  personne  les  raisonnements  qui 
m  ont  convaincue;  je  ne  veux  vous  peindre  que  les  sentiments 
qui  ont  décidé  de  mon  sort. 

Un  jour^  à  La  Haye,  chez  l'ambassadeur  de  France,  on  m'an- 
nonça qu'un  jeune  Français  était  arrivé  le  matin  de  Paris ,  et 
devait  nous  être  présenté  le  soir  même^  Une  femme  me  dit  que 
ce  Français  passait  pour  sauvage,  savant  et  philosophe ,  que 
sais-je?  tout  ce  que  les  Français  sont  rarement  à  vingt-cinq  ans  ; 
elle  ajouta  qu'il  avait  fait  ses  études  à  Cambridge ,  et  que  sans 
doute  il  s'était  gâté  par  les  manières  anglaises  ;  mais  comme  il 
n'existe  pas,  selon  mon  opiniou,  de  plus  noble  caractère  que  ce- 
lui des  Anglais ,  je  ne  me  sentais  point  prévenue  contre  l'homme 
qui  leur  ressemblait.  Je  demandai  son  nom,  elle  me  bomoia 
Henri  de  Lebensei,  gentilhomme  protestant  du  Languedoc  :  sa 
famille  était  alliée  de  la  mienne  :  je  ne  Tavais  jamais  vu ,  mais  il 
cannaissait  le  séjour  de  mon  enfance  ;  il  était  Français  ;  il  avait 
aa  moins  entendu  parler  de  mes  parents  :  cette  idée ,  dans  Té- 
loignement  où  je  >ivais  de  tout  ce  qui  m^avait  été  cher,  cette  idée 
m'émut  profondément. 

M.  de  Lebensei  entra  chez  l'ambassadeur  avec  plusieurs  au* 
très  jeunes  gens;  je  reconnus  à  Tinstant  l'image  que  je  m'en  étais 
faite  :  il  avait  rhabillement  et  l'extérieur  d*un  Anglais ,  rien  de 
remarquable  dans  la  figure ,  que  de  Télégance,  de  la  noblesse,  et . 
une  expression  très  spirituelle.  Je  ne  fus  poiut  frappée  en  le 
voyant;  mais  plus  je  causai  avec  lui,  plus  j'admirai  l'étendue  et 
la  force  de  son  esprit,  et  plus  je  sentis  qu  aucun  caractère  ne 
convenait  mieux  au  mien. 

Depuis  ce  jour  jusqu'à  présent,  depuis  six  années,  loin  de  me 
reprocher  d'aimer  Henri  de  Lebensei ,  il  m'a  semblé  toujours  que 
si  je  réloigoais  de  moi ,  je  repousserais  une  faveur  spéciale  de  la 
l^rovidence ,  le  signe  le  plus  manifeste  de  sa  protection ,  l'ami  qui 
me  rend  l'usage  de  mes  qualités  naturelles,  et  me  conduit  dans  la 
route  de  la  morale,  de  Tordre  et  du  bonheur. 

Vous  avez  peut-être  su  les  cruels  traitements  que  M.  de  T.  me 
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iît  éprouver  quand  il  sut  que  j^aimais  M.  de  Lebenseî.  Je  n'avais 
point  d  enfants  ;  je  demandai  le  divorce  selon  les  lois  de  Hollande. 
M.  de  T.,  avant  d'y  consentir^  voulut  exiger  de  moi  une  renon- 
ciation absolue  à  toute  ma  fortune;  quand  je  la  refusai ,  il  m'en- 
ferma dans  sa  terre,  et  me  menaça  de  la  mort  ;  son  amour  s'était  « 
changé  en  hmne ,  et  toute  sa  conduite  était  alors  soumise  à  sa 
passion  dominante ,  à  l'avidité.  Henri  me  sauva  par  son  cou- 
rage y  exposa  mille  fois  sa  vie  pour  me  délivrer,  et  me  ramena 
enÛD  en  France  après  deux  années,  pendant  lesquelles  il  m'avait 
rendu  tous  les  services  que  Famour  et  la  générosité  peuvent 
inspirer. 

Mon  divorce  fut  prononcé  :  je  ne  vous  fatiguerai  point  des 
peines  qu'il  m'en  coûta  pour  robtenir;  c'est  Henri  que  je  veux  vous 
faire  ccmnattre  :  toute  ma  destinée  est  en  lui.  Je  vais  peut-être 
vous  étonner,  jeune  et  charmante  Delphine;  mais  ce  n'est  point 
la  passion  de  l'amour,  telle  qu'on  peut  la  ressentir  dans  Tdfer- 
vescence  de  la  jeunesse,  qai  ma  décidée  à  choisir  Henri  pour  le> 
dépositaire  de  mon  sort  ;  il  y  a  de  la  raison  dans  mon  sentiment 
pour  lui,  de  cette  raison  qui  calcule  l'avenir  autant  que  le  pré- 
sent ,  et  se  rend  compte  des  qualités  et  des  défauts  qui  peuvent 
fonder  une  liaison  durable.  On  parle  beaucoup  des  folies  que 
l'amour  fait  commettre  :  je  trouve  plus  de  vraie  sensibilité  dans 
la  sagesse  du  cœur  que  dans  son  égarement;  mais  toute  cette 
sagesse  consiste  à  n'aimer,  quand  on  est  jeune ,  que  celui  qui 
vous  sera  cher  également  dans  tous  les  âges  de  la  vie.  Quel  doux 
précepte  de  morale  et  de  bonheur  1  Et  la  morale  et  le  bonheur 
sont  inséparabies,  quand  les  combinaisons  factices  de  la  société 
ne  viennent  pas  mêler  leur  poison  à  la  vie  naturelle. 

Henri  de  Lebensei  est  certainement  l'homme  ie  plus  remar- 
quable par  l'esprit  qu'il  soit  possible  de  rencontrer  :  une  éducation 
sérieuse  et  forte  lui  a  donné  sur  tous  les  objets  philosophiques 
des  connaissances  iofinies ,  et  une  imagination  très  vive  lui  in- 
spire des  idées  nouvelles  sur  tous  les  faits  qu'il  a  recueillis.  Il  se 
plait  à  causer  avec  moi,  d'autant  plus  qu'une  sorte  de  timidité 
sauvage  et  fière  le  rend  souvent  taciturne  dans  le  montle  ;  comme 
son  esprit  est  animé  et  son  caractère  assez  sérieux ,  plus  le  cercle 
se  resserre,  plus  il  déploie  dans  la  conversation  d^agrémentà  et 
de  ressources ,  et,  seul  avec  moi,  il  est  plus  aimable  encore  qu'il 
ne  s'est  jamais  montré  aux  autres.  11  réserve  pour  moi  des  tré- 
sors de  pensées  et  de  grâce ,  tandis  que  le  commun  des  hommes 


s-exatte  pour  te  auditeurs,  s'enflàncmie  par  Pamour-propre-,  et  se 
veftoiM  dans  l'intimité.  Tous  ceux  qcii  aiment  la  solitude,  ou 
qae  des  circonstances  ont  appelés  à  y  vivre,  vous  ^ront  de  quel 
prix  est,  dans  les  jouissances  habituelles,  ce  besoin  de  communi- 
quer  ses  idées,  de  déveiopper  ses  sentftnents,  ce  goiût  de'  couver- 
satioB  qai  jette  de  l^inlérêt  dans  une  vie  où  le  calme  s'achète 
d'ordinaire  aux  dépens  de  la  variété.  Et  ne  croyez  point  que  eet 
empressement  de  Henri  pour  mon  entretien  naisse  seulement  de 
son-  amour  pour  moi  ;  ma  raison  m'aurait  dit  encore  qu^il  ne  f^ut 
jamais  compter  sur  les  qualités  que  Tamour  donne ,  ou  se  croire 
préservé  des  défauts  dont  il  corrige.  Ce  qui  me  rend  certûîiie  de 
mon  bonlieor  avec  Henri ,  c'e^t  que  je  connais  parfaitement  son 
caramère  tel  qu'il  est,  indépendamment  de  l'affection  que  je  lui 
in^re,  et  que  je  suis  la  seule  petisonne  au  monde  avec  laquelle  il 
ait  entièrement  développé  ses  vertus  comme  ses  défauts. 

Heuri  possède  un  genre  d'agrément  et  de  gaieté  qui  ne  peut  se 
développer  que  dans  la  familiarité  de  sentiments  intimes;  ce 
n?est  point  une  grâce  de  parure,  mais  une  grâce  d'originalité  dont 
la  parfaite  aisance  augmente  beaucoup  le  charme  :  quand  Tintl- 
mité  est  arrivée  à  ce  point ,  qui  fait  trouver  du  charme  dans  des 
jeux  d'enfants ,  dans  une  plaisanterie  vingt  fois  répétée ,  dans 
de  petits  détails  sans  fin  auxquels  personne  que  vous  deux  ne 
pourrait  jamais  rien  comprendre ,  mille  liens  sont  enlacés  autour 
d»i  cœur,  et  îlisuffirait  d^un  mot,  d'un  signe,  de  l'allusion  lapins 
légère  À  des  souvenirs  si  doux ,  pour  rappeler  ce  qu'on  aime  du 
bout  du  monde. 

J'ai  de  la  disposition  à  la  jalousie  ;  Henri  ne  m*en  feit  jamais 
éprouver  le  moindre  mouvement  ;  je  sais  que  seule  je  le  connais, 
que  seule  je  l'entends  ,  et  qu'il  jouit  d'être  senti ,  d'étiré  estimé 
par  moi ,  sans  avoir  jamais  besoin  de  mettre  en  dehors  ce  qu'il 
éprouve.  Il  a  des  opinions  très  indépendantes ,  assez  de  mépris 
pour  les  hommes  en  général,  quoiqu'il  ait  beaucoup  de  blenveih 
lance  pour  chacun  d^eox  en  particulier.  On  a  dit  assez  de  mal  de 
lui,  surtout  depuis  que,  dans  les  querelles  politiques ,  il  s>'est  mon- 
tré partisan  de  la  révolution;  il  tient  cette  injustice  pour  accep- 
tée ,  et  rien  au  monde  ne  pourrait  le  contraindre  à  une  justifica- 
tion', pas  même  à  une  démonstration  de  ce  qu'il  est  :  dès  que  cette 
démonstration  peut  être  demandée ,  elle  lui  devient  impossible. 
Le  par&it  naturel  de  son  caractère  m'est  encore  un  garant  de  sa 
fid^té  :  s'il' formait  une  nouvelle  liaison ,  il  serait  obligé  d*entrer 


dans  des  explif^Utms  swr  lui-même,  sur  ses^éfettta  ;  sui*  ses  quA- 
IVtéSj  dont  sa  coiidufte  envers  mot  ie  dispense;  il  m'a  j^arlé  par 
s«Micti(ms'j  et  c'est  de  cette  manière  qu^un  earactèrv  fier  et  sou- 
\&A  calomnié  aime  à  se  faii*e  connaître. 

Sotrs  des  formes  froides  et  quelqnefins  sévères ,  il  est  p!us  ac- 
cessible qtie.personneà  la  pitié  :  il  cacbe  ce  secret ,  de  peur  qu'en 
n'en  abnse  ;  mais  moi  je  le  sais,  et  je  m'y  confie.  Sans  doute  je 
sei^ls  bien  malheureuse  s'il  n'était  retenu  près  de  •moi  que  par  la 
crainte  de  m'afiliger  en  s'éloignant  ;  mais,  tout  en  jouiissant  de 
TaKiour  que  je  lui  inspire ,  je  songe  aveeb<uiheur  que  deux  \ertus 
me  répondent  de  son  cœar,  la  vérité  et  la  bonté.  Nous  nous  fai*- 
swas  illusion  ;  mais  quand  on  observe  la  société,  il  est  aisé  de  voir 
que  les  hommes  ont  biea  peu  besoin  des  femmes  ;  tant  d'intérêts 
divers  animent  leur  vie ,  que  ce  n'est  pas  assez  du  goût  le  plus 
vif ,  de  l'attrait  le  plus  tendre ,  pour  répondre  de  la  durée  d'une 
liaison  :  il  faut  en^eore  qne  des  principes  et  des  qualités  invaria- 
bles préservent  l'esprit  de  se  livrer  à  une  affection  nou^velle , 
arrêtent  les  caprices  de  l'imagination,  et  garantissent  le  cœur 
l(mg-temps  ayant  le  combat;  car  s'il  y  avait  combat ,  le  triomphe 
même  ne  serait  plus  du  bonheur. 

Qne  de  qualités  cependant ,  que  de  singularités  même  ne  faut- 
il  pu  trau ver  réunies  dans  le  caractère  d'un  homme ,  pour  avoir 
la  certitude  complète  de  son  affection  constante  et  dévouée!  et . 
sans  cette  certitude ,  combien  le  parti  que  j'ai  adopté  serait  in- 
sensé! car  lorsqu'on  prend  une  résolution  contraire  à  l'opinion 
générale ,  rien  ne  vous  soutient  que  vous-même  :  vous  avez  con- 
tracté l'engagement  d'être  heureuse ,  et  si  jamais  vous  laissiez 
échapper  quelques  regrets,  le  publi£  et  vos  amis  seraient  prêts  à 
les  repousser  au  fond  de  votre  cœur,  comme  dans  leur  seul  asile. 

Je  ne  le  dissimuierai  point ,  les  opinions  philosophiques  de 
Henri  y  la  force  de  son  caractère ,  son  indifférence  absolue  pour 
la  manière  de  penser  des  autres ,  quand  elle  n'est  pas  la  sienne  ; 
tous  ces  appuis  m'ont  été  bien  nécessaires  pour  lutter  contre  la 
dé&veur  du  monde.  Un  homme  s'affranchit  aisément  de  tout  ce 
qui  n'ebt  pas  sa  consi^ience ,  et  s'il  possède  des  talents  vraiment 
distingués ,  c'est  en  obtenant  de  la  gloire  qu'il  cherche  à  captiver 
l'opinion  publique  ;  la  gloire  commence  à  une  grande  distance  du 
cercle  passager  de  nos  relations  particulières,  et  n'y  pénètre 
même 'qu'à  la  longue.  M.  de  Lebensei,  par  un  contraste  singu- 
lier,  mais  naturel,  est  parfaitement  indifférent  à  l'opixiion  de  ce 
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qu'on  appelle  la  société ,  et  très  an^bitieQx  d'atteindre  un  Jour  à 
l'approbation  du  monde  éclairé  :  moi ,  qui  ne  puis  être  connue 
qu'autour  de  moi ,  je  ne  nie  point  que  Je  sois  affligée  quelquefois 
d'être  généralement  blâmée  ;  mais  comme  ce  blâme  ne  produit 
pas  sur  Henri  la  plus  légère  impression ,  comme  je  suis  assurée 
qu'il  y  est  tout-à-fait  indifférent,  je  me  distrais  facilement  de  ma 
peine.  L'on  n'est  inconsolable,  dans  un  sentiment  vrai,  que  de 
la  douleur  de  ce  qu'on  aime  ;  Ion  finit  toujours  par  oublier  la 
sienne  propre. 

J'étais  convaincue  que  la  morale  et  la  religion  bien  entendues 
ne  me  défendaient  point  d'épouser  Henri ,  puisque  je  ne  troublais, 
par  cette  résolution  j  la  destinée  de  personne ,  et  que  je  n'avais  à 
rendre  compte  qu'à  Dieu  da  mon  bonheur.  Devais-je  donc, 
quand  le  ciel  m'avait  fait  rencontrer  le  seul  caractère  qui  pût 
sMdentifier  avec  le  mien  ,  le  seul  homme  qui  pût  tirer  de  mes 
qualités  et  de  mes  défauts  des  sources  de  félicité  pour  tous  les 
deux  j  devais-je  sacrifier  ce  sort  unique  au  mal  que  pouvaient 
dire  de  moi  de  froids  amis  qui  m'ont  bientôt  oubliée,  des  indif- 
férents qui  savent  à  peine  mon  nom?  Ils  me  conseilleraient  de 
renoncer  au  seul  être  qui  m'aime,  au  seul  être  qui  me  protège 
dans  ce  monde ,  tout  en  se  préparant  à  me  refuser  du  secours  si 
j*en  avais  besoin ,  si ,  redevenne  isolée  par  déférence  pour 
leurs  avis ,  j'allais  leur  demander  l'un  des  milliers  de  services 
qu'Henri  me  rendrait  sans  les  compter. 

Non  ,  ce  n'est  point  à  l'opinion  des  hommes,  c'est  à  la  vertu 
seule  qu'on  peut  immoler  les  afrections  du  cœur  :  entre  Dieu  et 
l'amour ,  je  ne  reconnais  d'autre  médiateur  que  la  conscience. 

De  quoi  vous  menace  donc  la  société  ?  De  ne  plus  vous  voir  ? 
La  punition  n'est  pas  égale  à  la  sévérité  des  lois  qu'elle  impose. 
Cependant,  je  le  répète  à  vous ,  madame ,  qui  êtes  encore  dans 
les  premières  années  de  la  jeunesse ,  mon  exemple  ne  doit  en- 
traîner personne  à  m'imiter.  C'est  un  grand  hasard  à  courir  pour 
une  femme ,  que  de  braver  Topinion  ;  il  faut ,  pour  l'oser,  se  sentir, 
suivant  la  comparaison  d'un  poêle ,  un  triple  airain  autour  du 
cœur,  se  rendre  inaccessible  aux  traits  de  la  calomnie,  et  con- 
centrer en  soi-même  toute  la  chaleur  de  ses  sentiments  ;  il  faut 
avoir  la  force  de  renoncer  au  monde ,  posséder  les  ressources 
qui  permettent  de  s'en  passer ,  et  ne  pas  être  douée  cepen- 
dant d'un  esprit  ou  d'une  beauté  rare ,  qui  feraient  regretter 
les  succès  poar  toujours  perdus  ;  enfm ,  il  faut  trouver  dans  Tob- 
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jet  de  nos  sacrifices  la  source  toujours  vive  des  jouissances  va- 
riées du  cœur  et  de  la  raison ,  et  traverser  la  vie  appuyés  l'un 
sur  l'autre ,  en  s'aimant  et  faisant  le  bien. 

Vous  connaissez  maintenant  ma  situation ,  madame  ;  vous  au- 
rez aperçu  que  mon  boulieur  n'est  pas  sans  mélange  :  mais  le 
bonlieur  parfait  ne  peut  jamais  être  le  partage  d'une  femme  à 
qui  l'erreur  de  ses  parents  ou  la  sienne  propre  ont  fait  contracter 
un  mauvais  mariage.  Si  l'enfant  que  ]e  porte  dans  mon  sein  est 
une  fille ,  ah  !  combien  je  veillerai  sur  son  choix  I  combien  je  lui 
répéterai  que,  pour  les  femmes,  toutes  les  années  de  la  vie  dépen- 
dent d'un  jour  !  et  que  d'un  seul  acte  de  leur  volonté  dérivent 
toutes  les  peines  ou  toutes  les  jouissances  de  leur  destinée. 

Quand  des  personnes  que  j'estime  condamnent  la  résolution  que 
j'ai  prise  ;  quand  j'éprouve  la  faiblesse  ou  la  dureté  de  mes  amis  y 
quelquefois  je  ne  retrouve  plus ,  même  dans  la  solitude ,  le  repos 
que  j'espérais ,  et  le  souvenir  du  monde  s'y  introduit  pour  la  trou- 
bler. Mais  dans  les  moments  où  je  suis  le  plus  abattue ,  un  beau 
jour,  avec  Henri ,  relève  mon  ame  :  nous  sommes  jeunes  encore 
l'un  et  l'autre,  et  néanmoins  nous  parlons  souvent  ensemble  de  la 
mort  ;  nous  cherchons  dans  nos  bois  quelque  retraite  paisible 
pour  y  déposer  nos  cendres  ;  là ,  nous  serons  unis ,  sans  que  les 
générations  successives  qui  fouleront  notre  tombe  nous  repro- 
chent encore  notre  affection  mutuelle. 

Nous  nous  entretenons  souvent  sur  ks  idées  religieuses;  nous 
interrogeons  le  ciel  par  des  regards  d'amour  :  nos  âmes  ,  plus 
fortes  de  leur  intimité,  essaient  de  pénétrer  à  deux  dans  les  mys- 
tères éternels.  Nous  existons  par  nous-mêmes ,  sans  aucun  ap- 
pui, sans  aucun  secours  des  hommes.  M.  de  Lebensei ,  je  l'espère, 
est  plus  heureux  que  moi ,  car  il  est  beaucoup  plus  indépendant 
des  autres.  Quand  les  chagrins  causés  par  l'opinion  me  font  souf- 
frir, je  me  dis  que  j'aurais  été  trop  heureuse  si  les  hommes 
avaient  joint  leur  suffrage  à  ma  félicité  intérieure ,  si  j'avais  vu , 
pour  ainsi  dire ,  mon  bonheur  se  répéter  de  mille  manières  dans 
leurs  regards  approbateurs.  L'imparfaite  destinée  jette  toujours 
des  regrets  à  travers  les  plus  pures  jouissances  :  la  peine  que  j'é- 
prouve', la  seule  de  ma  vie ,  me  garantit  peut-être  la  possession 
de  tout  ce  qui  m'est  cher  ;  elle  m'acquitte  envers  la  douleur,  qui 
ne  veut  pas  qu'on  l'oublie ,  et  j'obtiendrai  peut-être  en  compensa- 
tion le  seul  bien  que  je  demande  maintenant  au  ciel....  mourir 
avant  Henri  ,  recevoir  ses  soins  à  ma  dernière  heure ,  entendre 
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sa  douce  voix  me  remercier  de  ravoir  rendu  heui'eux  ,  de  Tavoir 
préféré  à  tout  sur  cette  terre  :  alors  j'aurai  vécu  de  la  vraie  des- 
tinée paur  laquelle  les  femmes  sont  faites ,  aimer ,  encore  aimer, 
et  rendre  enfin  au  Dieu  qui  nous  l'a  donnée  une  ame  que  les  af- 
fections sensibles  auront  seules  occupée. 

Élise  de  Lkbensei. 

Ah  !  ma  chère  Louise ,  maintenant  que  vous  avez  fini  cette 
lettre ,  avez-vous  donné  quelques  larmes  atix  regrets  qu'elle  a 
ranimés  dans  mon  cœur?  avez-vous  pressenti  toutes  les  ré- 
llexjons  amères  qu'elle  m'a  suggérées?  Que  d' (^stades  M.  de 
Lebensei  u'a-t-il  pas  eu  à  vaincre  pour  épouser  cel'e  qu'il  aimaii  ! 
Kt  Léonce  ,  comme  aisément  il  y  a  renoncé  !  C'est  madame  de 
Lebensei  qui  pense  à  la  défaveur  de  Topinion  ;  mai»^n  marr  ae 
s'en  est  pas  occupé  un  seul  instant;  il  ne  dépend  que  de  ses  pro- 
pres affections ,  il  ne  se  soumet  qu'à  ce  qu'il  aime;  et  Léonce.... 
\e  croyez  pas  cependant  que  9on  caractère  ait  moins  de  force , 
qu'il  soit  en  rien  inférieur  à  personne  ;  mais  il  a  manqué  d^amonr  : 
je  veux  en  vain  me  faire  illnsion  ,  iimt  te  mal  est  là. 

Hélas  !  sans  le  savoir ,  madame  de  Lebeosei  condamne  à  cha- 
que ligne  la  conduite  de  Léonce.  La  douleur  que  m'a  causée  cette 
lettre  ne  me  sera  point  imitile;  si  je  le  revoyais,  je  pomTaîs  lui 
parler ,  je  serais  calme  et  fièrc  en  sa  présence. 

LETTRE   Vlll. 

Delphine  à  mademoiselle  (TAlbémar. 

Louise,  qu'ai-je  éprouvé?  que  m'a-t:iî  dit?  je  n'cH  sais  rien.  Je 
lai  vu; mon  ame  est boulevei*sée.  Je  croyais  entrevoir  une  espé- 
rance ,  madame  de  Verm)n  me  Ta  presqne  entièrement  ravie. 
Pouvez- vous  m' éclairer  sur  vaan  sort?  Ah  !  je  ne  suis'  ptas  capa- 
ble de  rien  juger  par  moinnême. 

Je  reçus  hier  à  Paris,  où  j'étais  venue  pour  reconduire  madame 
de  Yernon ,  une  lettre  vraiment  touchante  de  madame  dTrvins. 
Dans  cette  lettre,  elle  me  conjurait  d'aller  chez  un  peintre,  au 
Louvre,  où  le  portrait  de  M.  de  Serbelhtne  était^encere^et  de  le 
lui  apporter  pour  le  considérer  une  dernière  fois.  Elle  me  disait  : 
Q  Je  me  suis  persuadé  la  nuit  pesséeque'ses  traits^étafent^ffaeés 
a  de  mon  souvenir;  je  leseherchais^commeÀ  travers  des  nuages 
a  qui  se  plaçaient  toujours  cnti-e  ma  mémoire  et  moi  :  je  le  sais, 


BSLPHmX.  37  5 

«  c'est  une  chimère  msensée  ;  mais  il  faut  que  j>6sa^  âe  me  eaU 
<rmer  avant  le  dernfer  sacrifice.  Ces  condescendances  que  fai 
0  encore  pour  mes  faiblesses  ne  vous  compromettront  plus  long- 
«  temps,  ma  chère  amie;  ma  i^ésofution  est  prise ,  et  tout  ce  qui 
a  semble  m'en  écarter  m'y  conduit  » 

Je  n'hésitai  pas  à  donner  à  Thérèse  la  consolation  qu'elle  desi- 
rait ;  et  madame  de  Yemon,  à. qui  j'en  parlai ,  fut  entièrement  de 
mon  avis. 

J'allai  donc  ce  matin  au  Louvre  ;  mais,  avant  d'arriver  à  l'aie- 
lier  du  peintre  de  M.  de  Serbellane  ,  je  m'arrêtai  dans  fa  galerie 
^es  tab'eaux  ;  il  y  en  avait  un  qu'un  jeune  artiste  venait  de  ter- 
miner  '  :  il  me  frappa  tellement  qu'à  Tinstant  où  je  le  regardai  y 
je  me  sentis  baignée  de  larmes.  Vous  sa^ez  que  de  fous  les  arts^ 
c'esi  à  ia  peinture  que  je  suis  le  moins  sensible  ;  mais  ce  tableau 
produisit  sur  moi  l'impression  vive  et  pénétrante  que  jusqu'alors 
je  n'avais  jamais  éprouvée  que  par  la  poésie  ou  ia  musique. 

Il  représente  Marcus  Sextus  revenant  à  Romeaprès  lesproscHp- 
ions  de  Sylla.  En  rentrant  dans  sa  maison^  il  retrouve  sa  femme 
étendue  sans  vie  sur  son  Ht  ;  fa  jeune  fille^  au  désespoir,  se  pros- 
terne à  ses  pieds.  Marcus  tient  la  main  pâle  et  livide  de  sa  femme 
dans  la  sieane;  il  ne  regarde  pas  encore  son  visage;  il  a  peur 
de  ce  qu'il  va  souffrir  ;  ses  cheveux  se  hérissent  :  il  est  immobile  ; 
mais  tous  ses  membres  sont  dans  la  contraction  du  désespoir. 
L'excès  de  Tagitation  de  l'ame  semble  lui  commander  l'Inaction 
du  corps.  La  lampe  s'éteint,  le  trépied  qui  la  soutient  se  renverse. 
Tout  rappelle  la  mort  dans  ce  tableau  ;  il  n'y  a  de  >ivant  que  la 
douleur. 

Je  fus  saisie,  en  le  voyant,  de  cette  pitié  profonde  que  les  fic- 
tions n'excitent  jamais  dans  notre  cœur  sans  un  retour  sur  nous- 
mêmes;  et  je  contemplai  cette  image  du  malheur  comme  si,  dan- 
geireusement  menacée  au  milieu  de  la  mer,  j'avais  vu  de  loin,  sur 
les  flots,  les  débris  d'un  naufrage. 

Je  fus  tirée  de  ma  rêverie  par  L'arrivéedu  peintre,  quimeii^na 
dans  son  atelier  ;  je  vis  le  portrait  de  M.  de  Sarbeilane,  très  frap- 
pant ^  ressemblance.  Je  demandai  qu'on  le  portât  dans  ma  voi- 
lure :  pendant  qu'on  l'arrangeait ,  je  revins  dans  la  galerie  pour 
revoir  encore  le  tableau  de  Marcus  Sextns. 

En  entrant,  j'aperçois  Léonce  placé  connme  je  l'étaîs  devant <« 
tableau,  et  paraissant  ému  comme  mol  de  son  expression  :  sa  pré- 

*  Le  Marcv«  Seartoe  de  Gtiériii. 
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sence  m'ôta  dans  rinstant  toute  puissance  de  réflexion,  et  je  mV 
Yançai  vers  lui  sans  savoir  ce  que  Je  ûiisais.  Il  leva  les  yeux  sur 
moi,  et  ne  parut  point  surpris  de  me  voir.  Son  ame  était  déjà 
ébranlée;  il  me  sembla  que  j'arrivais  comme  il  pensait  à  moi,  et 
que  ses  réflexions  le  préparaient  à  ma  présence. 

«  On  plaint ,  me  dit-il  avec  une  sorte  d^égarement  tout-à-fait 
extraordinaire,  et  presque  sans  me  regarder,  oui,  Ton  plaint  ce 
Romain  infortuné  qui ,  revenant  dans  sa  patrie,  ne  trouve  pins 
que  les  restes  inanimés  de  l'objet  de  sa  tendresse  :  eh  bien  !  il  se- 
rait mille  fois  plus  malheureux  s'il  avait  été  trompé  par  la  femme 
qu'il  adorait,  s'il  ne  pouvait  plus  l'estimer  ni  la  regretter  sans  s'a- 
vilir. Quand  la  mort  a  frappé  celle  qu'on  aime ,  la  mort  aussi 
peut  réunir  à  elle  ;  notre  ame,  en  s'échappant  de  notre  sein,  croit 
s'élancer  vers  une  image  adorée  :  mais  si  son  spuvenir  même  est 
un  souvenir  d'amertume,  si  vous  ne  pouvez  penser  à  elle  sans  un 
mélange  d'indignation  et  d'amour,  si  vous  souffrez  au-dedans  de 
vous  par  des  sentiments  toujours  combattus ,  quel  soulagement 
trouverez-vous  dans  la  tombe?  Ah  I  regardez-le  encore,  madame, 
cet  homme  malheureux  qui  va  succomber  sous  le  poids  de  ses 
peines;  il  ne  connaissait  pas  les  douleurs  les  plus  déchirantes;  la 
nature,  inépuisable  en  souffrances,  l'avait  encore  épargné.  Il  tient, 
s'écria  Léonce  avec  l'accent  le  plus  amer,  et  en  me  saisissant  le 
bras  comme  un  furieux,  il  tient  la  main  décolorée  de  la  compagne 
de  sa  vie  ;  mais  la  main  cruelle  de  celle  qui  lui  fut  chère  n'a  pas 
plongé  dans  son  sein  un  fer  empoisonné.  » 

Effrayée  de  son  mouvement ,  ne  pouvant  comprendre  ses  dis- 
cours, je  voulais  lui  répondre,  l'interroger,  me  justifier.  Undemes 
gens  apporta  dans  cet  instant  le  portrait  de  M.  de  Serbellane,  et  le 
peintre  qui  le'sui valt  lui  dit  :  Mettez  ce  tableau  avec  beaucoup  de 
soin  dans  la  voiture  de  madame  d'Albémar.  »  Léonce  me  quitte, 
s'approche  du  portrait,  lève  la  toile  qui  le  couvrait,  la  rejette  avec 
violence,  et  se  retournant  vers  moi  avec  l'expression  de  visage  la 
plus  insul'ante,  «  Pardonnez-moi,  me  dit-il,  madame  ,  les  mo- 
ments que  je  vous  ai  fait  perdre  ;  je  ne  sais  ce  qui  m'avait  trou- 
blé ;  mais  ce  qui  est  certain ,  ajouta-til  en  pesant  sur  ce  mot  de 
toute  la  fierté  de  son  ame ,  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  je  sois 
calme  à  présent.  »  En  prononçant  ces  paroles,  il  enfonça  son  cha- 
peau sur  ses  yeux,  et  disparut. 

Je  restai  coufondue  de  cette  scène ,  immobile  à  la  place  où 
Léonce  m'avait  laissée,  et  cherchant  à  deviner  le  sens  des  repro- 
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ches  sanglants  qu  il  m  avait  adressés  :  cependant  une  idée  me 
saisit,  c'est  que  tout  ce  qu*il  m'avait  dit ,  et  l^impression  qu'avait 
produite  sur  lui  le  portrait  de  M.  de  Serbellane,  pouvait  apparte- 
nir à  la  jalousie.  Cette  pensée,  peut-être  douce,  n'était  encore  que 
confuse  dans  ma  tête,  lorsque  madame  de  Yernon  arriva;  je  ne 
Taltendais  point;  elle  avait  été  chez  moi ,  ne  me  croyant  pas  en- 
core partie,  et  voulant  m'amener  elle-même  chez  le  peintre.  Je 
lui  exprimai  dans  mon  premier  mouvement  toutes  les  idées  qui 
m^agitaient,  et  je  lui  demandai  vivement  comment  il  serait  possi- 
ble que  Léonce  pût  croire  que  j'aimais  M.  de  Serbellane,  lui  qui 
devait  savoir  rHistoire  de  madame  d'Ervins.  «  Aussi,  me  répon- 
dit elle,  ne  le  croit-il  pas.  Mais  vous  n'avez  pas  d'idée  de  son  ca- 
ractère ,  et  de  rirrilation  qu'il  éprouve  sur  tout  ce  qui  vous  re- 
garde. »  Celte  réponse  ne  me  satisfit  pas,  et  je  regardai  madame 
de  Yernon  avec  étb^nnement  :  je  ne  sais  ce  qui  se  passa  dans  son 
esprit  alors;  maïs  elle  se  tut  pendant  quelques  instants,  et  re- 
prit ensuite  d'un  ton  ferme,  qui  me  fit  rougir  des  pensées  que  j'a- 
vais eues,  et  ne  mé  prouva  qae  trop  combien  elles  étaient 
fausses. 

«  Je  pénètre,  me  dit  madame  de  Yernon,  l'injuste  défiance  que 
vous  avez  contre  moi  :  je  ne  puis  la  supporter  ,  il  faut  que  tout 
soit  éclairci  ;  je  forcerai  Léonce^  malgré  les  moti&  qu'il  pourrait 
m'opposer,  à  vous  expliquer  lui-même  les  raisons  qui  l'ont  déter- 
miné à  ne  pas  s'unir  à  vous.  Je  fais  peut-être  une  démarche  con- 
traire à  man  devoir  de  mère,  en  vous  rapprochant  du  mari  de  ma 
fil!e,  car  certainement  il  ne  pourra  jamais  vous  voir  sans  émo- 
tion, quelle  que  soit  son  opinion  sur  votre  conduite;  mais  ce  qu'il 
m*est  impossible  de  tolérer,  c'est  votre  défiance;  et  pour  qu'elle 
finisse,  je  vais  écrire  dès  demain  à  Léonce  que  je  le  prie  d'avoir 
un  entretien  avec  vous,  o 

Jugez,  ma  sœur,  de  l'effroi  qu'un  tel  dessein  dut  me  causer  ;  je 
conjurai  madame  de  Yernon  d*y  renoncer  ;  elle  me  quitta  sans 
vouloir  me  dire  ce  qu'elle  ferait  ;  elle  était  blessée,  je  n'en  pus  ob- 
tenir un  seul  mot  :  mais  je  pars  à  l'instant  même  pour  passer  deux 
jours  à  Cernay  chez  madame  de  Lebensei  ;  si  madame  de  Yer- 
non, malgré  mes  instances,  me  ménage  assez  peu  pour  demander 
à  Léonce  de  me  voir,  au  moins  il  saura  que  je  n'ai  point  consenti 
à  cette  humiliation  ;  il  ne  me  trouvera  point  chez  moi ,  à  Paris, 
ni  à  Bellerive. 

16. 


LETTRE  IX. 

Madame  de  Vernon  à  Léonce. 

Après  tont  €6  que  je  vous  ai  dit ,  après  tout  ee  qui  ft*iesl  passé, 
votre  agilatiou  ,  en  parlant  hier  matie  à  Baadame  d'Aibémar,  Ta 
f(Ht  étoQuée,  iBoacfaer  Lé<>neel  elle  voudrait  ne  point  partir  sans 
que  V0U& fussiez  en  bonne  amiliérun  avec  l'autre  ;  elle  fVBseavee 
ridsoii  qu'étant  devenus  proches  parents  par  votr«  mapîag*  avee 
ma  fille ,  vous  ne  devez  pas  rester  brouHiés  ;  Je  de<iirevai»'d9De 
que  vousrvous  rencontrassiez  touslesdeux-elnz  moi  denate  soir  : 
le  voulez- vous? 

LETTRE  X. 

Réponse  de  Léonce  à  madame  de  Vernon. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  madame  d'Albéraar,  madame,  qui  pût  mo- 
tiver l*entretien  que  vous  me  demandez.  Nous  sommes  etnous  res- 
terons parfaitement  étrangers  Tun  à  l'autre  :  Tamitié  comme  Ta- 
mour  doivent  être  fondés  sur  l'estime ,  et  quand  je  suis  forcé  d'y 
renoncer,  dispensez^moi  de  le  déclarer. 

LETTHE  XI. 

Léonce  à  M.  Barton. 

Paiift,>ce*M  août» 
Je  i'ai  offensée,  p[i(»*tellement  offensée,  mon  ami  ;  je  le  voulais, 
et  néanmoins  je  m^'enrepens' avec  amertume-.  IVfeis  anssi-emiiment 
se  peuMl  que^e  jour  même  où  j^apprenés^paivhasardde  madame 
de  Vernon  que  madame  d'Atbémar  doit  aller  chez  le  peintre  de 
M.  de  Serbellane,  le  jour  où  je*  la  voî«*empopter  ce^portmit  avec 
eHe,  madame  de  ¥ernon  me  propose  de  rencontrer  chez- elle  ma- 
dame d'Albémar,  de  lui  dire  adieu,  lorsqu'elle  part  pour  rejoin- 
dre M.  de  Serbellane?  et  de  quels  termes  madame  de  Vernon , 
inspirée  sans  doute  par  madame  d'Albémar,  se  sert-elle  pour  m'y 
engager  !  elle  me  rappelle  ramitié^  !e»lien»de  famille  qui  doivent 
me  rapprocher  de  sa  nièce  1  Non,  je  lie  suis  ni  le  parent,  ni  Tami 
de  Delphine  ;  je  la  hais  ou  je  Tadore,  mais  rien  ne  sera  simple 
entre  nous ,  rien  ne  se  passera  selon  les  règles  conM&unes.  Il  M 
vrai,  je  ne  devais  pas  me  servir  d'expressions  blessantes,  en  refti- 
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saut  de  la  voir;  taut  de  circonst&noes  cependant'  s  étttienfréunf «fs 
po«r  m'irriter  !  Je  fus  tout  le  jour  assez  content  de  moi-même  ; 
mais  la  nuit,  mais  leiendemain  qui  suivit,  je  nepusme  défendre 
du  remords  d'avoir  outragé  odke  que  j'ai  si  tendrement  aimée. 
J'allai' che^madnme  de  Vernonpour  la  conjurer  de  ne  pas  num- 
trar  ma  réponse  à  madame  d'Aibémar.  Madsmè  de  Yernon  était 
panrtte  pourla  campagne  de  madame  de^Lebensei.  It  n'y  avait 
paanne  faenre,  me  diton,  qu'elle  était  en  route.  J'eus  l¥i^r,  en 
montant  à  cheval;  de  la  rejoindre,  et  je  partis  à  l'instant.  J*ar^ 
rive  à  Cemay  sans  rencontrer  madame  de  Vermm  :  un  de-  mes 
gens  me  précède;  on*oavre1a  grfile,  j'entre;  et j'npen^is d'abord 
la  voiture  de'  madame  d'Aibémar^  qui  était  avance  devant  la 
porte  de  rintérieurdela^nairom  J'imaginai  que  madafne  d^Albé- 
mar  était  au  moment  de  partir,  et  je  ne  sais  par  quelle  inconsé* 
qnence  du  eœur,  qudqne  jenefassepa^-venn  danff l'intention 
de  la  voir,  je  ne  supportai  pas  l'idée  que  cela  me  serait  impossi- 
ble. Sans  projet  ni  réflexion,  j'avance,  et  je  crie  au  cocher  :  «  He* 
ealez.  —  J'attends  madame,  me  répondit-il.  —  Reculez,  »  lui 
disvje;  et  je  saut8i*en' barde  mon  cheral  avec  uneaction  si  véhé^ 
naeate,  qu'il  m'obéit  de  frayeur.  Je  fus  honteux  de  ma  folle  co* 
1ère,  quand  je  me  trouvai  seul  au  milieu  de  4a  cour,  examiné  par 
tous  les  domcstiqnes^qui  y  étalent.  Gelsl  de  madame  d'Albémar, 
ae-msouvenafltdu  temp9  où  sa  mattresse  avait  duplatoh^  à  me 
vc^,  me  dit  qu'elle  était  dansMc  jardin';  j'y  entrai  par  la  porte 
de-ia  Qour^  toujours  dans  ie  même  égarement:  j'étais  dans  une 
maison  étrangère ,  je  n'y  connaissais  personne;  mais  j'allais  où 
eHeétalt,  comme*  un  malheureux  en&alné  partine  force  surnatU'- 
relie.  Il  était  neuf  henresdu. soir,  le  ciei^  était  pai^itement  se- 
rein, et  la  beauténleia  nuit  aurait  calméhtoal  autre  cœur  que  le 
mien;  mais^  dans  monagitation,  je  ne  pouvais  éprouver  aueune 
impression  douce.  Jo  la  cherohals ,  et  mes  yeux  repoussaient 
tout  ce  qui  n'était  pas  elle.  J'aperçus^d'une  des  hauteurs  du  jar« 
din,  à  travers  Tmabre  des  arbres,  eette  charmante  figure  que  Je 
ne  puis  méconnaître;  elle  était  appuyée  sur  un  monument  qu'elle 
semblait  considérer  aveeattention;  une  petite  flUe  a  ses.  pieds , 
habillée  éte  noir,  la  lirait  par  sa  robe  pour  la  rappeler  à  elle.  Je 
m'apppo^ai  sans  me  montrer.  Delphine  levait  ses  beaux  yeux 
vers  le  ciel,  et  je  crus'la  voir  pâle  et  tremblante ,  telle  que  son 
image  m'était  apparue  à  l'église.  Elle  priait  ^  car  toute  l'exprès* 
sien-  de  son  visage  peignait  renthousiasme  de  V inspiration.  Le 
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vent  venait  de  son  côté;  il  agitait  les  plis  de  sa  robe  avant  d'ar- 
river  jusquà  moi;  en  respirant  cet  air,  je  croyais  m'enivrer 
délie;  ii  m'apportait  un  souffle  divin.  Je  restai  quelques  instants 
dans  cette  situation  :  depuis  un  mois ,  mon  cœur  oppressé  n'avait 
pas  cessé  de  me  faire  mal  ;  je  le  sentais  alors  battre  avec  moins 
de  peine,  j'y  pouvais  poser  la  main  sans  douleur.  Je  serais  resté 
long-temps  dans  cet  état ,  si  je  n^avais  pas  vu  Delphine  sortir 
du  bosquet ,  pour  lire,  aux  rayons  de  la  lune,  une  lettre  qu'elle 
tenait  entre  ses  mains  :  il  me  vint  dans  Fesprlt  que  c'était  celle 
que  j'avais  écrite  à  madame.de  Yernon ,  et  que  les  signes  de  dou- 
leur que  je  remarquais  sur  le  visage  de  Delphine  venaient  peut- 
être  de  la  peine  que  je  lui  avais  causée.  Je  ne  pus  résister  à  cette 
idée  ;  je  m'approchai  précipitamment  de  madame  d' Albémar  ;  elle 
se  retourna,  tressaillit,  et,  prête  à  tomber,  elle  s'appuya  sur  un 
arbre.  Je  reconnus  ma  lettre  qu'elle  regardait  encore  ;  j'allais 
m'en  saisir  pour  la  déchirer,  lorsque  Delphine,  reprenant  ses  for- 
ces, s'avança  vers  moi ,  et,  tenant  ma  lettre  dans  Tune  de  ses 
mains,  elle  leva  l'autre  vers  le  ciel.  Jamais  je  ne  l'avais  vue  si  ra- 
vissante ;  je  crus  un  moment  que  moi  seul  j'étais  coupable  ;  il  me 
semblait  que  j'entendais  les  auges  qu'elle  invoquait  à  son  secours 
parler  pour  elle  et  m'accuser.  Je  tombai  à  genoux  devant  le  ciel, 
devant  elle,  devant  la  beauté;  je  ne  sais  ce  que  j'adorais,  mais 
je  n'étais  plus  à  moi.  «  Pariez,  m'écriai-je,  parlez!  prosterné 
devant  vous  Je  vous  demande  de  vous  justifier.  —  Non,  me  dit- 
elle  en  mettant  sa  main  sur  son  cœur,  ma  réponse  est  là  ;  celui  qui 
put  m'offenser  n'a  pas  mérité  de  l'entendre.  »  Elle  s'éloigna  de 
mol  ;  je  la  conjurai  de  s'arrêter ,  mais  en  vain.  Je  vis  de  loin  ma- 
dame de  Yernon  qui  venait  rapidement  vers  nous  avec  madame 
de  Lebensei  ;  je  fis  un  dernier  effort  pour  obtenir  un  mot,  il  fût 
inutile,  et  mon  cœur  irrité  reprit  i^indignation  que  le  regard  de 
Delphine  avait  comme  suspendue.  Je  voulus  paraître  calme  en 
présence  des  étrangers,  et  ne  pas  rendre  Delphine  témoin  de  mon 
abattement.  Je  parlai  vite,  je  rassemblai  au  hasard  tout  ce  que  je 
pouvais  dire  à  madame  de  Lebensei  et  à  madame  de  Yernon,  et 
quand  je  crus  en  avoir  assez  fait  pour  avoir  l'air  d'être  tranquille, 
je  regardai  Delphine,  d'abord  avec  assurance.  Elle  n'avait  point  es- 
sayé, comme  moi,  de  cacher  son  éuootion  ;  elle  s'appuyait  sur  lafille 
de  madame  d'Ërvins,  marchait  a\ec  peine,  ne  répondait  à  rien,  et 
cherchait  seulement  avec  ses  regards  la  route  qui  conduisait  hors 
du  parc.  Dès  que  je  vis  sa  tristesse,  Je  me  tus^  et  Je  la  suivis  en 
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siieiice  ;  madame  de  Vernon  et  madame  de  Labensei  tâchaient 
en  vaîn  dé  soutenir  la  conversation.  Au  moment  où  nous  ai>pro* 
chaînes  de  la  porte,  les  yeux  de  madame  d'Albémar  tombèrent 
sur  moi  :  si  je  n'avais  vu  que  te  regard ,  il  me  semble  que  ma  si- 
tuation ne  serait  point  araère ,  mais  elle  a  refusé  de  se  justifier.. 
Insensé  que  je  suis!  que  pouvait-elle  me  dire?  désavouera-t-elle 
son  choix ?*ne  m'a-t-elie  pas  trompé?  peut-elle  anéantir  le  passé? 
Mais  pourquoi  donc  voulais-je  la  voir,  et  pourquoi  ne  puis-je  ja- 
mais oublier  cette  expression  de  douleur  qui  s'est  peinte  dans 
tous  ses  traits?  Est-ce  encore  un  art  perfide?  mais  de  l'art  avec 
ce  visage ,  avec  cet  accent  !  Feignait-elle  aussi  Tétat  où  je  Tai 
vue,  lorsqu'elle  ne  pouvait  m'apercevoir?  Sa  voiture,  en  s'en  al- 
lant, passait  devant  une  des  allées  du  parc  ;  J'ai  fait  quelques  pas 
derrière  les  arbres,  pour  la  suivre  encore  des  yeux  ;  la  fille  de 
madame  d'Ervins  avait  jeté  ses  bras  autour  d'elle ,  et  Delphine 
la  tenait  serrée  contre  son  cœur,  avec  un  abandon  si  tendre, 
une  expression  si  touchante  !  11  m'a  semblé  que  sa  poitrine  fie 
soulevait  par  des  sanglots.  Une  femme  dissimulée  pourrait-elle 
presser  ainsi  un  enfant  contre  son  sein?  Cet  âge  si  vrai ,  si  pur, 
serait-il  associé  déjà  par  elle  aux  artifices  de  la  fausseté?  Non , 
elle  a  été  émue  en  me  revoyant;  non,  ce  sentiment  n'était  point 
un  mensonge;  mais  elle  est  liée  à  M.  de  Serbellane,  elle  n'aurait 
pu  me  le  nier  :  je  devais  m'y  attendre  ;  je  ne  là  chercherai  plus. 
Avant  de  l'avoir  rencontrée,  j'espérais  toujours  que  si  je  la  re- 
voyais, cet  instant  changerait  mon  sort.  Je  l'ai  revue,  et  c'en  est 
fait  :  je  n'en  suis  que  plus  malheureux.  Que  venois-je  faire  chez 
madame  de  Lebensei  ?  pourquoi  madame  d' Albémar  y  était-elle? 
C'est  une  maison  qui  me  déplaît  sous  tous  les  rapports.  M.  de  Le- 
bensei était  absent  ;  je  ne  le  regrettai  point.  M.  de  Lebensei  n'a- 
t-il  pas  entraîné  la  femme  qu'il  aimait  dans  une  démarche  qui 
l'expose  au  blâme  universel?  Je  suis  sûr  qu'elle  n'est  point  heu- 
reuse, quoiqu'elle  ait  eu  soin  de  répéter  plusieurs  fois  qu'elle  l'é- 
tait :  son  inquiétude  secrète,  son  calme  apparent,  ce  mé* 
lange  de  timidité  et  de  fierté  qui  rend  ses  manières  incertaines, 
tout  en  elle  est  une  preuve  indubitable  qu'on  ne  peut  braver  l'or 
pinion  sans  en  souffrir  cruellement.  Mais  moi  qui  la  respecte , 
mais  moi  qui  n'ai  rien  fait  que  l'on  puisse  me  reprocher,  en  suis* 
je  plus  heureux?  Mon  ami,  il  n*est  pas  d'homme  sur  la  terre 
aussi  misérable. 
Pourquoi ,  tout  en  m'écrivant  avec  intérêt,  avec  affection ,  ne 
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me  dites-voos  lien  sur  le  sujet  de  mes  peines?  GratgMS^veiis'dr 
me  montrer  que  vous  afmez  enc<Hre  madame  d'Aibémar?  J*y 
consens ,  je  sais  peat-élre  même  assez  faible  pour  le  désirer  ;  mais 
de  grâce  pariez  «moi  d'elle,  et  ne  m'abandonnez  pas  seul  au  tour- 
ment de  mes  pensées. 

LETTRE  XII. 

Mademoiselle  d'Aibémar  à  Delphine. 

Montpellier,  23  août. 

Pour  ia  première  fois,  ma  ehère  amie ,  je  désapprouve  endièK-» 
ment  les  sentiments  que  vous  m*exprimez.  Quoi!  Léonce,  en  se 
p^usant  à  vous  voir,  écrit  formei'ement  qu'il  a  cessé  de  vous  es* 
tiraer,  et,  dans  le  moment  où  cette  conduite  révoltante  ne  de- 
vrait vous  inspirer  que  de  Tindignation ,  \otre  lettre  à  moi  *  n'est 
remplie  que  du  regret  de  ne  lui  avoir  pas  parlé ,  de  -n-avoîr  pa» 
essayé'de  vous  justifier  à  ses-yeux  !  Ondirait  que  vous  devc&o 
plus  faible  quand  il  se  montre  plus  injuste  ;  vainement  voua  von» 
faites  illusion-,  en  m'assuraut  que  ce  n'est  point  ramour,  mais  1» 
fierté,  mais  le  sentiment  de  votre  dignité  blessée,  qui  n»  voti» 
permet  pas  de  supporter  qu'il  se  croie  le  droit  de  vous*  offenser,  ev 
parlant,  en  pensant  mal  de  vous.  Youlez-vous  savoir  la  vétlté? 
La  lettre  de  Léonee  vous  cause  une  douleur  plus  vive  que- toutes 
celles  que  vous  aviez  ressenties,  et  vous  n'avez  phisla  force  de 
vous  y  résigner.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  en  revoyant  ce  nedon* 
table  Léonce ,  votre  sentiment  pour  lui  s'est  ranimé ,  et  peut-être 
(pardonnez-moi de  vous  le  dire,  il  le  faut  pour  vous  éclairer  sur 
vous-même),  peut-être  avez -vous  aperçu  qu'il  avait  éprouvé  près 
de  vous  une  émotion  profonde ,  et  qu'uo  plus  long  entretien  la 
ramènerait  à  vos  {^eds.  Pardon ,  eneore  une  fois ,  votre  cœur  no 
s  est  pas  rendu  compte  de  ses  impressions;  mais  pensez  à  Tirré 
panble  malheur  d  exciter  dans  le  cœur  de  Léonee  une  passion 
^i  lui  inspirerait  sans  doute  de  l'éloigaemeut  pour  Matilde  ! 

Delphine,  souvenez-vous  que,  dans  vos  conversations  avec  mon 
firère,  vous  répétiez  souvent  que  la  vertu  dont  toutes  les  autres 
dérivaient,  c'était  la  bonté,  et  que  1  être  qui  n*avait  jamais  fait 
de  mal  à  personne  était  exempt  de  fautes  au  tribunal  de  sa  con- 

*  Cette  lettre,  ainsi  que  quelques  autrf;8  dont  11  est  parlé,  oe  se  tronvc  pas  dans  le 


science.  Je  le  crds  OMnœe'  vous ,  la  VéritaUe  révé'ation  de  la 
morale  naturelle  est  dans  la  sympathie  que  la'doulesr  des  avères 
fait  éprouver,  et  vous  braveriez  ce  sentiment ,  vous,  Delphine!  Je 
ne  raisonnerai  point  avec  vous  sur  vos  devoirs;  mais  je  vous  di- 
rai :  Songez  à  Matilde  ;  elle  a  dix-huit  aoS;  elle  a  confié  son  bon- 
heur et  sa  vie  à  Léonce  :  abuserez-vous  des  charmes  que  la  nature 
vous  a  donnéS;  pour  lui  ravir  le  eœur  que  Dieu  et  la  société  lui  ont 
acci»dé  pour  son  appui  ?  Ytras  ne  le  voulez  pas^  mais  que  d'écueils 
dans  votre  situation,  si  vous  n^avez  paB  le  courage  de  quitter  Pa- 
ris, et  de  revenir  auprès  de  moii 

Je  songe  aussi  avec  inquiétude* que  cette  madame-de  Vemon , 
dont  la  conduite  est  si  compliquée,  quoique  "sa  ecnrrersation  soit 
si  simple ,  est  laseulepersonncqui  ait  du  crédit  survous^à  Paris  : 
pourquoi  ne*  répondor-vour  pas  à  Tempressement  que  madame 
d'Artoaas  a  pourvous,  depuis  que  vous  avf»  rendu  service^à  sa 
nièce,'  matismede  E.  ?'  ËHem'a  écrit  plusieurs  fois  qu!elle  desi- 
retsait  se  lier  plus:  ïntimement  avec  vous.  Je  sais  que  quand  elle 
violrnous voir^à MontpelHei* ,  à  son* retuur deBarèges,  vous ne^ 
mepermettiez^as^dela  comparera  madame  de  Vemon.  £Ue  est 
cerUtoementTnoins  alnuAfe  ;'elle  n'a  pas  surtout  cette  apparenee 
dB  sensibilité ,  cette  douceur  dans  les  disoomrs,  œt  air  de  réVerie 
dms  le  silence ,  qui  vous  {taisent  dans  madame  de  Vemon  ;  mais 
sm  caractère  a  bien  plus  de  vérité  :  elle  a  une  parfaite  connais- 
sance du  monde  ;  je  conviens  qu^elie  y  attache  trop  de  prix ,  et 
que,  si  elle  n'avait  pas  vraiment  l>eaucoup  d'esprit,  Timportance 
qu'elle  met  a  tout  ce  qu'un  dit  à  PàHs  pourrait  passer  pour  du 
eammérage  :  néanmoins  personne  ne  donne  de  meilleurs  conseils , 
el,  soit  vertu,  soit  raison,  elle  est  toujours  pour  le  parti  le  plus; 
honnête. 

Ne  vous  reAisez  pas  à  Técouter  :  vous  ne  lui  parlerez  pas ,  je  le 
comprends,  des  sentiments  qu'on  ne  peut  confier  qu'à  des  âmes 
restées  Jeunes;  mais  elle  vous  donoeru  des  avis  utiles,  tandisque 
madame  de  Vemon,  qui  ce  cherche  qu'à  vous  plcôre,  ne  songe 
point  à  vous  servir. 

Je  vous  en  conjure  aussi ,  ma  chef  e  Delphine ,  continuez  à  ne- 
rien  me  cacher  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur  et  dans' 
votre  vie  ;  vous  avez  besoin  d'être  soutenue  dans  la  noble  résolu- 
ti<m  de  partir.  Groyez^moi ,  dans  cette  occasion  ,  si  la  passion  ne, 
vous  troublait  pas,  quel  -être ,  sur  la  terre ,  serait  assez  présomp* 
tueux  pour  comparer  sa  raison  à  la  vôtre  ?  Mais  vous  aimez  Léonce^ 
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et  je  n*aifliie  que  vous  ;  confiez-vous  donc  sans  réserve  à  ma  ten- 
dresse j  et  laissez-voos  guider  par  elle. 

LETTRE  XIII. 

Madame  d'Artenas  à  madame  de  R, 

Paris,  le  V  teptcmbre  1790. 

Revenez  donc  à  Paris ,  ma  chère  nièce  ;  vous  aves  pris  cette 
année  trop  de  goût  pour  la  solitude  :  depuis  cette  malheureuse 
scène  des  Tuileries ,  vous  êtes  triste  ;  je  voulais  b:en  que  vous  sen- 
tissiez un  peu  la  nécessité  d*en  croire  mes  conseils,  mais  je  serais 
bien  fâchée  que  votre  caractère  perdit  sa  gaieté  naturelle. 

J'ai  enÛQ  rencontré  chez  elle  madame  d'Albémar,  que  vous  m'a- 
viez chargée  de  voir,  et  que  je  rechercherais  volontiers  pour  moi- 
même  ,  tant  je  la  trouve  aimable  et  bonne.  J'aurais  désiré  quelle 
me  parlât  avec  confiance  sur  sa  situation  actuelle;  mais  madame 
de  Vemon  possède  seule  toute  son  amitié,  et  je  doute  fort  cepen- 
dant qu'elle  en  fasse  un  bon  usage.  J'ai  trouvé  madame  d'Albémar 
triste ,  et  surtout  fort  agitée  ;  elle  avait  Tair  d^une  personne  tour* 
mentée  par  une  indécision  cruelle  :  il  était  neuf  heures  du  soir, 
elle  était  encore  vêtue  de  sa  robe  du  matin;  ses  beaux  cheveux 
n'avaient  point  encore  été  rattachés;  à  Textérieur  négligé  de  sa 
personne ,  à  sa  démarche  lente,  à  sa  tète  baissée ,  l'on  aurait  dit 
que  depuis  long-temps  elle  n'avait  rien  fait  que  songer  à  la  même 
pensée ,  et  souffrir  de  la  même  douleur. 

Dans  cet  état  cependant  elle  était  jolie  comme  le  jour,  et  je  ne 
pus  m'empècher  de  le  lui  dire.  «  Mol ,  jolie  i  me  répondit-elle ,  je 
ne  dois  plus  Tétre.  »  Et  elle  se  tut.  Je  voulais  apprendre  d'elle 
quelles  sont  à  présent  ses  relations  avec  M.  de  Serbellane  ;  on 
rapporte  à  ce  sujet  des  choses  très  diverses  dans  Paris  :  les  uns 
disent  qu^elle  ne  part  pour  le  Languedoc  que  pour  aller  de  là  re- 
joindre M.  de  Serbellane,  s*il  n'obtient  pas,  à  cause  de  son  duel, 
la  permission  de  revenir  en  France  :  d'autres  murmurent  tout  bas 
que  madame  d'Albémar  a  été  fort  C4>quette  pour  M.  de  Mondo- 
vllle ,  et  que  M.  de  Serbellane  irrité  s'est  brouillé  tout-à-fait  avec 
elle  :  enfin  une  lettre  de  Bordeaux  m'avait  fait  naître  une  idée 
ti^  différente  de  toutes  celles-là ,  et  je  l'avais  gardée  jusqu'à 
présent  pour  moi  seule  ;  je  prisais  qu'il  se  pourrait  bien  que 
M.  de  Serbellane  fût  l'amant  de  madame  d'Ervins,  et  que  ma- 
dame d'Albémar  les  ayant  réunis  tous  les  deux  chez  elle  un  pea 
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indiscrètement,  M.  d*Ervins  les  y  eût  surpris,  et  se  fut  battu 
avec  M.  de  Serbeliane,  pour  se  venger  de  Tinfidélité  de  sa  femme. 
J'essayai  de  provoguer  la  confiance  de  madame  d'Albémar,  en 
lui  disant  ce  qui  était  vrai  :  c'est  que  je  voyais  avec  peioe  que 
les  différents  bruits  qui  se  répandaient  dans  Paris  sur  son  compte 
pouvaient  nuire  à  sa  réputation.  Elle  me  répondit,  avec  un  décou- 
rageaient qui  me  toucba  beaucoup  :  a  II  fut  une  époque  de  ma  vie 
dans  laquelle  J'aurais  attaché  de  l'importance  à  ce  qu'on  pouvait 
dire  de  moi  ;  mais  à  présent  que  mon  nom  ne  doit  plus  être  uni  à 
celui  de  personne ,  je  ne  m'inquiète  plus  de  l'injustice  dont  ce  nom 
peut  être  l'objet,  d  Ces  paroles  me  persuadèrent  qu'elle  était  en 
effet  brouillée  avec  M.  de  Serbellane^  et  comme  je  commençais 
à  lui  donner  des  consolations  douces  sur  la  peine  qu'elle  devait  en 
éprouver,  elle  m'arrêta  pour  me  demander  de  m'expliquer  mîeu^t  ; 
et  lorsque  je  l'eus  fait,  elle  eut  l'air  étonné  ;  mais,  sans  y  mettre 
un  intérêt  très  vif,  elle  me  déclara  qu'elle  n'avait  Jamais  pensé  à 
épouser  M.  de  Serbellane. 

Le  soupçon  que  J'çivais  formé  sur  madame  d'Ërvins  me  revint 
à  l'instant ,  et  Je  le  dis  à  Delphine ,  en  lui  avouant  que  je  regardais 
dans  ce  cas  madame  d'Ërvins  comme  la  véritable  cause  de  la 
mort  de  son  mari,  Delphine  ne  m'eut  pas  plutôt  comprise,  que, 
se  relevant  de  l'abattement  où  je  l'avais  vue  jusqu'alors,  elle  me 
protesta  que  je  me  trompais.  Je  persistai  dans  mon  opinion,  et  Je 
lui  dis  positivement  qu'un  duel  aussi  sanglant  ne  pouvait  avoir 
été  provoqué  par  de  simples  discussions  politiques ,  et  que  l'a- 
mour de  M.  de  Seribellane  pour  elle  ou  pour  madame  d'Efvîns  en 
devait  être  la  cause.  Quand  madame  d' Albémar  vit  que  cette  opi- 
nion était  arrêtée  dans  ma  tète,  elle  finit  par  me  laisser  croire 
tout  ce  que  je  voulus  sur  son  attachement  pour  M.  de  SerbeK 
lane ,  exigeant  seulement  que  je  n'accusasse  pas  madame  d'Ër- 
vins. 

Que  vous  dirai-je ,  ma  chère  nièce?  il  me  fut  impossible  de  dé- 
mêler la  vérité.  Ce  n'est  pas  qu'assurément  madame  d'Albémar 
ne  soit  la  femme  la  plus  vraie  que  j'aie  jamais  connue;  mais  il  y 
a  dans  son  caractère  une  générosité  si  singulière,  que  je  ne  suis 
pas  parvenue  à  découvrir  avec  certitude  si  tout  le  mystère  ne 
vient  pas  de  la  crainte  qu'elle  a  de  compromettre  madame  d'Ër- 
vins. Aime-t-elle  réellement  M.  deSerbellane?  sa  tristesse  vient- 
elle  de  leur  séparation ,  et  peut-être  de  leur  brouillerie  ?  ou  bien 
a-t-elle  consenti  à  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  d'elle  et  de  lu« , 
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pour  détourner  Tattention  qnî  se  serait  portée  sur  madame  d'Er- 
\ins,  et  la  sauver  de  rindîgnatîon  qu'elle  aurait  excitée  dans  le 
public  et  dans  la  famille  de  son  mari?  Je  Tignore,  mais  j'exige 
de  vous  le  plus  profond  secret  sur  cette  dernière  supposition  : 
vous  en  sentez  les  conséquences. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  madame  d'Albémar  a  rendu  ma  pénétration 
tout-à-fdil  inutile  :  je  me  vante  de  deviner  les  caractères  dissimu- 
lés; mais  quaniuneame  franche  ne  veut  pas  laisser  connaitreun 
secret ,  sa  réserve  simple  et  naturelle  déconcerte  les  efforts  de 
respritol3ser\ateur. 

Après  quelques  moments  de  silence,  je  n'insistai  plus;  et  me 
bornant  à  tâcher  d'éclairer  Belphine  sur  madame  de  Vemon ,  je 
lu!  dis  :  a  Quels  que  soient  vos  motifs  pour'ne  pas  donner  à  ceux 
qui  s'intéressent  à  vous  le  moyen  de  répondre  clairement  aux 
malveillants  qui  vous  supposent  des  torls ,  de  bons  amis  en  im- 
posent toujours,  quand  ils  le  veulent,  aux  discours  médisants  de 
la  société  de  Paris  :  pourquoi  donc  madame  de  Vemon ,  qui  se 
dit  votre  amie ,  ne  fait-elle  pas  taire  la  phafange  des  sots?  Ils  at- 
taquent, il  est  vrai ,  de  préférence ,  les  personnes  distinguées  ; 
mais  ils  ne  s'y  hasardent  cependant  que  dans  les  moments  où  ils 
ne  les  croient  pas  courageusement  défendues  par  leurs  parents 
ou  leurs  amis.  — Je  dois  croire,  me  répondit  Delphine  en  re- 
tombant dans  cet  état  de  tristesse  insouciante  dont  elle  était  un 
motnent  sortie ,  je  dois  croire  que  madame  de  Vernon  est  mon 
amie.  -^  Je  n'ai  pas  entendu  dire ,  répondis-je,  qu'elle  se-permk 
aucun  genre  de  blâme  sur  vous ,  ma  chère  Delphine  ;  mais  cepen- 
dant je  n*ai  pas  une  confiance'  entière  dans  son  amitié  :  ceux  qui 
l'entourent  se  montrent  souvent  mal  pour  vous;  rarement  on  peut 
se  tromper  à  cet  indice;  on  inspire  à  ses  amis  ce  que  l'on  éprouvé 
sincèrement  ;  et,  dans  son  cercle  du  moins ,  une  femme  sait  faire 
aimer  ce  qu'elle  aime.  Elle  vous  loue  beaucoup,  j'en  conviens, 
mais  à  haute  voix ,  comme  s'il  loi  importait  surtout  qu'on  vous  le 
répétât  ;  et  je  ne  vois  pfts  dans  sa  conversatîon ,  quand  il  s*agitde 
vous,  ce  talent  conciliateur  qu'elle  porte  sur  tous  les  autres  sujets  : 
elle  dit  souvent  que  vous  êtes  la  plus  jolie,  la  plus  spirituelle; 
mais  c'est  à  des  femmes  qu'ele  s'adresse,  pour  vous  donner  cet 
éloge  qui  peut  les  humîKer  ;  et  je  ne  Pentends  jamais  leur  parler 
de  cette  bonté,  de  cette  douceur ,  de  cette  sensibilité  touchante 
qui  pounraient  vous  ftiirc  pardonner  tous  vos  charmes ,  par  celles 
mèwies  '|ui  en  sont  jaleuses.  Enfin ,  i^tuffreas  que  je  vous  le  dise. 


on  p'ouiTait  eroirev  ^^  eut^ndaut  madame  de  Vei-aoïti  parier  de 
veas^,  qa  elle  s-acquitte  par  ses  discours  plutôt  qu  die  ne  jouit . 
par  ses  seatiffîtats,  et  que,  prévoyaut  d'une  manière  confuse  > 
que  votre- amitié  finira  peut  être  un  jour,  elle  ne  veut  pas  à  tout . 
hasard  vous  donner  des  armes  contre  elle,  en  contribuant  elle» 
même  à  consolider  votre  réputation. 

^  Si  vous  avez  raison ,  me  répondit  Delphine,  je  n  en  snîs^ 
queplus  à  plaindre  ;  je  Taime,  je  Tai  aimée ,  madame  de  Vernoui 
de*  l'attrait'  du  monde  le  plus  vif  et  le  plus  tendce;  si  tant  de  dé* 
vouement ,  tant  d'affectioo  n'ont  point  obtenu  son  amitié,  il  est 
donc  vrai  qu'iF  n'est  rienen  moi  qui. puisse  attacher  à  mon  sort, 
iltestdonc  vrai  que  je  ne  puis  être  aimée.  -^  Vous  vous  trompez, 
ma  chère  Delphine ,  rèpris-je  alors  vivement;  vous  méritez  d'a- 
voir ^les  amis  plus  que  personne  au  monde  :  mais  vous  ne  savez 
pas  eneore  ce  que  c'est  que  la  vie;  vous.vous  croyez,  deux  excel- 
lents guides ,  Fesprit  et  la  bonté  :  eh  bien  !  ma  cbè.  e ,  ee  n'est  pas , 
assezd'être aimable  et. excellente  pour  se  démêler  heureusement 
des  difficultés  du  monde  :  il  y  a  d  uUies  défauts  ^  tels  que  la  froi- 
deur, la  défiance,  qui  vaudraient  beaucoup  mieux  pour  égide 
qae  vos  qualités  mêmes  ;  jtoatau  moins  faut- il  diriger  ces  qualités 
avec  une  grande  force  de  raison.  Moi  qui  ne  suis  pas  née  très  sen- 
sible, j'ai  deviné  le  monde  assez  vite  ;  laissez-moi  vous  rappren- 
dre. Madame  dé  Vernon  vous  parait  plus  digne  de  votre  amitié , 
elle  saitirdeux  vous  tenir  le  langage  qui  vous  séduit;  moi,  je 
reste  toujours  ce  que  je  suis  :  je  n'ai  pas  assez  d'imagination  pour 
feindre ,  je  le  voudrais  en  vain ,  je  ne  suis  plus  jeune ,  mon  es- 
prit n'est  plus  Oexible,  il  ne  peut  aller  que  dans  sa  ligue  ;  mais  je 
saisine  m^sa^verlissements  vous  sont  nécessaires ,  et  c'est  cette 
conviction  qui  me  fait  solliciter  votre  confiance.  On  vous  l'aura 
dit,  je  crois;  d'ordinaire ,  je  ne  me  mets  pas  en  avant  :  je  suis  sur 
ladéfensive  avec  la  société,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être, Je  m'of- 
fre à  vous  cependant ,  ma  chère  Delphine ,  parceque  vous  avez 
^B  caractère  qui  donne  tout  et  n'abuse  de  rien  r  servez- vous  donc 
de  moi ,  si  je  puis  vous  être  utile  ;  ce  sera  ce  que  je  pourrai  faire 
de  mieux  de  mon  oisive  -existence. .  » 

Madame  â!Albémar  parut  fort  touchée  des  preuves  d'amitié  que 
je  lui  donnais ,  et  je  croyais  même  l'avoir  un  peu  ébranlée  dans, 
soa  aveuglaamitié  pour  madame  de  VerAon;  mais  le  surlende- 
ïnain.elle  est  revenue  chez, moi,  presque  uniquement  pour  me- 
<iire  qu'elle  avait  revu  depuis  moi  madame  de  Vernon,  et  s'était , 
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assurée  qu'elle  n'avait  aucun  tort.  «  Elle  n'aurait  pu  me  défendre, 
continua  madame  d'Albémar,  sans  compromettre  mes  amis;  elle 
a  bien  fait  de  se  conduire  avec  prudence ,  et  de  ne  pas  se  livrera 
son  sentiment.  »  Je  vous  le  répète ,  ma  chère  nièce  y  on  ne  peut 
arracher  madame  d'Albémar  à  Tempire  de  madame  de  Yernon. 

Je  l*ai  souvent  remarqué  en  vivant  dans  leur  société ,  madame 
de  Yernon  met  beaucoup  dMntérét  à  captiver  Delphine;  elle  est 
avec  ellefière,  sensible,  délicate  ;  elle  rend  hommage  au  carac- 
tère de  son  amie ,  en  imitant  toutes  les  vertus  pour  lui  plaire. 
Moi ,  Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  montrer  autrement  que  la  nature 
ne  m'a  faite ,  bonne  et  raisonnable ,  mais  point  du  tout  exaltée  : 
je  vaux  mieux  réellement  que  madame  de  Vemon  ;  Delphine  a 
tort  de  ne  pas  s'en  apercevoir. 

J'obtiendrai  cependant  un  jour  l'amitié  de  madame  d'Albémar, 
si  quelques  circonstances  me  mettent  dans  le  cas  de  la  servir  ;  Je 
vous  promets  que  Je  veillerai  sur  elle  comme  sur  ma  fille.  Vous 
aussi;  ma  chère  nièce,  vous  allez  devenir  l'objet  de  tous  mes 
soins,  si  vous  continuez  àm'écouter  et  à  me  croire. 

LETTRE  XIV, 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar. 

Paris,  ce  5  septembre. 

Non ,  vous  l'exigez  en  vaîn  ;  non,  Je  n'ai  pas  la  force  de  souf-        i 
frir  une  telle  incertitude  :  qu'il  me  dise  ce  qu'il  éprouve,  que  Je        I 
connaisse  la  cause  de  l'état  extraordinaire  où  je  le  vois,  et  Je  me        | 
soumets  à  mon  sort  :  mais  le  doute ,  le  doute  !  cette  douleur  qui        | 
prend  toutes  les  formes  pour  vous  poursuivre ,  sans  que  vous  ayez 
Jamais  aucune  arme  pour  l'atteindre,  Je  ne  puis  me  résoudre  à  la 
supporter.  Les  malheureux  condamnés  au  supplée  savent  au 
moins  pour  quels  crimes  ils  sont  punis ,  et  moi  je  l'ignore.  Ce  que 
Je  croyais  ne  me  paraît  plus  vraisemblable.  Écoutez  ce  qui  s'est 
passé  hier,  et,  si  vous  le  pouvez,  continuez  à  me  commander 
de  partir  sans  le  voir. 

On  Jouait  hier  Tancrède  ;  madame  de  Vemon  me  proposa  d'y 
aller  :  j'y  consentis,  parceque  de  toutes  les  tragédies  c'est  celle 
qui  m'a  fait  verser  le  plus  de  larmes.  Nous  nous  plaçâmes  dans 
là  loge  de  madame  de  Vemon ,  qui  est  en  bas  sur  l'orchestre. 
Pendant  le  premier  acte ,  je  remarquai  à  quelque  distance  de 
nous  un  homme  enveloppé  d'un  manteau,  la  tête  appuyée  sur  le 
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banc  de  devant ,  couvrant  son  visage  avec  ses  maias,  et  mettant 
du  soin  à  se  cacher.  Malgré  tous  ses  efforts  je  reconnus  Léonce; 
il  y  a  tant  de  noblesse  dans  sa  taille^  que  rien  ne  peut  la  déguiser.. 

Mes  yeux  étaient  fixés  sur  lui  ;  je  n'entendais  presque  rien  de 
la  pièce,  mais  je  le  regardais.  II  tressaillit  en  écoutant  la  scène 
où  Tancrède  apprend  rialidélité  d'Aménaïde  :  son  émotion  de- 
puis cet  instant  semblait  s'accroître  toujours  ;  il  cherchait  à  la  dé- 
rober à  tous  les  regards  ;  mais  je  ne  pouvais  m'y  méprendre.  Ah! 
que  j'aurais  voulu  m'approcher  de  lui!  combien  j'étais  touchée 
de  ses  larmes  !  C'étaient  les  premières  que  je  voyais  répandre  à  cet 
homme  d'un  caractère  si  ferme  et  si  soutenu  :  était-ce  pour  moi 
qu'il  pleurait?  serait-il  possible  que  soname  fût  ainsi  boulever- 
sée, si  Mat ilde suffisait  à  son  bonheur?  ne  donnait  -il  point  de  re- 
grets à  celle  qui  entend  mieux  les  sentiments  d'Aménaide,  qui 
est  plus  digne,  d'admirer  avec  lui  le  langage  que  le  génie  prête  à 
Tamour? 

Enûn ,  au  quatrième  acte ,  il  me  parut  qu'il  n'avait  plus  le  pou- 
voir de  se  contraindre;  je  vis  son  visage  baigné  de  pleurs,  et  je 
remarquai  dans  toute  sa  personne  un  air  de  souffrance  qui  m'ef- 
fraya; je  crois  même  que ,  dans  mon  trouble ,  je  fis  un  mouve- 
ment qu'il  aperçut ,  car,  à  l'instant  même,  il  se  baissa  de  nouveau 
pour  se  dérober  à  mes  regards  :  mais  lorsque  Tancrède,  après 
avoir  combattu  et  triomphé  pour  Aménaïde,  revient  avec  la  ré- 
solution de  mourir;  lorsqu'un  souvenir  mélancolique,  dernier  re- 
gret vers  l'amour  et  la  vie ,  lui  inspire  ces  vers ,  les  plus  tou^ 
chants  qu'il  y  ait  au  monde. 

Quel  cbarire,  dans  soa  crime,  à  mes  esprits  rappel'e 

L'image  des  Tirtus  que  je  crus  Toir  en  elle  ! 

Tui  qui  me  fais  descendre  avec  tant  de  tourment 

Dans  l'horreur  du  !ombeau  dont  je  t'ai  délivrée. 

Odieuse  coupable!...  et  peut-être  adorée! 

Toi  qui  fais  mon  destin  jusqu'au  demifr  moment,. 

Ah  !  s'il  était  possible,  ah  1  si  tu  pouvais  élre 

Ce  que  mes  yeux  trompés  t'ont  vu  toujours  paraî're! 

Kon,  ce  n'est  qu'en  mourant  que  je  peux  l'oublier, 

un  soupir,  un  cri  même  étouffé  sortit  du  cœur  de  Léonce;  tous 
les  yeux  se  tournèrent  vers  lui  :  il  se  leva  avec  précipitation  et 
se  hâta  de  s'en  alhr  ;  mais  il  chancelait  en  marchant,  et  s'arrêta 
quelques  instants  pour  s'appuyer;  son  visage  me  parut  d'une  pâ- 
leur mortelle,  et,  comme  on  refermait  la  porte  sur  lui ,  je  crus  le 
voir  manquer  de  force  et  tomber. 
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Dieu!  comment  ne  Im-je  pas  suivi!  La  présence  de  madame 
de  Vernon,  qui  me  regardait  attentivement,  et  )a  curiosité  des 

•  spectateurs  que  j'aurais  attirée  sur  moi ,  me  retinrent;  mais  ja- 
mais un  sentiment  plus  passionné  ne  m'avait  entraînée  vers 
Léonce  :  il  me  suffisait  de  le  retrouver  sensible;  j'oulylfais  qu'il 
ne  l'était  plus  pour  moi,  et  qu'il  avait  pris  volontairement  des 
liens  qui  nous  séparaient  pour  toujours.  Je  me  liâtaî  de  reveraV 
chez  moi ,  et  quand  je  fus  seule,  une  réflexion  me  saisit  forte- 
ment ;  je  crus  voirquelques  rapports  entre  ies  vers  qui  a\'atent 
touché  Léonce,  et  les  sentiments  qu'il  pouvait  éprouver,  s'ilm'aî- 

•  mait  encore  et  me  croyait  coupable.  ISéanmoins,  quelque  exagéré 
que  soit  Léonce  sur  les  vertus  qu'Impose  le  monde ,  pourratt^il 
donner  le  nom  de  crime  à  la  conduite  que  j*ai  tenue?  Non!  m'é- 
criai-je  seule  avec  transport ,  on  m'a  calomniée  près  de  lui  ;  je  ne 
puis  deviner  de  quelle  maniéré,  mais  il  faut  qu'il  m'entende  ;  if 
le  faut  à  tout  prix  !  Louise ,  il  n'est  aucun  devoir  sur  la  terre  qui 
put  me  faire  consentir  à  lui  laisser  une  opinion  injuste  de  moi  : 
que  je  meure,  mais  qu'il  me  regrette;  n'exigez  pas  que  je  vive 
avec  son  mépris. 

Cependant,  en  me  rappelant  la  lettre  qtf  il  a  répondue ,  la  steule 
pensée  de  lui  écrire,  de  le  chercher,  me  fait  mourir  de  honte. 
'  Quoi  qu'il  arrive,  je  ne  confierai  point  à  madame  de  Vernon  les 
pensées  qui  m'agitent  :  je  ne  sais  ce  qu'elle  a  cru  devoir  ou  me 
dire  ou  me  tafre  ;  maïs  la  voix  seule  de  Léonce  peut  me  persua- 
der maintenant  ;  c*est  de  lui  seul  que  j'apprendrai  s'il  me  hait  ou 

s'il  m'aime,  s'il  est  injuste  ou  malheureux  C'e^t  à  lui Eh 

quoi  !  bravaût  tout  ce  qui  devrait  me  retenir ,  j'irais  îm|>lorer  une 
explication  de  ce  caractère  si  soupçonneux  ,  si  rigide  et  si  fler  ! 
-Quelle  perplexité  cruelle  î  comment  jamais  en  sortir? 

IVe  me  dites  pas  que  out  est  fini ,  qu'il  est  marié ,  que  je  dois 
renoncer  à  son  opinion  comme  à  son  amour  :  son  estime  est  en- 
core mon  seul  bien  sur  la  terre  ;  il  a  besoin  des  suffrages  de  tous, 
je  ne  veux  que  le  sien ,  mais  il  faut  que  je  l'emporte  dans  ma  re- 
traite :  si  je  ne  l'obtenais  pas,  vous  me  verriez  poursuivie  par 
une  agitation  que  rien  ne  pourrait  calmer  ;  je  n'aurais  pas  le  re- 
pos que  peut  donner  le  malheur  même ,  quand  il  n'y  a  plus  rien  à 
faire  ni  rien  à  vouloir.  Je  ne  me  résignerais  jamais  ;  et  en  expirant, 
ma  dernière  parole  serait  encore  pour  me  justifier  auprès  de  lui. 


LETTRE  XV. 

Léonce  à  M.  Barlon, 

Ce  4  septembre  1790. 

Je  vous envde un  courrier  quia  ordre  de  revenir  dans  vingt- 
qiaatre.beQFes  aveq  une  lettre  de  vous.  Vous  ne  répondez  pas  die- 
puis  hjQQt  jours  auK  lettres  que  je  vous  M  écrites  sur  ce  qui  s*était 
passé  cotre  madame  d'Albémar  et  mol.  Quel.e^tle  motif  de  votre 
sileaoe?  pourquoi  ne  m'avez- voi^  pas  ^it?  Me  trouves-vons 
injuste  envers  Delphine?  .et  si  voua  )e  croyez ,  juste  ciel  !  pen- 
sez-y ^us  que  ce  serait  jne  fe^'re  du  «al  que  de  nje  le  dire? 

LETTRE  XVL 

Répm$e  de  M,  Baricn  à  Léonce, 

Mondoviite,  "6  septeiBbre. 

Vous  avez  eu  tort  d'attacher  tant  d'importance  à  un  sitencede 
quelques  jours;  je  souffre  toujours  de  mon  bras ,  et  J'aurai  .de  la 
peine  à  «crire  jusqu'à  ee  que  je  sois  guéri. 

Vous  êtes  répoux  de  mademoiselle  de  Vernon  ;  c'est  une  par* 
soctae  très  yertueuse,  uniquement «ttaehée a  vous;  il  me  semlile 
que  vous  ne  devez  plus  vous  ofcaper  des  circonstances  qui  ont 
précédé  votre  mariage.  Je  ne  puis  ks  approfondir  de  loin;  ee  que 
vous  m'en  avez  dit  ne  suffit  pas  pour  juger  une  lemme  à  qui  j'ai 
voué  de  i'estliçe  et  de  l'attachement;  mais  ee  dont  je  macrois 
sâr,  c'est  qu'elle-même  à  présent  de&ire  que  vous  soyez  occupé 
de  votre  bonheur  et  de  celui  de  Matllde ,  et  que  vous  oubliiez  en- 
Hèrement  Taflection  q^ue  vous  avez  pu  concevoir  Ton  pour  l'autre 
•quand  vous  étiez  libres. 

Je  vous  en  conjure ,  mon  cher  élève ,  calmez-vous  sur  toutes 
ces  idées ,  le  temps  en  est  passé  ;  votre  sort  est  fixé  comme  votre 
devoir  :  rappelez* vous  ce  que  vous^vez  toujours  pensé  des  liens 
que  TOUS  venez  de  contracter,  et  songez  qu'il  faut  se  soumetti*e, 
quand  la  passion  nous  aveugle,  aux  jugements  qu'on  a  pronon- 
i^és  dans  le  csdnae  de  sa  rajson.  Je  suis  désolé  d'être  hors  d*état 
d'aller  en  voiture  ;  je  pourrais  espérer  que  nos  entretiens  vous 
feraient  du  bien.  Adieu. 
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LETTRE  XVII. 

Madame  dé  R.  à  madame  d'Artenas. 

Ce  14  se^)teinbre. 

Je  suis  aiTîvée,  il  y  a  deux  jours,  pour  vous  voir,  mon  aima- 
ble tante,  et  Ton  m'a  dit  chez  vous  que  vous  étiez  à  la  campa- 
gne ;  vous  auriez  dû  m'en  prévenir  ;  je  ne  reviens  à  Paris  que 
pour  vous  :  quand  nolis  serons  bien  seules  une  fois,  je  vous  ex- 
pliquerai mon  goût  pour  la  retraite  ;  vous  m'encouragerez  à  vous 
en  parler,  car  ce  sujet  m*est  pénible. 

J'ai  commencé  par  m'informer  de  madame  d'AIbémar;  je  ne 
veux  p3int  aller  chez  elle;  hélas  !  je  sais  trop  que  sa  liaison  avec 
moi  ne  pourrait  que  lui  nuire;  mais  je  n'ai  pas  dans  le  cœur  un 
sentiment  plus  vif  que  mon  intérêt  pour  son  sort.  Madame  de 
Yernon  me  fit  inviter  hier  à  une  grande  assemblée  qu'elle  don- 
nait, et  j'y  allai  dans  l'espérance  de  rencontrer  madame  d'Albé- 
mar,  qui  n*y  fut  point.  En  traversant  les  appartements  de  ma- 
dame de  Vernon,  je  me  rappelai,  la  dernière  fois  que  j'y  vins,  le 
jour  de  ce  grand  bal  où  Delphine  eut  tant  de  succès,  et  montra 
si  visiblement  son  intérêt  pour  M.  de  Mondoville  ;  je  réfléchis- 
sais aux  événements  inattendus  qui  avaient  suivi  ce  jour,  lorsque 
M.  de  Mondoville  entra  dans  le  salon  avec  sa  femme. 

Je  vous  ai  dit^  je  crois,  ma  tante,  que  la  première  fois  que 
j'avais  \'u  Léonce ,  je  fus  si  frappée  du  charme  et  de  la  noblesse 
de  sa  figure,  que  toul-à-coup  l'impression  que  j'en  reçus  me  fit 
réfléchir  avec  amertume  sur  les  torts  de  ma  vie.  Je  sentis  que  je 
n'étais  pas  digne  d'intéresser  un  tel  homme,  et  madame  d'Albé- 
mar  me  parut  la  seule  femme  qui  méritât  de  lui  plaire.  Eh  bien! 
hier,  Texpression  du  visage  de  Léonce  était  entièrement  chan- 
gée; la  beauté  de  ses  traits  restait  toujours  la  même,  mais  son 
regard  sombre  et  distrait  ne  s'arrêtait  plus  sur  aucune  femme. 
Il  se  hâta  de  saluer,  et  s'assit  dans  un  coin  de  la  chambre  où  il 
n'y  avait  personne  à  qui  parler.  Sa  femme  s'approcha  de  lui;  je 
ne  sais  ce  qu'elle  lui  demandait  :  il  lui  répondit  d'un  air  doux; 
mais  dès  qu'elle  Teut  quitté,  il  soupira  comme  s'il  venait  de  se 
contraindre. 

Une  fois  madame  de  Vernon  voulut  conduire  son  gendre  au- 
près d'une  dame  étrangère  qui  ne  le  connaissait  pas  :  je  crus  voir 
dans  les  manières  de  Léonce  une  répugnance  secrète  à  se  laisser 
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ainsi  présenter  comme  un  nouvel  époux  :  il  restait  en  arrière, 
suivait  a\ec  peine ,  et  se  prétait  gauchement  à  tout  ce  qui  pou- 
vait ressembler  à  des  félicitations. 

Madame  du  Marset,  placée  à  côté  de  mol ,  vit  que  J^observais 
attentivement  monsieur  et  madame  de  Mondovitle,  et  me  dit  tout 
bas  en  souriant  :  «  J'ai  été  leur  rendre  \isite  deux  ou  trois  fois, 
et  les  ai  vus  souvent  chez  madame  de  Yemon  ;  il  n'y  a  rien  de 
si  singulier  que  la  conduite  de  Léonce^  il  semble  qu'il  veuille  être, 
comme  le  disait  le  duc  de  B. ,  le  moins  marié  qu'il  est  possible  ; 
il  évite  avec  un  soin  extraordinaire  les  sociétés,  les  occupations 
communes  avec  sa  femme.  Matilde,  charmée  de  sa  douceur , 
de  sa  politesse ,  de  la  liberté  qu'il  lui  laisse ,  ne  remarque  pas  l'in- 
différence  qu'il  a  pour  elle ,  et  la  crainte  qu'il  éprouve  de  resser- 
rer ses  liens  en  se  servant  du  pouvoir  qu'ils  lui  donnent.  Matilde 
a  de  Tamour  pour  son  mari,  et  se  persuade  fermement  qu'il  en 
a  pour  elle  :  ces  dévotes  ont  en  toutes  choses  une  merveilleuse 
faculté  de  croire.  On  dirait  que  Léonce  attend  toujours  quelque 
événement  extraordinaire ,  et  qu'il  n'est  dans  sa  maison  qu'en 
passant  ;  il  n'arrange  rien  chez  lui,  n'a  pas  seulement  encore  fait 
ouvrir  la  caisse  de  ses  livres  ;  aucun  de  ses  meubles  n'est  à  sa 
place.  Ce  sont  de  petites  observations,  mais  qui  n'en  prouvent 
pas  moins  l'état  de  son  ame  ;  tout  ce  qui  lui  rappelle  sa  situation 
lui  fait  mal,  et  quoiqull  ne  puisse  la  changer,  il  s'épargne  au- 
tant qu'il  peut  les  circonstances  fournalières  qui  lui  retracent  la 
grande  douleur  de  sa  vie,  son  mariage  :  enfin  je  vous  garantis 
qu'il  est  très  malheureux.  » 

J'allais  répondre  à  madame  du  Marset  et  l'interroger  encore , 
mais  notre  conversation  fut  interrompue.  Gomme  il  y  avait  beau- 
coup de  jeunes  personnes  dans  la  chambre,  on  proposa  de  danser  ; 
une  femme  se  mit  au  clavecin ,  une  autre  prit  la  harpe  ;  moi  je 
regardais  Léonce  :  il  cherchait  les  moyens  de  sortir  de  la  cham- 
bre, mais  un  homme  âgé  qui  lui  parlait  le  retenait  impitoyable- 
ment. Je  compris  que  la  danse  devait  lui  rappeler  des  souvenirs 
pénibles,  et  j'espérais  qu'on  ne  lui  proposerait  pas  de  s'en  mêler, 
lorsque  madame  du  Marset ,  prenant  la  main  de  Matilde  et  la 
mettant  dans  celle  de  Léonce ,  leur  dit  :  «  Allons,  les  Jeunes  ma- 
riés ,  dansez  ensemble.  »  Bravo/  se  mit-on  à  crier  de  toutes  parts, 
oui,  quHls  dansent  ensemble!  La  musique  commence  à  l'instant, 
et  tout  le  monde  s'écarte  pour  laisser  Matilde  et  Léonce  seuls  au 
milieu  de  la  chambre. 
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Tout  cela  6'étalt  fait  si  riipidement,  que  béonte/lofijoi^  idi- 
jBorbé  7  ne  sut  pas  d -abord  ce  qa-on- YOOfiaÉt  de*  lui  ;  mais  quand  i 
entendit  la  musique ,  qu'il  vit  le  tsercle  formé  ^  et  fNP^  de  hii 
iifaUlde  qui  se préparaità danser ^ssisi à  Tiastant  oonirae :p«r  un 
sentiment  d'effroi ,  ârappé  sans  doute  ùa  souvenir  de  D^phîBe 
HpÊe  tout  hii  retraçait ,  il  rejrta  ta  main  de  ^atilde  avee^vioience, 
recula  de  quelque^pas  devasteHe;  pids  se  fetourasHt  tout-r^eonp. 
H  sortit  en  un -clin  d-œîi  de  la  chambreiet  s'élaaea  ésas  le  jardin. 
Leeerele  qui  Vetitourait  s'ouvrit  suldtaseotfmirte'iaisserfasaer; 
Ja  vivacité  de  sou  action  faisait  tant  .d'impression  sur  tout  le 
inonde,  que  personne  n'eut  Tidée  de  parononcemn  mot  pour  Tar- 
réter. 

Madame  de  Vemon ,  remsrrpiant  rétoasement  de  la  société . 
'  seiiâta  de  dite  que  M.  de  Mondoville  ne  ^ïoa^njt  supporter  d^être 
Vobjet  de  l'attention  :généiiale ,  et  qu'il  était  très  timide ,  malgré 
'■  les  boBQesraôons  qu'on  pouvait  lui  trouviN-  de  ne  pas  Tètce.  Clia- 
euB  eut  l'air  de  le  croire;  et ,  cliose  étonnante,  Matilde,  qui  aime 
•eertainottcnt  son  mari ,  fut  la  première  à'se  tranquiUîser  oomplé- 
tement  ^  et  se  mit  à  danser  à  la  même  place /où  Léonce  Tav^it 
quittée. 

Je  sortis  pour  prendre  Tair  à  Textrémité  du  jardin  de  madame 
de  Yernon  :  je  trouvai  Léonce  assds  sur  un  banc  ,'et  profondément 
téveur  ;  il  me  vit  pourtant  au  moment  où  je  me  détoumids  pour 
ne  pss  le  troubler;  et  lui ,  qui  ji^v alors  ne  m'avait  jamais 
adressé  la  parole,  vînt  à  moi ,  et  me  dit  :  «  Madame  de  R.  y  la 
dernière  fois  que  Je  vous  ai  vue,  vous  étiez  avec  madame  d'AI- 
bémar  :  vous  en  souvenez-vous?  —  Oui ,  sûrement ,  kii  répon- 
idis-je  ;  je  ne  l'oublterai  jamais.  —  £h  bien ,  dit  H  alors ,  asseyez- 
vous  sur  ce  banc  avec  moi;  cela  vous  fera4-il  de  la  peine  de  quitter 
le  bai?  —  Non,  je  vous  arsure,  »  lui  répétai -je  plusieurs  fois. 
•  Mais  lorsque  nous  fumes  assis ,  il  garda  le  silence  et  n'eut  plus 
l'air  de  se. souvenir  que  c'était  lui  qui  voulait  me  parler.  J'éprou- 
vais an  embarras  qui  ne  me  convient  plus,  et  je  me  hâtai  d'en 
sortir  par  mes  anciennes  manières  étourdies  et  coquettes;  car 
c'est  une  coquetterie  que  de  parler  à  un  homme  de  ses  si  ntiments, 
même  pour  une  autre  femme.  «  Que  vous  est-il  donc  arrivé ,  lui 
idls-je,  en  mon  absence?  Je  croyais  avoir Temarqné  que  madame 
«d'Albémar  vous  aimait,  que  vous  aimiez  madame  d'Albémar; 
je  vais  passer  un  mois  à  la  campagne .  je  reviens ,  tout  est  chan- 
gé :  i  ne  aventure  cruelle  fait  un  bruit  épouvantable  ;  madame 
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d'Âlbémar^  âibDvdôitépoHserM^deBcFbeUase,  je  veqs  retrouve 
l'époux  de  Matilde 9  et  jcepend&ntToiifi êtesirlste  ;  macteiBe  d'Al- 
bémarine^part  piNnt,'^Be  vttitplus|>er80nne  :  qa'est-ce  que  cela 
signifie?  »  Léonce  reprit  l'air  de  réserve  qu'ils  avait  bd  nxmietit 
perdu  ^  et.  me  dit  assez  froidement  :  «  Madame  .d^Aibémar.  sera 
saœ  doQte  très  heureBse  dans  leeboâxqu'elieiafait  de  M.  de^r- 
beliane. — un  ne  m'ôtera  pas  de  Tesprit ,  repartis^je,  qu'elle  vous 
préfère  à  tout  ;  mais  il  est  inutile;  de  yousien  parler  àprésentiqtie 
vons  êtes  marié  :  ainsi  donc,  adieu.  ».  le  ne. devais  poor  m'en 
aller  ; .  Léonce  ;m&  retint  par  ma  robe ,  et  me  dit  :  «  Vons  êtes 
bonne,  quoiqu'un  peu  légère  ;  vous. n'avez. pasr^vovlu  me.fiiire 
de  la  peine ,  expliquez-vous  davantage.  —  Je  ne  sais  rien ,  re- 
pris-je,  je  vous  assure;  je  me  souviebs  seulement  d'avoir  vu 
madame  d*Albémar  traverser  ici  la  salle  du  bal ,  un  soir  où  vous 
étiez  près  de  vous  trouver  tnal  après  avoir  dangé  avec  elle.  L'é- 
motion qui  la  trahissait  ce  jour-là  ne  peut  appartenir  qu'à  un 
sentiment  vrai,  pur,  abandonné,  tel  qu'on  l'éprouve,  ajou?ai-je 
en  soupirant ,  q«and,  d'illusions  en  iHûsions,  enrn'a  pas  flétri  son 
ccenr  :  il  <se  peut  qu'elle  ait  eu  des  engagement?  antérieurs^avee 
M.  de  Serbellane  ;  mais  je  suis  convaincue  qu^elle  ne  l'épousera 
pas,  pareecpi'eUc  vous  aime,  et  qu'elle  a  Toropu 'ses  liens  avec 
\i\  à  cause  de  vous.  » 

Léonce  parut  frappé  de  ee  que  Je  venaf&de  lui  dire.  Madame 
dcVernon  étant  venue  nous  rejoindre,  je  rentrai  dansle* salon , 
et  ne  parlai  plus  à  M.  de  Monde  ville  de  la  soirée ,  qu'un  moment 
lorsque  je  m'en  allais  ^  et  quil  venait  d'avoir  un  a^sez  long  en- 
tretien seul  avec  sa  belle-inère«  «  N'écoutexpas^rop-madame  de 
Vcraon ,  lui  diS'je  tout  bas  ;  je  me  méfie  beaucoup  même  de  son 
amitié  pour  madame  d'Albémnr  ;  elle  est  bien  fie  ,  ni€iidame*de 
Vernon  ;  elle  n'est  point  dévote ,  elle  n'a  guère  de  principes  sui* 
rien ,  elle  a  beaucoup  d'etiiprit;  elle  n'a  point  aimé  son  mari ,  et 
cependant  eHe  n'a  jamais  eu  d'amant.  Déftez-vous  de  ces  carac- 
tères-là, il  faut  que  kur  activité  s'exerce  de  quelque  manière. 
Croj'ez-moi,  les  pauvres  femmes  qui ,  comme  moi,  se  sont  fait 
beaucoup  de  mal  à  elles-mêmes ,  ont  été  bien  moins  occupées 
d'en  faire  aux  autres.  —  Hé^asl  me  répondit  Léonce,  en  me 
donnant  la  main  pour  me  reconduire  jusqu'à  ma  voiture ,  ii  ya 
peut-être  une  vie  dont  le  sort  a  été  décidé  par  ce  que  vous  dîtes 
«i  gaiement.  » 
Madamedé  Mondoville  sortait  en  même  temps  que  moi  ;  elle 
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exprima  son  mécontentement  d'une  manière  très  visible,  de  la 
politesse  que  me  faisait  Léonce  :  ce  n'était  pas  la  Jalousie  qui  Tir- 
ritait;  votre  pauvre  nièce  ne  passera  jamais  pour  attirer  Fattcii- 
tion  de  Léonce;  mais  madame  de  Mondovilie,  avant  son  mariage 
comme  depuis^  n'a  Jamais  manqué  d'exercer  sur  moi  toute  la  ri- 
gueur de  sa  pruderie;  je  le  mérite  peu^ètre;  mais  que  la  char- 
mante Delphine,  aussi  pure  que  Matilde,  et  mille  fois  plus  aima- 
ble, sait  mieux  trouver  l'art  de  faire  aimer  la  vertu  1 

Adieu,  ma  chère  tante;  revenez,  revenez  vite;  je  puis  vous 
promettre  avec  certitude  que  désormais  je  contribuerai  tous  les 
jours  plus  à  votre  bonheur. 

LETTRE  XVIll. 
Léonce  à  M.  Barion, 

Paris,  ce  15  sep!e;iibrc. 

Enfin  je  suis  décidé,  mon  cher  maître,  sur  le  parti  que  je  dois 
prendre  ;  je  verrai  madame  d'Albémar  avant  d'aller  en  Espagne  : 
une  femme  à  qui  je  n'aurais  pas  permis,  dans  le  temps  heureux 
de  ma  vie,  de  prononcer  le  nom  de  Delphine,  madame  de  R., 
m'a  expliqué,  je  le  crois,  les  contradictions  qui  m'étonnaient  dans 
la  conduite  de  madame  d'Albémar.  Avant  mon  arrivée,  elle  avait 
contracté  des  engagements  avec  M.  deSerbellane;  mais  il  est  vrai 
que  depuis  elle  m'a  aimé,  et  peut-être  l'cst-il  aussi  que  ce  senti- 
ment a  blessé  M.  de  Serbellane,  et  qu'ils  sont  maintenant  brouil- 
lés. Le  séjour  de  madame  d'Albémar  à  Bellerive,  son  trouble,  son 
embarras  en  me  voyant,  tout  peut  se  comprendre,  si,  en  effet, 
elle  se  reproche  de  n'avoir  pas  été  vraie  avec  moi. 

Je  ne  puis  plus  avoir  pour  elle  cet  enthousiasme  sans  bornes 
qui  me  la  représentait  comme  une  créature  sublime  ;  mais  n*est-il 
pas  simple  que  si  elle  a  sacrifié  ses  liens  avec  M.  de  Serbellane  à 
son  attachement  pour  moi,  j'éprouve  encore  pour  elle  un  atten- 
drissement profond?  Cependant ne  me  connaissait-elle  pas 

lorsque  son  amant  a  passé  vingt  quatre  heures  chez  elle?  0 
pensée  de  Tenfer  !  éeartons-la  s'il  est  possible.  Je  veux  revoir  Del- 
phine :  c*est  un  ange  tombé ,  mais  il  lui  reste  encore  quelque 
chose  de  son  origine. 

Je  lui  dois,  d'ailleurs,  quelques  excuses  avant  de  la  quitter  pour 
toujours  ;  elle  a  peut-être  souffert  quand  elle  m*a  su  l'époux  de 
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Matilde  :  c'était  une  action  dure  de  me  marier,  de  rompre  avec 
elle,  sans  Tinformer  même  par  un  mot  de  mon  dessein. 

Madame  de  Yemon  m'a  fortement  pressé  hier  encore  d'aller  en 
Espagne  ;  elle  craint ,  je  le  crois,  que  je  ne  lui  fasse  des  repro- 
ches sur  ses  pertes  continuelles  au  jeu  :  son  inquiétude  est  mal 
fondée  ;  c'est  le  moment  d'avoir  des  torts  avec  moi  ;  je  ne  me  sou- 
viens de  rien,  je  suis  insensible  à  tout.  Mais  pourquoi  madame  de 
Yemon  ne  m'a-t-elle  jamais  dit  que  Delphine  m'avait  aimé,  qu'elle 
desirait  pouvoir  rompre  avec  son  premier  choix?  Madame  de  Ver- 
non  avait-elle  peur  qu'après  tout  ce  qui  s'était  passé,  je  consen- 
tisse à  remplacer  M.  de  Serbellane  ?  c'était  bien  peu  me  connaî- 
tre !  mais  elle  ne  devait  pas  se  refuser  à  me  donner  un  sentiment 
doux  quand  j'étais  irrité,  dévoré;  quand  un  mot  qui  m'eât  laissé 
respirer  m'aurait  fait  plus  de  bien  qu'une  goutte  d'eau  dans  le 
désert. 

Le  soulagement  dont  j'ai  besoin,  je  le  trouverai  peut-être  dans 
mie  conversation  de  quelques  heures  avec  madame  d'Albémar. 
Je  suis  donc  résolu  de  lui  écrire,  pour  lui  demander  de  me  rece- 
voir à  Bellerive.  Ce  n'est  point  à  Paris,  c'est  dans  la  solitude  que 
je  veux  lui  parler;  elle  y  retournera  demain,  ma  lettre  lui  sera 
remise  après-demain,  à  son  réveil. 

Vous  n'avez  rien  à  redouter  pour  mes  devoirs  de  cette  expli- 
cation, mon  cher  toaître;  j'apprendrais  que  Delphine  m'aime  en- 
core, que  mes  résolutions  ne  seraient  point  changées;  elle  ne  peut 
plus  se  montrer  à  moi  telle  que  je  la  croyais,  et  l'idée  parfaite 
qiie  j'avais  d'elle  pourrait  seule  décider  démon  sort.  Si,  comme 
je  l'espère,  madame  d'Albémar  consent  à  me  recevoir,  si  elle  me 
montre  quelques  regrets,  je  saurai  me  tracer  un  p!an  de  vie 
triste,  mais  calme.  Je  partirai  pour  l'Espagne,  j'y  resterai  quel- 
ques années,  dussé-je  y  faire  venir  madame  de  Mondoville.  Je 
veux  quitter  la  France  après  avoir  vu  madame  d'Albémar;  nous 
nous  séparerons  sans  amertume,  je  pourrai  supporter  mon  sort  : 
nies  regrets  ne  finiront  point,  mais  la  plupart  des  hommes  ne  vî- 
vent-î's  pas  avec  un  sentiment  pénible  au  fond  du  cœur? 

Enfin  ne  me  blâmez  pas ,  j'ose  vous  le  répéter,  ne  me  blâmez 
pas;  on  doit  permettre  aux  caractères  passionnés  de  chercher  une 
situation  d'amc  quelconque  qui  leur  rende  l'existence  tolérable. 
Pensez-vous  que  je  puisse  vivre  plus  long-temps  dans  l'état  où  je 
suis  depuis  deux  mois?  Il  me  faut  une  autre  impression ,  fût-ce 
«ne  autre  douleur,  il  me  la  faut  !  Vous  me  connaissez  de  la  force. 
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de.  la  feroiQté  ;  je  sais  scrafâir  :  eh  bien  !  je  vous'  le  dts^  je  snocom- 
bais,  et  ce  cri  de  inméricorde  ne  m'échappe  qu'après  les  combaH 
les  phiâ  Violeotâ  qae  le  caracHièreet  le  s^timent,  la  raison  et  fa 
soaffraDee  se  soient  jamais  livrés* 

LETTRE, XIX. 

M.  de  Serbellane  à  madame  d*AWémar  '. 

Lisbonae»  ce  4  septembre  i  790. 

■  J«  viens  vous  demander;  madame ,  le  pins  éminent  service,  le 
seul  qui  pidisse  détourner  rirréparable  malhtor  dont  je  isuls  me- 
naeé. 

Thérèse^  après  avoir  assuré  le  sort  M  salitl^,  en  passant  quel- 
ques mois  daiis  ses  t^ves  près  de  B&râeanx,  veut  obtenir  de  la  fa- 
mille de  son  mari  la  permission  de  vous  confier  féducation  à'U 
sore,  et,  tranquiltealorsfiur  lesort  dei^tteenfimt,  elle  est  résolue 
à  se  faire  religieuse  dans  un  oon^eiiit  dont  le  P.  Antoine,  son  eoa« 
fesseur  actuel^. a  la  directicm  :  aiasi  mourrait  au  monde,  et^àmoi^ 
la^QQeilleiire  et  la  plus  charmante  créature  que  le  ciel  ait  Janaais 
formée.  Le  Dieu  que  Thérèse. adoi*e  serait-il.  un  Dieu  de  bon(é, 
s'il  lui  commandait  un  tel  supplice  ? 

Les  coutumes  barbares  des  sociétés  civilisées  ont  fait  de  Tbë- 
rèsOy  à  quatorze  ans ,  Tépouse  d'un  homme  indigne  d'eile;  la  na- 
ture, en  faisant  naître  M.  d'Ërvins  vingt-cinq  ans  avant  Thérèse, 
semblait  avok  prissoin  de  les  séparer;  les  indignes  caleuls  d'une 
famille  insensible  les  ont  réunis,  et  Thérèse  serait  coupable  de 
m'avoir  choisi  peur  le  compagnon  de  sa  vie,f 

IL  est  impossible ,  je  le  sens,  qu'au  milieu  du  monde  elle  porte 
le  nom  démon  épouse;  il  faut  respecter  la  morale  publique  qui 
IC'défend  :  elle  est  souvent  inconséquent?,  celte  morale^  soit  dans 
se»  austérités, .  sQît  daus  ses  JnduJgjences;  néa<imoii|S|:  t^lle  qu'elle 
est,  il  ne  fautpaa  la  braver^  car  elle  tientàrquelques  vertus  dans 
rofkùoû  de  ceux  qui  radoptent.  HAai's  quel  devoir,  quel-  senti* 
ment  peut  empêcher  Thérèse  de  changer-  de  nom ,  et  ^'Aikt  en 
Aniéi*ic|ue.:  m'épouser  et  s'établir  avec  moi?  Vous  trouverez  ce 
prujetbiea  romanesque.-pour  le  caractère  que  vous  me  coottaîssez; 
il  nofesi  inspiré  par  ua-sentim^4.hoonète  et  réfléchi.  J'ai  fait  im^ 
prudemment  le  malhear  d'une  innocente  persoime  ;  je.  dois  lai 
consacrer  nui  vie^  quand  celte  vie  peut  lui  faire  queltpie  bien» 

'  C<.«tt9letti'e'futreiiii9e-te  19  septembre 'au  soiràfliadane-d'Albénar. 


Kaiiieûcs,  si  la  dkpasitkm.de  nioa  anue  niereQdpea  capable  de 
passkms  txès  vives,  eUeme  rend  aussLles  sacrifices. plus /aeil«s« 
L'Europe ,  T Amérique,  tous  les  pays  dcbmaude  ine^sont  ^ux»  / 
Quand  ubs  fois  on  connaît  bien  les  hommes,  auflnnè  préférenea 
vive  n'est  possible  pourtelte  ou  telle  nation,  et  l'halHtude  quisup» 
pléeàla  préfèrenee  n'existe  pas  en  moi,  poisquej'ai  constamment  . 
voyagéj  peut-être  même  est-il  assez  doux,  lorsque  Ton  n*est  point 
poursuivi  par  les  remords,  de  rompre  tous  ces  rapports  que  la  àx^ 
rée  de  la  vie  vous  a  fait  eontraeter  avec  les  hommes^  de  s'affran» 
chir  ainsi  de  ectte  foute  de  souvenirs  pénibles  qui  oppressent  . 
l'âme ,  et  souvent  arrêtent  ses  élans  les  piusgénéreux^  :  je  me  r&- 
plaeécai  an  milieu  de  la  nature ,  avee  un  être  aimable  qui  parta- 
gera. to«te&  mes  impressions.  J'essaierai  sur  cette  tevre  ce^n^t 
peu&rêtie  la  vie  à.veirir,  Toubli  datout,  hoi*$  le  sentiment  et  la 
vertu. 

Thérèse  est  beaucenpplus  digne  qu'aucune  autre  femme  de  la 
destinée  «[ne  je  lui  propose  :  eiis'enfermant.dans  un  couvent  pen» 
dant  le.re8te  de  sesjours,  elieexerce  plus  de  courage  pour  le  mal- 
heur (pue  je  ne  lui  en  demande  pour  le  bonheur.  Un  principe  de 
devoir  fortifié  par  la  religion  peut  seul ,  j'en  suis  sàr^  la  détermi* 
nerà  se* sacriS^r  ainsi;  mais  en  quoi  consiste^t-il  donc  ce  devoir? 
à  q«iteexptetîoii>est*&l<le  obligée?  quel  biea  peut-il  résulter,  peur 
les  morts  comme  pour  les.  vivants,  du  malheur  qu'elle  veut  subir  ? 
Si  elle  se  croit  des  torts,  ne  vaut-il  pas  mieux  les  réparer  par  des 
vertus  actives?  Nous  emptoierionsco  Amérique  iaioptune  ^e  je 
possède  à  des  établissements  utiJes^à  une  bicstfaisance  éclairée  : 
Thérèse  n'aura  pas  rempli,  j'en  eonvîesis^  les  devoirs  que  les  hom- 
mes lui  avaient  imposés;  mais  ceux  qu'elle  a  choisis,  mais  ceux 
que  son  cœur  lui  permettait  d  aecompiir,  eHe  y  sera  fidèle. 

Ilftiut  que  je  la  voie;  c'e^t  le  seul  moyen  qui  me  reste  pour  la 
faire  renoncer  à  sa  cruelle  résolutîoo  ;  toute  autre  tentative  serait 
vaine  :  mes  lettres  n'ont  rie»  produit,  le  speciacîe  sent  de  ma  doub- 
leur peut  la  toucher.  ObtenezHfnoi  donc ,  madame,  un  sauf-con- 
duit pour  passer  quin/c  jours  en  France;  L'envoyé  de  Toscane  le 
demandera,  si  vous  le  desirez.  Je  voulais  arriver  sans  toutes  ces 
PJ'écautiottsr  misérables ,  mais  j'^ai  craint  pour  Thérèse  Téclat  que 
pourrait  a\'oîr  num  emprisonnement,  si  la  famille  de  M.  d'Ervins' 
ïobtenain  Jencdoute  pas  que  Tintentibn  de  cette  famille  ne  soit 
dffpepséiuter  Thérèse;  raaisce  ne  sont  point  de  semblables  mo- 
tifs qui  pourront  rengager- à  me  croire;  il  nly  a  que  ma  peine 
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qui  puisse  agir  sur  elle,  et  Jamais  il  ii*en  exista  de  plus  profonde. 

.Depuis  qu'âne  expérience  rapide  m*a  donné  de  bonne  heure  les 
qualités  des  vieillards,  en  me  décourageant ,  comme  eux,  de 
l'espérance ,  je  ne  fatiguais  plus  le  ciel  par  la  diversité  des  vcenx 
d'un  Jeune  homme  ;  Je  ne  lui  demandais  qu'une  grâce ,  c'était  de 
n'avoir  jamais  à  me  reprocher  le  malheur  d'un  autre  ;  car  le  re- 
mords-est la  seule  douleur  de  Tame  que  le  temps  et  la  réflexion 
n'adoucissent  pas.  Elle  va  me  poursuivre ,  cette  douleur  ;  c^est  en 
vain  que  J'avais  émoussé  la  vivacité  de  tous  mes  sentiments  ;  la 
raison  aura  détruit  mon  illusion  sur  les  plaisirs ,  sans  adoucir  Tâ- 
preté  de  mes  phagrins. 

-L'image de  cette  douce,  de  cette  angélique  Thérèse  immolant 
sa  Jeunesse,  ensevelissant  elle-même  sa  destinée,  cette  image, 
enveloppée  des  voiles  de  la  mort ,  me  poursuivra  jusqu'au  tom- 
beau. Vous,  madame ,  qui  avez  le  génie  de  la  bonté ,  la  passion 
du  bien ,  et  tout  l'esprit  des  anges ,  secourez-moi. 

Je  vous  envoie  un  ami  fidèle  qui ,  après  vous  avoir  remis  cette 
lettre  et  reçu  votre  réponse ,  doit  revenir  sur  les  frontières  de 
France,  où  Je  l'attendrai.  C'est  à  lui  seul  que  vous  voudrez  bien 
donner  le  sauf-conduit  que  je  désire  si  ardemment  :  vous  l'ob- 
tiendrez, car  jamais  rien  n'a  pu  être  refusé  à  vos  prières ,  et  vous 
sauverez  Thérèse  et  moi  d'un  malheur ,  d'un  supplice  étemel. 
Adieu ,  madame  ;  je  me  cpnfle  à  votre  bonté ,  elle  ne  trompera 
point  mon  espoir. 

P.  S.  Il  importe  que  madame  d'Ërvlns  ne  sache  pas  que  mon 
intention  est  de  revenir  en  France. 

LETTRE  XX. 

Léonce  à  Delphine. 

Paris,  ce  17  septembre. 
Les  nouveaux  devoirs  que  J'ai  contractés  doivent  désormais 
me  rendre  étranger  à  votre  avenir  :  cependant  ne  me  refusez  pas 
de  le  connaître  ;  permettez-moi  de  m'entretenir  quelques  instants 
seul  avec  vous,  à  l'heure  que  vous  voudrez  bien  m'indiquer.  Je 
pars  pour  l'Espagne,  après  vous  avoir  vue  :  cette  grâce  que  je 
vous  demande  sera  sans  doute  le  dernier  rapport  que  vous  aurez 
jamais  avec  ma  triîte  vie.  Je  ne  devrais  plus  conserver  aucun 
doute  sur  vos  torts  envers  vous-même ,  comme  envers  moi  ;  ce- 
pendant si  vous  aviez  des  chagrins,  si  je  pouvais  pardonner,  je 
partirais  plus  calme,  et  peut-être  moins  m  Iheuieux, 
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LETTRE  XXI.  ; 

Delphine  à  Léonce, 

Ce  17  septembre. 

Me  pardonner!  Je  vous  verrai ,  monsieur^  quoique  votre  billet 
ne  mérite  peut-être  pas  cette  réponse  ;  j'ai  besoin,  pour  ma  pro- 
pre dignité,  d*une  explication  avec  vous.  Je  dois  consacrer  ce 
jour  tout  entier  à  des  devoirs  d'amitié  que  vous  ne  m'apprendrez 
point  à  négliger  ;  mais  demain ,  choisissez  l'instant  que  vous 
préférerez  ;  je  vous  forcerai ,  je  Tespère ,  à  me  rendre  toute  l'es- 
time que  vous  me  devez  :  c'est  dans  ce  but  seul  que  je  consens  à 
vous  entretenir.  Je  ne  puis  concevoir  ce  que  vous  voulez  me  de- 
mander sur  mon  avenir,  il  vous  est  facile  de  le  deviner  :  je  vais 
passer  Je  r^ste  de  mes  jours  avec  ma  belle-sœur,  et  je  n'ai  plus 
dans  ce  monde ,  où  ma  confiance  a  été  trompée ,  ni  un  intérêt  ni 
uu  espoir  de  bonheur. 

LETTRE  XXIL 

Delphine  à  mademoselle  d*Albéniar, 

Ce  17  septembre,  au  soir. 

Léonce  m'a  écrit  pour  me  demander  de  me  voir,  je  n'ai  point 
hésité  à  y  consentir  ;  je  dirai  plus,  j'ai  regardé  comme  une  faveur 
du  ciel  l'occasion  qui  m'était  offerte  de  connaitre  enfin  les  torts 
dont  il  m'accuse,  et  d'y  répondre  avec  vérité,  peut-être  avec 
hauteur. 

Ne  vous  livrez,  ma  sœur ,  à  aucune  inquiétude  en  apprenant 
que  je  n'ai  pas  cédé  à  vos  conseils  ;  Léonce  n'est  point  à  craindre 
pour  moi ,  quels  que  soient  les  sentiments  qu'il  m'exprime  :  s'il 
voulait  faire  renaître  dans  mon  ame  la  passion  qui  m'attachait  à 
lui  ;  s'il  voulait  me  rendre  méprisable  par  cet  amour  même  dont 
il  aurait  pu  faire  ma  gloire  et  son  bonheur. . . . 

Non,  Léonce ,  non,  celle  que  vous  n'avez  pas  jugée  digne  d'être 
votre  femme  n'accepterait  pas  vos  regrets ,  si  vous  en  éprouviez  ; 
je  ne  suis  pas,  comme  vous,  impitoyable  envers  des  torts  de  con- 
venance, des  fautes  apparentes,  des  actions  condamnées  par  la 
société,  maïs  que  le  cœur  justifie  ;  je  vous  montrerai  que  la  véri- 
table vertu  a  d'autant  plus  de  force  sur  mon  ame,  que  j'abjui'e 
tout  autre  empire.  Cette  Delphine  que  vous  croyez  si  faible ,  si 

17. 
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entraînée ,  sera  courageuse  et  ferme  coutre  raffeetion  la  plus  pas- 
sionuée  de  son  cœur,  contre  vous...  Oui,  je  le  serai,  ma  sœur, 
quoique  je  donnasse  ma  vie  pour  obtenir  encore  une  heure  pendant 
laquelle  je  pusse  me  persuader  qu'il  m'aime  et  qu'il  n'est  pas  l'é- 
poux de  Matilde. 

C'est  demain  que  Léonce  doit  venir!  j'ai  eu  la  force  de  m'oc- 
cuper  encore  aujourd'hui  de  faire  avoir  à  M.  de  Serbellane  an 
sauf-conduit  pour  rentrer  en  France;  il  m'avait  écrit  pour  m'en 
conjurer,  et  j'ai  trouvé  son  désir  bon  et  raisonnable;  car  je  croîs 
comme  lui  qu'il  n'existe  aucun  autre  moyen  d'empêcher  T'hérèse 
de  se  faire  religieuse.EUe  ne  m'a  point  encore  confié  cette  funearte 
résolution;  mais  M.  de  Serbellane  m'a  mandé  qu'il  la  sait  d'elle, 
et  toutes  mes  observations  me  confirment  ce  qu'il  m'écrit.  Tm 
donc  été  à  Paris  ce  matin  pour  voir  l'envoyé  de  Toscane  :  il  était 
absent  ;  meis  comme  il  doit  passer  la  soirée  chez  madame  de  Ver- 
non  ,  je  Pai  priée  de  lui  remettre  une  !ettre  de  moi  qui  contient 
ma  demande  pour  M.  de  Serbellane ,  et  de  Tappuyer  en  la  lai 
donnant.  Madame  de  Vernon  réussira  tout  aussi  bien  que  moi 
dans  cette  affaire;  et,  troublée  comme  je  le  suis,  il  m'était  impos- 
sible de  paraître  au  milieu  du  monde. 

Je  suis  donc  revenue  ce  soir  même  à  Bellerive  ;  il  est  déjà  tard, 
le  jour  qui  précède  demain  va  finir;  l'agitation  de  mon  cœur  est 
violente,  et  cependant  je  n'ai  pas  d'incertitude;  il  nepeotTn'ar- 
river  rien  de  nouveau  que  plus  ou  moins  de  douleurdans  an 
adieu  sans  lespoir.  Ma  sœur,  du  haut  du  ciel,  votre  frère,  mon 
protecteur,  veille  sur  moi  ;  il  ne  soufirlra  pas  que  Delphine  infor- 
tunée,  mais  pure ,  mais  irréprochable,  déshonore  ses  soins ,  ses 
bontés ,  son  affection ,  en  se  permettant  des  sentînaents  coupa- 
bles! Je  ne  sais  ce  que  j'éprotive  maintemint  dans  cette  émotion 
dé  l'attente  qui 'Suspend  toutes  les  puissances  de  l'ame  ;  mais  quand 
Léonce  sera  venu ,  mon  amc  se  relèvera ,  et  dût  la  vertu  m'or- 
donner  de  le  voir  demain  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  ;  Louise, 
j'obéirai. 

LETTRE  XXUl. 

Delphine  à  mademoiselle  d' A  tbémar. 

Ce  lê  «epttiulNrf ,  à  nteait. 

J'avais  tort,  ma  sœur,  véritablement  tort,  de  m'occuper  de  la 
conduite  que  je  tiendrais  avec  M.  de  Mondoviiie:  il  se  préfanit 


Àm^en-épar^ier  J€  soia;  iliie  voulait^ansdautoique  m*éproùver^ 
iBavoir  si  je  serais  assez  faible  pour  consentir  à  le  revoir  ;  il  se 
jouait  de  mon  coeur  avec  insulte  :  il  est  parti  la  nuit  dernière  pour 

i'E^^gne  ;  la  nuit  dernière ,  et  c'était  au  j  ourd'lmi A  h  !  c*en 

est  trop ,  tojule  mon  rme  est  changée.  :  Je  vous  paiieralde  loi  avec 
.sang-ffoid,aveodédaUi;  oe  départ  est  mlUeifois  plus  coupable 
qne  son  maiûage  ;  aj^cune  erreur,  de  quelque  nature  qu'elle  soit , 
ne  peut  l'expliquer  :  c'est  de  la  barbarie  froide ,  lég«««.  Je  ne  fc- 
trouve  pas  même  ses  défauts  dans  cette  conduite  ;  je  me  suis 
.  trompée^  j'ai  mis  une  Illusion,  la  plus  noble,  la  pVus^sédaisante 
de  toutes  ;  à  la  place  de  son  caractère.  Eh  bleu  !  renonçons  à  cette 
illusion  comme  à  toutes  celles  dont  le  cœur  «st  avide  ;  il  faut , 
tant  qu'il  est  ordonné  de  vivre ,  repousser  ks  affe^ioiis  qui  r«tta> 
idient  à  l'idée  du  bonheur  :  dès  qu'elles  le  promettent ,  elles  trom- 

*  pent.  Adieu  ^  Louise  ;  jen>i  que  des  sentHnents  amers  ;  je  répugne 
à  4es  exprima  ;  adieu . 

LETTRE  XXIV. 

Delphine  à  mademoiseile  d'Albéfnar, 

Je  n^airpas  eu  d^^is deux  jours  la  forée  de  vous  écrire;  je 

csainArais  eependaotiqu'un  plus  long  sileneene  vous  inquiétât;  je 

,  fie  veux  pas  le  prolonger  :.  mais  que  puis-je  dire  matotenant  ?  rien, 

plus  pou  du  tout  ;  jl  n'y  a  pi^  même  dans  ma;  vie  de  la  douleur  à 

•  confier.  J'ai  dm  dégoût  .de.  moi^  «puisque  Jene  peux  plus  penser  à 
lui  ;  il  n'y  a  rien  dans  mon.ame,  rien  dans  mon  esprit  qui  m'in- 
téresse.. Je  ne  j)ars.  pas  immédi^ement,  paroeque  Thérèse  reste 

:  encore  quelque  temps  chez. moi,  et  que.madame  de  Yernon  est 
malade ,  p^ut-étre  ruinée  ;  je  veux  la  consoler,  et  réparer  ainsi 
)mes  injustes  soupçons  contre  elle.  J'ai  encore  en  ma  puissance  de 
la  fortune  et  des  soins  ^  je  veux  faire  de  ce  qui  me  reste  du  bien 
à  quelqu'un, et,  s'il  se  peut,  aurto^tà  madame  de  Yernon.  Je 

.  m'étonne  que  je  puisse  servir  à  quoi  que  ce  soit  dans  ce  monde  ; 
mais  enfin  s!  je  puis  y  je  le  dois. 

Je  veux  tâcher  d'engager  madame  de  Vernon  à  venir  avec  moi 
dons  les  provinces  méridionales  ;  ce  voyage  est  nécessaire  à  Tétat 
menaçant  de  sa.poitrbie.  Si  elle  a  dérangé  sa  fortune ,  je  lui  of- 
^rai  4es  services  que  je  peux  lui  rendre ,.  mais  je  ne  lui  donnerai 

.  point  de  fiOQselIs  sur  la  conduite,  qu'elle  doit  tenir  désormais  :  hé- 
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lasl  saîs-je  juger,  saîs-je  découvrir  la  vérité?  sur  quoi  pourraît-on 
s'en  rapporter  à  moi,  quand  je  ne  puis  me  guider  moi-même?  Ma 
tète  est  exaltée;  je  n'observepoint,  je  crois  voir  ce  que  j'imagine; 
mon  cœur  eU  sensible,  mais  il  se  donne  à  qui  veut  le  déchirer. 
Je  vous  le  dis,  Louise,  je  ne  suis  plus  rien  qu^un  être  assez  bon, 
mais  qu'il  faut  diriger,  et  dont  surtout  il  ne  faut  jamais  parler  à 
p3rsonne  au  monde  comme  d'une  femme  distinguée,  sons  quel- 
que rapport  que  ce  soit. 

J'ai  pourtant  encore  une  sorte  de  besoin  de  vous  raconter  les 
dernières  lieuresdont  je  gardai  l'idée,  celles  qui  ont  terminé  l'his- 
toîrç  de  ma  vie  ;  je  ne  veux  pas  que  vous  ignoriez  ce  que  j'ai  en- 
core éprouvé  pendant  que  j'existais  :  seulement  ne  me  répondez 
pas  sur  ce  sujet,  ne  me  parlez  que  de  vous  et  de  ce  que  je  peux 
faire  pour  vous  ;  ne  me  dites  rien  de  moi  :  Il  n*y  a  plus  de  Del- 
phine, puisqu'il  n'y  a  plus  de  Léonce!  crainte,  espoir,  tout  s'est 
évanoui  avec  mon  estime  pour  lui  ;  le  monde  et  mon  cœur  sont 
vid.s. 

Il  faut  l'avouer  pour  m'en  punir ,  le  jour  où  je  Tattendais  il 
m'était  plus  cher  que  dans  aucun  autre  moment  de  ma  vie.  De- 
puis l'instant  où  le  soleil  se  leva ,  quel  intérêt  je  mis  à  chaque 
heure  qui  s'écoulait!  de  combien  de  manières  je  calculai  quand 
il  était  vraisemblable  qu'il  viendrait  !  D'abord  il  me  parut  qu'il 
devait  arriver  à  l'heure  qu'il  supposait  celle  de  mon  réveil ,  afin 
d'être  certain  de  me  trouver  seule.  Quand  cette  heure  fut  passée, 
je  pensai  que  j'avais^eu  tort  d'imaginer  qu'il  la  choisirait,  et  je 
comptai  sur  lui  entre  midi  et  trois  heures;  à  chaque  bruit  que 
j'entendais,  je  combinais  par  mille  misons  minutieuses  s'il  vien- 
drait à  cheval  ou  en  voiture.  Je  n'allai  pas  chez  Thérèse ,  je  n'ou- 
vris pas  un  livre,  je  ne  me  promenai  pas,  je  restai  à  la  place  d'où 
l'on  voyait  le  chemin.  L'horloge  du  village  de  Bellerive  ne  sonne 
que  toutes  les  demi-heures;  j'avais  ma  montre  devant  moi,  et 
je  la  regardais  quand  mes  yeux  pouvaient  quitter  la  fenêtre.  Quel- 
quefois je  me  fixais  à  moi-même  un  espace  dç  temps  que  je  me 
promettais  de  consacrer  à  me  distraire  ;  ee  temps  était  précisé- 
ment celui  pendant  lequel  mon  ame  était  le  plus  violemment 
agitée. 

Ce  que  j'éprouvai  peut-être  de  plus  pénible  dans  cette  attente , 
ee  fut  l'instant  où  le  soleil  se  coucha  :  je  l'avais  vu  se  lever  lors- 
que mon  cœur  était  ému  par  la  plus  douce  espérance  ;  il  me  sem* 
blait  qu'en  disparaissant ,  il  m'enlevait  tons  les  sentiments  dont 


DELPHINE.  40o 

I  j*avais  été  remplie  à  son  aspect.  Cependant,  à  cette  heare  de  dé* 
•  cooragement  succéda  bientôt  nne  idée  qui  me  ranima  :  je  m'éton» 
;  nai  de  n'avoir  pas  songé  que  c'était  le  soir  que  Léonce  choisirait 
\  pour  s'entretenir  plus  long-temps  avec  moi ,  et  je  retombai  dans 
)  cet  état ,  le  pins  cruel  de  tous,  où  Tespoir  même  fait  presque  au- 
]  tant  de  mal  que  l'inquiétude.  L'obscurité  ne  me  permettait  plus  de 
,  distinguer  de  loin  les  objets  ;  j'en  étais  réduite  à  quelques  bruits 
rares  dans  la  campagne^  et  plus  la  nuit  approchait,  plus  ma  souf- 
j  france  était  uniforme  et  pesante  :  combien  je  regrettais  le  jour,  ce 
l  jour  même  dont  toutes  les  heures  m'avaient  été  si  pénibles  1 
i  ËDÛn  j'entends  une  voiture,  elle  s'approche,  elle  arrive ,  je  ne 
^  doute  plus  :  j'entends  monter  mon  escalier,  je  n'ose  avancer;  mes 
,  gens  ouvrent  les  deux  battants,  apportent  des  lumières,  et  je  vois 
j  entrer  madame  de  Mondoville  et  madame  de  Yernon  !  Non ,  vous 
ne  pouvez  pas  vous  peindre  ce  qu'on  éprouve  lorsque ,  après  le 
,  supplice  de  l'attente,  on  passe  par  toutes  les  sensations  qui  en 
font  espérer  la  fin,  et  que,  trompé  tout-à-coup,  on  se  volt  rejeté 
,  en  arrière,  mille  fois  plus  désespéré  qu'avant  le  soulagement  pas- 
j     sager  qu'on  vient  d'éprouver. 

,        Je  n'avais  pas  la  force  de  me  soutenir  ;  Tîdée  me  vint  que 
^     Léonce  allait  arriver ,  qu'il  s'en  irait  en  apprenant  que  je  n'étais 
,     pas  seule,  et  que  je  ne  retrouverais  peut-être  jamais  l'occasion  de 
I     lui  parler.  Je  reçus  madame  de  Mondoville  et  sa  mère  avec  une 
,     distraction  inouïe^  je  me  levai,  je  me  rassis,  je  me  relevai  pour 
sonner,  je  demandai  du  thé,  et,  craignant  tout-à-coup  que  cet 
établissement  ne  les  retint,  je  leur  dis  ;  «  Mais  vous  voulez  peut- 
être  retourner  à  Paris  ce  soir  ?  9  Elles  arrivaient,  rien  n'était  plus 
absurde  ;  mais  je  ne  pouvais  supporter  la  contrariété  que  leur 
présence  me  faisait  éprouver. 

Madame  deVemon  s'approchait  de  moi  pour  me  prendre  à  part 
avec  l'attention  la  plus  aimable ,  lorsque  madame  de  Mondoville 
la  prévint,  et  me  dit  :  «  J'ai  voulu  accompagner  ma  mère  ici  ce 
soir;  son  intention  était  de  venir  seule ,  mais  j'avais  besoin  de 
votre  Eociété  pour  me  distraire  du  chagrin  que  j'ai  éprouvé  ce 
inatin ,  en  apprenant  que  mon  mari  avait  été  obligé  de  partir 
cette  nuit  pour  r£spagne«  »  A  ces  mots ,  un  nuage  couvrit  mes 
yeux,  et  je  ne  vis  plus  rien  autour  de  moi .  Madame  de  Mondoville 
se  serait  aperçue  de  mon  état,  si  sa  mère,  avec  cette  promptitude 
et  cette  présence  d'esprit  qui  n'appartiennent  qu'à  elle ,  ne  se  fût 
placée  entre  sa  fille  et  moi  ;  comme  je  retombais  sur  ma  chaise, 
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*«t  né  l-eut  priée  très  inslmninetit-d' atter  "dh-e  à  an^de  Sfs  gens  de 

Iviiaipportef  une  lettre  qu'elle  avait  oubliée  dans  sa^roiture. 

Pendant  que!  Matilde  était  sortie  ^  nadame  de  V«rnon  me  porta 
!p»S;ueeatre  ses  bras  dans  ia  chambre  à  edté,  et^ne  dit  :  «  At- 
'  tende^moi;  Je  vms  vous  rejoindre.  9^  Ëile  alla  conseiVer  à  sa  ilUe 
.de  monter  dans  la  ehambre  qullui  était  destinée,  et  lui  .dit  iqie 

j'avai&  besoin  de  repos  :  sa  fille  ne  deoMnda  pas  mieux  que  de 
.  se  retirer,  et  neoonçut  pas  le  moindre  soupçon  deeequl«e.pass«it. 
•iMadamedeVeraonrevintj'avalsàpeinercppis.aies^ens;  et  lors- 

qu'eile  s'approcha  de  moi ,  oubliant  entièrement  les  sonpçonsqne 
.  j'avais eonçns ,  je  me  jetai  dans  ses  brafi  avec  ia  eoDikmce  la  pins 
.  absolue  :  ah!  j'avais  tant  besoin  d'une  amie!  je  raucais  foreée 

à  rètre ,  quand  son  cœur  n'y  nurait.  pas  été  disposé. 

•Combien  de  fois  kii  répâai-je  avec  déehirenent  :  «  II  «st 
iparti,  Sophie  ^  quand  il  devait  me  voû*  aujourd'hui  même  :  quelle 

insulte  !  quel  mépris  !  »  J'avouai  tout  à  maduxie  de  Vernon  :  eUe 
.Avait  tout  deviné.  EUe  me  fit  sentir  avec  une  grande 'délicatesse^ 
'  quoique  avec  une  parfiiite  évidence,  à  qnel  point  j'avais,  eu  tort  de 

me  défier  d'elle.  «  Ne  voyez-vous.pas,  me  dit-elle  ^  coiabiea  un 

Ikomme  qui  se  conduit  ainsi  avait  de  préventioBS  £enlre  vnus? 

Vous  avez  cru  qu'il  était  jaloux  de  M.  de  SerbeUane  ::penvait-il 
.  l'être  après  la  confidence  que  je  lui  avais  faite  de  votre  purif  le 

dernier  bUlet  même  que  vous  ave^  écrit,  où  vous  lui  annoncez, 
"^  me  dites- vous ,  votre  résolution  de  rester  en  Languedoc ,  ce  l^liet 

lae  détrutsatt4l  pas  tout  ce  qu'on  a  répandu  sur  votre  prétendu 
iivoyage  en  Portugal?  Non,  je  vous  le  dis,  c!<estun  homme  qui  a 
^conservé  du  goût  pour  vous,  ce  qui  est  bien  naturel  ^mais.  qui 
i  I»  veut  pas  s-y  livrer,  parceque  votre  caractère  ne  Jui  convient 

pas  ;  et  quand  son  goût  l'entraioe  ^  il  prend  des  partis  décisiis  pour 
s  s'y  arrachet*.  Il  n'y  a  rien  de  plus  violent  que  Léonce ,  vous  le 
;  savez  ;  sa  conduite  le  prouve  :.il  s'^  est  ailé  cette  nuit  sans  me 
'  prévenir;  il  a  instruit  seulement  sa  femme,  par  mt billet  assez 

froid,  qu'une  lettre  de  sa  mère  Je  forfait  à  partir  à  l'instant ,  et 

j'ai  su  positivement  perses  gens  qu'il  n'avait  p^nt  reçu  de  lettres 
.d'Espagne;  c'était  donc  vous  qu'il  évitait  :  cette  erainle  mène 
^est  une  preuve. qui!  redoute  ¥otre  ascendant  ;  mais  jamais  ilae 
«s'y  soumettra,  quand  votre  délicatesse  pourrait  vous  permettre 

àiprésent  de  le  désirer.  » 

Je  voiÛTàs  me  justifier  auprès  de  madame  de  Vernon  de  la 

moindre.peasée  qui  pût  offenser  Matilde  ;  mais  cette  généreuse 


Hmté  s'Iiiâfgtta^fie  je  «iwie  ectteex|»K(»lfoo  nécessaire  ;  eHe  me 
témoigna  la  pl«s  fBtf ait«  estime  -,  rembarras  que  je  remarque  qwl- 
qi]»fbi8  en  elle  était  entièrement  dissipé,  et  du  moins,  à  travers 
nadocrlèur^  J*tieqQi8piiis^eeert)tiide  que  jamais  qu^elle  m'aimait 
avee  tendresse.  Hélas  I  sa  santé  est  bien  mauvaise ,  les  veitlesont 
abîmé  sa  pot^ine.  J^i  toqIu  l'engager  à  parier^d'elle^  de  ses  af- 
faires ,.  deaes  prajets;  mais  elie  ramenait  sans  cesse  la  eon versa- 
tloii  «or  >Bioi  avee  eette  .grâce  qoi^ni  est  propre ,  ne  se  lassant 
pas  de  jn'interroger,  cbercbant;  découvrant  tontes  les  muaoees 
de  mes 'sentiments ,  réoississant  quelquefois  à  me  soulager,  et  n'ou- 
blianlr  rien  de  tout  ee  que  Ton  pouvait  dire  sur  mes  peines  :  enân  ^ 
sans  ^elle,  je  ne  sais  s\  j'aurais  supporté  cette  dernière  doutonr. 
Ce  que  je  ressentais  était  amer  et  humiliant  ;  Sophie  m*a  relevée 

-à  mes  propres  yeux;  elle  a  su  adoucir  mes  impressions ,  et  me 
préserver  du- moins  dtuneirritatfon ,  d'un  rec^sentlment  qi;i  aurait 
dénattnré  mon  caractère. 

Loaise,  vous  n'étiez  pas  auprès  de  moi,  il  a  blenr  fallu  qù*uae 

'  autre  me  secourût  ;  mais  dès  que  Thérèse  m'aura  quittée,  dans 
un  mots-,  je  vlandnai ,  Je  m'abandonnerai  à  vous ,  et  si  je  ne  puis 
vivre ,  votts^me  le  pardomierez. 

LETTRE  XXV. 

Léonce  à  M.  Barton. 

Bordeaux  ;  2S  septembre. 

L'aurlcB-vous  cru ,  que  ce  serait  de  cette  ville  que  vous  reee- 
•vriez  ma  première  lettre?  Je  devais  la  voir,  et  je  suis  parti  ;  Je 
suis  venu  sans  m'arrèter  jusqu'ici;  je  comptais  aller  de  même , 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  rencontré  cet  homme  insolenunent  heureux 
que  Ton  feit  revenir  en  France.  La  fièvre  m'a  pris  avec  tant  de 
violence  qu'A  faut  bien  suspendre  mon  voyage;  mais  M.  de  Ser- 
bèllane  passe  par  Ici  ^  je  le  sais  ;  il  a  mandé  qu'il  y  viendrait ,  it 
est  peut-être  pîus  sûr  de  l'y  artlendre. 

Oui  Je  suis  parti  lorsqu'elle  avait  consenti  à  me  voir,  lorsqu^eHe 
avait  sans  doute  préparé  quelques  ruses  pour  me  tromper  :  je 
sais  parti  «ans  regrets,  mais  avec  un  sentiment  d'indignatlen 
qui  a  changé  totalement  ma  dispobitîon  pour  elle.  Mon  ami,  lisez 
bien  ces  mots  qui  m'étonnent  plus  qae  vous-même  en  les  traçant  : 
Madame  d'Albémar  n'a  mérité  ni  votre  -estime,  ni  mon  amour. 

Quand  elle  me  répondit  qu^elle  me  recevrait  ;  je  n'osai  pas 
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VOUS  récrire ,  mon  cher  maître;  mais  je  ne  pouvais  contenir  dans 
mon  sein  la  joie  que  je  ressentais  ;  je  me  promenais  dans  ma 
chambre  avec  des  transports  dont  je  n*étais  plus  le  maître  :  quel- 
quefois cette  vive  émotion  de  bonheur  m'oppressait  tellement, 
que  je  voulais  la  calmer  en  me  rappelant  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
cruel  dans  ma  situation;  dans  mes  liens;  mais  il  est  des  moments 
où  rame  repousse  toute  espèce  de  peines,  et  ces  idées  tristes qBi, 
la  veille;  me  pénétraient  si  profondément,  glissaient  alors  sur 
mon  cœur;  comme  s'il  avait  été  invulnérable. 

Je  m'étais  enfermé;  un  de  mes  gens  frappa  à  ma  porte  Je  tres- 
saillis à  ce  bruit;  tout  événement  inattendu  me  faisait  peur;  je 
redoutais  même  une  lettre  de  madame  d'Albémar;  je  craignais 
une  émotion  ;  fût-elle  douce.  On  me  remit  un  billet  de  madame 
de  Veroon ,  qui  me  demandait  de  venir  la  voir  à  Tinstant ,  poar 
une  affaire  de  famille  importante  ;  il  fallut  y  aller.  Madame  de 
Vemon  me  dit  d'abord  ce  dont  il  s'agissait;  et  je  regrettai,  je 
l'avoue^  d'être  venu  pour  un  si  faible  intérêt;  Tinstant d'après, 
elle  prit  à  part  l'envoyé  de  Toscane  qui  était  chez  elle ,  et  me  pria 
d'attendre  un  moment  pour  qu'elle  pût  me  parler  encore. 

Je  Tentendis  qui  lui  disait  :  «  Voici  la  lettre  de  madame  d'AI- 
bémar;  appuyez  auprès  du  ministre  sa  demande  en  faveur  de 
M.  de  Serbellane.  »  A  ce  nom;  je  me  levai,  je  m'approchai  de 
madame  de  Vernon ,  malgré  l'inconvenance  de  cette  brusque  in- 
terruption ;  elle  continua  de  parler  devant  moi ,  et  j'appris ,  juste 
ciel  !  j'appris  que  madame  d'Albémar  avait  été  le  matin  même 
chez  l'envoyé  de  Toscane,  pour  obtenir,  par  son  crédit,  un  sauf- 
conduit  qui  permit  à  M.  de  Serbellane  de  revenir  en  FrancC; 
malgré  son  duel.  N'ayant  point  trouvé  l'envoyé  de  Toscane,  clic 
lui  écrivait  pour  lui  renouveler  cette  demande  ;  elle  en  chargeait 
madame  de  Vernon.  J'ai  vu  l'écriture  de  madame  d'Albémar; 
elle  a  obtenu  ce  qu'elle  desirait,  et  dans  quinze  jours  M.  de 
Serbellane  doit  être  en  France;  oui,  il  y  sera;  mais  il  m'y 
trouvera  ;  je  le  forcerai  bien  à  me  donner  un  prétexte  de  vca- 
geance. 

Mon  parti  fut  pris  tout-à-coup  ;  je  résolus  d'aller  au-devant  de 
M.  de  Serbellane,  et  de  partir  sans  délai.  Si  j'étais  resté  un  seul 
jour,  je  n'aurais  pu  résister  au  besoin  de  voir  madame  d'Albémar, 
pour  l'accabler  des  reproches  les  plus  insultants,  et  c'était  encore 
lui  accorder  une  sorte  de  triomphe;  mais  ce  départ,  à  l'instant  même 
où  son  billet  faible  et  trompeur  me  donne  la  permission  de  la 
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voir,  ce  départ  ;  sans  un  mot  d*excose  ni  de  souvenir,  l'aura ,  Je 
respère,  offensée. 

J*ai  écrit  à  madame  de  Mondo  ville  pour  lui  donner  un  prétexte 
quelconque  de  mon  voyage  ;  je  n*ai  voulu  dire  adieu  à  personne  : 
mes  gens,  en  recevant  mes  ordres  pour  mon  départ,  me  regar* 
daient  avec  étonnement;  je  me  croyais  calme,  et  sans  doute 
quelque  chose  trahissait  en  moi  Tétat  où  j*étais.  Si  j^avais  vu 
quelqu'un,  mon  agitation  eût  été  remarquée;  peut-être  Delphine 
Taurait-elle  apprise!  il  faut  qu'elle  me  croie  dédaigneux  et  tran- 
quille, c'est  tout  ce  que  je  désire  :  si  je  mourais  du  mal  qui  me 
consume,  mon  ami,  jamais  vous  ne  lui  diriez  que  c*est  elle  qui 
me  tue;  J*en  exige  votre  serment  :  je  me  sentirais  une  sorte  de 
rage  contre  ma  fièvre,  si  je  pensais  qu'elle  pût  Tattribuer  à  l'a- 
mour. 

J'ai  voulu  m^éloigner  aussi  de  madame  de  Yernon  ;  je  la  hais, 
c'est  injuste ,  Je  le  sais;  mais  enfin,  toutes  les  peines  que  J'ai 
éprouvées,  c'est  elle  qui  me  les  a  annoncées  ;  depuis  mon  mariage 
même,  chaque  fois  qu'une  idée,  une  circonstance  me  faisait 
du  bien,  le  hasard  amenait  de  quelque  manière  cette  femme 
pour  me  découvrir  la  vérité;  j'en  conviens,  la  vérité ,  mais  celle 
qu'on  ne  peut  entendre  sans  détester  qui  vous  la  dit.  Ne  combat-  . 
tez  pas  cette  prévention ,  Je  la  condamne  ;  mais  que  ne  condamné- 
je  pas  en  moi  ?  et  je  ne  puis  me  vaincre  sur  rien  !  Ah  I  qu'il  serait 
beureux  que  je  mourusse  !  cependant  ne  craignez  pas  que  M.  de 
Serbeilane  me  tue  ;  non ,  il  n'est  pas  juste  que  tout  lui  réussisse, 
il  me  semble  que  c'est  assez  des  prospérités  dont  il  a  joui  ;  s'il  met 
le  pied  en  France,  il  en  trouvera  le  terme. 

LETTRE  XXVI. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar, 

Brllerive,  2  octobre. 

Eb  bien,  Thérèse  est  inflexible;  eh  bien,  celle  à  qui  j'ai  sacri- 
fié tout  le  bonheur  de  ma  vie  ne  jouira  pas  un  seul  Jour  du  fu- 
neste dévouement  de  ma  trop  facile  amitié.  Louise ,  le  récit  que  je 
vais  vous  faire  vous  inspirera  de  la  pitié  pour  Thérèse  ;  il  m'en 
fcat  aussi  pour  moi.  Ah  !  que  de  douleurs  sur  la  terre  !  où  sont-ils 
tes  heureux?  en  est-il  parmi  ceux  qui  seraient  dignes  du  bon- 
heur? 

Depuis  quelque  temps,  je  voyais  madame  d'Ërvins  plus  rare* 
1.  18 
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ndentruB  prêtre  dVuu  couvent  voisia^  d'un  extérieur  ^^mple  et 
respectable,  passait  beaucoup  d'heures  seul  avec  elle  ;  moi  m£me, 
accablée  de  douleur,  et  craigaant,  si  je  confiais  mes  peines  à 
Thérèse ,  de  ne  pouvoir  lui  cacher  qu'elle  en  était  la  cause  in- 
volontaire, je.  me  résignais  à  son  goût  pour  la  retraite,  et  Je  ne 
voulais  pas  lui  parler  des  projets  que  je  iui  connaissais.  Je  comp- 
ta's  sur  Tarrivée  de  M.  de  Serbellane  et  sur  ses  prières  pour  l'y 
faire  renoncer  ;  mais  le  frère  de  M.  d'Ervins  étant  venu  à  Paris, 
Thérèse  eut  hier  matin  un  long  entretien  avee  lui,  et  je  me  hâtai 
d'aller  chez  elle  quand  il  fut  parti ,  pour  en  sa.voir  le  résultat. 
.  J'ai  retenu  toutes  les  paroles  de  Thérèse,  et  je  vous  les  trans* 
mettrai  fidèlement.  Qui  pourrait  oublier  un  langage  si  plein  d'a- 
mour et  de  repentir?  «  J'ai  apaisé  le  frère  de  M.  d'Ervins,  me  dit- 
eJle  ;  maintenant  quUl  sait  ma  résolution ,  il  n'a  plus  de  haine  con- 
tre moi;  cette  résolution  met  la  paix  entre  les  ennemis;  Dieu,  qui 
Pinspire,  la  rend  efficace  :  mais  vous  à  qui  je  dois  tant,  vous  qui 
avez  peut-être  fait  pour  moi  plus  de  sacrifices  que  vous  ne  m'en 
avez  avoué,  vous  avez  failli  me  perdre  dans  un  mouvement  de 
bonté;  vous  aviez  encouragé  M.  de  Serbellane  à  revenir;  je  Tai 
appris  à  temps,  j'ai  pu  le  lui  défendre  ;  il  sera  instruit  que  s'il  me 
voyait,  il  ne  pourrrait  me  faire  changer  de  dessein,  mais  qu'il 
renouvellerait,  par  son  retour,  le  courroux  des  parents  de 
M.  d'ErvinS)  et  qu'il  perdrait  ma  fille  en  déshonorant  sa  mère.  • 

Je  voulus rin*errompre,  elle  m'arrêta.  «  Demain,  me  dit-elle, 
venez  me  chercher  en  vous  levant ,  nous  nous  promènerons  en- 
semble ;  je  vous  dirai  tout  ce  qui  se  passe  en  mol  ;  je  n'en  ai  pas  la 
force  ce  soir;  il  me  semble  que  quand  la  nuit  est  venue ,  la  pré- 
sence d'un  Dieu  protecteur  se  fait  moins  sentir,  et  j'ai  besoin  de 
son  appui  pour  annoncer  avee  courage  mes  résolutions.  A  demain 
donc ,  avec  le  jour,  iavec  le  soleil.  » 

Quand  elle  m'eut  quittée,  je  réfléchis  douloureusement  sur  les 
obstacles  que  £a  ferveur  religieuse  opposerait  à  mes  efforts,  et  je 
plaignis  le  triste  destin  de  deux  nobles  créabires,  Thérèse  et  sen 
ami.  C'était  moi ,  moi  si  malheureuse ,  qui  devais  essayer  de  sou- 
tenir le  courage  de  madame  d'Ervins,  et  mon  cayar  au  désespoir 
était  chargé  de  la  ^îonsoler  !  Ah  1  combien  souvent  dans  la  vie  cet 
exemple  s'est  présenté ,  et  q^e  d'Infortunés  ont  encore  trouvé  Tart 
de  secourir  des  infortunés  comme  eux  1 

J'entrai  chez  Thérèse  de  très  bonne  heure ,  etje  la  trouvai  tout 
habillée,,  priant  dans  son  cabinet  devant  un  crudiix  qu'dle  y  a 


placé,  et  aax  pieds  duqneL  «Me  a  .déjà' répandit  bien  dés  larmes.* 
Elle  se  leva  en  me  voyant  »  ouvrit  «m  bureau,  et  me  ^  :  «  Te» 
neE,  voilà  toutes  les  lettres  de  M;  de  Serbetlane  que  J'ai  reçue» 
depuis  deux  mois ,  je  vous  «les  remets  a^fiee«<Hi  portrait  ^  il  ne  toqs^ 
est  point  ^Mtlonné'à  vous  de  les  brûler,  conservez-les  pour  qu'elles 
me  survivent,  et  que  rien  de  lui  ne  périsse  avant  moi.  »  J'insistai 
pour  qu'elieeonnùt  la  lettre  que  m^avait  écrite  M-,  de  Serbellane; 
en  la  lisant,  elle  rougit  et  pàlit  plusieurs  fois.  «  Il  m'a  fait  dans  ses* 
lettres ,  reprît-elle ,  l'offre  dont  il  vous  parie  ;  il  me  Ta  faîte  avee 
une  expressimi  bien  plus  vive,  Inen  plus  sensible  encore,  et  ce-« 
pendant  ma  résolution  esit  restée  inébranlable.  Descendons  dans 
le  jardin ,  je  ne  suis  pas  bien  ici;  Tair  me  donnera  des  forces;  il 
m'en  faut  pour  vous  ouvrir  eneorerunefois  ce  cœur  qui  doit  se 
refermer  pour  toujours.  »  Je  la  suivis;  ses  cbeveux  noirs,  son 
teint  pâle,  ses  regards  qui  exprimaient  alternativement  l'amour 
et  la  dévotion ,  donnaient  à  son  visage  un  caractère  de  beauté  que 
je  ne  lui  avais  jamais  vu.  Nous  nous  assîmes ^»s  quelques  arbres- 
encore  verts;  Thérèse  alors,  tournant  vers  Thorizon  des  regardar 
vraiment  inspirés,  médit: 

a  Ma  chère  Delphine,  je  vous  le  confie  en  présence  de  ce  so- 
leil qui  semble  nous  écouter  au  aoîn  de  son  divin  maitre ,  l'objet 
de  mon  malheureux  amour  n'est  point  encore  effacé  démon  cœur. 
Avantqu'un  prêtre  vénérable  eût  accepté  le  serment  que  j'ai  fiait 
de  me  consacrer  à  Dieu ,  je  lui  ai. demandé  si ,  parmi  les  devoirs^ 
que  j'allais  m'imposer,  il  en  était  un  qui  m'interdit  les  souvenirs 
que  je  ne  puis  étouffer  :  il  m'a  répondu  que  le  sacrifice  de  ma  vie 
était  le  seul  qui  fût  en  .ma  puissance;  il  m'a  permis  de  mêler,  aux 
pleurs  que  je  verserais  surines  fautes,  le  regret  de  n'avoir  pas  été 
la  femme  de  celui  qui  me  fut  cher,  et  de  n'avoir  pu  concilier  ainsi 
l'amour  et  la  vertu.  Je  ne  craignais,  dans  l'état  que  je  vais  em- 
brasser, que  des  luttes  inérieûres  contre  ma  pensée  ;  dès  qu'on 
n'exige  que  mes  actions,  je. me  voue  avec  bonheur  à  l'expiatiott 
de  la  mort  de  M.  d'-Ërvins. 

«  M.  de  Seii)eltane  .m*offre  de-m'épouser,  et  de  passer  le  reste 
de  sa  vie  en  Amérique  ave^  moi  :  juste  elel  I  avec  quel  transport 
je  ra^eepteraiftl<quel«seattment  presque  idolâtre •n'épr«uverais-je 
pas  pour  kû!  Mftis»4e  sang,  la  mort  «oussépare,  un  spectre  déftnd 
niajaaia^deul&skisaie,  et  l'enfer  s'est  ouvert  ^ntre  nous  deux.  Si' 
je  suceombais ,  j'entminerais  ce  que  j'aime  dans  mon  crime;  le 
nuilheureux!  il  partagerait  mon  supplice  éternel ,  et  je  n'ob» 
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tiendrais  pas  de  la  Providence,  comme  des  hommes,  de  ne  con- 
damner que  moi  senle.  Mes  pleurs  et  mon  sacrifice  serviront  peut- 
être  aussi  sa  cause  dans  le  ciel.  Oui,  s'écria-t-elle  d'une  voix  plus 
élevée ,  oui,  Je  prierai  sans  cesse;  et  si  mes  prières  touchent  l'Ê- 
tre suprême,  6  mon  ami,  c'est  toi  qu'il  sauvera.  Delphine ,  me 
dit-elle  en  m'embrassant ,.  pardonnez ,  Je  ne  puis  parler  de  lui  sans 
m'égarer,  et  Je  confonds  ensemble  et  Tamour  et  le  sentiment  qai 
m'ordonne  d'immoler  Tamoar.  Mais  ils  m'ont  dit  que  dans  le  tem- 
ple, après  de  longs  exercices  de  piété,  mes  idées  deviendraient 
plus  calme  ;  Je  les  crois ,  ces  bons  prêtres,  qui  ont  fait  entendre  à 
mon  ame  le  seul  langage  qui  l'ait  consolée. 

•  Il  m'eût  été  beaucoup  plu^  difficile  de  vivre  au  milieu  du 
monde,  en  renonçant  à  M.  de  Serbellane,  que  de  lui  prouver  en- 
core, par  la  résolution  que  Je  prends,  combien  mon  ame  est  pro- 
fondément atteinte.  Ce  motif  n'est  pas  digne  de  l'auguste  état  que 
j'embrasse  ;  mais  ne  faut-il  pas  aider  de  toutes  les  manières  la  fai- 
blesse de  notre  nature?  et  si  Je  me  sens  plus  de  force  pour  revêtir 
ks  habits  de  la  mort,  en  pensant  que  ce  sacrifice  obtiendra  de  lui 
des  larmes  plus  tendres,  pourquoi  m'interdirais-je  les  idées  qui  me 
aoutlennent  dans  ce  grand  combat  du  cœur? 

•  Un  seul  devoir,  un  seul ,  pouvait  me  retenir  dans  le  monde  ; 
c'était  l'éducation  d'isore.  Ma  chère  Delphine,  c'est  vous  qui 
m'avez  tranquillisée  sur  cette  Inquiétude;  Je  vous  remettrai  ma 
fille,  la  fille  du  malheureux  dont  J'ai  causé  la  mort  :  vous  êtes 
bien  plus  digne  que  moi  de  former  son  esprit  et  son  ame  ;  mon 
éducation  négligée  ne  me  permet  pas  de  contribuer  à  son  in- 
struction ,  et  mon  cœur  est  trop  troublé  pour  être  Jamais  capable 
de  fortifier  son  caractère  contre  le  malheur.  Elle  a  dix  ans ,  et 
j'en  ai  vingt-six  ;  le  spectacle  de  ma  douleur  agit  déjà  trop  sur  ses 
jeunes  organes.  Hélas  I  ma  chère  Delphine,  vous  n'êtes  pas  heu- 
reuse vous-même  ;  j'ai  peut-être  à  jamais  perdu  votre  destinée  ; 
mais  votre  ame ,  plus  habituée  que  la  mienne  à  la  réflexion,  sait 
mieux  contenir  aux  regards  d'un  enfant  les  sentiments  qu'il  faut 
lui  laisser  ignorer.  L'étendue  de  votre  esprit ,  la  variété  de  vos 
connaissances,  vous  permettent  de  vous  occuper  et  d'occuper  les 
autres  de  diverses  idées.  Pour  moi ,  Je  vis  et  Je  meurs  d'amour. 
Dans  cette  religion  à  laquelle  Je  me  livre,  je  ne  comprends  rien 
cpie  son  empire  sur  les  peines  du  cœur,  et  Je  n'ai  pas ,  dans  ma 
faible  et  pauvre  tête ,  une  seule  pensée  qui  ne  soit  née  de  l'a- 
mour. 
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a  Hélas  !  le  parti  que  je  vais  prendre  affligera  sans  doute  M.  de 
Serbellane;  peut-être  aurait-il  goûté  quelque  bonheur  avee  md  : 
ce  sanglant  hyménée  ne  lui  inspiraitpoint  d'horreur  ;  et,  pendant 
quelques  années  du  moins,  il  n'aurait  point  été  troublé  par  Fat- 
tente  d*utte  autre  vie.  Oh  !  Delphine,  il  m'en  a  coûté  long-temps 
pour  lui  causer  cette  peine  :  il  me  semblait  qu'un  Jour  de  la  dou- 
leur d'un  tel  homme  comptait  plus  que  toutes  mes  larmes  :  cepen* 
dant  une  idée  que  l'orgueil  aurait  repoussée  m'a  soulagée  enfin  de 
la  plus  accablante  de  mes  craintes.  Je  lui  suis  chère ,  il  est  vrai , 
mais  c'est  moi  qui  l'aime  mille  fois  plus  qu'il  ne  m'a  jamais  aimée; 
une  carrière,  un  but  à  venir  lui  reste  ;  il  ne  donnera  jamais  à 
personne,  je  le  crois ,  cette  tendresse  première  dont  je  faisais  ma 
gloire,  alors  même  qu'elle  me  coûtait  l'honneur  et  la  vertu  :  l'a- 
mour finit  avec  moi  pour  lui  ;  mais  une  existence  forte ,  énergi- 
que, peut  le  remplir  encore  de  généreuses  espérances. 

«  Quant  à  moi,  ma  chère  Delphine ,  puisqu'un  devoir  impé- 
rieux me  sépare  de  lui ,  qu'est-ce  donc  que  je  sacrifie  en  me  fai- 
sant religieuse?  j'ai  éprouvé  la  vie,  elle  m'a  tout  dit;  il  ne  me 
reste  plus  que  de  nouvelles  larmes  à  joindre  à  celles  que  j'ai  déjà 
répandues.  Si  je  conservais  ma  liberté,  je  ne  pourrais  écarter  de 
moi  ridée  vague  de  la  possibilité  d'aller  le  rejoindre.  J'aurais  be- 
soin  chaque  jour  de  lutter  contre  cette  idée  avec  toutes  les  forces 
de  ma  volonté  ;  jamais  je  n'obtiendrais  le  repos.  Mon  amie,  croyez- 
moi  ,  il  n'est  pour  les  femmes  sur  cette  terre  que  deux  asiles,  l'a* 
mour  et  la  religion  ;  je  ne  puis  reposer  ma  tête  dans  les  bras  de 
l'homme  que  j'aime,  j'appelle  à  mon  secours  un  autre  protecteur 
qui  me  soutiendra,  quand  je  penche  vers  la  terre ,  quand  je  vou- 
drais déjà  qu'elle  me  reçût  dans  son  sein. 

«  Le  malheur  a  ses  ressources;  depuis  un  mois,  je  l'ai  appris; 
J'ai  trouvé  dans  les  impressions  qu'autrefois  je  laissais  échapper 
sans  les  recueillir,  dans  les  merveilles  de  la  nature ,  que  je  ne  re- 
gardais pas ,  des  secours,  des  consolations  qui  me  feront  trouver 
du  calme  dans  l'état  que  je  vais  embrasser.  Enfin,  il  me  sera  per- 
mis de  rêver  et  de  prier  ;  ce  sont  les  jouissances  les  plus  douces 
qui  restent  sur  la  terre  aux  âmes  exilées  de  l'amour. 

«  Peut-être  que,  par  une  faveur  spéciale,  les  femmes  éprouvent 
d'avance  les  sentiments  qui  doivent  être  un  jour  le  partage  des 
élus  du  ciel  ;  mais  si  j'en  crois  mon  cœur,  elles  ne  peuvent  exis- 
ter de  cette  vie  active,  soutenue ,  occupée ,  qui  fait  aller  le  monde 
et  les  intérêts  du  monde  ;  il  leur  faut  quelque  chose  d'exalté,  d'en* 
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thoiBÉlaste ,  deMmstnreb,  cpii  porte  d<^ja  leur  esprit  dans  ferré- 

glMS  éthérées. 

f  J'ai  confonëii  dans  moacanr ramnonr  avee  la  vertu,  et  ce 
aentiment  était  le  seulqui  pûtme  conduire  au  crime  par  une  suite 
deiEnouvemeatB  nobles  et  géaéreax*;  iiials^  que  le  réveil  de  cette 
illusion  est  terrible  !  il  a  fiiHu ,  pour  la  faire  cesser ,  que  je  de* 
Tinsse  Tassassin  de  rhomme  que  f  avais  juré  d'aimer.  Oh  !  quel 
affreux  souvenir!  et  quel  'seririt  iron  désispofr  si  la  religion  ne 
m'avait  pas  offert  un  sacrifice  assez  grand  pour  me  réconcilier  avec 
moi-même  ! 

«  11  est  feit ,  ce  sacrifiée.  etDi^u  m'a  pardonné,  je  le  sais ,  je 
lésons;  mes  r^nords  sont  apaisés,  la  méhncolie  des  âmes  ten- 
dres et  douces  est  rentrée  daus-mon  cceinr  ;  je  communique  encore 
par  elle  avec  l'Être  suprême;  et  si  danstin  autre  monde  mon  mal- 
heureux époux  a  perdu  son  irritable  orgffcM ,  s'il  lît  au  fond  des 
cceurs,  lui-même  aussi ,  lui-même  aura  pitié  de  moi.  n 

Thérèse  s'arrêta  en  prononçant  ces  dernières  paroles ,  et  retint 
quelques  larmes  qui  remplissaient  ses* yeux .  J'étais  aussi  profon- 
dément émue,  et  je  rassemblais  toutes  mes  pensées  pour  combattre 
le  dessein  de  Thérèse  ;  mais  au  fond  de  mon  cœur ,  je  vous  l'a- 
vouerai ,  je  ne  le  désapprouvais  pas  :  je  n'ai  point  les  mêmes  opî- 
nions  qu'elle  sur  la  religion  ;  mais  j'aimerais  cette  vie  solitaire , 
enchaînée,  régulière ,  qui  doit  calmer  enfin  les  mouvements  dés- 
ordonnés du  cœur.  Je  voulus-  cependant  épouvanter  Thérèse  en 
lui  peignant  les  regrets  auxquels  elle  s'exposait ,  mais.  el!e  m'ar- 
rêta tout-à-coup. 

«  Oh  î  que  me  direz-vous,  mon  ara*e ,  s'écria-t-eHe ,  qu'il  ne 
m'ait  pas  écrit  ;  que  mon  amour,  plus  éloquent  encore  que  lui, 
n'ait  pas  plaidé  pour  sa  cause^ans  mon  cœur?*Ne  parlons  plus  sur 
l'irrévocable,  dit-cl'e  en  m'imposant  doucement  silence  ;  mes  ser- 
ments sont  déjà  déposés  aux  pieds  du  Tout-Puissant;  il  me  reste  à 
\es  faire  entendre  aux  hommes  ;  mais  le  lien  éternel  m'enchaîne 
déjà  sans  retour. 

«  Je  ne  vous  ai  point  dit  que  je  serais  heureuse  ;  il  n'y  avait  de 
bonheur  sur  la  terre  que  quand  je  le  voyais;  quand  il  me  parlait, 
jsavoix  seule  ranimait  dans  mon  sein  les  jouissances  vives  de 
Texlstence  ;  maïs  je  n'ai  plus  à  craindre  ces  peines  violentes  où  la 
vengeanee  divine  imprime  son  redoutable  pouvoir.  Désormais 
étrangère,  à  la  vie ,  Je  la  regarderai  couler  comme  ce  rnisseavqui 
passe  devant  nous ,  et  dent  le  mouvement  égal  finit  par  nous  com- 


nmnfqtiertiQe  sorte  de  caime.  Le  souvenir  de  ma  destinée  agitera 
peut  être  encore  qnetqne  temps  ma  solitude  ;  mais  enfin ,  ils  me 
Tont"  promis ,  ce  souvenir  s'affaiblira ,  te  retentissement  lointain 
-ne  se  fera  pkrs  entendre  qne  confusément  ;  c'est  ainsi  que  je  com- 
mencerai à  mourir,  et  que  je  m'errdormirai,  bénie  d'un  Bleu  clé- 
ment, et  chère  peut-être  encore  à  ceux  qui  m'ont  aimée. 

«  Je  parsaujourdhui  pour  Bordeaux  avec  mon  beau-frère,  con- 
tinua Thérjèse;  j'y  resterai  quelques  bmms.  Je  reviendrai  chez  vous 
avant  de  prendre  le  voile ,  pour  vous  ramener  Isore ,  et  vous  rc- 
mettre^tous  mes  droits  sur  elle.  Je  vous  en  conjure,  nia  chère  Del- 
phine ,  ne  nws  abaiido«no!Ts  plus  à  notre  émotion  ;  je  n'ai  pu 
contenir  mon  atne  en  vous  parlant  aujourd'hui  ;  vous  avez  dÙTOir 
«qm  Thérèse  n'était  pas  eneore  devenue  insensrble,  jamais  elle  ne 
le  sera  ;  mais  je  dois  tàu^er  de  le  paraître^  pour  recueillir  quelque 
.bien  de  la  résolution  que  j'ai  prise.  Il  faut  se  dominer,  il  faut  ue 
ptus  exprimer  ce  qu'on  éprouve  :  c'est  ainsi  qu'on  peut  étouffer, 
m'a*t-on  dit,  les  seatiments  dont  la  religion  dûit  triompher.  Ma 
ehère  Delphine ,  ma  généreuse  amie ,  retenez  ce  dernier  aeceut , 
€e  sont  les  adieux  qui  précèdent  la  mort  ;  vous  n'entendrez  plus 
la  voix  qui  sort  du  coeur.  Adieu  I  » 

Thérèse  me  quitta,  je  ne  la  suivis  point;  je  restai  quelque  temps 
seule ,  pour  me  livrer  à  mes  Imnnes.  Je  senti»'  d'ailleurs  que  ce 
n'était  pas  au  moment  de  son  départ  que  je  pourrais  produire  au- 
cune impression  sur  elle;  et  j'espérai  davantage  de  mes  lettres 
peadaat  son  absenee.  Quand  je  rentrai ,  le  frère  de  M.  d'Ervins 
était  eatrivé,  Thérèse  fit  les  préparatiis  de  son  voyage  uycc  une 
siagolière  fermeté;  Isore  pleura  beaucoup  en  me  quittant;  sa 
mère ,  ea4escendant  pour  partir,  détourna  la  tète  plusieurs  fois, 
4iAq  de  ne  pas  voir  rémotion  de  cette  pauvre  petite.  Thérèse 
monta  en  Toiture  sans  me  dire  un  mot;  mais,  en  prenant  samaiti, 
je  reeftnnus  àson  tremblement  quelle  douleur  elle  éprouvait. 

Thérèse  1  être  si  tendre  et  si  doux,  me  répétai  je  souvent  quand 
elle  fat  psirtie,  cette  force,  que  vous  ne  tenez  pas  de  vons-méme, 
vfus  soatiendra-t-e)le  constumment  ?  ne  sentirez- vous  pas  se  re- 
froidi en  vous  l'exaltation  d'une  religion  qui  a  tant  besoin  d'en^ 
theusiasme  ?  et  ne  perdrez-vous  pas  un  jour  cette  foi  du  cœur  qui 
TOUS  aveugle  sur  tout  le  reste  ?  Hélas  !  et  moi  qui  me  crois  pins 
édairée, quede^riendrai-je? Tespéraneedune vieà  venir,  lesprin- 
«t|es  qui  m'etct  été  donnés  par  un  é:re  parfeitement  bon,  les  idées 
religieuses,  raisonnables,  et  sensibles,  ne  me  rendront^elles 
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<  donc  pas  à  moi-même?  et  ramoor  ne  peuHl  être  combattu  que 
par  des  fantômes  superstitieux  ^i  rempUfisent  notre  ame  de  t«r« 
reur  ?  Louise ,  la  douleur  remet  tout  en  douté'y  et  lV>a  n'est  con- 
tente d'aucune  de  ses  facultés,  d'aucune  de  ses  opinions,  qnand 
ou  n'a  pu  s'en  servir  contre  les  peines  de  la  vie. 

LETTRE  XXVII. 

Delphine  à  mademoiselle  d^Aïbémart 

Bellerive»  ce  I  «  octobre. 

Je  vous  prie,  ma  chère  Louise ,  de  remettre  à  M.  de  Glarimin 
ce  billet,  par  lequel  je  me  rends  caution  de  soixante  mille  livres 
que  madame  de  Yernon  lui  doit  :  obtenez  de  lui ,  je  vous  en  con- 
jure ,  qu'il  cesse  de  la  calomnier.  Il  est  dans  sa  terre ,  à  quelques 
lieues  de  vous  ;  il  voas  sera  facile  de  rengager  à  venir  vous  parler. 
Dès  que  j'aurai  reçu  votre  réponse ,  et  que  je  pourrai  tranquilli- 
ser madame  de  Yernon ,  les  affaires  qui  la  retiennent  ici  seront 
terminées ,  et  nous  partirons  ensemble  pour  le  Languedoc  ;  moi, 
pour  vous  rejoindre;  elle,  pour  m'accompagner,  et  pour  passer 
l'hiver  dans  les  pays  chauds.  Les  médecins  disent  que  sa  poi- 
trine est  très  affectée  ;  elle. parait  elle-même  se  croire  en  danger, 
mais  elle  s'en  occupe  singulièrement  peu  :  ah  !  si  j'étais  condam- 
née à  la  perdre ,  cette  amère  douleur  m'ôt^ait  le  reste  de  mes 
forces. 

Je  n'ai  point  appris  par  madame  de  Yernon  l'embarras  dans 
lequel  elle  se  trouvait  ;  le  hasard  me  Ta  fait  découvrir,  et  je  le 
savais  seulement  de  la  veille ,  lorsque  madame  de  Mondoville  et 
madame  de  Yernon  vinrent  avant-hier  chez  moi.  Je  pris  madame 
de  Mondoville  à  part,  et  je  lui  demandai  si  ce  que  l'on  m'avait 
dit  des  plaintes  de  M.  de  Glarimin  contre  sa  mère  était  vrai.  «  Oui, 
me  répondit-elle  :  ma  mère  voulait  que  je  m'engageasse  pour  les 
soixante  mille  livres  qu'elle  lui  doit ,  pendant  l'absence  de  M.  de 
Mondoville  ;  je  l'ai  refasé ,  car  je  n'ai  le  droit  de  disposer  de  rien 
sans  le  consentement  de  mon  mari ,  et  ma  mère  ne  veut  pas  que 
je  le  demande.  Yous  savez  que  je  mets  fort  peu  d'importance  à 
la  fortune  :  mais  je  prétends  être  stricte  dans  l'accomplissement 
de  mes  devoirs.  »  Elle  disait  vrai ,  Louise ,  elle  ne  met  point 
d'importance  à  l'argent;  mais  sa  mère  serait  mourante,^ qu'elle 
ne  sacrifierait  pas  une  seule  de  ses  idées  sur  la  conduite  qu^eiie 
croit  devoir  tenir. 
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4  Je  ne  sais  pas  bien,  lui  dis-je  vivement ,  quel  est  le  devoir 
au  monde  qui  peut  empêcher  d*ètre  utile  à  sa  mère;  mais  en- 
fin... »  Elle  m'interrompit  à  ees  mots  avec  humeur,  car  les  at- 
taques directes  l'irritent  d'autant  plus  qu^elIe  n'aperçoit  jamais 
que  celles-là.  «  Vous  croyez  apparemment,  ma  cousine,  me  dit- 
elle,  qu'il  n'y  a  de  principes  fixes  sur  rien  ;  et  que  serait  donc  la 
vertu ,  si  l'on  se  laissait  aller  à  tous  ses  mouvements?  —  Et  la 
vertu ,  lui  dis-Je,  est-elle  autre  chose  que  la  continuité  des  mou- 
vements généreux?  Enfin,  laissons  ce  sujet,  c'est  moi  qu'il  re- 
garde ,  et  moi  seule,  » 

Madame  de  Yemon,  s'approchant  de  nous,  interrompit  notre 
entretien;  en  la  voyant  au  grand  jour,  je  fus  douloureusement 
frappée  de  sa  maigreur  et  de  son  abattement;  jamais  je  n'avais 
senti  pour  elle  une  amitié  plus  tendre.  Madame  de  Mondoville 
retourna  à  Paris;  je  gardai  madame  de  Yemon  chez  moi ,  et  le 
I  lendemain  matin ,  à  son  réveil,  je  lui  portai  une  assignation  de 
soixante  mille  livres  sur  mon  banquier,  en  la  suppliant  de  l'ac- 
cepter. «  Non ,  me  dit-elle,  je  ne  le  puis;  c'était  à  ma  fille ,  à  ma 
fille  pour  qui  j'ai  tout  fait ,  de  me  tirer  de  l'embarras  où  je  suis  : 
elle  ne  le  veut  pas ,  c'est  peut-être  juste  ;  je  ne  l'ai  pas  assez  for- 
mée pour  moi,  j*ai  remis  son  éducation  à  d'autres;  nous  ne  pou- 
vons ni  nous  entendre ,  ni  nous  convenir  :  mais  ce  n'est  pas  vous, 
non ,  ce  n'est  pas  vous,  en  vérité ,  ma  chère  Delphine ,  qui  devez 
me  rendre  un  tel  service.  —  Pourquoi  donc  me  refusez-vous  ce 
bonheur?  lui  dis-je;  il  y  a  deux  ans  que  vous  y  avez  consenti; 
nouvellement  encore,  dansée  mariage  dé  votre  fille...  —  Ahl 
s'écria-t-elle,  le  mariage  de  ina  fille...»  Et  puis  tout-à-coup  s'arrê- 
tant,  elle  reprit  :  «  Depuis  quelque  temps  j'ai  du  malheur  en  tout^ 
peut-être  des  torts;  mais  enfin,  dans  l'état  où  je  suis ,  tout  cela 
ne  sera  pas  long. — Ne  voulez-vous  pas  empêcher  que  M.  de  Glari- 
min  ne  vous  accuse?  —  Je  le  croyais  mon  ami,  me  dit-elle  en 
soupirant  ;  se  peut-il  que  je  me  sois  fait  des  illusions  I  je  n'y  étais 
pas  cependant  disposée.  Enfin  il  veut  me  perdre  dans  le  monde, 
et  me  ruiner  en  saisissant  ce  que  je  possède  ;  il  a  tort ,  car  je  dois 
mourir  bientôt,  et  il  est  dur  de  m'ôter  à  présent  l'existence  à  la- 
quelle j'ai  sacrifié  toute  ma  vie.  ^  Au  nom  de  Dieu,  lui  dis-je  en 
versant  des  larmes,  repoussez  ces  horribles  idées,  et  ne  reftisez 
pas  le  service  que  je  vous  conjure  d'accepter  :  j'ai  des  peines,  de 
cruelles  peines,  vous  le  savez  :  voulez- vous  me  ravir  le  seul  bonheur 
que  je  puisse  tirer  de  mon  inutile  fortune? —Eh  bien!  me  répondit 


ntadJErtnc  dé  Vernon ,  je  vous  crois  généreuse  :  quand  je  mourrai, 
quoi  qn'il  arrive  après  moi ,  vous  ne  vous  repentirez  point 
dé  m'avoir  rendu  un  dernier  service.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
-vous  me  prêtiez  ce  que  je  dois  ;  votre  caution  suffit ,  et  je  l^c- 
ccplc.  » 

Ity  avait  dans  Taecent  de  madame  de  Vernon  quelque  chose 
de  triste  et  de  so  libre  qui  me  fit  beaucoup  de  peine.  Pauvre 
femme!  les  injustices  des  hommes  ont  peut-être  aigri  ce  carac- 
tère si  doux,  troublé  cette  ame  si  tranquille.  Ah  1  que  les  cœurs 
durs  font  de  mal!  Je  lui  dis  quelques  mots  sur  son  goût  pourie 
jeu.  0  Hélas!  reprit-elle,  yoas  ne  savez  pas  combien  il  est  difficile 
d'être  femme ,  sans  fortune ,  sans  jeunesse ,  et  sans  enfants  qui 
oous  entourent;  on  essaie  de  tout  pour  oublier  cette  pénible 
destinée,  o  Je  ne  voulus  pas  insister  sur  les  pertes  qu'elle  s'expo- 
^m\t  à  faire  daos  un  moment  où  je  venais  de^  lui  rendre  ser- 
vice, et  je  cherchais  à  la  ramener  sur  d'autres  sujets  de  conver- 
sation. 

Le  soir  il  vint  assez  de  monde  me  voir  :  on  savait  que  madame 
d'Ervhis,  pour  qui  j'avais  dit  que  je  quittais  la  société,  n'était 
'pksjk  Bellerive  :  mon  départ  annoncé  avait  attiré  chez  moi  plu- 
sieurs personnes ,  qui  croient  toutes  qu'elles  me  regrettent ,  et 
dont  la  bienveillance  s'est  singulièrement  ranimée  en  ma  faveur, 
«par  l'idée  de  ma  prochaine  absence. 

Pendant  que  ce  cercle  était  réuni  dans  le  salon  de  Bellerive, 
madame  de  Lebensei  y  arriva  avec  son  mari,  qu'elle  m'avait 
promis  de  m'amener.  Quand  elle  vit  cette  société  nombreuse , 
«lie  fut  entièrement  déconcertée ,  et  descendit  dans  le  jardin, 
fious  te  prétexte  de  prendre  l'air  ;  il  me  fut  impossible  de  la  retc- 
Bîr,  et  peut-être  valait-il  mieux  en  effet  qu'elle  s'éloignât ,  car 
lous  les  visages  de  femmes  s'étaient  déjà  composés  pour  cette 
ch'constance.  M.  de  Lebensei  ne  s*cn  alla  point  :  je  remarquai 
même  que  c'était  avec  intention  qu'il  restait:  il  voulait  trouver 
l'occasion  de  témoigner  son  indifférence  pour  les  malveillantes 
dispositions  de  la  société  :  il  avait  raison ,  car,  sous  la  proscrip- 
tion de  l'opinion ,  une  femme  s'affaiblit ,  mais  un  homme  se  re- 
l^e  ;  il  semble  qu'ayant  fait  les  lois ,  les  hommes  sont  les  maîtres 
de  les  interpréter  ou  de  les  braver. 

L'esprit  de  M.  de  Lebensei  me  frappa  beaucoup  5  il  n'eut  pas 
l'air  de  se  douter  du  froid  accueil  qu'on  destinait  à  sa  femme  :  il 
parla  sur  des  objete-sérieux  avee  «ne  grande  supéric^rlté,  n'adressa 


h  parafe  à  personne ^  excepté  à  mol,  et  troova  Fart  d'iadfquer 
ion  dédain  pocnr  la  cenrare  dont  il  pouvait  être  Totijet,  sans^o 
mais  rexprimer  ;  un  air  iosnudant,  un  calme,  des  manierai 
nobitô,  remettaient  chacun  à  sa  piçee  :  il  ne  changeait  peut-être 
rîen  à  In  manière  de  penser,  mais  il  forçait  du  moins  au  silence, 
et  c*est  beaucoup  ;  car  dans  ce  genre  Ton  s'exatte  par  ce  qu'on 
se  persaet  de  dire ,  et  Thomme  qui  oblige  à  des  égards  en  sa  pré- 
sence est  encore  ménagé  lorsqu'il  est  absent. 

Quand  madame  deLebenseifut  revenue  près  de  nous ,  après  le 
déport  de  la  société ,  M.  de  Lebeasei  continua  à  montrer  l'indé- 
pendance de  caractère  et  d'opinion  qui  te  distingue,  et  je  sentis 
que  sa  conversation,  en  fortifiant  mon  esprit,  me  faisait  du  bien  : 
da  bien  !  ah  !  de  quel  mot  je  me  suis  servie  !  Kéias  !  si  vous  saviez 
dauffquel  état  est  mon  ame...  Mais  puisque  je  me  suis  promis  de 
me  contraindre  ;  il  faut  en  avoir  la  force ,  même  avec  vous. 

LETTRE  XXVllI. 

Delphine  à  mademoiselle  d/Albémar. 

Paris,  ce  16  octobre. 
Avant  de  nous  réunir  pour  toujours ,  ma  chère  sœur,  il  faut 
que  je  m'explique  avec  vous  sur  un  sujet  que  j'avais  négligé, 
mais  que  vous  développez  trop  clairement  dans  votre  dernière 
lettre*,  pour  que  je  puisse  me  dispenser  d'y  répondre.  Vous  me 
dites  que  M.  de  yalorl)e.a  toujours  conservé  le  même  sentiment 
pour  moi  ;  qu'il  n'a  pu  quitter  depuis* un  an  sa  mère  qui  est  mou> 
nmte,  mais  qu*il  vous  a  constamment  écrit  pour  vous  parler  de 
soa  désir  de  vous  voir,  et  de-son  besoin  de  me  plaire  :  vous  me 
rappelez  aussi  ce  que  je  ne  ptris  jamai»  oublier,  c'est  qu'il  a  sauvé 
la  vie  à  M.  d'Albémar,  il  y  a  dix  ans,  et  que  votre  frère  conser- 
vait pour  lui  la  plus  vive  reconnaissance.  Vous  ajoutez  à  tout 
cela  quelques  éloges  sur  le  caractère  et  l'esprit  de  M.  de  Valorbe  : 
je  pourraii  bien  n'être  pas ,  à^cet  égard ,  de  votre  avis  ;  mais  ce 
ïi'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Si  vous  aviez  connu  Léonce ,  vous 
î^  croiriez  pas  pos:4bie  que  jamais  je  devinsse  la  femme  d'un  au- 
t«e  ;  je  serais  très  affligée,  je  l'avoue ,  si  les  obligations  que  nous 
avons  à  M.  de  Valorbe  vous  imposaient  le  devoir  de  Tadmetlre 
souvent  chez  vous.  Je  ne  pense  pas ,  vous  le  croyez  bien ,  à  re- 
^oir  Léonce  de  ma  vie  ;  mais  sîil  apprenait  que  je  permets  à  quel- 
*  Cette  lettre  e^  t  m^primée. 
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qu'an  de  me  rechercher,  il  croirait  que  je  me  console;  il  n^auraît 
pas  ridée  qui  peut  lui  venir  une  fois  de  plaindre  mon  sort,  et 
tous  les  hommages  de  Tunivers  ne  me  dédommageraient  pas  de 
la  pitié  de  Léonce.  C'en  est  assez  :  maintenant  que  vous  connais- 
sez les  craintes  que  j'éprouve ,  je  suis  bien  sûre  que  vous  cherch^ 
rez  à  me  les  épargner. 

Dès  que  vous  m'aurez  mandé  si  M.  de  Clarimin  accepte  ma 
caution,  nous  partirons  :  madame  de  Vernon  désire  que  je  vous 
prie  de  Taccueillir  avec  amitié;  ma  chère  sœur,  je  vous  en  conjure, 
ne  soyez  pas  injuste  pour  elle;  si  je  ne  puis  vafadcre  les  prévea- 
tions  que  vous  m'exprimez  encore  dans  votre  dernière  lettre,  aa 
moins  soyez  touchée  des  soins  infinis  qu'elle  a  eus  pour  moi;  ces 
soins  supposent  beaucoup  de  bonté.  Depuis  le  départ  de  Léonce 
pour  TEspagne,  je  suis  presque  méconnaissable.  Une  femme 
d'esprit  a  dit  que  la  perte  de  l'espérance  changeait  entièrement  le 
caractère.  Je  l'éprouve  :  j'avais ,  vous  le  savez ,  beaucoup  de 
gaieté  dans  l'esprit  ;  je  m'intéressais  aux  événements,  aux  idées; 
maintenant  rien  ne  me  plaît,  rien  ne  m'attire,  et  j'ai  perdu  avec 
le  bonheur  tout  ce  qui  me  rendait  aimable.  Quel  état  cependant 
pour  une  personne  dont  Tame  était  si  vivement  accessible  à  tou- 
tes les  jouissances  de  Tesprit  et  de  la  sensibilité!  J'aimais  la  so- 
ciété presque  trop ,  elle  m'était  souvent  nécessaire  et  toujours 
agréable  ;  à  présent  je  n'en  puis  supporter  qu'une  seule,  celle  de 
madame  de  Vernon.  Louise,  récompensez-la  donc,  par  votre  bien- 
veillance, des  consolations  qu'elle  m'a  données. 

Jamais  on  n'a  mis  dans  l'intimité  tant  de  désir  de  plaire  ;  ja- 
mais on  n'a  consacré  un  esprit  si  fait  pour  le  monde  au  soulage- 
ment de  la  douleur  solitaire.  Je  vous  le  dis ,  ma  sœur,  et  vous 
finirez  par  l'éprouver,  madame  de  Vernon  est  une  personne  d'un 
agrément  irrésistible.  J'ai  connu  des  femmes  piquantes  et  spiri- 
tuelles; je  comprenais  facilement,  quand  elles  parlaient,  corn* 
ment  on  était  aimable  comme  elles ,  et  si  je  l'avais  voulu ,  j'au- 
rais réussi  par  les  mêmes  moyens;  mais  chaque  mot  de  madame 
de  Vernon  est  inattendu ,  et  vous  ne  pouvez  suivre  les  traces  de 
son  esprit,  ni  pour  l'imiter,  ni  pour  le  prévoir.  Si  elle  vous  aime, 
elle  vous  l'exprime  avec  une  sorte  de  négligence  qui  porte  la 
conviction  dans  votre  ame.  Il  semble  que  c'est  à  elle-même 
qu'elle  parle  quand  des  mots  sensibles  lui  échappent,  et  vous  les 
recueillez  quand  elle  les  laisse  tomber. 

Ma  vie  n'appartient  plus  qu'à  vous  et  à  madame  de  Yernoo: 
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le  grâce,  que  Je  ne  vous  voie  pas  désunies  I  elle  m*est  devenue 
plus  nécessaire  qu'elle  ne  me  rétait;  c'est  un  dernier  sentiment 
que  j'ai  saisi  plus  fortement  que  jamais,  dans  le  naufrage  de 
mon  bonheur.  Mais  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  davantage  ;  vous 
latrouverezy  hélas I  assez  triste  et  bien  malade;  votre  bon  cœur 
s'intéressera  sûrement  pour  elle. 

LETTRE  XXIX. 

Léonce  à  M.  Bartanm 

Bordeaux,  ce  20  octobre. 

Une  fièvre  violente  m'a  forcé  de  rester  ici  près  d'un  mois  ;  je 
l'ai  caché  à  ma  famille  à  Paris ,  ma  mère  seule  l'a  su  ;  je  ne  vou- 
lais que  personne;  excepté  elle ,  se  mélÂt  de  s'intéresser  à  mol. 
Le  premier  jour  de  cette  fièvre,  Je  vous  ai  écrit  je  ne  sais  quelle 
lettre  insensée,  qui  contenait;  je  croiS;  des  expressions  insultantes 
pour  madame  d'Albémar  ;  Je  vous  prie  de  la  brûler,  J'étais  dans  le 
délire  :  ce  n'est  pas  que  rien  Justifie  Delphine  des  torts  dont  Je 
l'accuse;  mais,  pour  tout  autre  que  moi,  elle  est ,  elle  doit  être 
un  auge.  Si  vous  saviez  comme  on  parle  d'elle  ici  I  Elle  n'y  a  de- 
mearé  que  deux  mois  ;  mais  n'est-ce  pas  assez  pour  qu'on  ne 
pitissepas  l'oublier? 

J'essaierai  demain  de  pénétrer  jusqu'à  madame  d'Ervins  ;  elle 
ne  veut  voir  personne  :  elle  est  résolue,  m'a-t-on  appris,  à  se  faire 
religieuse;  elle  doit  remettre  sa  fille  à  madame  d'Albémar  :  cette 
enfant  parle  de  Delphine  avec  transport;  je  verrai  au  moins  cette 
enfant.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  a  un  mystère  singulier  dans 
tout? 

Il  me  semble  que,  dans  votre  dernière  lettre,  vous  vous  expri- 
mez moins  bien  sur  madame  d'Albémar  :  vous  avez  eu  tort  de  re- 
cevoir aucune  impression  par  ce  que  je  vous  ai  écrit  ;  je  n'en  dois 
fftire  sur  personne.  Conservez  votre  admiration  pour  madame 
d'Albémar  ;  Je  serais  malheureux  de  penser  que  je  l'ai  diminuée. 
U  circule  des  bruits  sur  madame  d'Ervins  ;  mais  c'est  impossible  : 
la  première  fois  qu'on  me  les  a  dits,  j'ai  tressailli  ;  depuis,  on  les 
a  démentis,  tout-à-fait  démentis.  Adieu ,  mon  cher  maître,  j'irai 
voir  madame  d'Ervins.  D  où  vient  que  cette  idée  me  bouleverse? 
£lle  est  l'amie  de  Delphine.  M.  de  Serbellane  est  allé  en  Toscane 
P&rmer;  il  ne  voulait  donc  pas  venir  en  France...  Je  ne  sais  où 
Ten  suis. 
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LETTRE  XXX. 

Léonce  à  Odfhine. 

Bordeaux,  ce  22  octobre- 
Belphiae,  ô  femme  autrefois  tant  aimée  1  un  enfant  ni'a-t-îl 
révélé  ce  que  la  perfidie  la  plus  noire  avait  trouvé  Tart  de  me  ca- 
cher? La  voix  des  hommes  vous  avait  accusée  ;  la  voix  d'an  en- 
ifant,  cette  voix  du  ciel,  vous  aurait-elle  Justifiée? Écoutez-moi: 
voici  rinstant  le  plus  éolenne!  de  votre  vie.  Je  suis  lié  pour  ton- 
jours/je  le  sais;  il  n*est  plus  de  bonheur  pour  moi:  mais  si  j'é- 
tais seul  coupable^  et  que  Delphine  fèt  Innocente;  mon  cœur  au- 
tait  encore  du  courage  jpour^ouiffrir. 

Hier  j'ai  été  chez  madame  d'Efvins  :  qœlque  irrité  que  je 
fuisse  y  je  voulais  entendre^parler  de  vous  par  cenx  qui  vous  ai- 
ment. Madame  d'Ervins^  toujaurs  livrée  aux  exercices  de  piété, 
a  refusé  de  me  voir.  Lsore,  £a  fille,  Jonatt  dans  le  jardin  ;  je  me 
suis  approché  d'elle  :  on  m'avait  jdit  qu'elle  voHft  aimait  à  la  fo- 
lie ;  je  Tai  fait  parler  de  vous»  et  j*al  v«a|ue  Tlmpression  que  vous 
produisiez  était  déjAisenUe^. même  à  cet  âge.  Vous  Tavouerai-je 
enfin?  j'ai  osé  interroger  Isère  sur  vos.scntiments :  des  circon- 
stances inouïes  avaient  plusieurs  fois  ranimé  et  détruit  mon  es- 
poir; j'en  accasaisquelquelbis  eonfuséi&Antradressed'une  femme, 
j'espérai  que  la  candeur  d'un  eofanttdéconeerterait  les  calculs  les 
plus  habiles. 

«  Madame  d'Albémar  doit jse  charger  de  vous,  ai-je  dit  à  Isore; 
elle  vous  emmènera  mûrement  en  Toscane  ?  —  En  Toscane  I 
pourquoi  ?  répondit-elle  ;  je  serais  bien  fâchée  d'aller  en  Italie  : 
c'est  lorsque  maman  a.tantecimétce-payi^lài^ue  nous  avons  étés! 
malheureux.  —  Maisivotrei  mère^  M^is-je,  n'a-t  elle  pas  tou- 
jours aimé  ri^lie?' elle  y  est  née*. — Ok!  reprit  Isore ,  elle  l'a- 
vait quittée  si  eahiit  481'elle  ne  iï'ensomienait  plus  ;  mais.  M.  de 
Serbellane  lui  a  tout.raptpeIéj  --  M.  de  SttbellaBt  vous  dépIaHril, 
conUnuai-je.  —  Non ,  il  noms  déplait|Ofl,  répondit  Isore;  mais 
depuis  qn'il  est  venu  ekeik  manan ,  die  a  toujours  pleui^.  — 
Toujoumplenré  !  r^^ai-jeiavec  ism  ^v»i^e  émotion.  Et  madame 
d'Albémar,  que  faisait-elle  aiMsl? —  ËUt  cenSolalt  maman  :  die 
esA  si  bonne  1  —  Oh  1  sans  doute,  elle  l'est  I  n  mlécriai-Je.  Etdani 
ce  moment,  Delphine,  je  sentis  mon  co8iirr«efirtfiM>  à  wos.  t  liais 
cependant ,  ajoutaije,  elle  épousera  M.  de  Serbellane  ?  -r  H.  de 


Serbellane  !  iuterrompit  Isore  avec  la  vivacité  qu'ont  les  enfants 
quand  ils  croiçnt  avoir  raison  ;  H.  de  Serbeliane  !  oh  !  c'est  ma- 
man qui  l^aimait,  ce  n'est  pas  madame  d'Albémar;  et  puisque, 
maman  veut  se  faire  religieuse ,  elle  n'épousera  pas  M.  de  Ser- 
bellane^ et  madame  d*Albémar  n'ira  sûrement  pas  en  Italie.  •  A. 
ces  mots,  la  gouvernante  dlsore  la  prit  brusquement  par  la. 
main,  et  Temmena  en  lui  faisant  une  sévère  réprimande.  Je  ne 
prévoyais  pas  que  j'entraînais  cîette  enfant  à  faire  du  tort  a  sa 
mèr^  ;  mais  ce  mot  qu'elle  m'a  dit,  grand  Dieu  !  que  signifie-t-il? 
Ce  serait  madame  d'Ërvins  qui  aurait  aimé  M.  de  Serbellane i  ce 
serait  pour  le  sauver  que  vous  auriez  pris  aux  yeux  du  monde, 
l'apparence  de  tous  les  torts  !  vous  seriez  une  créature  sublime  ^ 
quand  je  vous  accusais  de  parjure,  et  moi  je  mériterais...?  Non^ 
je  ne  mériterais  pas  ce  que  j'ai  souffert. 

Cependant  comment  puîs-je  le  croire?  n'ai-je  pas  une  lettre  4e 
vous  que  je  tiens  de  madame  de  Yernon,  dans  laquelle  vous  me 
dites  de  m'en  rapporter  à  ce  qu'elle  me  confiera  de  votre  part  ? 
]N'a-t-elle  pas  gardé  le  silence ,  ne  s'est-elle  pas  embarrassée^ 
comme. une  amie  confuse  de  vos  torts  envers  moi,  lorsque  je  i!aî 
interrogée  sur  les  détails  que  j'avais  appris  en  arrivant  à  Paris ,. 
et  qui  se  répandaient  dans  la  société,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
M.  d'ErvJDS?  Ces  détails,  qui  me  causaient  tous  une  douleur 
nouvelle,  c'étaient  votre  s^ttachement  pour  M.  de  Serbellane,  vos 
engagements  pris  à  Bordeaux  avec  lui ,  l'instant  d'incertitude 
que  mes  sentiments  pour  vous  avaient  fait  naître  dans  votre 
ame,  la  délicatesse  qui  vous  avait  ramenée  à  votre  premier 
amour^  robligatlon  où  vous  étiez  de  suivre  M.  de  Serbellane 
après  qu'il  s'était  battu  pour  vous,  et  lorsque  le  séjour  de  la 
France  lui  était  interdit.  Ne  m'avezr  vous  pas  dit  vous-même  qu'il 
était  parti,  quand  il  ne  Tétait  pas?  N'a-t-il  pas  passé  vingt-quatre 
heures  enfermé  cbez  vous?...  Oh  !  je  reprends ,  en  écrivant  ces 
roots,  tous  les  mouvements  que  je  croyais  calmés.  M.  de  Serbel- 
lane, à  l'iostant  même  où  il  avait  tué  M.  d'£rvins,ne  vous  a*t-il 
pas  nommée?  vos  gens,  au  tribunal ,  ne  vous  ont-lis  pasdtée 
seule?  n'avez- vous  pas  été  chercher  le  portrait  de  M,  de  Serbel- 
lane? ne  receviez-vous  pas  sans  cesse  de  ses  lettres?  avez- vous 
^^^  à  personne  que  vous  dussiez  l'épouser?  n'avez- vous  pas  de- 
mandé un  sauf-conduit  pour  lui  ?  Mais  si  toute  celte  conduite 
û'élait  qu'un  dévouement  continuel  à  l'amitié,  vous  seriez  bien 
Inapi-udente,  je  serais  bien  malheureux  !   Mais  voui  n'auriez  . 
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pas  cessé  de  m'aimer,  et  il  vaudrait  encore  ia  peine  de  vivre. 
Si  vous  n'avez  pas  été  coupable,  si  madame  de  Yeraon  a  su  la 
vérité,  si  vous  l'aviez  cliargée  de  me  la  dire,  jamais  la  fausseté 
n^a  employé  des  moyens  plus  infomes,  plus  artificieux  ,  mieux 
combinés.  Je  serai  vengé ,  si  son  cœur  insensible  peut  recevoir 

une  blessure,  si Mais  ce  n*est  pas  de  son  sort  que  je  dois  vous 

occuper. 

Qui  pourra  jamais  comprendre  ce  génie  du  mal  qui  a  disposé 
de  moi?  Madame  de  Yernon  me  remit  une  lettre  de  ma  mère,  qui 
me  conjurait  de  tenir  la  promesse  qu'elle  avait  donnée  de  me  ma- 
rier avec  Matilde  ;  elle  me  parlait  de  vous  avec  amertume  :  dans 
un  autre  temps,  rien  de  ce  qu'elle  aurait  pu  me  dire  n'aurait  fiedt 
impression  sur  moi  ;  mais  il  me  semblait  que  sa  voix  était  pro- 
phétique, et  me  prédisait  l'événement  qui  venait  d'anéantir  mon 
sort.  Ma  mère  m'adjurait,  au  nom  du  repos  de  sa  vie,  d'accom- 
plir sa  promesse  ;  il  ne  suflisait  pas  de  mon  devoir  envers  elle 
pour  me  condamner  au  malheur  que  j'ai  subi,  il  fallait  que  ma- 
dame de  Yernon  s'emparât  de  mon  caractère,  avec  une  habileté 
que  je  ne  sentis  pas  alors ,  mais  qui  depuis ,  en  souvenir^  m'a 
quelquefois  saisi  d*un  insurmontable  effroi. 

Il  n'y  avait  pas  un  défaut  en  moi  qu'elle  n'irritât.  Elle  vous  dé- 
fendait avec  chaleur,  et  me  blessait  jusqu'au  fond  de  l'ame  par 
sa  manière  de  vous  justifier;  elle  m'exagérait  le  tort  que  vous 
vous  étiez  fait  dans  le  monde ,  en  passant  pour  la  cause  du  duel 
de  M.  d'Ervins  avec  M.  de  Serbèllane,  et  me  proposait  en  même 
temps  de  vous  engager,  au  nom  de  mon  désespoir,  à  m'accorder 
votre  main:  c'est  ainsi  qu'elle  révoltait  ma  fierté.  En  me  rappe- 
lant aujourd'hui  tous  ses  discours,  il  se  peut  qu'elle  ne  m'ait  pas 
dit  précisément  que  vous  aimiez  M.  de  Serbèllane;  mais  elle  a 
mis,  si  cela  n'est  pas,  plus  de  ruse  à  me  le  faire  croire  qu'il  n'en 
fallait  pour  le  dire.  J'éprouvais ,  en  l'écoutant ,  une  contraction 
inouïe  ;  j'avais  le  front  couvert  de  sueur,  je  me  promenais  à  grands 
pas  dans  sa  chambre,  je  m'écartais  et  je  me  rapprochais  d'elle, 
avide  de  ses  discours,  et  redoutant  leur  effet  ;  mon  ame  était  fati- 
guée de  cette  conversation ,  comme  par  une  suite  de  sensations 
amères,  par  une  longue  vie  de  peines  :  et  celte  fatigue  cependant 
ne  lassait  point  mon  imagination;  elle  me  rendait  seulement  tous 
les  mouvements  plus  douloureux. 

Cette  femme ,  je  ne  sais  par  quelle  puissance ,  agitait  mes  pas- 
sions comme  un  instrument  qui  s'ébranlait  à  sa  volonté  ;  toutes 
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tes  pensées  qve  je  fuyais,  elle  me  les  offrait  en  face  ;  touft  les  mots 
'  qui  me  faisaient  mal,  elle  les  répétait  :  et  cependant  ce  n'était  pas 

contre  elle  que  J'étais  irrité;  car  il  me  semblait  toujours  qu'elle 
"^  voulait  me  consoler,  et  que  la  peine  que  j'éprouvais  n'était  causée 
"  qw  par  des  vérités  qui  lui  échappaient ,  ou  qu'elle  ne  pouvait 
^        réussir  à  me  cacher. 

Elle  allait  chercher  en  moi  tout  ce  que  je  peux  avoir  d'irrita)^- 

lité  sur  tout  ce  qui  tient  à  l'opinion  et  à  rhonneur,  pour  me  eon* 
^  vaincre,  sans  me  le  prononcer ,  que  je  serais  avili  si  je  montrais 
'^  encore  mon  attachement  pour  une  femme  publiquement  livrée  à 
'*         en  autre ,  ou  si  seulement  je  paraissais  indifférent  au  scandale 

*  qu'avait  causé  la  mort  de  M.  d'Ërvîns.  Ce  qu'elle  disait  pouvait 
^''  convenir  également  aux  torts  de  légèreté  (si  je  ne  vous  avais  crue 
F  coupable  quede  ceux-là),  ou  aux  torts  du  sentiment  ^  mais  je  sai- 
^1  sissais  surtout  ce  qui  aigrissait  ma  jalousie.  Madame  de  Yernon 
»  a  fait  de  moi  ce  qu'elle  a  voulu,  non  par  Tempire  des  affections, 
S'  mais  en  excitant  tous  les  mouvements  amers  que  le  ressentiment 

*  peut  inspirer.  Quel  art  !  si  c'est  de  Vart. 

^  Je  n'ai  rien  encore  entrevu  que  confusément  ;  mais  les  plus  gé- 

:  néreuses  vertus  et  les  plus  vils  des  crimes  ne  pourraient-ils  pas 

s^ètre  réunis  pour  me  perdre?  Delphine,  si  cette  espérance  que 
i  je  saisis  m'a  déçu,  si  Tenfaùt  n'a  pas  dit  la  vérité,  ne  me  répon- 

f  dez  pas ,  j'entendrai  votre  silence ,  et  je  retomberai  dans  l'état 

dont  je  suis  un  moment  sorti.  Que  signifiait  une  lettre  de  votre 
propre  main?  comment  fallait-il  la  comprendre?  et  tous  les  mys- 
tères du  jour  fatal,  des  jours  qui  l'ont  précédé,  de  ceux  qui  l'ont 
suivi  I  Ah  1  ne  me  cachez  rien,  le  secret  fait  tant  de  mal  I 

Depuis  mon  mariage  même,  depuis  bientôt  cinq  mois,  madame 
de  Vernon  se  serait-elle  encore  servie  de  sa  fatale  connaissance 
de  mon  caractère ,  pour  irriter  en  moi  la  jalousie  par  la  fierté , 
■  la  fierté  par  la  jalousie  ;  pour  empoisonner  les  peines  de  l'amour 
par  l'orgueil,  et  me  déchirer  à  la  fois  par  tous  les  bons  et  les  mau- 
vais mouvements  de  mon  ame?  Delphine,  le  cœur  de  Léonce  est 
resté  le  même  ;  si  le  vôtre  n'a  point  été  coupable,  souvenez-vous 
du  tempsoù  vous  vous  confiiez  à  lui  :  hélas  I  hélas  !  depuis  ce  temps, 
an  lien  funeste...  et  ce  serait  la  fausseté  la  plus  insigne  qui...?  Ne 
craignez  rien  pour  madame  de  Yernon,  ni  pour  sa  fille  ;  qu'une 
bonté  cruelle  ne  vous  Inspire  pas  encore  de  me  sacrifier  à  des  mé- 
nagements pour  les  autres  I 
Je  voulais,  après  avoir  vu  Isore,  retourner  à  l'instant  même  à 

18. 
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Raris;  mais  J'ai  reçu  une  lettre  de  ma  mère  quî,  s^ifiqnlétant  de 
Bion  séjour  à  Bordeaux,  et  rae  croyant  fort  malade,  voulait,  mal- 
gré l'état  dé  savante,  se  mettre  en  route  pour  me  rejoindre  :  J'ai 
dû  ia  prévenir,  et  je  pars.  Si  c'est  vous  dont  l'image  doit  régner 
lur  ma  vie ,  je  pars  pour  accomplir  envers  ma  mère  les  devoirs 
que  vous  me  recommanderiez  ;  sMl  faut  vous  perdre,  c'est  en  Es- 
pi^nè  que  reposent  les  cendres  de  mon  père ,  c'est  en  Espagne 
qu'il  faut  aller  mourir. 

Delphine,  songez  avec  quelle  émotion  je  vais  passer  les  jours 
qui  me  séparent  de  votre  réponse.  Je  serai  à  Madrid  le  premier 
de  novembre; si  vous  êtes  à  Belîerive,  ma  lettre  aura  pu  retarder 
de  qiïelques  jours  ;  jusqu'au  vingt-cînq ,  pendant  un  mois,  j'at- 
tendrai :  j'ai  fixé  ce  terme  à  mon  espérance.  Jusqu'au  vingt-tsinq, 
-mon  anxiété  sera  sans  doute  cruelle  ;  mais  que  servirait-il  de 
"vousla  peindre?  eïle  ne  vous  impose  qu'un  devoir,  laTérîté. 

LETTRE  XXXI. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Àlbémar. 

Pwis,  «e  29  octobre. 

Louise,  quelle  lettre  Léonce  vient  de  m'écrire!  tout  est  révélé, 
tout  est  éclairci.  Madame  de  Vernoni  \t)us-même,  vous  n'auriez 
jamais  pensé  qu'elle  pût  en  être  capable!  elle  a  profité  de  tous 
les  prétextes  que  lui  fournissait  ma  confiance ,  pour  induire 
Léonce  à  croire  que  j'aimais  M.  de  Serbeltane,  que  je  l'avais  reçu 
chez  moi  pendant  vingt-<piatre  heures,  et  que  je  partais  pour  l'é- 
pouser. Juste  ciel  I  vous  croyez  que  c  est  à  moi  que  je  pense ,  et 
que  je  goûterai  quelque  jofe  en  apprenant  que  Léonce  m^aime 
encore!  non,  je  ne  sens  qu'une  douleur,  je  n'ai  qu'une  idée;  c'est 
l'amitié  trahie,  l'amitié  la  plus  tendre ,  la  plus  fidèle  :  on  s'attend 
peut-être,  sans  se  l'avouer,  que  le  temps  amènera  des  cbange- 
mentsdans  lessentiments passionnés;  maistout  l'avenir  repose  sur 
les  affections  qui  s'entretiennent  par  la  certitude  et  la  confiance. 

Mon  amie,  si  vous  me  trompiez,  croyez- vous  que  je  pusse  sup- 
porter un  tel  malheur  ?  Eh  bien  I  j'aimais  madame  de  Vemon  au- 
tant que  vous,  peut-être  plus  encore  :  je  m'en  accuse,  je  m'humi- 
lie; mais  son  esprit  séducteur  avait  un  empire  inconcevable  sur 
*  moi.  J'ai  eu  des  moments  de  doute  sur  elle  depuis  le  mariage  de 
Léonce,  mais  elle  en  avait  triomphé,  mais  mon  cœur  lui  était  plus 
Ihré  que  jamais. 


*  Je  fittls  troBMée ,  (remMaDte  ,  irritée  comme  sMl  s'agissait  de 
Léonce.  Aiil  quand  on  a  consacré  tant  desoins,  tant  deservices^ 
tant  d  années  à  conquérir  une  amitié  pour  le  reste  de  ses  jours , 
quelle  douleur  on  éprouve  en  considérant  tout  ce  temps,  tous  ces 
efforts  comme  perdus  !  Loin -de  vous,  qui  trouverai<;fe  jamais  que 
j'aie^aimé  depfuis  mon  enfance  avec  cette  confiance ,  avec  cette 
candeur?  Une  autre  amie  que  j*aurais  après  madame  de  Yemon, 
Je-  la  jugerais,  je  l'examinerais ,  je  serais  susceptible  de  crainte , 
de  soupçon  ;  mais  So^e ,  je  Tai  aimée  dans  une  époque  de  ma 
^e  où  j'étais  si  tendre  et  si  vraie  1  Je  ne  puis  plus  offrir  à  per. 
«Mme  ce  cœvr  qui  se  livrait  sans  réserve ,  et  dont  elle  à  possédé 
les  premières  af  ections.  J'aimerai  si  Ton  m'aime ,  je  serai  recon- 
naisesote  des  marques  diatérét  que  Ton  pourra  me  donner;  mais 
eette  tendresse  vive,  invotontaire ,  que  des  agréments  nouveaux 
povr  moi  m'avaient  inspirée^  je  ne  réprouverai  plus.  Je  regrette 
Sopliie  et  moi<*méme  ;  car  je  ne  vaudrai  jamais  pour  personne  ce 
que  je  valais  pour  elle. 

Se  peuMI  qu'elle  ait  pu  acfeeptertant  de  preuves  d'amitié,  si 
«Ue  ne  sentait  pas  qu'elle  m'aimait,  qu'elle  mlaimait  pour  la  vie? 
De  tous  les  vices  humafàs ,  Tingratitude  n'est-it  pas  le  plus  dur  , 
eebi  quisuppese  le  pies  de  sédieresse  dans  t'ame,  le  plus  d'où- 
.bli  do  passé,  de  ce  temps  qui  élrranle^i  profondément  les  âmes 
^aani&tes?  £t  moi-mémeaiissi,  fàutMlqae  je  ne  conserve  plus  au- 
einie  tyace  de  ce  passé  qu'elle  a  t»abri  ?  Si  Je  cède  à  mon  cœur,  si 
je  confirme  tous  les  soupçons  de  Léenee  y  ne  vais-je  pas  rirriter 
mortdlement  contre  la  mère  de*  sa  fetnme?  Je  comiaîs  sa  véhé- 
naenecy  sa  généreuse  indlgoalion ,  il  défendra  à  M&tilde  de  voir 
sa  mère  ;  je  ne  veux  pas  perdre^ madame  de  Vemon ,  je  le  dois  à 
mes  sou^veoirs  ;  Je  veux  rtspeeter  en  elk  Tami Ué  qu'elle  m'a- 
vait inspirée  :  cq^dant,  rester  coupable  aux  yeux  de  Léonee 
est  na  saerifioe  «u-dessiis  de  mes  forces.  Que  faire  donc,  qw* 
devenir? J'écrirai  àM.  Barten,  je  lui  demanderai  de  se  char- 
ger d'édairer  Léonce^  en  modérait  les  effets  de  son  premier 
moavement* 

£fa  quoi  !  je  me  refuserais  au  bonheur  d'écrire  cette  simple  li- 
gne :  Delphine  n'a  jamiùs  aimé  que  Léonce/  il  l'espère,  il  l'at- 
tend; ah  I  quelle  afAreuse  perpliéxitél  Je  vais  aller  chez  madame 
de  Vetnen  ;  Je  lai  parlerai,  je  n'épargaerai  pas  son  cœur,  s'il 
peut  encore  être  ému;  vous  sturez ,  en  finissant  cette  lettre,  ce 
^a'elte  m'aura  dît  :  nuiis  que  peut-elle  me  dire?  Je  veux  que  du 
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madame  de  Veraon ,  je  vous  crois  généreuse  :  quaud  je  mourrai, 
qtiof  qu'il  arrive  après  moi ,  vous  ne  vous  repentirez  point 
dé  m'avotr  rpndu  un  dernier  service.  Il  n*est  pas  nécessaire  que 
^ous  me  prêtiez  ce  que  je  dois;  votre  caution  suffit,  et  Je  I*ac- 
ceptc.  » 

Ity  avait  dans  l'aecent  de  madame  de  Vemon  quelque  cliose 
de  triste  et  de  so  libre  qui  me  fit  l)eaucoup  de  peine.  Pauvre 
femme!  les  injustices  des  iiommes  ont  peut-être  aigri  ce  carac- 
tère si  doux,  troublé  cette  ftme  si  tranquille.  Ah  I  que  les  cœurs 
durs  font  de  mal!  Je  lui  dis  quelques  mots  sur  son  goût  pour  le 
jeu.  «  Hélas!  reprit-elle,  vous  ne  savez  pas  combien  il  est  difficile 
d*être  femme ,  sans  fortune ,  sans  jeunesse ,  et  sans  enfants  qui 
nous  entourent;  on  essaie  de  tout  pour  oublier  cette  pénible 
destinée.  »  Je  ne  voulus  pas  insister  sur  les  pertes  qu'elle  s'expo- 
^t  à  faire  dans  un  moment  où  je  venais  de*  lui  rendre  ser- 
'Vice,  et  je  cherchais  à  la  ramener  sur  d'autres  sujets  de  conver- 
sation. 

Le  soir  il  vint  assez  de  monde  me  voir  :  on  savait  que  madame 
^'Ervhas,  pour  qui  j'avais  dit  que  je  quittais  la  société,  n'était 
'pkts^k  Bellerive  :  mon  départ  annoncé  avait  attiré  chez  moi  plu- 
4»ieurs  personnes ,  qui  croient  toutes  qu'elles  me  regrettent ,  et 
dont  la  bienveillance  s'est  singulièrement  ranimée  en  ma  faveur, 
par  ridée  de  ma  prochaine  absence. 

Pendant  que  ce  cercle  était  réuni  dans  le  salon  de  Bellerive, 
madame  de  Lebensei  y  arriva  avec  son  mari,  qu'elle  m'avait 
promis  de  m'amener.  Quand  elle  vit  cette  société  nombreuse , 
«Ile  fut  entièrement  déconcertée ,  et  descendit  dans  le  jardin , 
fious  le  prétexte  de  prendre  l'air;  il  me  fut  impossible  de  la  rete- 
nir, et  peut-être  valait-il  mieux  en  effet  qu'elle  s'éîoîgnàt ,  car 
tous  les  visages  de  femmes  s'étaient  déjà  composés  pour  cette 
circonstance.  M.  de  Lebensei  ne  sVn  alla  point  :  je  reàiarquai 
même  que  c'était  avec  intention  qu'il  restait:  il  voulait  trouver 
J'oceasion  de  témoigner  son  indifférence  pour  les  malvdtlantes 
dispositions  de  la  société  :  il  avait  raison ,  car,  sous  la  proscrip- 
tion de  l'opinion ,  une  femme  s'affaiblit ,  mais  un  homme  se  re- 
lève ;  il  semble  qu'ayant  fait  les  lois ,  les  hommes  sont  les  maîtres 
de  les  interpréter  ou  de  les  braver. 

L'esprit  de  M.  de  Lebensei  me  frappa  beaucoup;  il  n'eut  pas 
i'aîp  de  se  douter  du  froid  accueil  qu'on  destinait  à  sa  femme  :  Il 
parla  sur  des  objets -sérieux  arvec  une  grande  supériorité,  n'adressa 


fa  pffi-64e  à  personne,  exc^é  à  mol ,  et  trouva  Fart  d'indiquer 
son  dédain  pow  la  cenmre  dont  il  pouvait  être  Foljtt,  sans  Ja* 
mais  l^exprimer  ;  uû  air  insouciant,  un  calme,  des  manima 
nobl^,  remettaient  cliaeun  à  sa  plçce  :  it  ne  changeait  peut-être 
rien  à  la  manière  de  penser,  mais  il  forçait  du  moins  au  silence^ 
et  c*est  beaucoup  ;  car  dans  ce  genre  l'on  s'exalte  par  ce  qu'on 
se  permet  de  dire ,  et  Tbomme  qui  oblige  à  des  égards  en  sa  pré- 
sence est  encore  niénagé  lorsqa'il  est  absent. 

Quand  madame  deLebenseifut  revenue  près  de  nous,  après  le 
défifHrt  de  la  société ,  M.  de  Lebensei  continua  à  montrer  l'Inde* 
pendamce  de  caractère  et  d'opinion  qui  le  distingue,  et  je  sentis 
que  sa  conversation,  en  fortifiant  mon  esprit,  me  faisait  du  bien: 
du  bien!  ah!  de  quel  mot  je  me  suis  servie!  Kéias!  si  vous  saviez 
dans  quel  état  est  mon  ame...  Mais  puisque  je  me  suis  promis  de 
me  contraindre^  il  faut  en  avoir  la  force ,  même  avec  vous. 

LETTRE  XXVIU. 

Delphine  à  mademoiselle  (TAlbémar, 

Paris,  ce16octobi*e. 

Avant  de  nous  réunir  pour  toujours ,  ma  chère  sœur,  il  faut 
que  je  m'ejcplique  avec  vous  sur  un  sujet  que  j'avais  négligé  ^ 
mais  que  vous  développez  trop  clairement  dans  votre  dernière 
lettre  %  pour  que  je  puisse  me  dispenser  d'y  répondre.  Vous  me 
dites  que  M.  deValorbea  tovyours conservé  le  même  sentiment 
poar  moi  ;  qu'il  n'a  pu  quitter  depuis  un  an  sa  mère  qui  est  mou- 
rante ,  mais  qu'il  vous  a  constamment  écrit  pour  vous  parler  de 
son  deslr  de  vous  voir,,  et  de- son  besoin  de  me  plaire  :  vous  me 
rappelez  aussi  ce  que  je  ne  puis  jamsâ»  oublier,  c'est  qu  il  a  sauvé 
la  vie  à  M.  d'Albémar,  il  y  a  dix  ans,  et  que  votre  frère  conser- 
vait pour  lui  la  plus  vive  reconnaissance.  Vous  ajoutez  à  tout 
cela  quelques  éloges  sur  le  caractère  et  l'esprit  de  M.  de  Valorbe  : 
je  pourraii  bien  n'être  pas ,  à  ;cet  égard ,  de  votre  avis  ;  mais  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Si  vous  aviez  connu  Léonce ,  vous 
ne  croiriez  pas  pos^le  que  jamais  je  devinsse  la  femme  d'un  au- 
tre ^  je  serais  très  affligée,  je  l'avoue ,  si  les  obligations  que  nous 
avons  à  M.  de  Yalorbe  vous  imposaient  le  devoir  de  l'admettre 
souvent  chez  vous.  Je  ne  pense  pas ,  vous  le  croyez  bien ,  à  re- 
voir Léonce  de  ma  vie  ;  mais  s'il  apprenait  que  je  permets  à  quel- 

*  Cet<«  ktCre  e.  t  supprimée. 
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a  rendus.  —  Yoiui  savez  nûevtx  que  personne,  madame,  centf» 
nnai-je  froidement ,  combien  j'attache  pén  de  prix  à  ce  que  je 
puis  faire  pour  ies  autres;  quand  il  m'est  arrivé  de  rendre  des 
^services à  cenx  qne  Je  n'aimais  pas,  je  n*en  ai  jamais  gardé  le 
moindre  souvenir  ;  mais  c'est  avec  confiance ,  avec  tendresse,  qae 
Je  me  sois  vouée  à  vous  être  utile  :  les  preuves  d^amitié  que  Je 
vous, ai  données,  c'est  aux  sentiments  que  je  croyais  vous  avoir 
-îBspirés  qu'elfes  s'adressaient  ;  si  vous  n'aviez  pas  ces  sentiments , 
pourquoi  donc  avez-vous  disposé  de  moi?  pourquoi  vous  exposies- 
voos  au  reproctie  le  plus  liumiliant ,  le  pluscnfôl ,  à  celui  de  l'in- 
gratitude?  —  L'ingratitude  !  me  dit  madame  de  Yemon ,  c'est  un 
grand  mot  dont  on  abuse  beaucoup;  on  se  sert  parceque  Ton 
s'aime,  et  quand  on  ne  s'aiîme  plus,  Ton  est  quitte;  on  ne  fait 
Tien  dans  la  vie  que  par  calcul  ou  par  goût;  je  ne  vols  pas  ce  que 
la  reconnaissance  peut  avoir  à  ftiire  dans  l'un  ou  dans  l'antre.  — 
Je  ne  daigne  pas  répondre,  hii  dis-je,  à  ce  détestable  sophisme. 
Mais  vous  n'aviez  donc  pas  d'amitié  pour  moi,  quand  veos  me 
montriez  tant  d'intérêt  et  d'affection?  l'attachement  qne  j'avais 
pour  vous  ne  vons  avait  donc  pas  touchée?  Est4l  done  vrai  que 
depuis  six  ans  nos  conversations ,  tkon  lettres,  notre  intimité,  toat 
Ibt  mensonge  de  votre  part?  En  me  retraçant  les  années  heu- 
jpeuses  que  j'ai  passées  avec  vous ,  j'éprouve  l'insopportable  peine 
de  ne  pouvoir  me  flatter  qu'il  ait  existé  un  temps  où  vons  m'ai- 
miez sincèrement  :  quand  donc  avez* vous  commencé  à  me  trom- 
per ?  dites-le-moi ,  je  vous  en  conjure ,  ponr  que  du  moins  je  puisse 
^eonserver  quelques  souvenirs  doux  de  tous  les  jours  qui  ont  pré- 
cédé cette  funeste  époque.  »  En  parlant  ainsi,  j*étaisin<mdé6  de 
larmes,  et  je  souffirais  extrêmement  de  n'avoir  pu  les  retenir,  car 
madame  de  Yerhon  me  paraissait  avoir  conservé  le  pla  grand 
sang-froid;  cependant ,  quand  elle  reprit  la  parole,  sa  voix  étmt 
.altérée. 

«  Tout  est  fini  entre  nous ,  me  dit-elie  en  se  levant;  avec  votre 
owBctère ,  vous  n'entendriez  raison  sur  rien  ;  vous  êtes  trop  exaltée 
pour  qu'on  poisse  vous  faire  comprendre  le  réel  delà  vie.  Si  je 
•meurs  de  la  maladie  qui  me  menace ,  peut-Ôtre  vous  expHqnerai^je 
.ina  conduite  ;  mais  tant  que  je  vivrai ,  il  me  convient  de  saattnfr 
mon  existence,  ma  manière  d'être  dans  le  monde,  telle  qu'elle 
€st;  je  veux  aussi  éviter  les  émotions  pénibles  que  votre  présente 
«t'Iesseènes  douloureuses  qu'elle  eairatne  me -causeraient  :  U  vaut 
donc  mieux,  ne  plus  noi»  revoir.  »  Yonsle  dirai*jay  nMAHsn 


Louise?  je  freinte  à  ces  derniers  mots  :  j'étais  Ueit  décidée  à  ne 
pins  être  liée  avecintMlaine  vie  Yernaa  ;  je  sentais  que  je  ne  peu* 
yais  répéter  des  reproclies  de  cette  nature,  et  qu'il  me  serait  im* 
posfiâble  delà  revoir  sansles  renouveler  ;n)a1s  je  ne  m'étais  pas  dit 
q«e  ce  jour  finirait  tout  entre  nous,  et  la  rapidité  de  cette  décision, 
quelque  inévitable  qu'elle  itt,  me  faisait  peur.  «  Quoi!  lui  dis-je, 
vous  ne  poavez  pas  trouver  quelques  excuses  qui  puissent  affaiblir 
mcD  ressentiment  ?  —  Le  prestige  de  tout  ce  que  j'étais  pour  vous 
est  détruit ,  me  dit  madame  de  Vemon  ;  je  suis  trop  fière  pmir  es- 
sayer de  le  faire  renaître.  — -  Trop  fièi'el  m'écriai-je,  vous  qui 
avez  pu  me  tromper!...  —  Laissons  ces  reproches,  reprit-elle 
impatiemment  :  je  vaux  peut-être  mieux  que  je  ne  parais;  mais , 
quoi  c^u'il  en  soit,  je  ne  veux  pas  m'entendre  dire  le  mal  que  Ion 
peut  penser  de  moi. 

«  Y(m&  êtes  la  maîtresse,  ajouta-t-elle ,  de  rendre  les  derniers 
jours  de  vie  qui  me  restent  horriblement  malheureux ,  en  ré- 
vélant tout  à  Léonce  ;  vous  pouvez  user  de  cette  puissance,  je 
n'essaierai  point  de  vous  en  détourner.  —  Ah!  m'écriai  je,  vous 
ne  savez  pas  encore  ce  que  vous  pourriez  sur  moi  y  si  le  repentir... 
—  Du  repentir,  interrompit-elle  avec  Taccent  le  plus  ironique; 
vsilè  bien  une  idée  dans  votre  genre  !  »  Â  cette  réponse,  à  cet 
^r ,  je  repris  toute  mon  indignation ,  et  m'avançai  vers  la  porte 
pour  m'en  aller;  mais  tout-à-coup  je  m'arrêtai ,  je  regardai  cette 
chambre  dans  laquelle  j'avais  passé  des  heures  si  douces ,  et  je 
flongeal  que  j'allais  en  sortir  pour  n'y  plus  rentrer  jamais. 

«  Hélas  !  lui  dis-je  alors  avec  douceur ,  combien  vous  avez  mal 
connu  la  route  de  votre  bonheur!  vous  avez  rencontré  au  milieu 
de  votre  carrière  une  personne  jeune ,  qui  vous  aimait  de  sa  pre- 
mière amitié,  sentiment  presque  aussi  profond  que  le  premier 
«mour  ;  une  personne  singulièrement  captivée  par  le  charme  de 
votre  esprit  et  de  vos  manières ,  et  qui  ne  concevait  pas  le  moindre 
doute  sur  la  moralité  de  votre  caractère  :  vous  le  savez,  autour  de 
pK)i  j'avais  souvent  entendu  dire  du  mal  de  vous;  mais  en  vous 
îustîfiant  toujours,  je  m'étais  plus  attachée  aux  qualités  que  je 
'^ous  attribuais,  que  si  je  n'avais  jamais  eu  besoin  de  vous  défen- 
*ï*e  :  vous  avez  brisé  ce  cœur  qui  vous  était  acquis,  sans  que 
ttème  une  telle  dureté  fût  nécessaire  à  aucun  de  vos  intérêts; 
vous  auriez  obtenu  de  moi  d'immoler  mon  bonheur  a  mon  atta- 
tiheniçni  pour  vous;  vous  m'avez  trompée  par  goût  pour  la  dissi- 
^lation,  car  ia  vérité  eût  atteint  le  même  but,  et  vous  avez 
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voulu  dérober,  par  la  fausseté,  ce  quel'amttié  généreuse  s'offirait 
à  \oas  sacrifier.  Je  souhaite  néanmoins,  oui,  je  souhaite  du  fond  ^ 
du  cœur  que  vous  soyez  heureuse;  mais  je  vous  prédis  que  vous  ^ 
tie  serez  plus  aimée  comme  je  vous  al  prouvé  qu^on  aime  :  on  ne  ' 
forme  pas  deux  fois  des  liaisons  telles  que  la  nôtre;  et  quelque  ' 
aimable  que  vous  soyez ,  vous  ne  retrouverez  pas  l*amitié,  le  dé-  ° 
vouement ,  nilusion  de  Delphine.  Je  vous  quitte  dans  cet  instant  ^ 
pour  ne  plus  vous  revoir,  et  c'est  moi  qui  suis  émue ,  mol  seule  !  ^ 
Ah!  n^essaierez-voQS  donc  pas  d'adoucir  le  sentiment  que  je  vais  ^ 
emporter  avec  moi  ?  ce  talent  de  feindre ,  dont  vous  avez  si  erael-  "^ 
lement  abusé,  vous  manque-t-il  donc  seulement  alors  qu'il  pour-  ^ 
rait  rendre  nos  derniers  moments  moins  cruels  ?  —  Je  ne  le  puis ,  ^ 
me  dit-elle,  je  ne  le  puis  ;  il  faut  éloigner  de  soi  les  sentiments  pé- 
nibles, et  ne  point  recommencer  des  liens  qui  désormais  ne  se- 
raient  que  douloureux  ;  il  n'est  plus  en  votre  puissance  de  ne  pas 
troubler  mon  repos.  Adieu  donc ,  c'est  du  repos  que  je  veux ,  si  je 
dois  vivre  encore  ;  sinon. ..  o  Elle  s'arrêta ,  comme  si  elle  avait  eu 
l'idée  de  me  parler;  mais  changeant  de  résolution  :  •  Adieu, 
Delphine ,  »  me  dit-elle  d'une  voix  assez  précipitée,  et  elle  rentra  ' 
dans  son  cabinet. 

Je  restai  quelque  temps  à  la  même  place  ;  mais  enfin ,  honteuse  ' 
de  mon  émotion ,  de  cette  faiblesse  de  cœur  qui  avait  entièrement  * 
changé  nos  rôles,  et  fait  de  celle  qui  était  mortellement  offensée  ' 
celle  qui  était  prête  à  supplier  l'autre ,  je  quittai  cette  maison  pour  ' 
toujours ,  et  je  revins  impatiente  de  vous  apprendre  ce  qui  s'était 
passé.  S'il  ne  se  mêlait  pas  à  votre  affeclion  pour  moi  des  vertus 
maternelles ,  si  vous  ne  m'inspiriez  pas  ces  sentiments  qui  appar- 
tiennent à  l'amour  filial,  et  que  la  mort  prématurée  de  mes  parents 
ne  m'a  permis  de  connaître  que  pour  vous.  J'aurais  quelque  embar- 
ras à  vous  peindre  la  douleur  que  m'a  causée  ma  rupture  avec  ma- 
dame de  Vernon  ;  mais  votre  cœur  n'est  point  accessible  même  à 
la  plus  noble  des  jalousies.  Vous  avez  de  l'indulgence  pour  votre 
enfant;  vous  lui  pardonnez  cette  amitié  vive  que  les  premiers 
goûts  de  l'esprit  et  les  premiers  plaisirs  de  la  société  avaient  fidt 
naître  ;  elle  existait  à  côté  de  L'amour  le  plus  passionné ,  cette 
amitié  funeste  ;  elle  ne  portait  donc  pas  atteinte  à  la  tendresse  re* 
connaissante  que  je  ne  puis  éprouver  que  pour  vous  seule. 

Maintenant  quel  parti  prendre  ?  Ma  conversation  avec  madame 
de  Vernon  m'a  bien  prouvé  qu'elle  redoutait  extrêmement,  pour 
le  repos  de  sa  famille,  que  Léonce  ne  connût  la  vérité  ;  mais  que 
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dol8-je  à  madame  de  Yernon  ?  mais  quelle  puissance  sar  la  terre 
pourrait  obtenir  de  moi  que  je  consentisse  une  seconde  fois  à 
être  méconnue  de  Léonce?  Ehl  que  parlé-Je  de  puissance  ?  il 
n'en  est  qu'une  à  craindre ,  c'est  la  voix  de  mon  propre  cœur  : 
mais  est-il  vrai  qu'elle  me  le  demande  ?  Non ,  il  faut  aussi  que  je 
compte  mon  sort  pour  quelque  cbose ,  que  la  bonté  m'inspire 
quelque  compassion  pour  moi-même.  J'ai  le  temps  encore  de  con- 
sulter M.  Barton ,  d'avoir  sa  réponse  ;  la  vôtre  aussi  peut  me  par- 
venir; il  faut  quatorze  Jours  pour  que  les  lettres  arrivent  à  Ma- 
drid. Léonce,  jusqu*au  vingt-cinq  novembre,  attendra  sans  me 
condamner.  Abl  ma  sœur,  que  m*écrirez- vous  dans  le  combat 
qui  me  décbire ,  à  quel  sentiment  prêterez-vous  votre  appui? 

LETTRE  XXXII. 

Delphine  à  mademoiselle  d*Albémar, 

Paris,  ce  2  aorembre  I7£0. 

J'attends  impatiemment  votre  réponse  et  celle  de  M.  Barton  ; 
je  compte  les  Jours  ;  et  Je  les  redoute;  je  consume  mes  heures 
dans  des  réflexions  qui  me  déchirent ,  en  se  combattant  mutuel* 
lement  ;  quelquefois  Je  trouve  de  la  douceur  à  penser  que  si  Ton 
n'avait  pas  excité  la  Jalousie  de  Léonce,  toute  autre  prévention 
ne  l'eût  Jamais  assez  éloigné  de  moi  pour  qu'il  consentit  à  deve- 
nir répoux  de  Matilde  ;  et  Tinstant  d'après  Je  me  livre  au  dés- 
espoir, en  songeant  que  le  plus  simple  hasard  pouvait  tout 
éclaircir,  et  que  si  J'avais  eu  le  courage  d'aller  vers  lui,  peut-être 
encore  au  dernier  moment,  un  mot,  un  seul  mot  faisait  de  la  plus 
misérable  des  femmes  la  plus  heureuse. 

Quel  sentiment  éprouvera-t-il,  quand  il  saura  mon  innocence? 
Oui,  sans  doute,  il  la  saura  ;  l'on  n'exigera  pas  de  moi  que  Je  re- 
nonce à  me  Justifier  auprès  de  lui.  Cependant  quel  trouble  je  vais 
porter  dans  ses  affections,  dans  ses  devoirs,  si  Je  l'instruis  positi- 
vement de  la  vérité  I  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  le  temps  et  ma 
conduite  l'éclalrent?  Mais  si  Je  garde  le  silence ,  il  m'annonce 
qu'il  me  croira  coupable,  il  croira  que  dans  le  moment  même  où 
je  paraissais  Taimer,  Je  le  trompais  ;  non,  cette  pensée  est  intolé- 
rable :  si  j'étais  mourante,  n'obtiendrais-Je  pas  le  droit  de  tout 
révéler  après  moi  ?  hélas  I  Taurais-je  même  alors  ?  le  bonheur  des 
autres  ne  doit-il  pas  nous  êire  sacré,  tant  qu'il  peut  dépendre  de 
notre  volonté  ? 

1.  19 
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Cruelle  femme!  c'est  encore  pour  vous  que  j^éprouve  ces  af- 
fireiises  incertitudes;  c'est  votre  reposa  c'est  votre  bonheur  qui 
hitOB  encore  dans  mon  coeur  contre  un  désir  inexprimable,  fit 
Màtilde  aussi ,  ne  souffrira-t-elle  pas  de  ce  que  je  dirai  ?  puls-Je 
écrire  à  Léonce  ce  qui  doit  lui  faire  haïr  sa  belle-mère,  et  VéM- 
gner  encore  plus  de  sa  femme  ?  Ah  !  jamais,  jamais  personne  ne 
s^est  trouvé  dans  une  situation  où  les  deux  partis  à  prendre  pa- 
raissent tous  deux  également  impossibles. 

Enfin  il  le  faut,  je  le  dois;  attendons  les  conseils  qui  peuvent 
m*éclairer. 

'Mon  voyage  près  de  vous  est  forcément  retardé  de  quelques 
jours,  parceque  je  ne  vais  plus,  avec  madame  de  Vernon.  J'avais 
remis  toutes  mes  affaires  entre  Jes  mains  d'un  homme  à  elle;  il 
faut  tout  séparer,  après  avoir  cru  que  tout  était  en  commun  pour 
la  vie.  J'ai  honte  de  vous  avoiïier  combien  je  suis  fkible  !  encore 
ce  matin,  je  suis  montée  en  voiture  pour  aller  chez  mon  notaire; 
mais  comme  il  fallait,  pour  arriver  à  sa  maison,  passer  devant  la 
porte  de  madame  de  Vernon,  je  n'en  ai  pas  eu  le  courage  ;  j'ai  tiré 
Ife  cordon  de  ma  voiture  au  milieu  de  la  rue,  et  j'ai  donné  Tordre 
de^retoumer  chez  moi.  J'ai  voulu  ranger  mes  papiers  avant  mon 
départ;  jetrouvais  partout  des  lettres  et  des  billets  de  madame  de 
Tîenton  :  11  a  fallu  6ter  son  portrait  de  mon  salon ,  lui  renvoyer 
iliie  foule  de  livres  qu'elle  m'avait  prêtés;  c'est  beaucoup  plus 
cruel  que  les  adieux  au  moment  de  mourir,  car  les  affections  qui 
restent  alors  répandent  encore  de  la  douceur  sur  les  dernières 
volontés;  mais  dans  une  ru^ure,  tous  les  détails  de  la  séparation 
déchirent,  et  rien  de  sensible  ne  s'y  mêle  et  ne  fait  trouver  du 
plaisir  à  pleurer. 

Je  n'ai  plus  personne  à  consulter  sûr  les  circonstances  journa- 
lières de  la  vie;  je  me  sens  indécise  sur  tout.  Je  pense  avec  une 
swtc  de  plaisir  que,  par  délicatesse  pour  madame  de  Vernon,  je 
lA'étais  isolée  de  la  plupart  des^mmes  qui  me  témoignaient  de 
l'toitîé  ;  je  ne  voulais  confier  à  aucune  autre  ce  que  je  lui  disais; 
j'étais  jalouse  de  moi  pour  dtè. 

Au  milieu  de  ces  pensées,  plus  douces  mille  fois  qu'une  amie 
^  eoupable  ne  devait  les  attendre  de  moi,  madame  de  Lebensei-a 
trouvé  le  secret,  hier,  de  me  faire  parlertrès  amèrement  de  ma- 
dune  de  Vemen;  elle  était  arrivée  delà  campagne  exprès  pour 
me  questiomier;  madame  de  Vernon  Tavait  vue,  et  avait  su  la 
captiver  entièrement,  soit  par  l'empire  de  son  charme,  soit  que, 
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1er  avec  persoMe;  etqfl&4^t  f^k/ùm  mèins'trè^aisétiraiit'lijipré- 
Mlite  à  tm»iM(X  qui  vo«st«iMiit>1il«iiw 

dtft' trouvai  tIMmà  ini«^â!»^é4HaiMiet«hsr¥cnioii  eôt  e&ùêé 
-aaflfi  BSdH  ïnie»,  à ^macNtme  de  leHeàsef^  nmn  ientiitiefifr  j^étt* 
IiÉmee  ;  nva!»  la  jwstHloatiOû  de  uAtfâame'de  Yeimên^  que  me  mp- 
pmi»  iiiadft}âeâ6Leb6SMi^a«re2^«êMitiMtta^  m^lrrita  ^bien 
^l^«)ie#re«<Ell€fse  fofiânRMeiitlImttMBl  rar  les  disposftieiM  que 
iMHtette^e^Tieflroti'siipponiktiàLéMKre/Mn  étoigaeniQiitpourte 
ftmfli^  q^l'ii^  firedj^aiiinr  pa»<  l\)pkiioi>,  l'irpésolutloi^  de  ^es 
projets  relativement  à  moi ,  le  peu  de  convenance  qui  ^rxlstak 
•maître  iiosnianiès^iiâcfpefiser.JllKAafiMr  de  ¥evnon  se  représentait 
-énfifl^;  me  ^d^  maâaiiiOvde^Leifftml^'^otfiâiem'ayantfeit  qiœ  eo»- 
-settlev  LéMee  selOB^6#tt'lioiilMi»^<tt  peut-être  son  peneliast>: 
e^était  me  blesser  jtisq«f«(t  #oa<t'diiM:!DMi'>^  qne^d»  se  sa*vir  d'un 
.tèlpiéteiire.1&i4afeh|b'um  avait  setili-i^vt<0«i0Bt»}es  torts  de  ma<- 
dame  de  Yemon  envers  moi/peut^ètrenorais-Je  adouci  moi-même 
les  coups  qu'on  voulait  lui  porter  ;  mais  les  formes  tranchantes 
de  madame  de^Lebensei ,  son  parti  pris  d'avance,  les  petits  mots 
qu'elle  me  disait,  et(^  m'annonçaient  que  madame  de  Yemon 
l'avait'préveHuequej'éti^s  très-exagérée  dans  mon  ressentlinsiit; 
tout  cet  appareil  d'impartialité  ;  qoaad  il  s'agissait  de  déeider 
entre  la  générosité  et  la- perfidie^, ^jn'voffénsa  tellement, -que  je 
perdis,  je  croisj  toute  mesure  ;>^  et  faisant  a  madame  de  Lebensel, 
avec  beaucoup  dechaleur,-Ietableau^e.maeonduiteet  de  celte 
de  madame  de  Yernon,  jetluiâcelaral^qoe  je  ne  voulais  point 
écouter  ceux  qui  me  parleraient  pour  elle,  et  que  je  lapj?iais  seoH 
lement  de  raconter  à  madame  deYeraonce  que  j'avais  dit,  et  les 
propres  termes  dont  je  m'étais  servie. 

Quand  madame  de  Lebenseiiut  partie,  je sentisque  j-avais-eu 
tort  ;  je  ne  me  repentis  ni  d'avoir  excité  le  ressentimeiit  dema* 
dame de  Yeraon,  ni  d'avoir  attaeliipliis  vivement madame^de 
Lebensei  à  ses  intérêts  :  il  est  assez  doux  de  se  faire  du  mal  à 
soi-même,  en  attaquant  une  personne  qui  nou»  fui  chère  ;  on 
aime  à  brider  tous  les  calculs  en  se  livrant  à  ce  douloureu&^aoïH 
vement;  mais jeae repenbis d-avoir dénaturé «e^v^j'iépvmrwiiS) 
etdein'^tredonnétdes  torts  depanfles,  quand  mes  sentiments 
et  mes  actions  ]»'en.a!vatentraue]ia.i('étais4»iM%  je  Vspum^f  vNe* 
ment  iprîtée,  en  apprenant  que  madame^e  Yernon  cberehak  en* 
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oore  à  jne  nuire,  dans  le  mmiient  même  où  jliésitais  8i  jene  sacri- 
fiecais  pas  le  bonhear  de  toute  ma  vie  à  son  repos. 

Cependant  que  deviendrai-je,  tant  que  Léonce  me  soupçonnera? 
la  solitude  et  le  temps  ne  feront  rien  à  cette  douleur  ;  elle  renaîtra 
chaque  jour ,  car  cliaque  jour  J'essaierai  de  raisonner  avec  moi- 
même  ,  pour  me  prouver  que  je  dois  répondre  à  Léonce.  Mais 
pourquoi  donc  supposer  que  ma  conscience  me  le  défend  ?  Ah  I  je 
Tespère,  vous  et  M.  Barton,  vous  penserez  que  Léonce  aura  assez 
de  calme ,  assez  de  vertu  pour  apprendre  la  vérité  sans  punir 
celle  qui  fut  coopaMe  :  ah  !  s*il  sait  pardonner,  ne  puis-je  pas  tout 
lui  dire? 

P.  S,  Vous  ne  m'avez  pas  répondu  sur  l'affaire  de  M.  de  Cla* 
rimin  :  je  suis  bien  sûre  que  vous  sentez,  comme  moi,  que  je  dois 
mettre  plus  d'importance  que  jamais  à  lui  faire  accepter  ma  cau- 
tion. Si  par  hasard  voujs  ne  Taviez  pas  encore  offerte,  ce  qui  vient 
de  se  passer  vous  inspirera,  j'en  suis  sûre,  le  désir  de  vous  hâter. 

LETTRE  XXXIII. 

Mademoiselle  d'Albémar  à  Delphine. 

MonlpeU:er,  ce  4  noTcmltre. 

Ma  chère  Delphine ,  mon  élève  chérie,  dans  quel  monde  êtes- 
vous  tombée?"  Pourquoi  faut-il  que  madame  de  Vernon,  cette 
femme  perfide  que  mon  pauvre  frère  détestait  avec  tant  de  rai- 
son, vous  ait  captivée  par  son  esprit  séducteur?  Pourquoi  n'ai-je 
pas  su  réunir  à  mon  affection  pour  vous  cet  art  d'être  aimable, 
qui  pouvait  satisfaire  votre  imagination?  vous  n'auriez  eu  besoin 
d'aucun  autre  sentiment,  et  votre  cœur  n'eût  jamais  été  trompé. 

Vous  me  demandez  un  conseil  sur  la  conduite  que  vous  devez 
tenir  avec  Léonce  :  comment  oserais-je  vous  le  donner?  Je  ne 
pense  pas  que  vous  deviez  en  rien  vous  sacrifier  pour  l'indigne 
madame  de  Vernon  ;  mais  quand  Léonce  saura  que  vous  n'avez 
Jamais  cessé  de  Paîraer,  pourra-t-il  supporter  Matilde?  pourra-t-il 
se  résoudre  à  ne  pas  vous  revoir?  aurez-vous  la  force  de  le  lui  dé- 
fendre ?  Cependant  faut-il  que,  pouvant  vous  Justifier,  vous  vous 
donniez  l'air  coupable?  Supporterez-vous  une  telle  douleur?  Non, 
l'amitié  ne  saurait  s'arroger  le  droit  de  conseiller  une  action  hé- 
roïque. SI  vous  répondez  à  Léonce ,  si  vous  l'instruisez  de  la  vé- 
rité, vous  ne  ferez  peut-être  rien  de  vraiment  mal,  rien  que 
personne  surtout  pût  se  permettre  de  condamner  ;  mais  si ,  pour 
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mieux  assurer*  son  repos  domestique,  si ,  pomr  réMg&er  plus 
sûrement  de  vous,  vous  vous  taisez,  vous  aurez  surpassé  de 
beaucoup  ce  que  Ton  pourridt  attendre  de  la  vertu  la  plus  sévère. 

LETTRE  XXXIV. 

Jf.  Barton  à  madame  d*Albémar. 

MondoTille,  S  noYcmbre. 

J'ai  été  quelques  jours ,  madame,  sans  pouvoir  me  déterminer 
à  vous  écrire  ;  ce  que  je  devais  vous  C(mseiller  me  semblait  trq^ 
pénible  pour  vous  :  cependant  je  me  suis  résolu  à  vous  donner 
la  plus  grande  preuve  de  mon  estime,  en  répondant  avec  une 
sévère  franchise  à  la  généreuse  question  que  vous  daignez  mie 
faire. 

M.  de  Mondoville ,  indignement  trompé  sur  vos  sentiments,  a 
épousé  mademoiselle  de  Yemon  ;  il  a  repoussé  le  bonheur  que 
j'espérais  pour  lui;  il  a  gâté  sa  vie,  mais  il  faut  au  moins  qu'il 
respecte  ses  devoirs;  il  lui  restera  toujours  une  destinée  suppor- 
table, tant  qu'il  n'aura  pas  perdu  l'estime  de  lui-même. 

Sans  pouvoir  deviner  le  secret  habilement  conduit  dont  vous 
avez  été  la  victime ,  je  n'ai  jamais  cru  que  vous  fussiez  capable  de 
tromper;  mais  j'ai  toujours  refusé  de  m'expliquer  avec  Léonce 
sur  ce  sujet.  J'ai  reçu  une  lettre  de  lui,  deux  jours  avant  la  v6- 
tre,  dans  laquelle  il  m'apprend  qu'il  vous  a  écrit,  et  qu'il  vous 
demande  de  lui  dévoiler  ce  qu'il  commence  enfin  à  entrevoir ,  les 
criminelles  ruses  de  madame  de  Vernon.  Il  se  contient  avec  vous, 
me  dit-il;  mais  il  s'exprime,  dans  sa  confiance  en  moi,  avec  une 
telle  fureur ,  que  je  frémis  du  parti  qu'il  prendra  quand  il  saura 
la  conduite  de  madame  de  Vernon  envers  lui. 

11  est  résolu  d'abord  de  défendre  à  madame  de  Mondoville  de 
voir  sa  mère ,  et,  si  elle  lui  désobéit ,  il  veut  se  séparer  d'elle.  Il 
forme  encore  mille  autres  projets  e&travagants  de  vengeance  con* 
tre  madame  de  Vernon.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  renonce  à  ce 
qui  serait  indigne  de  lui  ;  mais  tel  que  je  le  connais.,  je  suis  sûr 
qu'il  suivra  le  dessein  qu'il  m'annonce ,  de  forcer  madame  de 
Mondoville  à  rompre  avec  sa  mère.  Quel  trouble  cependant  ne 
va-t-il  pas  en  résulter? 

Quelque  coupable  que  soit  madame  de  Vernon,  vous  la  plain- 
driez d'être  condamnée  à  ne  jamais  revoir  sa  iille  ;  et  si ,  comme 
je  n'en  doute  pas ,  madame  de  Mondoville  croit  de  son  devoir  de 
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s':yr  vefinar ,  «^eVioandflAe  .cpe^iteBépuralim  de  Mwm»  avM^  m 
fqnww'poBctHig  telle  eaufe  i  €*«fll;  vens  'seule ,  madame ,  ^i  pen- 
vet»ettoemétvQ  I/miBeffiauywirîéBfgrtte  'flunifle ,  Y^mg^mKÊvmsr 
de  celle  même  qui  vous  a  cruellement  persécutée. 

Je  ne  me  permettrai. pas'de.  ^ous'  dielev la  conduite  que  vous 
devez  tenir;  j'ai  dû  seulement  vaus  instruire  des  dispositions  de 
Léonce.  Il  est  impossible,  quand  il  saura  tout,  de  se  flatter  de 
Tapaiser  ;  il^st*fHatfiéttreqscment  très  emporté ,  et  jamais ,  il  faut 
en  «eonvemr ,  jamais  /un  komme^a'^a  *éfté  oUfensé  à  oe  point  dans 
son  amour  et  dans  son  caractère.  Jugez  vous-même,  madame, 
de  ce  qu^il  importe  ^e  eaaker^à  Léenw,  j«fez  des  sacrifices  que 
voire  ame  gén^euse  est  capaWe  ée  foire!  Je^e  vous  demande 
piÉnt  de  «Die  •pa^dannsp,  >efir  jeMQrais*<Mo«N»  tonorer  par  ma  sio^- 
rite  autant  que  vous  méritez  de  F  être  ,  et  mon  admiration  r^- 
peetdessedaime  Ixeaueouçd&ifîire^  œtls^xpressieB. 

LBT«RE  X?tX¥. 

Réponse  deMe\pbtne  à  M.  Bmton. 

Parte»  ce  s  liofettlne. 

Vous  ne  savesims-^sHe  ékmleowevs  m'avez  èausée  !  je  croyais 
pouvoir  le  détromper,  jecroyais'^oticiisivcH)  nioment  de  recou- 
vrer toute  son  estime;  vdus'm'^avsB^monfré  ftio» devoir ,  «le  véti* 
td)te  dev4»ir ,  celui  qui'at^pS'ur >  bu^  à^^épêtgne^  desH9ou£franees'aux 
aiittesi-je  Tai  pecoB«ti,  je  m'y-soumets,  je  n'écrirai  point  :  mois 
souffrez  que  )e*e  dise ,  pour  la  première  fois  j'ai  senti  que  je  m'é- 
lems  jusqu'à  la  vertu  :  oui,  c'esttde  Ia'vei>kii^»'im4e4<6acnilce', 
etoe  qu'il  me  coûte  mérite  le  suffrage^d'un  honnéle  homme*  et% 
pitié  du  ciel. 

Il  amsnd  ma  réponse  po«r  «n  jouy^lkey'  pour  le  vlngt-einq  no- 
vembre. Mon  ^leoee,  dit-Il,  sem  pour  >hii  l'aveu  de  la^perfidie 
dont  on  m^avait  accusée  :  npe'<pouvez<-vou8  lui  écrire  que  ce  si- 
le»ee  estrun  mystère  que  je  ne  veux  jamais  écîaircir ,  mais  qu'il 
ne  doit  lui  dowier  aucune  interprétation  décisive?  ne  ^uves- 
voos  pas  lui  dir^'au  moins  q«e  jopars  pour  le  Languedoo*,  d^>ù 
je  ne  sortirai  jamais?  ËsU€e  trop  demander,  et  ne  défais^je  pas 
ainsi ,  faiblesse  après  faiblesse,  Taetion  quejenonmais^géBéreuse? 

ilè:vo«s  laisse  ^arbitre  de  ce  que  (vous^pouves^Hre  ;  voue  cera- 
pcsiie»œ.qme  je  souffite ,  eeque  je  sovif frirai  toujours, ^anfr^'il 
msicreirajcaupable.  Si  Y&'cM  vous  inspire  un  moyen^de  me  se- 
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jmuix  sans  {)ârtei*  aUetAteiluJbmbeiir  d«&  aotres,  vm«>le«ifsi- 
rezyJ*ose  .eaétre.5ûi:e.;.yil.£»ut4Qe  sacrifieF,  je  .vaiuea< 
le  pouvoir ,  je  saurai  vom-ea  estimer.. le  djpose^Atre  vos 
la  promesjse  de  m'élft/gigierf  .de  ne  j^t  écrire ,  de  ne  rkniw 
permettre  ealio  pour  moirméime^  fue.de.vausdemander  qmeifiifi- 
fois  si  vous  avez  affaibli  dans  le  -cœur  de  Léonce  la  juste  hakMr 
^'il  va  de  nouveau  res&entir.conJ»;efflQî> 

LETTRE  XXX VL 

Madame  d*Artenasù  Delphine. 

Paris,  10  novembre. 

J'ai  passé  hier  chez  vous ,  ma  chère  Delphine  ;  mais  en  vain; 
votre  porte  est  toujours  fermée.  Je  suis  obligée  de  partir  pour  ma 
terre,  près  de  Fontainebleau  ;  mais  je  ne  veux  pas  différer  à  vous 
demander  de  m'apprendre  les  causes  d'un  événement  qui  occupe 
tonte  la  société  de  Paris.  Vous  êtes  brouillée  avec  madame  de 
Vernon;  vous  ne  vous  voyez  plus  :  je  crois  bien  aisément  qu'elle 
a  tort,  et  que  vous  avez  raison;  mais  pourquoi  vous  brouiller 
avec  elle?  pourquoi  vous  brouiller  avec  personne?  Cela  peut 
avoir  les  plus  graves  inconvénients. 

Vous  avez  découvert  qu'elle  vous  trompait  :  il  y  a  long-temps 
^e  je  m'en  serais  doutée,  à  votre  place;  mais  c'est  précisément 
parcequ'eîle  a  un  caractère  adroit  et  dissimulé,  qu'il  était  sage  de 
la  ménager  :  votre  conduite  a  été  le  contraire  de  ce  qu'elle. de- 
vait être;  il  fallait  ne  pas  l'aimer  avec  tant  d'aveuglement  avant 
la  découverte ,  et  ne  pas  rompre  depuis  avec  tant  de  véhémence. 
Madame  de  Vernon'  est  établie  à  Paris  depuis  beaucoup  plus 
long-temps  que  vous  ;  elle  y  a  beaucoup  plus  de  relations  ;  et  vou$ 
savez  qu'on  est  toujours  ici  soutenu  par  ses  parents,  non  parce- 
qa'ils  vous  aiment ,  mais  parcequ  ils  regardent  comme  un  devoir 
de  vous  justifier.  Il- y  a  si  peu  de  véritable  amitié  dans  le  grand 
monde ,  qu'encore  vaut-il  mieux  compter  sur  ceux  qui  se  croient 
obligés  à  vous  défendre,  que  sur  ceux  qui  le  font  volontairement. 
Vous  allez  vous  trouver  nécessairement  mal  avec  votre  £amille, 
si  vous  ne  voyez  plus  madame  de  Vernon  ;  car  madame  de  Mon- 
doville,  dans  cette  circonstance ,  ne  se  séparera  sûrement  pas  de 
sa  mère.  Il  faut  tâcher  de  vous  raccommoder  avec  tout  cela  : 
pensez-en  ce  que  j'en  pense  ;  mais  soyez  avec  madame  de  Vemo» 
dans  une  bonne  mesure ,  quoique  sans  fausseté. 
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Les  hommes  peuvent  se  brouiller  avec  qui  ils  veulent,  un  duel 
brillant  répond  à  tout  ;  cette  magie  reste  encore  au  courage ,  il 
affranchit  honorablement  des  liens  qu*impose  la  société;  ces  liens 
sont  les  plus  subtils ,  et  cependant  les  plus  difficiles  à  briser.  Une 
jeune  femme  sans  père  ou  sans  mari,  quelque  distinguée  qu'elle 
soit ,  n'a  point  de  force  réelle  ni  de  place  marquée  au  milieu  du 
monde.  Il  faut  donc  se  tirer  d'affaire  habilement,  gouverner  les 
bons  sentiments  avec  encore  plus  de  soin  que  les  mauvais,  re- 
noncer à  cette  exaltation  romanesque  qui  ne  convient  qu'à  la 
vie  solitaire,  et  se  préserver  surtout  de  ce  naturel  inconsidéré , 
la  première  des  grâces  en  conversation  ;  et  la  plus  dangereuse  des 
qualités  en  fait  de  conduite. 

Vous  aimez,  quoique  vous  en  puissiez  dire,  le  mouvement  et 
la  variété  de  la  société  de  Paris  :  sachez  donc  vous  maintenir  dans 
cette  société ,  sans  donner  prise  sur  vous  à  personne.  Avant  les 
chagrins  que  vous  avez  éprouvés ,  vous  aimiez  aussi ,  et  cela  de- 
vait être ,  les  succès  sans  exemple  que  vous  obteniez  toujours 
quand  on  vous  voyait  et  quand  on  vous  entendait.  Défiez- vous 
de  ces  succès  ;  qu'ils  vous  rendent  d'autant  plus  prudente  ;  car,  eu 
excitant  l'envie,  ils  vous  obligent  à  craindre  madame  de  Yernon; 
Je  pourrais,  moi,  me  brouiller  avec  elle;  nous  sommes  à  force 
égale,  vieille  et  oubliée  que  je  suis;  mais  vous,  la  plus  belle,  la 
plus  jeune,  la  plus  aimable  des  femmes,  on  croira  tout  ce  que 
madame  de  Vernon  dira  contre  vous,  et,  pour  ne  vous  rien 
cacher ,  on  le  croit  déjà. 

J'avais  commencé  ma  lettre  avec  l'intention  de  vous  laisser 
ignorer  ce  que  madame  de  Vernon  allègue  en  sa  faveur;  mais  je 
réfléchis  qu'il  faut  que  vous  connaissiez  tous  les  motifs  qui  doi- 
vent diriger  votre  conduite.  Elle  prétend  que  vous  l'aviez  char- 
gée d'engager  Léonce  à  vous  épouser  ;  que,  depuis  l'esclandre  du 
duel  de  M.  de  Serbellane,  il  ne  l'a  pas  voulu,  et  que  vous  ne  lui 
avez  jamais  pardonné  son  infructueuse  négociation.  Elle  affirme 
que  vous  avez  dit  à  tout  le  monde  un  mal  abominable  d'elle,  et 
que  vous  lui  avez  reproché  de  prétendus  services  avec  indélica- 
tesse et  amertume.  Jugez  combien  les  ingrats  et  ceux  qui  auraient 
envie  de  l'être  trouvent  mauvais  qu'on  se  souvienne  des  services 
qu'on  a  rendus  !  Elle  assure  enfin  que  c'est  elle  qui  n'a  plus  voulu 
vous  voir,  parccque  vous  ne  veniez  dans  sa  maison  que  pour 
vous  faire  aimer  du  mari  de  sa  fille  ;  et  cette  dernière  accusation 
lui  rallie  toutes  les  dévotes.  Vous  voyez  qu'elle  sait  se  concilier 
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les  bons  et  les  méchants  ^  et,  de  pluS;  cette  nombreuse  classe  d^in- 
différents  paisibles  qui,  ayant  beaucoup  plus  entendu  parler  de 
madame  d'Albémar  que  de  madame  de  Yernon ,  croient  qu*ll  est 
de  leur  dignité  de  gens  médiocres  de  blâmer  celle  qui  a  le  plus 
d'éclat. 

Ne  vous  exagérez  pas  cependant  Peffet  des  discours  de  madame 
de  Yernon ,  nous  sommes  en  état  de  nous  en  défendre  ;  mais  il 
est  indispensable  que  vous  commenciez  par  vous  raccommoder 
avec  elle ,  et  Je  vous  réponds  qu^elle  ne  demanderait  pas  mieux  ; 
car  dans  toutes  ces  querelles  y  en  présence  du  tribunal  de  l'opi- 
nion, chacun  a  peur  de  Tautre.  Retournez  à  ses  soupers ,  cessez 
de  lui  faire  aucun  reproche ,  n*en  dites  plus  aucun  mai  ;  et  si  elle 
continue  à  chercher  à  vous  nuire,  je  me  charge,  moi,  de  lui 
jouer  quelques  tours  de  vieille  guerre.  Je  connais  les  ruses  de 
madame  de  Yernon,  je  ne  m*en  sers  pas,  mais  J'en  sais  assez 
pour  les  dévoiler;  et  elle  vous  ménagera,  quand  elle  apprendra 
que  vos  qualités  vives  et  brillantes  sont  sous  la  protection  de  ma 
prudence  et  dé  mon  sang-froid.  Adieu,  ma  chère  Delphine;  sui- 
vez mes  conseils ,  et  tout  ira  bien. 

LETTRE  XXXVIl. 

Delphine  à  madame  d*Artenas* 

Paris,  14  novembre. 

Je  suis  touchée,  madame,  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
me  témoigner,  mais  je  ne  puis  suivre  le  conseil  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  donner.  J'ai  aimé  tendrement  madame  de  Yernon; 
comment  me  serait -il  possible  de  renouer  avec  elle  par  des  motifs 
tirés  de  mon  intérêt  personnel  ?  je  suis  bien  peu  capable  de  cette 
conduite,  même  avec  les  indifférents;  mais  j'aurais  une  répu- 
gnance invincible  à  dégrader  les  sentiments  que  j'ai  éprouvés , 
en  les  soumettant  à  des  calculs.  Gomment  pourrais- je  revoir  avec 
calme,  dans  les  rapports  communs  du  monde ,  une  personne  qui 
a  été  l'objet  de  ma  plus  tendre  amitié ,  et  qui  s'est  montrée  ma 
plus  cruelle  ennemie?  Non,  la  société  ne  vaut  pas  ce  qu'il  en  coû- 
terait pour  torturer  à  ce  point  son  caractère  naturel  ;  de  tels  ef- 
forts feraient  plus  que  contraindre  les  mouvements  vrais  du  cœur; 
ils  Uniraient  par  le  dépraver. 

Je  suis  singulièrement  blessée,  je  Pavoue,  des  discours  que  ma- 
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dame  de  Veroon  tleot  sur  moi  ;  mais  c'est  préoisément  parceqoe 
ces  discours  sont  écoutés^  que  je  ne  veux  pas  me  rapprocher  d'eUe. 
J'aurais  peut-être  été  assez. faible  pour  le  désirer,  s'il  était  arrivé 
ce  qui,  je  crois,  était  juste,  si  on  n'eût  blâmé  qu^elle  seule  ;  mais 
puisqu'elle  m'accuse  et  qu'on  la  soutient,  puisque  j*ai  quelque 
chose  encore  à  craindre  d'elle,  je  ne  la  reverrai  jamais. 

C'est  auprès  de  vous,  madame ,  que  je  voudrais  me  justifier. 
Madame  de  Vernon  m'a  reproché  d'avoir  dit  du  mal  d'elle,  et 
vous  me  conseillez  de  la  ménager;  tous  ces  mots  me  paraissent 
l)ieQ  étranges  daus  un  sentiment  de  la  nature  de  celui  que  j'avais 
pour  madame  de  Vernon.  Une  seule  fois  j'ai  parlé  d'elle  avec 
amertume,  en  m'adressant  à  une  personne  qui  l'aime  beaucoup, 
et  que  je  rattachais  à  elle,  au  lieu  de  l'en  détacher,  par  la  vivacité 
même  qui  me  donnait  l'air  d'avoir  tort.  Vous  n'aimez  pas  ma- 
dame de  Vernon,  et  je  m'interdis  de  vous  en  parler,  à  vousque  je 
désirerais  si  vivement  éclairer  sur  les  absurdes  calomnies  dont  Je 
suis  l'objet. 

J'ai  reproché  à  madame  de  Vernon  les  services  que  je  loi  ai 
rendus;  et  tous  les  services  du  monde,  dit-elle,  sont  effacés  par 
les  reproches.  Vous  sentez  aisément,  madame ,  combien  il  serait 
facile  de  se  dégager  ainsi  de  la  reconnaissance.  On  blesserait  le 
•cœur  d'une  personne  qui  se  serait  conduite  généreusement  envers 
nous  ;  elle  s'en  plaindrait,  et  Ton-dirait  ensuite  que  toutes  ses  ac- 
tions sont  effacées  par  ses  paroles.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit  entre  madame  de  Vernon  et  moi;  si  je  lui  ai  reproché  son 
ingnatitude,  c'est  celle  du  «œur  dont  je  Vai  accusée ,  et  c'est  en 
confondant  ensemble,  en  plaçant  sur  la  même  ligne  le  jour  où  Je 
lui  ai  serré  la  main  avec  tendresse,  et  celui  où  j'aurais  engagé  la 
moitié  de  ma  fortuné  pour  elle,  que  j'ai  eu  le  droit  de  lui  wfipdet 
tout  ce  qui  lui  a  prouvé  que  je  Taimais. 

Je  rougis  jusqu'au  fond  de  l'ame  des  autres  torts  qu'elle  m'im*^ 
pute  ;  mais  si  je  les  repoussais,  ce  serait  alors  que  je  serais  vrai- 
ment blâmable  ;  je  nuirais  à  madame  de  Vernon,  et  jusqu^à  pré- 
sent vous  voyez  que  j'ai  trouvé  le  secret  de  ne  nuire  qu'à  moî- 
même;  je  m'en  applaudis.  Je  ne  veux  pas  ménager  madame  de 
Vernon  par  les  motifs  que  vous  me  présentez;  je  ne  veux  point 
la  désarmer,  mais  je  craindrais  encore  de  lui  faire  du  maL  Hélas! 
elle  apprendra  bientôt  à  quel  point  je  Tai  craint  ! 

Mes  plaintes  contre  elle ,  quand  je  m'en  permets,  ont  tontes 
un  caractère  de  sensibilité,  romanesque  qui,  vous  le  sa^ez,  ii*«s- 
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apprendre  à  nous  en  passer. 

^  mettrais  pevit-ètpe  ifim  vde  prix  à  roplaim,  tà  j'étais  unie  à 
la  dastiaée  ^'ua  hornan»^  jnefùt  eli«r;  mal&oondMimée  à  vivve 
sevii;,  à  &9pp(tttersajal«iiuMii£ai«»  je^B'ai.potetd*iiitérê(ÀiB»âé< 
fendre  :  qui  jouirait  de  mon. tfiwoiplifi,  Si  je  lej^ompoitai»?  et  b*coI*- 
il  pas  assez  sage  de  ne  point  lutter  contre  la  méchanceté  des  hom- 
mes, quand  l'on  n'a  d'autos  {)ieD  A  espérer  de  ses  efforts  que 
c[uelques  douleurs  de  moins?  Cette  indifférence  sur  ce  qu'on  peut 
dire  de  moi  m'est  beaucoup  plus  facile  maintenant  que  je  suis  ré- 
solue-à  quHter  Faris.  JieTafs  m 'enfermer  pour  toujours  dans  la 
retiiaite  eu  Yitma  belte-MSw;  j'y  eo^^terai  le  souvenir  le  plus 
tesdire  de  vos  bontés,  et  le  regret  deur'en  avoir  pas  joui^lus  long- 
tenfs. 

LETTRE  XXXVllI. 

RéfKmse  de  madame  d'Artenas  à  De^Mne. 

FoDtainebleatu  ce  f  9  novembre. 

Voufi^preiMiz  beaneoup  «trop -vivement,,  ma  cbtee  Delphine,  les 
peiaes  passagères  de  la  vie»  Que  de.  candeur,  de.  noblesse  et  de 
b«Dté  dans  votre  kttre-l  mais  qud  vous^ètes.  encore  jeune  1  Je  ne 
me' souviens  pas,  en  vérité,..d'avQineaeetta.bonne  foi  dans  mon 
enÊBuiee-,  et  Je  ne  sois  pourtant,  Dî«u  aMrci!  ni  *méchante,ni. 
fausse;  mais  j'ai  vécu  au  milieu  du  monde,  et  je  suis  détrompée, 
du  4M^  d'^redope. 

Quoi  qu  il- en-soit  /je  ne  veux^ia&veziger  de  vous  ce  qui  serait 
tpop  opposé  à  votre^sractère,  et  jwuc  .atteindrons,  au  même  bot 
par- une  conduite  négative.  IkASnla  société  de  Paris,  ce  qu'on  ne 
ftàt  pae  vaut  presque  toujours  autanrt  que  ce  qu'on  pourrait  faire. 
VoQsme  possej*ez  point  votre  vie  dans  le  Languedoc,  mais  vous  y 
resterez  sU  mois;  pendant  oe  temps  tout.sera  oublié.  On  vous  a 
accueillie  avec  transport  à  votre  arrivée  àiParis ,  c'est  à  présent  le 
toiu*  de  l'envie;  quand' vousreviendrec,  on  sera  las  de  l'envie 
mèflae,  et  curieux  de  vous^evoir;  etcemmeTlende  cequ'onadit 
n'a  pu  laisser  de  trace,  on  ne  s'en  souviendra* plus;  ice.n'est  pas 
ptnrde telles  cauaes que  la réputation:se  perd  :  si  vou&éprouviez  ce. 
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malheur,  qaelqae  injuste  qu'il  pût  être,  votre  philosophie  ne  tien- 
drait pas  eonti^e  lui  ;  lia  des  pointes  trop  acérées  :  mais  il  n*en  est 
pas  question,  et  Je  vous  réponds  de  réparer  cet  hiver,  et  ce  que  le 
duel  de  M.  de  Serbellane  a  fait  dire ,  et  ce  que  madame  de  Ver- 
non  y  a  ajouté. 

Je  vous  demande  seulement  de  vous  arrêter  dans  ma  terre , 
qui  est  sur  votre  route  en  allant  à  Montpellier.  Ma  nièce,  pour 
qui  vous  avez  été  si  bonne,  et  que  vous  avez  rendue  raisonnable, 
vous  en  prie  instamment;  j*ose  l'exiger  de  vous. 

LETTRE  XXXIX. 

Delphine  à  mademoiselle  éCAlbémar. 

Fontaioebleaa  »  ce  25  noTembre. 

J'ai  déjà  fait  vingt  lieues  pour  me  rapprocher  de  vous,  ma  chère 
Louise  ;  mon  voyagé  est  commencé,  je  suis  partie  de  Paris.  Je  ne 
reverrai  plus  les  lieux  où  j'ai  connu  Léonce;  je  les  ai  quittés  le 
jour  même  où,  rempli  de  mon  souvenir,  il  attendait  à  deux  cents 
lieues  de  moi  la  réponse  qui  devait  me  justifier  ;  et  je  ne  Tai  pas 
Dsdte  cette  réponse.  Ahl  d'où  vient  qu'un  sacrifice  si  grand  ne  me 
donne  point  le  repos  que  l'on  doit  attendre  de  la  satisfaction  de 
sa  conscience?  Hélas I  les  peines  de  l'amour  étouffent  toutes  les 
jouissances  attachées  à  l'accomplissement  du  devoir,  et  le  bonheur 
succombe  alors  même  que  la  vertu  résiste.  N'importe,  ce  n'est  pas 
pour  notre  propre  avantage  que  tant  de  nobles  facultés  nous  ont 
été  données;  c'est  pour  seconder  la  pensée  de  l'Être  suprême,  en 
épargnant  du  mal ,  en  faisant  du  bien  sur  la  terre  à  tous  les  êtres 
qu'il  a  créés. 

J'ai  regretté  M.  de  Lebensei  en  quittant  Paris;  je  l'avais  Vu 
tous  les  jours  qui  ont  précédé  mon  départ  :  il  craignait  que  ma 
dernière  conversation  avec  sa  femme  ne  m'eût  éloignée  d'elle,  et 
il  paraissait  mettre  du  prix  à  nous  rapprocher.  J'ai  promis  de  res- 
ter en  correspondance  avec  lui;  c'est  un  homme  d'un  esprit  si 
étendu,  il  a  réfléchi  si  profondément  sur  les  sentiments  et  les 
idées,  que  peut-être  il  calmera  mon  cœur  en  m'accoutumant  à  con- 
sidérer la  vie  sous  un  point  de  vue  plus  général. 

Madame  d'Artenas  veut  que  je  passe  huit  jours  ici  dans  sa 
terre,  qui  est  agréablement  située  au  milieu  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau :  j'ai  cédé  à  ses  instances,  et  surtout  à  celles  de  sa  nièce, 
madame  de  R...  Elle  a  mis  beaucoup  de  délicatesse  à  ne  Jamais 
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me  rechercher  à  Paris,  et  semble  attacher  mi  grand  prix  à  ces 
Jours  passés  avec  elle  :  je  ne  contiaiierai  donc  mon  Tirage  vers 
TOUS  que  dans  huit  jours.  Madame  de  Mondoville  est  yenue  me 
voir  à  Paris  un  soir  que  J'étais  à  Beilerive;  je  lui  ai  rendu  le  len- 
demain sa  visite,  mais  en  m*assurant  auparavant  qu'elle  n'y  était 
pas.  Je  craignais  d'y  trouver  sa  mère,  et  J'avais  raison  d'avoir  peur 
de  l'émotion  que  j'éprouverais,  si  j'en  Juge  par  celle  que  m'a  cau- 
sée le  seul  moment  où,  depuis  notre  rupture.  J'aie  entrevu  ma- 
dame de  Yernon. 

Je  sortais  de  Paris  ce  matin,  avec  ma  voiture  chargée  pour  le 
voyage,  et  conduite  par  des  chevaux  de  poste;  les  postillons,  en 
tournant,  accrochèrent  assez  violemment  un  carrosse  à  deux  che- 
vaux ;  inquiète,  je  m'avançai  pour  voir  s'il  n'était  pas  renversé  : 
j'aperçus  dans  ce  carrosse  madame  de  Vernon  seule ,  et  la  tète 
appuyée  contre  un  des  côtés  de  la  voiture.  Je  ne  sais  si  c'était  l'i- 
magination ou  la  vérité,  mais  je  la  trouvai  singulièrement  pAle  et 
défaite;  uncrid'étonnement  m'échappa  en  la  voyant:  elle  me  re- 
garda d'un  air  qui  me  parut  triste  et  doux.  Vous  l'avouerai-je? 
un  mouvement  involontaire  me  fit  porter  ma  main  au  cordon  de 
la  voiture  pour  l'arrêter;  il  n'y  en  avait  point,  et  les  chevaux 
m'avaient  déjà  emportée  à  cent  pas  d'elle;  mais  je  sentis  par  cette 
épreuve,  et  par  l'émotion  qu'elle  me  causa  le  reste  du  jour,  com- 
bien j'avais  eu  raison  en  évitant  de  revoir  madame  de  Yernon. 

Le»  souvenirs  d'une  longue  et  tendre  amitié  se  renouvellent 
toujours  quand  on  se  représente  celle  que  l'on  a  aimée  comme  ' 
souffrante  ou  malheureuse  ;  mais  je  sais  trop  bien  que  madame  de 
Vernon  ne  me  regrette  point ,  n'a  pas  besoin  de  moi ,  et  je  m'é- 
loigne d'elle  sans  avoir,  à  cet  égard,  le  moindre  doute. 

LETTRE  XL. 

Delphine  à  mademoiselle  d^Albémar, 

Fontainebleau,  ce  27  novembre, 
Ahl  mon  Dieu ,  que  j'étais  loin  de  prévoir  l'événement  qui  me 
rappelle  à  l'instant  même  à  Paris  !  La  pauvre  madame  de  Yernon  ! 
il  ne  me  reste  plus  de  traces  de  mon  ressentiment  contre  elle  , 
je  me  reproche  même...  Je  ne  sais  ce  que  je  me  reproche;  mais 
je  serai  bien  malheureuse  d'avoir  été  brouillée  avec  elle ,  hï  je 
ne  puis  la  revoir  encore,  la  soigner,  lui  prouver  que  j'ai  tout 
oublié.  Je  crains  de  perdre  un  moment,  même  avec  vous,  ma 
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£ari«^c»  26  noTerabre. 

J'ai  à  vott9aim<NMer,.iDa  Qhère»coit6iiie ,  un  eruel  malkear: 
<sett6  nuit,  ma  mère  a  prds^  «ti  Yoiinss«neBt:èe  sang  qui  ne  »*est 
point  arrêté  pendant  plusieurs  heures,  et  que  les  médedns  re^ 
gardent  cimiiDe  nncteL;  «s  peitcine  estdéja  très  attaquée  depuis 
flu^esTsunss.,  par  des  veiltes  contiinielles  :  l'on  croit  ee  dernier 
«eeideat  sàus'  reinède  dtans  'son  )état ,  et  \t  péril mème^ft paraît 
esMm&ûoA  pMefaainr  iBte  snvIftOQt^à-'fott  per^  coniiaiefiaiioe 
«ers  lÂ  fin  de  la  nirit  ;  ^n^eifcnaot  èP^eHe  ',  'elle'  a  fSoât  qui^es 
qpiesliMis  à-son  inédeèiii;0t;rconipr«naftlpiirlàileinenteR  i^tontloii*, 
elle  lui  a  dit,  aVec  Falrie'pitspcalBie'et  le  plus  doux  :  «  JTMiniis 
hosân ,  monsieur^de  trolSTon  qûàtreffecav^ur  régler  divers  to^ 
térêts  ;  donnez-mofi  àmc  tesi^nitdesaïu^peimntme  soutenir  : 
peu  importe,  eomme^Totnri0'seut!ee''lill$ti',  #ils  ooni^enzrent  avi 
fond  de  la  maiadie^elte'est  J^ngéer,  elle  est  sans  ressources  rtnsds 
jyadiques-mor  ce  qu'il  i^uf'MrepotiP'm'&iV'M  peu  de  forée  jus* 
qu'à  la  fin  de  ma  vie ,  je  tocs 'en  serai  sensiblement  obligée.  » 
Alors  se  rfettiugnrnil^wra'giiy,  élleanB^tf  v  «^^G'est  pourveiir*ma- 
dame  d- Albémar  qnrje  soukliite  eseur^de  vivre  quelques  jMrs; 
je  rai  rencontrée-  Lier  n^tin  partant  pour  Montpellier  ;  je  crois 
<pi'un  courrier  petit  ia rejoindre  jftrit^'-le  partir  à  Tinstant?.  Je 
oonaais  son  cœur ,  je-sàis  isrôre  qu'ellen-hésitersi  pas  à  reitnir  ; 
dites-lui  seulement  mon^desir  et  lBon>état.  »  Je  croîs*  comne 
ma  mère  9  ma  chère  cousine  ^  que  voua  êtes  trop  bonne  pour  hé- 
siter à  satisfaire  les  vœûX  d'ifûe  femme  mourante ,  quand  même 
(ce  que  j'ai  toujours"  youla^'ig^oret)  voub  erofriez  avoir  à  vous 
plaindre  d'elle.  Vous  n'avez  pas  un  moment  à  perdre  pour  lui 
donner  la  satis^etîtm'db'Vt)ûs  revoir ,  et  pour  contribuer  au  salut 
dr  son  ame  ;  isat'ie' las'iféé^t  'pRS'qrte',  meâ^  nos  dîfféreflees 
d'opinion',  ^ww-iie'^?W»Jiflgnicfï'àTndlpoin^léngager  ài^^ 
U»4emÉfrBâœê»49&l^âtpém8Bn  WêiAimr  à  venir:  c'est'ie  de- 
rnier hitéi«t^diinlfje'veiAâV^»faftsr'r  votKf^ui'  ftrez'phis  fl'hn^ 
pretoion.qaoinuiipsi  i^UAM^veers  jofgnez^'Aes^BSttmees';  ▼wift'ne 
voiriez  pa»^  j*ciF  biés  sâre,  '«f]^pieeer  nfa'pwmts'tifère'àinmiilr 
sfttts  aawfa*  Mfu  les  secours  de  la  re1îg$<m.  le  retourne  miprèl 
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d'elle ,  et  je  vous  attends  impatiemment  ;  sans  ma  confiance  ea 
plea,  la  douleur  que  je  ressens  me  paraîtrait  bien  pénible  à 
supporter.  Adieu ,  ma  chère  cousine*  Je  \iens  de  demander  qu'on 
fit  dans  mon  couvent  des  prières  pour  ma  mère  ;  je  les  ai  obte- 
nues, j'y  joins  les  miennes  ;  j'espère  que  vous  rendrez  les  vôtres 
efficaces,  en  vous  réunissant  à  moi  dans  les  pieux  efforts  qoî  me 


k      sont  commandés. 
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S  Delphine  à  tnademoiselk  d^Albémar, 
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^  Paris,  ce  29  ncnemïtte, 

g  Elle  vit  encore ,  ma  chère  Louise  !  et  c'est  tout  ce  que  je  puis 

^  VoBS  dire  :  je  n'ai  point  d*espérancc ,  et  jamais  je  n'aurais  eu 
^  plus  besoin  d'en  concevoir.  Je  me  suis  rattachée  à  madame  de 
^  Vemon  par  des  sentimefrts  qui  ne  somt  pas  en  tout  semblables  à 
g,  eenx  que  j'éprouvais  poinr'  elle  ;  m^  la  piâé  les  rend  aussî  ten- 
^  drcs.  Qtte  ne  puis-je  prolonger  ses  jours  !  Si  elle  revenait  de  so». 
^  état  maintenant,  elle  seoorrigerait  de  ses-iléfauts,  parcequ'eHe 
^  s»*ait  éclairée  sur  ses  erreurs  ;  mais^  hélas!  M.  semble  que  ki 
^,  nature  ne  donne  sa  plus  terrible  leçon  que  la  dernière  y  et  m 
^  permet  pas  de  faire  servir  à  la  vie  les  sentiments  qu'ont  inspirés^ 
'       les  approches  de  la  mort. 

^  Je  puis  vous  éerire  pendant  q^  ^aèame  de  Yemon  essaie  et 
^  se  reposer  ;  on  lui  a  exppessémei^  -dëfbndu  de  pariei"  y  ce  qui 
^,  m'oMige  à  m'éioigner  souv^st  d'elle.  Yirtre  intérêt  sera  dmrleu^ 
s  reusement  captivé  par  le  récit  de  lo^conduîtequ'eHe  tient  ;  vonft: 
^  aenez  aussi ,  je  le  crois ,  fra|ipée  de  la-  singulière  lettre  qu'elle  m'a 
écrite  :  je  vous  l'envoie ,  e&  voua  priant  de  me  la  œiMierver» 
Oh!  que  le  cosnr  humain  est  inattendu  dansées  dévelop{»«ne»t8 1 
les  mopalistes  méditent  saiMS  cesse  sur  les  passions  et  le^s  canac* 
tèreSy  et  tous  les  jours  il  s'en  décwavre  que  la  réflexicm  n!afiait. 
pas  prévus,  et  contre  lesquels  ni  Tame  ni  l'esprit  n'ont  été  mis  en. 
garde. 

Je  suis  arrivée  hier  chez  moclame  de  Yeimoin,  et  j'éprouviHS ,. 
eux  «titrant  chez  elle ,  tous  les  genres  d'éraotitaD, réunis  ;  l'embarra*-. 
mêlé  à  la  plus  profonde  pitié  ^uointérèt  véritable  jetot  àderin»* 
certitude  sur  les  témorgnages.  que  j'en  devais  donner.  J'àvaiftsu , 
paft*  uaomin*Ber  qne  j'envo^nai  à  r>a:e«m»,qiiemaâame  de  Yemon 
étaît  tta  pen  n^ux^  mais  tattj««i»^dtii»Qi^  grand  d«»g<R*.  Je> 
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montai  les  escaliers  en  tremblant  ;  madame  de  Mondoville  vint 
au-devant  de  moi  :  «  Ma  mère  était  bien  impatiente  de  vous  voir, 
me  dit-elle  ;  elle  vous  a  écrit  hier  tout  le  jour,  quoiiju'on  lui  eût 
interdit  cette  occupation  ;  elle  a  mis  en  ordre  ses  affaires  :  ve- 
nez ,  vous  la  trouverez  plus  touchante  que  jamais  elle  ne  l'a  été  ; 
mais  jusqu'à  présent  je  n'ai  pu  lui  faire  encore  entendre  qu'elle 
est  assez  dangereusement  malade  pour  se  confesser.  Les  méde- 
cins disent  que  l'effrayer  sur  son  étal  pourrait  lui  faire  mal  ;  mais 
qui ,  juste  ciel  !  oserait  prendre  sur  soi  de  ménager  son  corps  aux 
dépens  de  son  ame?  Je  vous  en  avertis ,  je  lui  parlerai ,  si  vous 
ne  vous  en  chargez  pas.  — Attendez,  de  grâce i  répondis-je  à 
madame  de  Mondoville  y  que  je  me  sois  entretenue  avec  madame 
votre  mère.  » 

Matilde  me  conduisit  enûn  chez  la  pauvre  malade;  la  chambre 
était  obscure  :  à  travers  le  jour  sombre  qui  l'éclairait ,  j'aperçus 
madame  de  Vernon  couchée  sur  un  canapé,  les  cheveux  détachés, 
vêtue  de  blanc ,  et  d'une  pâleur  effrayante.  Elle  vit  l'émotion  que 
j'éprouvais  :  «  Remettez-vous,  ma  chère  Delphine ,  me  dit-elle  ; 
c'est  bon  à  vous  d'être  si  troublée.  »  Je  pris  sa  main,  et  je  la  bai- 
sai tendrement  ;  elle  me  fit  signe  de  m'asseoir ,  et  m'adressa  d'a- 
bord des  questions  indifférentes  sur  mon  voyage ,  sur  le  lieu  où 
le  courrier  m'avait  rencontrée,  sur  la  santé  de  madame  d^Arte- 
nas ,  etc.  Je  répondis  à  tout  par  des  monosyllabes ,  n'osant  com- 
mencer moi-même  à  lui  parler  de  son  état,  et  souffrant  cruelle- 
ment néanmoins  de  prendre  part  à  des  conversations  si  étran- 
gères au  sentiment  qui  m'occupait.  Sa  fille  se  leva,  et  nous  laissa 
seules  ;  je  crus  qu'elle  allait  me  parler  avec  confiance,  mais,  con- 
tinuant à  l'éviter,  elle  me  raconta  son  accident,  les  suites  qu'il 
devait  avoir,  la  certitude  qu'elle  avait  de  mourir  dans  trois  ou 
quatre  jours,  avec  une  simplicité  et  un  calme  tout-à-fait  sembla- 
bles à  sa  manière  habituelle;  à  cette  manière  qui  lui  donnait  tou- 
jours ,  soit  dans  le  sérieux ,  soit  dans  la  plaisanterie ,  de  la  grâce 
et  de  la  dignité. 

Elle  prit  son  mouchoir  en  me  parlant,  l'approcha  de  sa  bouche, 
et  le  reposa ,  sans  s'interrompre  ,  sur  la  table;  je  le  vis  plein  de 
sang,  je  tressaillis  ;  et,  penchant  ma  tête  sur  sa  main ,  (e  fondis 
en  larmes ,  en  l'appelant  plusieurs  fois  du  nom  que  j'aimais  à  lui 
donner  :  Sophie ,  ma  chère  Sophie  I  «  Généreuse  Delphine  ^  me 
dit-elle ,  vous  m'aimez  encore  ;  ah  !  cela  vaut  mieux  que  vivre  f 
Je  vous  ai  écrit,  ajouta-t-elle ,  afin  d'éviter  une  conversation  trop 
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pénible  pour  ndos  deux  ;  ma  lettre  contient  tout  ee  qne  Je  pour- 
rais dire*;  je  n'ai  pas  prétendu  me  justifier ,  mais  vous  expliquer 
ma  conduite  par  mon  caractère  et  ma  manière  de  voir.  Vous  ne 
trouverez  pas  peut-être  mes  sentiments  meilleurs  après  cette  ex- 
plication ,  mais  vous  comprendrez  comment  ils  sont  dans  la  na- 
ture ;  et  si  je  vous  montre  les  causes  des  plus  grands  torts ,  vous 
serez  un  peu  plus  disposée  à  les  pardonner.  Ce  que  je  vous  de- 
mande instamment ,  c'est,  après  avoir  lu  cette  lettre ,  de  n^ea 
pas  causer  avec  moi  ;  j'ai  toujours  craint  1^  fortes  émotions  ;  je 
ne  suis  pas  assez  contente  de  moi  pour  aimer  à  m'abandonner  à 
mes  mouvements,  ni  à  ceux  des  autres.  Le  repentir  seu!  convient 
à  ma  situation ,  et  je  ne  veux  pas  m'y  livrer;  je  suis  mieux  en  tout 
quand  je  me  contiens ,  et  Tentralnement  me  fait  mal.  Écrivez- 
moi  seulement  deux  lignes,  qui  me  disent  que  vous  conserverez 
un  souvenir  encore  doux  de  votre  ancienne  amie  ;  je  les  mettrai, 
ces  deux  lignes,  sur  ma  poitrine  d^a  mortellement  atteinte ,  et 
ce  remède  me  fera  peut-être  mourir  sans  douleur.  »  En  disant  ces 
derniers  roots,  elle  sonna,  comme  si  elle  eût  redouté  les  pleurs 
que  je  répandais ,  et  la  prolongation  de  sa  propre  émotion. 

Ses  femmes  entrèrent;  elle  me  renvoya  doucement  chez  moi. 
Je  montai  dans  une  ciiambre  que  je  m'étais  fait  donner  pour  ne 
pas  sortir  de  la  maison ,  et  je  lus  avec  un  serrement  de  cOBur  con- 
tinuel la  lettre  que  void  : 

Madame  de  Vernon  à  madame  d*Albémar. 

Je  n'ai  été  aimée  dans  ma  vie  que  par  vous  :  beaucoup  de  gens 
m'ont  trouvée  aimable,  ont  recherché  ma  société  ;  mais  vous  êtes 
la  seule  personne  qui  m'ayez  rendu  service  sans  intérêt  person- 
nd ,  sans  autre  objet  que  de  satisfaire  votre  générosité  et  votre 
amitié  ;  et  cependant  vous  êtes  l'être  du  monde  envers  lequel  j'ai 
eu  les  torts  les  plus  graves  :  peut-être  même  n'y  a-t^il  que  voua 
qui  ayez  véritablement  le  droit  de  me  faire  des  reproches.  Gom- 
ment vous  expliquer,  comment  m'expliquer  à  moi-même  une 
t^e conduite ?^Au  moins,  je  n'en  adoucis  pas  les  couleurs;  je 
m'interdis,  pour  la  première  fois  de  ma  vie ,  tout  autre  secours 
que  celui  de  la  vérité.  C'est  à  votre  esprit  seul  que  je  m'adresse* 
rai  dans  cette  peinture  fidèle  de  mon  caractère ,  et  je  n'abuserai 
point  de  ma  situation  pour  obtenir  mon  pardon  de  l'attendrisse- 
meut  qu'elle  powrri^t  vous  causer. 

19. 


h»  droMfitanoes  qui  préBidèreot  à  mon^Aoeatiott  ^ont  àit&té 
mon  naturel  ;  il  était  doux^et  âexible;  on  Mirait  pu  ;  je  croi»  ^le 
développer  d'une  manièv»  plus  tienM«0ie.  Personne  nea^est oet> 
cupé  de  moi  dans  mon  enfance,  lorsque!  eût  été  si  faeHede  ibr- 
mer  mon  cœur  à  la  confiance  et  à  l-affeeUosu  Mon  père^et  ma  mèin 
aottt  morts  que  Je  n'avais  pas  trois  ans,  et  cens  q»!  m-oot  élevée 
ne  méritaient  point  mon  aUaekement.  Un  pavent  très^oigiié»ek 
tvte  insouciant  fut  montutenr  ;  il  meëoanait  des  maItTes  en  toot 
genre,  sans  prendre  le  moindre  intàrèt  ni  à  masanlé,  ni  à  mes 
qualités  morales  :  il  voulait  être  bien  pour  moi;  mais  comme  M 
n'était  averti  de  rien  par  son  coeur,  sa  conduite  tenait  au  hasard 
de  sa  mémoire  ou  de  sa  disposition;  il  regardait  d'ailleurs  les  fem- 
mes comme  des  jouets  dans  leur  enfance,  et  dans  leur  jeunesse, 
comme  des  maîtresses  plus  ou  moins  jolies,  que  i-on  ne  pent 
jamais  écouter  sur  rien  de  raisonnable. 

Je  m- aperçus  assez  vite  que  les  sentiments  que  j'exprimais 
étaient  tournés  en  plaisanterie,  et  que  l'on  faisait  taire  mon  es- 
prit, comme  Vil  ne  convenait  pas  à  une  femme  d'en  avoir.  Je 
renfermai  donc  en  moinnéme  tout  ce  que  j'éprouvais;  j'acquis  de 
bonne  heure  ainsi  1- art  de  la  dissimulation,  et  j'étouffai  la  sensi- 
bilité que  la  nature  m'avait  donnée.  Une  seule  de  mes  qualités, 
la  fierté,  échappa  à  mes  efforts  pour  les  conirainire  toutes. 
-  Quand  on  me  surprenait  dans  un  mensonge,  je  n'en  donnais  au- 
cun motif,  je  ne  cherchais  point  à  m'excuser,  je  me  taisais;  mais 
je  trouvais  assez  injuste  que  ceux  qm  comptaient  les  femmes 
pour  rien,  qui  ne  leur  accordaient  aucun  droit  et  presque  aucune 
ftcuité,  que  ceifx-là  même  voulussent  exiger  d'elles  les  vertus  de 
la  forée  et  de  l'indépendance,  la  franchise  et  la  sincérité. 

Mon  tuteur,  assez  fatigué  de  moi  parcequeje  n'avais  point  de 
fortune,  vint  me  dire  un  matin  qu'il  fàllalt'épouser  M.  de  Vernon. 
Je  Tavaiis  vu  pour  la  première  fois  la  veille  ;  il  m'avait  souverai- 
nement déplli.  Je  m'abandennaî  au  senl  mouvement  involontaire 
^e  je  me  sols  permis  de  roofftrer  en  ma  vk  ;  je  résistai  avec  as- 
sez de  véhémence:  mon  tuteurme  menaça  de  me  ftISre  enfermer 
pour  le  reste  de  mes  jours  dans  un  couvent ,  si  je  refaisais  M.  de 
YenuM  ;  et  eofsme  je  ne  possédais  rien  an  monde ,  je  n'avais 
pa^nt  l'espoir  de  m'affranchir  de  ^on  despotisme.  J'examinai  ma 
rttnatiim  ;  je  vis  que  j'étais  sans  force  :  nne  lutte  inutile  me  parut 
la-eondoted'un  enfont;  j'y  renonçai,  mi^savee un  sentiment  de 
haine  contre  la  société,  qui  nepressit  p«s  ma  détausO;  et  m  me 


laissaitd'autresj^sourjiïesqufladJsfiiaiiUaiUctfLl)^ 
mon.partifutîrréyocablen)entpri3d'yjiY0irrecours.chaquefûl&qiie 
je  le  jugerais  nécessaire.  Je  crus  fecmementque  le  sort  desfenuaQCK 
les  condamnait  à  la  fausseté  ;  je  me  CQU&risai  dans  Tldée,  coAçiie 
dès  mon  enfance,  que  j'étais,, par  jBQu.sejie  et  par  le  peu  de  for- 
tune que  je  possédais,  UA^  «malheureuse  esclave  à  qui  toul^ 
les  jruses  .étaient  permises,  avep  soutycan*  Je  ne  réfléchis  point 
&ur  la  morale,  je  ne  p^Asa^p.ns  qpi*.eile  pûit. regarder  les  opprir 
mésu  Je  h'étouûai  point,  ma.  consckpce^  car.,  en  vérité.,  jusqu^a» 
jour  où  je  vous  ai  trompée,  eUe  ne  m'a  ilen  reproché* 

M.  de  Yemon  n'était  point  un  caractèi:e  iusouciaut  comme 
mon  tuteur  ;  mais  il  avait,  avant  tout  ^  .la  peur  d'êti  e  gouverné, 
et  néanmoins  une  si  ^ande  disposition,  à  être  dupe,  qu'il  dowiait 
toujours  la  tentation  de  le  tromper  ;  cd£i  était  .si  foclle ,  et  il  y 
avait  tant  d'inconvéoient  a  lui  dire  la  vérité  la  plus  innocente^ 
gu'il  aurait  fallu ,  je  vous  l'atteste.,  .une  sorte  4e.  cbeyajerie  dans 
]€icaractère,,pour  parler  avec  sincérité  à  un  tel  homme.  J'ai  pris 
pendant  quinze  ans  l'habitude  ^e  ne^devnirjiucnxi^e  mes  plaisir^ 
4]u'a  fart  de  cacher  mesgoûts.et  mes  penchants,  et  j'ai  fini  par  me 
faire,  pour  ainsi  dire,  un  priocjipeile  cet  actm{^e,parceque  jele 
r^ardais  comme  le  sieul  og^oyej)  de  défense  qui  re^^tàt  auxfemioaes 
contre  l'injustice  de  leurs  maitces. 

J engageai  M.  de  Yernouaveataat d'Mresse  à paisser plusieurs 
années  à  Paris,  qu'il  crjit  y  ^(erPQi&lgré  jmoi  ;, j'aimais  le  luxe«  «t 
je  ne  connais  personne. q}ii^  par  son..cariactère,  ses  fantaisies  et  sa 
prodigalité,  ait  plus  hesom  gu.eiQoi  d'xune  grande  fortunes.  M.  de 
Yernon.  s'était  enrichi  par  l'économie  ;  je.&us  cependant  exciter 
si  bien  son  amourrpropre,  qu'à  sa  nport  il  .était,  presque,  ruiné,  et 
awt  contracté,  vousje  savez,.UJae.4ette  asse^i: forte,  avec  laft^- 
mille  de  Léonce.  Je  disposais  de  M.  de  Yernon,  et  cependant  il 
me.i4pailaH.tonjattrs  aviecnne  »raBde:dniîelé  ;.il  m  se  doutait  pas 
qu^ij'jen&se.dej'ascfiftdantsur.ses^ctiops;  mais,  pour  mieux  se 
prouver  à  bii-mÊme,  qu'il  était  le  maître,  il  me  parlait  toujours 
.axecj;ud£sse. 

Ma.  fierté  se  réyoltaitsaa.ven;t^a.seQr^td^tout  ce  «^j'étais 
4)bUgée  de  faire  pour  alléger  .m»  servi/tude  ;  mais  si  je  m'étais  sé- 
luiréade  M.  .de  Yernan,  je  serais- retombée  dans  la  pauv^reté,  et 
J  étoia^x>ovaiaGiuft/|ue>.de  toutes  les  bumilialJMis,  la  plus  diffictte 
â^Ifiortec  au  milieu  4e.  lai  société,  c'étiaît  le  manqua  ^oforAuM, 
et  la  dépendance  que  cette  privation  €iiti;aSD«. 
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Je  ne  voulus  point  avoir  d'amants,  quoique  je  fasse  joHe  et 
spirituelle;  Je  craignais  l*empire  de  Tamour;  je  sentais  qu'il  ne 
pouvait  s^aliier  avec  la  nécessité  de  la  dissimulation  ;  J'avais  pris 
d'ailleurs  tellement  l'habitude  de  me  contraindre^  qu'aucune  af- 
fection ne  pouvait  naître  malgré  moi  dans  mon  cœur;  les  incon- 
vénients de  la  galanterie  me  frappèrent  très  vivement,  et,  ne  me 
sentant  pas  les  qualités  qui  peuvent  excuser  les  torts  d'entraîné- 
ment ,  je  résolus  de  conserver  intacte  ma  considération  au  mi- 
lieu de  Paris.  Je  crois  que  personne  n'a  mieux  jugé  que  moi  le 
prix  de  cette  considération,  et  les  éléments  dont  elle  se  compose  ; 
mais  les  liens  d'amour,  tels  qu'on  peut  les  former  dans  le  monde, 
valent-ils  mieux  qu'elle?  Je  ne  le  pense  pas. 

J'avais  eu  d'abord  l'idée  d'élever  ma  fille  d'après  mes  idées  ^ 
et  de  lui  inspirer  mon  caractère  ;  mais  J'éprouvai  une  sorte  de  dé- 
goût de  former  une  autre  à  l'art  de  feindre  :  J'avais  de  la  répu- 
gnance à  donner  les  leçons  de  ma  doctrine.  Ma  fille  montrait  dans 
son  enfance  assez  d'attachement  pour  moi  ;  je  ne  voulais  ni  lui 
dire  le  secret  de  mon  caractère,  ni  la  tromper.  Cependant  j!étaîs 
convaincue,  et  Je  le  suis  encore ,  que  les  femmes  étant  victimes 
de  toutes  les  institutions  de  la  société ,  elles  sont  dévouées  au 
malheur,  si  elles  s'abandonnent  le  moins  du  monde  à  leurs  sen- 
timents, si  elles  perdent  de  quelque  manière  l'empire  d'elles- 
mêmes.  Je  me  déterminai,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  à  donner 
à  Mûtilde,  dont  le  caractère,  Je  vous  l'ai  dît,  s'annonçait  de  bonne 
heure  comme  très  âpre ,  le  frein  de  la  religion  catholique  ;  et  je 
m'applaudis  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  soumettre  ma  fille  à  tous 
les  jougs  de  la  destinée  de  femme ,  sans  altérer  sa  sincérité  natu- 
relle. Vous  voyez,  d'après  cela,  que  Je  n'aimais  pas  ma  ma- 
nière d'être,  quoique  je  fusse  convaincue  que  je  ne  pouvais  m'en 
passer. 

M.  de  Vemon  mourut  :  l'état  de  sa  fortune  me  rendait  impos- 
sible de  rester  à  Paris;  j'en  fus  très  affligée  :  j'aime  la  société , 
ou,  pour  mieux  dire,  je  n'aime  pas  la  solitude;  je  n'ai  pas  pris 
l'habitude  de  m'occuper,  et  je  n'ai  pas  assez  d'imagination  pour 
avoir  dans  la  retraite  aucun  amusement,  aucune  variété  par  le 
secours  de  mes  propres  idées.  J'aime  le  monde,  le  Jeu,  etc.  Tout 
ce  qui  remue  au-dehors  me  plait,  tout  ce  qui  agite  au-dedans 
m'est  odieux  ;  je  suis  incapable  de  vives  jouissances,  et,  par  cette 
raison  même,  Je  déteste  la  peine;  je  l'ai  évitée  avec  un  soin  con- 
stant et  une  volonté  inébranlable. 
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J'allai  à  Montpellier;  c'est  alors  que  je  vous  connus,  il  y  a  six 
ans  :  vous  en  aviez  seize,  et  moi  près  de  quarante.  M.  d' Alb^ar, 
qui  vous  avait  élevée,  devait,  quoiqu'il  eût  déjà  soixante  ans,  vous 
épouser  Tannée  suivante  :  ce  mariage  me  déplaisait  extrême- 
ment ;  il  m'ôtait  tout  espoir  d'obtenir  une  part  quelconque  dans 
l'héritage  de  M.  d'Albémar,  et  de  voir  finir  la  gêne  d'argent  qui 
m'était  singulièrement  odieuse.  J'avais  d'abord  assez  de  préven* 
tion  contre  vous  ;  maïs ,  je  vous  l'atteste,  et  j'ai  bien  le  droit 
d'être  crue  après  tant  de  pénibles  aveux,  vous  me  parûtes  extrê- 
mement aimable ,  et ,  dans  les  trois  années  que  j'ai  passées  à 
Montpellier,  je  trouvais  dans  votre  entretien  un  pliaisir  toujours 
nouveau. 

Cependant  mon  ame  n'était  plus  accessible  à  des  sentiments 
assez  forts  pour  me  changer  ;  il  fallait ,  pour  être  jaimée  d'une 
personne  comme  vous,  que  je  cachasse  mon  véritable  caractère, 
et  j'étudiais  le  vôtre  pour  y  conformer  en  apparence  le  mien. 
Cette  feinte,  quoiqu'elle  eût  pour  but  de  vous  plaire,  dénaturait 
extrêmement  le  charme  de  l'amitié.  Votre  mari  mourut  :  je  vous 
avais  dit  que  je  desirais  achever  l'éducation  de  ma  fille  à  Paris  ; 
vous  m'offrîtes  aussitôt  d'y  venir  avec  moi ,  et  de  me  prêter  qua- 
rante mille  livres ,  qui  m'étaient  nécessaires  pour  m'y  établir  ; 
j'acceptai  ce  service,  et  voilà  ce  qui  a  commencé  à  dépraver  mon 
attachement  pour  vous. 

Vous  étiez  si  jeune  et  si  vive ,  que  je  ne  vous  regardais  abso- 
lument que  comme  un  plaisir  dans  ma  vie;  de  ce  moment,  je 
pensai  que  vous  pouviez  m'être  utile,  et  j'examinai  votre  carac- 
tère sous  ce  rapport.  J'aperçus  bientôt  que  vous  étiez  dominée 
par  vos  qualités,  la  bonté,  la  générosité,  la  confiance,  comme  on 
Test  par  des  passions  ;  et  qu'il  vous  était  presque  aussi  difficile  de 
résister  à  vos  vertus,  peut-être  inconsidérées,  qu'à  d'autres  de 
combattre  leurs  vices.  L'indépendance  de  vos  opinions ,  la  tour- 
nure romanesque  de  votre  manière  de  voir  et  d'agir,  me  paru- 
rent en  contraste  avec  la  société  dans  laquelle  vos  goûts ,  vos 
succès,  votre  rang  et  vos  richesses  devaient  vous  placer.  Je  pré- 
vis aisément  que  vos  agréments  et  vos  avantages  inspireraient 
pour  vous  des  sentiments  passionnés ,  mais  vous  feraient  des  en- 
nemis; et,  dans  la  lutte  que  vous  étiez  destinée  à  soutenir  contre 
l'envie  et  l'amour,  je  pensai  que  je  pourrais  aisément  prendre  un 
grand  ascendant  sur  vous. 

Je  n'avais  alors,  je  vous  le  jure,  d'autre  intention  que  de  faire 
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servir. o«t  ascendant  à  Qotral)dn]ieur  réciproque,  liais  jft«mti' 
ment  que  vous  inspirâjtesÀ  Léx^nce.  changea  ma  âisposiJUon.Je 
mettais  une  grande  impertaaceau.mariage de  ma  fille ayec.lui , 
et  je  vous  en  ai ,  dans  le  temps ,  développé  tous  les  motifs;  ito 
étaient  tels,  que  votre  générosHièmème  ne  pouvait  diaaiiuaer  leur 
influence  sur  mon  sort  :  je  nepouvals,  sansce  maria^,  être  di»* 
pensée  de  rendre  compte  de  Ja- fortune  de  M.  de  Vernon^  ni  don* 
oer  une  exiâtenee  convenable  àma  fille,  m  conserver  mon  état  à 
Paris. 

Il  y  avait  quelques  unes  de  mes  dettes  que  Je  ne  vous  av:ais 
pas  avouées,  eatre  autres  celle  à  M.  de  Glarimin  ;  je  me  croyais 
âûre  de  son  silence;  j'étais  loin  de  penser  qu'il  fût  capable  do  La 
conduite  qu*jl  a  tenue  envers  moi  ;;  je  le  coasaissais  depuis  mon 
enfonce;  c^est  le  seul  homme  qui  m'ait  trompée ,  parceque,  de 
tout  temps,  il  s-est  montré  à  moi  comme  très  immoral ,  et  que 
j^aicru  par  conséquent qu il  ne  me  cachait  rien.  Une  fois,  ms^ 
^ré  ma  prudence  accoutumée:,  je  lui  répondis  une.  lettre  .uu%pe« 
vive  *  ;  elle  Ta  blessé.  Llun  4es  inconvénients  de  rhabitude.'de  la 
dissimulation ,  c'est  qu'une  seule  foute  peut  détruire  tout  le  fruit 
des  plus  grands  efforts  :  le  caractèce  naturel  porte  en  lui-même 
de  quoi  réparer  ses  torts;  le  casactève  qu'on  s'est.foitpeutse  sou* 
tenir,  noais  non  se  relever. 

Je  vous  sus  mauvais  gré  de  vouloir  enlever  Léonce  à  ma  fiUe, 
après  que  nous  étions  cou  venues  ensemble  4e  ce  mariage.  Si  je 
vous  avais  parlé  franchement,  vous  yovis  seriez  sans  doute  jus- 
tifiée.; mais,  j'ai  une  aversion  particulière  pour  les  explicatioas  : 
décidée  à  ne  pas  faire  connaître  en  entier  ce  que  je  pense,  je 
déteste  les  moments  que  Ton  destine  à  se  tout  dire  ;  je  conservai 
donemott  ressentlment.contre  vous,  et  il  devint  plus  amer,.ébmt 
contenu. 

Le  jour  de  la  moart  de  M.  dflrvinSfau  moment  même  du  dé- 
noûmcnt  de  cette  funeste  histoire,  lorsque  j'avais  tout  préparé 
.pour  m'opposer  à  votre  maria^,  vous  m'avez  oMmtré  tant  de 
eonfiaoce,  que  je  fus  prête  à  vous  avouer  ce  qui  se  passait  en 
moi  ;  mais  ce  mouvement  était  si  contrake  à  ma  nature  et  à  mes 
habitudes ,  que  j'éprouvai  dans  tout  mon  être  comme  une  sorte 
de  roideur  qui  s'y  opposait.  Mille  hasards  se  réunirent  poucaider 
âmes  desseins  :  une  lettre  de  la.  mère  de  Léonce,  qui  s'of^smt 
de  la  mauîère  la  plus  solennelle  à  son  maria^  avec  vous.,  arriva 


»  la/DÉHe'iMÉttiB  d»  jour  <i«  jebcLfHrak  M  p«fter  ;  ^«pHMic  était  «on* 
1  ^méDontpe  e*étaH  Vâmojar  de.Mvde  Serbettcme  jioiur  vous  qui. 
ï  YttWBit  si  viiManenl;  IrriAé  coBtre  »im  -mot  Uessant  que  vous  avait 
i  dit  M.  d'Ervins.  Ce  que  vous  écriviez  à  Léaiice«était  assez  vague, 
I  pours'aeeorder  avec  ce  qu'cm  pouvait  iB$îiMier  ou  taire;  les  soins 
»  que  YMis  preniez  pmir  sauver  larrépvtatiott  de  madame  d'Ërvias 
1  vans  eompronnttftient  Béeessairenent  dans  l'opioion  ;  je  me  vis 
I    eavinnmée  de  ces  faeîlltéa  fuMstesqui  aebèveat  dlc^traiaer  dans 

leeambat  de  l'intérêt  avec  l^honnôteté. 
I        J'hésitais  «dcoreieependant ,  je  vous  te.jare,  et  deusc  fois  J!ai 
I     demandé  mes  chevaux  pour  aller  à  JBelienve  ;  mais^  eufin  ma  iiUe, 
)     dans  une  conversatlonque  nous  eûmes  ensemble  le  matin  même 
I     dutetoiir  da  Léonee,  me  dit  qu'elle  raiensiti; et  que  le  IxMkheur 
I     de  .sa  vie  était  attaché  à  l'épouser.  Alors  je  fus  décidée  ;  je  me  dis 
I     qu'en  donnant  à  Matttde  l'espétanee-d'étre  la  femme  de  Léonce, 
I     ea-M  faisant  voir  tous  les  jours  un. jeune  homme  aussi  remar* 
1     quable ,  f  avaid  eontraeté  Tobtli^tiMi  de  i'imir  à  lui,  et  qiie  je  ne. 
i     fiiésais^  qu'aeeorapiir  mon  devoir  ^  mère ,  en^emplojrant  tous  l£& 
i     moyens  possibles  pour  déterminer  Lé<mce  à  repenser. 
I         Aeet  totérét  se  joignit  une  opinion  qui  ne  peut  pas  m'excuser 
à^vias  yeux ,  mais  dont  je  conserve*  néaimoinS'encore  la  conviction 
iidisB»  :  je  ne  erois  pas  que  le  caractère  de  Léonce  eût  jamais  pu 
voQS^rettAre heureuse.  Je  sais» qu'ils  de  grandes.quaiités  par  les- 
qnaUes'vous  pouvez  vous  ressemUeo;  mais,  je  l'ai  remarqué^ 
dans  «et  entretien  mâme  où  j*ai  mérité  tous  mes  malheurs  en  tra-. 
Ussanfi  veire  confiaaoa,  ce  a'était  peint  la  jalousie  seule  qui 
agissait  sur  lui  :J'exerçsds  un  grand  empire  sur  les  mouvements 
desen  ame,  en  lui  disant  que  l'opinion  générale  vous  était  con- 
tnriie,  et  qu'on  lebUimeratt  deor^ercher  une  femme  qui  s'était 
publiquement  compromise.  Gbeque  fois  que  j'en  appelais,  pour 
k'décidcr,  à  ce  qu'il  devait  à  sa  propre  considération ,  je  lui  cau- 
sais une  «rougeur^  une  agitation  qui  ne  se  serait  pas  entièrement 
calmée ,  quand  même  on  iui  aurait  prosivé  que  les  apparences 
seules  étaient  contre  vous. 

Vous  saves  mmntenairt ,  non  mon  excuse ,  mais  l'explication 
4e  ma  oendutlie.  Mon  plus  grand  tort  fut  d'arracher  à  Léonce  son 
eeDaentement,  et  de  l'entraîner  à  i'égjise  avant  que  vous  eussiez 
eu^ictemparde  ^&m  -levebr.iyea  ai  été  pAnie;  il  n'est  résulté 
poupdttol  que  des.  peiaesde  oe  malbeufienix  mariage  i  ma  fille  s'est 
âtoigQée  d6  mol  ;  elle  n'a  vmilu^  se  pièter  àrrien  de  ce  que  je  sou^ 
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haitaifl  :  Je  me  suis  Jetée  dans  les  distractions  qui  saspendent 
toates  les  inquiétudes  de  Famé;  J'ai  Joué,  J'ai  veillé  toutes  les 
nuits  :  Je  sentais  qu'en  me  condalsant  ainsi  j*abrégeais  ma  vie  ^ 
et  cette  idée  m'était  assez  douce. 

Je  craignais  à  cliaque  instant  que  le  faïasard  n'amenât  un  éclair^ 
cissement  entre  Léonce  et  vous  :  si  J'ai  mis  alors  tant  d'intérêt  à 
l'empéeher ,  c'était  surtout  dans  l'espoir  de  conserver  ou  de  dé- 
rober même  votre  amitié,  que  Je  ne  méritais  plus.  Le  mariage 
que  Je  voulais  était  conclu  ;  mais  il  fallait  que  l'absence  de  Léonce 
me  laissât  le  temps  de  vous  engager  à  l'oublier,  et  peut-être  alors 
auriez-vous  formé  d'autres  liens  qui  vous  auraient  rendue  plus 
indiffércQte  aux  moyens  employés  pour  vous  brouiller  avec  M.  de 
Mondoville.  Pendant  deux  mois  |qu'il  a  différé  le  voyage  quUt 
projetait,  j'ai  su  tout  ce  que  vous  faisiez  Pun  et  l'autre,  afin  de 
prévenir  l'explication  que  Je  redoutais  mortellement.  Totre  carac- 
tère et  ceLui  de  Léonce  rendaient  cette  entreprise  plus  facile;  vous 
vous  occupiez  de  M.  de  Serbellane  à  cause  de  madame  d'Ërvins^ 
sans  songer  qu'à  votre  âge  vous  pouviez  nuire  ainsi  très  sérieuse- 
ment à  votre  réputation;  et  Léonce  a  non  Sîeulement  de  la  Jalou- 
sie dans  le  caractère,  mais  une  sorte  de  susceptibilité  sur  les 
torts  d'une  femme  envers  lui,  ou  sur  ceux  qu'elle  peut  avoir  aux 
yeux  des  autres ,  dont  il  est  aisé  de  tirer  avantage  pour  l'irriter 
même  contre  celle  qu'il  aime.  Enfin  Léonce  partit  pour  l'Espagne  : 
vous  me  proposâtes  d'aller  avec  vous  à  Montpellier  ;  et  me  croyant 
sûre,  Léonce  étant  absent,  de  pouvoir  conserver  votre  amitié, 
je  revins  à  vous  du  fond  de  mon  cœur,  avec  la  tendresse  la  plus 
vive  que  J'aie  jamais  éprouvée  pour  personne.  Quand  J'acceptai 
devons  un  nouveau  service,  J'étais  digne  de  le  recevoir  ;  Je  crus 
au  bonheur  plus  que  je  n'y  avais  cru  de  ma  vie  :  ma  santé  se  ré- 
tablissait,  et  l'espoir  de  passer  le  reste  de  mes  Jours  avec  vous 
rafraîchissait  mon  ame  flétrie  :  c'est  alors  qu'un  enfant  a  décou- 
vert  le  secret  le  mieux  caché  ;  c'est  la  punition  d'une  femme  qui 
se  croyait  habile  en  dissimulation,  que  d'être  déjouée  par  un  en- 
fant, quand  elle  avait  réussi  à  tromper  les  hommes. 

Cet  événement  m'a  tuée  ;  la  maladie  dont  Je  meurs  vient  de  là. 
Vous  avez  été  offensée,  avec  raison ,  de  la  manière  dont  Je  me 
suis  conduite  lorsque  tout  vous  fut  révélé;  mais  notre  liaison  ne 
pouvant  plus  subsister.  Je  voulais  éviter  des  seènes  douloureuses. 
Plus  je  me  sentais  coupable,  plus  Je  souffrais,  plus  Je  voulais 
vous  le  cacher.  Vous  pouviez  me  perdre  auprès  de  Lémce;  Je  ne 
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cherchai  point  à  voufi  adoucir  :  je  pouvais ,  il  esf  vrai,  me  con« 
fier  CD  votre  générosité  ;  mais  ne  repoussez  pas  le  peu  de  bien 
que  je  dis  de  moi-même;  c'est,  je  vous  le  jure,  pareeque  je  vous 
aimais  encore,  qu'il  me  fut  impossible  de  vous  implorer. 

Il  ne  me  convenait  pas ,  tant  que  je  continuais  à  vivre  dans  le 
monde,  que  Ton  connût  la  véritable  cause  de  notre  brouillerît'. 
Je  me  trouvais  engagée  à  suivre  mon  caractère,  à  mettre  de  Tart 
dans  ma  défense;  cependant  ce  caractère  éprouvait  déjà  beau- 
coup de  changement, dans  le  secret  de  moi-même;  mais  après 
quarante  ans,  les  habitudes  dirigent  encore ,  alors  même  que  les 
sentiments  ne  sont  plus  d'accord  avec  elles.  Il  faut  de  longues 
réflexions  ou  de  fortes  secousses  pour  corriger  les  défauts  de 
toute  la  vie  ;  un  repentir  de  quelques  jours  n'a  pas  ce  pouvoir. 

Quand  je  vous  rencontrai  avant-hier,  au  moment  de  votre  dé- 
part, quand  je  vis  le  regard  doux  et  sensible  que  vous  jetâtes 
sur  moi,  j'éprouvai.une  émotion  si  profonde  et  si  vive,  qu'elle  a 
lieaucoup  hâté  la  fin  de  ma  vie.  J'aui^ais  voulu  vous  retenir  à 
l'instant,  pour  vous  révéler  mes  secrets  ;  mais  il  fallait  l'approche 
de  la  mort  pour  me  donner  la  confiamce  de  parler  de  moi-^même. 
Je  suis  timide,  malgré  la  présence  d'esprit  que  j'ai  su  toujours 
montrer;  mon  caractère  est  fier,  quoique  ma  conduite  ait  été 
simple  et  dissimulée  ;  il  y  a  en  moi  je  ne  sais  quel  contraste  qui 
m'a  souvent  empêchée  de  me  livrer  aux  bons  mouvements  que 
j'éprouvais. 

Enfin  je  vais  mourir,  et  toute  cette  vie  d'efforts  et  de  combi- 
naisons est  déjà  finie  ;  je  jouis  de  ces  derniers  jours  pendant  les- 
quels mon  esprit  n'a  plus  rien  à  ménager.  Je  croyais,  il  y  a  quel- 
que temps,  que  j'avais  seule  bien  entendu  la  vie,  et  que  tous 
ceux  qui  me  parlaient  de  sentiments  dévoués  et  de  vertus  exaltées 
étaient  des  charlatans  ou  des  dupes  :  dqpuis  que  je  vous  connais, 
il  m'est  venu  par  intervalles  d'autres  idées;  mais  je  ne  sais  encore 
si  mon  aride  système  était  complètement  erroné ,  et  s'il  n'est  pas 
vrai  qu'avec  toute  autre  personne  que  vous^  les  seules  relations 
raisonnables  sont  les  relations  calculéies. 

Quoi  qull  en  soit ,  je  ne  crois  pas  avoir  été  méchante  :  j'avais 
mauvaise  opinion  des  hommes,  et  je  m'armais  à  l'avance  contre 
leurs  intentions  malveillantes  ;  mais  je  n'avais  point  d'amertume 
dans  l'ame  ;  j'ai  rendu  fort  heureux  tous  mes  inférieurs ,  tous 
ceux  qui  ont  été  dans  ma  dépendance  ;  et  lors(;(he  j'ai  usé  de  la 
dissimulation  envers  ceux  qui  avaient  des  droits  sur  moi ,  c'était 
1.  20 
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encore  en  leur  rendant  la^!&pliisagréâ>îe.  J'ai  en  fortenrers 
vous,  Delphine ,  envers  vous  qui  êtes,  je  vous  le  répète,  ce^e 
j*ai  le  plus  aimé  :  inconcevable  bizarrerie  !  que  ne  me  suis-je  li- 
vrée à  Timpression  que  vous  faisiez  sur  moi  !  Mais  je  la  combat- 
tais comme  une  foliC;  comme  une  faiblesse  qui  dérangeait  une  vie 
politiquement  ordonnée^  tandis  que  ce  sentiment  aurait  aussi  bien 
servi  mes  intérêts  que  mon  bonheur. 

J'ai  tout  dit  dans  cette  lettre  ;  je  ne  vous  ai  point  exagéré  les 
motifs  qui  pouvaient  m'excuser.  J*ai  donné  à  mes  sentiments  pour 
ma  fille ,  à  mes  calculs  personnels,  leur  véritable  part;  croyez- 
moi  donc  sur  le  seul  intérêt  qui  me  reste,  croyez  que  je  meurs 
en  vous  aimant. 

J'ai  vécu  pénétrée  d^un  profond  mépris  pour  les  hcMnmes, 
d'une  grande  incrédulité  sur  toutes  les  vertus,  comme isur  toutes 
leis  affections.  Vous  êtes  la  seule  personne  au  monde  que  j'aie 
trouvée  tout  à  la  fois  supérieure  et  naturelle,  simple  dans  ses 
manières,  généreuse  dans  ses  sacrifices,  constante  et  passionnée, 
spirituelle  comme  les  plus  habiles,  confiante  comme  les  meil- 
leurs; enfin  un  être  si  bon  et  si  tendre,  que ,  malgré  tant  d'aveux 
indignes  de  pardon,  c'est  en  vous  seule  que  j'espère  pour  verser 
des  larmes  sur  ma  tombe,  et  conserver  un  souvenir  de  moi  qui 
tienne  encore  à  quelque  chose  de  sensible. 

'Sophie  de  Yebnon. 

Quelle  lettre  que  celle  que  vous  venez  de  lire,  ma  chère  Louise! 
n'augmente-t-elle  pas  votre  >pitié  pour  la  malheureuse  Sophie? 
Quelle  vie  froide  et  contrainte  elle  a  menée!  Quelle 'honte,  et 
quelle  douleur  qu'une  dissimulation  habituelle  i  Comment  pour- 
rai-Je  loi  inspirer  quelques  uns  de  ces  sentiments  qui  peuvent 
seuls  soutenir  dans  la  dernière  scène  de  la  vie?  Oh  1  je  Vaà  par* 
donne,  et  du  fond  de  mon  cœur  ;  mids  je  voudrais  que  son  ame 
^'endormit  dans  des  idées ,  dans  des  espérances  qui  pussent  Télé- 
ver  jusqu'à  son  Dieu.  Je  vais  retourner  vers  elle,  et  demain  je 
%'ous  écrirai. 

LETTRE  XLU. 

Ddphimà  mademoiselle  d*ÀWémar. 

Paris ,  œ  SI  Mveaibre. 

Madame  de  Yemoa .  a  ^fté  a^jourdlMii  vérkablement  subliDie; 
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R     ^s  fi(m  ddBger  augmente,  plus  sou  ame  s*éiève.  Ah!  que'ne 
H     peiUrelle  vivre  eneore  !  elie  donnerait,  j'en  suis  sAré,  pendant  le 
f      reste  de  sa  vie ,  l'exemple  de  toute»  les  vertus.  Sa  fille,  qui  avait 
I     passé  la  nuit  à  la  veiller,  est  montée  chez  moi  ce  matin  ;  elle  m'a 
r     dit  que  sa  mère  était  plus  mal  que  le  jour  précédent ,  et  qu'il  ne 
il     restait  plus  aueuii  espoir.  «  II  faut  donc ,  ajouta^t-dle,  il  faut  ab- 
solument que  vous  lui  parliez  de  la  nécessité  d*aecompl!r  ses  de- 
f      vofrs  de  religion  :  Je  vous  en  conjure,  ayez  ce  courage;  il  aura 
I!     picis  de  mérite  avec  vos  opinions  qu'avec  les  miennes,  et  vous 
f     m'éviterez  le  plu»  cruel  des  malheurs,  en  sauvant  ma  pauvre 
I     mère  de  la  perdition  qui  la  menace.  Mon  confesseur  est  ici ,  c'est 
un  prêtre  d'une  dévotion  exemplaire;  il  prie  pour  nous  dans  ma 
f     chambre,  et  m*à  déjà  dit  la  messe  pour  obtenir  du  'cid  que  ma 
I     mère  meure  dans  le  sein  de  notre  Église  :  cependant  que  peuvent 
}     ses  pHères ,  si  ma  mère  n'y  réunit  pas  les  siennes  ?  Ma  chère 
f     cousine,  persuadez- la  !  quelle  que  soit  sa  itéponse,  je  lui  parlerai , 
I     c'est  mon  devoir;  maïs  si  elle  était  bien  préparée ,  si  elle  savait 
f     qu'âne  personne  aussi  philosophe.....  Je  ne  le  dis  pas  pour  vous 
f     offenser,  vous  le  croyez  bien;  mais  enfin,  si  ^lle  savait  qu'une 
1     persontie  du  monde,  comme  vous ,  est  d'avis  qu'elle  doit  se  con- 
i|     former  aux  devoirs  de  sa  religion ,  peut-être  qu'elle  ne  serait  pas 
retenue  par  le  faux  amoui'-propre  qui  l'endurcit.  MA  chère  cou- 
sine, je  vous  en  conjure...  »  Et  elle  me  serrait  les  mains,* en-iiie 
suppliant  avec  une  ardeur  que  je  ne  lui  avais  jamais  connue.  'Je 
I     m'engageai  de  nouveau  à  parler  à  madame  de  Vemon  ;  je  pen- 
1     sais  en  effet  qu'on  devait  du  respect  aux  cérémonies  de  la  religion 
qu'on  professe  ;  et  d'ailleurs  les  scrupules  même  les  moins  fondés 
I      des  personnes  qai  nous  aiment  méritent  des  égards  :  je  deman- 
dai toutefois  instamment  à  Matilde  de  se  conduire  dans  cette  oc- 
casionavec  beaucoup  de  douceur;  de  remplir  ce  qu'elle  croyait 
sen  devoir,  maisde  ne  pohit  tourmenter  samèàre.  Je  descendis 
cher  madame  de  "Vernon,  j^y  trouvai  madame  de  Lebensei.  Ma- 
dame de  Mondovîlle,  en  la  voyant,  recula  brusquement,  et  ne 
voulut  point  entrer.  Madame  de  Lebensef  me  laissa  seule  avec 
madame  de  Yernon ,  en  promettant*  de  revenir  le  i^oir' même  pas- 
ser ta  nuit  auprès  d'elle  avec  moi.  «  Eh  bien,  me  dit  madame ile 
Vemon  en  me  tendant  la  main  quaud  nom  Mmes  seules,  un  mot 
de-'vosB'sur  ma  lettre,  j'en  ai  besoin.  — Sophie,  lui T^ndiS'je , 
je  demande  au  ciel  de  vous  rendre  la  vie;  et  je  suis  sûre  de  ra- 
mener votre  cœur  à  tous  les  sentiments  pour  lesquels  il  éM%  fidt. 
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—  Ah  !  la  vie ,  me  dit-elle ,  il  ne  s^agit  plus  de  cela  ;  mais  si  votre 
amitié  me  reste,  je  me  croirai  moins  coupable,  et  je  mourrai 
tranqaille.  —  Ah!  sans  doute,  repris-Je,  elle  vous  reste,  elle  vous 
est  rendue  cette  amitié  si  tendre  ;  à  la  voix  de  ce  qui  nous  fut 
cher,  le  souvenir  du  passé  doit  toujours  renaître,  rien  ne  peut 
l'anéantir;  il  Ee  retire  au  fond  de  notre  cœur,  lors  même  qu*on 
croit  ravoir  oublié  :  jugez  ce  que  j'éprouve  à  présent  que  vous 
souffrez ,  que  vous  m'aimez ,  et  que  je  vous  yoiis  prête  à  devenir 
ce  que  je  vous  croyais ,  ce  que  la  nature  avait  voulu  que  vous 
fassiez  !  —Douce  personne  I  interrompit-elle ,  vos  paroles  me  font 
du  bien,  et  je  meurs  plus  tranquillement  que  je  ne  l'ai  mérité. 

«  —  Il  me  reste,  lui  dis-je ,  un  pénible  devoir  à  remplir  auprès 
de  vous;  mais  votre  raison  est  si  forte,  que  je  ne  crains  point  de 
vous  présenter  des  idées  qui  pourraient  effrayer  toute  autre 
femme.  Votre  fille  désire  avec  ardeur  que  vous  remplissiez  les  de- 
voirs que  la  religion  catholique  prescrit  aux  personnes  dangereu- 
sement malades  ;  elle  y  attache  le  plus  grand  prix;  il  me  semble 
que  vous  devez  lui  accorder  cette  satisfaction.  D'ailleurs  vous 
flonnerez  un  bon  exemple  en  vous  conformant ,  dans  ce  moment 
solennel,  aux  pratiques  qui  édifient  les  catholiques;  le  commun 
des  hommes  croit  y  voir  une  preuve  de  respect  pour  la  morale  et  la 
Divinité.  »  Madame  de  Yernon  réfléchit  un  moment  avant  de  me 
répondre;  puis  elle  me  dit  :  a  Ma  chère  Delphine,  je  ne  consen- 
tirai point  à  ce  que  vous  me  demandez;  ce  qui  a  souillé  ma  vie , 
c'est  la  dissimulation  ;  je  ne  veux  pas  que  le  dernier  acte  de  mon 
existence  participe  à  ce  caractère.  J'ai  toujours  blâmé  les  céré- 
monies des  catholiques  auprès  des  mourante;  elles  ont  quelque 
chose  de  sombre  et  de  terrible  qui  ne  s'allie  point  avec  l'idée  que 
je  me  fais  de  la  bonté  de  l'Être  suprême.  J'ai  surtout  une  invin- 
cible répugnance  pour  ouvrir  mon  ame  à  un  prêtre ,  peut-être 
même  à  toute  autre  personne  qu'à  vous;  je  sens  qu'il  me  serait 
impossible  de  parler  avec  confiance  à  un  homme  que  je  ne  con- 
nais point,  ni  de  recevoir  aucune  consolation  de  cette  voix,  jus- 
qu'alors étrangère  à  mon  cœur.  Je  crois  que  si  l'on  me  contrai- 
gnait  à  voir  un  prêtre ,  je  ne  lui  dirais  pas  une  seule  de  mes  pen- 
sées, ni  de  mes  actions  secrètes;  j'aurais  l'air  de  me  confesser,  et 
je  ne  me  confesserais  sûrement  pas  ;  je  me  donnerais  ainsi  la 
fausse  apparence  de  la  foi  que  je  n'aurais  point.  J'ai  trop  usé  de 
la  feinte;  c'en  est  assez,  je  ne  veux  point  interrompre  la  jouis- 
sance, hélas  I  trop  nouvelle  ;  que  la  sincérité  me  fait  goûter,  de* 
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puis  que  mon  ame  s^y  est  livrée.  Ce  n'est  pas  assurément  cpie  je 
repousse  les  idées  relîgienses  ;  mon  cœur  les  embrasse  avec  Joie , 
et  c'est  en  vous  que  f  espère,  ma  chère  Delphine,  pour  me  sou* 
tenir  dans  cette  disposition  :  mais  si  Je  mêlais  à  ce  que  j'éprouve 
réellement  des  démonstrations  forcées ,  Je  tarirais  la  source  de 
rémotion  salutaire  que  vous  avez  fait  nattre  en  moi.  Madame  de 
Lebensei  voulant  me  veiller  cette  nuit ,  ma  fille  choisira  ce  temps 
pour  se  reposer.  Restez  avec  moi ,  chère  Delphine,  consacrez  ces 
moments ,  qui  sont  peut-être  les  derniers ,  à  remplir  mon  ame  de 
toutes  les  idées  qui  peuvent  à  la  fois  la  fortifier  et  Vattendrlr'; 
mais  ayez  la  bonté  d'annoncer  à  ma  fille  mes  refus;  ils  sont  irré- 
vocables. »  Je  connaissais  le  caractère  positif  de  madame  de  Yer- 
non;  mon  insistance  eût  été  inutile;  je  lui  promis  donc  ce  qu'elle 
desirait,  o  Suivez,  ma  chère  Sophie,  lui  dis-Je,  suivez  les  impul- 
sions de  votre  cœur  :  quand  elles  sont  pures,  elles  élèvent  toutes 
vers  un  Dieu  qui  se  manifeste  à  nous  par  chacun  des  bons  mou- 
vements de  notre  ame. 

«  —  Je  me  suis  occupée,  ajouta  madame  de  Yemon ,  de  tous  les 
intérêts  qui  pouvaient  dépendre  de  moi  ;  j'ai  assuré  autant  qu'il 
m'était  possible  vos  créances  sur  mon  héritage  ;  J'ai  réglé  avec  le 
plus  grand  soin  les  intérêts  de  ma  fille  ;  enfin  (  et  ce  devoir  était 
le  plus  impérieux  de  tous  )  J'ai  écrit  à  Léonce  une  lettre  qui  con- 
tient dans  les  plus  grands  détails  Thistolre  malheureuse  des  torts 
que  j'ai  eus  envers  vous  deux.  Cette  lettre  lui  apprendra  aussi  les 
services  que  vous  m'avez  rendus  ;  je  lui  dis  positivement  que  c'est 
à  votre  générosité  que  ma  fille  doit  la  terre  qu'elle  lui  a  apportée 
en  dot.  Cette  lettre  sera  remise  par  un  de  mes  gens  au  courrier 
de  Tambassadeur  d'Espagne,  et  dans  huit  Jours  vous  serez  Justi- 
fiée auprès  de  Léonce.  Je  le  renvoie  à  vous,  pour  savoir  si  J'ai 
mérité  qu'il  me  pardonne.  Je  n'ai  pu  prendre  sur  moi  de  rien 
mettre  dans  cette  lettre  qui  l'adoucit  en  ma  faveur;  ma  fierté 
souffrait,  je  l'avoue,  de  faire  des  aveux  si  humiliants  à  un 
homme  qui  ne  m'a  jamais  aimée,  et  qui  éprouvera  sûrement,  en 
lisant  ma  lettre,  le  dernier  degré  de  l'indignation.  Cette  pensée , 
qui  m'était  toujours  présente,  m'a  peut-être  inspiré  des  expres- 
sions dont  la  sécheresse  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  j'éprouve. 
Mais  enfin ,  c'est  à  vous,  à  vous  seule,  que  je  pouvais  confier  mon 
repentir.  Je  n'ai  pas  dit  à  Léonce  dans  quel  état  de  santé  j'étais  ; 
ma  mort  le  lui  apprendra  :  je  n'ai  pu  même  me  résoudre  à  kii  re- 
commander le  bonheur  de  Matilde  ;  une  pri^  de  moi  ne  peut 
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que  Tlrriter  :  mais  e'est  entre  t«9  moins ,  ma  chae  Bdphine,  que 
Je  remets  le  sort  de  ma  jQlie.  Je  n'ai  pas  assurément  le  droit  de 
donner  des  conseils  à  la  vertu  même  :  cependant,  je  vous  en  eoin- 
jure,  contentez-voîis  de  reconquérir  l'estime  et  Tadmiration  de 
Léonce,  et  ne  rallumez  pas  un  sentiment  qui;  j'en  suis  s&tej 
rendrait  trois  personnes  très  malheureuses.  —  Nous  irons  en- 
semble, je  l'espère ,  lui  répondis-je ,  auprès  de  ma  belle-scEDr, 
comme  nous  en  avions  formé  le  projet,  et  je  ne  quitterai  plus-sa 
retraite*  ^     ^ 

«^*—  Nous  irons  !  ce  mot  ne  me  convient  plus  ;  mais  j'ose  encore 
m'en  flatter,  s'écria  madame  de  Vernon  en  joignant  les  mains 
avec  ardeur,  le  ciel  réparera  le  mal  que  j'ai  fait,  et  vous  donnera 
de  nouveaux  moyens  de  bonheur.  Votre  bdle-sœur  doit  me  haïr  ; 
adoucissez  ce  sentiment ,  afin  qu'elle  puisse,  sans  amertume,  vous 
entendre  quelquefois  parler  avec  bonté  de  votre  coupable  amie.  > 
Elle  continua  pendant  assez  loog-temps  encore  à  m'entretenir  avec 
la  môme  douceur,  le  même  calme,  et  la  même  certitude  de  mou- 
rir. Il  semblait  que  cette  conviction  eût  dégagé  son  esprit  de  tou- 
tes les  fausses  idées  dont  elle  s'était  fait  un  système.  Ses  qualités 
naturelles  reparaissaient,  elle  se  plaisait  dans  les  bons  sentiments 
auxquels  elle  se  livrait  ;  et  quoique  la  retrouver  ainsi  dût  aug- 
menter mes  regrets,  j'éprouvais  une  sorte  de  bien*étre  en  reve- 
nant à  l'estimer.  Je  jouissais  de  ce  qu'elle  me  rendait  son  image, 
et  me  permettait  de  me  souvenir  d'elle  sans  rougir  de  l'avoir  si 
tendrement  aimée.  Quoiqu'il  ne  me  restât  plus  l'espérance  de  la 
conserver,  il  m'était  cependant  très  pénible  de  l'entendre  parler  si 
long-temps,  malgré  la  défense  des  médecins.  Je  la  lui  rappelai  avec 
instance.  «  Quoi  !  me  dit-elle,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  me  reste  à 
peine  vingt-quatre  heures  à  vivre?  il  y  a  seulement  trois  jours, 
ma  chère  Delphine ,  que  je  suis  contente  de  moi  ;  laissezrmoi  d<»ic 
vous  communiquer  toutes  mes  peusées ,  apprendre  de  vous  si  elles 
sont  bonnes,  si  elles  sont  dignes  de  ce  Dieu  protecteur  que  vous 
prierez  pour  moi,  avec  cette  voix  angélique  qui  doit  pénétrer  jus- 
qu'à lui.  Mais  allez  vous  reposer,  ajouta-t-elle  ;  vous  redescendrez 
dans  quelques  heures  :  j'entends  madame  de  Lebensel  qui  revient  ; 
elle  me  plaît ,  elle  a  Pair  de  m'aimer  :  et  ma  fille,  hélas!  j'ai  mé- 
rité ce  que  j'éprouve,  jamais  aucune  confiance  n'a  existé  entre 
nous.  Adieu  pour  un  moment,  Delpbine;  ma  chère  enfant, 
adieu.  »  Elle  me  dit  ces  derniers  mots  avec  le. même  accent,  le 
même  geste  que  dans  sa  grâce  et  dans  sa  santé  parfUtes.  Cet  éclair 


t(      de  vie  a  travers  les  ombres  de  la  mort  m'émut  profondément,  et 
«      je  m'éloignai  pour  lui  cacher  mes  pleur$. 
it  En  remontant  chez  moi ,  je  trouvai  Matilde  qui  m'attendait  ;  il 

a  fallut  lui  dire  te  refus  de  sa  «mère  :  elle  en  éproo va  d'abord  une 
f  douleur  qui  me  toucha  ;  mais  bientôt,  m'annonçant  ce  qu'elle  ap- 
]{(  pelait  son  devoir,  j'eus  à  combattre  les  projets  les  plus  durs  et  les 
4B  phift  vietentfi.  Elle  me  répéta  plusiears  fois  qu'elle  Youlait  entrer 
^  cte«Mi  mère ,  lui  mener  le  prêtre  quaiid  il  reviendrait ,  et  la  saa* 
ver  enfin  à  tout  prix.  Elle  accusait  madame  de  Lebensei  de  tant 
c  Ifr-mal ,  et  se  croyait  obligée  de  ne  pas  approcher  du  lit  de;  sa 
B  mèpe  mourante ,  tant  qu^auprès  de  œ  lit  il  y  avait  une  femme 
ef  dîfyQroée.  Que  sais-je  !  ses  diseours  étaient  un  mélange  de  tout 
ce  qa*un  esprit  bonté  et  une  superstition  fanatique  peuvent  pxq» 
dHite  dans  une  personne  qui  n'est  pas  méchante ,  mais  dont  le 
cœur  n^t  pas  assez  sensible  peur  remporter  sur  toutes  scSl  er^ 
reurs.  Ce  ne  sont  point  ses  opinions  seules  qu'il  faut  en  accuser  : 
Thérèse  .en  a  de  seixAlables;  mais  son  caractère  doux  et  tendre 
pvjee  à  la  même  source  des  isentiments  teut-à-fait  opposés^ 

J'eesa^rai  vidnement,  pendant  une  heuce,  toutes  les  armes  de 
ift  raison  pour  arriver  ji»qu'àia  conviction,  de  Matilde  ;  on  Tavait 
munie  d'une  phrase,  contre  tous  les  arg<u»enls  possibles.  Cette 
phrase  ne  répondait  à  rien,  mais  elle  suffisait  pour  l'entrelemr 
daû  son  opimâtreté.  Je  n^aurais  rien  obtenu  d'elle  si  j'avais  oqa- 
tinsé  à  chercher  à  la- persuader  ;  mais  j'eus  heureusement  l'idée 
de  lai  proposer  un  délaide  vwgt-quatre  heures;  elle  saisit  cette 
ofAre,  qui  peut-être  la  tiriût  de  son  embarras  intérieur.  Hélas  l 
qui  sait  si  Sophie  sera  en  vie  dans  vingt^quatre  heures  ?  Je  ne  la 
quittera  plus ,  de  peur  qpe  Matilde  ,  revenant  à  ses  premières 
idées,  ne  la  tourmentât  pendant  que  je  n'y  serais  pas. 

Quoique  je  sois  vivement  occupée  de  Tétât  de  madame  de  Yer- 
non ,  je  ne  puis  repoussa  une  idée  qui  me  revient  sans  cesse.  Il 
y  a  sept  jours  aujourd'hui  que  Léonce  attendait  ma  ju^iûeatioA, 
et  qu'il  ne  Ta  pas  reçue  ;  dans  huit  jours ,  il  apprendra  tout  par 
la  iettce  de  madame  de  Yernen  :  quelle  impression  reeevrart-il 
ators  ?  quel  sepUment  éprouverart-il  pour  moi  ?  Ah  !  je  ne  le  saurai 
pas,  je  ne  dois  pas  le  savoir.  Adieu,  ma  sœur  :  hélas  !  mon  voyage 
ne  sera  pas  long-temps  retarda ,  et  la  pMivre  Sophie  aura  cessé 
de  vivce,  ayant  mème^e  M,  de  Mondoville  ait  pu  répondre  à 
saleltee. 
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LETTRE  XLIIL 

Madame  de  Lebensei  à  mademoiseUe  d^AU^émar. 

Paria,  ce  2  décembre. 

Quelle  cruelle  scène,  mademoiselle;  Je  suis  chargée  de  vous 
raconter!  madame  d'Albémar  est  dans  son  lit,  avec  une  fièvre 
ardente,  et  J*ai  moi-même  à  peine  la  force  de  remplir  les  devoirs 
que  m'impose  mon  amitié  pour  vous  et  pour  elle.  Vous  avez  dai- 
gné, m'a4-elie  dit,  vous  souvenir  de  moi  avec  intérêt,  et  c'est 
peut-être  à  vous  que  je  dois  la  WenveiUance  de  cette  créature 
parfaite  :  comment  pourrai-Je  jamais  reconnaître  un  tel  service? 
quelle  ame,  quel  caractère!  et  se  peut-il  que  les  plus  fiinestes  elr- 
constanees  privent  à  jamais  une  telle  femme  de  tout  espoir  de 
bonheur  ! 

Madame  de  Yemon  n*est  plus  ;  liier,  à  onze  heures  du  matin , 
elle  expira  dans  les  bras  de  Delphine  :  une  fatalité  maiheareose 
a  rendu  ses  derniers  moments  terribles.  Je  vais  mettre,  si  Je  le 
peux,  de  la  suite  dans  le  récit  de  ces  douze  heures,  dont  Je  ne 
perdrai  Jamais  le  souvenir  ;  pardonnez-moi  mon  troul)le ,  si  Je  ne 
parviens  pas  à  le  surmonter. 

Avant-hier,  à  minuit ,  madame  d' Albémav  redescendit  dans  la 
chambre  de  madame  de  Vernon;  elle  la  trouva  sûr  une  lAaise 
longue  ;  son  oppression  ne  lui  avait  pas  permis  de  rester  dans  son 
lit  :  l'effrayante  pâleur  de  son  visage  aurait  fait  douter  de  sa  vie, 
si  de  temps  en  temps  ses  yeux  ne  s'étaient  ranimés  ea  regardant 
Delphine.  Delphine  chercha  dans  quelques  moralistes  anciens  et 
modernes,  religieux  et  philosophes,  ce  qui  était  le  plus  propreà  sou- 
tenir  rame  défaillante  devant  la  terreur  de  la  mort  La  chambre 
étaitfaiblement  éclairée  ;  madame  d' Albémar  se  plaça  à  côté  d'une 
lampe  dont  la  lumière  voilée  répandait  sur  son  visage  quelque 
chose  de  mystérieux.  Elle  s'animait  en  lisant  ces  écrits,  dans  les- 
quels les  âmes  sensibles  et  les  génies  élevés  ont  déposé  leurs  pen- 
sées généreuses.  Vous  connaissez  son  enthousiasme  pour  tout  ee 
qui  est  grand  et  noble  :  cette  disposition  habituelle  était  augmen- 
tée  par  le  désir  de  faire  une  impression  profonde  sur  le  eosur  de 
madame  de  Vernon  ;  sa  voix  si  touchante  avidt  quelque  chose  de 
solennel  ;  souvent  elle  élevait  vers  TÉtre  suprême  des  regards 
dignes  de  l'implorer;  sa  main  prenait  le  del  à  témoin  de  la  vérité 
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de  ses  paroles,  et  toute  son  attitude  avait  une  grâce  et  une  ma- 
jesté inexprimables. 

Je  ne  sais  où  Delphine  trouvait  ce  quelle  lisait,  ce  qui  peut* 

être  lui  était  inspiré  ;  mais  jamais  on  n*environna  la  mort  d'images 

et  d'idées  plus  calmes ,  Jamais  on  n'a  su  mieux  réveiller  au  fond 

du  cœur  ces  impressions  sensibles  et  religieuses  qui  font  passer 

I     doucement  des  dernières  lueurs  de  la  vie  aux  pâles  lueurs  du 

R     tombeau. 

t  Tou^à-coup,  à  quelque  distance  de  la  maison  de  madame  de  Ver- 
ii  non,  une  fenêtre  s'ouvrit,  et  nous  entendtmes  une  musique  bril- 
'%  lante,  dont  le  son  parvenait  Jusqu'à  nous  :  dans  le  silence  de  la 
ir  nuit, à  cette  heure,  ce  deyait  être  une  fête  qui  durait  encore. 
ei  Madame  de  Yernon,  maîtresse  d'elle-même  jusqu'alors,  fondit 
é  en  larmes  à  cette  idée  ;  la  même  émotion  nous  saisit,  Delphine  et 
j  moi  ;  mais  elle  se  remit  la  première ,  et  prenant  la  main  de  ma- 
dame de  Vernon  avec  tendresse  :  «  Oui ,  dit-elle ,  ma  chère  amie, 
|.  à  quelques  pas  de  nous  il  y  a  des  plaisirs  y  ici  de  la  douleur  ;  mais 
g  avant  peu  d'années,  ceux  qui  se  réjouissent  pleureront,  et  l'ame 
ù      réconciliée  avec  son  Dieu,  comme  avec  elle-même,  dans  ces 

I  temps-là  ne  souffrira  plus,  n  Madame  de  Yernon  parut  calmée 

II  par  les  paroles  de  Delphine ,  et  presque  au  même  instant  tous  les 
instruments  cessèrent. 

il  Quel  tableau  cependant  que  celui  dont  J'étais  témoin  !  un  rap- 

proebement  singulièrement  remarquable  en  augmentait  encore 
rimpression  ;  Je  venais  d'apprendre ,  par  madame  de  Vernon  elle- 
même,  qu'elle  avait  les  plus  grands  torts  à  se  reprocher  envers 
madame  d'Albémar  ;  et  Je  réfléchissais  sur  Tenchalnement  de  cir- 
constances qui  donnait  à  madame  de  Yernon ,  si  accueillie ,  si  re- 
cherchée dans  le  monde,  pour  unique  appui ,  pour  seule  amie ,  la 
femme  qu'elle  avait  le  plus  cruellement  offensée. 

Quand  madame  de  Yernon  voulait  parler  à  Delphine  de  son 
repentir,  elle  repoussait  doucement  cette  conversation,  l'entre- 
tenait de  son  amitié  pour  elle  avec  une  sorte  de  mesure  et  de 
délicatesse  qui  écartait  le  souvenir  de  la  conduite  de  madame  de 
Vernon ,  et  ne  rappelait  que  ses  qualités  aimables.  Delphine  ap- 
portait attentivement  à  son  amie  mourante  les  secours  momen- 
tanés qui  calmaient  ses  douleurs;  elle  la  replaçait  doucement  et 
mieux  sur  son  sopha;  elle  l'interrogeait  sur  ses  souffrances  avec 
les  ménagements  les  plus  délicats ,  et,  sans  montrer  ses  craintes, 
elle  laissait  voir  toute  sa  pitié  ;  enfin ,  le  génie  de  la  bonté  inspî- 
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rait  Delphiae,  et  sa  figura  y  deveaue  plus  eachanteresse  OBeiN» 
par  les  mouvements  de  son  ame ,  donnait  une  telle  magie  à  tontes 
ses  actions,  que  j'étais  tentée  de  luidemaadLer  s'il  ne  s'opérait 
point  quelque  miracle  en  elle;  mais  il  n-y  en  avait  point  d'autre 
que  rétonnante  réunion  de  la  sensibilité ,  de  la  grâce ,  de  l'esprit 
et  de  la  beauté. 

Pauvre  madame  de  Yemon  I  elle  a  du  moins  joui  de  quelques 
heures  très  douces  ;  et ,  pendant  cette  nuit ,  j'ai  vu  sur  son  vissge 
une  expression  plus  calme  et  plus  pure  cpie  dans  les  moments  1^ 
plus  brillants  de  sa  vie.  J'espère  encore  que  son  ame  n'a  pas  perdu 
tout  le  fruit  du  noble  enthousiasme  que  Delphii^e  avait  su  lui  ior 
spirer.  Enfin  le  jour  commença  :  c'étaitun  des  plus  sombres  et 
des  plus  glacés  de  l'hiver;  il  neigeait  abondamment,  et  le  froid 
intérieur  qu'on  ressentait  ajoutait  encore  à  tout  ce  que  cette  jour* 
née  devait  avoir  d'effroyable  ;  je  voyais  que  madame  de  Vernon 
«^affaiblissait  toujours  plus,  et  que  ses  vomissements  de  sang  de* 
venaient  plus  fréquents  et  plus  douloureux.  Je  suis  convaincue 
qne ,  quand  môme  elle  eût  évité  les  cruelles  épreuves  qu'elle  a 
souffertes ,  elle  n'aurait. pu  vivre  un  jour  de  plus. 

Le  médecin  arriva,  et  bientôt  après  madame  de  Mondoville  :  je 
dois  lui  rendre  la  justice  que  son  visage  était  fort  altéré  ;  elle  avait 
l'air  d'avoir  beaucoup  pleuré  :  madame  de  Yemon  le  remarqua, 
et  lui  fit  un  accueil  très  tendre.  Le  médecin,  après  avoir  exa- 
miné l'état  de  madame  de  Yernon ,  qui  ne  l'interrogea  même 
pas,  sortit  avec  madame  de  Mondoville;  il  est  probable  qu'il  lui 
annonça  que  sa  mère  n'avait  plus  que  quelques  heures  à  vivre. 
AloES  le  confesseur  de  Matllde ,  qui  n'a  pas  la  modération  et  la 
bonté  ^e  quelques  hommes  de  son  état,  décida  l'aveugle  personne 
dont  il  disposait  à  le  conduire  chez  sa  mère,  malgré  le  refos 
qu'elle  avait  fait  de  le  voir. 

Au  moment  où  nous  vîmes  Matilde  entrer  dans  la  chambre, 
accompagnée  de  son  prêtre,  nous  tressaillîmes,  madame  d'Albé- 
mar  et  moi  ;  mais  il  n'était  plus  temps  de.  rien  empêcher.  Matilde, 
avec  d'autant  plus  de  véhémence  qu'il  lui  en  coûtait  peut-être 
davantage ,  dit  ^  madame  de  Yernon  :  a  Ma  mère ,  si  vous  ne 
voulez  pas  me  faire  mourir  de  douleur,  ne  vous  refusez  pas  aux 
secours  qui  peuvent  seuls  vous  sauver  des  peines  éternelles  ;  je 
vous  en  conjure  au  nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ.  »  En  ache- 
vant ces  mots,  elle  se  jeta  à  gienoux  devant  sa  mère.  6  Insensée  1 
s'écria  Delphine,  pensez-vous ^rvir  l'Être fouverainei^ent  beU| 
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tt  eq  camant  à  vdtre  mère  réœotion  la  phis  doutonrense?—  Vous 
n  pc^ez ma  mère,  s'éeria  Mattlde  aved  iadignatioir,  vous,  Deè- 
pÙiM,  par  vos  ménagemmis  pusillanimes,  ras  ioeertitudes  et 
n  T9»  doutes  ;  et  y4>tts,  madame,  dit^elle  en  se  retournant  vers  moi, 
»  par  riatérét  que  vous  avez  à  écarter  la  nellgiauqui  vous  con- 
damne. »  J'entendais  ces  paroles  sans  aucune  espèce  de  colère , 
u  tant  la  situi^on  de  madame  de  Yernon  et  Tanxiété  de  Delphine 
^  m'oecupaient  :  je  remarquai'Seulement  dans  le  «^^sage  de  madame 
^1  do  Yernon  une  expression  très  vive,  et  bientèt  après-  elle  prit  la 
parole  avec  une  force  exlraordinaire  dans  son  éftat. 

«  Ma  fille,  dit-elle  à  Matilde^  je  pardonne  à  votre  zèle. Incon- 
sidéré ;  je  dois  tout  vous  pardonner,  car  j'ai  eu  le  tort  de  ne  point 
vous  élever  moi-même  ;  je  n^ai  point  éclairé  votœ  esprit ,  et  les 
rapports  intimes  de  la  confiance  n'ont  point  existé  entre  nons; 
Xsi  soigné  vos  intérêts,  mais  je  n'ai  point  cultivé  vos  sentUn^ts^ 
€t  j'en  reçois  la  punition,  puisque  dans  cet  îmUixA  même  la  mort 
no  saurait  rapprocher,  nos  cosurs  :  la  mère  et  la  fille  ne  peuvent 
s'entendre  au  moins  une  fois,  en  se  disant  un  dornier  adieu.  Mais 
vous,  monsieur,  continua-t-elle  en  s'adressant  au  pr^être,  qui  jus* 
qtt'alors  s*étai|  tenu  dans  le  fond  de  la  chambre ,  les  yeux  bais- 
sés, l'air  grave,  et  ne  prononçant  pas -un  seul  mot  ;  mais  vous  ^ 
monsieur,  pourquoi  vous  servez- vous  de  votre  asoendant  sur  une 
^       tète  faible,  pour  Texposer  à  un  grand  malheur,  celui  dWfliger 
^       une  mère  mourante?  J*ai  beaucoup  de  respect  pour  la  religion  ; 
Il       mon  eoBur  est  rempli  d'amour  pour  un  Dieu  tNeafiftisant,  et  sa 
bonté  me  pénétré  de  l'espoir  d'une  autre  vie  ;  mais  ce  serait  mil 
,  '        Wi»  présenter  au  juge  de  toute  vérité,  que  de  trahir  ma  pensée  par 
des  témoignages  es^térieurs  qui  ne  sont  point  d'accord  avec  mes 
^        opî0ions  ;  j'aime  mieux  me  confesser  à  Dieu  dans  mon  eceur,  qu'à 
vous,  monsieur,  que  je  ne  connais  point,  ou  qu'à  tout  antre  prêtre 
avec  lequel  je  n'aurais  point  contracté  des  liens  d'amitié.ou  de 
l       confianee.  Je  suis  plus  sûre  de  la  sincérité  de  mes  remets  que  dé 
i        la^ranohise  de  mes  aveux;  nul  homme  ne  peut  m'apprendre  si 
Bleu  m'a  pardonné  :  la  voix  de  ma  conscience  m'en  instruira 
mieux  que  vous»  Laissez-moi  donc  mourir  en  paix ,  entourée  de 
mfs  amis,  de  ceux  avec  qui  j'ai  vécu,  et  sur  le  bonheur  desquels 
ma  vie  n'a  que  trop  exercé  d'influence  ;  s'ils  sont  revenus  à  moi, 
s'Hs  ont  été  touchés  de  mon  repentir,  leurs  prières  implorenmt 
la  .miséricorde  divine  &à  ma  faveur,  et  leurs  prières  seront  éeo«* 
téfs  ;  je  n'en  veia  point  d'autres.  Cçt  ange,  ajou&ihtreUe  en  mon^ 


468  DlLPHmS* 

txant  Delphine ,  cet  ange  que  j'ai  offensé,  intereéderâ  pour  moi 
auprès  de  l'Être  suprême.  Retirez-Tous  maintenant,  monsieur; 
votre  ministère  est  fini,  quand  vous  n'avez  pas  eonvaincu .  ^  vous 
vouliez  employer  tout  autre  moyen  pour  parvenir  à  votre  but, 
vous  ne  vous  montreriez  pas  digne  de  la  sainteté  de  votre  mis- 
sion. 9 

Dès  que  madame  deVemon  eut  fini  de  parler,  le  prêtre  se  mit 
à  genoux,  et,  baisant  la  croix  qu'il  portait  sur  sa  poitrine,  il  dit 
avec  un  ton  solennel  qui  me  parut  dur  et  affecté  :  6  Malhem*  à 
rhomme  qai  veut  sonder  les  voies  du  Christ ,  et  méconnaître  son 
autorité  !  malheur  à  lui,  sMI  meurt  daûs  l'impénitence  finale  !  • 
Et  faisant  signe  à  Matîlde  de  le  suivre ,  ils  s'éloignèrent  tous  les 
deux  dans  le  plus  profond  silence. 

Soit  que  madame  deMondovilie  voulût  retenir  le  prêtre,  pour 
le  ramener  auprès  de  sa  mère ,  lorsqu'elle  n'aurait  plus  la  force 
de  s'y  opposer  ;  soit  qu'elle  crût  que  le  service  divin  qu'on  ferait 
pour  madame  de  Yernon ,  pendant  qu'elle  vivait  encore ,  serait 
plus  efficace,  elle  s'enferma  dans  son  appartement  pour  dire  des 
prières  avec  son  confesseur,  et  quelques  domestiques  attachés  aux 
mêmes  opinions  qu'elle  :  ainsi  donc  elle  s'éloigna  de  sa  mère  dans 
ses  derniers  moments,  et  ne  lui  rendit  point  les  soins  qu'elle  lui 
devait.  Un  bizarre  mélange  de  superstition ,  d'opiniâtreté ,  d'a- 
mour mal  entendu  du  devoir ,  se  combinait  dans  son  ame  avec 
une  véritable  affection  pour  sa  mère,  mais  une  affection  dont  les 
preuves  amères  et  cruelles  faisaient  souffrir  toutes  les  deux.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  c'est  à  cette  singulière  al>sence  de  la  chambre  de 
madame  de  Yernon  que  Matiide  a  dû  de  n'être  pas  témoin  d'une 
scène  qui  l'aurait  pour  jamais  privée  du  repos  et  du  bonheur. 

Lorsque  madame  de  Mondoviile  et  le  confesseur  itarent  éloi- 
gnés, l'effort  que  madame  de  Yernon  avait  fait,  Témotion  qu'elle 
avait  éprouvée,  lui  causèrent  un  vomissement  de  sang  si  terrible, 
qu'elle  perdit  tout-à-fait  connaissance  dans  les  bras  de  madame 
d'Âlbémar.  Nos  soins  la  rappelèrent  encore  à  la  vie  ;  mais  Del- 
phine, profondément  effrayée  de  cet  accident  que  nous  avions  cru 
le  dernier,  était  à  genoux  devant  la  chaise  longue  de  madame  de 
Yernon,  le  visage  penché  sur  ses  deux  mains  pour  essayer  de  les 
réchauffer  ;  ses  beaux  cheveux  blonds  s'étant  détachés,  tombaient 

en  désordre Dans  ce  moment ,  j'entendis  ouvrir  deux  portes 

avec  une  violence  remarquable ,  dans  une  maison  où  les  plus 
grandes  précautions  étaient  prises  contre  le  moindre  bruit  qui  pût 


Agiter  mad^one  de  Yemon.  Un  pas  précij^té  frappe  mon  oreiBe  j 
je  me  lève,  et  Je  vois  entrer  Léonce  nne  lettre  à  la  nuiin  (c*était 
celle  de  madame  de  Yernon  qui  contenait  Taveu  de  sa  conduite). 
Il  était  tremblant  de  colère ,  pâle  de  froid;  tout  son  extérieur  an- 
nonçait qu'il  vienait  de  faire  un  long  voyage  :  en  effet ,  depuis 
sept  jours  et  sept  nuits,  par  les  glaces  de  Thiver,  il  était  venu  de 
.  Madrid  sans  s'arrêter  un  moment;  il  était  entré  dans  la  maison 

.  de  madame  de  Yernon  sans  parler  à  personne,  et  comme  enivré 

d'agitations  et  de  souffrances  physiques  et  morales. 

Delphine  tourna  la  tète ,  jeta  un  cri  en  voyant  Léonce ,  étendit 
,  les  bras  vers  lui  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait  :  ce  mouvement  et 

,  Faltération  des  traits  de  Delphine  achevèrent  de  déranger  presque 

entièrement  la  raison  de  Léonce;  et  prenant  vivement  le  bras  de 
Delphine,  comme  pour  Tentraîner  :  •  Que  faites-vous,  s'écria-t-il 
en  s'adressant  à  madame  de  Yernon  (dont  11  ne  pouvait  voir  le 
visage,  parcequ'un  rideau  à  demi  tiré  devant  sa  chaise  longue  la 
cachait),  que  £odtes-vous  de  cette  pauvre  infortunée  ?  quelle  nou- 
velle perfidie  employez-vous  contre  elle  ?  Cette  lettre  que  vous 
m'avez  adressée  en  Espagne ,  le  courrier  qui  la  portait  me  l'a  re- 
mise comme  j'arrivais,  conmie  je  venais  m'éclaircir  enfin  du  doute 
affreux  que  le  silence  de  Delphine  et  la  lettre  d'un  ami  faisaient 
^  peser  sur  moi  :  la  voilà  cette  lettre ,  elle  contient  le  récit  de  vos 

barbares  mensonges.  Je  ne  devais ,  disiez- vous ,  la  recevoir  qu'a- 
*  près  le  départ  de  Delphine  :  était-ce  encore  une  ruse  pour  empê- 

cher mon  retour  ici ,  pour  faire  tomber  dans  quelque  piège,  en 
mon  absence,  la  malheureuse  Delphine  ?  —  Léonce,  dit  madame 
d'Albémar,  que  vous  êtes  injuste  et  cruel  !  madame  de  Yemon 
est  mourante  :  ne  le  savez-vous  donc  pas  ?  —  Mourante  I  répéta 
Léonce  ;  non,  je  ne  le  crois  pas  :  le  ftint-elie  pour  vous  at- 
tendrir? vous  laisserez -vous  encore  tromper, par  sa  détestable 
adresse?  Quoi,  Delphine  1  vous  m'aviez  écrit  que  je  devais  en 
croire  madame  de  Yemon ,  et  elle  s'est  servie  de  cette  preuve 
.  même  de  votre  confiance  pour  me  convaincre  que  vous  aimiez 
M.  de  Serbellane,  tandis  que,  victime  généreuse,  vous  vous 
étiez  sacrifiée  à  la  réputation  de  madame  d'Ervins  1  Et  vous,  Del- 
phine, et  vous  qui  me  jugiez  instruit  de  la  vérité,  vous  avez  dû 
penser  que  j'étais  le  plus  faible,  le  plus  ingrat,  le  plus  insensible 
des  hommes;  que  je  vous  blâmais  de  vos  vertus ,  que  je  vous 
ahandouDais  à  cause  de  vos  malheurs.  J'ai  des  défauts  ;  on  s'en  est 
servi  pour  donner  quelque  vraisemblmic^  t  la  cffldulte  la  plus 
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émette  «IV€V8  i^étre  le  plus  ctoabte  «t  Iephi8^<mx.  Gan'^stfas 
t0Qt  encore;  un ob»tacSe  de  fortane  me  séparait  de  Matllde;  eet 
obstaele  eet  levé  par  Delphine ,  l'exemple  d'une  générosité  sans 
bornes,  la  vletime  d'une  Ingratitude  sand  pudeur.  On  me  laisse 
ignorer  ce  service,  on  la  punit  deFaroir  rendu  ;  tout  est  myet^ 
autour  de  moi,  je  suis  enlacé  de  mensonges;  et  quand  j*apprend5 
que  Je  suis  aimé,  que  je  Tai  toujouns  été  (dlt^l  avec  un  son  de  voix 
qui  décbirait  le  ciûeur))  je  suis  lié ,  lié  pour  jamais  I  Je  la  Tois,  eet 
objet  de  mon  amour,  de  mon  éternel  amour;  elle  tend  les  bras 
vers  son  malbeureux  ami  ;  tout  son  visage  porte  rempi*elnte^e  la 
dottleur>  et  je  ne  puis  rien  pour  elle  l  et  je  Tai  repoussée  quand 
eUe  se  donnait  à  moi ,  quand  elle  versait  peut-être  àes  Inrmes 
amères  sur  ma  perte  1  et  c'est  vous,  répéta-t-il  en  interpellant  ma* 
dane  de  Vernon,  c'est  vous...!  » 

I/inexprimable  angoisse  de  cette  malheureuse  femme  me  faisait 
une  pitié  profonde  ;  Delpliine,  qui  en  souffrait  pla»encore  queinoi, 
a^écria:  «  Léoirce,  arrêtez  1  arrêtez!  Un  accident  foneste  l'a  mfseau 
bord  de  la  tombe;  si  vous  saviez ,  depuis  ce  temps,  par 'combien 
de  regrets  touchants  et  sincères  elle  a  tâché  de  réparer  la  faute 
que  Tamour  maternel  Tavait  entraînée  à  commettre  !  —  Elle  sera 
bien  punie )  s'éoria  Léonce ,  si  c'est  sa  fille  qu'elle  a  voiilu  servir; 
elle  se  reprochera  son  malheur  comme  le  mien.  Hompez ,  fennne 
perfide ,  dit-il  à  madame  de  Yémon,  rompez  le  lien  que  vousvuez 
tissu xle  faussetés;  rendez-moi  ce  jour,  le  matin  de  ce  Jour  où  je 
n'avais  pas  entendu  votre  langage  trompeur,  où  j'étais  libre  encore 
d'épouser  Delphine  ;  rendez-le-moi.  —  Oh,  Léonce!  répondit  ma- 
dame de  Vernon,  ne  me  poursuivez  *pas  jusque  dans  la  mort ,  ac- 
ceptez mon  repentir.  —  Revenez  à  vous-même,  interrompît  Del- 
■  pbine  en  s'adrcssant  à  Léonce;  voyez  Tétat  de  cette  infortunée: 
pouFriez-vous  être  inaccessible  à  la  pitié  î— 'Pour  qui,  de  iaTpttié? 
reprît-il  av.ec*iin  égarement  farouche;  pour  qui?  pour  die?  Ah  ! 
s'il  est  vrai  qu*e!Ie  ee  meure,  faites  que  le  ciel  m'accordedetiiaû- 
gerdeeortvvedéUe;  quejesolssur  ceKtdedbuleur,  regrctté-par 
Delphine,  et  qu'elte-porte  à  ma  ptaee  les  liens  de  fer  dont  dlem'a 
ehargé;  qu'elle  acquitte  cette  longue  destinée  depeines  à  laqudle 
sa  dlishnnlation  profonde  m'a  condamné.— Barbare  I  i^'éeriafiel- 
phine,  que  faut-il  pour  tous  attendrir,  pour  obtenir  de  vous  une 
parole  douce  qui  console  les  derniers  moments  de  ia^pauvreiSo- 
phle?  Btrmoi  donc  aussi,  n'ai-je  pas  souffert?  depuis  que  j'ai  perdu 
l^espoir  d?étre  unie  à  vous ,  un  jour  s'est-il  paseéisans  foe  j'aie 
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détesté  la  lié?  Je  vous  âemand«'att  nom  de  mes  pleurs...  —  Au 
iwm -de  ^TtJS malheurs  qu'elle  a  causés,  interrompit  Léonce,  que 
me  demandez-vous?  9 

Delphine  allait  répondre  ;  madame  de  Yemon  ;  se  levant  pres- 
que comme  une  ombre  du  fond  du  cercueil,  et  s'appuyant  sur  mol, 
fit  signe  à  Delphine  de  la  laisser  parler.  Comme  elle  s'avançait 
soutenue  de  mon  bras,  cre  sortit  de  renfoncement  dans  lequel 
était  placée  sa  chaise  longue  ;  et  le  jour  éclairant  toute  sa  per- 
sonne, Léonce  fut  frappé  de  son  état ,  qu'il  n'avait  pu  juger  en- 
core :  ce  spectacle  abattit  tout-à-coup  sa  fureur  ;  il  soupira,  baissa 
les  yeux,  et  je  vis,  même  avant  que  madame  de  Vernon  se  Ait  fait 
entendre,  combien  toute  la  disposition  de  son  ame  était  changée. 

«  Delphine,  dit  alors  madame  de  Vernon ,  ne  demandez  pas  à 
Léonce  un  pardon  qu'il  ne  peut  m'accorder ,  puisque  tout  son  ^ 
eœur  le  désavoue;  j'ai  peu^ètre  mérité  le  supplice  qu'il  me  fait 
éprouver.  Vous  aviez,  chère  Delphine,  répandu  trop  de  douceur 
sur  la  fin  de  ma  vie  ;  je  n'étais  pas  assez  punie  ;  mais  obtenez 
seiriement  qu'il  me  jure  de  ne  pas  faire  le  malheur  de  Matilde , 
que  mes  fautes  soient  ensevelies  avec  moi,  que  leurs  suites  funes- 
tes ne  poursuivent  pas  ma  mémoire  :  obtenez  de  lui  qu'il  cache 
à 'Matilde  Thistoire  de  son  mariage  et  de  ses  sentiments  pour 
vous.  —  Â  qui  voulez-vous,  répondit  Léonce,  dont  l'indignation 
avait  fait  place  au  plus  profond  accablement,  à  qui  voulez-vous 
que  je  promette  du  bonheur?  Hélas!  je  n'ai,  je  ne  puis  répandre 
autour  de  moi  que  de  la  douleur.  —  Si  vous  me  refusez  aussi  cette 
prière,  répondit  madame  de  Vernon,  ce  sera  trop  de  dureté  pour 
moi,  oui,  trop  en  vérité.  »  Je  Ta  sentis  défaillir  entre  mes  bras,  et 
je  me  hâtai  de  la  replacer  Sur  son  sèpha. 

Delphine,  animée  par  un  mouvement  généreux  qui  relevait  au- 
dessus  même  de  son  amour  pour  Léonce,  s'approcha  de  madame 
ûe  Tcmon ,  et  lui  dit  avec  une  voix  solennelle  ,  avec  un  accent 
inspiré  :  «  Oui,  c'est  trop,  pauvre  créature I  et  ce  cruel,  insensi- 
ble A  nos  prières ,  n'est  point  auprès  de  toi  Tinterprète  de  la  jus- 
tice du  ciel.  Je  te  prends  sous  ma  protection  ;  sMl  t'injurie ,  c^est 
fiQOî  qu'il  offensera  ;  s'il  ne  prononce  pas  à  tes  pieds  les  paroles 
qui' font  du 'bien  à  Tame,  c'est  mon  cœur  qu'il  aliénera.  Tu  lui 
demandes  de  respecter  le  bonheur  de  tafllle  ;  eh  bien  !  je  réponds, 
moi,  de  ce  'bonheur  ;  il  me  sera  sacré ,  je  le  jure  à  sa  mère  expi- 
rante :  et  si  Léonce  veut  conserver  mon  estime  ,  et  ce  souvenir 
d^nmeur  qui  novs  est  cher  encore  au  milieu  de  nos  regrets ,  s'ille 
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vent,  ii  ne  troublera  point  le  repos  de  Matilde,  il  n'altérera  Jam^s 
le  respect  qu'elle  doit  à  la  mémoire  de  sa  mère.  Femme  trop  mal- 
heureuse ,  dont  Léonce  n'a  point  craint  de  déchirer  le  cceor, 
je  me  rends  garant  de  l'accomplissement  de  tos  souhaits  ;  écou- 
tez-moi de  grâce ,  n'écoutez  plus  que  moi  seule.  —  Oui^  dit  ma- 
dame de  Vemon  d'une  voix  à  peine  intelligible ,  je  t'entends, 
Delphine  ;  je  te  bénis  :  la  bénédiction  des  morts  est  toujours  sainte, 
reçois-la  ;  viens  près  de  moi...  »  Elle  posa  sa  tête  sur  l'épaule  de 
Delphine.  Léonce ,  en  voyant  ce  spectacle ,  tombe  à  genoux  au 
pied  du  lit  de  madame  de  Vemon ,  et  s'écrie  :  «  Oui ,  je  suis  un 
misérable  furieux  ;  oui ,  Delphine  est  un  ange  :  pardonnez-moi, 
pour  qu'elle  me  pardonne  ;'pardonnez-moi  le  mal  que  j*ai  pu  vous 
faire.  —  Entendez-vous,  Sophie,  dit  madame  d'Albémar  à  ma- 
dame de  Vemon,  qui  ne  répondait  plus  rien  à  Léonce;  entendez- 
vous?  Son  injustice  est  déjà  passée ,  il  revient  à  vous.  —  Oui,  ré- 
pondit  Léonce,  il  revient  à  vous,  et  peut-être  il  va  mourir...  •  £q 
effet,  tant  d'agitations,  un  voyage  si  long  au  milieu  de  l'hiver  et 
sans  aucun  repos,  l'avaient  jeté  dans  un  tel  état,  qu'il  tomba  sans 
connaissance  devant  nous. 

Jugez  de  mon  effroi ,  jugez  de  ce  qu'éprouvait  Delphine!  Les    i 
mains  déjà  glacées  de  madame  de  Vernon  retenaient  les  siennes;    I 
elle  ne  pouvait  s*en  éloigner,  et  cependant  elle  voyait  devant  elle 
Léonce  étendu  comme  sans  vie  sur  le  plancher.  Madame  de  Ver-    j 
non,  itu  milieu  des  convulsions  de  l'agonie,  saisit  encore  une  fois 
la  main  de  Delphioe  avant  que  d'expirer.  Delphine,  dans  un  état 
impossible  à  dépeindre ,  soutenait  daus  ses  bras  le  corps  de  son 
amie,  et  me  répétait ,  les  yeux  fixés  sur  Léonce  :  6  Madame  de 
Lebensei,  juste  ciel  1  vit-il  encore?...  dite&>le-moi...  •  A  mes  cris 
madame  de  Mondoville  arriva  précipitamment;  sa  mère  ne  vi-    ' 
vait  plus,  et  son  mari,  qu'elle  croyait  en  Espagne,  était  sans  con- 
naissance devant  ses  yeux.  Elle  attribua  son  état  au  saisissement 
causé  par  la  mort  de  sa  mère,  et,  profondément  touchée  de  le  voir 
ainsi,  elle  montra,  pour  le  secourir ,  une  présence  d'esprit  et  une 
sensibilité  qui  pouvaient  intéresser  &  elle. 

On  transporta  Léonce  dans  une  autre  chambre;  Delphine  était 
restée,  pendant  ce  temps,  immobile  et  dans  l'égarement.  Son 
amie,  qui  n'était  plus ,  reposait  toujours  sur  son  sehi  :  elle  m'in- 
terrogeait des  yeux  sur  ce  que  je  pensais  de  l'état  de  Léonce;  je 
l'assurai  qu'il  serait  bientôt  rétabli,  et  que  l'émotion  et  la  fatigue 
avaient  seules  causé  l'accident  qu'il  venait  d'éprouver.  Madame 


BBtraiHB.  473 

de  MondovUle  rentra  dans  ce  moment  avec  ses  prêtres  et  tout 
Vappardl  de  la  mort;  Delphine  comprit  alors  qne  madame  de 
Yemon  avait  cessé  de  vivre ,  et,  plaçant  doucement  sur  son  ht 
cette  femme  à  la  lii^s  intéressante  et  coupable ,  elle  se  mit  à  ge- 
noux devant  elle,  baisa  sa  miain  avec  attendrissement  et  respect , 
et  s'éloi^ant,  elle  se  laissa  ramener  par  mol  dans  sa  maison , 
sans  rien  dire. 

Je  Tal  fait  mettre  au  lit ,  parcequ'elle  avait  une  fièvre  très 
forte.  Nous  avons  envoyé  plusieurs  fois  savoir  des  nouvelles  de 
Léonce  :  il  est  revenu  de  son  évanouissement  assez  malade^  mais 
sans  danger.  M.  Barton,  qui,  par  un  heureux  hasard,  était^arrivé 
hier  au  soir,  est  venu  voir  Delphine  ce  matin;  elle  était  si  agitée, 
qu'il  n'eût  pas  été  prudent  de  la  laisser  s*entretenir  avec  lui. 
Il  m'a  dit  seulement  qu'ayant  obtenu  de  madame  d'Albémar  de 
ne  pas  écrire  à  Léonce,  de  peur  de  Tirriter  contre  sa  belle-mère , 
il  avait  cru  cependant  devoir  dire  quelques  mots,  pour  le  calmer, 
dans  une  lettre  qu'il  lui  avait  adressée;  mais  l'obscurité  même  de 
cette  lettre  et  le  silence  de  Delphine  avaient  jeté  Léonce  dans  une 
si  violente  incertitude,  qu'il  étaitpartid'Ëspegneàrinstantmême, 
se  flattant  d'arriver  à  Paris  avant  le  départ  de  madame  d'Âlbémar 
pour  le  Languedoc. 

M.  Barton  ne  m'a  point  caché  qu'il  était  inquiet  des  résolutions 
de  Léonce  ;  il  reçoit  les  soins  de  madame  de  Mondoville  avec  dou- 
ceur, maisquand  il  est  seul  avec  M.  Barton,  il  parait  invariable- 
ment décidé  à  passer  sa  vie  avec  madame  d'Albémar  :  sa  passion 
pour  elle  est  maintenant  portée  à  un  tel  excès ,  qu'il  semble  im- 
possible de  la  contenir.  M.  Barton  n'espère  que  dans  le  courage 
et  la  vertu  de  madame  d'Albémar  :  il  croit  qu'elle  doit  se  refuser 
à  revoir  Lécmce,  et  suivre  son  projet  de  retourner  vers  vous  :  c*est 
aussi  la  détermination  de  Delphine  ;  je  n'en  puis  douter ,  car  je 
l'ai  entendue  répéter  tout  bas,  quand  elle  se  croyait  seule  :  Non, 
je  ne  dois  ptis  k  revoir ,  je  l'aime  trop;  il  m'aime  ans^i  :  non  y 
je  ne  le  dois  pas,  ilfaul  partir. 

Cependant,  que  vont  devenir  Léonce  et  Delphine?  avec  leurs 
sentiments,  et  dans  leur  situation ,  comment  vivre  ni  séparés  ni 
réunis?  Mon  mari  est  venu  me  rejoindre,  il  m'a  rendu  le  courage 
qui  m'abandonnait.  Il  dit  qu'il  veut  essayer  d*offrir  des  consola- 
tions à  madame  d'Albémar  ;  mais  quel  bien  lui-même,  le  plus  éclai- 
ré, le  plus  spirituel  des  hommes,  quel  bien  peut-il  lui  faire?  Vo- 
tre parfaite  amitié ,  mademoiselle ,  vous  fera-t-elle  découvrir  des . 

20. 
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consolations  que  je  cherche  en  vain?  Je  crois  à  l'énergie  du  ea* 

raetëre  de  madame  d'Albémar ,  à  la  sévérité  de  ses  principes; 

mais  ce  qui  n'est,  héiasl  que  trop  certain,  c'est  qu'il  n'existeau- 

cune  résolution  qui  puisse  désormaiir  concilier  son  bonheur  et  ses 

devoirs. 

(Agréez,  mademoiselle,  l'hommage  de  mes  sentiments  pour 
vous. 
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TROISIÈME  PARTIE; 

LETTRE  PREMIÈRE. 

Léonce  à  Delphine, 

Barû,  ce  4  déoombro.  1790. 

La  perfidie  des  hommes  nous  a  séparés,  ma  Delphine  ;  que  IV 
mour  nous  réunisse  :  effaçons  le  passé  de  notre  souvenir  ;  que 
nous  font  les  drconstances  extérieures  dont  nous  sommes  envi- 
ronnés? N'aperçois-tu  pas  tous  les  objets  qui  nous  entourait 
comme  à  travers  un  nuage?  Sens-tu  leur  réalité?  Je  ne  eroisà 
rien  qu'à  toi  :  Je  sais  confuséknent  qu'on  m'a  indignement  trom- 
pé ;  que  Je  l'ai  reproché  à  une  femme  mourante;  que  sa  fille  se  dit 
ma  femme;  Je  le  sais  :  mais  une  seule  image  se  détache  de.r^)S- 
curité ,  de  l'incertitude  de  mes  souvenirs  ;  c'est  tôt ,  Delphine  :  Je 
te  vois  au  pied  de  ce  lit  de  mort,  cherchant  à  contenir  ma  fureur, 
me  regardant  avec  douceur,  avec  amour;  Je  veux  encore  ce  re- 
gard ;  seul  il  peut  calmer  l'agitation  brûlante  qui  m'empèehe  de 
reprendre  des  forces. 

Mon  excellent.ami  Barton  n'a-t-îl  pas  prétendu  hier  que  ton 
intention  était  de  partir,  et  de  partir  sans  me  voirl  Je  ne  l'ai 
pas  cru ,  mon  amie  :  quel  plaisir  ton  ame  douce  trouverait-elle  à 
me  faire  courir  en  insensé  sur  tes  traces?  Tu  n'as  pas  l'idée,  ja- 
mais tu  ne  peux  Favoir,  que  Je  me  résigne  à  vivre  sans  toi  1  Non, 
pareeque  la  plus  atroce  combinaison  m'a  empêché  d'être  ton 
époux ,  je  ne  consentirai  point  à  te  voir  un  Jour,  une  heure  de 
moins  que  si  nous  étions  unis  l'un  à  l'autre;  nous  le  sommes; 
tout  est  mensonge  dans  mes  autres  liens ,  il  n'y  a  de  vrai  que 
mon  amour,  que  le  tien;  car  tu  m'aimes,  Delphine I  Je  t'en  con- 


jufie  j  dis«moi,  le  Iwr ,  le  jour  où  j'ai  forpoé  cet  hymeu  qui  ue 
peut. exister  qu'aux  yeux  du  monde,  cet  hyioea  dont  tous  les 
seiu^eatssout  nuls,  puisqu'ils  supposaient  tous  que  tu  avais  cessé 
de^m'aimer,  n'étais-tu  pas  derrière  une  colonne ,  témoin  de  cette 
fatale  cérémonie?  Je  crus  alors  que  mon  imagination  seule  avait 
ci^  cette  illusion;  mais  s'il  est  vrai  que  c'était  toi-même  que  je 
voyais,  comment  ne  t'es-tu  pas  jetée  dans  mes  bras?  pourquoi 
n'^asïvtu  pas  redemandé  ton  amant  à  la  face  du  ciel?  AIiJ  j'aurais 
re^nnu  ta  voix  ;  ton  accent  eût  suffi  pour  me  convaincre  de  ton 
innocence  ;  et ,  devant  ce  même  autel ,  plaçant  ta  main  sur  mon 
cœur^  c'es};  à  toi  que  j'aurais  juré  l'amour  que  je  ne  ressentais  que 
ptmr toi  seule. 

Mais.qu'importe  cette  cérémonie!  elle  est  vaine,  puisque  c'est 
à.MatU^e  qu'elle  m'a  lié.  Ce  n'est  pas  Delphine,  dont  l'esprit  su- 
périeur s'affranchit  ksoïjL  gré  de  l'opinion  du  monde,  ce  n'est  pas 
elle  qui  repoussera  l'sunour  par  un  timide  respect  pour  les  jage- 
meiitSfdes  hommes.  Ton  véritable  devoir,  c'est  de  m'aîmer  :  ne 
^Q)3<ji^  pas  \m  premier  choix  ?  ne  suis-jepas  le  seul  être  pour  qui 
tqaame  céleste  ait  senti  cette  affection  durable  et  profonde  dont 
le^fiçist  de  ta  vie  dépendra?  Oh  I  mon  amie,  quoique  personne  ne 
piVâSe  te  voir  sap  t'admirer,  moi  seul  je  puis  jouir  avec  délices 
dfiLçlvafime  de  tes  paroles;  mo|  seul  je  ne  perds  pas  le  moindre  de 
tes  regards.  Aime-moi,  pour  être  adorée  dans  toutes  les  nuances 
d^jke^^harmes.  Aime-moi,  pour  être  fière  de  toi-même;  car  je 
t'appu^endrai  tout  ce  que  tu  vaux.  Je  te  découvrirai  des  vertus,  des 
qu^Uté^,  des  séductions  que  tu  possèdes  sans  le  savoir. 

O  Delphine  I  les  lois  de  ia. société  ont  été  faites  pour  Tuniver- 
s(dité  des  hommes;  mais  quand  un  amour  sans  exemple  dévore  le 
Gceur,  quand  une  perfidie  prç^que  aussi  rare  a  séparé  deux  êtres 
qui  s'étaient  choisis,  qui  s'étaient  aimés,  qui s'étaîent  promis  l'un 
à  l'autre,  penses-tu  qu'aucune  de  ces  lois,  calculées  pour  les  cir- 
oojustances  ordinaires  de  la  vie,  doive  subjuguer  de  tels  senti- 
ments? Si,  devant  les  tribunaux,  je  démontrais  que  c'est  par 
l'iïrtiûce  le  plus  infâme  qu'on  a  extorqué  mon  consentement,  ne 
déoideraient-iLs  pas  que  mon  mariage  doit  être  cassé?  Et  parceque 
Je  ii'ai.que  des  preuves  morales  à  alléguer,  et  parceque  l'honneur 
4u  monde  ne  me  permet  pas  de  les  donner,  ne  puis-je  donc  pas 
prononcer  dans  ma  conscience  le  jugement  que  confirmeraient 
les  lois,  si  je  les  interrogç^?  Ne  puis-je  pas  me  déclarer  libre 
au  fond  de  mon  cœur? 
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Hélas  !  je  le  sais,  il  m'est  interdit  de  te  domier  mon  nom  j  de 
me  glorifier  de  mon  amonr  en  présence  de  tonte  la  terre,  de  te 
défendre,  de  te  protéger^comme  ton  éponx  ;  il  fiiot  qae  ta  re- 
nonces pour  moi  à  l'existence  que  je  ne  puis  te  promettre  dans  le 
monde ,  et  que  tant  d'autres  mettraient  à  tes  pieds.  Mais ,  j'en 
suis  sur,  tu  me  feras  volontiers  ce  sacrifice,  tu  ne  voudras  pas 
punir  un  malheureux  de  Tindigue  fausseté  dont  il  a  été  la  vic- 
time. Ah  I  s'il  s'accusait,  l'infortuné,  d'avoir  eru  trop  fadiement 
la  calomnie ,  s'il  se  reprochait  sa  conduite  avec  désespoir ,  s'il 
était  prêt  à  détester  son  caractère,  c'est  alors  surtout,  c'est  alors, 
Delphine ,  que  tu  sentirais  le  besoin  de  consoler  cet  ami,  qui  ne 
pourrait  trouver  aucun  repos  au  fond  de  son  cœur.  Oui ,  je  hais 
tour  à  tour  les  auteurs  de  mes  maux  et  moi-même;  mes  amères 
pensées  me  promènent  sans  cesse  de  l'indignation  contre  la  con- 
duite des  autres,  à  l'indignation  contre  mes  propres  fautes. 

Je  ne  veux  te  rien  cacher,  Delphine  ;  en  te  faisant  connaître 
tous  les  sacrifices  que  je  te  demande ,  je  n'effraierai  point  ton 
cœur  généreux.  Notre  union,  quels  que  soient  mes  soins  poor  ho- 
norer et  respecter  ce  que  j*adore,  nuira  plus  à  ta  réputation  qu'à 
la  mienne.  Cette  crainte  t'arréterait-elle?  J'aurais  moins  le  âioit 
qu'un  autre  de  la  condamner;  mais  entends-moi,  Delphine  |:  que 
des  motifs  raisonnables  ou  puérils,  nobles  ou  faibles ,  t'éloignent 
de  moi ,  n'importe  I  je  ne  survivrai  point  à  notre  séparation. 
Maintenant  que  tu  le  sais,  c'est  à  toi  seule  qu'il  appartient  de  ju- 
ger quelle  est  la  puissance  de  ta  volonté  :  a-t-elle  assez  de  forée 
pour  te  soutenir  contre  le  regret  de  ma  mort?  Delphine,  en  es-tu 
certaine  ?  prends  garde ,  je  ne  le  crois  pas. 

Si  je  t'avais  rencontrée  depuis  que  ma  destinée  est  enchaînée  à 
Matilde,  j'aurais  dû,  j'aurais  peut-être  su  résister  à  l'amour  ;  mais 
t'avoir  connue  quand  j'étais  libre  I  avoir  été  l'objet  de  ton  choix, 
et  s'être  lié  à  une  autre  !  c'est  un  crime  qui  doit  être  puni  ;  et 
je  me  prendrai  pour  victime,  si  tu  attaches  à  ma  faute  des  snites 
si  funestes,  que  mon  cœur  soit  à  jamais  dévoré  par  le  repentir. 

Quoi  !  mon  bonheur  me  serait  ravi,  non  par  la  nécessité,  non 
par  le  hasard,  mais  par  une  action  volontaire,  par  une  action  ir- 
réparable !  Qu'ils  vivent,  ceux  qui  peuvent  soutenir  ce  mot  l'irré- 
parable! moi,  je  lé  crois  sorti  desenfers,  il  n'est  pas  de  la  langue 
des  hommes  ;  leur  imagination  ne  peut  le  supporter  :  c'est  l'éter- 
nité des  peines  qu'il  annonce  ;  il  exprime  à  lui  seul  ses  tourments 
les  plus  cruels. 
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Lés  emportements  de  mon  caractère  ne  m'avaient  jamais  donné 
ridée  de  la  fureur  qui  s'empare  de  moi  quand  je  me  dis  que  je 
pourrais  te  perdre  ;  et  te  perdre  par  Teffet  de  mes  propres  résolu- 
tions, des  sentiments  auxquels  je  me  suis  livré,  des  mots  que  J'ai 
prononcés.  Delphine ,  en  exprimant  cette  crainte ,  qui  me  pour- 
suit sans  relâcjbe,  j'ai  été  obligé  de  m'interrompre;  j*étais  re- 
tombé dans  l'accès  de  rage  où  tu  m'as  vu,  lorsque  j'accusais  sans 
pitié  madame  de  Vernon.  Je  me  suis  répété,  pour  me  calmer , 
qoe  tu  ne  braverais  pas  mon  désespoir.  Oh  !  ma  Delphine,  je  te 
verrai,  je  te  verrai  sans  cesse! 

Demain,  on  m'assure  que  je  serai  en  état  de  sortir  ;  j'irai  chez 
vous  :  votre  porte  pourrait^eHe  m'ètre  refusée  ?  Mais  d'où  vient 
cette  terreur?  ne  connais-je  pas  ton  cœur  généreux ,  ton  esprit 
éminemment  doué  de  courage  et  d'indépendance?  Quel  motif 
pourrait  t'empècher  d'avoir  pitié  d'un  malheureux  qui  t'est  cher, 
et  qui  ne  peut  plus  vivre  sans  toi? 

LETTRE  II. 

Réponse  de  Delphine  à  Léonce. 

Quel  motif  pourrait  nC  empêcher  de  vous  voir?  Léonce ,  diis 
sentiments  personnels  ou  timides  n'exercent  aucun  pouvoir  sur 
moi.  Dieu  m'est  témoin  que ,  pour  tous  les  intérêts  réunis,  je  ne 
céderais  pas  une  heure,  une  heure  qu'il  me  serait  accordé  de  pas- 
ser avec  vous  sans  remords;  mais  ce  qui  me  donne  la  force  de 
dédaigner  toutes  les  apparences,  et  de  m'élever  au-dessus  de  l'o- 
pinion publique  elle-même,  c'est  la  certitude  que  je  n'ai  rien  fait  de 
mal  :  je  ne  crains  point  les  hommes,  tant  que  ma  conscience  ne 
me  reproche  rien;  ils  me  feraient  trembler,  si  j'avais  perdu  cet , 
appui. 

Nous  sommes  bien  malheureux  :  oh  !  Léonce,  croyez-vous  que 
je  ne  le  sente  pas  ?  Tout  semblait  d'accord,  il  y  a  quelques  mois, 
pour  nous  assurer  la  félicité  la  plus  pure.  J'étais  libre,  ma  situa- 
tion et  ma  fortune  m'assuraient  une  parfaite  indépendance  ;  je 
vous  ai  vu ,  je  vous  ai  aimé  de  toutes  les  facultés  de  mon  ame,  et 
le  coup  le  plus  fatal ,  celui  que  la  plus  légère  circonstance ,  le 
moindre  mot  aurait  pu  détourner,  nous  a  séparés  pour  toujours  f 
Mon  ami,  ne  vous  reprochez  point  notre  sort  ;  c'est  Ja  destinée ,  la 
destinée  seule,  qui  nous  a  perdus  tous  les  deux. 

Pensez-vous  que  je  ne  doive  pas  aussi  m'aceuser  de  mon  maî- 
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hçur?  Souvent  je  me  révolte  contre  cette  destinée  ifrëtrAcaUtY 
je  m'agite  dî^s  le  passé  comme  s'il  était  encore  de  raveair;  je 
me  repens  avec  amertume  de  n'avoir  pas  été  vous  trouver,  lors- 
que cent  fois  je  Tai  voulu.  Le  désespoir  me  saiciit,  au  souvenir  de 
cette  fierté,  de  cette  crainte  misérable,  qui  ont  ench^é  m«s.ac- 
tiops,  quand  mon  cœur  m'inspjirait  Fabandon  et  le  caur^gç. 

S'il  vous  est  plus  doux,  Léonce,  quand  vous  souffre^,  de8itt<- 
ger ,  à  quelque  heure  que  ce  puisse  être ,  que ,  dans  le  naéooe  in- 
stant, Delphine,  votre. pauvre  amie,  accablée  de  ses  peines^  im- 
plore le  ciel  pour  les  supporter,  le  del  qui  jusqu'alors  l'avait 
toujours  secourue,  etqu'elle  implore  maintenant  en  vain  ;  si  cette 
idée  tout  à  la  fols  cruelle  et  douce  vous  fait  du  bien,.idi  I  vous 
pouvez  vous  y  livrer  I  Mais,  que  font  nos  douleurs  à  nos  deYoics? 
1^  vertu,  que  nous  adorions  dans  nos  jours  de  prospérité ,  n'est* 
elle  pas  restée  la  même?  ûoit-elle  avoii*  moins  d'empire  sur  noiiSi 
parceque  Tinstant  d'accomplir  ce  que  nous  admirions  est  anrivé? 

Le  sort  n'a  pas  voulu  que  les  plus  pures  jouissances  de  la  mo- 
rale et  du  sentiment  nous  fussent  aeeordées.  Peut-être,  mon  ami, 
la  Providence  nous  a-t-elle  jugés  dignes  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  au  monde,  le  sacrifice  de  Tamour  à  la  vertu.  Peut-être.... 
Hélas  !  j'ai  besoin ,  pour  me  soutenir,  de  ranimer  en  moi  tout  ce 
qpi  peut  exalter  mon  enthousiasme,  et  je  sens  avec  douleur  qna 
pour  toi,  pour  toi  seul ,  6  Léonce,,  j'éprouve  ces  élfins^  de  ïixm 
que  m'inspirait  jadis  le  culte  généreux  de  la  vertu. 

Ce  qui  dépend  encore  de  nous,  c'est  de  commander  à  nos  ac- 
tions :  notre  bonheur  n'est  plus  en  notre  puissance,  remettonsrea 
le  soin  au  ciel  ;  après  beaucoup  d'efforts,  il  nous  donnera  du  moins 
le  calme,  oui,  le  calme  à  la  un  I  Quel  avenir!  de  longues  douleurs, 
et  le  repos  des  morts  pour  unique  espoir.  N'importe,  il  faut, 
Léonce,  il  faut  ou  désavouer  les  nobles  principes  dont  nous  étions 
si  fiers,  ou  nous  immoler  nous-mêmes  à  ce  qu'ils  exigent  de  nous. 

Vous  apercevrez  aisément  dans  cette  lettre  à  quels  combats  je 
suis  livrée.  Si  vous  en  concevez  plus  d'espoir,  vous  vous  trompe- 
rez. Je  sais  que  les  devoirs  que  j'aimais  n'ont  plus  de  charmes  à 
mes  yeux,  que  l'amour  a  décoloré  tous  les  autres  sentiments  de 
ma  vie,  que  j'ai  besoin  de  lutter  à  chaque  instant  contre  les  af- 
fections de  mon  cœur,  qui  m'entraînent  toutes  vers  vous;  je  le 
sais,  je  consens  à  vous  i'appre^dre  ;  mais  c'est  parceque  je  suis 
résolue  à  ne  plus  vous  voir.  Vous  dirais-je  le  secret  de  ma  fai- 
blesse, si,  déterminée  auplus.grand;  au  plus  cruel;  au  plus  cou- 


ragBQT^as  saodfices.  je  ne  me  croyais  pas  4i3peiuiée  de  tout  autre 
effort  ? 

Je  suivrai  le  projet  que  j'avais  formé  avaut  votre  retour  d'Es- 
pagne :  qu'y  a-t-il  de  changé  depuis  ce  retour  ?  Je  vous  ai  vu,  et 
voilà  ce  qui  me  persuade  que  de  nouveaux  obstacles  s'opposent 
à  mon  départ.  Le  plus  grand  des  dangers,  c'est  de  vous  voir  ;  c'est 
C(mtre  ce  seul  péril ,  ce  seul  bonheur ,  qull  faut  s'arma.  Ne  vous 
irritez  pas  de  cette  détermination ,  songez  à  ce  qu'elle  me  coûte; 
ajiejE  pitié  de  moi ,  que  tout  votre  amour  soit  de  la  pitié  ! 

Je  m'eseaie  à  roidir  mon  ame  pour  exécuter  ma  résolution; 
mais  savez-vous quelle  est  ma  vie,  le  savez-vous?....  Je  ne  me 
permets  pas  un  instant  de  loisir,  afin  d'étourdir,  s'il  se  peni, 
mon  cœur.  Jinventeune  multitude  d'occupations  inutiles,  pour 
amortir  sous  leur  poids  l'activité  de  mes  pensées  ;  tantôt  je  me 
premène  dans. mon  jardin  avec  rapidité ,  pour  obtenir  le  sommeil 
par  la  fatigue;  tantôt,  désespérant  di'y  parvenir,  je  prends  de 
r^ttm  le  soir,  sifin.de  m'endormir  quelques  heures.  Je  crains, 
d'être  seule  avec  la  nuit ,  qui  laisse  toute  sa  puissance  à  la  dou* 
lour  9  et  n'affaiblit  que  la  rais<». 

Je  serais  déjà  partie,  si  vous  ne  m'aviez  pas  annoncé  que  vous 
me  suivnez  :  je  vous  deo^nde  votre  parole  de  ne  pas  exécuter  ce 
projet.  Qttel  éclat  qu'une  telle  démarche!  Quel  tort  envers  votre 
femme ,  dont  le  bonheur ,  à  plusieurs  titres ,  doit  m'étre  toujours 
sacré  l  Et  que  gagneriez^vous,  si  vous  persistiez  daiis  cette  résp- 
lution  insensée?  Au  milieu  de  la  route,  dans  quelques  lieux  gla- 
cés par  l'hiver ,  je  vous  reverrais  encore,  et  je  mourrais  de  dou-^ 
leur  à  vos  pieds ,  si  je  ne  me  sentais  pas  la  force  de  remplir  mon 
devoir  en  vous  quittant  pour  Jamais. 

Léonce ,  il  y  a  dans  la  destinée  des  événements  dont  jamais  on 
ne  se  relève,  et  lutter  contre  leur  pouvoir,  c'est  tomber  plus  bas 
encore  dans  l'abîme  des  douleurs.  Méritons  par  nos  vertus  la 
protection  d'un  Dieu  de  bouté  :  nous  ne  pouvons  plus  rien  faire 
pour  nous  qui  nous  réussisse  ;  essayons  d'une  vie  dévouée ,  d'uae 
vie  de  sacrifices  et  de  devoirs;  elle  a  donné  presque  du  bonheur 
à  des  âmes  vertueuses.  Regardez  madame  d'Ervius  :  victime  de 
Famour  et  du  repentir ,  eUe  va  s'enfermer  pour  jamais  dans  un 
couvent.:  elle  a  refusé  la  main  de  son  amant,  elle  renonce  à  la 
(élicité  suprême,  et  cette  félicité  cependant  n'aurait  coûté  de 
larmes  à  personne. 

C'est  moi  qui  résiste  à.vosprièces,  et  c'dst  moi  eependant  qui 
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emporterai  dans  mon  cœur  un  sentiment  que  rien  ne  pourra  dé- 
traire. Qaand  Je  me  croyais  dédaignée,  insultée  même  par  vous, 
je  vous  aimais  ;  je  cherchais  à  me  trouver  des  torts  pour  excuser 
votre  injustice.  Ah  1  nem'ouhliez  pas  :  y  a-t-il  un  devoir  qui  vous 
commande  de  m^  oublier?  Qaand  il  existerait,  ce  devoir,  qu'il 
soit  désobéi.  Si  je  me  isentais  une  seconde  fois  abandonnée  de  vo- 
tre affection  ;  s'il  fallait  rentrer  dans  la  ténébreuse  solitude  de  la 
vie ,  je  ne  le  supporterais  plus. 

Léonce,  établissons  entre  nous  quelques  raptKirts  qui  nous 
soient  à  jamais  chers.  Tous  les  ans,  le  3  de  décembre,  le  Jour  où 
vous  avez  cessé  de  me  croire  coupable,  allez  dans  cette  église  où 
Je  vous  ai  vu  (car  je  ne  puis  me  résoudre  à  le  nier),  dans  cette 
église  où  je  voas  ai  vu  donner  votre  main  à  Matilde.  PenSez  à  moi 
dans  ce  lieu  même,  appuyez- vous  sur  la  colonne  derrière  laquelle 
j'ai  entendu  le  serment  qui  devait  causer  ma  douleur  éternelle.  Ah! 
pourquoi  mes  cris  ne  se  sont-ils  pas  fait  entendre?  je  n^aurais 
bravé  que  les  hommes,  et  maintenant  je  braverais  Dieu  même  en 
me  livrant  à  vous  voir. 

Léonce  ,  jusqu  à  ce  jour  je  puis  présenter  une  vie  sans  tache  à 
rÊtre  suprême  :  si  tune  veux  pas  que  je  conserve  ce  trésor ,  pro- 
nonce que  j'ai  assez  vécu,  j'en  recevrai  Tordre  de  ta  main  avec 
joie.  Quand  je  me  sentirai  près  de  mourir ,  j'aurai  encore  un  mo- 
ment de  bonheur  qui  vaut  tout  ce  qui  m'attend;  je  me  permet- 
trai de  t'appeler  auprès  de  moi ,  de  te  répéter  que  Je  t'aime.  Le 
veux-tu?  dis-le-moi.  Va,  ce  désir  ne  serait  point  cruel  :  ne  te 
suffit-il  pas  que  mon  cœur.  Juge  du  tien ,  en  fût  reconnaissant? 

Je  me  perds  en  vous  écrivant,  je  ne  suis  plus  maîtresse  de  moi- 
même  ;  il  faut  encore  que  je  m'interdise  ce  dernier  plaisir.  Adieu. 

LETTRE  III. 

Léonce  à  Delphine. 

Vous  partirez  sans  me  voir  I  vous  I  La  terre  manquerait  sous 
mes  pas,  avant  que  je  cessasse  de  vous  suivre  !  Avez-vous  pu 
penser  que  vous  échapperiez  à  mon  amour?  il  dompterait  tout,  et 
vous-même.  Respectez  un  sentiment  passionné,.  Delphine;  Je 
vous  le  répété ,  respectez-le;  vous  ne  savez  pas,  en  le  bravant, 
quels  maux  vous  attireriez  sur  nos  tètes. 

J'ai  été  ce  matin  à  votre  porte  ;  faible  encore,  je  pouvais  à  peine 
me  soutenir  :  on  a  refusé  de  me  recevoir  I  J'ai  fait  qudques  pas 
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dans  voire  cour  ;  vos  gens  ont  persisté  à  m'interdire  d'aller  plus 
loin.  Madame  d'Artenas  était  chez  vous ,  je  n'ai  pas  voulu  faire 
un  éclat;  j'ai  levé  les  yeux  vers  votre  appartement ,  j'ai  cru  voir 
derrière  un  rideau  votre  élégante  figure;  mais  Tombre  même  de 
vous  a  bientôt  disparu  j  et  votre  femme  de  chambre  est  venue 
m'apporter  votre  lettre,  en  me  priant  de  votre  part  de  la  lire, 
avant  de  demander  à  vous  voir.  J'ai  obéi  ;  je  ne  sais  quel  trouble; 
que  je  me  reproche,  a*disposé  de  moi.  Si  vous  alliez  quitter  votre 
demeure  1  si  vous  partiez  à  mon  insu  1  si  j'ignorais  où  vous  êtes 
I   allée  l  Non,  vous  ne  voulez  pas  condamner  votre  malheureux 
I   amant  à  vous  demander  en  vain  dans  chaque  lieu ,  croyant  sans 
i   cesse  vous  voir  ou  sans  cesse  vous  perdre ,  et  se  précipitant  par 
I   de  vains  efforts  vers  votre  image,  comme  dans  ces  songes  flmestes 
l   dont  la  douleur  ne  pourrait  se  prolonger  sans  donner  la  mort. 
I     .  Delphine ,  vous  qui  n'avez  jamais  pu  supporter  le  spectacle  de 
I  la  souffrance,  est-ce  donc  moi  seul  que  vous  exceptez  de  votre 
I   bonté  compatissante  ?  Parceque  je  vous  aime ,  parceque  vous 
m'aimez  aussi,  ma  douleur  n'est-elle  rien?  ne  regardez- vous  pas 
i    comme  un  devoir  de  la  soulager?  Oh  I  qu'avais-je  fait  aux  hom- 
\    mes ,  qu'avais-je  fait  à  cette  perfide  qui  m'a  donné  sa  fille ,  quand 
I   je  devais  consacrer  mon  sort  au  vôtre?  £t  vous,  qui  me  deman- 
»    diez  de  pardonner ,  de  quel  droit  Je  demandiez- vous ,  si  vous  êtes 
(    plus  inflexible  pour  moi  que  vous  ne  l'avez  été  pour  mes  persécu-^ 
\    teurs? 

I        Vous  refusez  de  m'entendre ,  et  vous  ne  savez  pas  ce  que  j'ai  be- 
!    soin  de  vous  dire.  Jamais,  Delphine,  jamais  je  n'ai  pu  te  parler  du 
\    fond  du  cœur  ;  mille  circonstances  nous  ont  empêchés  de  nous  voir 
1    librement  :  s'il  m'est  accordé  de  l'entretenir  une  fois,  une  fois  seu- 
lement, sans  craindre  d'être  interrompu,  sans  compter  les  heu* 
res ,  je  sens  que  je  te  persuaderai.  Tu  verras  que  rien  de  pareil  à 
notre  situation  ne  s'est  encore  rencontré;  que  nous  nous  sommes 
•choisis  quand  nous  pouvions  nous  choisir,  quand  nous  étions 
I     maîtres  de  disposer  de  nous-mêmes  :  il  a  fallu  nous  tromper  pour 
I     nous  désunir  ;  notre  ame  n'a  pris  aucun  engagement  volontaire  : 
(     devant  ton  Dieu,  nous  sommes  libres.  0  Delphine,  toi  qui  rcs- 
I     pectes,  toi  qui  fais  aimer  la  Providence  éternelle ,  crois-tu  qu'elle 
\     m'ait  donné  les  sentiments  que  j'éprouve ,  pour  me  condamner  à 
les  vaincre  ?  Quand  la  nature  frémit  à  l'approche  de  la  douleur, 
1      la  nature  avertit  l'homme  de  l'éviter  :  son  instinct  serait-il  moins 
(     puissant  dans  les  peines  de  l'ame  ?  Si  la  mienne  se  bouleverse  par 
t.  21 


l'Idée  d«  tè  perd?e ,  dois-je  m'y  résigner  ?  Non ,  non ,  Deiphine  ^ 
je'Sais  ce  que  les  moralistes  les  plus  sévères  ont  exigé  de  l'homme; 
mais  lorsqu'une  puissance  inconnue  met  dans  mon  cœur  le  be- 
soin dévorant  de  te  revoir  encore ,  cette  puissance ,  de  quelque 
hmi  que  tu  la  nommes,  défend  impérieusement  que  Je  me  sépare 
detoL 

Mon  amie ,  je  te  le  promets ,  dès  que  Je  t'aurai  vue,  c'est  à  toi 
que  Je  m'en  cemettrai  pour  décider  de  notre  sort  ;  mais  il  faut  que 
je  t'exprime  les  sentiments  qui  m'oppressent.  Le  Jour,  la  nuit, 
je  te  parle ,  et  il  me  semble  que  je  te  montre  dans  mes  sentiments, 
duns  notre  situation,  des  vérités  que  tu  ignorais,  et  que  seul  je 
pvis  Rapprendre  :  Je  ne  retrouve  plus,  quand  Je  t'écris,  ce  que 
j^evais  pensé  ;  Je  ne  puis  aussi ,  je  ne  puis  communiquer  à  mes 
lettres  cet  accent  que  le  ciel  nous  a  donné  pour  convaincre;  et 
s^I  est  vrai  cependant  que,  si  je  te  parlais,  tu  consentirais  à  passer 
tes  jours  avec  moi ,  dans  quel  état  ne  me  jetteriez-vous  pas  ,  Del- 
piiine,  en  me  condamnant  sans  m'a  voir  permis  de  plaider  moi- 
même  pour  ma  vie? 

Vous  êtes  si  forte  contre  mon  malheur  î  vous  devez  vous  croire 
certaine  de  me  refuser  ,  même  après  m'avoir  écouté.  Pourquoi 
donc  ne  pas  me  calmer  un  moment  par  ce  vain  essai,  dont  votre 
fermeté  triouphera?  Delphine,  s'il  fallait  nous  quitter,  s'il  le  fal- 
lut ,  voudriez-vous  me  laisser  un  sentiment  amer  contre  vous  ? 
ange  de  douceur,  le  voudriez- vous  ?  Vous  n'avez  point  refusé 
vos  soins,  vos  consolations  célestes  à  madame  de  Vernon ,  à  celle 
qui  nous  avait  séparés  :  et  moi ,  Delphine ,  et  moi ,  me  croycz- 
vDUe  si  loin  de  la  mort ,  qu'au  moins  un  adieu  ne  me  soit  pas  dû? 
*  Vous  avez  vu  la  violence  de  mon  caractère  dans  ce  Jour  funeste 
on ,  sans  vous ,  je  me  serais  montré  plus  implacable  encore.  Son- 
gez quel  est  mon  supplice ,  maintenant  que  je  suis  renfermé 
dans  ma  maison,  avec  une  femme  qui  a  pris  ta  place  !  O  Del- 
pldne  !  je  suis  à  cinquante  pas  de  toi ,  et  Je  ne  puis  néanmoins 
dk^eaîT  de  te  voir!  J'envoie  dix  fois  le  Jour  pour  m'assurer  que 
vous  n'avez  point  ordonné  les  préparatifs  de  votre  départ;  je 
tressaille  comme  un  enfant  à  chaque  bruit  ;  je  fais  des  plus  shn- 
pks  événements  des  présages  ;  tout  me  semble  annoncer  que  je  ne 
te  verrai  plus.  Tu  parles  de  ta  douleur,  Delphine ,  ton  amc  douce 
n'a  jamais  éprouvé  que  des  impressions  qu'elle  pouvait  dominer: 
mate  la  douceur  d'im  homme  est  âpre  et  vioîente  -,  la  force  ne 
peut  lutter  long-temps  sans  triompher  ou  périr. 


Comiiftait  fifi4a  Ift  pôisaAâee  de  aupporler  rétàft  on  je  suig?  de 
refoser  un  mot  qui  le  ferait  ecsger  comme  par  enchantement  ?  Je 
ne  te  reeonnaill  pas;  mon  amie;  tu  permets  à  te»  idiées  sus  la 
yerlH  d'ahérer  ton  caractère  :  prends  garde,  tu  vas  i'endnrdr,  tu 
vue  perdre  cette  bonté  parfaite,  le  véritable  signe  dé  ta  nature  di- 
vine. Quand  tu  te  aeras^rendue  inflexible  à  eeque  J'éprouve,  qnella 
est  donc  la  douleur  qui  Jamais  t'attendrira?  C'est  la  sensibilité' 
qui  répand  sur  tels  charmes. une  expression  céteste  :  quel  échange 
tu  feras,  si ,  en  accomplissant  ce  que  tu  nommes  des  devoirs,  tu 
dassèehes  ton  ame,  tu  étouflfies  tous  ces  mouvements  involontakea 
qui  f  inspiraient  tes  vertus  et  ton  amour  ! 

Ne  va  point,  par  de  values  Subtilités,  distinguer  en  toi-même 
ta  eonsdence  de  ton  cœur  :  hiterrog&-le  ce  cœur,  repousse^t^ir 
l'idée  de  me  voir,  eomme  il  repousserait  une  action  vile  ou 
cruelle?  Non ,  il  t'entraine  vers  mol  ;  c'est  ton  Dieu,  c'est  la  na^ 
ture,  c*cst  ton  amant  qui  te  parle  ;  écoute  une  de  ces  puissancet 
protectrices  de  ta  destinée  ;  écoute-les,  car  c'est  au  fond  de  ton 
ame  qu'elles  exercent  leur  empire:  oublie  tout  ce  qui  n'est  pas 
nous;  nos  âmes  se  suffisent,  anéantissons  l'univers  dans  notre 
pensée,  et  soyons  heureux. 

Heureux  !  —  Sais-tu  ce  que  J'appelle  le  bonheur?  c'est  une 
heure,  une  heure  d'entretien  avec  toi  :  et  tu  me  la  refuserais  I  Je 
me  contiens.  Je  te  cache  ce  que  J'éprouve  à  cette  idée  ;  ce  n'est 
point  en  effrayant  ton  ame  que  Je  veux  la  toucher  ;  que  ta  ten- 
dresse seule  te  fléchisse!  Delphine,  une  heure!  et  tn  pourras 
après*..  Si  ton  cceur  conserve  encore  cette  barbare  volonté,  oui, 
tu  pourras  après...  te  emparer  de  moi. 

LETTRE  IV. 

Réponse  de  Delphine  à  Léonce. 

Si  je  vous  revois,  Léonce,  Jamais  je  n'aurai  la  force  de  me  se* 
parer  de  vous.  Vous  refoserais-Je  ce  dernier  entretien,  le  reflise- 
rais-je  à  mes  vœux  ardents,  si  Je  ne  savais  pas  que  vous  revoir, 
et  partir  est  impossible  ?  Que  parlez-vous  de  vertu ,  dlnflexiU* 
lité?  C'est  vous  qui  devez  plaindre  ma  faiblesse ,  et  me  laisser 
aoeomplir  le  sacrifice  qui  peut  seul  me  répondre  de  moi.  Quoi 
qu'il  m'en  coâte  peur  vous  pdadre  ee  que  J'éprouve,  il  faut  que 
voueoonnaiflsiez  tout  voire  empire;  vous  prononcerez  vous  même 
alors  que  J'ai  d4  quitter  ma  maison  pour  me  dérober  à  vous. 
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Vous  m'aviez  écrit  que  vous  viendriez  chez  moi  ce  matin ,  et 
J'avais  eu  la  force  d'ordonner  qu'on  ne  vous  reçût  pas.  J'avais 
liasse  une  partie  de  la  nuit  à  vous  écrire ,  je  voulais  être  seule 
t^ut  le  jour;  j'avais  besoin,  quand  Je  m'interdisais  votre  pré- 
senee^  de  ne  m'occuper  que  de  vous.  Madame  d'Artenas  se  fit 
^ouvrir  ma  porte  d'autorité  ;  mais  Je  l'engageai  j  sous  un  prétexte, 
à  lire  dans  mon  cabinet  un  livre  qui  l'intéressait,  et  Je  restai  dans 
ma  chambre,  debout ,  derrière  le  rideau  de  ma  fenêtre,  les  yeux 
fixés  sur  l'entrée  de  la  maison,  tenant  à  ma  main  la  lettre  que  je 
vous  avais  écrite,  et  qui  devait,  du  moins  Je  Tespérais,  adoucir 
mon  refus. 

Je  demeurai  ainsi ,  pendant  près  d'une  heure ,  dans  un  état 
d'anxiété  qui  vous  toucherait  peut-être,  si  vous  pouviez  cesser 
d'être  irrité  contre  moi.  Quand  Je  n'entendais  aucun  bruit,  je 
me  confirmais  dans  la  résolution  que  m'impose  le  devoir  ;  mais 
quand  ma  porte  s'ouvrait ,  Je  sentais  mon  cœur  défaillir,  et  le 
besoin  de  revoir  encore  celui  que  je  d<ris  quitter  pour  toujours 
triomphait  alors  de  moi.  Enfiof  vous  paraissez ,  vous  faites  quel- 
ques: pas  vers  l'homme  qui  devait  vous  dire  que  je  ne  pouvais  pas 
vous  recevoir  :  votre  marche  se  ressentait  encore  de  la  faiblesse 
de  votre  maladie,  vos  traits  me  parurent  altérés;  mais  cepen- 
dant Jamais,  je  vous  l'avoue,  jamais  je  n'ai  trouvé  dans  votre 
visage,  dans  votre  expression,  un  charme  séducteur  qui  pénétrât 
plus  avant  dans  mon  ame. 

Vous  changeâtes  de  couleur  au  refus  réitéré  de  mes  gens  ;  il 
me  sembla  que  je  vous  voyais  chanceler,  et ,  dans  cet  instant , 
vous  l'emportâtes  sur  toutes  mes  résolutions  :  Je  m'élançai  hors 
de  ma  chambre  pour  courir  à  vous,  pour  me  Jeter  peut-être  à  vos 
pieds,  aux  yeux  de  tous,  et  vous  demander  pardon  d'avoir  pu 
songer  à  me  défendre  de  votre  volonté  ;  J'éprouvais  comme  un 
transport  généreux,  il  me  semblait  que  j'allais  me  dévouer  à  la 
vertu,  en  me  livrant  à  ma  passion  pour  vous  ;  J'étais  enivrée  de 
cette  pitié  d'amour,  le  plus  irrésistible  des  mouvements  de  Tame  : 
toute  autre  pensée  avait  disparu. 

Je  rencontrai  madame  d'Artenas  comme  Je  descendais  dans  eet 
égarement.  «  Mon  Dieu  !  qu'avez- vous?  «  me  dit*elle.  Cette  ques- 
tion lue  fit  rougir  de  moi-même,  n  Je  vais  envoyer  une  lettre,  » 
lui  répondis-je;  et,  soutenue  par  sa  présence,  et  par  des  réflexi<»s 
qu'un  moment  avait  fait  naître,  je  donnai  l'ordre  de  vous  porter  ma 
lettre,  et  de  vous  demander  de  retourner  Chez  vous  pour  la  lire. 
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C'est  slùVB  que  j'ai  senti  eombien  le  péril  de  vous  voir  était 
plus  grand  encore  que  je  ne  le  croyais  :  votre  présenœ,  dans  au* 
cun  temps,  n^avait  produit  un  tel  eCfet  sur  moi  ;  Je  tremblais,  je 
pâlissais  :  si  j'avais  entendu  votre  voix ,  si  vous  m'aviez  parlé , 
j'aurais  perdu  la  force  de  me  soutenir.  L'apparition  d*un  être 
surnaturel,  portante  la  fois  dansleeoeur  Fenchantement  et  la 
crainte,  ne  donnerait  point  encore  Tidée  de  «e  que  j'éprouvai 
quand  vos  yeux  se  levèrent  vers  ma  fenêtre  comme  pour  m'im- 
plorer,  quand  devant  ma  maison,  depuis  si  long-temps  solitaire, 
je  vis  celui  que  j'ai  tant  pleuré.  Léonce,  je  l'ai  quittée  cette  mai- 
son que  vous  veniez  de  me  rendre  chère,  je  l'ai  quittée  à  rinstant 
même;  il  le  fallait  :  si  vous  étiez  revenu,  tout  était  dit,  je  ne 
partais  plus. 

Après  le  récit  que  je  me  suis  condamnée ,  non  sans  honte ,  à 
vous  faire,  serez- vous  indigné  conti*e4noi?  Vous  inspirerai-Je  le 
sentiment  amer  dont  vous  m'avez  menacée?  Ne  me  rendrez-voua 
pas  enfin  la  lil>erté  d'aller  en  Languedoc?  Je  suis  cachée  dans  un 
lieu  où  vous  ne  pouvez  me  découvrir;  et  je  n'attends ,  pour  me 
mettre  en  route,  que  votre  promesse  de  ne  pas  me  suivre.  Âà! 
Léonce,  quand  je  sacrifie  toute  ma  destinée  à  Matilde,  voulez-vous 
qu'un  éclat  funeste  empoisonne  sa  vie,  sans  nous  réunir? 

Oui,  Léonce,  votre  devoir  et  le  mien,  c'est  de  ne  pas  rendre 
Matilde  infortunée.  La  morale ,  qui  défend  de  jamais  causer  le 
malheur  de  personne,  est  au-dessus  de  tous  les  doutes  du  cœur  et 
de  la  raison  ;  plus  je  souffre,  plus  je  frémis  de  faire  souffrir;  -et 
ma  sympathie  pour  la  douleur  des  autres  s'augmente  avec  mes 
propres  douleurs  :  ne  vous  appuyez  point  de  ce  sentiment  pour 
me  rej^ocher  vos  peines.  Votre  malheur  à  vous ,  Léonce,  c'est  le 
mien;  je  ne  puis  tromper  assez  ma  conscience,  pour  me  persuader 
que  la  bonté  me  commande  de  ne  pas  vous  affiiger.  Ah  !  c'est  à 
moi ,  c'est  à  ma  passion  que  je  céderais  en  consolant  votre  cœur; 
je  ne  ferai  jamais  rien  pour  toi  qui  ne  soit  inspiré  par  l'amour. 

Léonce,  pourquoi  vous  le  caeherais-je?  je  ne  dois  rien  taire 
après  ce  que  j'ai  dit.  Si  je  n'avais  compromis  que  moi ,  en  passant 
ma  vie  avec  vous;  si  je  n'avais  détruit  que  ma  réputation,  et  ce 
contentement  intérieur  dont  je  faisais  ma  gloire  et  mon  repos , 
j'aurais  livré  mon  sort  à  toutes  les  adversités  qu'entraine  un  sen* 
timent  condamnable  ;  j'aurais  prosterné  devant  toi  cette  fierté,  4e 
premier  de  mes  biens,  quand  je  ne  te  connaissais  pas  :  quoi  qu'il 
pût  en  arriver,  je  te  reverrais,  et  ce  bonheur  me  ferait  vivre,  ou 


iSM  eonfiotetait  de  mourir.  Mtiis  il  9'agit  du  sort  d'wie  anlre ,  et 
.  ranonr  même  jm  po«rraillriflii^Kfftei»aioB«œiir  des^renMvis 
;q^  X^proBiFeralB  &i  J*iiiimolAi8.Makilde«à^iaon  botAonr.  rai  pro- 
mlft à  sa  mère  mourante  de  la  protéger;  et,4|uelqiie  coupable  qee 
jHU  la  mallieureiise  Sophie ,  c'est  sar  cette  promesse  qae  s^est  re- 
posée ea  dernière  pensée.  Qai  pourrait  absoudre  d'un  crime  en- 
vers les  morts?  quelle  voix  dirait  qu'ils  ont  pwdonné? 

Matiide  elle-même  n'est-ellepas  la  compagne  de  mon  enfemee  ? 
ne  me  «uis-je  pas  liée  à  son  sort  en  le  protégeant?  Je  recevrais 
.  votre  vie  qui  lui  est  due;  je  la  dépouillerais  à  dix*huit  ans  de  tout 
,son  avenir  :  non,  Léonee»  accordez  à  Matilde  ce  qui  suffit  à  son 
repos,  votre  temps,  vos  soins  ;  elle  ignore  que  vous  m'ainoez,  de 
me  devra  de  l'ignorer  toujours  :  cette  idée  me  calmera,  Je  Tespère, 
dans  les  moments  de  désespoir  dont  je  ne  puis  encore  me  défen- 
idre.  Léonce,  vous  serez  heureux  un  jour  par  les  affections  de  ih- 
BwUe  ;  vous  n'oublierez  pas  alors  que  j'ai  renoncé  à  tout  dans 
cette  vie,  pour  vous  assurer  le  bonlieur4es  liens  domestiques,  et 
vous  pourrez  mêler  un  souvenir  tendre  de  moi  à  vos  Jouissanees 
les  plus  pures. 

LETTRE  V. 

Léonce  à  Delphine. 

Vous  n'êtes  plus  daos  votre  maison ,  vous  l'avez  quittée  pov 
me  fuir  ;  je  ne  puis  retrouver  vos  traces  ;  je  parcours,  comme  un 
,  furimix,  tous  les  lieux  où  vous  pouvez  être.  Non ,  ce  n'est  pas  de 
la  vertu  qu'une  telle  conduite;  pour  y  persister,  il  faut  être  Éi- 
sensible.  A  quoi  me  servirait  de  vous  peindre  mes  douleurs?  vous 
avez  bravé  tout  ce  que  pouvait  m'inspirer  mon  désespoir!  Ce- 
.  pendant  rassemblez  tout  ce  que  vous  avez  de  forces,  car  Je  met- 
trai votre  ame  à  de  rudes  épreuves;  et  s'il  vous  reste  encore 
quelque  bonté,  votre  résolution  vous  coûtera  cher. 

J'ai  été  à  Bellerive ,  à  Geroay  chez  madame  de  Lebensei;  elle 
m'a  juré,  d'un  air  qui  me  semblait  vrai ,  qu'elle  Ignorait  où  vous 
étiez .  Je  suis  revenu,  j 'ai  été  trouver  votre  valet  de  chambre  An- 
toine  ;  vous  raconterai-je  ce  que  j'ai  fait  pour  obtenir  de  lui  votre 
.  secret  ?  Je  crois  qu'il  le  sait ,  car  11  m'a  presque  promis  de  vous 
faire  parvenir  demain  cette  lettre;  mais  rien  n'a  pu  l'engager  à 
me  le  dire.  Je  me  suis  promené  le  reste  du  jour,  enveloppé  4e 
mon  manteau ,  dans  votre  rue,  ou  dans  celles  qui  y  i 


j'étais.là  peuriB^attacher  aux  pas  d^AntoUie.  Malheureux  que  je 
svà»\  rédQit  à  me  servir  des  {4U  edietix  moyens >poiir  obtenir  ée 
i{ons,4ui  croyez  m'aimer,  ane  grâce  qae  voo^^fie  dëvriea  pas  re- 
fuser au  dernier  des  lu)mmes. 

Chaque  fois  que  de  loin  j'apercevais  une  femme  qui  fœïvAlt 
4ùe  faire  uq  instaatdUllusicMi,  j'approchais  avec  un  saisissement 
douloureux,  et  je  reculais  bieatét ,  Indigné  d'avoir  pu  m'y  oié- 
prendre.  Je  me  i^entais  de  l'irritation  contre  tous  les  êtres  qui  al- 
laient, venaient,  s'agitaient,  passaient  à  côté  de  moi,  sans  avoir 
rien  à  me  dir«}  de  vous ,  sans  s'inquiéter  de  mon  supplice.  l»e 

.  soir,  ne  craignant  plus  enfin  d'être  reconnu ,  j'ai  pu  me  reposer 
quelques  momentsi>uruD  banc  près  de  votre  porte,  et  reeevoir  sur 
ma  tête  la  pluie  glacée  qui  tombait  hier.  Mais  le  douloureux  plaisir 
de  m'al>andonner  à  mes  réflexions  ne  m'était  pas  même  accordé. 
J'écoutais,  je  regardais  avec  une  attention  soutenue  tout  ce  qui 
pouvait  se  passer  autour  de  votre  maison  ;  mes  pensées  étaient 
sans  cesse  interrompues,:  sans  que  mon  ame  fût  un  instant  soula- 
gée. Je  me  levais  à  chaque  nooment,  croyant  voir  Antoine  qui  re- 
venait en  chercliant  à  m'éviter  ;  quand  je  faisais  quelques  pas 

.  dans  un  ^ens ,  je  retournais  tout-à-coup ,  me  peri^oadant  que 
c'était  du  côté  opposé  que  j'aurais  découvert  ce  que  Je  cher- 
chais. 

Des  heuresse  passaient ,  jerestais  seul  dans  les  rues;  ildevem^t 

.  à  chaque  instant  plus  invraisembl£d>le  qu'au  milieu  de  la  nuit  je 
pusse  rien  apprendre.  Mais  dès  que  je  me  décidais  à  m'en  aller , 
j'étais  saisi  d'un  désir  si  vif  de  rester ,  que  je  le  prenais  pour  cui 
pressentiment  \  et,  quoique  vingt  fois  trompé,  je  cédais  aux  agi- 
tations de  mon  cœur  ,  comme  à  des  avertissements  surnaturels. 
Enfin  le  jour  est  arrivé  ;  j'ai  pris,  pour  vous  écrire ,  une  chambre 
en  face  de  votre  maison  ;  j'y  suis  maintenant,  appuyé  sur  la  fenê- 
tre d'où  l'on  voit  votre  porte,  et  mes  yeux  ne  peuvent  se  fixer  un 
instant  de  suite  sur  mon  papier.  Pourrez- vous  lire  ces  caractères, 
tracés  au  milieu  desconvulsicms  de  douleur  que  vous  me  causes? 
Si  je  passe  encore  vingt-quatre  heures  dans  cet  état ,  je  vous  haï- 
rai ;  oui,  les  anges  seraient  haïs ,  s'ils  condamnaient  au  supplice 
que  vous  me  faites  souffrir.  Ce  supplice  dénature  mon  caractère., 
mon  amour,  ma  morale  elle-'même.  Si  vous  prolongez  cette  situa- 
tion, savez- vous  qui  souffrira  de  ma  douleur?  Matitde,  oui,  Ma- 
ttlde,  à  qui  vous  me  sacrifiez. 
J'aurais  eu  des  soins  pour  elle,  si  vous  m'aviez  aimé,  si  je  vous 


488  I>Bi.PfiINB. 

avais  vue  ;  mais  je  déteste  en  elle  l'hommage  que  vous  lui  faites 
de  mon  sort.  Je  la  regarde  comme  l'Idole  devant  laquelle  il  vous 
a  plu  de  m'immoler,  et  du  moins  Je  jouis  de  penser  que  nos  vertus 
imprudentes  autant  qu'obstinées  n'auront  faitt[ue  du  mal  à  tous 
les  trois. 

Si  vous  me  eachez  où  vous  êtes,  si  vous  continuez  à  refuser  de 
me  voir,  ma  résolution  est  prise  (et  vous  savez  si  j'e  suis  capable 
de  quelque  fermeté)  ;  je  révélerai  à  Matllde  par  quelle  suite  de 
mensonges  l'on  m'a  fait  son  époux  ;  et  lui  déclarant  en  même  temps 
que  dars  le  fond  de  mon  cœur  je  regarde  notre  mariage  comme 
nul,  je  lui  abandonnerai  la  moitié  de  ma  fortune  ;  elle  conservera 
mon  nom ,  et  ne  me  reverra  jamais.  Je  passerai  ce  qu'il  me  res- 
tera de  temps  à  vivre  auprès  de  ma  mère,  en  Espagne;  et  celle  à 
qui  vous  aviez  jugé  convenable  de  me  dévouer  n'entendra  parler 
de  moi  qu'à  ma  mort. 

Que  m'importe  ce  qu'on  peut  me  dire  sur  le  devoir?  Les  tour- 
ments n'affranchissent-ifs  pas  des  devoirs  ?  Quand  la  fièvre  vient 
assaillir  un  homme,  on  n'exige  plus  rien  de  lui  ;  on  le  laisse  se  dé- 
battre avec  la  douleur ,  et  tous  ses  rapports  avec  les  autres  sont 
suspendus.  N'ai -je  pas  aussi  mon  délire?  peut-on  rien  attendre 
de  moi?  Je  n'ai  qu'une  idée ,  qu'une  sensation;  pariez-moi  de 
vous  revoir,  et  je  vous  écouterai ,  et  toutes  les  vertus  rentreront 
dans  mon  ame  :  sans  cet  espoir ,  qui  pourra  me  faire  renoncer  à 
mes  projets?  qui  découvrira  un  moyen  d'agir  sur  ma  volonté? 
Personne,  jamais  personne.  Et  vous  surtout,  Delphine,  de  quel 
droit  m'oÀririez-  vous  des  conseils  pour  lemalheur  que  vous  m'im- 
posez? C'est  le  dernier  degré  de  l'insulte  que  de  vouloir  être  à  la 
fois  l'assassin  et  le  consolateur. 

Vous  le  voyez,  tout  est  dit.  J'instruirai  Matilde,  par  une  let- 
tre, des  circonstances  de  notre  mariage,  de  mon  amour  pour  vous, 
et  de  la  décision  où  je  suis  de  vivre  loin  d'elle.  Dans  vingt-quatre 
heures  elle  saura  tout,  si  vous  ne  m'écrivez  pas  que  vos  résolu- 
tions sont  changées ,  ou  seulement  si  vous  gardez  le  silence.  Ce 
que  contiendra  ma  lettre  une  fois  dit  est  irrévocable.  Si  les  paro- 
les que  je  prononcerai  sont  amères,  vous  saurez  qui  les  a  dictées: 
et  si  je  plonge  la  douleur  dans  le  sein  de  Matilde,  ce  n'est  pas  ma 
main  égarée  qu'il  faut  en  accuser,  c'est  le  sang-froid,  c'est  la  raî- 
«on  tyrannique  qui  vous  sert  à  me  rendre  insensé. 
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LETTRE  VI. 

Réponse  de  Delphine  à  Léonce, 

Vous  avez  cra  m'effrayer  par  votre  indigne  menace  :  depuis 
que  je  vous  connais,  je  me  suis  senti  de  la  force  contre  vous  une 
seule  fois,  c'est  après  avoir  lu  votre  lettre.  J'ai  imaginé  pendant 
quelques  instants  que  vous  pouviez  faire  ce  que  vous  m'annon- 
ciez, et  je  pensais  à  vous  sans  trouble,  car  j'avais  cessé  de  vous 
estimer. 

Léonce,  ce  moment  d'une  tranquillité  cruelle  n^a  pas  duré  ;  j*ai 
rougi  d'avoir  craint  que  vous  fassiez  capable  de  Tactionla  plus 
dure  et  la  plus  immorale  que  jamais  homme  pût  se  permettre  ! 
Vous,  Léonce 9  vous  condamneriez  au  plus  cruel  isolement  une 
femme  aussi  vertueuse  que  Matilde  1  Elle  vient  de  perdre  sa 
mère,  et  vous  lui  itériez  son  époux!  Vous  lui  laisseriez  ,  dites- 
vous,  votre  nom  et  votre  bien ,  c'est-à-dire  que  vous  seriez  sans 
reproches  aux  yeux  du  monde ,  qui  juge  si  différemment  les  de* 
voirs  des  maris  et  des  femmes.  Mais  que  feriez-vous  réellement 
pour  Matilde?  Avez- vous  réfléchi  au  malheur  d'une  femme  dont 
tous  les  liens  naturels  sont  brisés  ?  Savez-vous  que,  par  la  dépen* 
dance  de  notre  sort  et  la  faiblesse  de  notre  cœur ,  nous  ne  pou* 
vons  marcher  seules  dans  la  vie  ?  Matilde  est  très  religieuse,  mais 
sa  raison  a  besoin  de  guide.  S'il  ne  lui  restait  plus  une  seule  affec- 
tion sur  la  terre,  les  chagrins,  exaltant  sa  dévotion  déjà  supersti- 
tieuse, la  porteraient  bientôt  à  un  enthousiasme  fanatique  dont 
on  ne  peut  prévoir  les  effets. 

Quel  crime  a-t-elle  commis  envers  vous ,  pour  la  punir  ainsi? 
Sa  mère  l'estimait  assez  pour  n'avoir  pas  osé  lui  confier  les  ruses 
qui  cependant  avaient  servi  à  son  bonheur.  Matilde  vous  a  vu, 
Matilde  vous  a  aimé.  Elle  savait  qu'elle  était  destinée  à  vous 
épouser  ;  elle  a  cru  suivre  son  devoir  en  se  livrant  à  l'attache- 
ment que  vous  lui  inspiriez.  Et  mol,  juste  ciel  !  et  moi ,  qui  dois 
si  bien  comprendre  ce  que  votre  perte  peut  faire  souffrir,  je  eau* 
serai»à  Matilde  la  douleurau-dessus  de  toutes  les  douleurs  1  Car, 
ne  vous  y  trompez  pas,  Léonce,  si  vous  vous  rendiez  coupable  de 
l'action  dont  vous  me  menacez  ,  c'est  moi  que  j'en  accuserais  ; 
non  parceque  j'aurais  refusé  de  vous  voir ,  non  pour  avoir  tenté 
de  triompher  de  ma  faiblesse ,  mais  pour  vous  avoir  laissé  lire 


dans  ce  cœur,  qui  devait  se  fermer  pour  jamais ,  du  moment  où 
vous  n^étiez  plus  libre. 

Je  m'accuserais  d'avoir  inspiré  un  sentiment  qui^  loin  de  rendre 
meilleur  Tobjet  que  J'aime ,   lui  aurait  fait  perdre  ses  vertus. 
Léonce,  est-ce  ainsi  que  nous  sommes  faits  pour  nous  aimer  ?  Ce 
sentiment,  qui,  je  îe  croîs,  ne  s'éteindra  jamais ,  ne  devait-il  pas 
servir. à  perfectionner  notre  ame?  Qhl  qu'est-ce  que  l'amour  sans 
enthousiasme?  et  peut- il  exister  de  l'enthousiasme  sans  que  le 
respect  des  idées  morales  sovt  mêlé  de  quelque  manière  à  ce  qu'où 
.éprouve?  Si  je  cessais  d'estimer  votre  caraetore ,  que  seriez  vous 
pour  moi,  Léonce?  le  plus  aimable,  le  plus  séduisant  des  hom- 
mes ;  mais  ce  n'est  point  par  ces  charmes  seuls  que  mon  cœur  eût 
été  subjugué.  Ce  qui  a  décidé  de  ma  vie  y  c'est  que  vos  qualités, 
c'est  que  vos  défauts  même  me  semblaient  appartenir  à  une  ame 
noblp  et  flèrc  ;  j'ai  reconnu  en  vous  la  passion  del^houneur,  exagé- 
.  rée,  s  il  est  possible,  mais  inséparable,  je  l'Imaginais,  des  vérita- 
-bies  vertus  ;  je  vous  ai  cru  le  besoin  de  votre  propre  approbation. 
'  phis  encore  que  celui  du  suffrage  des  autres  hommes.  Jamais  on 
-n'a  prononcé  devant  vous  une  parole  généreuse  ou  sensible,  sans 
que  je  vous  aie  vu  tressaillir  ;  jamais  vous  n'avez  entendu  racon- 
ter une  belle  action,  sans  que  vos  regards  aient  exprimé  cette  émo- 
*tioii  profonde  qui  désigne  l'une  à  l'autre  les  âmes  d'une  nature 
-supérieure.  Youdriez-vous  abjurer  tout  ce  qui  fut  la  cause  démon 
rameur? 

Dans  ce  moment  où  je  me  condamne  au  sacrifice  le  plus  cruel 
-que  le  devoir  puisse  exiger,  l'idée  que  je  me  suis  faite  de  vous  me 
'soutient  et  me  relève  ;  je  souffre  pour  mériter  votre  estime  ;  peut- 
être  ce  motif  a-t-il  plus  d'empire  sur  moi  que  je  ne  le  crois  en- 
core. Vous  sacrifieriez  l'amour  et  son  bonheur  à  l'opinion  publi- 
que ,  Léonce ,  vous  le  feriez ,  je  le  sais  ;  et  que  pcnseriez-vous 
.donc  de  moi,  si  Dieu  et  ma  conscience  avaient  moins  d'empire  sur 
.  ma  conduite ,  que  rhonneur  du  monde  sur  la  vôtre?  Il  me  reste 
>eBC0)e  quelques  forces,  je  dois  m'en  servir  pour  fuir  le  remords. 
rSi,  malgré  mes  efforts  les  plus  sincères,  vous  parvenez  à  renver- 
•ler  mes  résolutions,  il  n'y  aura  point  de  terme  aux  malheurs  qoi 
lions  poursuivront.  Ma  réputation  s'altérera  bientôt,  et  peut-être 
''m'en  aimerez-v<ms  moins.  Juste  ciel  î  pouvez-vons  rien  imaginer 
qui  akirs  égalftt  mon  supplice  ?  Les  sacrifices  que  j'aurais  faits  à 
•  voire  amour  me  flétriraient  à  vos  yeux  mêmes.  Et  qui  sait  s'il  se- 
rrait temps  ënoore  de  oniiner  votre  cœur  pafr  une  action  désespé- 


rét^tit  êe MNSHiqiiértr  poer  ma  mémoire  t'alfeetfoitt  pure  ét.vhe 
tfam  le  biànie  eu  monde  attrait  tamie  ? 

Léonce ,  des  erahrtes ,  des  i^flexiofis  aans  Bomlnre  ae  preMeat 
dama^ma  pensée,  et  luttent  eoiitre  le  sentiment  qui  m'entriitae 
mers  ta^.  Âhl  que  n*en  eoûté-%'11  pas  pout  s^arraeliar  au  blfn  ta- 
.préme  î  Mais  d*oii  vient  doâc  Veffroi  qui  me  saisit  lorsque  Je  me 
jsans  prête  à  céder  à  vos  vœux  ?  C'est  la  proteetlon  du  ekl  qui 
m'inspire  cet  effroi  salutaire  :  peut*étre  Tombre  d'un  am!  que 
j'ai  perdu  fait-elle  un  dernier  effort  pour  me  sauver,  et  gémlt-élle 
«tttour  de  mol ,  sans  qae  mes  sens  puissent  saisir  ni  ses  paroles ,  ni 
son  image. 

Léonce,  si  j'ai  cessé  de  vous  entretenir  de  Matllde ,  dont  J'é- 
tais d'abord  uniquement  occupée ,  c'est  que  je  ne  crains  plus  le 
^  projet  que  Tégarement  d'un  instant  vous  avait  inspiré;  je  n'ai  pas 
èesoin  de  votre  réponse  pour  être  sûre  que  vous  y  avez  renoncé. 
^  Je  ne  sais  dans  quel  endroit  de  cette  lettre  J'ai  éprouvé  touuà- 
^  coup  la  certitude  que  je  vous  avais  persuadé ,  mais  cette  impres- 
^       'nUm  ne  m'a  pas  trompée.  O  Léonce  1  nous  ne  sommes  pas  encore 
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tont-à-fait  séparés;  mes  propres  mouvements  m*apprennent  ee 
que  vous  ressentez.  Il  est  re^è  dans  mon  cœur  Je  ne  sais  quelle 
Intelligence,  quelle  communication  avec  vous,  qui  me  révèle  vos 


I        pensées. 


LETTRE  VII. 
Léonce  à  Delphine, 

Oui ,  je  vous  obéirai ,  vous  avez  raison  de  n'en  pas  douter  ;  je 
cède  à  la  vérité,  quand  c'est  vous  qui  me  l'annoncez.  N'aurai-je 
donc  pas  le  pouvoir  de  vous  persuader  à  mon  tour? 

Il  est  impossible  que  vous  eussiez  la  force  de  vous  montrer 
cruelle  en  vêts  moi ,  si  j'avais  su  vous  convaincre  que  la  plus  par- 
faite vertu  vous  permettait,  vous  ordonnait  même  peut-être  ,  de 
condescendre  à  ma  prière.  Je  ne  sais  si,  dans  le  délire  de  la  fièvre, 
j'ai  conçu  l'espérance  que  vous  seriez  l'épouse  de  mon  choix,  que 
vous  tiendriez  les  serments  que  vous  auriez  prononcés,  si  dans  ce 
jour  affreux  j'avais  saisi  votre  main  que  vous  tendiez  vers  moi , 
et  que  Je  Teusse  présentée  à  la  bénédiction  du  ciel  ;  mais  j'en 
prends  à  témoin  l'amour  et  l'honneur,  je  ne  vous  demande  qu'un 
Hen  pur  comme  votre  ame,  un  lien  sans  lequel  Je  ne  puis  exercer 
aucune  vertu,  ni  faire  le  bonheur  de  personne. 

Vous  m'ordonnez  de  rester  auprès  de  Matllde,  j'obéirai  ;  mvâ» 
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le  speetaele  de  mon  désespoir  ne  réelalrera*t-il  pas  tôt  on  tard  sur 
mes  sentiments?  Si  vous  m'ôtez  rémulationde  voos  plaire,  si  des 
entret'ens  fréquents  avec  vous  ne  raniment  pas  mon  esprit  dé* 
eours^é,  ne  me  rendent  pas  le  libre  nsage  des  qualités  et  des  ta- 
lents que  je  possédais  pent^tre,  mais  que  je  perds  sans  yoos,  que 
ferai-je  dans  la  vie  ?  comment  serai-je  distingué  dans  anenn  g^ire? 
comment  avanceraî-je  vers  un  but  glorieux,  quel  qu'il  isoit?  Au* 
cun  intérêt,  aucun  mouvement  spontané  ne  me  dira  ce  qa*ii  faut 
flaire,  et,  loin  d'éprouver  de  Fambition,  je  m'acquitterai  des  de* 
voirs  de  la  vie  comme  une  ombre  qui  se  promènerait  au  milieu 
des  êtres  vivants. 

Puis- je  cultiver  mon  esprit,  quand  il  n'est  plus  capable  d'une 
attention  suivie?  lorsqu'il  ne  saisit  une  idée  que  par  un  effort? 
quand  je  ne  puis  rien  concevoir,  rien  faire  sans  nne  lutte  pénible 
contre  la  pensée  qui  me  domine?  Quelle  est  la  carrière  qae  Vùû 
peut  suivre,  quelle  est  la  réputation  qu'on  peut  atteindre  par  des 
efforts  continuels?  Quand  la  nature  n'inspire  plus  rien  que  de  la 
douleur,  se  fait-il  jamais  rien  de  bon  et  de  grand?  Un  revers  écla- 
tant peut  donner  de  nouvelles  forces  à  une  ame  fière,  mais  un 
cbagrin  continuel  est  le  poison  de  toutes  les  vertus,  de  tons  les 
talents,  et  les  ressorts  de  l'âme  s'affaissent  entièrement  par  l'ha- 
bitude de  la  souffrance. 

Vous  croyez  que  je  serai  plus  capable  de  remplir  mes  devoirs 
domestiques,  si  vous  m'arrachez  les  jouissances  que  je  voudrais 
trouver  dans  votre  amitié  :  eh  bien!  ce  sont  des  devoirs  constants 
et  doux  qui  exigent  une  sorte  de  calme,  qu'un  peu  de  bonheur 
pourrait  seul  me  donner.  Oui ,  Delphine ,  je  vous  le  devrais  ce 
calme  :  votre  figure  enchanteresse  enflamme  et  trouble  souvent 
mon  cœur  ;  mais  votre  esprit,  mais  votre  ame  me  font  goûter  des 
délices  pures  et  tranquilles.  Quand,  chez  madame  deVernon,  je 
vous  entendais  parler  sur  la  vertu,  sur  la  raison,  analyser  les  idées 
les  plus  profondes,  démêler  les  rapports  les  plus  délicats,  je m'é* 
clairais  en  vous  écoutant;  je  comprenais  mieux  le  but  de  l'exis- 
tence, je  pressentais  avec  plaisir  l'utile  direction  que  je  pourrais 
donner  à  mes  pensées.  L'amour,  quand  c'est  vous  qui  l'inspirez, 
ennoblit  l'ame,  développe  l'esprit,  perfectionne  le  caractère;  vous 
exercez  votre  pouvoir  comme  une  influence  bienfaisante ,  non 
commeun  feu  destructeur.  Depuis  que  je  ne  vous  vois  plus,  je  me 
sens  dégradé,  je  ne  fais  plus  rien  de  moi-même  ;  Je  compare,  en  fré- 
missant, la  douleur  qui  m'attende  celle  que  J'ai  déjà  sentie;  J'es- 
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saie  de  recourir  à  des  distractions  impuissantes,  et  je  me  dis  sou- 
voit  qu'il  vaudrait  mieux  se  donner  la  mort  qu*étre  occupé  sans 
Cfisse  à  fuir  la  vie. 

.  Delphine,  ee  ne  sont  pas  là  les  peines  ordinaires  d'un  amour 
malheureux,  celles  dont  le  temps,  ou  l'absence ,  ou  la  raison^ 
peuvent  triompher;  c'est  un  besoin  de  Famé,  toujours  plusimpé* 
rieux,  plus  on  veut  le  combattre.  Votre  visage  ne  ferait  pas  l'en- 
chantement de  mes  regards,  la  jeunesse  ne  prodiguerait  pas  tous 
ses  charmes  à  votre  taille  ravissante ,  que  j'éprouverais  encore 
pour  vous  le  sentiment  le  plus  tendre.  Vos  idées  et  vos  paroles  au- 
raient sur  moi  tant  d'empire,  qu'après  vous  avoir  entendue,  ja* 
mais  je  ne  pourrais  aimer  une  autre  femme. 

Ah!  mon  amie,  ne  le  sens-tu  pas  comme  moi!  l'univers  et  les 
siècles  se  fatiguent  à  parler  d'amour;  mais  une  fois,  dans  je  ne 
sais  combien  de  milliers  de  chances,  deux  êtres  se  répondent  par 
toutes  les  facultés  de  leur  esprit  et  de  leur  ame  ;  ils  ne  sont  heu- 
reux qu'ensemble,  animés  que  lorsqu'ils  se  parlent;  la  nature  n'a 
rien  voulu  donner  à  chacun  des  deux  qu'à  demi,  et  la  pensée  de 
l'un  ne  se  termine  que  par  la  pensée  de  l'autre. 

.  S'il  en  est  ainsi  de  nous ,  ma  Delphine ,  quels  efforts  insensés 
veux-tu  donc  essayer?  Tu  me  reviendras  dans  quelques  années; 
si  je  vis,  si  nous  vivons,  tu  me  reviendras,  ne  pouvant  plus  lutter 
contre  la  destinée  du  cœur  ;  mais  alors  il  ne  nous  restera  que  des 
âmes  abattues  par  une  trop  longue  infortune.  Nous  n'aurons  plus 
la  force  de  nous  relever,  et  de  soutenir,  sans  en  être  accablés, 
cette  masse  de  douleurs  que  la  nature  fait  peser  sur  la  fin  de 
la  vie. 

Delphine, Delphine!  crois-moi  quand  Je  te  jure  de  respecter 
tous  les  devoirs,  toutes  les  vertus  que  tu  me  commandes  :  après 
un  tel  serment,  tu  n'as  pas  le  droit  de  me  refuser.  Tu  parles  de 
ta  faiblesse ,  tu  prétends  la  craindre  :  ah,  cruelle  I  combien  tu  te 
trompes!  Mais  enfin  tu  dirais  vrai,  que  moi,  l'amant  qui  t'adore, 
je  te  préserverai,  si  ton  cœur  se  confie  au  mien  ;  je  respecterai  ta 
vertu,  ta  céleste  délicatesse ,  tout  ce  qui  fait  de  toi  l'ange  des  an> 
ges!  Je  veux  que  ton  image  reste  en  tout  semblable  à  celle  qui 
remplit  maintenant  mon  cœur;  et  la  plus  légère  altération  dans 
tes  qualités  me  causerait  une  douleur  que  toutes  les  jouissances 
de  l'amour  ne  pourraient  racheter. 

Vous  protégez  Matilde,  je  m'occuperai  attentivement  de  son 
boaheur;  voujs  connaissez  son  caractère,  son  genre  de  vie,  la  na- 
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tùre  de  son  esprit  ;  vous  savez  combien  il  est  aisé  de  hii  caeher  ee- 
qttî^se  pRsse  dans  le 'monde  et  même  antour  d'elfe-;  je*  la  rendrai 
plus  heureuse  par  les  soins  que  je  croirai  lui  devoir  en  eempema* 
tîondu  l)t)nlieur  que  je  goûterai  sans  die;  je  la  rendrai  plu»  hea* 
j'cnsc  en  réparant  ainsi  les  torts  qu'elle  ignorera^  que  si,  Tame  dé^- 
chipée,  je  traînais  quelque  temps  encore  loin  de  vous  une  Tfe  de 
désespoir.  Delphine,  toutestprévuJ'airéponduàtout^iiiM  veste 
plus  de  défense  à  votre  cœur,  mon  innocente  prière  ne  peut  pHis 
é^e  refusée. 

Me  condamneriez-vous  à  repousser  un  soupçon  que  vous  me. 
fuîtes  entrevoir?  Vous  avez  le  droit  de  m'accabler  de  mestléfimty; 
après  le  malheur  dans  lequel  ils  m'ont  précipité;  c^ndant  de* 
vfez-vous  me  d»re  que  je  vous  aimerais  moins,  si  votre  répatatien 
é^it  altérée,  si  elle  Tétait  par  votre  condescendance  même  pour 
mon  bonheur?  Mon  amie,  rejette  loin  de  toi  ces  craintes  indignes 
de  tous  deux;  laisse-moi  passer  chaque  jour  une  heure  auprèsr  de 
toi  ;  le  charme  de  cette  heure  se  répandra  sur  le  reste  de  mm  vie; 
je  Tattendrai,  je  m*en  souviendrai  ;  mon  sang,  en  circulant  dans 
mes  veines,  ne  m'y  causera  plus  une  douleur  brûlante.  Je  po1I^ 
rai  penser,  agir,  foire  du  bien  aux  autres,  remplir  les  devoirs  de 
ma  vie,  et  mourir  regretté  de  toi.  Je  vais  porter  cette  lettre  à  vo* 
tre  porte  ,  Tespérance  me  ranime  ;  si  tu  as  dit  vrai,  BelphiDe,  si 
nos  cœurs  se  devinent  encore ,  cette  espérance  est  le  prési^  aS'^ 
sure  de  ta  réponse. 

A  ODK  beiiKS  da  loir. 

J*arrive  chez  vous,  et  j'apprends  que  vous  êtes  partie.  Partie! 
et  Ton  ne  veut  pas  médire  par  quelle  route  I  Qu'espèrent>ils  ceux 
qai  s'obstinent  à  garder  ce  barl>are  silence?  pensent-ils  que  sur  la 
terre  je  ne  saurai  pas  vous  trouver?  Si  cette  lettre  vous  «Thre 
avant  moi,  préparez  votre  cœur,  votre  cœur,  quelque-dur  qu'il 
soit,  à  beaucoup  souffHr;  car  vous  serez  inflexible,  je  d^  le 
croire  à  présent,  et  néanmoins  il  est  des  événements  fimeste8>que 
vous  ne  verrez  pas  sans  frémir.  Adieu  ;  je  ne  m'arrête  plus  queje 
n'aie  rencontré  la  mort  ou  vous. 

LETTRE  VIH. 

Delphine  à  mademoiselle  (PAlbémar. 

Pw«,  ee  14  déoeatee  1790. 
•  J#  reste,  ma  chère  Louiâe!  Ce  motfst  peut-éirebioi'eoofaWej 


maU  8r  votas  le  panbime/,  tovA  ce  que  J'af  à  vous  dire  ne  servira 
qtt  a  me  justifier. 

.V«us  savez  dans  <piel  état  j'ét^s  quand  je  me  défend&is  de  le 
voti-;  je  prenais  ma  douleur  pour  le  tnoable  le  plus  coupable  et  le  ' 
plusdaaisereax.:  maiotenaot  que  je  suis  résolue  à  ne  plus  k  quifr*  ' 
ter;  je  suis  calme  Je  ne  me  crains  plus;  ce  qu'il  me  fallait,  c^étaît^- 
le  voir  et  lui^^arier.  Je  né  forme  pas  un  souhait,  à  présent  que 
ce* bonheur  m'est  assuré;  je  suis  certaine  de  passer  ainsi  tontes 
le»  aimées  de  ma  jeunesse,  sans  avoir  même  à  combattre  un 
seul  maavcmcnt  condamnable.  Je  serai  son  nmie ,  tous  les  senti* 
nMntsdc  mon  cœur  lui  seront  consacrés  ;  mais  cette  union  ne  noosr 
inspirera  jamais  que  les  plus  nobles  vertus. 

JLouise,  je  luttais  contre  la  nature  et  la  morale  en  me  séparant  > 
de  lui.  Je  voulais  triompher  de  Thorreur  que  m'inspirait  Tidée  de" 
le  faire  rouffrir,  je  devais  donc  être  agitée  sans  cesse  par  une  in»' 
certUnde  déchirante  ;  ne  sachant  si'  j'étais  vertueuse  ou  criiAf» 
nelle,  barbare  ou  générense,  tout  était  confondu  dans  mon  esprit.  ' 
Je  crois  comprendre  à  présent  ce  qu'il  faut  accorder  à  mes  de^ 
Ysîrs ,  et  je  les  concilierai.  L^eut-étre  ne  pourrai-je  conserver  ee 
(|u'on  appelle'dans  le  monde  une  existence  et  de  la  réputation  ; 
mais  songez-vous  pour  quel  prix  je  les  expose?  c'est  pour  le  voir^ 
et  le  vo  r  s-ins  remordt»^!  Que  les  ennemis  inventent  à  leur  grédès 
calomnies,  des  persécutions,  des  peines,  ils  n'en  trouveront  point 
que  je  ne  méprise  au  sein  d'un  tel  bonheur.  L*amour,  tel  queje  le 
sens,  ne  me  laisse  craindre  que  le  crime  ou  la  mort  :  le  reste  des 
inanx  deia  vie  ne  s'offre  à  moi  que  comme  ces  brouillards  loin- 
tains et  passagei-S  quilixent  à  peine  un  instant  nos  regards. 

h  faut  vous  raconter;  ma  sœur,  la  scène  terrlMe  et  douce  qui  a 
décidé  de  mon  sort. 

Madame  d'Arlenas,  témoin ,  malgré  moi,  de  mon  refus  de  voir 
mon  ami,  et  de  la  douleur  que  jeu  éprouvais,  s'était  rendue  mài- 
tresH;  de  mon  secret,  et  m'avait  emmenée  chez  elle  à  finsu  de  ' 
Léonce ,  pour  me  dérober  à  ses  recherches^.  J'étafs  convaincue  y 
par  ses  lettres,  que  je  ne  pourrais  jamais  obtenir  de  lui  la  pro- 
me>se  de  ne  pas  me  suivre.  Craignant  que  d'un  instant  à  l'autre 
I'  ne  découvrît  ma  retrai  e,  je  me  décidai  à  partir,  en  faisant  un 
détour,  pour  rcgi^uer  la  route  du  Midi.  Le  soir  même  ot  je  vous  ' 
le  maiiddi,  ma  résolution  fut  prise  et  exécutée.  J'étais  soutenue , 
je  crois,  dans  ce  grand  effort,  par  la  fièvre  que  la  solitude  et  la 
douleur  m'avaient  donnée  ;  une  exaitAtîon  forcée  m'animait  ;  et- 
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j'étais  $1  pressée  d^aecomplir  mon  cruel  sacrifice ,  que  Je  montai 
dans  ma  voiture  un  quart  d'heure  après  m'ètre  déterminée  à 
m'en  aller.  Je  laissai  Antoine  à  Paris  pour  arranger  mes  aftaires: 
et  n'ayaat  avec  moi  que  ma  femme  de  chambre ,  je  partis  dans 
un  état  qui  ressemblait  bien  plus  à  l'égarement  du  délire  qu'au 
triomphe  de  la  raison. 

La  nuit  était  noire  et  le  froid  assez  vif  ;  je  jetai  mon  mouchoir 
sur  ma  tête ,  et  m' enfonçant  dans  ma  voiture ,  son  mouvement 
m'emporta  pendant  trois  heures  sans  me  faire  changer  d'attitude. 
Étourdie  par  cette  course  rapide,  je  ne  suivais  aucune  idée,  je  les 
repoussais  toutes  successivement  :  néanmoins  c'était  en  vain  que 
je  cherchais  à  confondre ,  dans  mon  trouble,  les  souvenirs  et  les 
regrets  qui  se  présentaient  à  moi  ;  je  parvenais  à  obscurcir  ce  qni 
se  passait  dans  mon  esprit ,  mais  rien  ne  calpait  ma  douleur.  Je 
m'imagine  que  Fétat  de  mon  ame  avait  quelque  ressemblance 
alors  avec  celui  des  malheureux  condamnés  à  mort,  lorsque,  ne 
se  sentant  pas  la  force  d'envisager  cette  idée ,  ils  essaient  d'é- 
touffer en  eux  toute  faculté  de  réflexion. 

Un  air  glacé,  dont  je  ne  m'étais  point  garantie,  me  causait  de 
temps  en  temps  des  sensations  assez  pénibles,  et  cette  souffrance 
me  faisait  un  peu  de  bien.  Je  pressais  quelquefois  mon  mouchoir 
sur  ma  bouche ,  jusqu'au  point  de  m'ôter  la  respiration  pendant 
un  moment ,  afin  de  détourner  par  un  autre  genre  de  douleur  la 
pensée  que  je  redoutais  comme  un  fantôme  persécuteur.  Je  ne 
sais  ce  qui  me  serait  arrivé^  lorsque,  après  de  vains  effotts  pour 
échapper  à  moi-même,  j'aurais  considéré  dans  son  entier  le  sort 
que  je  m'imposais.  Mais  j'étais  parvenue,  je  crois,  à  cet  excès  de 
malheur  qui  fait  descendre  sur  nous  le  secours  de  la  clémence  di- 
vine. 

Un  événement  que  je  pourrais  appeler  surnature] ,  du  moins 
par  l'impression  que  j'en  ai  reçue ,  vint  tout-à-coup  changer  mon 
état ,  et  me  délivrer  des  tourments  du  désespoir.  J'entendis  mes 
ppstillons  qui  criaient  :  Pourquoi  voulez-vous  nov^  arréier?Qui 
éteS'Vous?  Rangez-vous  à  finstant ,  rangez-vous.  Je  crus  d'a- 
bord que  des  voleurs  voulaient  profiter  de  la  nuit  pour  nous  at- 
taquer ,  et  moi ,  que  vous  connaissez  craintive ,  j'éprouvai  une 
émotion  presque  douce.  L'idée  me  vint  que  Dieu  avait  pitié  de 
moi,  et  m'envoyait  la  mort.  J'avançai  précipitamment  ma  tête  à 
la  portière ,  avide  du  péril,  quel  qu'il  fût,  qui  devait  m'arracher 
mix  impressions  que  j'éprouvai». 
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Je  ne  pouvais  rien  voir,  maisvj'entendis  une  voix^  qui ,  depuis 
la  première  fois  qu'elle  m'a  frappée ,  n'est  jamais  sortie  de  mon 
cœur,  prononcer  ces  mots  :  Petites  avancer  vos  chevaux  si  vous 
voulez;  écrasez-moi ,  mais  je  ne  reculerai  pas.  «  Arrêtez  !  m'é- 
criai je  ,  arrêtez  !  »  Les  postillons  ne  distinguaient  point  mes  pa- 
roles ,  et  je  crus  qu'ils  se  préparaient  à  partir  en  renversant  celui 
qui  s'était  placé  devant  eux  ;  je  fis  des  efforts  pour  ouvrir  ta  por* 
tière;  le  tremblement  de  ma  main  m'empêchait  d'y  réussir;  ce 
tremblement  augmentait  à  chaque  seconde  qu'il  me  faisait  perdre. 
Je  sentais  que  si  je  ne  parvenais  pas  à  descendre,  les  postillons,  ne 
me  comprenant  pas,  attribueraient  mes  cris  à  l'effroi,  et  prenant 
Léonce  pour  nn  assassin,  pourraient  l'écraser  à  l'instant  sous  les 
pieds  des  chevaux  et  les  roues  de  ma  voiture.  Non,  jamais  un 
supplice  de  cette  nature  ne  saurait  se  peindre  !  Enfin  je  m'élançai 
hors  de  cette  fatale  portière;  Léonce ,  qui  m'avait  entendue ,  s'é- 
tait jeté  en  bas  de  son  cheval,  et  courant  vers  moi,  il  me  reçut  dans 
ses  bras. 

Divinité  des  justes,  que  ferez-vous  de  plus  pour  la  vertu?  que 
i-ëservez-vous  pour  elle  dans  les  cîeux ,  quand  sur  la  terre  vous 
nous  avez  donné  Tamour  ?  Je  le  retrouvais  le  jour  même  où  je  m'é- 
tais condamnée  à  le  quitter  pour  toujours;  mon  cœur  reposait  sur 
le  sien ,  an  moment  où  j'avais  cru  sentir  la  voiture  qui  me  traînait 
se  soulever  en  passant  sur  son  corps  :  non,  je  n'aurais  pas  été  un 
être  sensible  et  vrai,  si  je  n'avais  pas  été  résolue  dans  cet  instant 
à  donner  ma  vie  à  celui  dont  la  présence  venait  de  me  faire  goûter 
de  telles  délices.  Ah  I  Louise  ,  qui  pourrait  se  replonger  dans  le 
désespoir,  quand  un  coup  du  sort  l'en  a  retiré?  qui  pourrait  se  re- 
jeter volontairement  dans  l'abtme,  reprendre  toutes  les  sensations 
douloureuses,  suspendues,  effacées  par  la  confiance  que  le  bonheur 
inspire  si  rapidement?  Non,  j'ose  l'affirmer,  le  cœur  humain  n'a 
pas  cette  force. 

Léonce  me  porta  pendant  quelques  pas;  il  me  croyait  évanouie, 
je  ne  l'étais  jpoint  ;  j'avais  conservé  le  sentiment  de  l'existence 
pour  jouir  de  cet  instant,  peu^étre  marqué  par  le  ciel  comme  le 
dernier  et  le  plus  haut  degré  de  la  félicité  qu'il  me  destine.  Le  pre- 
mier mot  que  Je  dis  à  Léonce  fut  la  promesse  de  renoncer  à  mon 
projet  de  départ  ;*ce  départ  m'était  devenu  désormais  impossible, 
et  je  ne  voulais  pas  qu'il  pût  en  douter  un  instant,  après  que  ma 
décision  était  prise.  Ah  !  Louise ,  quelle  reconnaissance  il  m'ex- 
prima !  quel  sentiment  délicieux  le  bonheur  de  ce  qu'on  aime  ne 
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fait-il  pas  épromer  I  Je  ne  sais  quelle  teneur,  créée  par  rimagiua- 
tion ,  avait  effrayé ,  troublé  mon  esprit  flepnis  quinze  jours.  Pour- 
quoi donC;  pourquoi  voulafs-je  me  séparer  de  Léonce  ?'N'existe- 
t-il  pas  des  sœurs  qui  passent  leur  vie  avec  leurs  frères?  des 
hommes  dont  l'amitié  honore  et  console  les  femmes  lea  plus  res- 
pectables? Pourquoi  m'estimais*je  si  peu  que  de  ne  pas  me  croire 
capable  d'épurer  tous  les  sentiments  de  mon  cœur ,  et  de  goûter 
à  la  fois  la  tendresse  et  la  vertu? 

Dès  que  Léonce  me  vit  résolue  à  ne  pas  me  séparer  de  lui ,  il 
s'établit  entre  nous  la  plus  douce  intelligence  ;  il  donna  avec  une 
grâce  charmante  des  ordres  tout  autour  de  moi,  plaça  ma  femme 
de  ehambre  dans  le  cabriolet  d* Antoine ,  qui  était  venu  me  re- 
joindre j  et  se  mêla  enfin  de  tous  les  détails  avec  la  yivacité  la 
plus  aimable ,  comme  s'il  eût  cru  prendre  ainsi  possession  de  ma 
vie. 

Après  m'a  voir  fait  remonter  dans  ma  voiture ,  il  me  montra , 
par  les  soins  les  plus  tendres ,  son  inquiétude  sur  l'état  de  trem- 
blement où  j'étais  ;  il  m'entoura  de  son  manteau ,  ouvrit  et  re- 
ferma les  glaces  plusieurs  fois,  pour  essayer  ce  qui  pourrait  me 
faire  du  bien  :  je  voyais  en  lui  une  activité  de  bonheur,  une  sorte 
d'impossibilité  de  contenir  sa  joie,  qui  me  jetait  dans  une  rêverie 
enchanteresse  ;  je  me  taisais,  parcequ'il  parlait;  j'étais  calme, 
parceque  l'expression  de  ses  sentiments  était  vive.  Oh ,  Louise  ! 
personne,  personne  au  monde,  se  faisant  l'idée  de  cette  félicité, 
ne  renoncerait  à  réprouver. 

Il  fut  convenu  entre  Léonce  et  moi  que  je  dirais,  à  mon  retour 
à  Paris ,  que  la  fièvre  m'avait  saisie  en  route  et  m'avait  obligée 
de  revenir.  J'écoutai  ses  projets  pour  nous  voir  chaque  jour,  sans 
jamais  causer  la  moindre  pdne  à  Matilde  ;  ils  étaient  tels  que  je 
pouvais  les  désirer.  II  revint  souvent  aussi  à  m'entretenir  des  mé- 
nagements qu'il  aurait  pour  ma  réputation.  «  Léonce,  lui  répondîs- 
je,  ne  faites  désormais  rien  pour  moi  qui  ne  soit  nécessaire  à  vous; 
je  ne  suis  plus  à  présent  qu'un  être  qui  vit  pour  celui  qu'elle  aime, 
et  n'existe  que  dans  l'intérêt  et  la  gloire  de  l'objet  qu'elle  a  choisi. 
Tant  que  vous  m'aimerez ,  vous  aurez  assez  fait  pour  mon  bon- 
heur ;  mon  amour-propre,  mes  penchants,  mes  désirs  sont  tous 
renfermés  dans  ma  tendresse.  Ne  tourmentez  ni  ma  conscience  ni 
mon  amour,  et  décidez  de  ma  vie  sous  tous  les  autres  rapports  ; 
je  me  mets,  avec  fierté  comme  avec  joie,  dans  la  dépendance  ab- 
solue de  votre  volonté.  » 


Louise f  avec  quelle  passion ,  avec  quels  trasiforts  Léoaee  jne 
remercia  I  Votre  heureuse  Delpliine  entendit  pendant  troiaheii^ 
le  langage  le  plus  éloquent  de  ramoiur  le  plus  tendre.  Léon^ 

.  n'eut  pas  un  instant^  j'en  suis  sûre,  Tidée  de  se  permettre  une  esi^- 
pression;  un  regard  qui  pût  me  déplaire.  Que  le  cœur  est  bon  ^  qu'il 
est  pur ,  qu'il  est  enthousiaste,  alorsqu'll  est  heureux  ! 

Je  trouvai,  en  arrivant  chez  moi,  la  dernière  lettre  que  Lé^nee 
m'avait  écrite,  et  que  je  n'avais  point  reçue  :  il  me  sembla  qu'elle 
eût  suffi  pour  m'entralner;  mais  qu'il  était  doux  de  la  lire  en- 
semble I  Les  expressions  de  la  douleur  de  Léonce  me  faisaiei|t 

Jouir  encore  plus  de  son  bonheur  actuel ,  et  je  me  plaisais  à  lui 
faire  répéter  les  prières  qu'il  m'avait  adressées,  pour  m'en  laisser 
toucher  une  seconde  fois.  Maisenôn  je  m'aperçus  qu'il  était  tr^îs 
heures  du  .matin;  au  premier  mot  que  je  dis  à  Léonce,  il  obéit,  et 
me  quitta  pour  retourner  chez  lui. 

J'avai$  perdu  le  repos  depuis  plusieurs  mois  ;  j'ai  dormi  profon- 
dément le  reste  de  cette  nuit.  Quand  je  me  suis  réveillée,  un  beau 
soleil  d'hiver  éclairait  ma  chambre  ;  il  avait  ses  rayons  de  fête , 
et  condescendait  à  mon  bonheur.  Je  priai  Dieu  long-temps ,  je 
n'avais  rien  dans  Famé  que  je  craignisse  de  lui  confier  ;  après  avoir 
prié,  je  vous  ai  écrit.  Ma  sœur,  je  l'espère ,  vous  ne  me  condam- 
nerez pas  ;  nous  ay<ms  toujours  eu  tant  de  rapports  dsms  notre 
manière  de  penser  et  de  sentir  !  comment  se  pourrait-il  que  je 
fosse  contente  de  moi,  et  que  vous  trouvassiez  ma  conduite  con- 
damnable? Cependant,  Louise,  hâtez -vous  de  me  répondre. 
Adieu. 

LÈttRE  IX. 

Léimee  à  Delphine. 

Mon  amie,  quoi  qu'il  puisse  nous  arriver ,  remercions  le  eiel 
de  nous  avoir  douné  la.  vie.  Arrête  ta  pensée  sur  ce  jour  qui  vient 
de  s'écçuler  ;  il  a  fait  une  trace  lumineuse  dans  le  cours  de  nos 
années,  et  nous  tournerons  nos  regards  vers  lui ,  quelque  avenhr 
-que  le  sort  n^s  destine. 

Dès  mon  enfance ,  un  pressentiment  assez  vif,  assez  habituel , 
m'a  persuadé  que  je  périrais  d'une  mort  violente  :  ee  matin  cette 
idée  m'est  revenue  à  travers  les  délices  de  mes  sentiments,  mais 
elle  avait  pris  un  caractère  nouveau  ;  je  n'étais,  plus  effrayé  du 
présage,  je  ne  désirais  plus  de  le  détourner  ;  je  ne  voyais  plus  la 
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vie  que  dans  l'amour,  et  je  me  plaisais  à  penser  qae  si  je  péris- 
sais foudroyé  dans  la  Jeunesse  par  quelqu^un  des  événements  qui 
menacent  un  caractère  tel  que  le  mien ,  je  périrais  dans  l'ardeur 
de  ma  passion  pour  toi ,  et  long-temps  avant  que  TAge  eût  re* 
froid!  mon  cœur. 

Dis-moi,  Delphine,  pourquoi  la  pensée  de  la  mort  se  méte 
avec  une  sorte  de  charme  aux  transports  de  Tamour?  Ces  trans- 
ports vous  font-ils  toucher  aux  limites  de  Texistence?  Est-ce  qu'on 
éprouve  en  soi-même  des  émotions  plus  fortes  que  les  organes  de 
la  nature  humaine ,  des  émotions  qui  font  désirer  à  Famé  de  bri- 
ser tous  ses  liens  pour  s*unir ,  pour  se  confondre  plus  intimement 
encore  avec  Tobjet  qu'elle  aime  ?  Ah  I  Delphine,  que  Je  suis  heu- 
reux !  que  Je  suis  attendri  !  Mes  yeux  sans  cesse  remplis  de  lar- 
mes ,  ma  voix  émue ,  mes  pas  lents  et  rêveurs ,  pourraioit  me 
donner  l'apparence  du  plus  faible  des  êtres.  Mon  caractère  ,  ce- 
pendant ,  est  loin  d'être  amolli  ;  mais  c'est  un  état  extraordi- 
naire que  cette  inépuisable  source  d'impressions  ^sensibles  qui  se 
répand  dans  tout  mon  être.  L'air  déchirait  hier  ma  poitrine  op- 
pressée ,  ce  matin  il  me  semble  que  je  respire  Famour  et  le  bon- 
heur. 

Ah  !  que  j'iame  la  vie  I  chaque  mouvement,  chaque  pensée  qui 
me  rappelle  Texistence  est  un  plaisir  que  je  voudrais  prolonger  ; 
je  retiens  le  temps  comme  un  bienfaiteur. 

Delphine ,  nous  serons  une  fols  malheureux  »  ainsi  le  veut  la 
destinée;  mais  nous  n'aurons  jamais  le  droit  de  nous  plaindre. 
J'ai  senti  les  battements  de  ton  cœur  sur  le  mien ,  tes  bras  m'ont 
serré  de  toute  la  puissance  de  ton  ame  ;  ces  peines,  ces  inquié- 
tudes, ces  doutes  qui  pèsent  toujours  au-dedans  de  nous-mêmes 
et  troublent  en  secret  nos  meilleurs  sentiments,  ces  infirmités  de 
l'être  moral  enfin  avaient  disparu  tout-à-coup  en  moi.  J'étais 
Jlbre,  généreux,  fier,  éloquent;  s'il  eût  fallu  dans  ce  moment 
étonner  les  hommes  par  le  plus  intrépide  courage ,  les  entraîner 
par  des  expressions  enflammées,  J'en  étais  capable,  j'en  étais 
digne ,  et  nul  génie  mortel  n'aurait  pu  s'égaler  à  ton  heureux 
amant.  C'est  avec  cet  enthousiasme  d'amour ,  que  toi  seule  an 
monde  peux  inspirer ,  que  je  saurai  tromper  l'ivresse  où  me  jette 
ta  beauté;  si  quelquefois  cet  effort  m'est  pénible ,  rappelle-mof 
que  tu  tiens  de  mon  aveu  même  qu'hier ,  hier  I  rien  ne  manquait 
à  mon  bonheur. 

Delphine,  je  te  verrai  ce  soir ,  je  le  puis  sans  le  moindre  încon- 
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vénient  :  tout  s'arrange,  tout  est  facile,  les  plus  petites  eircoB* 
stances  secondent  mes  désirs  ;  je  suis  un  être  fevorisé  du  ciel  à 
cause  de  toi.  Tu  m'instruiras  dans  ta  religion ,  je  ne  m*en  étais 
pas  occupé  jus({u'à  ce  jour;  mais  j'ai  tant  de  bonheur,  qu'il  me 
faut  où  porter  ma  reconnaissance  I  ce  n'est  pas  assez  du  culte  que 
je  te  rends ,  il  faut  me  dire  à  qui  je  dois  ta  vie ,  qui  te  Ta  donnée, 
qui  te  la  conserve.  Impose-moi  quelques  sacrifices ,  quelques 
peines  ;  mais  il  n'y  en  a  plus  au  monde.  Comment  faire  pour  dé- 
couvrir quelques  devoirs  qui  me  coûtent,  quelques  actions  qui 
poissent  m'étre  comptées,  quand  je  te  verrai  tous  les  jours?  0 
Delphine  !  calme-moi,  s'il  est  possible,  sur  Texcès  de  mon  bon* 
hetir ,  sur  sa  durée.  Dis-moi  que  le  ciel  t'a  permis  de  me  donner 
un  sort  qui  n'était  pas  fait  pour  les  hommes  ;  je  puis  tout  espé*^ 
rer,  je  puis  tout  croire  1  Quel  miracle  m'étonneralt ,  quand  un 
moment  a  changé  la  nature  entière  à  mes  yeux  ? 

Oui ,  je  possède  cette  félicité ,  la  mort  seule  la  terminera  ;  il  n'y 
en  aura  plus  de  ces  terribles  jours  pendant  lesquels  je  ne  te 
voyais  pas.  Mon  amie ,  la  force  de  les  concevoir  et  de  les  suppor* 
ter  n'existe  plus  en  moi  ;  j'ai  perdu  en  un  instant  toute  puissance 
sur  mon  ame  ;  le  bonheur  est  devenu  mon  habitude ,  mon  droit  ; 
il  faut  me  ménager  avec  bien  plus  de  soin  que  dans  le  temps  de 
mon  désespoir.  Je  suis  heureux,  mais  tout  mon  être  est  ébranlé; 
les  palpitations  de  mon  cœur  sont  rapides  ;  je  sens  dans  mon  sein 
une  vie  tremblante ,  que  la  moindre  peine  anéantirait  à  l'instant. 
O  Delphine  I  le  bonheur  parfait  étonne  la  nature  humaine  ;  ma 
tète  se  trouble ,  et  je  suis  prêt  à  devenir  misérablement  supersti* 
tieux ,  depuis  que  je  possède  tous  les  biens  du  cœur. 

Adieu ,  Delphine ,  adieu  ;  je  veux  en  vain  m'exprimer  :  il  y  a 
dans  les  passions  violentes  une  ardeur ,  une  intensité  dont  l'ame 
seule  a  le  secret.  Une  sympathie  céleste ,  une  étincelle  d'amour  te 
révélera  peut-être  ce  que  j'éprouve, 

LETTRE  X. 

Mademoiselle  d'Albémar  à  Delphine. 

Montpellier,  20  dcJcembre. 

Je  le  croîs ,  j'en  suis  sure,  ma  chère  Delphine ,  puisque  vous 
êtes  heureuse,  vous  n'avez  pas  dans  le  cœur  un  seul  désir ^  une 
seule  pensée  que  la  vertu  la  plus  parfaite  ne  puisse  approuver  : 
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tûre  de  son  esprit  ;  vous  savez  combien  il  est  aisé  de  Itd  cacher  lee^ 
(futise  pRsse  dans  le' monde  et  même  antour  d'elfe';  je-  la  rendrai* 
plus  heureuse  par  les  soins  que  je  croirai  lui  devoir  en  compema- 
tionda  bonlieur  que  je  goûteirai  sans  elfe;  je  la  rendrai  plturhea- 
rease  en  réparant  ainsi  les  torts  qu'elle  ignorera^  que  si,  l'Inie  dé-^  - 
chipée,  je  traînais  quelque  temps  encore  loin  de  vous  xme  vie  de< 
dësespoir.  Delphine,  tout  est  prévu  J'ai  répondu  à  tout;  ii  ne  Teste  ^ 
plus  de  défense  à  votre  cœur,  mon  innocente  prière  ne  peut  phis 
être  refusée. 

Me  condamneriez-vous  à  repousser  un  soupçon  que  vous  nè- 
fles entrevoir?  Vous  avez  le  droit  de  m'accabler  de  mes-définitr. 
après  le  malheur  dans  lequel  ils  m*ont  précipité;  coudant  de^ 
vfez-voiis  me  dk*e  que  je  vous  aimerais  moins,  si  TOitre  réputatiim 
éfaft  altérée,  si  elle  Tétait  par  votre  condescendance  même  pour 
mon  bonheur?  Mon  amie,  rejette  loin  de  toi  ces  craintes  indignes 
de  tous  deux;  laisse-mol  passer  chaque  jour  une  heure  auprèsr  de 
t<H  ;  le  charme  de  cette  heure  se  répandra  sur  le  reste  de  ma  vie; 
je  Tattendral,  je  m'en  souviendrai  ;  mon  sang,  en  circulant  dans 
mes  veines,  ne  m'y  causera  plus  une  douleur  brûlante.  Jepov^  * 
rai  penser,  agir,  faire  du  bien  aux  autres,  remplir  les  devoirs  de 
ma  \1e,  et  mourir  regretté  de  toi.  Je  vais  porter  cette  lettre  à  vo^ 
tre  porte  ,  l'espérance  me  ranime  ;  si  tu  as  dit  vrai ,  Belphine,  sf 
nos  cœurs  se  devinent  encore ,  cette  espérance  est  le  prési^  as* 
sùréde  ta  réponse. 

A  ODKlieiires  da  lOir. 

J'arrive  chez  vous,  et  j'apprends  que  vous  êtes  partie^  Fartief 
et  Fou  ne  veut  pas  médire  par  quelle  route  I  Qu'espèrent>ils  ceux- 
qui  s'obstinent  à  garder  ce  barbare  silence?  pensent-ils  que  sur  la 
térre.je  ne  saurai  pas  vous  trouver?  Si  cette  lettre  vous  «nrtve 
avant  moi,  préparez  votre  cœur,  votre  cœur,  quelque-dur  qu'il 
soit ,  à  beaucoup  souffirir;  car  vous  serez  inflexible ,  je  d^  le 
croire  à  présent,  et  néanmoins  il  est  des  événements  funesb^s*'^^ 
vous  ne  verrez  pas  sansfrémir.  Adieu  ;  je  ne  m'arrête  plus  queje- 
n'aie  rencontré  la  mort  ou  vous. 

LETTRE  VIH. 

Delphine  à  mademoiselle  (PAlbémar, 

P»âB,  ee  14  déoenbK  lf90< 
'  U  restée,  ma  e^r^Louiâe!  Ce  mot  est  peift-éireblnpeoofaWe^ 


inaiser  votas  le p«pè»aiie/.,  tout  ce  que  j'nf  à  vous  dirent  servira 
qmà  me  justifier. 

YiKis  saveK  dans  quel  état  j'étais  quand  Je  me  défisadais  de  le 
voix;  je  prenais  ma  douleur  pour  le  titNtbte  le  pl^scou^pable  et  lef  ' 
plusdao^erevx.:  maintenant  que  je  suis  résolue  à  ne  plasle'qui&«^^ 
ter,  je  suis  calme  Je  ne  me  crains  plus;  ce  qu'il  me  fallait,  c^taîl^' 
le  voir  et  lui  parler.  Je  né  forme  pas  un  sôahait,  à  présent  que 
ce' bonheur  m'est  assuré;  je  suis  certaine  dé  passer  ainsi  toutes 
le»  aimées  de  ma  Jeunesse,  sans  avoir  même  à  combattre  on  ' 
seul  mouvement  condamnable.  Je  serai  son  amie ,  tous  les  senti- 

I    namfts  de  mon  cœur  lui  seront  consacrés  ;  mais  cette  union  ne  ûous^ 

1    iaspirera  Jamais  que  les  plus  nobles  vertus. 

I        Louise,  je  luttais  cootre  la  nature  et  la  morale  en  me  séparant  - 
de  lui.  le  voulais  Iriompber  de  Tborreur  que  m'inspirait  Fidée  de  " 


I 

(    le  faire  smiffrir,  Je  devais  donc  être  agitée  sans  cesse  par  unein- 
I    certitude  déchirante  ;  ne  sachant  si  j'étais  vertueuse  ou  cdiill-* 
I    D^le,  barbare  eu  généreuse ,  tout  était  confondu  dans  inon  esprit.  ' 
(    Je  crois  comprendre  à  présent  ce  qu'il  faut  accorder  à  mes  de*- 
I    Yolrs ,  et  je  les  concilierai.  Peut-être  ne  pourral-je  conserver  ee 
r    (fu'on  appelle' dans  le  monde  une  existence  et  de  la  réputation  ; 
1    mjrfs  songez-vous  pour  quel  prix  Je  les  expoee  ?  c'est  pour  le  voir, 
I    et  le  voT  s:ms  remordsl  t}ue  les  ennemis  inventent  à  leur  grédes 
j    calomnies,  des  persécutions,  des  peines,  ils  n'en  trouveront  {joint 
f    que  je  ne  méprise  au  sein  d'un  tel  bonheur.  L^amoor,  tel  que^je  le 
sens,  ne  me  laisse  craindre  que  le  crime  ou  la  mort  :  le  reste  des  ' 
niau&  dcia  vie  ne  s'offre  à  moi  que  comme  ces  brouillards  loin*  ' 
i    tftins  et  passagei*s  qui  lixent  à  peine  un  instant  nos  regards. 
\        h  faut  vous  raconter,  ma  sœur,  la  scène  terrible  et  douce  qui  a 
k     décidé  de  mon  sort. 

t        Madame  d'Artenas,  témoin ,  malgré  moi,  de  mon  refus  de  voir 
I     inon  ami,  et  de  la  douleur  que  j'en  éprouvais,  s'était  renduemà!- 
t     tres»e  de  mon  secret,  et  m^avait  emmenée  chez  elle  à  TioSu  de^ 
(     Léonce ,  pour  me  dérober  à  ses  recherches.  J'étais  convaincue , 
f     par  ses  lettres,  que  je  ne  pourrais  Jamais  obtenir  de  lui  la  pro- 
lae^se  de  ne  pas  me  suivi'c.  Craignant  que  d'un  instant  à  l'autre - 
»'  ne  découvrit  ma  retrai  e.  Je  me  décidai  à  partir,  en  faisant  un 
détour,  pour  regagner  la  route  du  Midi.  Le  soir  même  où  Je  vous  ' 
le  mandtii,  ma  résolution  fut  prise  et  exécutée.  J'étais  soutenue , 
je  crois,  dans  ce  grand  effort,  par  la  fièvre  que  la  solitude  et  la 
douleur  m'avaient  donnée  ;  une  exalMitron  forcée  m'animait  ;  et- 
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douleur;  au  milieu  des  prospérités,  il  faut  qu'elle  fasse  eatendre 
une  Y<HX  séyère. 

Je  ne  tous  ai  parlé  que  des  peines  qui  menacent  le  sentiment 
auquel  vous  tous  livrez;  je  ne  me  suis  pas  permis  de  craindre 
pour  vous  le  plus  grand  des  malheurs ,  le  remords.  Ah  I  vous  avez 
fait  une  cruelle  expérience  de  la  douleur,  et  cependant  vous  ne 
connaissez  pas  encore  tout  ce  que  le  cœur  peut  souffrir  ;  vous 
rapprendriez,  si  vous  aviez  manqué  à  vos  devoirs.  Anssi  long- 
temps que  vous  les  respecterez,  mon  amie,  la  faveur  du  ciel  peut 
encore  vous  protéger. 

LETTRE  XI. 

Léonce  à  Delphine, 

Paris,  ce  29  décembre. 

Vous  êtes  heureuse,  ma  Delphine,  mon  cœur  ne  devrait  plu& 
rien  désirer  :  il  y  a  quinze  jours  que  je  ne  croyais  pas  même  a  la 
possibilité  de  la  peine;  il  me  semblait  qu'elle  ne  rentrerait  jamais 
dans  mon  cœur  ;  cependant  je  suis  inquiet ,  presque  triste  :  je 
voulais  te  le  cacher ,  mais  j'ai  senti  que  j'offenserais  cette  inti- 
mité parfaite  qui  confond  nos  âmes,  si  je  laissais  s'établir  le  moin- 
dre secret  entre  nous. 

Je  vous  en  conjure  ^  Delj^ine ,  n'interprétez  pas  mal  ce  que  je 
vais  vous  dire.  Ce  ne  sont  point  des  sentiments  réprimés,  quoi- 
que invincibles,  qui  troublent  déjà  mon  bonheur  ;  ce  n'est  pas 
non  plus  la  jalousie  qui  s'empare  de  moi  :  comment  pourrait- elle 
m'atteindra?  mon  cœur  en  est  préservé  par  mon  estime,  par 
mon  admiration  pour  toi  :  mais  je  hais  cette  vie  du  monde 
dans  laquelle  vous  avez  reparu  avec  tant  d'éclat.  Quand  je 
vais  chez  vous,  j'y  rencontre  sans  cesse  des  visites,  je  ne  suis 
jamais  sûr  d*un  instant  de  conversation  tête  à  tète  ;  plusieurs  fois 
les  importuns,  pour  qui  vous  êtes  charmante,  sont  demeurés  à 
causer  avec  vous  jusqu'à  l'heure  où  la  prudence  ne  me  permettait 
plus  de  rester. 

Hier  au  soir,  par  exemple ,  hier  j'ai  passé  quatre  heures  avec 
vous,  et  pendant  ces  quatre  heures,  qui  pourrait  le  croire! je 
n'ai  éprouvé  que  des  sentiments  pénibles.  Madame  d'Artenas 
vous  avait  persécutée  pour  souper  chez  elle ,  vous  aviez  cm  de* 
voir  y  consentir  :  c'était,  m'avez-vous  dit ,  afln  de  prouver,  par 
l'accueil  même  que  vous  recevriez  au  milieu  de  la  meilleure  so* 
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eiëté  de  Paris,  que  Fimpression  des  bruits  rq^dns  contre  vous 
était  entièrement  ef&eée;  car  vous  aussi,  Delphine,  vous  vous 
occupez  de  captiver  Topinion  du  monde,  et  vous -y  réussissez 
parfaitement.  Je  vous  ai  suivie  dans  ce  tourbillon,  et  si  je  n'y 
avais  pas  été ,  Je  ne  vous  aurais  pas  vue  de  tout  le  jour.   . 

J'arrivai  avant  vous ,  vous  entrâtes  ;  jamais  je  ne  vous  avais 
vue  si  belle  !  cet  habit  noir^sur  lequel  retombaient  vos  cheveux 
blonds^  ce  crêpe  qui  environnait  votre  taille  et  &isait  ressortir  la 
plus  éclatante  blanchenr,  toute  votre  parure  enfin  contribuait  à 
vous  rendre  éblouissante.  J'entendis  des  murmures  d'admiration 
de  toutes  parts ,  et  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  me  sentis  pas  fier  de 
votre  succès;  il  me  semblait  que  vous  deviez  votre  éclat  au  désir 
de  plaire  généralement,  et  non  à  votre  attachement  pour  moi  seul  : 
cetteimpression  fut  la  première  que  j'éprouvai  en  vous  voyant , 
et  le  reste  de  la  soirée  ne  fut  que  trop  d'accord  avec  ce  pénible 
sentiment. 

Jamais  vous  n'avez  produit  tant  d'effet  par  votre  présence  et  par 
votre  conversation!  jamais  vous  n'avezmontré  un  esj^it  plus  sédui- 
sant et  plus  aimable  i  Trois  rangs  d'hoomieset  de  femmes  faisaient 
cercle  autour  de  vpus,  pour  vous  voir  et  vousentendre.  La  jalousie^ 
la  rivalité  étaient  pour  un  moment  suspendues  ;  on  était  avec  vous 
comme  les  courtisans  avec  la  puissance  :  ils  cherchent  à  s'en  ap* 
procher  sans  se  comparer  avec  elle  :  chacun  était  glorieux  de  bien 
comprendre  tout  le  charme  de  vos  expressions,  et  pour  un  mo- 
ment les  amours-propres  luttaient  seulement  ensemble  à  qui  vous 
admirerait  le  plus.  Moi ,  je  me  tins  à  quelque  distance  de  vous, 
sans  perdre  un  mot  de  votre  entretien.  J'entendis  aussi  les  excla- 
mations d'enthousiasme ,  je  dirais  presque  d'amour,  de  tous  ceux 
qui  vous  entouraient.  Tandis  que  votre  esprit  se  montrait  plus 
libre,  plus  brillant  que  jamais ,  il  m'était  impossible  de  me  mêler 
à  la  conversation;  vous  étiez  gaie,  et  J'étais  sombre.  Cependant , 
moi  aussi ,  Delphine ,  moi  aussi  je  suis]^heureux.  Pourquoi  donc 
étais-Je  si  embarrassé ,  si  triste?  expliquez-moi  la  raison  de  cette 
différence  :  oh  !  si  vous  alliez  découvrir  que  c'est  pereeque  Je 
vous  aime  mille  fois  plus  que  vous  ne  m'aimez  ! 

Certainement  la  vie  de  Paris  ne  peut  convenir  à  l'amour;  le 
sentiment  que  vous  avez  daigné  m'accôrders'affaiWlrait  au  milieu 
de  tant  d'impressions  variées.  Je  le  sais  ;  votre  cœur  est  trop  sen- 
sible pour  que  Pamour-propre  puisiâe  le  distraire  des  affections 
véritables  ;  mais  enfin  ces  succès  inouïs  que  vous  obtenez  toujours 
1.  22 
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'  dès  cpie  TOUS  paraissez ,  ne  vous  causent-ils  pas  quelques  {Aaisin? 
et  ces  plaisirs  ne  viennent  pas  de  moi  ;  ce  seraient  eux,  an  con- 
traire, qui  pourraient  vous  dédommager  de  mon  absence.  Je  sois 
glorieux  de  votre  beauté ,  de  votre  esprit ,  de  tous  vos  charmes , 
et  cependant  ils  me  font  éprouver  cette  jalousie  délicate  qui  ne  se 
fixe  sur  aucun  objet,  mais  s'attache  aux  moindres  mtanee&des 
sentiments  du  cœur  ;  ces  suiOfrages  qui  se  pressent  autour  de  vous, 
il  me  semble  qu'ils  nous  séparent;  ces  éloges  que  l'on  vous  pie- 
dlgne  donnent  à  tant  d*autres  Foocasion  de  yous  nommer ,  de 
s'entretenir  de  vous ,  de  prononcer  des  paroles  flatteuses ,  des 
paroles  que  moi-même  je  vous  ai  dites  souvent,  et  qne  je  serai 
sans  doute  entraîné  à  vous  redire  encore. 

O  mon  amie,  puisque  vous  ne  m^appartiendrez  jamais  entiè- 
rement ,  puisque  ces  charmes  qui  enivrent  tous  lea  regards  ne  se- 
ront jamais  livrés  à  mon  amour,  il  faut  me  pardonner  d*étre  prêt 
à  m'irriter  quand  on  vous  voit,  quand  on  vous  entend,  qoaad 
on  goûte  presque  alors  les  mêmes  jouissances  que  moi.  Pardon , 
.  ma  Delphine ,  j'ai  blasphémé  ;  tu  m'aimes ,  à  qui  donc  pnis-je  me 
comparer  sur  la  terre  ?  Mais  Je  ne  puis  jouir  de  mon  sort  au  mi- 
.lieu. du  monde  ;  robservationqui  nous  environne  m'importune; 
je  ne  suis  bien  que  seul  avec  toi;  dans  toute  autre  situation  je 
4K>uffre,  je  sens  avec  une  nouvelle  amertume  le  désespoir  de  n'être 
fpas  ton. époux.  Tu  veux  que  je  sois  heureux,  àx  bien!  j'ose  te 
jsuppUer  de  retourner  i  Belledve  :  la  saison  est  mde  encore; 
mais  n'est-il  pas  vrai  que  tu  ne  compteras  pour  rien  ce  qui  pour- 
rait déplaire  à  d'autres  femmes  ? 

Les  devoirs  que  tu  m'imposes  envers  Matilde  [ne  me  permet- 
tront pas  de  te  voir  avant  sept  heures  du  soir;  tu  seras  souvent 
seule  jusqu'alors ,  mais  tu  goûteras  quelque  plaisir  par  lea  pensées 
solitaires  qui  gravent  plus  avant  toutes  les  impressions  dans  le 
cœur.  Je  demande  sa  la  femme  de  France  qui  voit  à  ses  pieds  le 
plus  d'hommi^es  et  de  succès ,  de  s'enfermer  dans  une  campagne, 
au  milleudes  neiges  de  Thiver  ;  mais  cette  femme  sait  aimer,  cette 
fenuQUe  qidttait  tout  pour  me  tata,  qamà  un  scrupule  insensé  Ti- 
garait:  ne  quitteivi-t-elle.pas  tout  plus  volontiers,  pour  satislUie 
mon  cœur  avide  d'amour,  de  solitude,  d'enthousiasme,  de  toutes 
ces  jouissances  que  le  monde  ravit  à  Famé  en  la  flétrissant  ?  Je 
déteste  ces  heures  que  consume  une  vie  oiseuse.  Depuis  six  mds, 
j'ai  perdu  l'habitude  de  roeeupiOim;  si  tu  le  veux,  nous  douie- 
rons  quelques  momenta  à  des  lectures  cowmines;  j'aime  celle 


doiioe  ma&ièreJletfomper^  sllest  pofôible,  tek  sentiments  qui 
me^Yonent. 

Les  pratiqaes  religieuses  et  la^œiété  des  dévoies  remplissent 
:presgae  toutes  les  soirées  de  madame  de  MondoviUe;  elle  ne  m'a 
jamais  demandé  de' venir  avee  elle  aux  assemblées  qui  se  tiennent 
.  ehez  l'évêque  de' M.,  et  je  crois  même  qu'elle  serait  fort  embar- 
•  tassée  de  m'y  mener  ;  elle  ne  se  permet  jamais  d'aller  au  specta- 
cle ;  elle  £ait  des  difficultés  sur  les  trois,  quarts  des  femmes  que 
nous  serions  s^^elés  à  voir  :  il  arrive  donc  fout  simplement  que 
je  deviens  chaque' jour  plus  étranger  à  sa  société.  Elle  m'aime ,  et 
I     cependant  elle  ne  souffre  point  de  cette  sorte  de  séparation. 
Quand  les  principes  rigoureux  du  catboliciskne  s'emparent  d'un 
1  •  caractère  qui  n'est  pas  naturellement  très  sensible,  ils  régula- 
I     risent  tout ,  décident  de  tout ,  et  ne  laissant  ni  assez,  de  loisir,  ni 
.  assez  jde  connaissance  du  monde  pour  être  susceptible  de  jalousie  : 
I    je  ferai  donc  plutôt  du  plaisir  que  de  la  peine  à  Matilde ,  eu  la 
I     laissant  libre  de  se  réunir  tous  les  soirs  avec  les  personnes  de  son 
f    opinion  ;  et  pourvu  que  je  ne  dtne  pas  hors  de  cbez  elle ,  elle  sera 
i    contente  de  moi. 

i        Tons  les  jours  donc ,  qucmd  six  heures  sonneront ,  je  monterai 

I     à  cheval  pour  aller  à  Bellerive  ;  ma  vie  ne  commencera  qu'alors  ; 

I    j'arriverai  à  sept  heures ,  je  reviendrai  à  minuit  :  quoique  je 

I     pusse  être  censé  veiller  plus  tard  dans  les  sodétés  de  Paris,  je 

I     serai  exact  à  ce  moment ,  pour  ne  pas  Inquiéter  madame  de  Mon- 

I     dovilie.  Delphine,  vous*  voyez  avec  quel  soin  je  vais  au-devant 

de  vos  généreuses  craintes  :  je  ne  vivrai  que  quatre  heures  ;  mais 

i     pendant  le  reste  du  t^nps  j'aurai  ces  quatre  heures  en  perspec- 

i     tîve/  et  je  traînerai  ma  chaîne  pour  y  arriver.  O  mon  amie  1  ne 

I     vous  opposez  point  à  ce  projet ,  il  m'endiante  :  j'avais  commencé 

i     cette  lettre  dans  le  plus  grand  abattement  ;  en  traçant  notre  plan 

de  vie,  j'ai  senti  mon  cœur  se  ranimer.  Je  t'enlève  au  monde,  je 

te  garde  pour  moi  seul;  je  ne  te  laisse  pas  même  la  dispositînr^ 

des  momentsque  je  passerai  sanste  voir  :ie  Rw*^'  "^^^^^i  tyran- 

nique;  mais  je  t'aime  avec  tant  ->-  '  -^'^  «**«  J«  û^pius:  jamaîs 

avoirtortavecM        j^etTRE  XII. 
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va  com- 


WMiee,  afres^eBMfa,  le  premier  jew  de  l'mmée^i 
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menoer ,  Je  vous  attendrai  à  Bellerive;  j'aime  à  fêter  avec  y  cm 
une  de  ces  époques  du  temps,  elles  me  serviront,  je  Tespère,  à 
compter  les  années  de  mon  bonheur  :  toutes  les  solennités  qd 
signaient  le  cours  de  la  vie  ont  du  cliarme  quand  on  est  heureux;* 
mais  que  le  retour  serait  amer ,  s'il  ne  rappelait  que  des  regrets  ! 

Mon  ami ,  j'ai  voulu  que  mes  premières  paroles  fussent  nn  con- 
sentement à  ce  que  vous  souhaitez;  maintenant;  qu'il  me  soit 
permis  de  vous  le  dire,  votre  lettre  m'a  fait  de  la  peine.  Que  de 
moti&  vous  me  donnez  pour  le  plus  simple  désir  f  pensiez-vous 
qu'il  m^en  coûterait  de  quitter  le  monde?  ai-je  un  intérêt,  une 
jouissance,  un  but  indépendant  de  vous?  Quelle  inquiétude j 
quelle  agitation  se  fait  senlir ,  comme  malgré  vous,  dans  ce  que 
vous  m'avez  écrit  t  J'avais  reçu,  peu  d'heures  auparavant ,  une 
lettre  de  ma  belle-sœur,  qui  cherchait  à  m'éclairer  sur  les  périls 
auxquels  je  m'expose,  et  j'ai  cru  déjà  voir,  dans  quelques  unes 
de  vos  plaintes  détournées ,  le  présage  des  malheurs  dont  elle  me 
menaçait. 

Quoi  I  Léonce ,  il  n'y  a  pas  un  mois  que  d'une  séparation  abso- 
lue ,  d'un  long  supplice ,  nous  sommes  passés  à  nous  voir  tous  les 
jours  ;  et  déjà  votre  cœur  est  tourmenté ,  et  me  cache  peat-étre 
ce  qu'il  éprouve ,  ce  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'avouer  !  A  peine 
ai-je  assez  de  mes  pensées,  de  mes  sentiments  pour  connaître , 
pour  goûter  tout  mon  bonheur;  et  vous,  vous  paraissez  mécon- 
tent, vous  vous  plaignez  de  votre  sort  :  dans  ces  entretiens  tête  à  i 
tète  que  vous  desirez ,  vous  ne  cessez  de  me  parler  de  vos  sacri-  | 
fices.  0  Léonce ,  Léonce  I  les  délices  du  sentiment  seraient-elles 
épuisées  pour  vous?  Ne  me  dites  pas  que  votre  cœur  a  plus  de 
passion  que  le  mien  ;  croyez-moi ,  dans  notre  situation,  le  plus 
heureux  des  deux  est  sûrement  le  plus  sensible. 

Je  veux  me  persuader ,  néanmohis ,  que  c'est  uniquement  Fîm- 
portunité  du  monde  qui  tous  a  déplu;  je  vais  vous  expliquer  les 
— "«^«afluim'v  avaient  condamnée.  Je  savais  que  pendantquelque 
temps  on  ^^^\,^^^^;;rf  de  moi ,  et  je  croyais  utile  de  ra- 

mener ceux  sur  1  espnt  aeeqc^  .  -    1         .    -. 

Lais  ias  soumise,  mais  de  me  ^"^'"''l^  ?tlf^ ^^Z 
réunioB  d'éclat.  Al-je  besoia  de  vous  le  dire ,  Léouce?  c  est  pow 
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VOI2S  que  Je  prends  soin  de  désarmer  la  calomnie  ;  j'y  serais  in- 
sensible, si  elle  ne  m'arrivait  pas  à  travers  l'impression  qu'elle 
peut  vous  faire.  Le  secret  de  ma  conduite  depuis  quinze  jours 
était  peut-être  le  désir  d'offrir  à  vos  yeux  celle  que  votre  mère 
ix^avait  pas  jugée  digne  de  vous^  entourée  de  considération  et 
d'hommages. 

Vous  nie  reprochez  presque  ma  gaieté  :  hélas  !  hier ,  en  en- 
trant dans  le  salon  de  madame  d'Artenas^  j'éprouvai  d'abord  une 
impression  de  tristesse;  je  revoyais  le  monde  pour  la  première 
fois  depuis  la  mort  de  madame  de  Yemon,  et ,  pardonnez-le-moi , 
je  ne  puis  penser  à  elle  sans  attendrissement  :  cependant  je  sen- 
tis la  nécessité  de  cacher  cette  disposition.  Si  j'avais  montré  de  la 
tristesse  au  milieu  du  monde  ;  loin  de  l'attribuer  aux  regrets  qui 
la  causaient,  on  aurait  dit  que  j'étais  inquiète  de  ce  qui  s'était 
répandu  sur  M*  de  Serbellane  et  moi ,  et  j'aurais  manqué  le 
Lut  que  je  m'étais  proposé  :  il  faut  fuir  le  monde ,  ou  ne  s'y  mon- 
trer que  triomphante  ;  la  société  de  Paris  est  celle  de  toutes  dont 
la  pitié  se  change  le  plus  vite  en  blâme. 

Ce  fut  donc  par  un  effort  que  je  débutai  dans  cette  carrière  de 
succès  que  vous  vous  plaisiez  à  peindre  avec  amertume  ;  cepen- 
dant, j'en  conviens;  je  m'animai  par  la  conversation;  je  m'ani- 
mai y  fauMl  vous  le  dire?  par  le  plaisir  de  briller  devant  vous  ;  je 
vous  sentais  près  de  moi ,  je  vous  regardais  souvent  pour  deviner 
votre  opinion  ;  un  sourire  de  vous  me  persuadait  que  j'avais  parlé 
avec  grâce ,  et  le  mouvement  que  cause  la  société  quand  on  s'y 
livre  était  singulièrement  excité  par  votre  présence.  L'émotion 
qu'elle  me  faisaij^éprouver  m'inspirait  les  pensées  et  les  paroles 
qui  plaisaient  autour  de  mol.  Je  m'adressais  à  vous  par  des  allu- 
sions détournées /et ,  dans  les  questions  les  plus  générales ,  je  ne 
disais  pas  un  mot  qui  n'eût  un  rapport  avec  vous,  un  rapport 
que  vous  seul  pouviez  saisir,  et  que  vous  avez  feint  de  ne  pas  re- 
marquer. 

N'importe,  vous  pouvez  m'en  croire,  celle  qui  ne  voit  que 
vous  dans  le  monde  doit  se  plaire  mille  fois  davantage  dans  la  re- 
traite avec  vous  ;  et  j'aurais  eu  la  première  l'idée  d'aller  à  Belle- 
rive,  si  je  n'^avais  pas  craint  qu'en  m'établissant  au  milieu  de  l'hiver 
à  la  campagne ,  je  n'attirasse  l'attention  sur  mes  sentiments.  Les 
habitués  du  monde  de  Paris  ne  conçoivent  pas  comment  il  est 
possible  de  supporter  la  solitude,  et  s'acharnent  à  dénigrer  les 
motifs  de  ceux  qui  prennent  le  parti  de  la  retraite.  Je  vous  en 
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préviens ,  aGo  qiie«t  la  réàolmtion  que  je  vais  prendiè  nntt  à  nia 
réputation,  vous  y  soyez  préparé,  etqn&vousn'onbliiez  psint  qne 
vous  Tavez  yonlu.  Dans  les  mallieurs  qui  peavent  m'attehiâre,  je 
m  crains  qne  ce  qai  pourrait  blesser  votre  caractère. 

Le  genre  de  vie  que  vot»  me  proposez^amiUe'^  lois  plus  de 
charmes  encore  pour  moi  que  pour  vous.  Je  hais  la  dîssiiiiitIati<Mt 
qui  me  serait  commandée  au  milieu  du  monde  ;  je  eroiralraBpirer 
un  air[plu8  pur,  quand  je  ne  verrai  personne  devant  qui  Je  doive 
cacher  l^EUiique*intérét  qui  m^oecupe.  Je  ne  mets  qu^une  e<mditi0B 
à*  ma  condescendance  (condition  toujours  la  mènie,  quoi- qu'A 
puisse  nous  arriver) ,  c'est  que  vous  ne  me  laisserez  point  Ignorer 
ce  que  Matilde  pourrait  savoir  de  notre  affection  l'un  pour  i'finire, 
et  que  si  jamais  elle  en  était  malheureuse,  je  partirais  à  i'instantj 
sans  que  vous  me  suivissiez;  j'en  ai  votre  parole  :  c'est  cette  as* 
surance  qui  me  permet  de  goûter  sans  un  remords  trop  amer  le 
plaisir  de  tous  voir.  Hélas!  me  contenter  de  cette  promesse^  ce 
i/est  pas  être  trop  sévère  enTcrs  moi-même.  Adieu  y  Léonce  ;  oui , 
chaque  soir  vous  viendrez  donc  à  BeHerive:  ah  I  queUe  douce  es* 
pérance  I  Souvenez^vouscepeedant  que  de  toutes  les  situations 
de  la  vie ,  la  nôtre  est  la  plus  ineertf^ne  ;  nous  sommes  heureux, 
mais  nous  avons  tout  à  >craindre  ;  mon  ami ,  méaagezbfea  aobre 
sort. 

LETTRE  XIII. 

Léonce  à  Delphine. 

2  janvier  I79t. 

UnuUerable  bappiness  1 

"Which  love  alone  bestows,  and  on  a  favonred  few  ^ 

0  Delphine!  que  j'avais  raison  dedesirer  ce  que  ton  cœur  m'a 
sî  généreusement  accordé  !  Combien  j'ai  été  plus  heureux  Mer  à 
Bellerive  qu'à  Paris ,  dans  aucun  des  jours  où  je  t'y  ai  vue  !  je  te 
trouvais  seule ,  et  j'avais  la  certitude  que  ce  bonheur  ne  serait 
point  interrompu  ;  cette  pensée  mêlait  un  calme  délicieux  à  mes 
transports. 

Quel  charme  tu  as  su  répandre  sur  les  détails  de  la  vie,  qui 
échappent  au  milieu  du  mouvement  des  villes  I  quels  soins  n'as- 
tu  pas  pris  de  moi  I  La  neige  en  route  m'avait  un  peu- saisi ,  tes 

*  Bonheur  inexprimable!  que  l'amonr  seul  peut  donner»  et  qn'il  n'accorde  encore 
<îu"à  un  petit  nombre  de  favorisés.   Tboxpsor. 


cUes  airioa^arent  liRig*tèmps  œeupées  à  ranimer  le  fev  p<mr  me^ 
réchauffer;  combien. il  eût  étérmaliis  aimable  d'appeler  tes- gen» 
pour  nous  servir  I  tu  prenais  aussi  un  plaisir  extrême  à  me  mon* 
trer  les  changements  que  tu  cmnptiâs  faire  pour  embelUr  ta  mai- 
son. Toi ,  que  j'avais  vue  Jusqu'alors  si  indifférente  pour  ce  genre 
de  goût  et  d'occupation,  il  me  semblait,  et  tu  en  es  convenue, 
qm  le  boidieiur  te  faisait  pra^dre  intér^  à  tout  y  et  que  tu  te 
ploisals^  à  parer  les  lieux  que  nous  àmiùm  parcourir  ensemble 
Ifottcœiir  n'a  past  né^igé  la  moindre  observation  qui  put  me 
pnwvfr. ta  tendreté;  J'ai  r^narqué  Jusqu'à  ces  arbustes  couverts 
de  fteors ,  nouvellement  plaeés  duis  ton  cabiaet  :  cet  àpparte-; 
ment  âtait  presque  n^ligé  quand  tu  le  destinais  à  reoevoiff'  la 
pluetviUante.compagnie  de  la  France  ;  tu  lui  as  donné  un  air  de 
fête  po«ur  Léonee ,  pour  ton  ami. 

Ohi  ccmibieB;  je  Jouissaiâide  la  vivacité pl^ne  de channea  que* 
tameltals  àme  raconter  les  ptos  légères  bagatelles  1  Une  joie  tour- 
chaate  t'animAtt ,  et  la  gaieté  n'était  point  dors  nn  jen  de  toner* 
pnt^^  mais  un  besoin  de.toâ  cœur.  JM  ri  de  cette  sérieuse  occ«^ 
patiaH  duSouper,  toi  qui  n'jr  as  songé  de  ta  vie!  tu  vMioii^ 
t'assiwer  ^'on  me  doimerait  ce  qui  pouvait  me  faire  du  bien , 
agiès.lefiK^d  que  J'avais  éprouvé.  Je  t'ai  vu  hier  des  agrémenta, 
nouveaux  que  je  ne  te  connaissais  pas  ;encore  ;  les:  seins  de  la.vie 
domesti^e.ontAUietgraee singulière  dan&les femmes;  laplus  ra»- 
viasrate  de  toutes,  la  plus  remarquable  par  son  esprit  et  sft 
beauté.)  ne  dédaigne  point  ces  «attentlOBS  bonnes  et.sim|^sjqn!il 
€st  dottK  qudquefoâs  de  retrouver  dans  sonjntérieur.  Ohl  queUe^ 
femme  j'aurais  possédée  I  et  j'ai  pu  m'unir  i  elle  1  je  l'ai  pu  1  «  .<«« 
Malbenreiixl  qu'ai-je  dit?...  Non,  Je  ne  suis  pas  malheureux; 
mais  en  t'aimant  chaque  jour  davantage  y  chaque  jour  ausi^  ce- 
pendant  mes  regrets devi^inent  plus  cruels»  Enfin,  a^re^i^dST 
moi ,  sUleitf  possible,  à  te  soumettre  jusqu'à  mon  amour. 

Avec  quelle  insistance  vous  avez  voulu  que  nous  fossi(ms  8r 
dètos  au,  projet  formé  de  ronplir  notre  tiNiips  par  des  lecturf^ 
communes!  Ahl  vous  avez  craint  ces  douces  rêveries  d'amour  qui 
suffisaient  si  bien;  à  mon  cœur  I  Je  voulais  du.  moins  que  nous 
choisissions  l'un  de  ces  livres  où  j'aurais  pu  retrouver  quelques . 
peintures  des  sentiments  qui  m'animent,  mais  vous  vous  y  êtes 
olistinément  refujsée.  N'importe,  ma  Delphine,  ta  voix,  quoi 
qu'elle  me  lise ,  ne  m'inspirera  que  l'amour  :  parle  en  ton  nom, 
parle,  au  nom  de  Dieu  même ,  si  tu  le  veux,  maisque  ta  main  soft 
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dans  la  mienne ,  et  que  je  paisse  souvent  la  presser  sur  mon  ceenr» 
Ange  tutélaire  de  ma  vie ,  adien  jusqu'à  ce  soir. 

LETTRE  XIV. 

Delphine  à  Léonce. 

Je  n'ai  pas  été  eontente  de  vous  hier,  mon  cher  Léonce;  je  ne 
vous  croyais  pas  cette  indifférence  pour  les  idées  religieuses  : 
j'osevous^blAmer.  Votre  morale  n*e$t  fondée  que  sur  Thonneur; 
vous  auriez  été  bien  plus  heureux  si  vous  aviez  adopté  les  |ffinel- 
pes  simples,  et  vrais  qui ,  en  soumettant  nos  actions  à  notre  con- 
science ,  nous  affranchissent  de  tout  autre  joug.  Vous  le  savez ,  • 
réducation  que  j'ai  reçue,  loin  d'asservir  mon  éisprit,  l'a  peut- 
être  rendu  trop  indépendant  :  il  serait  possible  que  les  supersti-* 
tiens  mêmes  convinssent  à  la  destinée  des  femmes;  ces  êtres 
chancelants  ont  besoin  de  plusieurs  genres  d'appui;  et  Tamour 
est  une  sorte  de  crédulité  qui  se  lie  peut-être  avec  toutes  les  au- 
tres :  mais  le  généreux  protecteur  de  mes  premières  années 
estimait  assez  mon  caractère  pour  vouloir  développer  ma  raison, 
et  jamais  il  ne  m'a  fait  admettre  aucune  opinion ,  sans  l'appro* 
fondir  moi-même  d'après  mes  propres  lumières.  Je  puis  donc  vous 
parler  sur  la  reUgion  que  j'aime,  comme  sur  tous  les  sujets  que 
mon  cœur  et  mon  esprit  ont  librement  examtaés;  et  vous  ne 
pouvez  attribuer  ce  que  je  vous  dirai  aux  habitudes  commandées, 
ni  aux  Impressions  irréfléchies  de  l'enfance.  Jamais,  je  vous  le 
jure  ;  depuis  que  mon  esprit  est  formé,  je  n'ai  pu  voir,  sans  ré- 
pugnance et  sans  dédain,  l'insouciance  et  la  légèreté  qu'on  affecte 
dans  le  monde  sar  les  idées  religieuses.  Qu'elles  soient  l'objet  de* 
la  conviction,  de  Tespoir,  ou  du  doute,  n'importe  ;  l'ame  se  pro- 
sterne devant  une  chance  comme  devant  la  certitude ,  quand  Hi 
s'agit  de  la  seule  grande  pensée  qui  plane  encore  sur  la  destinée 
des  hommes. 

J'étais  pénétrée  de  ces  sentiments,  Léonce,  avant  de  connaître 
l'amour  :  ah  !  que  ne  dols-je  pas  éprouver  maintenant  que  cette 
passion  profonde  remplit  mon  cœur  d'Idées  sans  bornes  et  de 
vœux  sans  fin  !  Je  ne  prétends  point  vous  retracer  1m  preuves 
de  tout  genre  dont  vous  vous  êtes  sans  doute  occupé;  mais  dites- 
moi  si,  depuis  que  vous  m'aimez ,  votre  cœur  ne  sent  rien  qui 
lui  révèle  l'espérance  de  l'immortalité. 

Quand  M.  d'Albémar  mourut,  je  croyais  aux  idées  religieuses^ 
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mais  ssùs  avoir  Jamais  en  le  besoin  d*y  recourir.  J'étais  si  jeune 
alors  y  qu'aucun  sentiment  de  peine  ne  m'avait  encore  atteinte  ; 
et  quand  on  n'a  point  souffert^  on  a  bien  peu  réfléchi  :  mais,  à  la 
mort  de  mon  bienfaiteur.  Je  me  persuadai  que  je  n'avais  point 
assez  fait  pour  son  bonheur,  et  j'en  prouvai  les  remords  les  plus 
cruels.  Depuis  que  J'étais  devenue  son  épouse ,  l'extrême  diffé- 
rence de  nos  âges  m'inspirait  souvent  des  réflexions  tristes  sur 
mon  sort;  je  craignis  de  les  avoir  quelquefois  exprimées  avec  hu- 
meur,  et  Je  mêle  reprochai  douloureusement  dès  qu'il  eut  cessé 
de  vivre.  Rien  ne  peut  donner  Pidée  du  repentir  qu'on  éprouve, 
\  quand  il  n'est  plus  possible  de  rien  expier,  quand  la  mort  à  fermé 
.  survoustoutespoirderéparer  lestortsdontons'aecuse.  Cettedou- 
f  leur  me  poursuivait  tellement,  qu^etle  aurait  altéré  ma  raison,  si 
\  l'excellente  sœur  de  M.d'Albémar  ne  m'eût  calmée,  enmerappe- 
B  lant  avec  une  nouvelle  force  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité 
t  de  l'ame.  Je  sentis  enfin  que  mon  g^reux  aini,  témoin  de  mes 
t  regrets,  les  avait  acceptés,  et  que  son  pardon  avait  soulagé  mon 
f  cœur. 

t  J'exécutai  ses  derniers  ordres  avec  un  scrupule  religieux  :  cha- 
f  que  fols  que  je  renqpttsisais  une  de  ses  volontés ,  jVproùvais  une 
f  douce  consolation  qui  m'assurait  que  nos  âmes  communiquaient 
f  encore*  ensemble.  Que  serais-je  devenue  si  J'avais  pensé  qu'il 
I  n'existât  plus  rien  de  toi?  Qu'aurais-je  fait  de  mon  repentir? 
j  comment  se  serait-il  adoud  ?  Comment  me  serais^Je  consolée  du 
^  moindre  tort,  s'il  avait  reçu  le  sceau  de  l'éternité?  Ces  sentiments, 
i  ces  regrets  qui  s'^ttadient  aux  morts,  seraient-ils  le  seul  men- 
\  songe  de  la  nature,  l'unique  douleur  sans  objet,  l'unique  désir 
^  sans  bot?  et  la  plus  noble  faculté  de  l'ame,  le  souvenir,  ne  serait- 
,  elle  destinée  qu'à  troubler  nos  Jours,  en  nous  faisant  donner 
I  des  regrets  à  la  pousrière  dispersée  que  nous  aurions  appelée  nos 
^  amis? 

Sans  doute ,  cher  Léonce ,  je  ne  crains  point  de  te  survivre  ; 
I  jamais  Je  n'invoquerai  ta  tombe ,  ma  vie  est  inséparable  de  la 
^  tienne  :  mais  si  tout-àrcoup  l'affreux  système  dont  l'anéantisse-* 
j  ment  est  le  terme  s'emparait  de  mon  ame ,  je  ne  sais  quel  effroi 
,  se  mél^tdt  même  à  mon  amour.  Que  signifierait  la  tendresse 
I  profonde  que  je  retiens  pour  toi,  si  tes  qualités  enchanteresses 

•  n'étaient  qu'une  de  ces  combinaisons  heureuses  du  hasard ,  que 

*  le  temps  amène  et  qu'il  détruit?  Pourrions-nous,  dans  l'intimité 
de  nos  âmes,  rechercher  nos  pensées  les  plus  secrètes  pour  nous 
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les  omOar^  qmd  am  Èmà  de  toutes  jios  réflèzfons'seradi  le  dés^ 
espok'i  Uoi  troid)le  extraordlmére  €bsfsiiEcitiii&  ptBséè  qaand 
on  lai  ravit  tout  m^ok)  qvmA.  m  la  rentenie  dans  eett&vle  ;  Je 
sons  alon  qam  Umt  est  prêt  à  memanqaer;  je  ne  crois  plus  à  moi, 
Je.frémis  de  ne  plos  refaromyer  ce  que  J'aime;  il  me  semble  q«e 
ses  traits  pAlisseat,  que  sa  yoix<  se  perd  dans  les  otobÊes  doat  Je 
SBiSienvironnée;  je  le  voiaplaeé.sv  leliordid'im  abime  :  eliaqiie 
instant  GÙ  je  loi'parle  me  parait  cemme  le  dernier,  pidasqa'il  doit 
en  arriver  nn  cpii  finiraient  ponr  jamais  ;  et  moname  se  firtigne 
à  craindre,  an  lien  de  jovir  d'aimev. 

Oh  1  coialilen  le  soitlaieet  se  raffermit  et  nons  éiëve  lorsqvte 
s'anime  mataellemttkl  à  se  confier  dans  l'Êtse  saprèmel  Ne  ré- 
sistez paS)  Léoaee^  anx  consolations iqne  là  religien  natnreBe 
nous  présenta.  Il  n'est  pas  donné  à  netre  esprit  de  ae  convaincre 
surun  tel  snjetpardesralsoniiements  positiiiB;  maislasenaifaililé 
nous  apprend  tout  ce  qu'il  ioq^rtedesavoin  Jetez  nn  regard  sur 
Ia4estinée  humaine  :  qtielqaesiBomeDtsenchaiitenrsdejeiinesse 
et  d'amonr,  et  de  longues  années  toujours  descendantes,  .qui 
conduisent  de' regrets  en  regrets  et  dé  ierrenrs  en  terrenrs,  jus- 
qu'à cet  àat  sombre  et  glacé  qa'<te  appdle  la  mort.  L'honnne  a 
sur  tout  bes^n  d'espéraneOt  et  cependmt'sonsort^  dès  qali  aat^ 
teint  vingt-einq  ans,  n'est*  qu'une  anka  de  jours  dont  la  veille 
Tant  encore  mieu  queie  lendemain  :  ulse  retientdans  la  pente, 
il  s'attadie  àchaqae  branche,  pour  que  iwapa&rentrainent  mains 
Tite  versr  la  vieUiew  et  letombeaa  ;  Jl  jredonteeans  cesse  le  temps 
pour  lequel  rimagioatfoA  est  faite,  le^'senldoal  ell6  ne  peut  ja- 
mais se  distraira,  raveidr.O Lémeel  etceserait  lètoutl  et  cette 
ame  de  feu  ne  nous  aurait  étéidonnée  *  que  pwr.  s'éteindre  lente- 
ment dans  l'agonie  de  l'âge  ! 

La  puissance  d'aimer  me  fait  sentir  en  moila  smiroe immor- 
telle de  la  vie.  Quoi  I  mes  cendres  seraient  près  des  tiennes  sans 
se  révdller!  nous-serions  pour  jamais,  étrangers  à  cette  nature 
qui  parle  si  vivement  à  notre  ame!  ce  beau  ciel,  dont  Taspect 
fait  naître  tant  de  sentiments  et  de  pensées ,  ces  astres  de  la  nuit 
et  du  jour  se  lèveraient  sur  notre  timibe  comme  ila  se  sont  levés 
sur  nos  heures  trop  heureuses,  sans  qu'il  restât  rien  de  nous  poor 
les  admirer  1  Non ,  Léonee,  je  n'ai  pas  moins  d'horreur  du  néant 
que  du  erime ,  et  la  même  eonsci^ee  r^^usse  UAn  de  mi^  tous 
les  deux., 

Mais  que  ferai-je  deman  e^écBknea,  fli  tuneliLpartagespiBÎ 


Livr€rai-ijeiûoniameÀ  Jin  airenirque  tu  n'a&paft^ecoBBQçaur  le» 
tien?  Quelle  idéemoa  imagination  .peut-elle  me.douim  du.  boor?- 
heor,  si  ce  n'est  pas  avec  toi  qve  je  doi&eii  jouir?  Gonmeat  eu* , 
tretenir  ces  méditations  solitaires  que  ta  voix,  n'eoeourageriiit 
pas  ?  Je  ne  puis  plus  rien  à  nu)i  seule ,  j'ai  besoin  de  t'interroger 
sur  toutes  mespensées.,  pour  les  juger,  pour  les  admettre,  pour, 
les  rattacher  à  mou  amour.  0  Léonce^  Léonce  1  .viens  eroiienvee . 
moi,  pour  que  j'espère  en  paix,  pour  que  je  suive  ta  trace  hrilr 
lante  dans  le  ciel  j  où  mesL  regards  cherchent  ta  place,  avant 
d^aspîrer  à  la  mienne. 

Oui  j  Léonce ,  il  existe.un  monde  où  1^  liens  factices  «ont  brir 
ses ,  oii  Ton  n'a  rien  promis  que  d'aimer  ce. qu'on  aime  :  nesois 
pas  impie  envers  cette  espérance.  Le  bonheur  que  la  sensibilité: 
nous  donne ,  loin  de  distraire  comme  tous  les  autres  de  la  xeciMi'*  * 
naissance  envers  le.Créateur,  ramène  sans  cesse,  à  lui  ;  plus  .nôtres 
être  se  perfectionne,  plus  un  Dieu  lui  devient  nécessaire;  et  plus  > 
les  jouissances  du  cœur  sont  vives .  et  pures,  moins  il  noos  est. 
possible  de. nous  résigner  aux  bornes  de  cette  vie.  Léonc6|  je 
vous  en  conjure,  ne  plaisantez  jamais,  sur  le  besoin  que  j'ai  d'oo* 
cuper  votre  ame  des  idées  religieuses.  Je  douterais  de  votreamomr 
.  pour  moi,  si  je  ne  pouvais  réussir,  à  vous  donner  au  moins  dUt 
respect  pour  ces  grandes  questions  qui  ont  intéressé  tant  d'esprits 
éclairés ,  et  calmé.tant  d'ames  £oufIrantes. . 

La  légèreté  dans  les  priucipes  conduirait  bientôt  à. la  légèreté 
dans  les.sentiments  :  l'art  de  la  parole  peut  aisément  tourner  en. 
dérision  ce  qu'il  y  a  de. plus  sacré  sur,  la  terre  ;  mais  les  caraci;^> 
res  passionnés  repoussent  ce  dédain  superficielqui  s'attaque  àx 
toutes  les  affections  fortes  et  profondes.  L'enthousiasme  que 
l'amour  nous  inspire  est  comme  un  nouveau  principe  de  vie. 
Quelques  uns  l'ont  reçu;  mais  il  est  aussi  inconnu  à  d'autres  que 
l'existence  à  venir,  dont  tu  ne  veux  pas  t'occuper.  Nous  sentons 
ce  que  le  vulgaire  des  âmes  ne  peut  comprendre;  espérons  donc 
aussi  ce.  qui.  ne  se  présente. encore  à  nous  que  confusémewt. 
Les  pensées  élevées  sont  aussi  nécessaires  à  l'amour  qu'à  la. 
vertu- 

HélasI  m'est-il  permis  de  parler  de  vertu?  la- parfaite  morale 
pourrait  déjà,  jelesais,  réprouver  ma  conduite;  etma  conscience 
me  juge  plus  sévèrement  que  ne  le  feraient  les  opinions  reçues 
dans  le  monde  :  mais  j'aime  mieux  la  justice  du  ciel  que  l'indul- 
gence des  hommes  ;  et  quoique  je. n'aie  pas  la  force  de  renoncer  à 
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te  vdir,  il  me  semble  qae  J'altère  moins  mes  qualités  naturelles  » 
en  portant  chaque  Jour  mon  repentir  aux  pieds  de  TÉtre  soprême, 
qu'en  cherchant  à  douter  de  la  puissance  qui  me  condamne. 

Léonce ,  Féducation  que  vous  avez  reçue ,  Fexemple  et  le  sou- 
venir des  antiques  mœurs  espagnoles  y  les  idées  militaires  et  che* 
valeresques  qui  vous  ont  séduit  dès  votre  enfance,  vous  semblent 
devoir  tenir  lieu  des  principes  les  plus  délicats  de  la  religion  et 
de  la  morale.  Tous  les  caractères  généreux  se  plaisent  dans  les 
sacrifices,  et  vous  vous  êtes  fait  du  sentiment  de  Thonneur,  du 
respect  presque  superstitieux  pour  Topinion  publique ,  un  coite 
auquel  vous  vous  immoleriez  avec  Joie.  Mais  si  vous  aviez  eu  des 
idées  religieuses ,  vous  auriez  été  moins  sensible  au  blâme  on  à 
la  louange  du  monde  ;  et  peut-être ,  hélas  !  la  calomnie  ne  serait- 
elle  pas  si  fadlementparvenue  à  vous  irriter  et  à  vous  convaincre. 
0  mon  amil  rendez  au  ciel  un  peu  de  ce  que  vous  ôterez  aux 
hommes  :  vous  troiiverez  alors  dans  le  contentement  de  vous-même 
un  asile  que  personne  n'aura  le  pouvoir  de  troubler,  et  moi-même 
aussi  Je  serai  plus  tranquille  sur  mon  sort.  Les  idées  religieuses, 
alors  même  qu'elles  condamnent  l'amour,  n^en  tarissent  jamais 
entièrement  la  source,  tandis  que  les  mensonges  perfides  du 
monde  dessèchent  sans  retour  les  affections  de  celui  qui  les  craint 
et  les  écoute. 

Vous  le  voyez,  Léonce,  en  méditant  avec  vous  sur  les  pensées 
les  plus  graves,  Je  reviens  sans  cesse  à  l'intérêt  qui  me  domine , 
à  votre  sentiment  pour  moi.  Non ,  cette  lettre ,  non  ,  aucune  ac- 
tion de  ma  vie  ne  peut  désormais  m'être  comptée  comme  vertu, 
et  l'amour^ul  m'Inspire  le  bien  comme  le  mal.  Adieu* 

LETTRE  XV. 

Réponse  de  Léonce  à  Delphine. 
God  is  thy  law>  tboa  mine  \ 

Ma  Delphine,  je  ne  voulais  répondre  à  ta  lettre  qu'en  te  re- 
voyant; Je  me  serais  Jeté  à  tes  genoux,  Je  faurais  dit  :  N'es-tu 
pas  la  maîtresse  absolue  de  mon  ame?  fais^en,  si  tu  veux,  hom- 
mage à  l'Être  suprême,  dispose  de  ce  qui  est  à  toi;  adore  en  mon 
nom  la  Providence,  qui  se  manifeste  mieux  sans  doute  à  la  plus 
parfaite  de  ses  créatures  :  moi,  c'est  pour  toi  seule  que  j'éprouve 
de  l'enthousiasme;  ces  pensées  mélancoliques,  ces  idées  élevées 

^  Dieu  est  ta  loi,  tn  es  la  mienne.      Mjltor. 
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^  qui  te  font  sentir  le  besoin  de  la  religion  >  c*est  vers  ton  image 

*  qu'elles  m'entratnent  ;  et  tu  remplis  entièrement  pour  moi  ce  vide 
'  du  cœur  qui  t'a  rendu  l'idée  d'un  Dieu  si  nécessaire.  Cependant 
'  j*ai  résolu  de  f  écrire  avant  de  te  parler,  afin  de  te  répondre  avec 

•  un  peu  plus  de  calme. 

s         Je  Tais  m'efforcer,  non  de  combattre  tes  angéliques  espérances, 
?    puissent-elles  être  vraies  I  mais  de  me  justifier  une  fois  des  dé« 
i    fiiuts  dont  tu  m'accuseSi  et  dont  tu  redoutes  à  tort  la  funeste  in- 
B     fluence.  Hélas  !  je  n'ai  point  oublié  le  jour  qui  a  versé  ses  poi- 
i     sons  sur  toute  ma  vie  ;  néanmoins;  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  en 
accuser  mon  caractère  :  c'est  la  jalousie  qui  m'a  troublé;  sans 
(     elle;  tout  se  serait  promptement  éclairci.  Je  mets  de  l'impor- 
i     tance,  il  est  vrai,  à  ma  réputation;  et  je  ne  pourrais  pas  sup- 
I     porter  la  vie,  si  je  croyais  mon  nom  souillé  par  le  moindre  tort  en- 
!      vers  les  lois  de  l'honneur  ;  mais  que  peut  craindre  celle  que 
)     j'aime;  de  ce  sentiment  ?  ne  me  donnera-t-il  pas  le  droit ,  le  bon- 
I     heur  de  la  défendre  contre  ceux  qui  oseraient  la  eidomnier?  On  a 
r      dit  souvent  que  les  feoimes  devaient  ménager  l'opinion  publique 
E      avec  beaucoup  plus  [de  soin  que  les  hommes,  je  ne  le  pense  pas  : 
notre  devoir  à  nous,  c'est  de  protéger  ce  que  nous  aimonS;  de 
couvrir  de  notre  gloire  personnelle  la  compagne  de  notre  vie  ;  si 
nous  perdions  cette  gloire,  rien  ne  pourrait  nous  la  rendre  :  mais 
t      quand  même  une  femme  serait  attaquée  dans  l'opinion  ;  ne  pour- 
rait-elle pas  se  relever  en  prenant  le  nom  d'un  homme  honorable, 
en  associant  son  existence  à  la  sienne ,  et  recevant  sous  son  ap- 
pui tutélaire  les  hommages  qu'il  saurait  lui  ramener? 

Les  femmes  ont  toutes  de  l'enthousiasme  pour  la  valeur  ;. cette 
qualité,  dont  on  ne  suppose  pas  qu'un  homme  puisse  manquer, 
n'assure  point  assez  encore  sa  considération  si  elle  n'est  pas  jointe 
à  un  caractère  imposant.  Il  ne  suffit  pas  d'une  bravoure  intré- 
pide, pour  obtenir  le  degré  d'estime  et  de  respect  dont  une  ame 
fière  a  besoin  ;  il  n'y  va  pas  de  la  mort  ou  de  la  vie  dans  les  cir- 
constances journalières  dont  se  compose  l'ensemble  de  la  consi- 
dération :  mais  lorsque  Fon  a  dans  sa  conduite  habituelle  une  di- 
gnité convenable,  des  égards  scrupuleux  pour  toutes  les  opinions 
délicates,  pour  tous  les  préjugés  même  de  l'honneur,  le  public  ne 
se^rmet  pas  le  moindre  blâme,  et  Ton  conserve  cette  réputation 
son  suffra/e^**®  véritablement  l'existence  d'un  homme  >  en  lui 
^  &•  -—or  son  mépris,  ou  de  récompenser  par 
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Si  Je  ne  pttis  dérober  aax  regards  du  inonde  votre  sentimelit 
-pour  moi^  J'espère  an  moins  qae  ma  réputation  tous  servira  d'ex- 
ctjge.  Vous  ne  voudriez  pas,  dîtes-vous,  que  Je  dépendisse  de  l'o- 
pinion des^  iiommes  ;  Je  n'ai  Jamais  besoin  de  leur  société^  vous  le 
savez  ;  Je  veux  passer  ma  vie  à  vos  pieds,  et  c'est  moi  qui.plus 
que  vous  encore  chéris  la  solitude  ;  mais  je  me  sentirais  impor- 
tuné par  la  censure  de  ces  mêmes  liommes ,  qui ,  sous  tout  auf  re 
'  rapport ,  me  sont  complètement  indifférents.  Pourquoi  cette  ma- 
nière de  penser  vous  déplairait-elle'?  La  même  ardeur  de  sang 
qui  inspire  les  affections  passionnées  &it  ressentir  vivement  la 
moindre  offense;  les  vertus  fortes  et  guerrières,  qui  ont  illustré 

•  Ica  chevaliers  de  l'ancien  temps,  s^alliaîcnt  bien  avec  Tamour  ;  les 
'  idées  religieuses  ne  sent  pas  les  seulès^qui  taspirent  de  Fenthou- 
'siasme  ;  si  nos  ancêtres  nous  ont  transmis  nnnom  respecté,  le 

désir  de  les  imftér  est  honorable.  Les  Jouissances  de  la  fierté  re- 
'  muent  Famé  tout  aussi  profondément  que  les  pieuses  espérances 
des  fidèles  ;  et  si  je  ne  me  Hvre  pas  au  bonheur  inconna  de  te  re- 
trouver dans  le  ciel,  Je  sens  avec  énergie  que  Je  te  ferai  respecter 
sur  la  terre,  et  qu'il  me  serait  doux  d'exposer  mille  fois  ma  vie 
pour  écarter  de  toi  Fombre  du  bïàme,  ou  la  plus  légère  peine. 

Delphine,  ne  dis 'pas que  mon  caractère  t'inquiète  et  t'afflige; 
je  ne  sais  si  mon  coeur  s'est  abusé,  mais  11  m'a  semblé  qne  tu 
m'avais  aimé  pour  les  défauts  mêmes  que  tu  crains.  Tîe  te  présen- 
teBt41s  pas  un  appui  sur  lequel  tu  te  plais  t  te  reposer?  Tes  qua- 

•  Mtéff  adorables,  ta  beauté,  ton  esprit,  excitent  l'envie ,  et  Fenvie 
te  crée  des  ennemis;  tu  prends  peu  de  soin  de  ces^ convenances 
de  société  qui  en  imposent  aux  esprits  communs  ;  ta  grâce  est 
dans  l'abandon  et  le  naturel  ;  tu  partes  dn  premier  mouvement, 
et  ce  premier  mouvement  est  le  vrai  génie  qui  f  inspire  :  mais  ceqni 

'fidt  ton  charme  pour  qui  sait  te  connaître ,  est  ton  danger  dans 

la  conduite  de  la  vie.  DIs-Ie-mol  donc,  Delphine,  n'était-ce  pas 

-  moi ,  préeisément  moi ,  qif  il  te  fallait  pour  ami  ?  Mon  caractère 

assez  contenu ,  assez  froid  en  apparence,  pourra  servir  de  guide 

'  à  ta  bonté  toujours  entraînée  ;  tu  te  hasardes,  Je  te  défendrai  ;  ta 

'appelles  autour  de  toi,  par  les  mêmes  causes,  Fadmiration  et  la 

Jalousie  ;  tcm  esprit  devrait  intimider,  mais  ta  douceur  et  taiiien- 

'  veiliance  rassurent  trop  souvent  ceux  qui  veulent  te  ntdre;  on 

•verra  prto  de  toi  nn  hemmer  irritable  et  fier,  qui  ne  perm^tg^  r^ 

•uméehm^dnoMBde  le  double  plaisir.  ^  '      '"  «P«rax,  « 

ments  et  de  dénigrer  tes  qualité  ^* 


.  j'avais  acquis  le  âr«it  de  m'enosgaeilUr  de  XDon  aiBOur  aux  yeux 
de  touSj  jamais  la  maUgnilé  n'aurait  eiïé  s -approcher  de  la  trace 
de  tes  pas  !  et  niaintenant  y  quoi  qu'il  arrivât ,  fattârait^il  dissimu- 
ler, le  &udralt-il?  uou;  j!ai  i^çude  ton  amour  le  dépôt  de  ta 
gloire  et  de  ton  booheur,  c'est  à  moi  de  le  conseryer. 

Tu  es  convaiQeue  que  les  idées  religi^ises  sont  un  meilieur 
appui  pour  la  morale  que  le  enlte  de  Thonneiir  et  de  repioion  pu- 
blique. Grois-moi,  Phonneura  saconsdenoe  comme  la  reiîgîoa; 
et  rougir  à  ses  propres,  yieux  est  une  douleur  plus  Insupportable 
que  tous  les  remords  causés  par  la  crainte  ou  l'espérance  d'une 
vie  à  venir.  Le  frein  du  sentmient  qui  me  domine  est  le  phis  im- 
périeux de.tou3  :  J'ai  lu.  dan»  un  poète  anglais  ces  paroles^  que  je 
ne  puis  jamais  oublier  :  Les  larjmes. peuvent  effacer  le  crime, 
mais  jamais  la  honte  *. 

Le  repentir  absout  les  âmes  religléuaes;  mais  pour  rhonneur) 

p<nnt  derepentir..QuellepenséeIet  combien,  dès  Tenfance,  eHe 

donne  l'habitude  de  ne  jamais  céder  à  des  mouvem^ts  de  fai- 

.  blesse,  et  de  ne  ponit  arepousser  les  avertissements  les  pluaseerets, 

quand  la  délicatesse  les  suggère  1 

Si  l'honneur  cependant  n'embrasse  point  toutes  les  parties  de 
la  morale,  la  sensibilité,  n'adi^ve-t-elle  pas  ce  qu'il  laisse  impar- 
fait ?  A  quel  devoii:  pourrait-il  donc  manquer,  Thomme  qui  se  res- 
.  pecte  et  qui  t'aime  ?  Delphine,  pardonne-moi  de  ne  rien  eoneevoir, 
de  ne  rien  désirer  de  plus.  Je  n'ignore  pas,  toutelois,  combien  ee 
ique  mon  caractère  a  de  sombre,  de  susceplibâe,  de  violent,  peut 
empoiscmner  lea  qualités  que.  jccrds  bonnes  en  eUes-mémes  ;  ton 
empire  sur  moi  modifiera  mes  défauts,  moi»  il  ne  pourrait  chan- 
ger  entièrement  leur  nature. 

J'ai  dû  me  justifier,  pour  calmer  tes  inquiétuiftes;  j'ai  dû  me 
justifier  enfbijj^ur  me  présentera  tqi,  si  je  le  pouvais,  avec  pies 
d'avantage.  L'opinion  du^  monde  entier,  quelque  prix  que  j'y«tta- 
cbe^  ne  m'eut  Jamais  inspiré  tant  d'ardeur  pour  ma.d^fense, 

LETTRE  XVI. 

Ma^âame  d^Artmasà  Delphine* 

PMiv.^e^liTrier'tf&l. 
Pdurquoi  pr<dong€z*yous  votres^lavr  àJa  cnnpagne;  ma  ebère 
Delphine?  on  a'étonnie  de  yens  v«ir  qnitter  fMs  att  mffieu'de 
^  Mr4Mrf ,  UuitiKwJi9tit8QlU>  eaii;wiMi  ont  sbaiM.     .  '  pbiob. 
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lliivery  dans  le  moment  où  vous  vons  étiez  montrée  d'une  ma- 
nière si  brillante  dans  le  monde.  Quelques  personnes  commencent 
à  dire  tout  bas  que  votre  sentiment  pour  Léonce  est  l'unique 
cause  de  ce  sacrifice  :  vous  avez  tort  de  vous  éloigner  ;  je  voos 
l'ai  dit  plusieurs  fois,  votre  grand  moyen  de  succès,  c^est  la  pré- 
sence. Vous  avez  des  manières  si  simples  et  si  aimables,  qu'elles 
vous  font  pardonner  tout  votre  éclat;  mais  quand  on  ne  vous  voit 
plus,  les  amis  se  refroidissent,  ce  qui  est  dans  la  nature  des 
amis  ;  et  les  ennemis,  au  contraire ,  se  raniment  par  Tespéranœ 
de  réussir. 

Vous  aviez  entièrement  réparé  en  quinze  Jours  le  tort  que 
vous  avaient  fait  les  propos  tenus  sur  M.  de  Serbellané  ;  et  tout- 
à-coup  vous  cédez  le  terrain  aux  femmes  envieuses,  et  aux  hom- 
mes qu'elles  font  parler. 

Vous  me  répondrez  qu'on  jouit  mieux  de  ses  sentiments  à  la 
campagne,  etc.  Le  hasard  et  votre  confiance  m'ayant  instruit  de 
votre  attachement  pour  Léonce,  je  devrais  vous  faire  de  la  bonne 
morale  sur  le  tort  que  vous  avez  de  vous  exposer  ainsi  à  passer 
la  moitié  de  votre  vie  seule  avec  lui  ;  mais  Je  m'en  fie  aux  prin- 
cipes que  je  vous  connais,  et,  m'en  tenant  à  mes  avis  purement 
mondains,  je  vous  dirai  que,  même  pour  entretenir  l'enthousiasme 
que  vous  inspirez  à  Léonce,  il  &ut  continuer  à  l'éblouir  par  vos 
succès.  Il  était  amoureux  à  en  devenir  fou,  le  soir  que  vous  avez 
passé  chez  moi;  et  quoique,  sans  doute,  il  vous  vante  le  charme 
des  conversations  tète  à  tête,  croyez-moi,  quand  il  a  entendu  ré- 
péter à  tout  Paris  que  vous  êtes  charmante,  qu'aucune  femme 
ne  peut  vous  être  comparée ,  il  rentre  chez  lui  plus  flatté  d'être 
aimé  de  vous,  et  par  conséquent  plus  heureux.  N'allez  pas  vous 
écrier  qu'il  n'y  a  rien  de  romanesque  dans  toute  cette  manière 
de  voiif  ;  il  faut  conduire  avec  sagesse  le  bonheur  du  sentiment, 
comme  tout  autre  bonheur  ;  et,  pour  conserver  le  plus  long-temps 
possible  le  plaisir  toi]yours  dangereux  d'être  adorée ,  la  raison 
même  est  encore  nécessaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  pas  de 
ce  qui  vaut  le  mieux  pour  être  aimée,  vous  vous  y  entendez  as- 
sez bien  pour  n'avoir  pas  besoin  de  mes  conseils  ;  mais  ce  qui 
importe,  c'est  votre  existence  dans  le  monde,  et  le  murmure  qui 
précède  l'attaque  s'est  déjà  fait  entendre  depuis  quelques  jours. 
•  Avant-hier ,  madame  de  Croisy ,  qui  Jusqu'à  présent  avait  mis 
son  amour-propre  à  vous  admirer,  disait  avec  une  voix  aiguë, 
qu'elle  moi^te  toujours  d'une  octave  pour  les  disooKrs  de  senti- 
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ment  :  «  Mon  Dieu ,  que  je  suis  fâchée  cpie  madame  d'Albémai 
s'établisse  à  Bellerive  1  persomie  ne  sait  mieux  que  moi  que  c'est 
son  goût  pour  Vétude  qui  l'a  fixée  dans  la  retraite;  mais  on  dira 
tout  autre  chose,  et  il  ne  fallait  pas  s'y  exposer.  »  Cette  maligne 
preuve  de  Tintérét  de  madame  de  Croisy  fut  le  premier  signal  du 
mal  qu'on  essaya  de  dire  de  vous.  M.  de  Yerneuil ,  qui  a  tant  de 
peine  à  pardonner  à  votre  esprit ,  à  vos  charmes  et  à  votre  bonté, 
reprit  :  «  C'est  une  excellente  personne  que  madame  d'Aibémar  ; 
mais  J'ai  peur  qu'elle  n'ait  une  mauvaise  tète.  Ces  femmes  d'es- 
prit ,  Je  l'ai  répété  cinquante  fois  à  ma  pauvre  sœur  quand  elle 
vivait  I  11  leur  arrive  toujours  quelque  malheur;  J'en  ai  plusieurs 
exemples  dans  ma  famille  ;  aussi  me  suis-Je  voué  au  bon  sens  : 
personne  ne  dit  que  j'ai  de  l'esprit,  parceque  je  ne  veux  pas  qu'on 
le  dise;  et  cependant  quelle  différence  entre  un  homme  et  une 
femme  !  Il  y  a  des  occasions  où  il  peut  être  utile  à  un  homme  de 
montrer  à  ceux  qui  en  sont  dupes  ce  qu'on  appelle  de  l'esprit. 
Mais  une  femme ,  une  femme  !  ah  I  mon  Dieu ,  il  ne  lui  sert  qu'à 
faire  des  sottises.  Quand  je  dis  cela,  ce  n'est  pas  que  je  n'aime 
madame  d'Âlbémar,  mais  je  m'attends  à  quelque  éclat  fâcheux 
pour  son  repos.  Sa  conversation ,  quant  à  moi,  m'amuse  toujours 
beaucoup;  néanmoins  il  ne  serait  pas  sage  de  s'attacher  à  elle, 
car  Je  suis  persuadé  qu'un  jour  ou  l'autre  il  lui  arrivera  quelques 
peines ,  et  je  n'ai  pas  envie  de  me  trouver  là  pour  les  partager.  » 
Madame  de  Tésin ,  dont  vous  connaissez  la  double  prétention  à 
la  sagesse  et  à  l'esprit ,  interrompit  M.  de  Yerneuil ,  et  lui  dit  : 
«  Ce  n'est  point ,  monsieur ,  l'esprit  qu'il  faut  blâmer  ;  on  connaît 
des  personnes  qui  peuvent  hardiment  se  comparer  à  madame 
d^Albémar  sous  ce  rapport,  mais  qui  ont  beaucoup  plus  de  con-. 
naissance  du  monde ,  et  d'habitude  de  se  conduire.  Ces  personnesi 
ne  se  contentent  pas  de  briller  dans  un  salon ,  et  se  servent  de 
leurs  lumières  pour  éviter  toutes  les  occasions  de  faire  dire  du  mal 
d'elles.  Distinguez  donc ,  je  vous  en  prie ,  monsieur ,  les  torts  de 
légèreté  de  madame  d'Albémar ,  des  inconvénients  de  l'esprit  en 
général.  L'esprit  est  ce  qui  distingue  éminemment  les  femmes  ci- 
tées pour  leur  raison.  »  Je  me  préparais  à  exciter  une  di  pute  sur 
ce  sujet  entre  madame  de  Tésin  et  M.  de  Yerneuil ,  lorsque  ma- 
dame du  Marset  et  M.  de  Fierville ,  prévoyant  mon  intention , 
cherchèrent  à  ramener  la  conversation  sur  vous ,  et  leflrent  avec- 
une  adresse  vraiment  perfide.  Je  voulais  éviter  même  de  vous  dé- 
fendre, parceque  je  sentais  que  c^était  constater  que  vous  aviez 
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été  attaquée  ;  mais  il  fàlÎQt  enfin  arrêter  leurs  discours  :  yévts  au 
moins  le  bonheur  de  persuader  entièrement  ceux  qui  nous  écou- 
taient :  ce  qui  me  le  prouva ,  c'est  que  M.  de  Fiervitle ,  qui  donne 
tbujours  à  madame  du  Mmrset  le  signal  de  la  retraite^  pareequ'il 
a  beaucoup  moins  d'àmertumè  et  de  persistance  dans  ^ses  méchan* 
cetés,  se  hâta  de  se  replier,  en  vous  donnant  les  plus  grands 
éloges. 

J'aurais  pu  lui  faire  sentir  combien  il  y  avait  de  contraste  entre 
le  commencement  de  sa  conversation  et  la  fin  ;  mais  Je  ne  voulais 
pas  intéresser  son  amour-propre  à  se  montrer  conséquent.  J'ai 
remarqué  plusieurs  fois  dans  la  société  que  Ton  fait  beaucoup  de 
mal  à  ses  amis ,  même  en  les  Justifiant ,  quand  on  irrite  ramour- 
propre  de  ceux  qui  les  ont  attaqués*  Il  faut  encore  plus  veiler  sur 
soi  quand  on  loue  que  quand  on  blâme  ;  si  Ton  veut  se  faire  hon> 
neur  en  défendant  ses  amis ,  si  Ton  cherche  à  faire  remarquer  sou 
caractère  en  vantant  le  leur ,  on  leur  nuit  au  lieu  de  les  servir. 

Je  croyais  avant-hier  que  toiut  était  fini  ;  mais  hier  madame  du 
Marset  (Je  suis  sûre  que  c'est  elle)  a  mis  en  avant  une  femme  tout 
insignifiante;  mais  dont  elle  dispose,  et  s^^n  est  servie  pour  par- 
ler contre  vous ,  tandis  qu^dle-même ,  madame  du  Marset ,  n'au- 
rait pas  été  écoutée.  Cette  femme  donc,  après  un  long  soupir , 
s'est  écriée  tout-à-coup  :  «  La  pauvre  madame  de  Mondovilie  !  » 
On  lui  a  demandé  la  raison  de  sa  pitié  ;  elle  a  répondu  qu^elle  la 
croyait  bien  malheureuse  du  sentiment  que  Léonce  avait  pour 
vous,  A  l'instant  M.  de  Fierville ,  que  vous  connaissez  pour 
l'homme  le  plus  insouciant  de  la  terre ,  a  pris  un  air  de  componc- 
tion vraiment  risible.  Madame  du  Marset  a  levé  les  yeux  au  ciel; 
espérant  donner  ainsi  à  sa  figure  un  air  de  bonté  ;  et  ce  qu'il  y 
avait  dans  la  chambre  de  plus  firivole  et  de  moins  scrupuleux 
s'est  empressé  de  débiter  des  maximes  sévères  sur  les  ménage* 
ments  que  vous  deviez  k  madame  de  ftfondoville: 

Quand  la  société  de  Paris  se  met  à  vouloir  se  mmitrer  morale 
contre  quelqu'un ,  c'est  alors  surtout  qu'elle  est  redoutable.  La 
plupart  des  personnes  qui  composent  cette  société  sont  en  général 
très  indulgentes  pour  leur  propre  conduite,  et' souvent  même 
aussi  pour  celle  des  autres,  lorsqu'elles  n'ontpas  intérêt  à  la  blâ- 
mer; mais  si ,  par  malheur,  il  leur  convient  de  saisir  lecèté  sé- 
vère de  la  question ,  elles  ne  tarissent  plus  sur  les  devoirs  et  les 
principes ,  et  vont  beaucoup  plus  loin  en  rigueur  que  les  femmes 
véritablement  austères,  résolues  à  se  diriger  elles-mêmes  d'après 
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ce;qii'eHes:difleiit  mxt  les  antres.  Les  développements  de  veito  qni 
servent  k  la  jalousie  oa  à  laix>alveiIlaDce  sont  le  si\{et  de  rhétorî^ 
que  sur  lequel  les  libertins  et  les  coquettes  fontle  plus  depa/Jio^, 
dans-  de  certaines  oecasioas^ 

Je  le  supportai  quelque  temps  ;  mais  enfin  ^  appiqrée  de  plu'^ 
sieurs  de  vos  amis,  je  démontrai  ce  que  je  sais  j^sitivement  :  c'est 
que  madame  de  Mondoville  est  très,  heureuse ,  et  les  mauvaises^ 
iAtentâons  furent  encore.déjouées*  Mais ,  dans  ce  genre ,  plusieurs 
Tictoires  valent  une  défaite.  Je  vous. en  conjure  donc ,  ma  chère  ; 
IMphine,  revenez  à  Paris,  et  montrez-vous,  afin  d'étouffer  ces 
haines  obsfcures.,  ptor  Padmiration  que  vous  faites  éprouver  à  tous 
cena^  qui  vous  voient.  Au  milieu  des  plus  brillantes  sociétés,  il  y 
a  beaucoup  de  personnes  impartiales  qui  se  laissent  aller  tout  sim* 
plement  à  leurs  impressions ,  sans  les  soumettre  ni  à  leurs  pré-> 
tentions^  ni 4 celles  des  autres  :  ce  grand  nombre ,  car  le  grand, 
nombre  est  bon,  sera  pour  vous  ;  mais  ces  mêmes  gens ,  la  plupart 
faibles  et  indifférents ,  laissent  dire  les  méchants ,  quand  vous 
n!êtes  pas  là  pour  leur  en  imposer.  Ils  ne  les  écoutent  pas  d'abord, . 
ils  sont  ensuite  quelque  temps  sans  les  cicoire  ;  mais  ils  finissent 
par  se  persfuader  que  tout  le  monde  dit  du  mal  de  vous ,  et  se 
rangent  alors  à  Tavis  qu'ils  supposent  général ,  et  qu'ils  ont  rendu 
tel ,  sans  l'avoir  un  moment  sincèrement  partagé. 

Cette  histoire  des  progrès  de  la  calomnie  pourrait  s'appliquer 
aux  plus  grands  intérêts  publics ,  comme  aux  détails  de  la  société . 
privée^  mais  puisqu'elle  nous  est  connue,  tâchons  de  nous  en 
garantir.  Je  finis  en  vous  priant  de  nouveau ,  ma  chère  Delphine, 
d-en  croire  mes  vieux  conseils  ;  ils  sont  inspirés  par  une  amitié 
digne  d'être  jeune,  car  elle  est  vive  et  dévouée. 

LETTRE  XVII. 

Réponse  de  Delphine  à  madame  d'Artenas. 

Bellerive,  ce  8  février. 

Tout  ce  que  vous  me  dites ,  madame,  est  plein  de  justesse  et 
d'esprit;.et ,  cequi me  touche  plus  encore ,.  votre  amitié  parfaite 
se  retrouve  à  chaque  ligne  de  votre  lettre.  Je  me  conformerais  à 
T0&  conseils ,  si  je  n'étais  pas  résolue  à  passer  ma  vie  dans  la  so- 
litnde  :  ip  sais  combien  je  m'expose  à  la  calomnie  que  vous  es* 
sajrez  de  combattre  avec  tant  de  bonté  ;  mais  quand  j'immole  au 
bonbeiuc  de  Léonce  le  devok  qui  me  défendrait  peut-être  de  eour 
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tiniier  à  le  voir,  il  suffit  da  moindre  de  ses  désirs  pour  obtenir 
de  moi  le  sacrifice  de  mon  existence  dans  le  monde.  Il  m'a  de- 
mandé de  rester  à  Bellerive;  si  Je  retournais  à  Paris ,  il  en  serait 
malheureux  ;  jugez  si  je  puis  songer  à  revenir.  Ah  !  je  devrais 
braver  sa  peine ,  pour  me  retirer  en  Languedoc ,  pour  m'arracher 
au  danger  de  sa  présence,  au  tort  que  J'ai  départager  un  senti- 
ment que  je  devrais  repousser  ;  mais  lui  causer  un  instant  de  cha- 
grin pour  m'occuper  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  mes  intérêts, 
c'est  ce  que  jamais  je  ne  ferai. 

Je  suis  sûre  que  Matiide  est  heureuse  ;  je  m'informe  Jour  par 
jour  de  sa  vie ,  je  sais  jusqu'aux  moindres  nuance&de  ses  impres- 
sions :  si  elle  découvrait  mon  attachement  pour  Léonce  ;  si  cet 
attachement,  resté  pur,  l'offensait,  je  partirais  à  l'instant;  je 
partirai  peut-être  même  sans  ce  motif,  si  mes  sentiments  ne  suf- 
fisent pas  à  Léonce ,  si ,  dans  un  moment  de  courage ,  je  puis  re- 
noncer à  une  situation  que  je  condamne.  Jamais  alors  je  ne 
reverrais  Paris  ;  ceux  qui  s'occupent  de  me  juger  ne  me  reneon- 
trerais  de  leur  vie ,  et  rien  ne  pourrait  me  donner  ni  des  conso- 
lations, ni  de  la  douleur. 

Ce  que  je  n'oublierai  point,  quoi  qu'il  m'arrive ,  c'est  l'amitié 
protectrice  dont  vous  n'avez  cessé  de  me  donner  des  preuves.  Au 
moment  où  j'ai  reçu  votre  lettre ,  je  me  proposais  d'aller  passer 
quelques  heures  à  Paris,  pour  vous  exprimer  ma  reconnaissance; 
mais  madame  de  Mondoville  s' étant  renfermée,  à  cause  du  ca- 
rême ,  dans  le  couvent  où  elle  a  été  élevée ,  j'ai  choisi  demain 
pour  proposer  à  Léonce  de  visiter  avec  moi  une  famille  du  Lan- 
guedoc établie  dans  mon  voisinage,  et  que  depuis  long-temps  je 
veux  aller  voir.  Dans  peu  de  jours  je  réparerai  ce  que  je  pwds  en 
ne  vous  voyant  pas;  c'est  pour  vous  seule  que  je  puis  quitter  ma 
retraite  :  pardonnez-moi  de  ne  regretter  à  Paris  que  vous. 

LETTRE  XVliï. 

Léonce  à  M.  JBarton. 

Ptfis,  ce  10  fénier. 
Vous  me  demandez,  mon  ami,  si  je  suis  heureux;  et,  dépo- 
sant la  sévérité  d'un  maître,  ce  qui  vous  importe  avant  tout,  m'é- 
crivez-vous, c'est  de  lire  au  fond  de  mon  cœur.  Pourquoi  ne  l'avez- 
vous  pas  interrogé  il  y  a  quelques  jours?  j'étais  plus  contait  de 
moi  ;  je  crains  que  la  soirée  d'hier  ne  m'ait  jeté  dans  un  traoUe 
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dont  Je  ne  pourrai  plus  sortir.  Vous  jugerez  mieux  de  mes  senti- 
ments, si  Je  TOUS  raconte  ce  qui  s'est  passé  ;  1)  m*est  amer  et  doux 
de  me  le  retracer. 

Depuis  pins  d'un  mois  je  goûtais  le  bonheur  de  voir  tous  les 
jours  cet  Atre  angéilque  que  tous  aviez  choisi  pour  la  com- 
pagne de  ma  vie  :  des  désirs  impétueux,  des  regrets  invincibles 
me  saisissaient  quelquefois,  dans  les  moments  les  plus  délicieux 
de  nos  entretiens  ;  mais  enfin  le  bonheur  l'emportait  sur  la  peine. 
Je  ne  sais  si  maintenant  la  lutte  n'est  pas  trop  forte,  si  Je  pourrai 
jamais  retrouver  ces  impressions  douces  qui  me  permettaient  de 
goûter  les  imparfaites  Jouissances  de  ma  destinée. 

Hier,  madame  de  Mondoville  étant  absente ,  Je  pouvais  passer 
la  journée  entière  à  Bellerive  :  madame  d'Albémar  me  proposa 
une  promenade  après  diner;  elle  me  dît  qu'il  s'était  établi  près 
de  chez  elle  une  famille  du  Languedoc,  dont  elle  croyait  connaî- 
tre le  nom,  et  qu'elle  serait  bien  aise  que  nous  allassions  nous 
en  informer.  Nous  partîmes,  et  madame  d'Albémar  donna  rendez- 
TOUS  à  sa  voiture  à  une  demi-lieue  de  Bellerive. 

Lorsque  nous  approchâmes  de  l'endroit  qu'on  nous  avait  dé- 
signé, nous  vîmes  de  loin  une  maison  de  paysan,  petite,  mais 
agréable,  et  nous  entendîmes  des  voix  et  des  instruments,  dont 
raccord  nous  parut  shigulièrement  harmonieux.  Nous  appro- 
châmes :  un  en&nt,  qui  était  sur  la  porte  à  faire  des  boules  de 
neige,  nous  offrit  de  monter;  sa  mère  l'entendant,  sortit  de  chez 
elle,  et  vint  au-devant  de  nous.  Madame  d'Albémar  reconnut 
d'abord,  quoiqu'elle  ne  l'eût  pas  vue  depuis  dix  ans,  mademoi- 
selle de  Senanges,  qu'elle  avait  rencontrée  quelquefois  dans  la  so- 
ciété de  M.  d'Albémar.  Mademoiselle  de  Senanges,  à  présent  ma- 
danae  deBelmont,  accueillit  Belphine  de  l'air  le  plus  aimable  et 
le  plus  doux.  Nous  la  suivîmes  dans  la  petite  chambre  dont  elle 
ftisait  son  salon,  et  nous  vîmes  un  homme  d'environ  trente  ans 
placé  devant  un  piano,  et  faisant  chanter  une  petite  fille  de  huit 
ans  :  il  se  leva  à  notre  arrivée;  sa  femme  s'approcha  de  lui  aus- 
sitôt, et  lui  donna  le  bras  pour  avancer  vers  nous.  Nous  aperçû- 
mes alors  qu'il  était  aveugle  ;  mais  sa  figure  avait  conservé  de  la 
nidilesse  et  du  charme,  malgré  la  perte  de  la  vue  :  il  régnait  dans 
tous  ses  traits  une  expression  de  calme  qui  en  imposait  à  la  pitié 


Delphine,  dont  le  cœur  est  si  accessible  aux  émotions  de  la 
bonté^  se  troubla  visiblement,  malgré  ses  efforts  pour  le  cacher. 


Elle  fit  tme.qaestioA:  à  madame  de  BehnoBt  inr  lê8-]&oti&  de. son 
départ  du  Languedoc.  «  Ub  pmeès  que  nous  ayons  perda^JL  de 
Belinont  et  moi,  nous  a  ruinés  tout-à*jfoit,  répondit^eile::  j!a?vai8 
été  déjà  piivée  de  la  moitié  de  ma  fortune,  parcequ'une  tante 
m'avait  déshéritée  à  cause  de.  mon  mariage.  Il  ne  nous  .seste^ptas» 
à  monmarf,  meadeux  enfants  et  moi,  que  quatre-vingts  louis  do 
rente;  nous  avonsmieux  aimé  vivre  danâ  un  pays  où  persomte 
ne  nous  oomsaissait ,  que  de  notts:trou?er  engagea  à.  oonaerveri 
sans  fortune^  nos  anciennes  hcAitudes  de  société.  .€e  climat,  d'ûl- 
leursv  convient  mieux  à  la  santé  de  mon  mari  que  les  dmleurs 
du  Midi  ;  et  depuis  quinze  Jonra  que  noussommes  ici,  nous  nous 
y  trouvons  parfaitement  bien,  » 

H.  de  Belmont  prit  la  parole  pour  se  féMter  de  connaître  une 
personne  telle  que  madame  d'Albémar  ;  il  s'exprima  avec  beau* 
coup  de  grâce  et  de  convenance  ;  et  sa  femme,  se  rappelant  avec 
plaisir  qu'elle  avait  vu  madame  d* Albémar  encore  enfant  ches 
ses  parents,  lui  parla  de  leurs  relations  communes  avec  une  t^m- 
pHcité  et  une  sérénité  parfaites.  Je  ia:regardais  attentivement,  et 
je  ne  toyais  pas  dans  toute  sa  manière  la  moindre  trace  d'une 
peine  quelconque;  elle  ne  paraissait  pas  se  douter  qu'il  y  eût  ri«i 
dans  sa  situation  qui  pût  exciter  un  intérêt  extraordinaire,  et  fut 
long-temps  sans  s'apareevoir  de  celui  qu'elle  nous  inspirait. 

Son.mari  voulut  nous  montrer  son  jardin  ;  il  donna  le  hns  à  sa 
femme  pour  y  aller;  elle  paraissait  avoir,  tellement  Thabitnde  de 
le  conduire,  que,  pendant  un  moment  qu'elle  le  remit  à  Delpbine . 
pour  all^  donner  quelques  ordres^  elle  marchait  avec  inquiétode, 
se  retournait  plusieurs  fois,  et  paraissait,  non  pas  troublée,  c'est 
une  pemonue  trop  simple  pour  s'incpiiéter  sans  motif,  mais  tout- 
àrfait  déshabituée  de  faire  un  pas  sans  servir  de  goideA  son  mari. 

M.  de  Belmont  nous  intéressait. à  tous  les  instants  davantage 
pnr  son  esprit  et  sa  raison  ;  nous  le  ramenâmes  pluaieuis  fois  à 
parler  de  ses  occupations,  de  ses  intérètGh;.il  nous  répondit  ton- 
jours  avec  plaisir,  paraissant  oublier  complètement  qu'il  était, 
aveugle  et  ruiné,  et  mm&  donnant  l'idée  d'un,  homme  heureux  et 
tranquille,  qui  n'a  pas  dans  sa:  vie  la.moindDe  oosasion  d'exereer 
le  courage,  ni  même  la  résignation  :  seulement,  en  prononçant  le 
nom  de  sa  femme,  en  Tappriant  ma  ohèsre  amie,  il  avait  un  ac* 
cent  que  je  ne  puis  définir,  mais  qui  retentissait  à  tous  les  sou* 
iwnics  de  sa  vie,  et  nous  les  indiquait  sans>nons  les  ex|^rimer. 

Oîoua  rentrâmes  dans  la  maisoa:  lepiano  était  encoee  oufiprt* 


fijelphine:témaign£ua  M.  et  à  madame  de  Beloiont  le  désir  d!ear 
tendre  de  près  la  musiq[iie  qui  noDS  avait  charmés  de  loin  ;  ils 
y.  consentirent,  en  nous  prévenant  que,  chantant. presque  toiyçurs 
des  trio  avec  leur  filiè,  ils  allaient  exécuter  de  la  musique  très 
simple.  Le  père  se  mit  à  préluder  au  clavecin  avec  un  talent  su- 
périeur et  une  sensibilité  profonde.  Je  ne  connais  rien  de  si  tou- 
chant qu'un  aveugle  qui  se  livre  à  Tinspiration  de  la  musique  ; 
on  dirait  que  la  diversité  des  aons  et  des  impressions  qu'ils  font 
naître  lui  rend  la  nature  entière  dont  il  est  privé.  La  timidité, 
natorellement inséparable  d'une  infirmité  si  malheureuse,  défend 
d'entretenir  les  aidares  de  la  peine  que  Ton  éprouve,  et  Ton  évite 
Boesqoe  toujours  d'en  parler;  nuiis  il  semble,  quand  un  aveugle 
vous  fait  entendre  une  musique  méianoolique,  qu'il  vous  apprend 
le  secret  de  ses  chagrins;  il  jouit  d'avoir  trouvé  enfin  un  langage 
diélicieuK.  qui  permet,  d'attendrir  le  cœur,  sans  craindre  de  le 
Jbtigliar. 

Les  beaux  yeux  de  ma  Delphine  se  remplirent  de  larmes,  et  je 
voyais  à  Tagitation  de  son  sein  combien  son  ame  était  émue  : 
mais  quand  M.  de  Belmont  et  sa  femme  chantèrent  ensemble,  et 
qpe  leur  fille,  âgée  de  huit  ans,  vint  joindre  sa  voix  enfantine  et 
pure  à  celle  de.ses  parents,  il  devint  impossible  d'y  résister*  Us 
nous  firent  entendre  un  air  des  moissonneurs  du  Languedoc,  dont 
le  refrain,  vills^eois  est  ainsi  ; 

Àccordez-moi  donc,  ma  mère. 
Pour  mon  époax ,  mon  amant  ; 
Jt  l'aimerai  tendrement. 
Comme  Yoas  bornez  mon  père* 

La  petite  fille  levait  ses  beaux  yeux  vers  sa  mère  en  chantant 
ees  paroles;  son  visage  était  tout  innocence;  mais,  élevée  par 
des  parents  qui  ne  vivaient  que  d'affecUons  tendres,  elle  avait 
déjà  dans  le  regard  et  dau^  la  voix  cette  mélancolie  si  intéressante 
à  cet  dge,  cette  mélancolie  pressentiment  de  la  destinée  qui  me- 
nace Tenfant  à  son  insu.  La  mère  reprit  le  mteie  refrain,  en 
iïsàut: 

Bile  f  accorde,  ta  mère, 
Poarioa  ëpoDx»  ton  amant; 
Ta  l'aimeraf  tendrement. 
Ainsi  qu'elle  aime  ton  père. 

A  ces  derniers  mots,  il  y  eut  dans  le  regard  de  madame  de 
Belmont  quelque  chose  de  si  passionné,  et  tant  de  modestiesuc- 


528  DSLPHINB. 

céda  bientôt  à  ce  mouvement,  que  Je  me  sentis  pénétré  de  respect 
et  d'enthousiasme  pour  ces  nobles  liens  de  fanullè;  dont  on  peut 
à  la  foijs  être  si  fier  et  si  heureux.  Enfin,  le  père  chantaà  son  tour  : 

Ma  fille,  imite  ta  mère. 
Prends  pour  époos  ton  amant; 
Et  chéris-le  tendrement, 
Comme  elle  a  chéri  ton  p^. 

La  voix  de  M.  de  Behnont  se  brisa  tout«à*Mt  en  prononçant 
ces  paroles;  et  ce  fut  avec  effort  qu'il  la  retrouva ,  pour  répé- 
ter tous  les  trois  ensemble  le  refrain,  sur  un  air  de  montagne  qui 
semblait  faire  entendre  encore  les  échos  des  Pyrénées. 

Leurs  voix  étaient  d'une  parfaite  justesse  :  celle  du  mari ,  grave 
et  sonore,  mêlait  une  dignité  mâle  aux  doux  accents  des  femmes  ; 
leur  situation,  l'expression  de  leur  visage,  tout  était  en  harmonie 
avec  la  sensibilité  la  plus  pure  ;  rien  n'^  distrayait,  rien  ne  man- 
quait même  à  Timagination.  Delphine  me  l'a  dit  depuis;  Fatteur 
drissemeut  que  lui  faisait  éprouver  une  réunion  si  parfaite  de 
tout  ce  qui  peut  émouvoir,  cet  attendrissement  était  tel ,  qu'elle 
n'avait  plus  la  force  de  le  supporter.  Ses  larmes  la  suffoquaient^ 
quand  madame  de  Belmont,  se  jetant  presque  dans  ses  bras,  lui 
dit  :  «  Aimable  Delphine,  je  vous  reconnais;  mais  nous  crirïriez- 
vous  malheureux?  Ahl  combien  vous  vous  tromperiez!  »  Et 
comme  si  tout-à-coup  la  musique  avait  fondé  notre  intimité)  elle 
se  plaça  près  de  madame  d'Albémar,  et  lui  dit  : 

«  Quand  je  vous  ai  connue,  il  y  a  dix  ans,  M.  de  Belmont  m'ai- 
mait déjà  depuis  quelques  années  ;  mais  comme  on  craignait  qu'il 
ne  perdit  la  vue,  mes  parents  s'opposaient  à  notre  mariage  :  il  de- 
vint entièrement  aveugle,  et  je  renonçai  alors  à  tous  les  ménage- 
ments que  j'avais  conservés  avec  ma  famille.  Chaque:  moment  de 
retard,  quand  je  lui  étais  devenue  si  nécessaire,  me  paraissait  in- 
supportable; et  n'ayant  ni  père  ni  mère,  je  me  crus  permis  de  me 
décider  seule.  Je  me  mariai  à  l'insu  de  mes  parents,  et  j'eus  penr 
dant  quelque  temps  assez  à  souffrir  des  menaces  qulls  me  firent 
de  rompre  mon  mariage  :  quand  il  fut  bien  prouvé  qu'ils  ne  le 
pouvaient  pas,  ils  travaillèrent  à  nous  ruiner,  ils  y  réussirent; 
mais  comme  j'avais  craint  d'abord  qu'ils  ne  parvinssent  à  me  sé- 
parer de  M.  de  Belmont,  je  ne  fus  presque  pas  sensible  à  la  perte 
de  notre  fortune  ;  mon  imagination  n'était  frappée  que  du  mal- 
heur que  j'avais  évité. 

•  Mon  mari ,  continuât-elle ,  donne  des  leçons  à  son  fib  ;  mol  ) 


fHëve  ma  fille  ;  et  notre  pauvreté ,  nous  rapproèhant  naturelle- 
mentbeaaeonpplnsdenosenfants^nousâonne  de  ncmyellesjonls- 
fiances.  Qaand  on  est  parfaitement  heureux  par  ses  affections, 
c'est  peut-être  une  faveur  de  la  Providence  que  certains  revers 
qui  resserrent  encore  vos  liens  par  la  force  même  des  choses.  Je 
n'oserais  pas  le  dire  devant  M.  de  Belmont ,  si  Je  ne  savais  pas 
que  sa  cédté  ne  le  rend  point  malheureux  ;  mais  cet  accident  fixe 
sa  vie  au  sein  de  sa  famille,  cet  accident  lui  rend  mon  bras,  ma 
voix^  ma  présence  à  tous  les  instants  nécessaires;  11  m'a  vue 
dans  les  premiers  Jours  de  ma  jeunesse,  il  conservera  toujours  le 
même  souvenir  de  moi ,  et  il  me  sera  permis  de  Taimer  avec  tout 
le  charme ,  tout  l'enthousiasme  de  l'amour,  sans  que  la  timidité 
causée  par  la  perte  des  agréments  du  visage  &i  impose  à  l'expres- 
sion de  mes  sentiments.  Je  le  dirai  devant  M.  de  Belmont ,  ma- 
dame, il  fent  qu'il  entende  ce  que  Je  pense  de  lui,  puisque  Je  ne 
veux  pas  le  quitter  un  instant ,  même  pour  me  livi^r  au  plaisir  de 
le  louer  :  le  premier  bonheur  d'une  femme,  c'est  d'avoh*  épousé 
un  homme  qu'eUe  respecte  autant  qu'elle  l'aime  ;  qui  lui  est  supé- 
rieur par  son  esprit  et  son  caractère  ;  qui  décide  de  tout  pour  elICy 
non  parcequ'il  opprime  sa  volonté,  mais  parcequ'ii  éclaire  sa  rai- 
son et  soutient  sa  faiblesse.  Dans  les  circonstances  mêmes  où  elle 
aurait  un  avis  dififérent  du  sien,  elle  cède  avec  bouheur,  avec 
confiance ,  à  celui  qui  a  la  responsabilité  de  la  destinée  com- 
mune ,  et  peut  seul  réparer  une  erreur,  quand  même  il  l'aurait 
commise.  Pour  que  le  mariage  remplisse  l'intention  de  la  nature^ 
il  faut  que  l'homme  ait  par  son  mérite  réel  un  véritable  avan- 
tage sur  sa  femme ,  un  avantage  qu'elle  reconnaisse  et  dont  elle 
jouisse  :  malheur  aux  femmes  obligées  de  conduire  elles-mêmes 
leur  vie ,  de  couvrir  les  défauts  et  leë  petitesses  de  leur  mari ,  ou 
de  s'en  affranchir ,  en  portant  seules  le  poids  de  l'existence!  Le 
plus  grand  des  plaisirs,  c'est  cette  admiration  du  cœur  qui  rem- 
plit tous  les  moments,  donne  un  but  à  toutes  les  actions,  une 
émulation  continuelle  au  perfectionnement  de  soi-même ,  et  place 
auprès  de  sol  la  véritable  gloire^  rapprobation  de  l'ami  qui  vous 
honore  en  vous  aimant.  Aimable  Delphine,  ne  Jugez  pas  le  bon- 
heur ou  le  malheur  des  familles  par  toutes  les  prospérités  de  la 
fortune  ou  de  la  nature;  connaissez  le  degré  d'affection  dont  l'a- 
mour conjugal  les  fait  jouir,  et  c'est  alors  seulement  que  vous 
saurez  quelle  est  leur  part  de  félicité  sur  la  terre  I 
«  —  Elle  ne  vous  a  pas  tout  dit,  ma  douce  amie,  reprit  M.  de 
1.  23 


BèLoaoBt  ;  elle  ne  voua  d  pas  parlé  do  plaisir  qu'elle  a.  trouvé  dans 
FesLercioe  d'une  générosité  sans  exemple;,  elle  a  tovt  sacrifié  peur 
mol,  qui  ne  lui  offrais  ({u'uue  suite  de  jours  peudant  lesquels  il 
fallait  tout  sacrifier  encore.  Riche,  jegne,  brillante,  elle  a.3rouIu 
cooEfaerer  sa  \ie  à  un  aveugle  sans  fortune,  et  qui  lui  firisait  per* 
dre  toute  celle  qu'elle  possédait  Dans  quelque  trésor  éa  ciel  il 
existoit  un  bien  inestimable;  il  m'a  été  donné,  ce  btai,  pour 
compenser  un  malheur  que  tant  d'infortunés  ont  éprouvé  dans 
risolement.  Et  telle  est  la  puissance  d'une  affection  profonde  et 
pure,  qu'elle  change  en  jouissances  les  peines  les  phis  réelles  de 
la  vie  ;  je  mç  plais  à  penser  que  je  ne  puis  faire  un  paft  sans  la 
main  de  ma  femme,  que  je  ne  saurais  pas  même  me  nourrir,  si 
elle  n'approchait  pas  de  moi  les  alimeiMiS  qu'eUe  me  destine.  A.j^ 
cune  idée  nouvdle  ne  ranimerait  mon  imagination,  si  ette  ne  me 
lisait  pas  les  ouvrages  que  je  désire  connaître  ;  aucune  pensée  ne 
parvient  à  mon  esprit  sans  le  charme  que  sa  voix  lui  prête;  toale 
Texlstence  morale  m' arrive  par  elle ,  empreinte  d'elle  ;  et  la  Pro- 
vidence, en  me  donnant  la  vie,  a  laissé  à  ma  femme  le  soin  d'à?* 
chever  ce  présent,  qui  serait  inutile  et  douloureux  sans  son  se* 
cours. 

«  Je: le  crois ,  dit  encore  M.  dé  Belmont,  j^aime  mieux  que  per* 
sonne  ;  car  tout  mon  être  est  coneentré  dans  le  sentiment  :  maïs 
comment  se  fait-il  que  tous  les  hommes  ne  cherchent  pas  à  trou- 
ver le  bonheur  dans  leur  famille?  Il  est  vrai  que  ma  femme,  et 
ma  femme  seule,  pouvait  faire  du  mariage  un  sort  si  déiieieux» 
Cependant  il  me  naanqueden'avoir  jamais  vu  ;nesen&nts,  mais 
je  me  persuade  qu'ils  ressemblent  à  leur  mère  :  de  toutes.lQS  ima- 
ges que  mes  yeux  ont  autrefois  recueillies,  il  n'en  est  qu'une  qui 
soit  restée  par&itement  distiiuSte  dans  mon  souvenif,  c'ei&t  la  ii- 
gure  de  ma  femme  ;  je  ne  me  erois  pas  aveugle  pràsd'elte,  taatje 
me  représente  vivement  ses  trail^  !  Àvez-^vous  remarqué  combieB 
sa  voix  est  douée?  quand  elle  parle,  elle  accentue  ^racieusemeiil 
et  mollement ,  comme  si  elle  aimait  à  sonner  les  plaisirs  qpi  me 
restent;  je  sens  tout,  je  n'oublie  rien;  un  serrement  de  main, 
une  voix  émue  ne  s'effacent  jamais  de  mon  sou:vei^»  Ahl  c'est 
une  existence  heureuse  que  de  savourer  ainsi  les  affeelions  et 
leur  charme;  d'en  jouir  sans  éprouver  jamais  unecte  ees  ioooBSr 
tances  du  cœur  qu'amènent  quelquef<HS  lœ  s]^eufieni9  éclataulcs 
de  la  fortune,  ou  les  dons  brillants  de  la  nc^ure. 

«.  Néanmoks  ;,  c^uoique  mon.  soït  ne  puisse  sei  coixq^aret  à  «dui 


de  pe^mne.  Je  le  dis,  cffintlmia-t-ii ,  aux  grands  de  ta  terre,  aux 
pkD  beaux,  aos  j^ti»  jecmei»,  il  n'est  de  boDhevf  pendant  la  vie 
qoedan^cette  union  dit  mariage,  (pie  dans  oette  affection  des  en^ 
faatB,  cpii  n'est  padrfaiteqfueqaand  on  chérit  teur  mère.  Les  honsK 
wM,  beaucoup  plus  libres  ^ns  leur  sort  que  les  Hnnmes,  eroient 
pMivoir  aisément  suppléer  aux  Jonîssanees  de  la  vie  d<omestique  ;  • 
mais  je  ne  sais  qaelle  force  secrète  la  Providence  a  mise  dans  la 
mmrale;  les  circonstances  de  la  vfe  paraissent  indépendantes 
d'dle^  et  c'est  elle  seule  cependant  cpÂ  finit  par  eh  décider.  Tou^ 
tes  les  liaisons  hors  du  mariage  ne  dureat  pas^;  des  événement» 
terribles  en  é^  dégoûts  naturels  brisent  les  liens  qa^oti  croyait  le» 
pkisAiiides  ;  ropinion  vous  poursuit,  l'opinion,  deqnelque  manière, 
îiiBiniieses>  poisons  dans  vatre  bonheur.  Et  quand  il  serait  pos- 
sible d'échapper  k'Sùn  empire,  peut^on  comparer  le  plaisir  de  se 
veir  quelques  heure»  an  milieu  dn  monde,  quelques  heures  in- 
tefcompues,  a^^'ec  l'inUmtté  parfaite  du  mariage?  Que  serais^'e* 
devmn  sans  eHe,  moi  qui  ne  devai»  porter  me»  malheurs  ^u'à 
celfe  qui  pouvait  s'enorgueillir  de  les  partager?  Comment  aurafs* 
je  fait  pour  lulter  contre  l'ordre  de  la  société,  moi  qm  la  nature- 
anoit  désarmé?  Combien  Fabri  des  vertus  eonstentes  et  sûres  ne 
m'étaiMl  pas  nécessaire  à  moi  qui  ne  pouvais  rien  conquérir,  et' 
qfti  n'avais  pour  espoir  que  le  bonheur  qni  viendrait  me  cher- 
cher I.Msâs ce nesontpoint des  consolations  que  jepossède ,  c'est 
la-fislieitéméme;  et,  je 4e  répète  avec  assuramce,  celui  qui  n'est 
point  heureux  par  le  mariage  Qst  seul ,.  oui ,  partout  seul;  car  il 
est  tAt  on  tard  menseé  de  vivre  sans  -être  aimé.  » 

IIL  de  Balmettt  profnonça  ces*  paroles  avee  tant  de  dtaleur, 
qn'eltes  jetèrent  mon  ame  dans  une  situaties  viotente  ;  je  véms* 
ranon» ,  ce  que  j'éprouve  quand  une  clroon8taaoeraxi»me  en  moi 
la.djQuleur.âe  n'avoir  pa» épousé  ms^ame  d'Atbémar,  ce  que  j'é^ 
prouve  tient  beauooup  de  cet  état  que  les  aneiens  anaraient  expli- 
qué par  la  vengeance  des  furies.  QueU|uef<^  ecttvdovieur  semble 
dormhr  danstmcyntseia;  mais  quand  elle  se*  réveiHe,  je  sens  qu'elle  * 
ne  m/a.jamaisv  quitté)  et  qne  tons  les  jours  écoulés  me  sont  re*- 
tracés  par  les  regrets  les  plus  lanersw 

Madame  d'Âlbémar  s'aperçut  qne  j'étais,  saisi  par  ces  mouve^ 
ménts  impétueux,  et  déchirante.. 'Sn  effei}^  j'avais  résisté  long^ 
temps  ;  maiS'  tant  d'émotions,  qui  portaient  sur  la  même  blessure, 
Tavitoit  enfin  rendue. trop  doiiloui«tiise.  Deiphinese  leva,  et  dit 
qu'eue  voulait  pai^tlr  y  le  temps  menaçait  de  la  neige,  mofieieur  et 
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madame  de  Belmont  voulurent  rengager  à  rester;  elle  me  re- 
garda, et  vit,  je  crois,  que  mon  visage  était  entièrement  décom- 
posé; car  elle  répéta  vivement  que  sa  voiture  Tattendait  à  quatre 
pas  de  la  maison,  et  qu'elle  était  forcée  de  s'en  aller.  Elle  promit 
de  revenir;  monsieur  et  madame  de  Belmont  et  leurs  deux  en- 
fiints  la  reconduisirent  Jusqu^à  la  porte,  avec  cette  affection  qu'elle 
inspire  si  vite  à  quiconque  est  digne  de  Tapprécier. 

Je  lui  donnai  le  bras  sans  rien  dire,  et  nous  miurchâmes  ainsi 
quelque  tenips.  Arrivés  à  l'endroit  où  sa  voiture  devait  l'attendre^ 
nous  ne  la  trouvâmes  point;  on  avait  mal  entendu  nos  ordres/ et 
la  neige  commençait  à  tomber  avec  une  grande  abondance.  «  J'ai 
bien  froid,  »  me  dit-elle.  Ce  mot  me  tira  des  pensées  qui  m'absor- 
baient; je  la  regardai,  elle  était  fort  pâle,  et  je  craigi^  que  sa 
santé  ne  souffrit  du  cbemin  qui  lui  restait  encore  à  fiiire  ;  je  la 
suppliai  de  me  permettre  de  la  porter,  pour  que  ses  pieds  au  moins 
ne  fussent  pas  dans  la  neige.  Elle  s'y  refusa  d'abord;  mais  son 
état  étant  devenu  plus  alarmant ,  j'insistai  peut-être  avec  amer- 
tume ,  car  j'étais  agité  par  les  sentiments  les  plus  douloureux. 
Delphine  consentit  alors  à  ce  que  je  désirais  ;  elle  espérait ,  j'ai  cm 
le  voir^  que  mes  impressions  s'adoucirai^t  par  le  plaisir  de  loi 
rendre  au  moins  ce  faible  service. 

Mon  ami,  je  la  portsd  pendant  une  demi-lieue,  avec  des  émo- 
tions d'une  nature  si  vive  et  si  différente,  que  mon  ame  en  est 
restée  bouleversée.  Tantôt  la  fièvre  de  l'amour  me  saisissait  en  la 
pressant  sur  mon  cœur,  et  je  lui  répétais  qu'il  fallait  qu'elle  fût  à 
moi  comme  mon  épouse,  comme  ma  maîtresse,  comme  l'être  enfin 
qui  devait  confondre  sa  vie  avec  la  mienne  ;  elle  me  repoussait, 
soupirait,  et  me  menaçait  de  refuser  mon  secours.  Une  fois  la  ri- 
gueur du  froid  la  saisit  tellement,  qu'elle  pencha  sa  tête  sur  moi, 
et  je  la  soulevai  comme  si  elle  eût  été  sans  vie  :  je  regardai  le  ciel 
dans  un  mouvement  inexprimable  ;  je  ne  sais  ce  que  je  voulais; 
mais  si  elle  était  morte  dans  mes  bras,  je  l'aurais  suivie,  et  je  ne 
sentirais  plus  la  douleur  qui  me  poursuit.  Enfin  nous  arrivÀmes^ 
et  mes  soins  la  rétablirent  entièrement.  J'étais  impatient  de  la 
quitter;  je  ne  me  trouvais  plus  bien  à  Bellerive,  dans  ces  lieux 
qui  faisaient  mes  délices  :  malheureux  que  je  suis  !  pourquoi  fal- 
lait-il que  je  visse  le  spectacle  d'une  union  si  heureuse  ! 

Aveugles,  ruinés,  relégués  dans  un  coin  de  la  terre,  ils  sont 
heureux  par  l'amour  dans  le  mariage;  et  moi ,  qui  pouvais  goû- 
ter ce  bien  au  sehide  toutes  les  prospérités  humaines;  j'ai  livré 
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mon  cœur  à  des  regrets  dévorants*;  qtd  n*en  sortiront  qu^avee 
la  vie! 

LETTRE  XIX. 

Delphine  à  Léonce. 

Hier  vous  n'êtes  resté  qa*nn  quart  d'heure- avec  moi  ;  à  peine 
m'avez-vous  parlé  :  en  me  quittant ,  j'ai  vu  que  vous  alliez  dans 
la  forêt,  au  lieu  de  retourner  à  Paris  ;  j'ai  su  depuis  que  vous 
n'êtes  rentré  chez  vous  qu'au  jour.  Vous  avez  passé  cette  nuit 
glacée  seul;  à  cheval,  non  loin  de  ma  demeure  ;  c'était  vous  pour- 
tant qui  aviez  voulu  abréger  notre  soirée.  Inquiète,  troublée,  je 
suis  restée  à  ma  fenêtre  pendant  cette  même  nuit.  Léonce,  occu- 
pés ainsi  l'un  de  l'autre,  nous  craignions  de  nous  parler  :  que  me 
cachez-vous  ?  juste  ciel  !  ne  pouvons-nous  plus  nous  entendre? 

LETTRE  XX. 

Léonce  à  Delphine. 

J'ai  passé  une  nuit  plus  douce  que  tous  les  jours  qui  me  sont 
destinés  :  cette  tristesse  de  l'hiver  me  plaisait,  je  n'avais  rien  à 
reprocher  à  la  nature.  Mais  vous,  vous  qui  voyez  dans  quel  état 
je  suis,  daignez-vous  en  avoir  pitié?  Ce  frisson  que  les  longues 
heures  de  la  nuit  me  faisaient  éprouver  m'était  assez  doux  :  n'est- 
ce  pas  ainsi  que  s'annonce  la  mort?  et  ne  sentess-vous  pas  qu'il 
iSaudra  bientôt  y  recourir?  Vous  me  demandez  si  je  vous  cache 
un  secret  1  l'amour  en  a-Ml?  Si  vous  partagiez  ce  que  j'éprouve, 
ne  me  comprendriez- vous  pas  ?  Cependant  vous  me  le  demandez, 
ce  secret  ;  le  voici  :  je  suis  malheureux  ;  n'exigez  rien  de  plus. 

LETTRE  XXL 

Delphine  à  Léonce. 

Vous  êtes  malheureux,  Léonce!' Ah  1  le  ciel  m'inspirait  bien 
quand  je  voulais  partir,  quand  je  refusais  de  croire  à  vos  serments; 
vous  me  juriez  qu'en  restant  je  comblerais  tous  les  vœux  de  votre 
cœur;  vous  m'avez  séduite  parcet  espoir,  et  déjà  vous  ne  craignez 
plus  de  me  le  ravir.  Autrefois  les  mêmes  sentiments  nous  ani- 
maient, et  maintenant ,  hélas!  qu'est  devenu  cet  accord?  Savez- 
vous  ce  que  j^éprouvais?  je  jouissais  avec  délices  de  notre  situa- 


tkHi.  laMuée  •guejesiiisj  j'étais  heureuse ,  Je  ¥das  l'Muate.-dit: 
ohl  que  vous  avez  bien  réprimé  cette  conliance  imprudente  ! 

Mais  d'où  vient  donc,  Léonce,  cette  funeste  différence  entre 
nous?  Vous  croiriez -vous  te  droit  de  me  dire  que  vous  êtes  plus 
capabje  d'aimer  que  moi?  «vec  quel  dédain  je  recevrais  ce  re- 
proche I  je  connais  des  sacrifices  que  vous  ne  pourriez  pas  me 
laire  ;  il  fi'enfist  pas  unjia  monde  qui  me  parût  mériter  seiït^ient 
votre  resoiuiaissBQce,  tant  il  me  eoûtorait  péul  Veus  a^e  fade 

;  in  tort  que  me  iaifiait  mon  ^épxiv  à  Bëlierive?  loin  de  redouter 
les  peines  que  mon  Amour  penrra  me  causer ,  iqtBtand  je  m'égare 
idans  les  chknères  qm  me  plaisent ,  j'aime  à  «apposer  d«s  da&- 

.'  gers,  dfis  malheurs  .de  tmit  genre,  que  jeèraver^isavedraoqiort 
pour  iftous. 

Oseriez- vous  ff étendre  que  le  don,  ou  pftutôt  Ta^irillisseiiient  de 
moi-méme^-cfit  ^eLsacriilee  que  je  dots  à  ce  que  j^alme?iVtott  «ni, 
ce  serait  noire  aihoujr  que  j'immolerais,  si  je  renonçais  à  cet  en- 
thousiasme généreux  qui  anime  notre  affection  mutuelle.  Si  je 
cédais  à  vos  désirs,  nous  ne  serions  bientôt  plus  que  des  amants 
sans  passion ,  puisque  nous  serions  sans  vertu  ;  et  nous  aurions 
ainsi  bientôt  désenchiuodé  tous  les  sentiments  de  Jiotre  cœur. 

Si  je  ponvais  manquer  maintenant  aux  derniers  deYoiis  q«e  je 
xespecte  encore ,  qnelle  serait  ma  conduite  à  aaes  proprés  yeux? 
Je  me.serais  établie  dans  une  solitude,  pour  y  passer  ma  vie  wesAe 
avec  l'homme  que  j'aime,  avec  réponx  d'une  autre  ;  j'y  redaerafis 
sans  combats,  sans  remords;  j'aurais  été  moi-même  àu-devant-de 
tsm,  honte.  0  Léoneel  je  ne  suis  déjà  peut-être  que  trop  coupa- 
ble ;  veux*tu  donc  dégrader  l'image  de  Delphine?  veux-^ta  la  dé- 
grader dans  ton  propr&sou  venir  ?  Qu'elle  parte,  et  tu  ne  Toublieras 
jamais  ;  qu'elle  meure ,  et  tu  v»*seras  des  larmes  sur  sa  tombe  : 
mais  si  tu  la  rendais  criminelle,  tu  la  chercherais  vainement  telle 
qu'eUe  était,  dans  le  monde ,  dans  ta  mémoire ,  dans  ton  cœur  ; 
elle  n'y  serait  plus  ;  et  sa  tète  humiliée  se  pencherait  vers  la  terre, 
n'osant  plus  regarder  ni  le  cîel,  ni  Léonce. 

fiier ,  n'étais-tu  pas  égaré ,  qif»nd  tu  me  reproehats  d'être  in- 
.^easible  à  Tameur  ?  ton.  aoeent  était  âpre  et  sombre  ;  la  m'acoi- 

'  mis  de  ne  pas  savoir  aimer  1  Ah  1  crois-tu  que  mon  amour  n'ait 
pas  aussi  sa  viyli^té,  son  délire?  la  passion  ijanoceate  a  des  plflâ- 
sirs  que  ton  cœur  J)laspfaàme.  Quand  tu  n-avaîs  pas  eneiMre  trou- 

.  blé  mes  espérances,  quand  je  me  fiattais  de  passer  ma  vie  entière 
avec  toi,  il  n'existait  pas  dans  Timaginatiûn  un  bonheur  que  Fou 


pût  comparer  au  mien  ;  avcun  chagrin,  aucune  inquiétude  ne  me 
rendaient  les  heures  difficiles;  je  mB  sentais* portée  dans  la  vie 
comme  sur  un  nuage;  à  peine  touchals-Je  la  terre  de  mes  pas  ; 
J'étais  environnée  d'un  air  azuré,  à  travers  lequel  tous  les  objets 
«'offratena;  là  «moi  sous  une  ccnilinir  rtantë  :  si  Je  lisais ,  me»  )reux 
.  se  femflfssaient  des  plus  douces  tannes,  à  tdii^àe  laoï^t  que  je 
]*ftpportai8  à  toi^  je  m^attendrissais  en  faisant  de  la  musique ,  car 
je  t'adressais  toujours  ee  langage  mystérieux,  ces  émotions  ittdé- 
fiaissaMes  que  Tharmonie  nous  fait  ëprouver  :  j'avais  en  moi  une 
existesiee  surnaturelle  que  tu  m'avais  donnée,  une  ins^rtftito 
.  â'a«MH9ir  et  de  rerln ,  qui  faisait  battre  mon  coeur  plus  vite  à  tous 
les  moments  du  jour. 

'l'étais  heureuse  ainsi,  même  dans  ton  absence  :  rhe«*e^e  te 
voir  approchait,  et  la  fièvre  de  Tespérance  m*agita!t;  eelte^fièvire 
se  cahnait  quand  tu  entrais  dans  ma  ehambre  ;  elle  faisait  place 
amx  eentiniMits  délicieux  qui  se  répandaient  daiMS  mon  cœur  :  je 
te  r^^ais,  je  eimsidérais  de  nouveau  tous  tes  ehjéts'qai  m'en- 
tOQrent,  étonnée  de  la  magie ,  de  renchantemeiit'de  ta  préstme^ 
€t  demandant  au  ciel  si  c'était  bien  la  vie  qu'un  tel  bonheur ,  eu 
si  mon  ame  déjà  n'avait  pas  quitté  la  terre.  H^'y  avait-Il  Anac 
point  d'amour  dans  cette  ivresse?  et  quand  tu  m'em^rcnmafii'de 
tes  bras,  quand  je  reposais  ma  tète  sur  ton  épaule,  si  je  Mller- 
mais  dans  mon  corar  quelques  uns  de  mes  metivemeiits,  eeeœur 
«n  devenait  phis  tendre;  il  eût  perdu  lie  sa  sensibilité  même,  tfil 
ti*avaît  su  rien  r^rimer« 

J'ai  voulu,  Léonce,  ne  voir  dans  votre  i^nequé  vos  inqatëHi* 
des  sur  mon  sentiment  pour  vous;  j'ai  dissipé  ces  Inqul^ud^  rsi 
vous  vous  permettiez  encore  les  mêmes  plaintes,  il  ne  serait  ptas 
digne  de  moi  d'y  répondre. 

.  LETTRE  XXH. 

Léonce  à  Delphine. 

Ma  voloEté  est  soumise  à  la  vôtre;  mais  je  ne  sais  quel  acca- 
blement douloureux  altère  en  moi  les  principes  de  la  vie  :  lûer, 
en  revenant  de  chez  vous,  je  pouvais  à  peine  me  soutenir  sur 
mon  cheval.  J'essaierai  d'aller  à  Belterive  ce  soir;  maisj'û  à 
peine  la  force  d'écrire.  Adieu. 
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.      LETTRE  XXIII. 

Delphine  à  Léonce. 

Léonce,  je  tous  crois  généreux  ;  pourquoi  donc  vous  cacherais 
je  ce  qui  est  dangereux  pour  moi?  Vous  savez  ,  vous  devez  savoir, 
que  si  vous  me  rendiez  coupable,  Je  n^y  survivrais  pas  ;  et  vous 
me  connaissez  assez  pour  ne  pas  imaginer  que  j'imite  ces  flemmes 
dissimulées  qui  veulent  se  laisser  vaincre  après  avoir  long-temps 
résisté.  Si  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure  de  douleur  ou  de 
hpnte,  je  dois  obtenir,  en  vous  confiant  le  secret  de  ma  faiblesse, 
que  votre  propre  vertu  m'en  défende.  0  Lécmce  I  si  vous  souf&ez, 
si  vos  peines: altèrent  quelquefois  votre  santé,  ne  vcms  montrez 
pas  à  moi  dans  cet  état. 

Hier,  en  vous  voyant  si  péde,  si  chancelant,  je  me  sentis 
défaillir  ;  quand  l'image  de  votre  ^^anger  se  présente  à  moi, 
toute  autre  idée  disparait  à  mes  yeux.  Il  se  passait  hier  dans  mon 
cœur  une  émotion  inconnue  qui  affaiblissait  ma  raison,  ma  vertu, 
toutes  mes  forces  ;  et  j'éprouvais  un  désir  inexprimable  de  rani- 
mer votre  vie  aux  dépens  de  la  mienne,  de  verser  mon  sang  pour 
qu'il  réchauffât  le  vôtre ,  et  que  mon  dernier  souffle  rendit  quel- 
que chaleur  à  vos  mains  tremblantes. 

Léonce,  en  vous  avouant  l'empire  de  la  souffrance  sur  mon 
cœur,  c'est  vous  interdire  à  jamais  de  m'en  rendre  témoin  ;  dé- 
robez-la-moi ,  s'il  est  possible  :  cette  prière  n'est  pas  d'une  ame 
dure,  et  vous  l'adresser,  c'est  vous  estimer  beaucoup.  Ne  répons 
dez  pas  à  cette  lettre;  en  récrivant,  mon  front  s'est  couvert  de 
rougeur.  Je  vous  ai  imploré,  protégez-moi,  mais  sans  me  rappeler 
que  je  vous  l'ai  demandé. 

LETTRE  XXIV. 

Léonce  à  Delphine. 

Delphine,  je  veux  respecter  vos  volontés,  je  le  veux;  cette  ré- 
signation est  tout  ce  que  je  puis  vous  promettre.  Vous  ne  con- 
naissez pas  les  sentiments  qui  m'agitent  ;  je  leur  impose  silence, 
je  ne  puis  vous  les  confier.  Je  vous  adore ,  et  je  crains  de  voàs 
parler  d'amour  I  quedeviendrai-je?  et  cependant  tu  m'aimes,  et 
tu  voudrais  que  je  fusse  heureux!  J'ai  cru  que  je  le  serais,  je  me 
suis  trompé.  Essayons  de  ne  pas  nous  parler  de  nous,  de  traus* 
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pcHrter  notre  pensée  sur  je  ne  sais  qoel  sujet  étranger^  dont  nous 
ne  nous  oeenperons  qu'avee  effort;  oui,  avee  effort.  Pois^je  ne 
pas  me  contraindre?  pnis^je  m'idMindonner  à  ce  qae  J'éprouve? 
Si  je  m'y  livre  nn  jour,  dans  l'état  où  m'ont  Jeté  mes  désirs  et  mes 
regrefta,  si  je  m'y  livre  un  jour,  l'un  de  nous  deux  est  perdu. 

LETTRE  XXV. 

Delphine  à  Léonce. 

L'homme  d'affoires  de  madame  de  MondoviHe  est  venu  voir  le 
mien ,  ppur  hd  parler  de  soixante  miOe  livres  que  j'ai  caution- 
nées pour  madAme  de  Yemon ,  et  de  quarante  autres  que  Je  lui 
avais  prêtées ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans  :  vous  sentez  bien  que  Je  ne 
veux  pas  que  vous  acquittiez  ces  dettes  ^  surtout  à  présent  que. 
vos  affaires  sont  en  désordre;  mais  il  serait  tout«à-fait  inconve- 
nable pour  moi  d'avoir  Pair  de  ren&e  un  service  à  madame  de 
Mondoville.  H^as  I  j'ai  des  torts  envers  elle,  et  si  jamais  elle  les 
découvre ,  je  ne  veux  pas  qu'elle  puisse  penser  que  J'aie  cberehé 
à  enchaîner  son  ressentiment  par  des  obligations  de  cette  nature. 
Ayez  donc  la  bonté  de  dire  à  madame  de  Mondoville  que  je  ne 
veux  pas  que  de  dix  ans  il  soit  question  en  aucune  manière  des 
dettes  que  sa  mère  a  contractées  avec  moi  ;  mais  persuadez-lui 
bien  que  je  me  conduis  ainsi  par  amitié  pour  vous,  ou  à  cause 
d'une  promesse  faite  à  sa  mère  :  supposez  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ;  seulement  arrangez  tout  pour  que  madame  de  MondoviHe 
ne  puisse  pas  se  croire  liée  personnellement  envers  m<rf  par  la  re- 
connaissance. 

LETTRE  XXVI. 

Léonce  à  Delphine. 

J'ai  exécuté  fidèlement  vos  ordres  auprès  de  madame  de  Mon- 
doville. Que  parlez-vous  de  lui  épargner  de  la  reconnaissance  î 
avez-vous  donc  oublié  que  c'est  vous  qui  l'avez  dot'ée ,  que  sans 
votre  générosité  fatale  je  serais  peut-être  libre  encore?  Ah  Dieu  I 
ne  puis-Je  donc  repousser  ce  souvenir ,  et  tout  dans  la  vie  doit-il 
me  le  rappeler  ! 

Je  n'ai  pu  empêcher  Matilde  de  vous  aller  voir  demain;  elle 
est  touchée  de  vos  procédés  envers  nous ,  quoique  J'en  aie  dimi- 
nué le  mérite ,  selon  vos  intentions.  Elle  voulait  que  Je  l'accom- 
pagnasse à  BellerivC;  cela  m'est  impossible  ;  Je  ne  veux  pas  vous 
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^nAv  emeixibto,  ftme  wmx^pu  ta  tnm^f  rAïaiHtoBlitn^qw  i 
'àa%itèr3  ilme  «effiMe  qnesoii  Hngey  3«MraiL«  BsiotMamai 
ideToniB  prier,  nni)elfliiHe,'Afc(reiMfv«irMi^ 
rte  fait  avanlIftUHBtderBaaièMr:  H^MVètwtBapiâilirde  vc»tew> 
bler  en  la  Tojmt,  KfomfDeBinwis-vilez  dnlirtB  «ams  ^Se  :  M- 
las  !  ne  lui  offrez-vous  pas  ma  peine  en  sacrifice?  n'est-ce  point 
assez?  conservez  avec 'elle  la  supériortté  qui  vous  convient.  H 
serait  difficile  de  lui  donner  des  soupçons,  Jamais  die  n'a  été  plus 
calme ,  plus  heureuse  ;  mais  la  seule  personne  qu'elle  observe 
avec  soin ,  c\9Qt  vons  ;  non  fer  j^ê^iomâe  y  mais  pour  se  Mncmtrer 
èelto-mèiKqtril noyade boBhmtfuedAitt fa MvM[^  «Iqte 
«oiit0S  vos  qo^^Ma  et  vm?  a^émeil»  <m«s  «oitl^iMfik»  y'fnreeqie 
'VOUS  n^tes^ag'daiis^ea  tfla&es  o0Dloti6  q^a^éite. 

Ne  M  montiez  donc,  jeTou!»  pi^le,  nfitlrtstosBe,  tdtiaMilé  ;  et 
soQvenez-vav»  qa^le  wua  Mt ,  el  w^quemeiit  à^naoa  ,tai  can- 
di]^ q«e  Jetions  earvers  elle.  C?eBtune  personae  ÀlaqaeDe  jen*ai 
Tien  àveppocker,  mais  qatise  convient  si  peu ,  qfaèJ'annâsi^iR- 
chéées  prétextes  foor  m'élelgner,  ai  vous  ne  m^avlezp«s  Imposé 
ison  iM>nheQr  pow  prix  et  vote  présence  :  >e  le  htoj  ce  bm^ar, 
^sans  quMl  m'en  «eftte ,  ^graee  an  >efel  l 'la  moîadre  dissksalMoB. 
Slle  ne  conçte  dans  la  vie  qtm  lee^proeédés,  eraisie  elle 'ne  vtflt 
dans  ia  reNgian  que  les  pratiques  ;  éHefle  s^infalèteni-da  r^i»i, 
ni  de  Vaecest,  ni  des  paroles,  qal  soaft  ndlleMs  i^as  bivolmitalres 
i|ae  les  acUm»  z'dle  m'aÉne,  Jele  CMs;  étal  qoékpiea  cbma- 
Btanee»  éclaEtaoteaeiHmalmtaâ^kMsie^  «Hepoumift^ètmMteiive 
«t  très  amèi^e  ;  maâs  tant  ^e  Je  im  manquerai  pas  à  la  -voir  <te- 
que  Jour ,  elle  n'imaginera  pas  que  mon  cœur  puisse -être  occiipé 
d'un  autre  objet.  Il  imparte  tlQaic:à  son  repos  comme  à  votre  di- 
gnité ,  ma  chère  Delphine^  que  vous  ne  changiez  rien  à  votre  ma- 
nière d'être  avec  elle.  Adieu  rvous  triomphez;  sais-je  assez  me 
conter  ?  Je  parle  comme  si  mon  eœur  était  ^scrtmei**.  Delphine , 
un  jour,  \m  jour  I  si  tous  ces  efforts  étaieoyi;  valos ,  «'H  friiait 
choisir  eiUre  ma  vie  et  mon  amour,  ah!  que  proaenceitea-voas? 

LETTJIE  XXVII- 

Delphine  à  Léonce. 

Quels  cruda  momei]^  je  viens  de  passer  !  Matikie  est  venue  à 
aix  heures  du  soir ,  et  ne  m'a  quittée  qu'à  neuf  :  je  cr<^  qu'elle 
4^tait  pi^secit  à  l'avanoe  ces  trois  henrss ,  les  plus  pénibles  dont 
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36ptiflBer«ieiMrei*ttéBu  iecraigBfllsdtttwfiniiBeseiiiaiiBMilraiit 
de  lamieié.;  jetineiraiB  taprvimit  et  ia|iBle  de  la  traiter  «vec 
fraMeuff^  ct.dMQW  met  fse  Je  dissiftwe  coftcaitiiiie  déUbératleD 
et  me  éneotitBdA.  ^earpmnnJe  lae  iéhnaretwei^  r^bserrer, 
de  la  eonqpanr  éimfà  j  et  f  étalsiMéceateBte  des  'direnee  taipree* 
fiioBs  fne  leeMiiiaiflHk'taor  àtanr  la  beantè^i'^le  possède ,  et 
les  grâces  dMiteUe>ert  prisée.  Ëafinceqola^l  par  déminer  en 
moi,  e'est  Tanitié  d'^nfaMetqoe  j'aiten^oen  e«e  pottrelle;  et  je 
ne  KBiids  attendrie  far'sa  Tpréeeiiee ,  saos  qn'eHeieût  proToqaé 
d'attGonamaiâève cette  disposition. 

ËHeja'a  deiaaBééiiies  projets ;^M  al  dit  «qoe  je  mtooTBids 
ce  pciiiteBBq^  «n  LangiMdoc  :  Il  m^  été  laqMsstl^^ 
aatcemeat  ;  je  ae  sais  qnelle  ^«ratx  a  parlé  poar  mol ,  sans  qii*aa- 
euoeréllesionpréoéâBHtBan^eàt'saggéré  ce 'dessein. 

Matilde  m'a  témoigaé  pfa»  drintéiét  que  jamais,  et  sa  UeiiTC&- 
Isnee  me  faisait  tellement  eonfAir,  que ,  s'il  eût  été  dans  son  ca- 
rattèie-detf  esqpimeravœ  pkis  desensSbiUté,  je  me  serais  peuirétre 
jetéeà  ses  pieds  par  immonveaMOt  plus  fertqne  ma  %'olimté  et  ma 
raiscHiL  MeîsT4His  eénaaissez  sa  nanlère,  die  éleîfgne  la  confiance, 
^e  oWee  les  antiies  à  se  contenir  comme  elie  se  contient  elle- 
mème:  le  se^momentonjelni  al  tcoQTétm  accent  animé,  et  ma 
qai  sertiÉtde  ce  ton  miifanne  et  mesmré  qn'^e  conserve  presque 
toajo&n^  c'est  kvsqa'eUe  m'aparié  de  vons.  t  Tofirt  mon  bonheor 
ttt  en  toi ,  m*a*t«Ue  dit ,  et  Je  n'ai  point  d*««tre  affeetlmi  sur 
cette t^rrl  t  Oesmotsm'ontébranlée,  mesTCfOX se soslt  remplis 
fc  larmes  ;  :mais  alors  Matilde ,  israignant ,  comme  sa  mère ,  tant 
ce  qui  peut  condaireà  Témotlon ,  .s'eut  lerée  snfeHement ,  et  m>a 
fait  des  questions  sur  rairangcment  de  ma  midson. 

NoQsne  moioft  sommes  entreteones  depuis  ce  moment  que  enr 
les  sajets  les  {4as  iadlf f éeents  ;  et  nous  mms  sonmes  qviittées 
sprèstrois  kent«s  de-tâte-À  tète ,  comm  si  noos  avions  eu  une 
convearsation  de  qortfaes  minâtes ,  an  milien  d'un  cercle  nom- 
l^reax.  Maïs  pendant  ees  hempes  elle  ^t^  calase,  et  moi,  com- 
^^ J'étais  lom  de  i'ètrel  Àh  !  Léome,  je  suis  conpable,  Je  le 
suis  sûrement;  car  J^éprouyais  tant  ce  qiil  caractérise  le  re- 
^^^tirds,  le  tronble ,  les  craintes ,  la  honte  :  Je  redoutais  de  me 
trouver  seule  après  son  départ.  Puisje  méconnaître  dans  ce  qne 
^  fiaulfmns  ks  cniels  «ymptômes  do  mécontentement  de  soi- 
«ûêae? 
^'ai  reça  ce  matto  «me  lettre  de  madame  d'ErvIns ,  qui  m'wi- 
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nonee  son  arrivée  dans  xm  mois ,  et  me  parle  avec  estfane  et  cou* 
fiance  de  la  sécurité  qa'eXhd  éprouve  en  me  remettant  rédncation 
de  sa  fille.  Dites-le-moi ,  mon  ami,  pvis-Je  accepter  un  tel  dépôt? 
quel  exemple  Isore  aura-4:-eUe  sous  les  yeux  ?  comment  pourrai-Je 
la  convaincre  de  mon  innocence ,  lorsqpie  Je  dois  surtout  hii  coa- 
sellier  de  ne  pas  imiter  ma  conduite?  Sur  nriUe  ftmmes,  à  pdne  use 
échapperait-elle  aux  séductions  auxqudled  Je  m'expose.  Léonce, 
Je  ne  suis  pas  encore  criminelle,  mais  déjà  Je  rougis  quand  on 
parle  des  femmes  qui  le  sont  ;  J'éprouve  un  plaisir  condamnable 
quand  j'apprends  quelques  traits  des  faiblesses  du  cœur;  Je  me 
surprends  à  désirer  de  croire  que  la  vertu  n'existe  plus.  J'étais 
d'accord  avec  moi-même  autreibis  ;  maintenant,  Je  me  raisonne 
sans  cesse,  comme  si  J'avais  quelqu'un  à  convaincre  y  et  quand 
je  me  demande  à  qui  j'adresse  ces  discours  continuels ,  Je  sens 
que  c'est  à  ma  conscience,  dont  Je  voudrais  couvrir  la  voix. 

Mon  ami ,  si  Je  persiste  long-tenq^  dans  cet  état ,  j'émonssenl 
dans  mon  cœur  cette  délicatesse  vive  et  pure  dont  le  plus  léger 
avertissement  disposait  souverainement  de  moi.  Quel  intâ^met- 
trai-Je  aux  derniers  restes  de  la  morale  que  Je  conserve  encore,  si 
je  flétris  mon  ame  en  cessant  d'aspirer  à  cette  vertu  parfaite  qui 
avait  été  Jusqu'à  ce  Jour  l'objet  de  mes  espérances?  Léonce ,  je 
t'aime  avec  idolâtrie  ;  quand  Je  te  vois ,  Je  me  sens  comme  trans- 
portée dans  un  monde  de  félicités  idéales^  et  cependant  Je  vou- 
drais avoir  la  force  de  me  séparer  de  toi  :  Je  voudrids  avoir  faite 
la  morale ,  à  l'Être  suprême  cet  héroïque  sacrifice ,  et  que  ton  sou- 
venir et  que  l'amour  que  tu  m'inspires  fussent  à  Jamais  gravés  dans 
mon  ame,  devenue  sublime  par  son  courage. 

0  mon  ami  I  que  ne  me  soutiens-tu  dans  ces  élans  généreux  1 
un  jour,  nous  tenant  par  la  main ,  nous  nous  présenterions  avec 
confiance  au  Créateur  de  la  nature  :  si  l'homme  Juste  luttant  con- 
tre l'adversité  est  un  spectacle  digne  du  del,  des  êtres  sensibles 
triomphant  de  l'amour  méritent  plus  encore  l'approbation  de 
Dieu  même.  Aide -moi,  je  puis  me  relever  encore;  mais  si  tu  per- 
sistes ,  je  ne  serai  bientôt  plus  qu'un  caractère  abattu  sous  le  poids 
du  repentir,  une  ame  douce ,  mais  commune;  et  la  plus  noble 
puissance  du  cœur,  celle  des  sacrifices,  s'affaiblbra  tout-à-fiait  en 
moi. 

Sais-Je  enfin  si  Je  ne  devrais  pas  m'élolgner  de  vous,  poar 
vous-même?  Depuis  quelque  temps  n'êtes-vous  pas  cruellement 
agité?  puis-Je ,  hélas  !  puis-Je  me  dhre  du  moins  que  c'est  pour 
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roire  Inmhear  qiie  Totie  amie  dégrade  flon  cœor  en  résistant  a  ses 
remords? 

LETTRE  XXyilI. 

Léonce  à  Delphine. 

J'ai  peut-être  mérité ,  par  le  trouble  où  m^ont  Jeté  des  senti- 
ments trop  irrésistibles,  la  cmelle  lettre  que  yoqs  m'écrivez  ;  ce- 
pendant je  ne  m'y  attendais  pas.  Je  yons  ai  parlé  de  ce  qui  man- 
quait à  mon  bonbeur,  et  tous  me  proposez  de  tous  séparer  de 
moi  !  QaeHe  faible  idée  vous  ai-Je  donc  donnée  de  mon  amour  ? 
&.Tez-Yons  pu  penser  que  j'existerais  un  instant  après  tous  aToir 
perdue?  Je  ne  sais  si  tous  avez  raison  d'éprouTer  les  regrets  et  les 
remords  qaî  tous  agitent  :  je  ne  demande  rien ,  je  n'exige  rien  ; 
mais  je  tcux  seulement  que  tous  lisiez  dans  mon  ame.  Aucune 
puissance  butdainC;  aucun  ordre  de  tous  ne  pourrait  me  faire  sup- 
porter la  Tie,  si  je  cessais  de  tous  Toir.  C'est  à  vous  d'examiner  ce 
que  vaut  cette  Tie,  quels  intérêts  peuTent  l'emporter  sur  elle.  Je 
De  murmurerai  point  contre  Totre  décision ,  quand  tous  saurez 
clairement  ce  que  tous  prononcez. 

Je  sens  presque  babituellement ,  à  traTers  le  bonheur  dont  je 
{ouis  près  de  toi ,  que  la  douleur  n'est  pas  loin,  qu'elle  peut  ren- 
trer dans  mon  ame  aTec  d'autant  plus  dé  force  que  des  instants 
heureux  Font  suspendue.  Delphine ,  j'ai  Tiugt-cinq  ans  ;  déjà  je 
commence  à  Toir  l'aTcnir  comme  une  longue  perspective,  qui  doit  ■ 
se  décolorer  à  mesure  que  l'on  avance.  Veux- tu  que  j*y  renoncé? 
je  le  ferai  sans  beaucoup  de  peine  ;  mais  je  te  défends  de  jamais 
parler  de  séparation.  Dis-moi  :  Je  crois  ta  mort  nécessaire, 
mon  cœur  n'en  sera  point  révolté;  mais  j'éprouve  une  sorte 
d'irritation  contre  toi,  quand  tu  peux  me  parler  de  ne  plus  se 
voir,  comme  d'une  exil^tenee  possible. 

Mon  amie,  j'ai  eu  tort  de  t'entretenir  de  mes  chagrins,  par- 
donne-moi mon  égarement  ;  en  me  présentant  une  idée  horrible, 
tu  m'as  fait  sentir  combien  j'étais  insensé  de  me  plaindre.  Hélas  ! 
n'est-ce  donc  que  par  la  douleur  que  la  raison  peut  rentrer  dacs 
le  cœur  de  l'homme?  et  n'appreud-on  que  par  elle  à  se  reprocher 
des  désirs  trop  ambitieux?  Eh  bien,  eh  bien,  ne  parle  plus  d'ab- 
sence, et  je  me  tiens  pour  satisfait. 

Ponrraîs-je  oublier  quel  charme  je  goûte  en  te  confiant  mes 
pensées  les  plus  intimes,  lorsque  nous  regardons  ensemble  les  évé- 
nements du  monde  c<Hnme  nous  étant  étrangers,  comme  nousfaî- 
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smt  9«3ttiele  da  IoIb.,  efc^qm^  i»m  raffisin*  rim  à  Fà«tre  ,  ks 
circonstaoces  extérieures  ne  nous  paraissent  qu'un  sujet  é^risser- 
vations?AhI  Delphine  ,  j'a«cepterafcriraee  loi  l'immortalité  sur 
cette  terre;  les  générations  qui  se  succéderaient  devant  nous  ne 
rempliraient  mon  ame  qu«  d'une  êofice  tristesse;  je  renouvelle- 
rais sans  cesse  avec  toi  mes  aenUmeots  et  mes  idées^  je  revivrais 
dans  chaque  entretien* 

Mon  amie,  écartons  de  notre^  esprit  tonteales  inquiétudetqoei 
notre  imagination  pourrait  exciter  en  nous  ;  il  n^  a  rien  de  réel 
au  monde  qu'aimer  ;  tout  le  reste  disparaît ,  ou  change  de  ibroA 
et  d'importance^  suivant  notre  disposition  :  mais  le  s^iUment  ne 
peut  être  blessé  sans  que. la  vie  eile-rméme  soit  atta^ée;  U  ré- 
glait j  il  inspirait  tous  les.  intérêts,  toutes  le»  actions^  l'âme  qu'il 
remplissait  ne  sait  plus  quelle  route, suivre,  et,  perdue  dans  le 
temps,  toutes  les  heures  ne  lui  présentent  plus  ni  occupations,  ni  | 
but,  ni  jouissances.  1 

Crois-moi,  Delphine ,  il  y  a  de  la  vertu  dans  l'amour ,  il  y  en  a 
même  dans  ce  sacrifice  entier  de  soi-même  à  son  amant ,  que  ta 
condamnes  avec  tant  de  force  :  mais,  comment  peux-tu  te  croire 
coupable,  quand  la  pure  innoeence  guide  tes  actions  et  ton  cœur? 
comment  peux-tu  rougir  de  toi,  lorsque  je  me  sens  pénétré  d'une 
admiratioû  si  profonde  pour  ton  caractère  et  ta  conduite?  Juge  de 
tes  vertas  comme  de  tes  charmes,  par  l'amour  que  je  ressens 
pour  toi.  Ce  n'est  pas  tabeauté  seule  qui  Ta  faitnaitre  :  tes  perfec- 
tions morales  m'ont  inspiré  cet  enthousiasme  qui,  tour  à  tour, 
exalte  et  combat  mes  désirs.  0  mon  amie,  abjure* ta  lettre,  sois 
fière  d'être  aimée ,  et  ne  te  repens  .pas  de  me  consacrer  ta  vie. 

LETTRE  XXIX. 

Delphine  à  madem&is^Ued'Aibémar. 

BeUerive.  ce  2  aYtii  ITM . 

Vous  m'écrivez  moins  souvent ,  ma  chère  Louise^  et  vans  évi- 
tez de  me  parler  de  Léonce  ;  il  n'y  a  pas  moins  de.  tendresse  dans 
vos  lettres,  mais  un  sentiment  secret  de  blâme  s!y  laisse  entre- 
voir. Ah  !  vous  avez  raison ,  je  le  mérite>^ce  blâme  ;  ^m  perdu  le 
moment  du  courageux  sacrifice,  jugez  vou&*mème  à  présent  s*il 
est  possible  :  je  vous  envoie  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de 
Léonce  ;.  puis-jje  partir  après  ces  menaces  funestes^  le  puis-je? 
Toutes  les  femmes  qui  ont  aimé.  Je  le  ssâ^  se  sont  crues  dans 


ni»  attuationijftt  u'aiMîfrjaaittys)  coistéjiisqiiiaknrs;  mak,  néan- 
mBiam,  ttft  ImiKvestYMS  |Wb  9W  io  senttoMi^de  Léonce  pour  moi 

Cfilte  toBdmaie  |apioBde;daiis<uae^asiM[  fil  focte^^  cet  oubli  d& 

toiri;40ii0.iii»  (Sttftitàse  qui. semblait  dfi¥oir.ae  i^wecayac  ardeur 

aux.  âàaàoMi^ms  qnï  ratteodateai  dans  la  vie  (et  qaal  homme 

était  plus  fait  que  Léonce  pour  aspirer  à  tous  les  ganres  degkNre?); 

la.  iicAkBK.  de  aea  ecqpKeasianSy  la.digaité  dases  regacds,^  m'en 

ii]qpo8ttiti|aûl9MMa.liiM)kaiéme  ;  je  joins  à»  me  senMc  inférieure 

à  biî;.  JUmiais  ammtrioBq^ben'a  £alt.go4ter  autant^de  jonissances 

q«e  j'ei  éprcMrve.  en.  ahaiwànt  JBon  caractèrje  devant  cdui.  de 

Lé^oee.  Qui  powneit  nesorertout  ce. qu'il  est  déjà,  et  tovt  ce 

qWil  peut  devoûr?  Pat-delà  lea^perfeetiODS  que  j'admire,  j'en 

soi]9fflnne  de  nouvelles. qui  me  sont  inconnues;  et  lorsqu'il  se 

sert  dss  coiptessiona  les  pkis  ardentea,  quelque  ebose  de  contenu 

danasemaeeent,  dfc  vodié  dans  ses  regards,  me  persuade  qu'il 

garde  en  lui-même  des  sentiments  plus  proloads^encore  que  ceux 

qu'il!  oonaent  à  m^exprimer.  Léonce  exerce jsur  moi. la  toute-puis- 

swtfaque.lai  domi^il  à  la  fols  son  esprife;. son  caractère  et  son 

asBoar;.  Il  me  seaa^e  que:  je  suis  née  pourhii  obéir  autant  que 

peur  rad«sar.:.seuk^  je  me  reproche  la  passion  qu'il  m'inspire; 

nmis  eu  sa  présrâce,  le  mouvement  involoettaire  de  mon^ame  est 

de  me  CTâtre  coupable  qoand  j'ai  pularendre^malheuraxx.  Il  me* 

seaMt  que  sou  visage,  que  sa;  voix,. que  ses  paroks  portent 

rempreiute  cfe  là. vertu  même ,  et  m*en.  dictent  le&  lois.  Ces.  ré* 

compenses  célestes  qu'on  éprouve  au  ianà  de  son  cœur  quand 

ou  seiivre  à  qoel^jua  généreux  desseia,  je  crois  tes  goâtec  quand 

il.me parie ;.et.locsqne,.  dans  uu  noble  transport,  il.medit  qu'il 

ùsA  Ifllmeler  aa.vieà  Uamour ,  je  rougirais  de  moi-même  si  je  n# 

paslB09ais  pas:8eu  enthousiasme. 

•  Ne  omignee  pas>  cependant,  que  sou  tmegHapé  snr  moi  me 
rwdereriminQile  ;  le.mèmsentlimeBtqui  me  soumet  à  se^Tohm*- 
tés  me  défend  contre  la  honte.  Léonce  commande,  à:,  mon  sort,, 
parceqne  j'admire souearactère,  pareequ'il réunit  toutesJes  ver- 
tus que  vous  m'aves  anpn&à  dliérir  ;  je^ne  puis  le  quitter ,  s'il  ne 
coaeent  paa  hiirméme  à  ce  sacrifice 4  mais  lorsque^  oubliant  Ta 
différence  de  nos.devDirs,  il  veut  me  faire  manquer  aux  miens, 
je  m'arme  contre  lui  de  ses  qualités  mêmes ,.  et,  certaine  quHlné 
saorifieraR  pais  sonhonnenr  à  l'amour,  ledesic  de  l'égaler  m'in- 
sj^re.  le. conragi&  de  tui.  résister.  Ah l  Lomse^  c'est  bien  peu,'  sans 
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doatei  que  de  conserTer  une  denrière  vertu,  qmnd  on  a  dëjai 
bravé  tant  d'égards,  tant  de  devoirs^  qui  me  paraiesalcat  jadis  I 
aussi  sacrés  que  ceux  que  je  respecte  encore  1  Mais  ne  gardez  pas  i 
sur  ma  situation  ce  silence  cruel  ;  ne  croyez  pas  qa*il  ne  soit  plus , 
temps  de  me  donner  des  conseils ,  que  je  n*en  puisse  recevoir  an- 
cun  I  une  fois ,  peut-être ,  je  les  suivrai ,  je  n'en  s|ds  rien  ;  mais  ai- 
mez-moi toujours. 

Hëlas  l  notre  situation  peut  à  chaque  instant  être  bouleversée. 
Je  partirais ,  si  Matiide ,  découvrant  nos  sentiments,  desirait  qae 
je  m'éloignasse  ;  je  partirais ,  si  Léonce  cessait  un  seul  jour  de  me 
respecter,  ou  si  l'opinion  me  poursuivait  au  point  de  le  rendre 
malheureux  lui-même.  Ahl  de  combien  de  manières  prévues  et 
Imprévues  le  bonheur  dont  je  ne  jouis  qu'en  tremblant  ne  peut-ii 
pas  m'étre  arraché  !  Louise,  ne  vous  hâtez  donc  pas  de  prendre 
avec  moi  ce  ton  de  froideur  et  de  réserve,  qu'il  ne  faut  adresser 
qu'aux  amis  dont  le  sort  est  trop  prospère  ;  n'oubliez  pas  la  pitié , 
je  vous  la  demanderai  peut-être  bientôt. 

Déjà  vous  m*inquiétez  en  m'annoncent  que  H,  de  Yalorbe, 
ayant  perdu  sa  mère ,  se  prépare  à  partir  pour  Paris  ;  il  faudra 
que  j'instruise  Léonce ,  et  de  ses  sentiments  pour  moi ,  et  de  ses 
droits  à  ma  reconnaissance  ;  mais  de  quelque  manière  que  je  les 
lui  fiasse  connaître,  sa  présence  lui  sera  toujours  importune.  Ne 
pouvez-vous  donc  pas  détourner  M.  de  Valorbe  de  venir  id?  Vons 
savez  que ,  sous  des  formes  timides  et  contraintes,  il  a  un  amour- 
propre  très  sombre  et  très  amer ,  et  que  tout  ce  qu'il  dit  de  son 
dégoût  de  la  vie  vient  uniquement  de  ce  qu'il  a  une  opinion  de  loi 
qu'il  ne  peut  faire  partager  aux  autres  ;  il  a  plus  d'esprit  ^'il  n*en 
sait  montrer ,  ce  qui  est  précisément  le  contraire  de  ee^  qu'il  ftnt 
pour  réussir  à  Paris,  où  l'on  n'a  le  temps  de  découvrir  le  mérite  de 
personne.  Quand  il  ne  devinerait  pas  mes  véritaUes  s^timents, 
il  sufûlrait  de  la  supériorité  de  Léonce  pour  lui  donner  de  Thu* 
meur;  et  que  de  malheurs  ne  peut-il  pas  en  arriver  1  Essayez  de 
lui  persuader;  ma  chère  Louise,  que  ri^n  ne  pourra  jamais  me  dé- 
cider à  Dde  remarier.  Je  ne  puis  vous  exprimer  assez  combien  il 
me  sera  pénible  de  revoir  M.  de  Valorbe,  s'il  me  faut  supporter 
qu'il  me  parle  encore  de  son  amour.  D'ailleurs  ma  société  est 
maintenant  si  resserrée ,  qu'en  y  admettant  M.  de  Valorbe  je 
m'expose  à  faire  croire  qu'il  m'intéresse. 

Je  ne  vois  habituellemcQt  que  M.  et  madame  de  Lebensei,  et 
quelquefi>is,  mais  plus  rarement,  M.  et  madame  de  Belmont; 
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Tesprit  de  M.  de  Lebensei  me  plaît  extrêmement ,  sa  eonversatiôa 
m'est  chaque  Joar  pins  agréable  ;  il  n'a  de  prévention  ni  de  parti 
pris  sur  rien  à  F^avance,  et  sa  raison  lui  sert  pour  tout  examiner.  La 
société  d'un  homme  de  ce  genre  vous  promet  toujours  delà  sécu- 
rité et  de  l'intérêt  ;  on  ne  craint  point  de  lui  confier  sa  pensée,  l'on 
est  sûr  de  la  confirmer  ou  de  la  rectifier  en  Técoutant. 

Sa  femme  a  moins  d^esprit  et  surtout  moins  de  calme  que  lui  ; 
sa  situation  dans  la  société  la  rend  malheureuse,  sans  qu'elle  con- 
sente même  à  se  l'avouer.  Ce  chagrin  est  fort  augmenté  par  une 
inquiétude  très  naturelle  et  très  vive  qu'elle  éprouve  dans  ce  mo- 
ment; elle  est  près  d'accoucher,  et  elle  a  des  raisons  de  craindre 
que  sa  grand'mère  et  sa  tante,  qui  sont  toutes  les  deux  dévotes, 
ne  veuillent  pas  reconnaître  son  enfant.  Elle  m'a  dit ,  sans  vouloir 
s^expliquer  davantage,  qu'elle  avait  un  service  à  me  demander 
auprès  de  ses  parents,  qui  sont  un  peu  les  miens  ;  je  serais  trop  heu- 
reuse de  le  lui  rendre.  Je  voudrais  lui  faire  quelque  bien.  Elle  est 
souvent  honteuse  de  ses  peines,  et  mécontente  de  sa  sensibilité , 
dont  les  jouissances  ne  lui  font  pas  oublier  tout  le  reste  ;  elle  craint 
que  son  mari  ne  s'aperçoive  de  ses  chagrins ,  et  reprend  un  air  gai 
chaque  fois  qu'il  la  regarde.  Madame  de  Belmont ,  avec  un  mari 
aveugle  etruiné,  jouit  d'une  félicité  bien  plus  pure  ;  elle  ne  vit  pas 
plus  dans  le  monde  que  madame  de  Lebensei ,  mais  elle  n'a  pas 
ridée  qu'elle  en  soit  écartée  ;  elle  choisit  la  solitude,  et  la  pauvre  ' 
Élise  y  est  condamnée  :  je  la  plains ,  parcequ'elle  souffre,  car,  à 
sa  place,  je  serais  parfaitement  heureuse;  elle  se  croit,  et  a  rai- 
sonde  se  croire  innocente;  elle  a  épousé  ce  qu'elle  aime;  et  l'o- 
pinion la  tourmente  !  Quelle  faiblesse  I 

Adieu ,  ma  sœur,  ne  m'abandonnez  pas;  reprenons  l'habitude 
de  nous  écrire  chaque  jour  tout  ce  que  nous  éprouvons;  je  ne 
me  crois  pas  un  sentiment  dont  votre  cœur  indulgent  et  tendre 
ne  puisse  accepter  la  confidence. 

LETTRE  XXX. 

Léonce  à  Delphine^ 

Le  neveu  de  madame  du  Marset  est  menacé  de  perdre  son  ré- 
giment, pour  avoir  montré,  dit-on,  une  opinion  contraire  à  la 
révolution.  M.  de  Lebensei  a  beaucoup  de  crédit  auprès  des  dé- 
putés démocrates  de  l'assemblée  constituante  ;  madame  du  Marset 
est  venue  me  demander  de  vous  engager  à  le  prier  de  sauver  son 

23. 
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neveu.  Si  M.  dX)r5an  ^^dait  sen  léglmeot,  iiiafiiigiifiiait  un 

,  mariage  riche  qui ,  dans  son  état  de  fortune ,  lui  est  indiqpean- 

blemeot  nécessaire.  Je  sais  iquelie  a  été  la  conduite  de  madame 

.  du  Marset  envers  vous,  envers  moi;  mais  je  trouve  plaisir  à  vous 

donner  l'occasion  d'une  vengeance  qui  satisfait  assez  bien  la  fierté; 

car  ce  n'est  point  par  bonté  pure  qu'on  rend  service  à  ceux,  dcmt 

on  a  raison  de  se  plaindre  ;  on  jouit  de  ce  qu'ils  s'humilient  en  vous 

sollicitant ,  et  l'on  est  bien  aise  de  se  donner  le  droit  de  dédaigner 

.  ceux  qui  avaient  excité  notre  ressentiment.  Cette  raison ,  d'ail- 

.  leurs,  n'est  pas  la  seule  qui  me  fasse  désirer  que  vous  soyez  utile 

à  madame  du  Mars^. 

Vous  savez ,  quoique  nous  en  parlions  rarement  ensemble , 
combien  les  querelles  politiques  s'aigrissent  à  présent  ;  on  a  dit 
assez  souvent^  et  madame  du  Marset  a  singulièrement  contribué 
à  le  répandre ,  que  vous  étiez  très  enthousiaste  des  principes  de 
la  révolution  française  :  il  me  semble  donc  qu'il  vous  convient 
particulièrement  d'être  utile  à  ses  ennemis;  cette  conduite  peut 
faire  tomber  ce  qu'on  a  dit  contre  vous  à  cet  égard.  £u  voyant 
le  cours  que  prennent  les  événements  politiques  de  France ,  je 
souhaite  tous  les  jours  plus  que  l'on  ne  vous  soupçonne  pas  de 
TOUS  intéresser  aux  succès  de  ceux  qui  les  dirigent. 

Vous  avez  exigé  de  moi ,  mon  amie,  que  j'accompagnasse  Ma- 
tilde  à  Mondoville;  j'aurais  plutôt  obtenu  d'elle  que  de  vous  la 
permission  de  m'en  dispenser  :  savez- vous  que  ce  voyage  durera 
plus  d'une  semaine?  avez- vous  songé  À  ce  qu'il  m'en  coûte  pour 
vous  obéir?  toutes  les  peines  de  l'absence,  oubliées  depuis  trois 
mois,  se  sont  représentées  à  mon  souvenir*  Je  vous  en  prie,  soyez 
lidèle  à  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  de  m' écrire  exacte- 
ment. Je  sais  d'avance  les  journées  qui  m'attendent  ;  elles  n'au- 
raient point  de  but  ni  d^espérance,  si  je  ne  devais  pas  recevoir  une 
lettre  de  vous.  Shakspeare  a  dit  que  la  vie  était  ennuyeuse  comme 
un  conte  répété  deux  fois.  Ah!  combien  cela  est  vrai  des  mo- 
ments passés  loin  de  Delphine  !  quel  fastidieux  retour  des  mêmes 
ennuis  et  des  mêmes  peines  ! 

Adieu  y  mon  amie  ^J'éprouve  une  tristesse  profonde,  et  quand 
je  m'interroge  sur  la  cause  de  cette  tristesse  y  je  sens  que  ce  sont 
ces  huit  jours  qui  me  voilent  le  reste  de  l'avenir;  et  vous  osiez 
penser  à  me  quitter!  N'en  parlons  plus  ;  cette  idée ,  je  Tespère , 
ne  vous  est  jamais  venue  sérieusement  ;  vous  vous  en  êtes  servie 
pour  m'effrayer  de  mes  égarements,  et  peut-être  avez -vous 
réussi.  Adieu. 


LETTRE  XXXI. 

Delphine  à  Léùnêe. 

M.  de  Lebensei ,  quelque» heures  après  avoir  re$u  ma  lettre, 
a  termiaé  Faffaire  de  M.  d'Orsan  \  vous  pouveZ;  mon  cher  Léonce^ 
-en  instruire  madame  du  Marset;  je  ne  me  soucie  pas  le  moins  du 
monde  d'en  avoir  le  mérite  auprès  d'elle  y  car  il  serait  usurpé. 
Je  Tai  servie  parceque  vous  le  desiriez ,  et  non  par  les  moti&  que 
TOUS  m'avez  prés^tés.  Sans  doute ,  je  pense  comme  vous  qu'il 
faut  être  utile  même  à  ses  ennemis ,  quand  on  en  a  la  puissance  ; 
mais  comme  les  moyens  de  rendre  service  sont  très  bornés  pour 
ks  particuliers,  je  ne  m'occupe  de  faire  du  bien  À  mes  ennemis 
que  quand  il  ne  me  reste  pas  un  seul  de  mes  amis  qui  ait  besoin 
^e  moi  :  c'est  un  plaisir  d'amour-propre  que  de  condamner  à  la 
reconnaissance  les  personnes  dont  on  a  de  justes  raisons  de  se 
plaindre;  il  ne  faut  jamais  compter  parmi  les  bonnes  actions  les 
jouissances  de  son  orgueil. 

Quant  à  l'intérêt  que  je  puis  avoir  à  me  faire  aimer  de  ceux 
qui  n'ont  pas  les  mêmes  opinions^que  moi ,  je  n'y  mettrais  pas  le 
moindre  prix  sans  vous.  Je  déteste  les  haines  de  parti,  j'en  suis 
incapable;  et  quoique  j'aime  vivement  et  sincèrement  la  liberté, 
je  ne  me  suis  point  livrée  à  cet  enthousiasme ,  parcequ'il  m'aurait 
lancée  au  milieu  de  passions  qui  ne  conviennent  point  à  une 
femme  ;  maïs  comme  je  ne  veux  en  aucune  manière  désavouer 
mes  opinions ,  je  me  sentirais  plutôt  de  Téloignement  que  du  goût 
pour  un  service  qui  aurait  l'air  d'une  expiation  :  je  dirai  plus,  il 
n'atteindrait  pas  son  but  ;  toutes  les  fois  qu'on  mêle  un  calcid  à 
une  action  honnête ,  le  calcul  ne  réussit  pas. 

Je  veux  vous  transcrire  à  ce  sujet  un  passage  de  la  lettre  que 
m'a  rendue  M.  de  Lebensei  :  «  Il  faut,  me  dit*il ,  se  dévouer , 
,  «  quand  on  le  peut ,  à  diminuer  les  malheurs  sans  nombre  qu'en- 
«  traîne  une  révolution ,  et  qui  pèsent  davantage  encore  sur  les 
«  personnes  opposées  à  cette  révolution  même;  mais  il  ne  faut 
«  pas  compter  en  général  sur  le  souvenir  qu'elles  en  conserve- 
«  ront.  Je  me  suis  donné ,  il  y  a  deux  mois ,  beaucoup  de  peine 
«  pour  faire  sortir  de  prison  un  homme  que  je  ne  connais  pas , 
«  mais  qui  aurait  risqué  de  perdre  la  vie  pour  un  foit  politique 
«  doÀt  il  était  accusé  :  j'ai  appris  hier  qu'il  disait  partout  que 
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«  j'étais  un  homme  d'une  activité  très  dangereuse  ;  j'ai  chargé  un 
i  de  mes  amis  de  lui  rappeler  que^  sans  cette  prétendue  activité, 
«  il  n'existerait  plus ,  et  qu'elle  devait  au  moins  trouver  grâce  à 
«  ses  yeux.  Un  tel  désappointement  m'est  fort  égal,  à  moi  qui  suis 
«  tout-à-fait  indifférent  à  ce  que  disent  et  pensent  les  personnes 
fl  que  je  n'aime  pas.  Seulement  je  vous  cite  cet  exemple  ;  pou 
«  vous  prouver  qu'un  homme  de  parti  est  ingénieux  à  découvrir 
«  un  moyen  de  haïr  à  son  aise  celui  qui  lui  a  fait  du  bien ,  lors- 
«  qu'il  n'est  pas  de  la  même  opfnfon  que  lui  ;  et  peut-être  arrive- 
«  t-il  souvent  que  l'on  invente ,  pour  se  dégager  d'une  reconnafst* 
«  sance  pénible ,  mille  calomnies  auxquelles  on  n'aurait  pas  pensé 
«  si  Ton  était  resté  tout-à-fait  étrangers  l'un  à  l'autre.  »  M.  de 
Lebensei  va  peut-être  un  peu  loin  en  s'exprimant  ainsi  ;  mais  j^ai 
voQlu  que  vous  sussiez  bien ,  cher  Léonce ,  que  j'avais  servi  ma- 
dame du  Marset  pour  vous  plaire,  et  sans  aucun  autre  intérêt.  Il 
m'a  paru  que,  dans  cette  affaire,  M.  de  Lebensei  accordait  nne 
grande  influence  à  votre  nom  ;  je  crois  qu'il  serait  bien  aise  de  se 
lier  avec  vous  :  voulez- vous  qu'à  votre  retour  je  vous  réunisse 
ensemble  à  dîner  chez  moi  ? 

Voilà  une  lettre,  mon  ami,  qui  ne  contient  rien  que  des  af- 
ftdres  ;  vous  Tavez  voulu ,  en  m*occupant  de  madame  du  Marset  : 
j'aurais  pu  vous  entretenir  cependant  de  la  douleur  que  me  cause 
votre  absence  ;  quand  il  me  faut  passer  la  fin  du  jour  seule,  dans 
ces  mêmes  lieux  où  j'ai  goûté  le  bonheur  de  vous  voir,  je  me  livre 
aux  réflexions  les  plus  cruelles.  Hélas  I  ceux  qui  n*ont  rien  à  se 
reprocher  supportent  doucement  une  séparation  momentanée  ; 
mais  quand  on  est  mécontent  de  soi,  l'on  ne  peut  se  feire  illusion 
qu'en  présence  de  ce  qu'on  aime.  Gardez-vous  cependant  d'afOi- 
ger  Matilde  en  revenant  avant  elle  :  songez  que,  pour  calmer  mes 
remords,  j'ai  besoin  de  me  dire  sans  cesse  que  mes  sentiments 
ne  nufsent  point  au  bonheur  de  Matilde,  et  qu'à  ma  prière  même 
vous  lui  rendez  souvent  des  soins  que  peut-être  sans  moi  vous 
négligeriez. 

LETTRE  XXXII. 
Léonce  à  Delphine. 

Moodoville,  ce  20  avril. 
Avant  de  quitter  Mondoville ,  mon  amie,  je  veux m'explîquer 
avec  vous  sur  un  mot  de  votre  dernière  lettre  qui  l'exige  ;  car  je  ne 
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puis  sooffHr  d*empIoyer  les  mmneiits  que  non»  paàssons  ensemBle 
à  discuter  les  iûtéFéis  de  la  Tie.  Je  ferai  toujours  toùf  ce  <pie  tous 
désirerez  ;  mais  si  vous  ne  l'exigez  pas,  Je  préfère  &e  pas  me  lier 
avec  M.  ds  Lel)ensei.  Je  puis^  au  milieu  des  événements  actuels, 
me  trouver  engagé^  quoi^e  à  regret,  dans  une  gaerre  civile;  et 
certainement  Je  servirais  iBilors  dans  un  parti  contraire  à  celui  de 
M.  de  Lel)ensei. 

Je  vous  l*ai  dit  plusieurs  fois  /les  (laerelles  politiques  de  èe  mo- 
ment-ci n'excitent  pdnt  en  moi  de  colère;  mon  esprit  conçoit 
très  bien  les  motiiii  qui  peuvent  déterminer  les  défetiseurs  de  la 
révolution ,  mais  Je  ne  crois  pas  qu'il  convienne  à  un  homme  de 
mon  nom  de  s'unir  à  ceux  qui  veulent  détruire  la  noblesse.  J'au- 
rais l'air,  en  les  secondant,  ou  d'être  dupe,  ce  qui  est  toujours 
ridicule,  ou  de  me  ranger  par  calcul  du  partt  de  la  force  ;  et  Je 
déteste  la  force ,  alors  même  qu'elle  appuie  la  raison.  Si  J'avais 
le  malheur  d'être  de  l'avis  du  plus  fort,  Je  me  tairais. 

D'autres  sentimeifits  encore  doivent  me  décider  dans  la  circon- 
stance présente  ;  Je  conviens  que ,  de  moi-même ,  Je  n'aurais  pas 
attaché  le  point  d'honneur  au  maintien  des  privilèges  de  la  no- 
blesse; mais  puisqu'il  y  a  de  vieilles  tètes  de  genlilshommes  qui 
ont  décidé  que  cela  devait  être  ainsi ,  c'en  est  assez  pour  que  je 
ne  puisse  pas  supporter  l'idée  de  passer  pour  démocrate  ;  et,  dus- 
sé-Je  avoir  mUle  fois  raison  en  m'expliquant,  Je  ne  veux  pas 
même  qu'une  explication  soit  nécessadre  dans  tout  ce  qui  tient  à 
mon  respect  pour  nies  ancêtres ,  et  aux  devoirs  qu'ils  m'cmt  trans- 
mis. Si  J'étais  un  homme  de  lettres ,  je  diercherals  en  conscienee 
les  vérités  philosophiques  qui  seront  peut*étre  un  ]our  générale* 
ment  reconnues;  mais  quand  on  a  un  caractère  qui  supporte  im- 
patiemment le  blàme ,  il  ne  faut  pas  s'exposer  à  celui  de  ses  con- 
temporains, ni  des  personnes  de  sa  classe.  La  gloire  même  qu'on 
pourrait  acquérir  dans  la  prospérité  ne  saurait  en  dédommager  : 
certes,  il  n'est  pas  question  de  gloire  maintenant  dans  le  parti  de 
la  liberté;  car  les  moyens  employés  pour  arriver  à  ce  but  sont 
tellement  condamnables ,  qu'ils  nuisent  aux  individus,  quand  il 
se  pourrait  (  ce  que  Je  ne  crois  pas)  qu'ils  servissent  la  cause. 

Vous  aimez  la  liberté  par  un  sentiment  généreux ,  romanesque 
même,  pour  ainsi  dire,  puisqu'il  se  rapporte  à  des  institutions 
politiques.  Votre  imagination  a  décoré  ces  institutions  de  tous 
les  souvenirs  historiques  qui  peuvent  exciter  l'enthousiasme. 
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Vous  aîmez^  Mberté  «t»iBme  la  poéste,  ooeune  la  r^igta; 
«amne  tMt  «6  q«if6iit^kii0bUr  et  exalter  rhto^^  ^  lea  Idées 
f  «e  Toa  croit  éevair  être  étrangères  ai»  &awaes  se  jeaneâicat 
farfaHeoMiitav^  votre  aimable  natwrei  et  scpableot,  ipunid  vees 
les  développez ,  intimeoieiit  i»^sà  la  fierté  et  à  la  délicatesse  de 
votre  «me.  Gepeadentje  sais  toujoans  i£û%é  quand  on  voas  ôte 
pour  aimer  la  révolution  :  il  me  semble  qu'une  famoie  ne  saoïtit 
avoir  trop  d'aristocratie  dans  ses  of  iniims  comme  dans  le  éboii 
de  lA  société  ;  et  tout  eequi  peut  établir  une  dj&tance  de  plus  me 
parait  convenu  davantage  à  vo^  sexe  et  à  votre  rang.  Il  me 
sembie  aussi  qu'il  vous  sied  bien  d'être  toty  ours  du  parti  des  vic- 
times; aefin ,  et  c'est  de  tons  les  motifs  celui  qui  influe  le  plus 
sur  moi,  on  se  fait  trop  d'ennemis^  dans  ta  sodétéçù  nous  vivons, 
•en  adoj^ant  lesopinlotts  pc^tlqaes  qui  dominent  aujourd'hui  ;  et 
je  crains  toujours  que  vous  ne  souffriez  uae  fois  do  la  malveil- 
lance qu'elles  excitent. 

JN'ai-je  pas  trop  abusé,  ma  Delphine,  de  la  déférence  que  vous 
daignez  avoir  pour  moi ,  en  vous  donnant  presque  des  conseils  ? 
Jd ais  vous  m'inspirez  je  ne  sais  quel  mélange ,  quelle  réunion 
par&ite  de  tous  les  sentimenès  que  le  cœur  peut  ^ou ver^  Je  vou- 
drais être  à  la  fois  votre  protecteur  et  votre  amant  ;  je  voudrais 
v<His  diriger  et  vous  admirer  en  même  temps  :  il  me  semble  q[ue 
je  sois  appelé  à  conduire  dans  le  monde  un  angq  qui  n'en  connaît 
pas  encwe  parfaitement ia  route,  tt  se  laisse  guider  sur  la  Inrre 
par  le  mortel  qui  Tadore ,  loin  des  pi^es  iacmnus  dans  le  ciel 
dcmt  il  descend.  Adieu  ;  déjà  je  suis  délivré  de  trois  jours  sur  les 
dix  qu'il  faut  passer  loîn  de  vous. 

LETIRE  XXXIII. 
Delj^Me  à  Létmee. 

BeUerive,  ce  24  avril. 

Je  ne  veux  point  combattre  vos  raisonnements  ;  mon  respect 

ipour  vos  qualités ,  pour  vos  défauts  même ,  m'interdît  d'insister 

jaQiais,  dès  que  vous  croyez  votre  bonheur  intéressé  le  moins  da 

monde  dans  uae  opinion  quelconque.  Mais  quand  vous  prononcez 

r  l'horrible  motde  guerre  civile^  puis*je  ne  p^  m'affliger  profon- 

dém^t  du  peud'importanoe.qae  vous  attadiiez  4,  la  conviction 

.indi\1diielto,  dans  les  questions  politiques?  Youspaiiez  de  se  dé- 


'  cider  eéftfé  les  éevtx.  pariSs ,  cgmine  si  c'<élàit'iine  afAdre  io  dioJbt, 
-  eotnncie  «î  l'on  il'italt  pas  fBvincibleineixt  CBtrafoé  dans  fuii  ov 
'  Tautre  sms  par  samisoii  et  par  son  ame. 
'      Je  n'ai  pdàt  d*aatre  ^stinée  que  cèHe  de  vons  plaire ,  Je  n^ 

*  veux  Jamais  d'antre;  tous  êtes  donc  certain  que  j'éviterai  avtc 
soÎD  de  manifester  tiae  opinion  qm  vous  ne  Tovdez  pas  que  Je  té- 
moigne :  mais  si  j'étais  un  homme,  il  me  serait  aussi  In^ssfble 
âe  ne  pas  aimciria  iifanerté,  de  ne  pas  la  servir ,  que  de  fermer  mon 
eonir  à  ht  générosité ,  à  l'amitié,  à  ions  les  sentiments  les  pias 
irrais  et  ies  plus  purs.  Ce  ne  sont  pas  sealemctirt  les  lumières  de 

•  la  pliiloBoptdequi  font  adopter  de  semblables  idées  ;  Il  s'y  mêle 
un  enthousiasme  généreux ,  qui  s'empare  de  vous  conycne  toutes 
les  passons  nobles  et  ûères,  et  vous  domine  impérieusemenit. 
Vous  éprouveriez  cette  impression;  in  les  opinions  de  votre  mère, 

I  et  celles  des  grands  seigneurs  espagnols  avec  qui  vous  avez  véeu 
dès  votre  enfance ,  ne  vous  avaient  point  inspiré ,  pour  la  défense 
de  la  noblesse ,  les  sentiments  que  vous  deviez  consacrer ,  peut- 
être  ,  à  la  dignité  et  à  l'indépendance  de  la  nation  entière.  Mais 
c'est  assez  vous  parler  de  votre  manière  de  voir;  avant  tout,  il 
s'agit  de  votre  conduite. 

t^oi  !  Léonce ,  seriez-voas  capable  de  ftiire  la  guerre  à  vos  con- 
citoyens ,  en  faveur  d'une  cause  dont  vous  n'êtes  pas  réellement 
enthonsiaste  ?  Je  vous  en  donne  pour  preuve  l'objection  même  que 
vous  faites  contre  le  parti  qui  soutient  la  révolution  :  //  e^t  le 
fins  fofHf  dites-vbus  ^etje'ne  veux  pas  être  soupçonné  de  céder 
à  laf&ne^i  et  ne  eraâgfies*voiis  pas  aussi  qtf on  ne  vou$  aecuse 
d'être  déterminé  par  votre  iiHiàrêt  personnel ,  en  défenduit  les 
privilèges  de  la  noblesse?  Croyez-moi,  quelle  que  soitTopinion 
que  l'on  embrasse ,  les  ennemis  trouvent  sdsément  Tart  de  blesser 
la  fierté  par  les  motifls  qu'ils  vous  supposent  ;  il  faut  en  revenir 
aux  lumières  de  son  esprit  et  de  sa  conscience.  Nos  adversaires  , 
quoi  que  l'on  fasse  ^  s'efforcent  toujours  de  ternir  l'éclat  de  nos 
sentiments  lés  plus  purs.  Ce  qui  est  surtout  impossible ,  c^est  de 
concilier  entièrement  en  sa  faveur  l^opinion  générale ,  lorsqu'un 
fanatisme  quelconque  divise  nécessairéiaient  la  soeiété  en  deux 
bandes  opposées.  Twit  vous  prouvera  ce  que  j'ai  souvent  osé  vous 
dire  :  c'est  qu'on  né  peut  jânuds  être  sàr  de  sa  conduite  ni  de  son 
bonheur,  quand  oh  ftiit  dépcarfre  l'un  et  l'autre  des  Jugemeslts 
des  faomûies.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  que  j'ai  Touta  vous  démiMi- 
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trer ,  c*est  qae  tods  n'étias  pas  profondânent  persuadé  de  la  jus- 
tioe  de  la  cause  qae  vous  voulez  soutenir;  et  qu*aiDsl  tous  n'avez 
pas  le  droit  d'exposer  une  goutte  de  votre  sang  >  de  ce  sang  qui 
est  le  mien  j  pour  une  opinion  que  vous  avez  Jugée  convenable, 
mais  qu*une  conviction  vive  ne  vous  a  point  inspirée  :  Totre  de- 
voir y  dans  votre  manière  de  penser ,  c'est  Finaction  politique  ;  et 
tout  mon  bonheur  tient  à  TaccompllsBement  de  ce  devoir*  Abl 
mon  ami ,  renoncez  à  ces  passions  qui  paraissent  fiobctiees  auprès 
de  la  seule  naturelle ,  de  la  seule  qui  pénètre  Famé  tout  entière , 
et  change ,  cotnnie  par  une  sorte  d'enchantement ,  tout  ce  qn'on 
voit  en  une  source  d'émotions  heureuses  !  Soumettez  les  intérêts 
de  convention  à  la  puissance  de  l'amour  ;  ouUiez  la  destinée  des 
empires  pour  la  nôtre.  L'égoisme  est  permis  aux  âmes  sensibles; 
.  et  qui  se  concentre  dans  ses  affections  peut ,  sans  remords ,  se 
détacher  du  reste  du  monde. 

LETTRE  XXXIV. 

Delphine  à  Léonce. 

Belleri^e,  ôe  26  avriL 

Mon  ami ,  je  ne  veux  faire  aucune  démarche  sans  vous  con- 
sulter :  hélas  I  je  sais  trop  ce  qu'il  m'en  a  coûté. 

Madame  de  Lebensei  est  accouchée ,  il  y  a  huit  Jours ,  d'un 
fils;  j'ai  été  chez  elle  ce  matin,  et  Je  m'attendais  à  la  tronver 
dans  le  plus  heureux  moment  de  sa  vie  ;  mais  les  fortes  raisons 
qu'elle  a  de  craindre  que  sa  famille  ne  veuille  pas  reconnattre  son 
enfant,  changent  en  désespoir  les  pures  Jouissanees  de  la  mater- 
nité :  elle  veut  faire  une  démarche  simple ,  mais  noble ,  aller  ell^ 
même  chez  sa  grand'mère  et  chez  sa  tante,  pour  mettre  son  fils 
à  leurs  pieds  ;  mais  elle  désire  que  Je  raccompagne.  Ces  vieilles 
dames  sont  de  mes  parentes ,  et  comme  Je  leur  ai  toujours  montré 
des  égards ,  elles  sont  bien  disposées  poor  moi.  Madame  de  Lc- 
bensd  m'a  fait  cette  demande  en  tremblant,  et  j'ai  vu  ^  par  l'état 
oti  elle  était  en  me  l'adressant,  quelle  importance  elle  y  attachait 
Un  mouvement  tout-à-fait  involontaire  m'a  entraînée  à  loi  dire 
que  J'y  consentais  :  Je  la  voyais  souffrir ,  et  J'avais  besoin  de  b 
soulager;  l'instant  d'iq^rès ,  J'ai  cru  découvrir,  en  y  réfléchissant, 
un  raj^rt  éloigné  entre  la  résolution  prompte  que  Je  venais  de 
prendre ,  et  ma  focile  condescendance  pour  Thérèse.  A  ce  souT^ 
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^  nlr  y  j'ai  frissonné  ;  mais  il  m'a  été  impossible  de  détourner  ma- 

K  dame  de  Leiiensei  d*un  espoir  gu*elle  avait  saisi  si  vivement , 

^  qn^il  était  presque  devenu  son  droit  ;  et  J'ai  continué  à  lui  parler 

F  ^e  choses  indifférentes ,  pour  qu'elle  ne  crût  pas  que  Je  m'occu- 
pais de  là  promesse  que  Je  lui  avais  faite.  En  rentrant  chez  moi , 

'^  Cendant,  j'ai  résolu  dé  soumettre  cette  promesse  elle-même  à 

"  votre  volonté.  Répondez-moi  positivement  avant  votre  retour. 

B  Je  ae  vous  cache  pas  qu'il  m'en  coûterait  extrêmement  de  man- 

i^  qmr  de  générosité  envers  madame  de  Lebensei ,  et  de  perdre 

t!  dans  l'estime  dé  son  mari,  que  je  considère  beaucoup.  Il  vient  de 

5  mettre  une  grâce  pardadte  à  terminer  l'affaire  de  madame  du 

6  Marsety  que  je  faii  avais  recommandée  en  votre  nom.  Me  mon- 
E  trer  froide  égoïste ,  quand  Je  suis  naturellement  le  contraire , 
g  aenàX  de  tons  les  sacrifices  le  plus  pénible  pour  moi.  C'est  presque 

rof oser  un  bienfleiit  du  ciel ,  que  d'éloigner  l'occasion  simple  qui  se 
présente  de  rendre  un  service  essentiel ,  de  causer  un  grand  bon- 
heur; néanmoins ,  Jusqu'à  la  sympathie  même ,  jusqu'à  ce  senti- 
ment que  je  n'ai  jamais  repouKsé ,  Je  suis  prête  à  tout  tous  immo- 
ler. Si  vous  exigez  que  je  me  dégage  avec  M.  et  madame  de  Le- 
bensei ,  je  le  ferai. 

Comment  se  peut-il  faire  qu'il  vous  échappe  encore  des  plaintes 
âmères  dans  votre  dernière  lettre  *  !  Léonce ,  notre  bonheur  se  cou- 
servera-Ml?  Je  crois  voir  approcher  l'orage  qui  nous  menace. 
Ahf  que  je  meure  avant  qu'il  éclate  ! 

LETTRE  XXXV. 

Léonce  à  Delphine. 

MondoviUe,  ce  29aTril. 

Je  ne  veux  pas  contrarier  les  mouvements  généreux  dé  votre 
ame;  ma  noble  amie  ;  j'espère  qu'il  ne  résultera  aucun  mal  de 
eette  démarche.  J'aurais  desh^  que  madame  de  Lebensei  vous 
Feût  épargnée;  mais  puisque  vous  avez  donné  votre  parole,  je 
pense ,  eomme  vous ,  qu'il  n'existe  plus  aucun  moyen  honorable 
de  vous  en  dégager.  Adieu,  ma  Delphine I  malgré  mes  instances, 
madame  de  Mondoville  ne  veut  partir  que  dans  quatre  Jours  ;  je 
serai  à  Bellerive  seulement  le  4  mai,  à  sept  heures. 

<  Cettre  lettre  ne  8*cst  pas  trooTée, 

1.  24 


^4  Mcmnti; 

LETTRE  XXXVI. 

Madame  de  Lebensei  à  madame  d*Albéniar. 

Geniaf»€eaiiMi  IT9I. 

Vous  m*avez  rendu,  madame,  le  bMibeiv  que  j'étais  menacée 
de  peidre  sans  retour!  je  ne  pouvais  ^apporter  i'iâée  que  moft  fib 
ne  serait  pas  reconnu  dans  ma  lamiUe,  et  j'avais  épuisé,  po«r  y 
rcHSMT,  tous  les  moyens  qu'un  caractèK  asaea  fier  poavait  me 
suggérer.  Vousavez  paru,  et  tout  a  été  changé;  la  vieillesse,  les 
préjugés,  remkirras  d'une  Icmgae  injustîee,  rien  s'a  pu  hrtter 
contre  la  puissance  irrésistible  de  votre  éloquence,  et  de  la  nmt 
sen^Mité  qui  vous  iiBspirait. 

Je  n'oublierai  jamais  cet  instant  oii,  vous  mettanl;  à  geoMx 
devant  ma  grand'mère,  peur  lui  présenter  mon  eniknfty  ette  a  posé' 
ses  mains  desséchées  sur  les  dieveux  charmants  qui  CDwndaoit; 
votre  tête,  et  vous  abénie  comme  sa  fiUe.Abl^piejevondràisT)oas 
voir  heureuse  !  Les  prières  de  tous  ceux  que  voire  benléapusté* 
gés  fie  seront-elles  donc  jamais  efficaces  ? 

M.  de  Lebensei  est  profondément  reconnaissant  de  ce  quevons 
vmez  de  ikire  pour  nous  ;  il  ne  parle  de  vdqs,  depuis  qu'il  tous 
Qonnait,  qu'avec  Tadmiratien  la  plus  paràdte  :  pennettez-iBfti  de 
vous  le  dire,  nous  ne  passone  pas  un  joor  sans  nous  affliger  en- 
semble de  ce  que  Léonce  est  Tépoux  de  Matilde.  Si  M.  de  Hofi* 
doville,  au  milieu  des  événements  que  prépare  la  révolution,  pou- 
vait un  jour  trouver  comme  moi  le  moyen  de  romfHre  une  union 
si  mal  assortie,  mon  mari  serait  bien  ardent  à  le  lui  conseiller. 
Mais  à  quoi  servent  nos  inutiles  vœux?  qu'Us  vous  prouvent  seu- 
lement  combien  nous  nous  occupons  de  vous  I  Pensez  avec  quel- 
que douosur,  madan»,  au  ménage  dfe  €ertta]r;  vous  lui  a^sezoendu 
la  paix  intérieure  :  ce  bien ,  qui  deinit  nous  eonsoler  ée  la  perte 
de  tous  les  autres,  nous  était  favi  sans  vous. 

LETTRE  XXXVIl- 

Delphine  à  mademoiselle  iPAîbémar. 

BCVUlS6><là9  SÙI 09S. 

J'ai  joui  jusqu'au  fonddu  cœur,  ma  chère  Louise,  d'avoir  réussi 
à  réconcilier  madame  de  Lebensei  avec  sa  famille  ;  mais  ce  senti- 
ment est  troublé  maintenant  par  une  inquiétude  vive  :  Léonce  est 
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àrrrvé  Uierinathi  àéMonâovilIe  ;  je  m'attendais  à  le  voir  dans  la 
journée^  lorsqu'à  huit  heures  du  soir  un  homme  à  cheval  est  venu 
m*annoncer,  desa  part,  qu'il  ne  pourrait  pas  venir;  et  cet  homme^ 
à  qui  j^i  parié,  m^a  dit  quil  avait  laissé  Léonce  dans  une  assem- 
1        fclée  très  nombreuse,  chez  madame  du  Marset  :  madame  deMon- 

0  ddville  n'y  était  pas^  et  cependant,  en  envoyant  chez  moi,  U  a 
jg  Amné  Tordre  qu'on  ne  lui  amenât  sa  voiture  qu'à  une  heure  du 
g  matin.  Comment  se  peut-il  qu'il  se  soit  si  facilement  résolu  à  ne 
^  pas  me  revoir,  après  quinze  jours  d'absence?  contiment  ne  m'a-MI 
gi  pas  écrit  un  seul  mot?  Serait-il  fâché  de  ma  démarche  pour  ma- 
„i  dame  de  Lebensei,  quand  il  y  a  consenti ,  q^and  il  en  sait  l'heu- 
jii        reux  succès? 

Louise,  j'ai  déjà  beaucoup  souffert  ;  mais  si  le  cœur  de  Léonce 
^  se  refroidissait  pour  moi,  vous  qui  blâmez  ma  conduite,  trouve- 
j^  dez-veus  que  le  ciel  me  punît  justement?  Non,  vous  ne  Je  pen- 
^        seriez.pas  ;  non ,  le  plus  grand  des  crimes ,  si  je  Pavais  eommfs  y 

serait  almî  trop  expié.  M»ls  pourquoi  ces  douloureuses  craintes? 
L        ne  peuMl  pasavoir  été  retenu  pamne  difficulté,  'par  vune  affaire 

Ah  1  s'il  commence  à  eateater  les  af  Adr es  et  les  obstacles ,  si  je  ne 
yi  suis  plus  pour  lui  qu'un  des  intérêts  de  sa  vie,  placé  comme  les 
jli  autres  à  son  temps,  dans  la  mesure  de  ses  droits,  je  ne  consenti- 
^,  raipoint  àce  prix  au  gemre  d'exislenee  qu'il  m'a  forcée  d'adopter  ; 
^        C^est  en  inspirant-un  senliment  enthousiaste  et  passionné  que  je 

1  pnis  me  relever  à  mes  propres  yeux ,  malgré  le  blâme  auquel  je 
.  m'expose:  àLéoneeme  réduisait  à  son  estime ,  à  ses  soins,  à  son 
1^  affiaetien  raisomiée ,  non ,  kt  douleur  et  la  gloire  des  sacrifices 
j  vAtidndent  mille  fois  mieux.  Louise,  je  me  fais  mal  en  dévelop- 
^^  pant  cette  idée,  et  je  m'efforce  en  >  vain  de  m'oceuper  d'aucune 
g        antre. 

^  •  Jtf adame  d^Brvins  m^éerit  qu'elle  sera  de  retour  à  Beilerîve 
.  flvant  troissemaines,  powrineremettre  sa  fiileet  prendre  le  voile. 
M.  de  Serbellane,  n -espérant  plas  la faire-changer  de  dessein, 
s'est  établien  Angleterre,  où  il  vtt  plongé  dans  la  tristesse  la  plus 
profonde  :  homme  généreux  et  infortuné!  Louise,  quelquefois  je 
mepersinde  que  l'Être  suprên^  a  abandonné  le  monde  aux  mé- 
fiants, et  qu'il  a  réservé  Timmortalité  de  l'ame  seulement  pour 
Jes  justes  :  ksméehaiits auront  e«  quelques  années  déplaisir,  les 
cceiKS  vertueux  de  longues  peines;  mais  la  prospérité  des  uns  fl- 
^  irîra  par  le<néant,  eti'adveniitédes  autres  les  prépare  aux  félicités 

^         éternelles.  Douce  idée,  quleoBsoleraitde  tout,  horscte^n'ètre^lus 
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aimée  ;  carrimagination  elle-même  alors  ne  pourrait  se  former 
ridée  d'aucun  bonheur  À  venir. 

Mon  amie,  combien  je  suis  touchée  de  ia  dernière  lettre  qpie 
TOUS  m*ayez  écrite  !  vous  revenez  à  me  demander  avec  instance 
tous  les  détails  de  ma  vie,  de  cette  vie  que  vous  désapprouvez, 
et  qui  retarde  sans  cesse  le  moment  où  je  dois  vous  rejoindre  : 
ah  !  c'est  Vous  qui  savez  aimer,  c'est  vous  qui  vous  montrez  tou« 
jours  la  même,  qui  n'avez  ni  caprices,  ni  préventions,  ni  n^li- 

gences;  c'est  vous Hélasl  croirais-je  déjà  que  ce  n'est  plus 

lui? 

LETTRE  XXXVllI. 

Madame  cTArtenas  à  madame  d*Albémar. 

Paris,  ce  5  mai.- 

Il  m'est  vraiment  douloureux,  ma  ehère  Delphine,  d'être  tou- 
jours chargée  de  vous  inquiéter  ;  mais  la  délicatesse  de  M.  de 
Mondoville  rengagerait  peut-être  à  vous  cacher  ce  qui  s*est  passé 
hier  au,  soir,  et  il  faut  absolument  que  vous  le  sachiez.  Ma  nièce, 
qui  va  diner  dans  la  vallée  de  Montmorency,  remettra  cette  lettre 
à  votre  porte. 

.  Je  suis  arrivée  hier  chez  madame  du  Marset ,  à  peu  près  dans 
le  même  moment  que  Léonce  :  il  venait  pour  annoncer  à  la  mal* 
tresse  de  la  maison  que  son  neveu  conserverait  son  régiment;  elle 
lui  en  ût  de  vifs  remerclments,  et  le  pria  dépasser  la  soirée  chez 
elle  ;  il  s'y  refusa  :  pendant  ce  temps  on  m'établit  à  une  partie 
qui  m'empêcha  de  me  mêler  de  la  conversation.  Il  y  avait  dans  la 
chambre  un  vrai  rassemblement  des  femmes  de  Paris  les  phis  re- 
doutables par  leur  âge,  leur  aristocratie,  ou  leur  dévotion  ;  et  Fou 
n'y  voyait  aucune  de  celles  qui  s'affranchissent  de  ces  trois  gran- 
des dignités,  par  le  désir  d'être  aimables.  Léonce  s'ennuyait  as- 
sez^ à  ce  que  Je  crois,  en  attendant  que  le  quart  d'heure  quMi 
destinait  à  cette  visite  fût  écoulé;  il  était  debout  devant  la  che- 
minée, à  causer  avec  quatre  ou  cinq  hommes,  lorsque  votre  nom 
prononcé  à  demi- voix  dans  les  chuchotements  des  femmes,  at- 
tira son  attention;  il  ne  se  retourna  pas  d'abord ,  mais  il  eessa  de 
parler  pour  mieux  écouter,  et  il  entendit. très  distinctement  ces 
mots  prononcés  par  madame  du  Marset  :  «  Savez-vous  que  ma^ 
dame  d' Albémar  a  été  présenter  elle-même  à  madame  de  Geroay 
le  bâtard  de  sa  petite-fille,  de  madame  de  Lebensei?  Singulier 
emploi  pour  une  femme  de  vingt  ans!  » 
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M.  de  Mondoville  se  retourna  d^abord  avec  impétuosité;  mais 
c  se  retenant  ensuite ,  pour  mieux  offenser  par  son  mépris ,  i!  pria 
I  lentement  madame  du  Marset  de  répéter  ce  qu^elle  venait  de  dire; 
I  il  articula  cette  demande  avec  un  accent  d'indignation  et  de  hau- 
i  teur  qui  fit  trembler  inadamd  du  Marset  et  les  témoins  d'une 
[]       scène  qui  commençait  ainsi.  Madame  du  Marset  se  déconcerta; 

I  madame  de  Tésin,  qui  la  protège  dans  sa  carrière  de  méchanceté, 

II  et  dont  le  caractère  a  plus  d'énergie  que  le  sien,  la  regarda  pour 
lui  faire  sentir  qu' elle  devait  répondre.  Madame  du  Marset  reprit 
en  disant  :  «  Vous  savez  bien ,  monsieur,  qu'on  ne  peut  pas  re- 
garder madame  de  Lebensei  comme  légitimement  mariée  ;  ainsi, 
ainsi...  —  Je  sais,  interrompit  M.  de  Mondoville,  par  quelles  bi- 
zarres idées  vous  imaginez  qu^une  femme  qui  a  fait  divorce  seion 
les  lois  établies  dans  le  pays  de  son  premier  mari,  n'a  pas  le  droit 

'  de  se  regarder  comme  libre  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  doit 
vous  suffire  que  madame  d'Âibémar  reçoive  madame  de  Leben- 
sei,  pour  vous  tenir  pour  honorée  si  madame  de  Lebensei  venait 
chez  vous.  » 

Madame  du  Marset  n'avait  plus  la  force  de  se  défendre;  elle  pâ- 
lissait et  cherchait  des  yeux  un  appui.  Madame  de  Tésin  sentit , 
avec  son  esprit  ordinaire,  que ,  pour  intéresser  une  partie  de  la 
société  qui  était  présente  à  la  cause  de  madame  du  Marset ,  il  fal- 
lait y  faire  intervenir  l'esprit  de  parti.  «  Quant  à  moi,  dit-elle 
alors,  ce  que  je  neconcevrai  jamais,  c'est  pourquoi  madame  d'Ai- 
bémar reçoit  habituellement  un  homme  qui  a  des  opinions  poli- 
tiques aussi  détestables  que  celles  de  M.  de  Lebensei. — Madame 
du  Marset,  reprit  vivement  M.  de  Mondoville,  sait  mieux  que 
personne  les  motifs  qu'on  peut  avoir  pour  se  lier  avec  M.  de  Le- 
bensei; c'est  à  lui  qu'elle  doit  que  M.  d'Orsan ,  son  neveu ,  con- 
serve son  régiment  ;  et  c'est  à  la  prière  seule  de  madame  d'Aibé- 
mar que  M.  de  Lebensei  s'en  est  mêlé,  car  il  ne  connaît  point 
madame  du  Marset  :  j'ai  reçu  vingt  billets  d'elle  pour  engager 
ma  cousine,  madame  d'Aibémar,  à  solliciter  M.  de  Lebensei;  elle 
Ta  fait,  elle  y  a  réussi  ;  et  quand  son  adorable  bonté  l'engage  à 
réunir  une  famille  divisée,  c'est  madame  du  Marset  qui  se  ha- 
sarde à  blâmer  la  conduite  de  ma  cousine.  Mais  je  m'arrête,  dit- 
il  ,  c'en  est  assez  ;  il  me  suffit  d'avoir  prouvé  à  ceux  qui  m'écou- 
tent  que  les  propos  inspirés  par  l'ingratitude  et  l'envie  méritent  à 
peine  qu'un  honnête  homme  y  réponde.  » 
M.  de  Fierville  sentit  alors  une  sorte  de  honte  de  laisser  ainsi 
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humilier  son  amie,  madame  du  Marset  ;  il  avait  jeté  oncoiip  d^ceil 
sur  M.  d*Orsan,  pour  l'engager  à  protéger  sa  taute;  mais  eoBune 
il  persistait  à  se  taire,  M.  de  Fierviiie  lui-même,  quoique  âgé  de 
isoixante  et  dix  ans,  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  Léonce  :  a  Vous 
aurez  un  peu  de  peine,  monsieur,  si  vous  voulez  empêcher  qu'on 
ne  parle  des  imprudences  sans  nombre  de  madame  d*Albémar; 
11  ne  suffit  pas  pour  cela  de  faire  taire  les  femmes.  »  Léonee,  à  ce 
mot,  rougit  et  pâlit  de  colère  :  impatient  de  s'en  prendre  à  quel- 
qu'un de  son  âge ,  il  s'avança  au  milieu  du  cercle  >  et  qpioiqii'il 
parlât  à  M.  de  Fierviiie,  il  fixait  M.  d'Orsan.  «  Vous  avez  raî8<Hi, 
dit-il ,  les  vieillards  et  les  femmes  n'ont  rien  à  faire  dans  cette 
occasion ,  et  j'attends  qu'un  jeune  homme  soutienne  ce  q«e  la 
faiblesse  de  votre  âge  vous  a  permis  d'avancer.  »  Ces  paroles  fu- 
rent prononcées  avec  un  geste  de  tête  d'une  fierté  inexprimable; 
un  profond  silence  y  succéda  :  ce  silence  était  embarrassant  pour 
tout  le  moude;  mais  personne  n'osait  le  rompre. 

M.  d'Orsan,  quoique  brave,  ne  se  souciait  point  de  se  battre 
avec  Léonce,  et  probablement  ensuite  avec  M.  de  Lebensei,  pour 
les  propos  de  sa  tante  ;  il  prit  un  air  distrait,  caressa  le  petit  diien 
de  madame  du  Marset,  le  seul  qui  au  milieu  de  cettescène  osât 
!foire  du  bruit  comme  à  l'ordinaire ,  et  s'approcha  avec  empresse- 
ment de  la  partie  où  j'étais,  comme  s'il  eût  été  très  curieux  de 
mon  jeu.  Madame  de  Tésin,  vivement  irritée  du  triomphe  de 
Léonce ,  se  leva  brusquement ,  et  traversa  le  cercle  pour  aller 
parler  à  M.  d'Orsan  :  son  mouvement  fut  si  remarquable,  que 
tout  le  monde  comprit  qu'elle  voulait  décider  le  neveu  de  madame 
du  Marset  à  répondre  à  Léonce.  Une  femme  qui  s'intéresse  à 
M.  d'Orsan  tendit  les  bras  involontairement ,  comme  pour  arrê- 
ter  madame  de  Tésin  :  elle  ne  s'en  aperçut  seulement  pas ,  et  pre- 
nant M.  d'Orsan  à  part,  elle  lui  parla  bas  avec  une  grande  acti- 
vité. Léonce,  qui  ne  perdait  de  vue  rien  de  ce  qui  se  passait,  se 
retourna  vers  madame  du  Marset ,  et  lui  dit,  avec  un  sourire  d'une 
oi^ueilleuse  amertume  :  «  J'accepte,  madame,  l'invitation  que 
vous  m'avez  faite ,  je  reste  ici  ce  soir  ;  je  veux  laisser  du  temps , 
ajouta-t-il  d'une  voix  plus  haute,  à  tous  ceux  qui  délibèrent.  » 
Il  sortit  alors  pour  donner  un  ordre  à  ses  gens,  et  salua ,  en  al- 
lant vers  la  porte  ,  le  tête-à-tête  de  madame  de  Tésin  et  de 
M.  d'Orsan  avec  un  dédain  qui  véritablement  devait  les  offenser. 

Pendant  Fabsence  momentanée  de  Léonce,  quelques  femmes 
enhardies  parlèrent  un  peu  plus  haut ,  ^  se  hâtèrent  de  dire  : 


V4m^  noyez  gue  M.  de  MmuhviUe  aime  madame  SAlbémaar  :  il 
est  bien  clair  qu'elle  répand  à  son  amùur;  elle  ne  s'est  éêàbUe 
à  Bellerive  qt$e  pour  être  plus  libre  de  le  recevoir,  Léonce  ren^ 
tra-,  elles  se  tureat  sob^tenieiit  ^  avec  qq  effroi  ridicule  :  que  pou» 
.^vaieat-eUes  cramdfe?  Mais  M.  de  Moadoville  a  un  ascendant  tH 
foarfoé  sur  tout  le  monde»  <iue  les  amet  qui  ne  sont  point  de  sa 
trempe  rcdonteat  sa  eolère,-  sans  même  se  fàice  une  idée  de  Teftet 
qu*elle  peut  avoir.  Il  eonMnua  le  reste  de  la  sirirée  à  examiner 
madame  du  Marset ,  madame  de  Tésin  et  M.  d'Orsan  ;  il  réonis- 
sait  habilement  dans  son  regsvd  rd[)servaticm  et  rindifférenoe. 
M.  d'Orsan ,  qui  s'était  replacé  près  de  notre  partie ,  offrit  d'e& 
être  r  et  s'y  établit.  ^Léonce  vint  deux  fois  près  de  la  table; 
M.  d'Orsan  ne  lui  dit  rien,  et  qaaid  le  jeu  fut  fini ,  il  partit  : 
Léonce  alors  s'en  alla. 

Je  restai ,  parceque  je  ^{s  bien  que  les  amies  .de  saadame  du 
Marset,  qui  ne  s'étaient  point  encore  retirées,  se  pr^[wraientà 
se  déchainer  contre  vous.  Madame  de  Tésin  commença  par  décla- 
rer que  M.  d'Orsan  devait  se.  battre  avec  M.  de  MondoviUd) 
puisqu'il  avait  insulté  sa  tante  ;  je  pris  la  parole  avec  chaleur,  ca 
.disant  que  rien  ne  me  paraissait  plus  mal  dans  une  femme  que 
.â'exdter  les  hommes  au  dueL  «  Il  y  a  tout  à  la  fois,  ajoutai-je, 
.4e  la  cruauté,  du  ourlée,  et  peu  d'éiévatioU)  dansée  desirde 
faire  naître  dles  dangers  qu'on  ne  partage  pas,  dans  ce  beaoin 
lorgo^lleux  d'être  la  cause  d'un  événement  funeste.  ^  C'est  bie» 
yreif  »  s'écria  un  vieil  officier  dont  la  bravoure  ne  pouvait  être 
suspecte,  et  qu'on  n'avait  pas  remarqué,  pareequ'il  s'était en^ 
dormi  derrière  la  chaise  de  madame  du  Marset;  il  se  réveffla 
.€omma  je  parlais;  et  répétant  eneoreune  fois  :  •  C'est  bien  vrai^  » 
il  i^ata  :  «r  Si  une  femme  m'avait  obligé  à  me  battre ,  je  le  fe- 
l*ais  ;  mais  le  lendemain  je  me  raoeommoderais  avec  mop  adver- 
aaire,  et  je  me  brouillerais  avec  elle.  9  Madame  de  Tésin  n'insista 
pas,  et  vous  pouvez  être  bien  sûre  qu'il  ne  sera  plus  question  de 
ce  duel ,  dont  la  nécessité  n'existtdt  que  dans  sa  tête»  Elle  se  mit 
alors  à  vous  blâmer  d'une  manière  générale,  mais  très  perfide; 
je  la  combattis  sur  tout  ce  qu'elle  disait  :  à  la  fin ,  plusieurs  fem- 
mes se  joignirent  à  moi,  et  mon  .vieux  officier,  qui  ne  vous  a  vue 
qu'une  fois,  sans  entendre  rien  au  sujet  de  notre  conversation , 
répétait  sans*  cesse  des  exclamations  sur  vos  charmes. 

Ce  que  j'ai  remarqué  cependant,  c'est  à  quel  point  on  est  afgrî 
sur  tout  ce  qui  tient  aux  idées  politiques;  votre  liaisoii  avec 
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M.  de  Lebensei  vous  fait  plus  d'ennemis  que  votre  amour  pour 
Léonce,  et  c'est  à  cause  de  vos  opinions  présumées  qu'on  sera 
sévère  pour  vos  sentiments.  Je  sais  bien  qu'on  n'obtiendra  jamais 
de  vous  de  renoncer  à  un  de  vos  amis  ;  mais  évitez  donc  au  moins 
tout  ce  qui  peut  avoir  de  Téclat  ;  ne  rendez  pas  même  de  services 
lorsqu'ils  sont  de  nature  à  être  remarqués.  Dans  un  temps  de 
parti,  une  jeûnefemme  dont  on  parie  trop  souvent ,  même  en  bien, 
est  toujours  à  la  veille  de  quelques  chagrins.  D'ailleurs ,  il  n'y  a 
rien  qui  soitégalementbonauxyeuxde  tout  le  monde  :  quand  une 
action  généreuse  est,  pour  ainsi  dire,  forcée  par  votre  sitoation, 
que  c'est  votre  père,  votre  frère,  votre  époux  que  vous  secourez, 
on  l'approuve  généralement;  mais  si  la  bonté  vous  entratne  hors 
de  votre  cercle  naturel,  celui  que  vous  servez  vous  en  sait  gré 
pour  le  moment  ;  mais  tous  les  autres  éprouvent  un  sentiment  du- 
rable d'humeur  et  de  jalousie,  qui  leur  inspire  tôt  ou  tard  ce  qu'il 
faut  dire  pour  empoisonner  ce  que  vous  avez  fait. 

Enfin,  Léonce  a  été  trop  peu  maître  de  lui  en  vous  entendant 
blâmer;  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  sert  utilement  ses  amis.  Venez 
me  voir  demain,  je  vous  en  prie;  je  fermerai  ma  porte,  et  nous 
causerons.  Il  est  encore  temps  de  remédier  au  mal  qu'on  a  pu  dire 
de  vous  ;  mais  il  devient  absolument  nécessaire  que  vous  vous  re> 
mettiez  dans  le  monde;  cette  vie  solitaire  avec  Léonce  vous  per» 
dra;  on  s'occupe  de  vous  comme  si  vous  étiez  au  milieu  de  la 
société ,  et  vous  ne  vous  défendez  pas  plus  que  si  vous  viviez  à 
deux  cents  lieues  de  Paris.  Ma  chère  Delphine ,  laissez- vous  donc 
eonduire  par  votre  vieille  amie  :  toute  la  science  de  la  vie  est 
renfermée  dans  un  ancien  proverbe  que  les  bonnes  femmes  répè- 
tent :  Si  jeunesse  savait,  et  si  vieillesse  pouvait  ;  un  grand  mys- 
tère est  contenu  dans  ce  peu  de  mots,  vous  en  êtes  une  preuve. 
Vous  ét^es  supérieure  à  tout  ce  que  je  connais ,  mais  votre  jeu- 
nesse est  cause  que  votre  esprit  même  ne  gouverne  encore  ni  vo- 
tre imagination,  ni  voti*e  caractère: je  voudrais  vous  épargner 
inexpérience,  qui  n'est  jamais  que  la  leçon  de  la  douleur.  Adieu, 
ma  jeune  amie;  à  demain. 

LETTRE  XXXIX. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar, 

BeUefiTe,oe6mai. 
Après  avoir  reçu  la  lettre  de  madame  d^Artenas  que  je  vous 


envoie,  ma  clrëre  Louise,  j*at^endai«  l'arrivée  de  Léonce  avec  mm 
grande  émotion;  Je  ne  pouvais  me  remettre  âe  l'effroi  ^e  m'avait 
causé  le  récit  de  ee  qui  s'étaitpassé  ch.e2tmadame  du  Marset .  J'étais 
touchée  du  vif  intérêt  que  Léonce  avait  moirtré  pour  ma  défense; 
mais  j'éprouvais  je  ne  sais  quel  sentiment  de  j^ine ,  en  réfléchitt- 
sant  à  rimportance  qu'il  avait  mise  à  de  misérables  ennemis  ^^  et 
je  craignais  que ,  tout  en  les  repoussant,  il  n'eût  conservé  de  ce 
qu'ils  avaient  dit  contre  moi  une  impr^on  défiivorafole.  Ces 
idées  s'eflacèrent  dès  qu'il  entra  dans  ma  cliambre  ;  il  était  ravi 
de  me  revoir,  après  quinze  jours  d'absence  ;  il  m'exprima  un  en» 
thousiasme  plein  dlllusion  sur  ma  figure  qu'il  i»rétendit  embellie, 
et  je  me  rassurai  d'abord  ;  cependant,  quand  Je  lui  parlai  de  la 
soirée  d^  la  veille ,  je  vis  qu'il  en  était  malheureux^  mais  par  des 
m^fs.  pleins  de  générosité  pour  mol. 

ff  Madame  d'Artenas  vous  a  instruite  de  tout ,  me  dit-il  ;  ne 
croit-elle  pas  que  je  vous  ai  fait  du  tort  dans  le  mondé ,  en  par* 
lant  de  vous  avec  trop  de  chaleur  f  —  Elle  espère,  répondis-Je, 
qu'on  pourra  réparer  une  imprudence.qu'il  me  serait  bien  doux 
de  vous  pardonner,  si  vous  n'aviez  exposé  que  moi.  —  Hélas \ 
reprit-il  alors ,  depuis  quelque  temps  j'ai  toujours  tort ,  mon  cœur 
est  dans  une  agitation  continuelle;  il  fiiut  en  votre  présence  lutter 
contre  l'amour  qui  me  consume ,  et  je  m'abandonne ,  quand  Je  ne 
vous  vois  pas,  à  des  violacés  condamnables.  Dans  tout  ce  que 
j'ai  Mt,  il  n'y  avait  de  raisonnable  que  d'appeler  une  circonstance 
qui  pût  me  délivrer  de  la  vie.  »  li  prononça  ces  mots  avec  un  ac- 
cent si  sombre ,  que  je  vis  dans  l'instant  qu'une  scène  cruelle  me 
menaçait.  J'essayai  de  la  détourner  en  lui  parlant  de  M.  de  Le^ 
bensei,  qui  était  allé  le  voir  ce  matin ,  pour  le  remercier  de  sa 
conduite  nhtz  madame  du  Marset  :  on  la  lui  avait  répétée  le  soir 
même.  «  M.  de  Lebensei^  me  répéta  deux  fois  Léonce,  cmumesi 
ce  nom  augmentait  son  trouble;  je  l'ai  vu;  c'est  sans  doute  un 
homme  distingué ,  maïs  je  ne  sais  par  quel  hasard  il  m'a  dit  tout 
ce  qui  pouvait  me  faire  souffrir  davantage.  » 

J'interrogeai  Léonce  sur  sa  conversation  avecM.  deLdbensei; 
il  ne  me  la  raconta  qu'à  demi  :  il  me  parut  seulement  qu'elle  avait 
eu  surtout  pour  objet,  de  la  part  de  M.  de  Lebensei,  la  nécessité 
de  mépriser  l'opinion  quand  elle  était  injuste.  Après  avoir  appuyé 
cette  manière  de  voir  par  tous  les  raisonnements  d'un  esprit  su- 
périeur, il  avait  fini  par  ces  paroles  remarquables,  que  Léonce  me 
répéta  fidèlement  :  «  Je  m'étais  un  moment  flatté,  lui  a-t-il  dit, 


9pm  Im  féltdté  èont  t«iis  avez  été  privé  vouftseralt  rmdiie  ;  j« 
«nigf!iiis  q«B  rasMoiMéeemistitiimiiteétaMrtitflaFra^  la  MÂi 
dlTOPee,  et  Je  peii8iÉiav«e  joie  que  vm» seriez henrea^K  d'enpn^ 
flier,  pear remiire  moe  unîoii  lèmée  par  le  meiumigv ,  et  pour 
lier  votre  sort  à  la  méilleoie  et  à  la  plus  idnaaMe  des  fèmiiMS. 
Maie  on  a  re&enoé  dns  ee  monMiit  à  ce  projet,  et  mon  espoir  s^est 
évanoai ,  de  moins  pour  un  temps.  •  Je  voulus  interrenippe 
Léimee,  et  M  exprimer  réloàgnement  qne  j'aarals  ponr  uaeson- 
blable  proposition ,  si  elle  était  possible  ;  mais  à  Tlnstant  ii  me  sm- 
^  la  main  avee  nne  aetioa  très  vive,  t  Au  nom  du  elel ,  ne  pro* 
mneez  pas  on  mot  sur  ce  que  je  viens  de  vous  dire  !  s'éeria*t-il  ; 
voos  ne  ponvez  pa»  prévoir  i'eflèt  d*nn  mot  sur  un  tel  sujet  ;  lals^ 
«ez-moi.  • 

Il  descendit  alors  sur  laterraane,  et  naorcha  i^récipftamment 
dana  TàBée  qui  borde  mon  roisasan  ;  je  le  suivis  lentement  :  en 
revenant  sor  ses  pas,  il  nm  vit ,  et  se  jetant  à  genoux  devant  moi: 
«  Nonl  s'éeriart-41 ,  il  Malt  ne  pas  fie  quitter  ;  mais  te  revoir  est 
nne  émotion  si  vive!  il  me  semble  que  fia  câeste  fignre  a  prisde 
nonveaieL  charmes  qui  m'enivrent  d'amour  et  de  douleor.  Qu'est- 
il.arrivé  depuis  quinze  jours?  que  s'est-il  passé  hier?  qoe  m'a  dit 
M*  de  Lebensei  ?  qu'airje  éprouvé  en  l'écoutant  ?  Ah  I  Delphine , 
HtM  en  s'appuyant  sur  ma  main ,  et  dianceiutt  en  sa  relevant, 
jevondnds  mourir  ;  viens  ^  conduis-moi  sur  le  banc  verseesder- 
Biers rayons  du  soleil;,  que  je  le  regarde  encore  avec  toi.  »  Et  il 
me  pressa  sur  scm  cceur  avec  un  transport  si  touchant ,  que  les 
emges  i'auiaient  partagé,  t  Beste  là ,  dH-il ,  Delphine  ;  seulement 
^pmnd  tu  reste»  là  je  cesse  desonffrir».  Ali  1  dMS*leHBol ,  qn'arri- 
vera>*t-ii  de  nims ,  de  notre  amour ,  de  la  fatalité  qui  nous  sépam, 
de  mon  caractère  aussi  ?  car,  au  milieu  de  la  panfon  la  pias  vio* 
ienfie,peot*étre  mepoursuivrait-il.  Que  deviendirmis^nous?  J'au- 
ffais  pu  te  posséder ,  tu  voulais  être  ma  Hemme;  je  pommds  être 
lieurei»  encore,  si  ton  infleaible  cceur. ..  Mais  non,  ce  n'est  pas  là 
mon  sort  ;  je  te  verrai  calomniée  pour  le  sentiment  qui  nous  lie , 
»t  ce  seutiment  ,.imparféit  dans  ton  ame ,  me  livrera  sans  cesse  au 
touiment  que  j'endure.  Qui  m'en  soulagera?  M.  de  Lebensei  œ 
-flfa^t-il  pas. rendu:  mille  £i^  plus  malheureux  ?  Je  ne  sais  ee  qoe 
j'épfouve  Je  me  sens  oppressé;  s'il  y  avait  de  l'air,  je  soufFiirais 
•«otaL  »  Et  tournant  sa  tète  du  côté  du  vent,  il  le  respirait  avec 
miéM ,  comme ifll  eût  voulu  api^er  unseotimmit de  r^s et 
4a>f  ràtehenr  peur  cahner  fass  penoées  brûlantes  qui  le  dé vondeot 


i  JelaiprislamalB'Jem'a$si»às«8CÔtés^  âyindasstiiari^ 

u  iostaots  il  me  paroLplos  trampille.  C'était  te  premier  b«Ht  9oîr 
du  printemps  ;  je  revoyair  Léoaee  ;  je  seataiB  ai  met  1^  plstisir  dt 
vivre  :  il  yadans  la  jeunesse  de  oes  nunnents  où^suis  aueime  hmi- 
^v;eUe  raison  d'espoir  ,  au;  milieu  môme  de  beaucoup  de  peines,  ai 
éprouve  tout-àrcoup  des  impressions  agréables  quln'ool;  point 
d'autre  cause  qu'un  sentiment  vif  et  douxr  de  Texist^ee.  «  0 
JLéonee^  lui  dis^je  ^  ni  ee  eiel ,  ni  eelte.aature ,  ni  ma  teftdresseï 
ne  peuvent  rien  pour  ton  bonheur?  —  RiMil  me  réfondit-il  ^ 
rien  ne  peut  af&iblir  la  passion  que  j'ai  pour  toi  ;  et  cette  passion> 
à  présent,  me  fait  mal,  toujours  mal.  Tes  yeuit  qui  s'élèfeot 
vers  le  del  eomme  vers  ta  patrie,  tes  yeux  implorent  la  forée  de 
me  désister.  Delphine,  dans  ces  étoiles  que  tu' contemples,  daoi 
ces  mondes  peat>^tre  bdbités ,  s'il  y  a  des  êtres  qui  s'aiment ,  ils 
se  réunissent;  leshonnnes,  la  société,  leiurs  vertus  mteie  ne  to 
séparent  peint.  -^  Grnc^  I  m'écrial-je,  et  ne  me  suifrje.done  P9S 
doimée  àtoi?.ai-je  une  idée  dont  tu  ne  sois  l'objet?  mioa  eeew 
j^atril  pour  un  autm  nom  que  letien? 

«.  —  Va,  reprit  Léonce,  puisque  ton  amour  eal:  moins  fort  que 
ton  devoir ,  ou  ce  que  tu  crois  tm  devoir,  quel  est-il  eetamouRT 
j^t-il  suffire  au  mien  ?  »  Et  iimerepoussaloinde.lui,mai»ave^ 
.des  mains  tremblantes  et  des  yeux  votié&de  fleurs»  «  Beiphioel 
4ijoùta-t-il ,  ta  présence,  tes  regards,  tout  ce  délire»  tout  <a| 
charme  qui  réveille  tant  de  regrets,  c'en  est  trop  ;  adieu.  »  Ets^ 
levant  précipit^ment ,  il  voulut  s'en  aller.  «  Quoi  !  lui  dis-jQ  en 
.le:retenant,  tu  veux  déjà  me  quitter?  Est-ce  ainsi  que  tu  prodi^ 
;gues  les  heunes  qui  nous  restent?  les  heures  d'une  vie  de  si  p€« 
de  durée  pour  tous  les  hommes ,  hélasl  peutrétre  bien  plus  courte 
«Bcove  pour  nous  l  —  Oui ,  tu  as  raison ,  répondit-il  en  revenant 
j'étais  insensé  de  partir  !  je  veux  rester,,  je  veux  être  heureux! 
Pourquoi  suis-je  dans  cet  état?  Pourquoi,  continua-t-il  en  met*» 
tant  mamaitt  sur  son  cœur ,  pourquoi  y  a-t-il  là  tant  de  douleurs? 
Akl  je  ne  suis  pas  fait  pour  la  vie,  je  me  sens  comme  éioaiêè 
dans  ses  liens;  si  je  savais  les  rompre  tous ,  tu  serais  à  moi ,  je 
t'entraînerais.  M.  de  Lebensei ,  M.  de  Lebensei  !  pourqiloim'aAr 
tu  fait  connaître  cet  homme?  II  a  des  idées  insensées  sur  cettç 
terre  où  règne  l'opinion,. cette  ennemie  triomphante  et  dédair 
gueuse.  Mais  ces  idées  insensées  troublent  la  tête ,  les  sens;  je  ne 
.suis  plus  À  moi;  je  ne  peux  plus  guider  mon  sort  :  si  dansunai|r 
tre  monde  nous  conservons  la  mémoire  de  nos  sentiments ,  sanp 
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le  soQveDir  cruel  des  peines  qui  les  ont  troubla ,  A  tu  peux 
croire  à  cette  existence,  6  mon  amie ,  hàtons-nous  de  la  saisir  en- 
semble :  il  faut  renverser  ces  barrières  qui  sont  entre  nous ,  il 
faut  les  renverser  par  la  mort ,  si  la  vie  les  consacre  I  Parle-moi , 
Delphine,  j'ai  besoin  du  son  de  ta  voix ,  de  cette  mélodie  si  douce; 
elle  calme  un  malheureux  déchiré  par  son  amour  et  sa  destinée! 
viens,  ne  t'éloigne  pas.  »  En  achevant  ces  mots ,  il  s'appuya  sur 
un  arbre,  et,  passant  ses  bras  autour  de  moi ,  il  me  serra  avec 
une  ardeur  presque  effrayante. 

«  Ne  sens  tu  pas,  me  dit-il,  le  besoin  de  confondre  nos  âmes? 
Tant  que  nous  serons  deux ,  ne  souffriras-tu  pas  ?  Si  mes  bras  te 
laissent  échapper  ^  n'éprouveras-tu  pas  quelque  douleur  qui  puisse 
te  donner  une  feible  idée  des  miennes  ?  » 

Mon  émotion  était  très  vive;  je  tremblais ,  je  faisais  des  efforts 
pour  m'élotgner.  «  Tu  pâlis,  s'écria-t-il  ;  je  ne  sais  ce  qui  se  passe 
daps  ton  ame  ;  répond-elle  à  la  mienne  ?  Delphine ,  dit-il  avec  un 
accent  désespéré,  faut-il  vivre?  faut-il  mourir  ?  »  Une  terreur 
profonde  me  saisit;  je  voulais  m'éloigner ,  mais  les  regards,  mais 
les  paroles  de  Léonce  me  firent  craindre  de  le  livrer  à  lui-même; 
je  n'avais  plus  la  force  de  supporter  sa  douleur ,  et  cependant  j'é- 
tais indignée  des  dangers  auxquels  m'exposait  sa  passion  coupa- 
ble. Tout-à-coup,  me  retraçant  ce  qui  avait  commencé  le  trouble 
de  cette  journée,  je  ne  sais  quelle  pensée  m'inspira  nn  moyen 
cruel ,  mais  sûr,  de  le  faire  rougir  de  son  égarement. 

«  Léonce,  lui  dis-je  alors  avec  un  sentiment  qui  devait  lui  en 
imposer,  ce  que  vous  voulez,  c'est  ma  honte  ;  notre  bonheur  in- 
nocent et  pur  ne  vous  suffit  pliis.  Vous  m'accusez  de  ne  pas  vous 
aimer ,  quand  mon  cœur  est  mille  fois  plus  dévoué  que  le  vôtre. 
Répondez-moi  solennellement ,  songez  que  c'est  au  nom  du  ciel 
et  de  l'amour  que  je  vous  interroge  :  si ,  pour  nous  réunir  Tun  à 
Fautre ,  il  fallait ,  comine  M.  et  madame  de  Lebensei ,  nous  per- 
dre dans  l'opinion ,  que  feriez-vous?  »  Léonce  frémit ,  recula ,  et 
se  tut  pendant  un  moment  ;  je  saisis  ce  moment ,  et  je  lui  dis  : 
«  Vous  m'avez  répondu  :  et  vous  osiez  me  demander  de  vous  sa- 
calfier  Testime  de  moi-même  I  —  Cruelle  I  interrompit  Léonce 
avec  une  expression  de  fureur  dont  rien  ne  peut  donner  Fidée, 
non ,  je  n'ai  pas  répondu;  c'est  un  piège  que  vous  avez  voulu  me 
tendre  ;  vous  joignez  la  ruse  à  la  dureté,  et ,  comme  les  tyrans, 
vous  faites  d'insidieuses  questions  aux  victimes.  »  Ce  reproche 
me  perça  le  cœur ,  et  je  me  repentis  de  l'avoir  mérité.  «  Léonce, 
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lui  dfe-je  alors  avec  tendresse ,  ce  n'est  ni  ton  silence^  ni  ta  rë- 
ponse  qui  auraient  pu  rien  changer  à  ma  résolution  ni  à  notre 
sort  ;  Je  ne  cherche  point  à  trouver  dans  ton  caractère  des  raisons 
de  résistance.  Ahl  sous  quelques  formes  que  se  montrent  tes  qua« 
lités  et  tes  défauts  mêmes,  je  ne  puis  voir  en  toi  que  des  séduc- 
tions nouvelles  ;  mais  ne  devais-je  pas  te  rappeler  quel  jou^  la 
nécesdté  faisait  peser*  également  sur  nous  deux  ?  cette  nécessité , 
c^est  le  devoir,  c'est  la  vertu,  c*est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  s^- 
cré  sur  la  terre.  Léonce,  écoute-moi  ;  Dieu  m'entend:  si  tu  me 
fois  subir  une  seconde  fois  d'indignes  épreuves,  ou  Je  cesserai  de 
vivre ,  ou  Je  ne  te  reverrai  plus. 

«  —  Je  ne  sais,  me  répondit  Léonce,  alors  profondément  abattu,- 
je  0e  sais  quel  est  ton  dessein ,  j'ignore  ce  que.  le  souvenir  de  ce  ^ 
jour  peut  t'inspîrer  ;  si  tu  pars ,  je  jure ,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'en 
appeler  au  ciel  pour  te  convaincre ,  je  jure  de  n'y  pas  survivre  ; 
si  tu  restes ,  peut-être  ne  m'est-il  plus  possible  de  te  rendre  heu- 
reuse :  tu  souffriras  avec  moi ,  ou  je  mourrai  seul  ;  réfléchis  à  ce 
choix  :  adieu.  »  Et ,  sans  ajouter  un  seul  mot,  il  s'élança  vers  la 
grille  du  parc.  Je  n'osÀi  point  le  rappeler ,  je  fis  quelques  pas 
seulement  pour  continuer  à  le  voir  :  il  partit ,  j'entendis  long- 
temps encore  de  loin  les  pas  de  son  cheval  ;  enfin  tout  retomba 
dans  le  silence ,  et  je  restai  seule  avec  moi. 

Mes  réflexions  furent  amères  ;  je  vous  en  prie ,  ma  sœur ,  n'y 
syoutez  rien  ;  si  la  destinée ,  si  Léonce  me  condamne  au  plus  af- 
freux, sacrifice,  n'en  hfttez  pas  Tinstant,  ne  précipitez  pas  les 
jours  :  on  en  donne  pour  se  préparer  à  la  mort.  Je  me  suis  com* 
mandé  de  vous  dire  ce  que  J'aurais  le  plus  souhaité  de  cacher  : 
vous  savez  comme  moi  tout  ce  qui  peiit  m'imposer  la  loi  de  m'é- 
toigner  de  Léonce ,  Je  n'ai  pas  voulu  repousser  Tappui  que  vous 
pouvez  prêter  à  mon  courage;  mais  si  Léonce  m'épargnait  ce 
cruel  effort ,  s'il  consentait  à  recommencer  les  mois  qui  viennent 
de  s'écouler....  Ahl  ne  médites  pas  que  Je  ne  doisplu»  m'en 
flatter. 

P.  S.  Madame  d'Ërvins  doit  arriver  dans  peu  de  jours  ;  elle 
aussi  se  réunira  sans  doute  à  vous  :  qu'obtiendrez-vous  toutes  les 
deux  de  mon  cœur  déchiré  ? 


LETTRE  XL/ 

M.  de  Valorbe  A  madame  d'Albémar. 

Pack.joe-tSoiai^fTdf. 
.'  Je  suis  à  Paris ,  maddme ,  et  ne  voi» y  eywM  p^int  trouirée ,  je 
me  pcopiMe  d'aller  à  votreoampagne^Je  ne  sais  pas  M  voosétei 
bien  aise  de moo  arrivée  ;  H  ùe  tiendrait  qn'à  nioi  de  crairé ,  par 
quelques  mots  de  Yolre  bellè--iœar,  que  vouan'ayezpfiS'Uii  grand 
désir  de  mereveir;  il  me  semble  cependantcp»  J^aides  êtfAts  à 
votre  bienveillance  :  peut-être  y  ^t*il  de  ia  modestie  à  réclamer 
ses  droits.  Mais  je  rends  justice  aux  autres  et  à  moi^inèiBe;  il 
fimtenoore's^estiaier  très itenrBUxqâaiid la reconnaicBanee  n*est 
peint  oubliée. 

Vous  saEves  i^vee  qucdle  sincérité,  avec  qod  dévouement  je 
vous  suis  attatbé  depuis  que  Je  vous  connais  :  je  ne-  m'attends 
pas  à  ce  que  voUs  feiinez  grand  cas  de  tout  cela  à  Paris ,  et  Je  se* 
rai  bien  à  mon  désaivaiitage  àcèté  de  tous  les  gens  «aimables  qui 
vous  entourent;  mais  à  trente  ans  on  a  eu  le  temps  d'apprendre 
que  les  succès  valent  peu  de  chose,  et  je  me  consolerais  ûe  n*ei 
point  avoir,  si  votre  bonté  pour  moi  n'en  était  pcnot  altérée.  Je 
me  sens  triste  et  ennuyé;  vous  seule  pouvez  m'arracber  à  eette 
dnipositmn  :  je  ne  connais  ^que  vouspinu*  qui  il  vaille  la  p^ne  de 
vivre;  tout  ce  qu'on  reneontre  d^aiileurs  est  si  inconséquent  et  si 
idbittrde  !  Depuis  un  jour  que  Je  suis  id,  J'ai  déjà  parlée  je  ne  sais 
eombien  de  gens  impolis,  distraits,  frivoles,  et  ne  s'occopant 
aérieûsem^t  que  d'eux-mème»;  enfin  ite  sont  ainsi,  c^est  moi  qui 
ai  tort  d'en  être  impatienté»  .:    : 

Je  ne  suis  venu  que  ponr  rvoua  oli^èb^,)je  sereste  que  pour 
'VOUS-;  ne  voiiseffîraye^  pas  cependant ,  Je  a&  vo\»  verrai  p» tous 
les  Jours.  J^id'  un  voyagera  laireichezun»  ée  mes  tantes ,  qui 
datera  pÉoèSidlm^mQiis  ^  efrj^ieurs  autres  affaires  mepvenâtool 
du  temps  :  vous  voyez  que  je  veux  vous  rassurer.  Toutefigds,  en 
m^peanelit^ainsî,  J^^«^  >  «t -vbus  le  csoyes  biear;  ceux  qui 
se  ooodamnent  à  paraître  ealmes  n'en  sont  que  plus  agitas  an 
fond  do  cœur.  Agréez,  madame ,  mes  respectueux  hmntiages. 


LETTRE  XLh  ^ 

Delphine  à  mademaiselle  ffÀ^mar. 

BeUeriTfi,  ce  18  mai. 

Je  n'ai  plus  daos  ma  Yie  un  seul  jowr  sans  dauleur  ;  il  me  sen* 
ble  que  mon  devoir  se  montre  à  moi  sous  toutes  les  formes.  Lo. 
ciel  m'avertit,  parlespeiaes  que  j'i^rouve,  qu'il  e&tiempA^e 
reDQiàcer  au  dangereux  espoir  de  passer  avee  Léonce,  dans.la 
rc|t»aite,  ^me  vie  heureuse  et  douce;  il  ne  se  coateate  plusda 
plaisir  de  nos  entretiens ,  il  cherche  en  vain  à  xae  cadier  l'agîia* 
tioniqui  le  dévore  ^^  tout  sert  à  la  trahir  :  tantôt  il  m'accable  de& 
reprodies  les  plus  ii^ustes»  tantôt  il  se  livre  à  un  désespoir  quOv 
j/e  n'ai  plus  la  puissance  de  calmer.  Quelle  faihtesse  de  rester  en-- 
core  j  quand  Je  ne  fais  plus  son  bonheur  ! 

M.  de  Yalorbe  est  arrivé  hier  à  Bellerlve ,  comme  je  recevais, 
une.  lettre  de  hii  qui  me  rannoncait;  je  n'avais  pu  en  prévenir 
Léonce  :  il  était  près  de  sept  heures,  et  je  redoutais  ce  qu'éprou- 
verait mon  ami  en  voyant  un  inconnu  chez  moi,  dans  le  mo«- 
ment  même  de  la  journée  où  j'ai  coutume  de  le  voir  seul.  Je  ne 
l'avais  point  instruit  à  l'avance  de  la  reconnaissance  que  je  de^ 
vais  à  M.  de  Yalorbe ,  afin  de  n'être  dans  le  cas  ni  de  lui  cacher 
ni  de  lui  apprendre  ses  sentiments  pour  moi  :  la  visite  de  M.  de. 
Yalorbe  m'in^iétait  donc  beaucoup;  cependant  j'espérais  que. 
Léonee  ne  serait  pas  assez  injuste  pour  s'en  Ikher.  M.  de  Yalorbe 
fat  d'abord  enabarrassé  en  me  voyant;  cependant  il  cherchait  A 
me  le  dissimuler;  vous  savez  que  c'est  un  homme  qui  dispute 
toujours  contre  luinoiéme  :  li  veut  passer  pour  maître  de  lui  ^  et 
c'est  un  des  caractères  les  plus  violes^  qu'il  y  ait;  il  neditpaa 
deux  phrases  sans  exprimer  de  quelque  manièse  son  n^pria 
pour  l'oj^ion  des  autres ,  et,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  est 
très  blessé  de  n'avoir  pas  dans  le  monde  la  .réputation  qu'il  erolt 
médter  ;  il  est  en  amertume  avec  les  hommes  et  avec  la  vie ,  et 
voudrait  honorer  ce  sentiment  du  nom  de  mélanoolie  et  d'indif^ 
férence  philosophique. 

En  l'écoutant  me  répéter  que  rien  n^était  digne  d'un  vif  intéi^t». 
toujours  moi  exceptée  ;  que  parmi  ks  hommes  qu'il  avait  connus^ 
il  n^en  avait  pas  rencontré  deux  qui  fussent  estimables,  je  réflé*- 
chissais  sur  la  prodigieuse  différence  de  ce  caractère  avec  celui. 
deXéonee»  Tous  les  deux  susceptiUes,  mais  l'un  par  amour^re^ 


&68  bblphiive: 

pre,  et  l'autre  par  fierté;  tous  les  deux  sensibles  aux  Jugements 
que  Ton  peut  porter  sur  eux,  mais  Fun  par  le  besoin  de  la  louange, 
et  Tautre  par  la  crainte  du  blâme  ;  l'un  pour  satisfaire  sa  vanité, 
Tautre  pour  préserver  son  honneur  de  la  moindre  atteinte;  tous 
les  deux  passionnés ,  Léonce  pour  ses  affections ,  M.  de  Yalorbe 
pour  ses  haines;  et  ce  dernier,  quoique  honnête  homme  au  fond 
du  cœur,  capabte  de  tout  cependant,  si  son  orgueil,  la  douleur 
habituelle  de  sa  vie,  était  irrité.  Il  se  remettait  par  degrés  ,  seul 
avec  moi,  de  cette  timidité  soufïirantequi  est  la  véritable  cause  de 
son  humeur,  et  il  me  parlait  avec  esprit  et  malignité  sur  les  per- 
sonnes qu'il  connaissait,  lorsque  Léonce  entra.  Il  ne  vit  et  ne 
remarqua  que  M.  de  Yalorbe,  dont  la  figure  a  de  Téclat,  quoique 
sa  tête  couverte  de  cheveux  noirs  rabattus  sur  le  front ,  et  son  vi- 
sage trop  coloré,  lui  donnent  une  expression  rude,  et  que  plus  on 
Tobserve,  plus  on  ait  de  peine  à  retrouver  la  beauté  qu^on  loi 
croyait  d'abord. 

Rencontrer  un  homme  jeune  chez  moi,  me  parlant  avec  Inti- 
mité, était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  offenser  Léonce  ;  sa  phy- 
sionomie peignit  à  Tinstant  ce  qu'il  éprouvait  d'une  manière  qui 
me  fit  trembler.  M.  de  Yalorbe  soutint  quelques  moments  encore 
là  conversation  ;  mais  quand  il  s'aperçut  que  Léonce  affectait  de 
ne  pas  l'écouter,  il  se  tut,  et  le  regarda  fixement.  Léonce  lui  ren- 
dit ce  regard ,  mais  avec  quel  air!  Il  était  appuyé  sur  la  cheminée; 
et ,  considérant  de  haut  M.  de  Yalorbe  qui  était  assis  à  c6té  de 
moi,  il  ressemblait  à  l'ÂpoUon  du  Belvédère  lançant  la  flèche  au 
serpent.  M.  de  Yalorbe  répondit  par  un  sourire  amer  à  cette  ex- 
pression qu'il  ne  pouvait  égaler,  et  sans  doute  il  allait  parler,  si 
je  ne  m'étais  hâtée  de  dire  à  M.  de  Yalorbe  que  M.  de  Mondo- 
ville,  mon  cousin,  était  venu  pour  m'entretenir  d'une  affaire  im- 
portante. M.  de  Yalorbe  réfléchit  un  moment,  et  se  rappelant 
sans  doute  que  Matilde  de  Yernon ,  ma  cousine ,  avait  épousé 
M.  de  Mondoville,  son  visage  se  radoucit  tout-à-fait. 

Il  prit  congé  de  moi,  et  salua  Léonce ,  qui  resta  appuyé  conune 
il  était  sur  la  cheminée,  sans  donner  un  signe  de  tète  ni  des 
yeux  qui  pût  ressembler  à  une  révérence.  M.  de  Yalorbe,  sur- 
pris, voulut  recommencer  à  le  saluer  pour  le  forcer  à  une  poli- 
tesse ou  à  une  explication;  Je  prévins  cette  intention  en  prenant 
tout  de  suite  le  bras  de  M.  de  Yalorbe,  pour  remmener  dans  la 
chambre  à  c6té,  comme  si  j'avais  eu  quelques  mots  à  lui  dire. 
Cette  familiarité  amicale  de  ma  part  était  si  nouvelle  pour  M.  de 
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Valorbe,  qu^elte  lai  fit  tout  oublier.  Il  me  suivit  avec  beaucoup 
d^émotîon  ;  j'achevai  de  détourner  ses  observations,  en  lui  disant 
que  mon  cousin  était  absorbé  par  une  inquiétude  très  sérieuse 
dont  il  venait  m'entretenir.  Je  consentis  à  revoir  M.  de  Yalorbè  le 
lendemain  matin ,  avant  Tabsence  d'un  mois  quil  projetait ,  et  je 
lui  laissai  prendre  ma  main  deux  fois  ^  quoique  Léonce  pût  le 
voir.  J'étais  si  pressée  de  faire  partir  M.  de  Valorbe,  que  je  ne 
comptais  pour  rien  l'impression  que  pouvait  faire  ma  conduite 
sur  M.  de  Mondoville.  Enfin  M.  de  Valorbe  s'en  alla,  et  je  ren- 
trai dans  la  chambre  où  était  Léonce.  Non,  Louise,  vous  ne 
pouvez  pas  vous  faire  une  idée  du  dédain  et  de  la  fierté  de  ses 
premières  paroles;  je  les  supportai,  pour  me  justifier  plus  tôt,  en 
lui  racontant  mes  rapports  avec  M.  de  Vàloj'bedans  la  plus  exacte 
vérité,  et  je  finis  en  insistant  particulièrement  sur  la  reconnais- 
sance que  je  lui  devais  pour  avoir  sauvé  la  vie  de  mon  bienfai- 
teur, de  M.  d'Âlbémar. 

a  11  se  peut,  me  répondit  Léonce ,  qu'il  ait  sauvé  la  vie  de 
M,  d'Albémar;  mais  moi,  je  ne  lui  dois  rien,  et  nous  verrons  si 
je  ne  le  fais  pas  renoncer  aux  droits  qu'il  se  croit  sur  vous,  et  que 
vous  autorisez.  »  Je  fus  blessée  de  cette  réponse,  et  le  souvenir 
de  ce  qui  s'était  passé  depuis  le  retour  de  Léonce  ajoutant  encore 
à  cette  impression  j  je  lui  dis  vivement  :  «  Vous  flattez-vous  dé 
conserver  un  pouvoir  absolu  sur  ma  vie,  quand  tous  mes  jours 
se  passent  à  repousser  les  plus  indignes  plaintes?  —  Il  est  vrai ,' 
répondit-il  avec  empressement,  que  je  vous  ai  rendue  témoin  de 
mes  souffrances  :  pardon  de  l'avoir  osé  ;  mais  avez-vous  pensé  , 
que  ce  tort  vous  donnât  le  droit  de  me  trahir?  Vous  êtes- vous 
crue  libre,  parceque  je  suis  malheureux?  Votre  erreur  serait 
grande ,  ou  du  moins  votre  nouvel  amant  ne  serait  pas  votre 
époux  avant  d'avoir  appris  quel  sang  il  doit  verser  pour  vous 
obtenir!  »  L'indignation  me  saisit  à  ces  paroles,  et  ce  mouvement 
enfin  m'inspira  ce  qui  pouvait  apaiser  Léonce.  «  Je  vous  conseille, 
lui  dis-je ,  de  vous  livrer  à  ces  soupçons  qui  nous  ont  déjà  sépa- 
rés quand  nous  devions  être  unis;  ils  sont  plus  justes  cette  seconde 
fois  que  la  première ,  car  j'ai  mérité  de  perdre  votre  estime  le 
jour  où,  cédant  à  vos  prières,  j'ai  renoncé  à  mon  départ,  et  où 
je  suis  revenue  dans  cette  retraite  me  dévouer  au  coupable  et  fu- 
neste amour  que  je  ressens  pour  vous,  n  A  ces  mots,  Léonce 
perdit  tout  souvenir  de  M.  de  Va*orbe  ;  il  n'était  plus  irrité,  mais 
je  n'en  espérai  pas  davantage  pour  notre  bonheur  a  venir. 

24. 
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Il  ne  me  cacha  plus  ee  que  je  n'avaia  que  trop  deviné  ;  il  m'a- 
voua qu'il  ne  pouvait  plus  supporter  la  vie ,  tant  que  notre  soit 
resterait  le  même;  qu'il  était  Jaloux,  paroequ'il  ne  se  croyait 
aucun  droit  sur  moi  ;  û  me  répéta  cet  odieux  reproche  ayee  dés- 
e^ir.  «  Je  le  sais,  me  dit-il,  je  peux  être  mille  fois  plus  mal<> 
.  heureux  encore  qu'à  présent  ;  il  y  a  tant  d'abîmes  dans  la  douleur, 
que  son  dernier  terme  est  Inconnu  :  tant  que  vous  ne  m'ayez  pas 
abandonné,  Je  vis,  mais  en  furieux,  en  insensé...  »  J'allais  l'in- 
.terrompre,  pour  le  rappeler  à  des  sentiments  plus  doux,  lors- 
qu'on vint  m'annoncer  que  le  courrier  de  madame  d'Ervins  était 
arrivé ,  et  la  précédait  de  quelques  minutes. 

Léonce  voulut  alors  me  quitter.  <(  Je  ne  me  sens  pas  en  état, 
me  dlMl ,  de  voir  madame  d'Ervins;  elle  est  à  plaindre ,  je  le 
sais;  cependant  j'ai  besoin  de  me  préparer  à  sa  présenee  :  c'est 
elle,  je  ne  Ten  accuse  pas,  mais  enfin  c'est  elle...  »  Il  n'acheva 
point,  me  serra  la  main,  et  pariit  précipitamment;  peu  d'instants 
après  son  départ,  madame  d'Ërvins arriva. 

Hélas!  combien  elle  est  changée!  ses  traits. sont  restés  char- 
mants; mais  Texpression  de  son  visage,  sa  pâleur,  son  al)atte- 
ment,  ne  permettent  pas  de  la  regarder  sans  attendrissement 
Elle  était  si  fatiguée ,  que  je  n'ai  pu  causer  avec  die  oe  soir.  Et 
pendant  qu'elle  repose ,  nui  Louise,  Je  vous  écria;  je  veux  aussi 
confier  ma  situation  à  Thérèse^  j'espère  en  seseonseils,  en  sen 
exemple  :  secondez-moi  de  vos  vœux. 

LETTRE  XLH. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar. 

BtMetixe,  ee  21  sud. 
Oh  I  que  d'émotions  Thérèse  m'a  fait  éprouver  !  je  ne  sais  point 
ce  qu'on  veut  de  moi,  ce  qu'on  peut  en  obtenir  ;  m<m  cœur  suc- 
combe devant  l'effort  qu'on  exige  :  une  lettre  de  vous  est  venue 
se  joindre  aux  exhortations  de  Thérèse;  ne  vous  réunissez  pas 
pour  m'accabler;  vous  ne  savez  pas  eeque  vous  me  demandez! 
Dois-je  renoncer  à  Léonce?  le  voulez-vous?  ah  I  ne  le  pronenoez 
pas*  J'ai  pressenti  que  vous  alliez  approdier  de  cette  horrilrfe 
idée  dans  votre  lettre ,  je  tremblais  de  la  lire;  et  quand,  par  dé- 
licatesse, vous  n'avez  point  achevé  ce  que  vous  aviez  commencé, 
je  me  suis  crue  soulagée,  comme  si  vous  m'aviez  affrmchiede 
mes  devoirs  en  ne  les  exprimant  pas.  Je  suis  faible,  je  le  sens; 
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^  n'ai  90Î11I  les  vertns  qui  préparent  aux  grands  saoriitees.  Mmat 
jame  y  Wytést  dès  son  enfance  aux  moavements  naturels  qpï  Ta- 
Taieat  tonjonis  bien  eeadoite  ^  n'est  pdnt  armée  pour  aecompllr 

•  des  devQÎES  si  cruels  :  Je  n'ai  point  appris  à  me  c<»itraiiiire.  HélasI 
je  ne  croyais  pas  en  avoir  besoin.  Que  n'al-Je  Texallation.  reli- 
gieuse de  Thérèsel  Mais  quand  j'implore  le  ciel  ^  où  ma  raisoD 
et  mon  cœur  plaeent  un  Être  souverainement  b<»i ,  il  me  semble 

•  qo'ii  ne  condanme  pas  ce  que  j'éprouve  ;  rien  en  moi  ne  m'aveiCIt 
qu'aimer  est  un  crime;  plus  je  rêve,  plus  je  prie,  et  plus  mon 

.  ame  se  pénètre  de  Léonce. 

Je  vous  ai  mandé  que  VL  de  Serbdiane  avait  quitté  Tltafie 
pours^étalilir  en  Angleterre,  et  que,  désespérant  de  faire  changer 
Thérèse  de  résdution,  il  ne  voyait  plus  personne,  et  paraissait 
pi&Bgé  dana  la  plus  grande  mélancolie.  Thérèse  ne  m'a  pas  pro- 

.  nonce  son  nom;  une  lettre  de  Londres  m'arvidt  appris  ces  trisfies 
détaib,  et  je  n'^  pas  osé  lui  en  parier.  Qu'elle  est  noble  et  sen-t 
eiMa ,  cepôidai^,  :eette  Thérèse  qui  a'immole  à  son  dévoirl 

.  Je  la  conduis  ^^èsrdemeln  à  son  couvent  :  que  n'ai-je  la  foive 

.^  L'y  suivre  I  C'est  ainsi  qu'il  faudrait  se  séparer.  Il  est  molas 

.  €rnel  de  descendre  dans  ce  rdigi^x  tombeau  de  toutes  les  peu- 
aéu  de  la  terre ,  que  de  vivre  encore  en  ne  voyant  plus  ce  qu'on 
eiaae! 

I^e  lendemain  dé  l'arrivée  de  Thérèse ,  je  pnssai  la  maUnée 
4ivce  elle;  j'entrevis  dans  ses  discours  qu*elle  se  croyait  coupaMe 
envers  moi,  et  qu'elle  en  éprouvait  les  regrets  les  plus  amers  ; 

.  msds  elle  eeaignait  de  m'en  parler,  et  reculait  le  moment  de  Fex- 
l^leation:  Léonce  vint  le  soir  :  au  moment  où  madame  d'ËrvIns 
entra  dans  machaaxbre^  il  essaya  dé  diahnuler  l'impression  qu^l 
épnavait;  mais  elle  n'échappa  point  aux  regards  de  Thérèse ,  et 
j'anprfo  biaâôt  qu'elle  savait  tout  ce  que  jie  croyais  lui  avoir 
caehé. 

i  ifonsieHir,  dit*eUe  à  LéoïKe  avec  un  ton  de  dignité  que  je 
n'Avais  jamais  remmrqné  dans  un  caractère  tim^  et  presque  sou- 
01IS,  je  sais>que ,  par  le  coneoors  des  plus  funestes  ctreonstances, 

-e'est.ma&.cpii  ai.éf^  la  cause  de  l'erreur  fbtale  qui  vous  a  s^aré 
4e  madame  d'Albému*;  j'ai  MX  le  sacrifice  à  Dieu  de  tout  mon 
iMraheur  dans  ee  monde;  il  ne  m'a  pKt  encore  donné  la  forée  de 

.  me  eonsoler  des.  peines  que  j'ai,  causées  à  ma  généreuse  amie  :  si 
jen'avais'pas  eru  que  démon  consentemenl  vous  étiez  instruit  de 
.mon  eiiflis,  à  répofoe  même  .delà  mort  4e  M.  d'£rvins  ^  je  me 
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serais Mtée  de  m^aceuser  devant  vous;  mais  je  n'ai  découvert  que 
depuis  votre  mariage  la  méprise  cruelle  que  la  délicatesse  de  ma- 
daine  d'Âlbémar  l'avait  engagée  à  me  taire.  J'aurais  pu ,  dès  que 
je  le  soupçonnai  pendant  mon  séjour  ici,  et  lorsque  j'en  eus  ac- 
quis la  certitude  à  Bordeaux,  par  les  diverses  questions  que  vous 
fîtes  à  ma  fille ,  j'aurais  pu,  dis-je,  publier  la  vérité;  mais  tous 
étiez  marié  :  je  ne  pouvais  rendre  à  mon  amie  le  bonheur  dont 
je  Tai  privée ,  et  j'avais  les  plus  fortes  raisons  de  craindre  que  la 
famille  de  mon  mari  ne  m'enlevât  ma  fille ,  et  ne  se  permit ,  pour 
me  rôter,  si  je  m'avouais  coupable,  le  scandaled'un  procès  publie. 
J'ai  donc  espéré  que  vous  me  pardonneriez  d'avoir  retardé  la 
justification  authentique  que  je  dois  à  madame  d'Albémar,  jus- 
qu'à ce  jour,  où  j'ai  fait  signerd*une  manière  irrévocable,  à  toute 
la  famille  de  M.  d'Ervins,  les  arrangements  qui  assurent  la  for- 
tune dlsore,  et  m'autorisent  à  la  confier  à  madame  d'Albémar. 
J'ai  abandonné  tous  mes  droits  personnels  sur  les  biens  de  mon 
malheureux  époux ,  et  j'entre  après-demain  dans  un  couvent  :  je 
suis  donc  libre  à  présent  de  réparer  aux  yeux  du  inonde  te  tort 
que  j*ai  pu  faire  à  la  réputation  de  madame  d'Albémar ;  mats, 
hélas!  je  le  sais ,  je  n'en  aurai  pas  moins  perdu  sa  destinée.  Son 
cûBur,  inépuisable  en  sentiments  nùbles  et  tendres,  n'a  pas  cessé 
de  m'aimer  :  vous,  monsieur,  ajouta-t-elle  en  tendant  à  Léonce, 
avec  une  douceur  angélique ,  sa  main  tremblante,  serez-vous  plus 
inflexible  qu'un  Dieu  de  bonté  qui ,  malgré  mes  offenses ,  a  reçu 
mon  repentir?  me  pardonnerez-vous?  » 

0  ma  sœur  !  que  n'avez-vous  pu  voir  Léonce  en  ce  moment  i 
non ,  vous  ne  m'auriez  plus  demandé  de  le  quitter.  L'expression 
triste,  sombre,  et  presque  toujours  contenue  qu'il  avait  depuis 
quelque  temps,  disparut  entièrement,  et  son  visage  s'éclaira, 
pour  ainsi  dire ,  par  le  sentinnent  le  plus  pur  et  le  plus  doux.  Il 
mit  un  genou  en  terre  pour  recevoir  la  main  de  madame  d'Ervins, 
et,  de  la  voix  la  plus  émue  >  il  lui  dit  :  t  Pouvez-yons  douter  du 
pardon  que  vous  daignez  demander  ?  Ce  n'est  pas  vous ,  c'e&t  moi 
qui  suis  le  seul  coupable  ;  et  cepœdant  je  vis ,  et  cependant  elle 
souffre  mes  plaintes ,  mes  défauts,  quelquefois  même  uks  repro- 
ches !  Aurais-je  le  droit  de  vous  eh  adresser?  non  sans  doute,  et 
j'en  ai  moins  encore  le  pouvoir.  Votre  sort,  votre  courage,  votre 
vertu,  oui,  votre  vertu ,  entendez  cette  louange  sans  la  repousser, 
me  pénètrent  de  respect  et  de  pitié  ;  et  si  j'étais  digne  de  me 
jolûdre  à  vos  touchantes  prières,  je  demanderais  au  cid  pour 
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VOUS  te  calme  que  mon  cœur  déchiré  ne  connaît  plus ,  mais  qu'a» 
prix  de  tant  de  sacrifices  vous  devez  enfin  obtenir. 

«  Ah!  dit  Thérèse  en  relevant  Léonce ,  je  vous  remercie  d^é- 
carter  de  moi  votre  haine  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  encore ,  il  faudra 
que  vous  m*écoutiez  sur  votre  sort  à  tous  les  deux  :  avant  de  vous 
eh  parler,  je  veux  voir  madame  d^Artenas;  Je  ne  connais  qu'elle 
à  Paris,  c'est  une  parente  de  M.  d'Ervins,  elle  est  aussi  l'amie 
de  naadame  d'Albémar  ;  je  dois  lui  faire  part  de  la  résolution  que 
j'ai  prise.  Voulez-vous  avoir  la  bonté,  M.  de  Mondoville ,  de  me 
conduire  demain  chez  elle?  J'entre,  après-demain,  dans  mon 
couvent  ;  et  huit  jours  après ,  le  l^r  de  juin ,  je  prendrai  le  voile 
de  novice. 

«  Ciel  !  dans  huit  jours  I  m'écriai*  je.  —  C'est  un  secret ,  reprit 
Thérèse  :  vous  savez  que  par  les  nouvelles  lois  on  ne  reconnaît 
plus  les  vœux  ;  mais  le  prêtre  vénérable  qui  nie  conduit  a  tout 
arrangié,  et  si  l'on  ne  permettait  plus  aux  religieases  de  vivre  en 
France  en  communauté,  il  m*a  assuré  un  asile  dans  un  couvent 
en  Espagne.  Je  vous  demanderai  >  ma  chère  Delphine ,  de  me  con- 
duire vous-même  dans  ma  retraite  avec  ma  fille  ;  je  l'embrasserai 
sur  le  seuil  du  .couvent  pour  la  dernière  fois,  et,  après  cet  in- 
stant ,  c- e^t  vous  qui  serez  sa  mère.  » 

Sa  voix  s'altéra  en  parlant  de  sa  fille  ;  mais  faisant  un  nouvd 
effort,  elle  dit  à  Léonce  :  «  Demain  à  midi,  n'est-il  pas  vrai, 
M.  de  Mondoville,  vous  viendrez  me  chercher  pour  me  mener 
chez  madame  d'Artenas?  »  Léonce  consentit  à  ce  qu'elle  desirait 
par  un  signe  de  tête;  il  ne  pouvait  parler,  il  était  trop  ému.  Ah  ! 
c^est  une  ame  aussi  tendre  que  fièrel  ce  n'est  pas  Tamour  seul 
qui  le  rend  sensible ,  la  nature  lui  a  donné  toutes  les  vertus.  Thé- 
rèse le  regardait  avec  attendrissement ,  et  c'est  lui ,  j'en  suis  sûre, 
dont  elle  aurait  imploré  la  protection ,  s'il  lui  était  encore  resté 
quelque  intérêt  dans  le  monde. 

Le  lendemain ,  Léonce  et  madame  d'Ervins  revinrent  ensemble 
à  quatre  heures  de  chez  madame  d'Artenas  ;  je  vis ,  sans  en  savoir 
la  cause,  que  Léonce  avait  été  très  attendri  ;  Thérèse ,  cahne  en 
apparence ,  demanda  cependant  à  se  retirer  quelques  heures  dans 
sa  chambre.  Léonce ,  resté  seul  avec  moi ,  me  raconta  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  ;  il  ne  se  doutait. point  du  projet  de  madame 
d'Ervins  en  la  conduisant  chez  madame  d'Artenas,  et  dans  la 
route  elle  n'avait  rien  dit  qui  pût  lui  en  donner  l'idée.  Ils  arrivè- 
rent ensemble  chez  madame  d'Artenas,  et  la  trouvèrent  seule 
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««ree  sa  iiièoe^  mndamo  d»  B.  Apre»  qae  madtme  d^firvii»  eut 
«nnoncé  sa  râwlottei  à  madmie  d' Artenas ,  elle  lui  fit  le  rédtde 
Ja  conduite  que  j'avais  tenoe  envers  elle,  et  attriboaat  à  eette 
^coadiiiAe  a&  mérHe  hkiXL  supérieur  à  celui  qu'elle  peut  avok*,  eUc 
;av«ia  tout  )  excepté  ce  qui  eât  indiqué  mes  seatiments  pour 
Léonce.  li  m'a  dit  qoede  sa  vieil  n'avait  éprouvé  pour  aucune 
ftmnie  autant,  de  re^et  que  pour  madame  d'Ervins,  dans  le 
moment  où  elle  croyait  fidre  uaacte  d'humUité.  Léonce  a  remar- 
qué que  Thérèse  avait  rougi  plusieurs  foie  en  parlant ,  mais  sans 
jamais  hésiter,  t  Et  }e  voyais  rtonie  en  elle ,  a4-il  ajouté ,  la  phis 
grande  souffrancede  la  timidité  et  de  la  modestie,  à  la  plu^'ftrme 
volonté.  »  Elle  finit  en  déclarant  à  madame  d'Artenaa  que,  km 
de  demander  le  secretsur  ce  qu^eDe  venait  dé  lui  dire ,  ^e  dési- 
rait qu'elle  le  publiât  ^  dbaqnefdS' que  ses  relations  dans  le  nmnde 
ia.metiraieixt  à  portée  de  sepmisser  la  calomnie  dont  je  pourrais 
.étEel!objet. 

EKe  se  recueille:  un  imrtant  aprèsiavoir  achevé  ses  pénibles 
«veux,  pour  chercher  s'il  ne  lui  reisftait  point  encore  quelque  de- 
voir à  remplir  :  persmme  n'osa  rompre  le  silmiee;  elle  avait  trop 
•ému  ceux  qui.  l'écontaioit  y  pour  qu'ils  fussent  en  état  de  iuJi  ré- 
pondre; et  comme  sans  doute  elle  craignait  toute  oobversalion 
;8ur  ua  pareiksiilet,  elle  se  leva  pour  la  prévenir,  en  fEdaustune 
indtnation  de  tète  à  madame  d'Artenas  et  àsa  nièee;  die  eortlt,  ' 
aans  leur  avoir  laissé  le  tenaps  d'exprimer  l'intérêt  et  l'attoidiii- 
aemeat  qu'elles  épronviâent.  Vous  concevez,  ma  cfatee  Louise, 
eofflbien  cette  scène  m'a  touchée.  Admirable  Thérèse!  bien  pies 
admirable  que  si  jamais  elle  n'avait  commis  de  faute  :  que  de  ver- 
tus elle  a  tirées  du  rcmoidbii  combien  etle  vaut  mieux  que  mol, 
qui  me  traîne  sans  forces  sur  les  dernières^  Umitea  de  la  morale , 
^essayairi;  de  me  persuader  que  je  ne.les  ai  pasfranchies! 

Cette  journée  d'émotion  n'était  pas  terminée;  Thérèse n^avait 
pas  enoo»  accompli  tout  ce  que  sa  religion  lui  commandait  :  elle 
vint  rcjoittAnB  Léonce  et  moi;  et  comme  j'idlais  vers  elle  penr  lai 
««mprimer  ma  reQonnaissanco  :  t  Attendez^^,  me  dit'^Ue,  ear  je 
era&ns^ea  d'être  foieée  de  vons  dépkdi:e  ;  maisdemain  je  qoltle  le 
monde,  et  j'ai  prasqoe  an^ued'biites'droits  d»i  mounmts  ;  éeea-  | 
teztmei:  donc  enoare.  »  Elle  s'assit  aiois ,  et  s'airessant  à  Léonce 
«t  k  moi ,.  elle,  nous  dit  : 

-    «  J'ai  détruit  votre  bonkenr  ;  sans  moi  vous  seriez  unis,  et  te    I 
%u\KL  contrifaierÉi  autant  que.  l'ameur  à  votsefélidlé:  cetortaf- 


.  tBsax  >  ce  torl  que  je  ne  poonrai  jamais  expier,  c'est  moncrlme  qïd 
en  a.  été  la  cause  ;  un  malheur  plus  funeste  eneeare,  la  mort  de  mon 
mari,  a  été  la  suite  immédiate  de  mon  coupable  amour.  Ce  n'est 
donc  pas  moi,non,ce  n'estpasmol  quipourraismecroireledroitde 
'  clonn^âesévères  conseilsàdes  âmes  aussi  pures  que  les  vôtres  :  ce- 
pendant Dieu  peut  choisir  la  voix  de&  pécheucs  pour  faire  entendra 
-des  avis  salutaires  auxcœurs  les  plus  vertueux.  Vous  vous  aimez; 
r«n  de  vous  est  lié  par  des  chaînes  sacrées,  et  vous  vous  voyez,  et 
TOUS  passez  presque  tous  vos  jours  ensemble,  vous  fiant  à  lamorale 
,qui  vous^  a  préservés  jusqu'à  présent  1  Je  nlavais  point  sans  doute 
yns  lumières,  je  n'avais  point  vos  vertus;  mais  je  formai  néan- 
moins le» mêmes  résolutions  que  vous,  et  le  charme  de  la  pré- 
,senee  affaiblit  par  degrés  tous  les  sentiments  honnêtes  sur  lesquels 
je  m'appuyais.  Delphine,  faudrait-il  qu'après  être  tombée,  je  vous 
eateratnasse  dans  ma  chute!  aurais^'e  à  rendre  compte  de  votre 
ame  à  FËternel  !  ÂhJ  ce  serait  moi  seule  qui  mériterais  d'être  pur 
.çde,  mais  vous  ne  seriez  phs  cet  être  incomparable  que  je  retrou- 
▼ecai  dans  le  ciel  un  jour,  si  mon  repentir  m'y  fait  recevoir. 

«  Et  vous,  Léonce,  et  vous,  continua-t-elie ,  serez- vous  heur 
feux  si  vous  entraînez  mon  amie?  si  vous  égarez: ce  <^ractère  no- 
ble et  vertueux  que  Dieu  appellera  plus  particulièrement  à  lui 
quand  le  malheur,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  une  plus  longue 
durée  de  la  vie  lui  aura  fiiit  sentir  la  nécessité  d'une,  religion  po- 
^tive?  quand  elle  guidera  ma  fille  dans  le  monde ,  au  lieu  d'y  ré- 
fpier  elle-m&ne?....  —  Votre  fille  I  m'écriai-je,  pourquoi  l'ahan- 
dminez-vous?  pourquoi  m'en  remettez-vous  le  soin  ?  je  n'en  suis 
pas  digne. 

c  «p^Delphine,  généreuse  Delphine  !  interrompit  Thérèse,  me 
eerais-je  donc  si  mal  fait  comprendre  que  vous  puissiez  penser 
qu'il  existe  un  être  au  monde  que  j'estime  plus  que  vous  I  Quand 
vous  vans  laisseriez  entraîner  par  l'amour,  je  sais  que  votre  cœuc, 
«esté  pur,  ne  puiserait  dans  ses  fautes  qu'une  connaissance  plus 
eriielle ,  mais  plus  certaine  de  la  nécessité  de  la  morale.  Les 
midheurs  de  mon  amie mef  seraient,  hélasl  un  garant  déplus  des 
soins  qu'elle  donnerait  à  l'éducation  vertueuse  de  ma  fille.  Hais 
vous,  mais  vous,  Delphhie,  que  deviendrez-vous  si  vous  êtes  oou- 
.fable?  et  par  quel  vain  espoir  vous  flattezrvous  de  l'éviter,  s'il 
gémit  de  votre  résistance,  s'il  vous  montre  sa  douleur,  s'il  vous  la 
^lache  et  que  ses  traits  altérés  le  trahissent,  s'il  est  malheureux 
enfin?  Dites-moi  donc,  si  vous  le  savez,  comment  vous  ferez  pour  le 
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supporter?  Écoutez,  Je  suis  prête  à  m'ensevelir  pour  foQjoors: 
)a  main  de  Dieu  tst  déjà  sur  moi  ;  J*ai  trouvé  dans  mon  ame  h 
force  de  tout  briser,  de  renoncer  à  tout  ;  eh  bien ,  je  ne  me  senti- 
rais pas  encore  la  puissance  de  voir  souffrir  ce  que  j'aime  :  et  \ot$ 
vous  la  croyez,  cette  puissance!  Delphine,  insensée,  il  faut  vous 
séparer  de  lui  pour  jamais,  ou  tomber  à  ses  pieds,  soumise  à  ses 
désirs.  Vous  ne  pouvez  trouver  que  dans  Fexaltatîon  d^un  grand 
sacrifice  des  forces  contre  l*amour.  Delphine,  au  nom  da  ciel... 
—  Arrêtez ,  s'écria  Léonce  avec  l'accent  le  plus  douloureux  ;  ce 
n'est  point  à  Delphine  que  vous  devez  vous  adresser,  elle  est  li- 
bre, et  je  suis  lié  pour  jamais  ;  elle  voulait  s'unir  à  moi ,  je  l'ai 
méconnue:  s'il  faut  déchirer  un  cœur,  choisissez  le  mien  ;  Je  puis 
partir,  je  le  puis  ;  la  guerre  va  bientôt  s'allumer  en  France  ;  j'irai 
me  joindre  à  ceux  dont  je  dots  partager  les  opinions;  dans  ce 
parti  sans  puissance,  se  faire  tuer  n'est  pas  difficile.  Si  vous  avez 
dans  votre  religion  des  ressources  pour  foire  supporter  à  Delphine 
la  mort  de  Léonce,  si  vous  en  avez,  j'y  consens  et  je  vous  le  par- 
donne :  mais  pouvez-vous  imaginer  qu'après  avoir  passé  près 
d'elle  des  jours  orageux  et  néanmoins  pleins  de  délices,  des  jours 
pendant  lesquels  je  lui  ai  confié  mes  peines  les  plus  secrètes,  mes 
sentiments  les  plus  intimes,  je  vivrais  privé  tout  à  la  fois  de  ma 
maîtresse  et  de  mon  amie?  de  celle  qui  devrait  être  ma  femme,  et 
que  je  ne  reverrais  plus;  de  celle  qui  dirige  mes  actions,  donne 
un  but  à  mes  pensées ,  et  m'est  sans  cesse  présente  ?  Croyez  moi , 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  résolution  du  désespoir,  mon 
sang  glacé  cesserait  de  ranimer  mon  cœur,  si  je  ne  vivais  p!us 
pourel!e.  Et  c'est  vous,  madame,  qui  pouvez  oublier  tout  ce  que 
vous-même  vous  avez  inspiré,  tout  ce  qu'éprouve  encore  sans 
doute  celui  qui  pleure  loin  de  vous  I  — C'en  est  trop,  s'écria  Thé- 
rèse en  pâlissant ,  avec  un  tremblement  convulsif  qui  me  causa 
le  plus  mortel  effroi  ;  c'en  est  trop  :  quel  langage  vous  me  faites 
entendre  I  me  croyez-vous  donc  assez  guérie  pour  n  en  pas  mou- 
rir? ignorez-vous  ce  qu'il  m'en  coûte?  pouvez-vbus  réveiller  ainsi 
tous  mes  souvenirs?  Cessez,  cessez!  Delphine,  soutenez-moi, 
éloignons-nous  d'ici.  » 

Léonce,  inconsolable  de  l'état  où  il  avait  jeté  madame  d'Ervins, 
n'osait  approcher  d'elle;  on  remporta  dans  sa  chanibre,  je  la  sui- 
vis, et  je  fis  dire  à  Léonce  que  je  ne  i^descendrais  pas.  Je  ne 
voulais  pas  quitter  madame  d'Ervins ,  et  je  me  sentais  aussi  dans 
un  trouble  qui  me  rendait  impossible  de  parler  à  Léonce.  Pour- 
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^pioi  le  rendre  témoin  de  mes  cruelles  ÎBCçrtitudes,  des  remords 
que  madame  d'Ërvins  a  fait  naître  en  moi?  Je  veux  me  déter- 
miner  enfio,  je  1(B  yeux;  mais  Je  ne  puis  le  revoir  qu'après  avoir 
pris  une  décision.  Quelle  çera-t-eile ,  ô  mon  Dieu? 

Madame  d'Ërvins  passa  près  d'une  heure  sans  prononcer  une 
purole,  m'écoutaut  quelquefois ,  et  ne  me  répondant  que  par  des 
pleurs.  Je  crus  que  c'était  le  n^oment  d'essayer  encore  de  la  dé- 
tourner d'entrer  au  couvent  :  les  premiers  mots  que  je  prononçai 
sur  ce  sujet  lui  rendirent  tout-^-coup  du  calme;  elle  me  demanda 
doucement  de  m'éloigaer.  J'ai  appris  depuis  qu'elle  avait  passé 
deux  heures  ea  prières ,  qu'après  ces  deux  heureis  elle  s'était 
couchée,  et  qu'elle  avait  paisiblement  dormi  jusqu'au  matin. 

Pour  moi,  j'ai  passé  cette  nuit  sans  fermer  l'œil  :  infortunée 
que  je  suis!  un  esprit  éclairé ,  quand  l'ame  est  passionnée,  ne  fiiit 
que  du  mal;  je  ne  puis^  comme  Thérèse^  adopter  aveuglément 
toutes. les  croyances  qui  remplissent  son  imagination,  et  mon 
cœur  en  aurait  besoin.  J'invoque  une  terreur,  un  fanatisme,  une 
folie,  un  sentiment,  quel  qu'il  soit,  assez  fort  pour  lutter  contre 
l'amour.  Quelquefois  je  suis  prête  à  vous  conjurer  de  venir 
id;  je  voudrais  m'en  remettre  à  vous  sur  moii  sort,  vous  parle- 
riez à  Léonce,  vous  le  verriez,  et  vous  me  jugeriez.  Ahl  ma  sœur, 
cette  prière  serait-elle  trop  exigeante?  feriez^vous  ce  sacrifice  à 
celle  que  vous  avez  élevée,  et  qui  vous  redemanderait  d'exercer 
de  nouveau  l'empire  le  plus  absolu  sur  sa  volonté? 

LETTRE  XLl». 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar 

Bellcrive,  ce  26  mai  1791. 

Non ,  ne  venez  pas,  tout  est  promis;  je  le  crois,. tout  est  dé- 
cidé. Thérèse  a  trop  usé  peut-être  de  l'empire  que  mon  atten- 
drissement lui  donnait  sur  moi  ;  mais  enfin  j'ai  cédé  à  ses  larmes, 
à  l'ardeur  de  ses  prières.  Son  imagination  était  frappée  de  l'idée 
qu'elle  aurait  à  se  reprocher  la  perte  de  mon  ame  ;  son  confesseur, 
je  crois,  Tavait  encore,  la  veille,  pénétrée  de  nouveau  de  cette 
crainte.  Sa  douleur,  son  éloquence,  m'ont  entièrement  boulever- 
sée; je  n  ai  pas  consenti  cependant  à  m'éloigoer  de  Léonce  sans 
être  rassurée  sur  son  désespoir  ;  je  ne  le  puis,  je  ne  le  dois  pas  :  le 
véritable  crime  serait  d'exposer  sa  vie  ;  quel  effroi  peut  l'empor- 
ter surune  telle  crainte?  le  remords  même  est  plus  facile  à  braver. 
1.  25 
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Thérèse  veat^4»eliémiee'«dlt  téftM^'iaveenioîâe  hieéréinoiiie 
qai^onsacMra  leindtiiént^  dHe4oit?|pi^iidt«  le  ToMede  novfee. 
fille  coàiptelmr  riMpfrtettkm He  tteCte-^éÉtifté^'ét,  mal^é  la  ré- 
sistance qu'il  adéfabpj^ttBée  à  1R$9 itères,  elle  cfoit  q«*aii  j^iedée 
Vaatel  ses  derniers  Hdieux  om<»idf«lit'#s  Déonce  qnll  me  laisse 
pÉrdr.  Bile  veut  M  répéter  alors  ce'ddnt  elle  est  convaincae, 
c*est  qae  son  mlut  è  ette^méme^dépeiid  tta  mien ,  et  qn^il  ne'peut 
sans  baiAKrïe  «e  refiaser  au  dernier  effort  qu'elle  veut  tenter  pour 
m'arraeher  aux  malheurs  qui  me  menacent;  elle  se  croit  sâre 
d'obtenir  ainsi  le  conseiiteméntde  Léonce.  J'ai  promis  qiK  i^  eMe 
Fobtenait  en  effet,  je  partirais  à  l'instant  même  ;  c'est' daHSSÎK 
jours,  et  Je  dMs  jfusqtte  #à  eat^faer'à'I/éotoeeti^  qtte  j^pr6«Te;  je 
i'ai  juré.  Je  vous  Favoue,  lorsque  Thérèse  m'a  arraché  tous  les  en- 
Igagements  qu'elle  a  wulu ,  j'avais  un  espoir  secret  que  rien  ne 
pourrait  décider  Léonce'à  mon  é^rt;  ^fnon  opinion  à  présent 
n'est  plus  laflaènie  :  Thérèse' est  si  touctonte  !  4e  moment  qu'elle 
a  choisi  poar  parler  à  Léstfce  est  «i  propre  à  l^émouvoir!  J'y 
joindrai  moi-même  tnes  instances,  je  le  dois,  je  le  iîerai  ;  maisse 
taire  pendant  ces  six  jours,  le  revoh'Evec  l'idée  que  bientôt -pieut- 
être  nous  serons  séparés  !  Théfèêe^a  tnsp* exigé  de  moi;  sa  dévo- 
tion ,  tout  à  la  fois  Mattéeet  tomauMque,  m^élranle,  «n'entrafae^ 
et  ne  me  soutient  pas. 

Elle  m'a  répéta  de  miHe  manières,  avec  cet  accent  pnslonné 
qu'elle  tient  de  Famour  «t  qir*é<le  eoflsacTB  à  la  reiigiOD,  ^e  je 
ne  pouvais  pas  me  refuser  à  l'espoir  qui  lui  restait  encore  de  me 
sauver,  et  d'obtenir  Fabsolutlon^esesâiates.  «  Je  vous  demande 
bien  peu,  me  disait-elle ,  je  vous  demande  seulement  la  permis- 
sion d'essayer,  dans  un  moment  solennel ,  si  je  puis  attendrir  votre 
amant  sur  le  sort  auquel  il  vous  livre  ;  vous  ne  pouvez  pas  vous  y 
-opposer  safns''>««us  avouer  à  vous-mènfe  que ,  ûitt4\  «leeéder  à  vo- 
tre départ,  VMsn^  Seriez  pas  cal][)F«blel  »>  Je  résistais  «ncoreéee 
qu'elle  desirait ,  une  crisiinte  vaguett»  ret^flaât ;  mais  lorsque  j*é- 
tals  pi^éte  à  la'qnitter,  elle  s'est  prédp^ée  âmes  pieds  avee«frfille, 
et  m'a  représentéavecnufetelle  fbfce  ce  que  j'éprouverais  si  jt  mt 
rendais  coupable,  ce  qo^eile  avait sotlff«l*t,>>ifveeqiie,  éloignée  de 
-moi,  «me  ameocmFagease  n'était^polÉt'venue  à  son  «éeours;  elle 
afaittiaître  dims  nfonvoéuruneémtf^on  si  vive,  quej^i  consenti 
à  tout. 

Qu'en  arriVe9a-t41?unesépar^on  déchirante  :  je  suisconme 
égarée ,  on^lspiose  de  Ifioi^  i^bs  qiie>ma  volonté  me  guide  ;  je  ne 


ssijs'oeque  je  Mi  erainâK  ;  i^eul^èlreide  tels  e^orts  augmente^ 
rouf  Mb  les  ÛM,wgeis  taièniw  •  dont  ^o»  ^^^  »niie  «aiiwer. >*^  Ah  ! 
Léosee,  c*<!ilt  à  vcriiS'qQW»^eû^reiinftt;^e5&-cenaoo»  qat^brlserez-nos 
liens? 

LETTRE  XLIV. 

Léonce  à  Delphine, 

Paris,  ce  28  mal. 

D'où  vient  le  trouWe  que  j'éprouve  ?  jamais  vous  ne  m'avez 
paru  plus  touchante ,  plus  senstbie  qu'hierl  J'étais  dans  Tivresse 
auprès  de  vous  ^  et  quand  je  me  suis  rappelé  notre  soirée ,  je  n'ai 
éprouvé  qu^une  inqifiétude,  une  tristesse  indéfinissable.  Je  vous 
ai  trouvée  vous  faisant  peindre  pour  moi  ;  vous  avîê;K  revêtu  uu 
costume  grec  qui  tous  rendait  plus  céleste  encore;  tous  vos 
i^harmes  se  développaient  à  mes  yeux  ;  je  vous  ai  regardée  quel- 
que temps,  mais  je  me  sentais  dévoré  par  une  passion  qui  con- 
sumait ma  Vie.  Le  peintre  nous  a  quittés  ;  je  vous  ai  serrée  dans 
mes  bras,  et  deux  fois  vous  avez  p^nChé  votre  tête  sjar  mon 
épaule  ;  mais  je  ne  vous  avais  poîût  communiqué  Tardeur  que  j'é- 
prouvais. Vos  yeux  se  remplissaient  de  larmes ,  votre  visage  était 
pâle ,  et  votre  regard  abattu  :  si,  dans  cet  état^  il  eût  été  possible 
que  votre  cœur  vous  livrât  à  mon  amour ,  il  me  semble  qu'un  sen- 
timent inconnu ,  mais  tout  puissairt ,  m>e6t  interdit  d'accepter  le 
bonheur  même. 

Je  m'éloignais,  je  me  rapprochais  de  vous,  vous  gardiez  le  si- 
lence; cependant  vovs  m'aimiez,  -et  j'éprouvais  au-dedans  de 
moi-même  une  'fièvre  d^am^ur,  vu  ftisson  de*  doideur  tout-à-fait 
inexplicable.  J'ai  voulu  y<his  dtannâerée  prendre  votre  harpe; 
v€fûs  sa'vez  combien' vous  me  cahiie^s  en  me  âdsant  entendre  votre 
voix  unie  à  cet  iiiBtrtBmeat.  «  Ahl^mf'a^z^'eus  répondu  vive* 
ment ,  je  ne  puis  pas  supporter  la  musique ,  ne  m'en  demandez 
pas.  —  Pourquoi  ne  poUVea^oUsplus  ta  supporter?  Vous  mV 
vez  souvent  répété  ces  paroles  de  Shakspeare  :  L'ame  gui  re- 
pousse  la  musique  est  pleine  de  trahison  et  de  perfidie.  Pourquoi 
la  repoQsscz-vouà  ?» 

J'ai  votre  pait«1eitle  ne^jscrM^  pâffir  à  mon  insu  ,  Je-ne  puis  la 
révoquer -en  dodte ,  tous«àe  f^vez^detnouveau  répété  :  quelle 
est  donc  la  cause' tie-fétâloi» je  vons^ai  «vuer?  Ahl  sentiriez-vonb 
quelque  «tt^fâte  'de  la^doaléur  Hfii  Me  tue?  «entirlez^voiis  qu'il 
faut  mourir,  si  nous  ne  nous  api^rten^às  p^  l'wi  à  l'autre? 
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Non,  Yos  yeux  n'exprimaient  ni  rentralnement  ni  l'abandon. 
Delphine ,  ton  ame  est  si  pure ,  si  Traie ,  que  rien  ne  pent  la  troo- 
i>ler  sans  que  ton  ami  l'aperçoive;  dis>moi  donc  quel  est  le  sen- 
timent qui  t'occupait  hier? 

LETTRE  XLV. 

Léonce  à  M.  Barton. 

Paris,  ce  31  mai. 
L'un  de  vos  amis  vous  a  mandé  qu'il  m'avait  trouvé  changé; 
et  vous  en  êtes  inquiet  ;  Je  vous  en  prie,  rassurez-vous  ;  je  souffire, 
mais  il  n'y  a  point  de  danger  pour  ma  vie  ;  j'ai  assez  souvent  la 
fièvre  le  soir ,  ce  sont  les  peines  de  mon  ame  qui  me  la  donnent. 
!Depuis  quelque  temps  je  crains  sans  cesse  que  madame  d' Albé- 
mar  ne  s'éloigne  de  moi  ;  le  trouble  qu'elle  me  cause  excite  dans 
mon  sang  une  agitation  continuelle;  mais  ce  n'est  pas,  soyez-en 
sûr,  la  maladie  qui  me  tuera.  Ne  venez  point  me  voir,  vous  ne 
pourriez  rien  sur  moi ,  jamais  on  n'a  ressenti  ce  que  j'éprouve  ! 
Je  sortirai  de  cet  état,  il  faut  qu'il  finisse  à  quelque  prix  que  ce 
puisse  être,  il  le  faut.  Attendez  mon  sort;  je  ne  veux  pas  que 
votre  vie  paisible  s'approche  de  la  mienne ,  une  influence  fatale 
tomberait  sur  vous. 

LETTRE  XLVl. 

Delphine  à  Léonce. 

BeUerive,  ce  t^*^  juin,  à  10  heures  da  matin. 
Madame  d'Ervins  m'écrit  encore  ce  matin  qu'elle  désire  vive- 
ment que  vous  soyez  témoin  de  la  cérémonie  de  ce  soir  :  venez 
me  chercher  à  quatre  heures  pour  me  conduire  à  son  couvent: 
elle  le  veut ,  nous  ne  pouvons  pas  le  lui  refuser. 

LETTRE  XL  Vil. 

Réponse  de  Léonce  à  Delphine. 

Paris,  ce  l'*^  juin,  à  midi. 
Si  VOUS  l'exigez,  j'irai;  mais  essayez  de  m'en  dispenser,  j'ai 
peur  des  émotions;  vous  ne  savez  pas,  dans  la  disposition  ae- 
tueile  de  mon  ame,  combien  elles  me  font  mail  Je  serai  chez 
vous  à  quatre  heures;  mais ,  s'il  est  possible,  écrivez  à  madame 
d'Ervins  que  vous  irez  seule. 
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LETTRE  XLVIII. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar. 

BeUeriye,  ce  2  juin. 

Si  je  ne  suis  pas  encore  tont-à-fait  indigne  de  vous ,  ma  Louise., 
je  ne  sais  à  quei  secours  du  ciel  je  le  dois.  Méritais-Je  ce  secours , 
après  des  moments  ^i  coupables?  Non ,  sans  doute  ;  mais  il  m'a 
^  été  donné  pour  me  livrer  à  la  douleur ,  pour  expier  par  mes  re- 
i  grets  ce  jour  où  mes  sentiments  ont  profané  tout  ce  qu'il  y  a  de 
I  plus  respectable  au  monde.  Je  sui»  bien  malade  ;  on  me  croit  en 
i  danger,  on  me  défend  d'écrire;  mais  si  Je  dois  mourir,  je  veux 
i  qpie  vous  connaissiez  les  dernières  heures  que  j'ai  passées.  Elles* 
(i  ont  été  terribles  :  que  le  souvenir  en  demeure*  déposé  dans  votre 
r  sein  !  Apprenez  quels  sont  les  efforts  qui  peut-être  ont  précédé  la 
;  fin  de  ma  vie.  ie  crains  que  ma  Ûè  vre  ne  me  fasse  tomber  dans 
I  le  délire  ;  je  n'ai  peut-être  pins  que  quelques  instants  pour  recueil- 
f  lir  mes  pensées ,  je  vous  les  consacre  encore;  Aimez*moi  !  Si  je 
f      meurs,  je  puis  être  pardonnée. 

i  Léonce ,  à  regret ,  s'était  enfin  décidé  à  m'aecompagner  comme 

i      le  deslitiit  madame  d'Ërvins  :  nous  arrivons  à  la  porte  du  cou* 

vent  où  je  l'avais  conduite  la  veille ,  et  près  duquel  demeurait  son^ 

confesseur;  un  homme  m'y  attendait,  pour  me  remettre  une 

lettre  d'elle  qui  m'apprenait  qu'elle  serait  reçue  novice ,  dans. 

quel  lieu ,  juste  ciel  I  dans  l'église  même  où  j'ai  vu  Léonce  se  ma- 

.       rier  !  Thérèse  me  l'avait  caché ,  mais  c'était  sur  ce  moyen  qu'die 

comptait  pour  triompher  de  notre  amour.  J'hésitai ,  je  l'avoue,  si 

'      je  continuerais  ma  route;  mais  la  fin  de  la  lettre  de  Thérèse  était 

'       tellement  pressante ,  elle  me  disait  avec  tant  de  force  qu'elle  avait 

^       besoin  de  me  revoir  encore,  que  je  lui  percerais  le  cœur  en  la 

privant  dans  un  tel  moment  de  la  présence  de  sa  seule  amie,  que 

je  n'eus  pas  le  courage  de  la  refuser.  Léonce  ,  cette  fois ,  voyant 

dans  quel  état  d'émotion  j'étais,  insista  pour  ne  pas  m'abandon- 

ner  seule  à  cette  épreuve  douloureuse.  J'étais  déjà  dans  un  tel 

troid>le  que  je  cessai  de  vouloir,  et  je  me  laissai  conduire  sans 

réflexion  ni  résistance.  ^ 

Pendant  la  route  qui  nous  restait  encore  à  faire^  nous  gardâmes 
l'un  et  l'autre  le  plus  profond  silence  ;  néanmoins ,  à  l'instant  où 
ma  voiture  tournadans  le  chemin  qui  conduit  à  l'église  de  Sainte* 
Marie,  Léonce,  reconnaissant  les  lieux  qu'il  ne  pouvait  oublier , 
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dit  avec  un  profond  soupir  :  «  C'est. ainsi  que  j'allais  avec  Ma* 
tilde;  elle  était  là ,  S'écria-t41  ea  moDtinsttma  place  :  oh!  pour- 
quoi suis-je  venu?  Je  ne  puis....  »  Il  semblait  vouloir  fuir  ;  mais 
en  me  regardant ,  ma  pâleur  et  mon  tremblement  le  frappèrent 
sans  doute,  car,  s'arrêtant  tout- à-coup,  il  ajouta  :  «  Non ,  pauvre 
mftlfaeureiise ,  tit«ouflresc,  je  ne  te  isûsserti  pwnt  seulfric  seule  : 
aj^uiettoi'Sur  ton  ami;  i»Nou»  âesceuttiBfS'ëe  la  voitaire  ;  Fé- 
gllse  étaitf  fermée  pour  toutf  le  meode^  excepté  peur  nmis  :  ua 
vieux  prêtre  vîttCà^notre  reneontre ,  et ,  s^sonvenaat  mal  des  deux 
|iersennes^uk)i»ravaU  chargé  de  raeevmr,  il  me  dit  en  montrant 
Léonee  :  «•  Madame^  mousieur  est  âane^doute  votre  mari?  »  Ah! 
Lenise,  ce  mot  si  iûmpèe  rémllait  tamt  de  regrets  eitie  remords, 
que  Je  restaieomme^imaielttle<de^^an|hia.pef  tede  Téglise ,  n*«6ant 
en  fvaaehir  le  seulL.  Léoaee  prit  U»  proie  aree  précipitation  : 
t  Je  sute  le:  parent  de^madaoae^  »  répoadiitirii  ;  et  m'eatratuaiit 
après  lui ,  nous  eut^àmea.  Le  prètue  aeus  fit  asseoir  sus  un  banc 
peu  éloigné  de  la  griUe  da  diœur.  Léonee  se  plaça  denafloiièrt 
qpa'il  ne  pût  apercevoir  Tautel  deiAanMequel  il  s'était  marié;  sa 
respiration  était  haute  et  précipitée;  moi ,  j'a val»  couvert  mesyeust 
de  mon  mouchoir,  je  ne  voyais  rien ,  je  peixsais  à  peine ,  j*é|^u- 
vais  seulement  une  agi^aiien^  intérieurei»  une  terreur  8«aa  olijet 
fifte,.(pi  troublait  entièrem^t  mes  réAenions.  L'une  des  portée 
qid  conduisaient dan»^r.iatérieiir  du.ceuve«t  s!euvrit;  deereib^ 
fieoses^sQuvertes  d^'un;  voile  noir  ^suivies  par  Tinfer^un^  Tbé* 
rèse,  vêtue  d'une  i!obe  hl^nehe,  s'avamumt  àfr  quelque  dûtanee 
deiaeus^daus  un  profond»  silence.  Tbà^èse^s^appuyaitsur  le  l»as 
de  sou  eenfesseur  ;  mails  ses  pas»  n-éiaiaut  point  chaneelants,  on. 
fouvait  même  remeiquer  qu^uee  ex^ltatiei».  e?H;raofdinaire  les 
sendeit  trop  rafHdes:  peiidest  quIoUe  maïk'hait,  les^  prêtres  ehaih 
taieait  un  psaume  togûbre^.qu'acœeppafimttuiioiiguerassee  doux, 
Tliérèse  quitta,  les  religieuse»  poui^vealr*  vers?4QDoi;  ellemeaemt 
b^maie  a^ee  une  expnession.qt)e  je  ne  peurra^  jamais  enUier,  efi 
tOMâant  une  lettre  à  Léonee,  elle^lui  dit  à  voix,  basse  :  ««Quand 
kubarrîère  éremeUesera  relèrosiéefsw  mai,,  lisez  ce  peupler,  dais 
eetle  égtweMÂmov  à^latibieur  de  «isliteilamye  qui^hrule  àqwkgim 
pas  de  Tautel  où  vous  avez  prononcé  d'irrévecables  senneafei. 
lÉeoutecf,  pour,  vons^  préparer  à»  ce  <pie  j'ose  vous  demander ,  les 
<dia»to  des  religieuseft  qui  •vofi4riO»maevcui'aio»eB|;iée/denS'lsir 
asUe  ;»qaand  ils  auront  râusé ,  Je  n'existerai  plus  pour  le  monda-; 
mets  si  vous  exauoe«i  mesrpsiéBaS)  ^ne»»  me  réconeUîerezav» 


ENeu  ;  Jenç  «frai  pta9  coupable  devwt  lui  de  votre  p^te  à  tous  les. 
éis^goi,  £t-  toi,  mon  wam^  medi^,elie.,  tui vois^ouTamoûr  m'a  coo- 
<^hHtia;  foiis  moa:  e^^mpte.  Adieu«  »  Eu  JMriipKant  ces  mois,  eU# 
s^jqp^proelM^idefla'.griUe  da  cbooi^r^,  tooroa^laftète  eacore  une  fols 
vens  moi};  et  dans  le  moment  où  cette  grilleallait  nous  séparer 
pwr  tou^)ars^  elle  me  fit  un  deraier  signe ,  oemme  sur  les  coH'^ 
rm^delaterre  ei'dueiel<  J«  em^.lft.  \m  pasiw  ^Q  la  vieà  la/ 
iMTt ,  et ,  dans*  VéM^emmt ,  eHs^  m'-«ippAflaî$«^t:  telle  qu'une 
ambre  légère ,  déjà  revétae^e^  l'imi^NrlaMé. 

Léonee  était  resté  iH»niobiie)  teAintti  4  la,,  main  la  letlre  de 
Thérèse*  «  Que  contient-eUe?  me.dift^l^i^c  F<aecent  le  plus  sem- 
blée ;<qi)e  voute?->voivadomoJi;1  s«riea?vQiiS d^oo9df»aY«fi  elle?-*- 
Je.vousieucoiijure,  iii(€moaH[its^je>  ob^Me&à  la  prière  de  TbéT 
rèse,  ne  lisez  p<^t  encore  œ  qWeUevous*éo>JM  Donnez  un  mo- 
ment à  la  pUié  peur  elle»  Je^^nisià ,  piés^de  vous,  moa  aspi,;  abJi- 
pleurons  encore  quelques  iiuitaintSi  sans  ainertumel  »  Léonce  > 
placé  derrière  moi  ,poia sa' main  su%le. pilier. quime  servait d'ap* 
pmi  ;  ma  tète  tomba  sur  cette  main  tnemblante,  et  ce  mouvoment, 
je  (»rols ,  suspendit  quelqiie  temps  scmagkatîon.  La  musique  cou? 
tiMa  ;  l'impression  qiv'elte  mo  causait  ma  plongea  dans  une  réych 
de  extfaordiiDalre ,  dQntjen'ai.puconser.vei>  que  dessouvei^ni 
confias^  bientôt  j'entendis,  les  sanglotatétonffés  de  mon  malheo». 
roux  ami ,  et  Je  m*abandonnai»eianacûniti»i»to  J  meoAaomes.  J'iar» 
voquai  Dieu  pour  maufiic  dans  o^te  siiuatioji,  elkétait  plelnei 
4o  délices;  je  ujimposc^a  plpssrten<à  mon  ame  ,  elle  se  livrait  k 
une  émotion  sans  bornes;  il  mck semblait  (9ioJ'a}l(^ia  expirer  k 
forcodo^pleiH»  »  et  que  m^  vio  s'étei^ait  dans  ua  excès  immodéré 
^'atlendriaseme^t  et  de  pitié.  Jo.neiSm^>combieo  de  temps  dua& 
estlesorto:  d'extase  7  owiias)et^^^*^u^l^'>^^*  Q^^  P^r  le  bruit  que 
fiieaf  leatriâeaax  du.cbenir ,  lorsqu'on  les  feroMu  Lacér.émoule 
tevmioée ,  les  retigitmes^et  les pn^fe^s'étapt. rétines,  nous  n^m-» 
tendiflMs.ptas ,  nena  na<vif»^a.pliis  psrsome.,  etnous.nou^  teour 
iilimçaaeul«dansvrég4j«e,  L^oiv^eet moi» 

Léeiuis,  sans  quîtiior  ma  main .  sîaf^ocha  de  la  lumière ,  e^ 
|j]«>la  iiière  solennelle,  éloquente  et  terrible  que  Thérèse  lui 
adfiViSfiit/,  pour  rengager  à  sauver;  moa  ame. en  rompant  nos  lienst 
efeen  eesaauit  de  nous  vcmt.  Je  ne  pus  enisei^^r  que  quelques  pa* 
reles^  qu'ai  répétait  en  frémissant.  A  petae  reut^lûnie  ,  que ,  le* 
imilisur  miri  des  yeux  pleins  de  douleus  et  de  reproches ,  il  me 
ait:  «  Est^^votts^ui  awoa  combiné  ces. éBM>tions  funestes?  esl- 
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ce  VOUS  qui  avez  résolu  de  me  quitter?  —  Consentez,  lui  di^je 
avec  effort ,  consentez  à  mon  absence.  Léonce ,  je  t'en  conjure, 
cède  à  la  voix  du  ciel  que  Thérèse  t'a  fait  entendre  !  Ne  sens-tu 
pas  que  les  forces  de  mon  ame  sont  épuisées?  Il  faut  que  je  m'é- 
lofgne,  ou  que  je  devienne  criminelle  l  Un  plus  long  combat  n*est 
pas  en  ma  puissance  !  Saisissons  cet  instant!....  —  Il  est  donc 
vrai,  reprit  Léonce ,  il  est  donc  vrai  que  vous  avez  formé  le  des* 
sein  de  me  quitter  !  que  tant  de  jours  passés  ensemble  n'ont  pcûit 
laissé  de  trace  dans  votre  cœur  !  Oui  !  c'en  est  fait  !  il  n'y  aura 
plus  sur  cette  terre  une  heure  de  repos  pour  moi!  Et  quand  de- 
vai^elle  commencer ,  cette  séparation  ?  —  A  l'heure  même!  m'é- 
criai-je;  tout  est  prêt,  l'on  m'attend,  laissez-moi  partir;  que  ce 
lieu  soit  témoin  de  ce  noble  effort  !  —  Il  sera  témoin,  s'éeria-t-il , 
de  ma  mort!  je  me  sens  abattu,  je  n'ai  plus  Tespérance  qui  pour- 
rait m'aider  à  triompher  de  votre  dessein.  Je  me  suis  trompé  ! 
vous  n'avez  pas  d'amour,  vous  n'en  avez  pas  !  vous  pouvez  par* 
tir.  Eh  bien  !  le  sacrifice  est  fait ,  vous  le  pouvez.  Adieu.  » 

Louise ,  jamais  la  douleur  de  Léonce  n!avait  été  si  profonde  et 
si  touchante;  elle  avait  changé  son  caractère.  Il  n'essayait  pas  de 
me  retenir;  mais  je  voyais  dans  son  regard  une  expression  fu- 
neste ,  une  résignation  sombre  qui  me  glaçait  de  terreur.  J'es- 
sayai de  lui  parler ,  il  ne  me  répondait  plus  ;  je  ne  pouvais  suppor- 
ter qu'il  eût  cessé  de  croire  à  ma  passion  pour  lui  ;  dix  fois  il  en 
repoussa  l'assurance ,  et  semblait  craindre  les  sentiments  les  plus 
doux ,  comme  si ,  décidé  à  mourir,  il  avait  eu  peur  de  regretter 
la  vie.  Enfin ,  un  accent  plus  tendre  le  ranima  tout-à-coup,  mais 
pour  lui  rendre  un  égarement  non  moins  effrayant  que  l'aceabie- 
ment  dont  il  sortait.  «  Eh  bien ,  me  dit-il ,  si  tu  veux  que  je  croie 
à  ton  amour ,  si  tu  veux  que  je  vive,  il  en  existe  encore  un  moyen. 
Il  peut  seul  expier  ce  que  tu  m'as  fait  souffrir  !  il  peut  seul  pré- 
venir les  tourments  qui  m'attendent  I  II  faut  te  lier  à  l'instant 
même  par  un  serment  que  tu  nommeras  sacrilège ,  mais  sans  le- 
quel aucune  puissance  humaine  ne  peut  me  fiiire  consentir  à  la 
vie.  —  Que  veux-tu  de  moi?  lui  dis-je  épouvantée  ;  ne  sals-tu  pas 
que  je  t'adore?  n'es-tu  pas  le  souverain  de  ma  vie?  —  Qui  pour- 
rait compter ,  me  répondit-il  avec  amertume ,  qui  pourrait  comp- 
ter sur  ton  ame  incertaine,  combattue,  toujours  prête  à  m'é- 
chapper  ?  Il  n'est  qu'un  Mea  sur  la  terre,  il  n'en  est  qu'un  qui  poisse 
répondre  de  toi  !  Et  ce  moment  de  désespoir  est  le  dernier  ou  la 
passion  toujours  repoussée,  toujours  vaincue  par  chaque  nouveau 
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repentir,  puisse  te  demander,  puisse  obtenir  l^engagement  de 
l'amour.  Qu'il  soit  donné  dansées  lieux  mêmes  dont  tu  invoques 
sans  cesse  contre  moi  les  cruels  souvenirs  I  que  l*liorreur  même  de 
ce  séjour  consaére  ta  promesse  ou  ton  refus  irrévocable.  Viens , 
suis-moi.  »  Je  sentais  qu'il  voulait  m'entrâtnér  vers  l'autel  fatal , 
près  de  la  colonne  derrière  laquelle  J'avais  été  témoin  de  son  mal* 
heureux  mariage  ;  nous  en  étions  encore  à  quelques  pas,  et  Je 
'   m'appuyais  sur  l'Un  des  tombeaux  que  des  regrets  pieux  ont 

consacrés  dans  cette  église. 
I  «  Restons  ici,  dis-Je  à  Léonce,  reposons-nous  près  des  morts. 
—  Non ,  me  dit-il  avec  une  voix  qui  retentit  encore  dans  tout 
t  mon  être,  ne  résiste  point,  suis  mes  pas.  »  Les  forces  me  man- 
quaient ,  il  passa  son  bras  autour  de  moi ,  et  entraînée  par  lui ,  Je 
i  me  trouvai  précisément  en  face  de  l'autel  où  le  sacrifice  de  mon 
I  sort  avait  été  accompli.  Je  regardai  Léonce,  cherchant  à  décou- 
1  vrir  sa  pensée  :  ses  cheveux  étaient  défaits;  sa  beauté,  plus  re- 
marquable que  dans  aucun  moment  de  sa  vie ,  avait  pris  un  ca- 
ractère surnaturel,  et  me  pénétrait  à  La  fois  de  crainte  et  d'amour. 
«  Donne-moi  ta  main,  s'écria-t-il ,  donne-la-moi  ;  sMl  est  vrai  que 
tu  m*aimes ,  tu  dois ,  infortunée ,  tu  dois  avoir  besoin  comme 
moi  de  bonheur.  Jure  sur  cet  autel ,  oui,  sur  cet  autel  même, 
dont  il  faut  à  Jamais  écarter  le  fantôme  horrible  d'un  hymen 
odieux ,  jure  de  ne  plus  connaître  d'autres  liens ,  d'autres  devoirs 
que  l'amour  ;  fais  serment  d'être  à  ton  amant ,  ou  Je  brise  à  tes 
yeux  ma  tête  sur  ces  degrés  de  pierre ,  qui  feront  rejaillir  mon 
sang  Jusqu^à  toi.  C'en  est  trop  de  douleurs ,  c'en  est  trop  de  com- 
bats; e'est  dans  ce  sanctuaire ,  triste  asile  des  larmes ,  que  j'ose 
déclarer  que  Je  suis  las  de  souffrir!  Je  veux  être  heureux ,  je  le 
veux  :  la  trace  de  mes  chagrins  est  trop  profonde  ;  rien  ne  peut 
faire  cesser  mes  craintes;  je  te  verrai  toujours  prête  à  m'échapper, 
si  des  liens  chers  et  sacrés  ne  me  répondent  pas  de  notre  union. 
Le  poids  que  je  soulève  pour'respirer  Voir  m'oppresse  trop  pénible- 
ment ;  il  fieiut  que  Je  m'enivre  des  plaisirs  de  la  vie,  ou  que  la 
mort  m'arrache  à  ses  peines.  Si  tu  me  refuses ,  Delphine ,  tiens , 
les  lieux  sont  bien  choisis  ;  sous  ces  marbres  sont  des  tombeaux, 
indique  la  pierre  que  tu  me  destines,  fais-y  graver  quelques  li- 
gnes, et  tu  seras  quitte  envers  mon  sort.  Que  reste-t-il  de  tant 
d'hommes  infortunés  comme  moi  ?  des  inscriptions  presque  effa- 
cées, sur  lesquelles  le  hasard  porte  encore  quelquefois  nos  yeux; 
inattentift.  Delphine ,  la  mort  est  sous  nos  pas ,  repousse  ton.- 
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aioant  dmiis  rab^me^  oa.)vJeii9itej€^terK]«»<6^i»rai^  il  t'ealèvera 
Idte d^ces  voûtes  faeeites^ et n<Hia.relroiii^eir<ms eni^emble .  et  le 
ciel  €t  Tamoar.  » 

Ses  regurdsmei  caasaieot  iHie4erimriiMKprimable  ;  je  lui  dis  : 
«  Ltonce,  sûrtOQS  dMci  :  je  ne  partirai  pas«-Que  veux^ta  de  noi  ? 
sof(ep8  dlel.  ^-  Non  I  s*éanft-t4l'  e»iiii«-relN?AM^a¥eevîo2eik«e. 
dans  une  heure  ta  repreiiéras  sw»  roolto9(f««es^ei»pire,  je  r«- 
commeacerai  cette  misérable  vi»4e  tonraienl»,  ù»  craintes,  de 
regrets;  non,  ce  jour  terminera  cette  eiU«ïleiice  insupportable  :  t«o 
an»  doit  sentir.  ea,cet  i»»taRt-«e  q^'«H&prut  pour  moi  ;  M'tu  ré- 
siU.es  à  rétat  o»  je  sui$,  au  tFOi>ble  <}«i'4l<tû^eause,  c'ea  est  fait. 
n09.=neead9  sont.hrisés.  Fais.lo^i«i*iii^t  qa^^j'^ig^,  ou  laisse^moi; 
reviens  seulement  âamain.éb  la«n)èaift'hfii»pey  l6S.pvétr€S  chante- 
ront pour  natoi  les  mèia^s^rymnesqu^peiir^t^a^niie;  tu  sera»8eule 
au;roonde.  Devine ,  pauvre  Deiphi^e!  aûisi,séparée  de  tant  ce 
qui  te  fut  cher,  ne  regretteras-tu done.pas ta malheureux^ioseasé 
qui  fa  si  tendrement  aimée?  »  Loui«e,  mon  cœur  s'égarait. 
«  Cruel!  m'écrlai-je,  quoil  c'est  dansée  Heu  même  que  to  peux 
exiger  une  semblable  promesse  !  Oses-tu  donc  profaner  tout  ce 
qu'il  y  a  de  saint  sur  la  terre  ? 

«  —  Je  Yeux  ,  reprit  Léonce ,  te  lier  pouv  jan^ais;  je  ve«x  af- 
franchir ton.  ame,  violemment  et  sans  retour,  de-tous  les^erupu- 
lesvaias^qui  la  retiennent  eneore.  Delphine,  si  nous  étions  an 
bout  du  mofide ,  si  les  volcans  avaient  englouti  la  terre  qui  nous 
donna  naissance ,  les  hommes  que  nous  ayiii»  ccmnus,  croirais4Q 
faire  un  crime  en  Munissant  à  ton  amant?  £b  bien  1  oublie  l'uni- 
vers*,  il  n'est,  ji^'us  ;  il  ne  reste  que  notre  amour.  Tu  ne  Tas  jamais 
connu  l'amour ',  fille  du  eiet  !  aucun  morte^l  n^a  possédé  tes  char- 
nftes<.Quaad  ton  aiae  sera  tout  entièrelivrée  à  moi ,  tu  m'aimeras 
d-une  affectioo  que  tune  peux  en^re  comprendre  ;  il  nailra.pour 
niwSideax  une  saule  et  même  vie,  doat  nos  existences  séparées 
U'Ont  pu  te  donner  l'idée.  Dis-moi  done,  ne  sens^tu-pas  ce  que 
j'éj^oavc,  un  élan  du  cour  vers  la  félicité  suprême,  un  délire 
d'eaj^rauce  qu'on  ne  pourrait  tromper  sans  que  l'avenir  fût  fiélri 
pour  toujours?  Écoute ,  Delphine ,  si  tu  sors^de  ces  lieux  sans  que 
ta  veiSouté  soit  vaincue ,  sans  que  tes  desseins  soient  irrévocable- 
meiH  ohangés ,  j'en  ai  le  pressentiment ,  to^t  est  fini  pour  mol  ;  ta 
auras  horreur  de  ma  violence,  tu-  ne  te  souviendras  que  d'dte. 
Belphiae,  c'en,  estvfait,  prononce;  jamais  la  mKirl:  ne  fut  plas 
près  de  moi  i  Quand  tout  mon  sang  j  s'éoria4ril  en  frapjpant  avec 


)  >ia)#ope4iiv«Î^Mâ«^)«qH4Mad>toiri.iiKH^s^  sçhrUt^de  C0tte  bles&ure, 
\  yiiY0R«8  mile  fois  p)i2S^dii.^i^Q«M  d«kvûiiq|iÙ€)A.eHii)3taDt  I  »  Qui 
pAorfflitf  justevCiell  se  faina  l!i4ée. de  re,]|^pre$sioii  de  Lëonoe. 
i  9Awst  il.éti^|teU9a»«AUifdF&ik^.luUDtoie,  qpag'Q  oeâputai  pas. 
[  du  plus  funeste  dessein.  J'dilUijiip«j:4re;tO]UtS£aHin»nt  de  noi* 
I  mèfm  j.  j>llaU  prooteitre ,  daos^  le  sunetuaire  de»^\^rtas,  d'au- 
bliei}>  toM»  mes  dévoua  ;  j>  oae  Jetai  ài.  ge&oui;  cependant ,  par.  une 
g  dernière  .inspiration  secousahtoi,  ,0t  j'aAK:e«sa4  à  J)ieu  Ja  prière  qui^ 
^    swMKdonto >  a  été^eiaendue. 

I  MtO  Dieu  l  XA'écFïai^iy  édiWMfm  diumst  luxBîtee  soudaine  ! 
j  tc^iisles  &owyeftîrs  y  touto6./le& xélk^^ion&.de.ma.^f le  ne  me  servent 
I  p1u&>;  U  iWvS«nfd>;e^(|^#U.&C:pasfi«^.«n«mol»  d^  trcwft§orl4./inwi5 
j  qu'aucun  devoir  n'avait  prévus  :  si  tant  d'amour  est  une  excuse 
p  à  vos  yeux,  si ,  quand  dedoly  senW^îtnts* peuvent  exister,  vous 
^  n'exigez  pas  des  forces  humaines  de  les  combattre,  suspendez 
,  cet  effroi qae^j^épfOQV^  encore  pour  un;  smnent  que  je  orois  im- 
pie 1  éloigpi^z  le  remords  de  mon  ame ,  et  qu'oubliant  tout  ce  que 
j'avais  respecté,  je. fasse  ma  gloire,  ma  vertu.,  ma  religion  du 
bonheur  de  ce  que  j'aime.  Mais  si  c'eat  un  crime  que  ce  serment 
demandé  avec  tant  de  fureur,  ô  mon  Dieu ,  ne  me  condamnez  pas 
du  moins  à  voir  souffrir  Léonce  ;  anéantissez-moi  à  Tinstant,  dans 
ce  temple  saint  tout  rempli  de  votre  présence  I  Des  sentiments 
d'une  égate force  s'emparent  topr  à  tour  dp  napB  ame:  vous  pou- 
vez seul  faire  cesser  cette  incertitude  horrible.  0  mon  Dieu  !  la- 
Bjaix  duxcBVir,  ouJa.paîx  des  tombeaux ,  je  rappelle,  je  l'invo- 
que... »  Je  ne.saîs  ce  que  j'éprouvai  alors,  mais  la  violence  de 
mes  émotions  surpassant  mes  forces,  je  crus  que  j'allais  mourir,  et 
frappée  de  l'idée  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  surnaturel  dan» 
cet  effet  de  ma  prière,  en  perdant  connaissance,  je  pus  encore  ar- 
ticuler ces  mo»s  :  «  0  mon  Dieu  I  vous  m'exaucez.  » 

Léonce  m'a  dijt.d^|:()s^  qu*iLse. perauada r  comme  moi,  que 
j'étais  frappée  paru»  coop'du-ciel ,  cf  qu'en-  me  relevant  dans 
ses  bras  il  douta  quelques  instants  de  ma  vie  :  il  me  porta  jus- 
qu'à ma  voiture,  et  j'arrivai  à  Belierive  sans  avoir  repris  mes  sens. 
Lorsque  j'ouvris  les.yjeiis,  j^tlfilvailLéoBiOe  au  pied  de  mon  lit  ; 
je  fus  long-temps  sans  me  rappeler  ce  qui  ^'était  passé  :  comme 
le  jour  commençait  à  paraître,  mes  souvenirs  revinrent  par  de- 
grés;*ja  ftapriai^toetqu'ils  me  retracèrent.  Le  remords ,  la  honte, 
iiil«  WveiWBrmifMji  dAttofcouA  meiSaMit}  e»r  mer  r^jp^elaofc  dmis 
^etipf«4loMi^«U^»iaBdé4^ 
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mes  regards  de  Léonce ,  je  le  conjurai  de  me  quitter,  de  retourner 
chez  lai  calmer  Finquiétade  que  son  absence  devait  causer  à  Ma- 
tilde  ;  je  vis  à  son  trouble  quMl  craignait  les  résolutions  que  je 
pourrais  for  mer  Je  lui  jurai  de  Fattendre  ce  soir.  Ob!  Je  ne  pois 
pas  partir,  je  n'ai  plus  la  force  de  rien' 

Louise  ;  je  croîs,  en  effet,  que  ma  prière  a  été  réellement 
exaucée  ;  ce  que  j'éprouve  ressemble  aux  approches  de  la  mort. 
J'ai  pu  du  moins  écrire  jusqu'à  la  fin  ce  récit  terrible  ;  vous  sau- 
rez, quoiqu'il  m*arrlve^  quel  combat  j*ai  soutenu,  quelles doo- 
leurs....  ab!  ce  seront  les  demfères.  Adieu,  Louise;  ma  main 
tremble,  je  sens  ma  raison  troublée;  avec  mes  dernières  forces, 
avec  mon  dernier  accent,  je  vous  dis  encore  que  je  vous  aime. 

LETTRE  XLIX. 

Madame  de  Lebensei  à  mademoiseUe  d^Albémar. 

Paris,  4  juin  1791. 

Je  suis  bien  malheureuse ,  mademoiselle ,  d'avoir  à  vous  causer 
la  peine  la  plus  cruelle.  Madame  d'Albémar  fst  à  toute  extrémité  ; 
on  l'a  transportée  à  Paris  dans  le  délire ,  et  ce  qu'elle  dit  dans  cet 
état  fait  trop  voir  que  les  peines  de  son  cœur  sont  la  cause  de  la 
maladie  dont  elle  est  atteinte.  S'il  en  est  encore  temps  ;  venez 
près  d'elle.  M.  de  Mondoville  est  dans  un  état  qui  ne  diffère  guère 
de  celui  de  Delphine;  mon  mari  seul  conserve  assez  de  présence 
d'esprit  pour  secourir  ces  deux  infortunés.  Madame  d'Albémar  a 
déjà  prononcé  plusieurs  fois  votre  nom.  Ah  I  que  n'êtes- vous  ici  î  . 
que  ne  vous  reste-t-il  du  moins  l'espérance  que  vous  y  arriverez 
à  temps  I 


QUATRIÈME  PARTIE. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

Léonce  à  M,  Barton. 

Pirit,cel»jiniil79l. 

On  vous  a  écrit  que  j'avais  la  tète  perdue ,  on  a  dit  vrai  ;  la  vie 
de  Delphine  est  en  danger,  Je  suis  dans  une  ehamlm  près  de  la 
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I     sienne;  jerenteods  gémir:  c*estmoi,  criminel  qpieje  suis,  c'est 
f     moi  qui  l'ai  jetée  dans  cet  état  :  pensez-vous  que,  pour  être  calme, 
,;     il  sofQse  de  la  résolution  de  se  tuer  si  elle  meurt  ?  Il  y  a  des  tour- 
t     méats  inouïs  y  tant  que  le  sort  est  en  suspens.  Hier  elle  m'a  re- 
gardé avec]|une  douceur  céleste ,  elle  a  reposé  sa  tète  sur  moi, 
b     comme  si  elle  voulait  recevoir  quelque  bien  de  moi ,  de  ce  fu- 
,.     rieux ,  Tunique  cause. . .  •  Non ,  elle  ne  mourra  point  ;  depuis  quel- 
,      ques  heures  ses  plaintes  sont  moins  déchirantes. 
,         Elle  n'a  cessé ,  dans  son  délire ,  de  rappeler  une  horrible  scène 
daiis  une  égHse. .. .  La  nuit  dernière  surtout ,  madame  de  Lebensei 
I      et  moi  nous  veillions  auprès  de  son  lit  ;  tout-à-coup  elle  a  soulevé 
I     sa  tète,  ses  cheveux  sont  tombés  sur  ses  épaules.:  son  visage 
était  d'une  pâleur  mortelle ,  cependant  il  avait  je  ne  sais  quel 
charme  que  je  ne  lui  connaissais  point  encore  ;  son  regard  péné- 
trait le  cœur^  et  me  faisait  éprouver  un  sentiment  de  pitié  si  dou- 
loureux ,  que  j'aurais  voulu  mourir  à  Tinstant  pour  en  abréger  la 
soufîrance.  «  Léonce,  me  disait-elle,  Léonce,  je  t'en  conjure, 
n'exige  pas  de  moi ,  dans  le  lieu  le  plus  saint ,  le  serment  le  plus 
impie  ;  ne  me  fais  pas  jurer  mon  déshonneur,  ne  me  menace  pas 
de  ta  mort)  laisse^moi  partir  !  rends -moi  la  promesse  que  je  t'ai 
faite  de  rester,  rends-la-moi  !  » 

Elle  m'appelait,  et  cependant  elle  ne  me  connaissait  pas;  ses 
yeux  me  cherchaient  dans  la  chambre,  et  ne  pouvaient  parvenir 
à  me  distinguer.  Je  m'écriai,  en  me  jetant  à  genoux  devant  son 
lit,  que  je  la  dégageais  de  tout ,  qu'elle  était  libre  de  me  quitter. 
Quen'aurais-je  pas  fait  pour  la  calmer  I  quel  arrêt  n'aurais-je  pas 
prononcé  contre  moi-même  !  Mais,  hélas  I  elle  n'entendit  point  ma 
réponse,  et,  répétant  sa  prière ,  elle  m'accusa  de  la  refuser ,  et 
me  demanda  grâce  avec  un  accent  toujours  plus  déchirant^  chaque 
fois  qu'elle  croyait  n'obtenir  aucune  réponse. 

Ah,  ciel!  concevez-vous  un  supplice  égal  à  celui  que  j'éprou- 
vais !  on  eût  dit  qu'un  pouvoir  magique  nous  empêchait  de  nous 
comprendre  :  elle  m'implorait,  et  je  lui  paraissais  inflexible  ;  elle 
se  plaignait  de  mon  silence,  et  son  délire  l'empêchait  de  m'en- 
tendre  :  moi  qu'elle  accusait  et  suppliait  tour  à  tour,  j'étais  là, 
fitéa  d'elle,  essayant  en  vain  de  faire  arriver  jusqu'à  son  cœur 
une  seule  des  paroles  que  mon  désespoir  lui  prodiguait ,  et  ne 
pouvant  ni  la  détromper  ni  la  secourir.  0  mon  maitre!  quelle  ame 
m'avez- vous  formée?  D'où  viennent  tant  de  douleurs?  Une  fois. 
dans  mon  eofance,  je  m'en  souviens,  j'ai  failli  mourir  dans  vos 
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bras  ;^i  vous  ètittiea-çrévu lue»  J(5rurt  9''à=''p«h^s«tt,  ti^esl^^pas 
vrai ,  vous  ire'm%ttlH^t^s  tùi(5Mr#ù  ?  'i€  Ute*  WWtf^T^iei  /«teVïrîs 
ne  perceraleat  pas  josqu'è  «na^otnlbe  ;  j*yï*cp<®crais  en  paix 'de- 
puis long-temps .  0  cie \  !  «Ite  nÉ*appd!e  ! . . . 

LETTRE  II. 

Léonce  à  Delphine. 

Tu -vivras,  ma  Delphine,  ils  me  Ttmtjifré!  que  le  deMes^ 
récompense!  Ah  I  eofrfbieo'U  fiSS^fé  le  wmpsqoî  vîent-de  s'ëeoa- 
1er  !  Est  il  vrai  que  lu  n'as  été  en  danger  quependant'^îx-jotirs? 
'Le  souvenir  de  toutes  mes'framées  me  scrmlde'moifis  kmg.  Tires 
"mieux ,  on  m'tm  répe«d ,  je  devrais  en -être  eeptaîn  ;  malirqiie  je 
suis  loin  encore  d'être  raturé!  Les  pensées  qui  t'agîtettl  praioD- 
gent  tes  sottf fratrcxs  :'  cfue  puîs*je  faire ,  que  p<ittwrals*jë  te  dfre  qtifî 
por  î  *1 1  d  u  «a'  me  daTW•^Ml'  ame  ?  As^û  feefoin  de  fn'«nteti9feTêj^ét^ 
que  je  déteste-ianscène  erimineWe  qui  a^produit  sur  ten  fmagltta^on 
un  effet  si  terribîe?  A!i  !  tu  n'en  peux  douter  !  Souvîens^oi  que  je 
me  refusais  à  tesuiwe  dans  cefite  fatale  égitee  ;-je  me  sentais' de- 
puis quelquesjours  dans  un  égaremeîit  qui  m'ôfttit  tout  emprre^sur 
moi-même.  Cette  prière  solennelle  deTteérèse,  que  Jecrdy^Éts  con- 
certée avec  toi,  la  terreur  de  londépart,-le  sottvenir'^'uD  liymeuffii- 
Mïcste cruellement  retracé,  l'amoifir,!esTegrels  ;  qiiésals-jè?11i(jffflme 
peut-il  seïerïdre  compte  decequi  came  sa' fblie?  J'étais  insensé; 
tnàis  tu  ne  dois  pas  traindr^'que  désormais  ce coiipal>te»d^ftre 
puisse  s'emparer  de  m»i  ;  tu  ne-lérdôfîs  p*5,  Sîluas  q!le^<j[tl€»îôéefaè 
rimpressiùn  qu'a  l^iite  sur  mén  cmiv  l^at-^jù' je  t'«i  viie;'itoM 
nmcHiir  n>  rien  perdu  d'8>sa.?(ir€e ,  ma^'il  a^ehitugé  de  osreëtère. 

Il  me  semblait ,  avântta  nralëM^,  (^^«r^itte  «^fe^utBàturettc^iMins 
anffnaittoHs  lesde-ux  ;  j'avaîs^dublié^a  mon ,  je  ne  pensais  qu'à 
ia  passion  ,  qu'à  ses  pro tiges,  qu*à'!?on  Wlïousia^me.  'A«  nSIM 
de  cette  ivresse ,  tout  à-Cérap  la  douleur ^«  n^se  aii  bdnl€tf  ii«- 
beau:  obi  jamais  un  tel  ■  «d^u'vetiir  ne  petit  «'efftlc«r!  tottesitiiée 
m'a  replacé  sous  son  joug ,  elle  m'a* rappelé  ^6<m*  eropine ,  jV'Sdfe 
soumis.  Toutes  les  craîntcs,  tous  les  deVofrspeurt'oiit'niWf»- 
poser  mai4itenant  :  n^ai-jepas  été  au'-moment  deliB  perdi«?9iilS'je 
sûr  de  tecoHserver  eneore?  et  ivres  e^n^orteoieufts  crlmlBélM%Éft- 
Us  pas  rempli  ton  cime  inneceiltie  de  têff Mr  6t  ée^TeilMird»'? 

O  Delphine  !  être  que  j'a^dore  l'asged»  jeunecse  et  de-'kMBlé  ! 


relève  toi  !  ne  te  laisse  j^lvs  abattre,  cot»tti« «i  ma  f»ss!on  cou- 
pable avait  homilié  i'ame  sublime  qui  sut  en  trioin|)iher  !  Delphine, 
depuis  que  je  t'ai  vue  prête  à  renioutec  dans  le  ciel,  je  te  consi- 
dère comme  une  divinité  bienfaisante  qui  recevra  mes  voeux, 
mais  dont  je  ne  dolsipas  attendre 498 eft'eciions  semblables  aux 
miennes.  Que  se  passe-t-il  dans  ton  cœur?  tu  parais  indifférente 
à  la  vie ,  et  cependant  je  suis  là ,  près  de  toi  ;  nous  ne  sommes  pas 
séparés,  nous  nous  voyons  satis  cesse,  ettu  veux  mourir!  Mon 
amie,  les  jours  de  Betterive^^iMitif^'dWic  entièrement  effecés  de 
tanaénaolre?  Nous  en  avons  eudébiistiiitftreux,  ne  t'en  souvite&tHJl 
plqs  ?  ne  veux^u  pas  qu'ils  renaissent  ?  Insensé  que  je  suis  î  pufs-j« 
désirer  eacoi*e  que  tu  me  confies  ta  destinée?  Delphine,  ton  sort 
était  paisible ,  lu  étais  Kwdfniratien-^t  lVm««r  de  teus  ceux  qui 
te  voyaient,  je  t'ai  connue,  et  tu  n'as  plôs  éppouvé  que  des  pei- 
nes !  Eh  bien  !  douce  créatture,  cs*tu  découragée  -de  m'a^mer?  ce 
sentiment,  qui  te  consolait  de  tout,  est-il  éteint?  Tun'as  pâme 
parler  ;  j'ignore  ceffui  t^ecflpe,  je  ne  sais  plus  ce^e  je  soispow 
toi.  Cependant,  puisque  je  ne  me  sens  pas  sm[  au  monde ,  sans 
doute  tu  m'aimes  encore. 

J'ai  craint  de  t'agiter  trop  vivement  par  un  entretien  ;  j'ai  pré- 
féré de  t'écrire  pour  te  rassurer,  pour  te  dire  même  que  tu  étais 
libre ,  oui ,  libre  de  me  quitter  !  Si  mon  supplice ,  si  mon  déses- 
poir... Non,  je  ne  veux  point  t'effrayer;  je  t'ai  rendu  le  pouvoir 
absolu ,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  tu  peux  en  user  :  mais  quand 
je  te  jure,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  t)lus  sacré  sur  la  terre,  de  te 
respecter  comme  un  frère,  Delphine,  pourquoi  cbangerais-tu 
rien  à  notre  manière  de  vivre?  Ne  frémis-tu  pas  à  l'idée  de ees 
résolutions  nouvelles  qui  bouleversent  l'existence,  quand  tontest 
si  bien  ?  Coupable  que  je  suis  î  pourquoi  n -ai-je  pas  toujours  pensé 
ainsi?  Je  suis  résigné ,  tu  n'as  plus  rien  à  craindre  de  moi ,  tu 
dois  en  être  convaincue ,  nous  nous  connaissons  trop  pour  ne  pas 
répondre  l'un  de  l'autre.  Oh  I  n'est-il  pas  vrai  qu'à  présent ,*si  tu 
le  veux ,  tu  seras  bientôt  guérie  ?  tu  en  as  le  pouvoir;  cet  amour 
qui  existe  en  nous  peut  appeler ^u  repousser  la  mort  à  son  gré; 
il  nous  anime,  il*est  notre  vie  :  Delphine,  il  réchauffera  ton 
sein.  Sois  heureuse ,  li-vre  ton  anie  aux  plus  douces  espérances; 
les  douleurs  que  j'ai  ressetttfesont  pour  toujotrra  enchaîné  les  pas- 
sions furieuses  de  mon'ame  :  oui,  de  quelque  puissance  que  vie^riofe 
cette  horrible  leçon,  elle  a  été  entendue.  Mon  amie,  je  vais  te 
voir,  je  vais  te  porter  cette  lettre  ;  après  l'awir  lue ,  ne  me  dte 
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rien ,  ne  me  réponds  pas  ;  nn  de  tes  regards  m'apprendra  tes  plus 
secrètes  pensées. 

LETTRE  IIL 

Mademoiselle  d'Albémar  à  madame  de  Lebensei. 

Dijon,  cel4jainl79l. 

Je  serai  à  Paris,  madame ,  le  lendemain  du  jour  où  vous  rece- 
vrez cette  lettre;  préparez  Delphine  à  m(m  arrivée.  0  ma  pauvre 
Del^ne  !  dans  quel  état  vais-je  la  trouver?  £ile  sera  mieux ,  je 
Tespère  :  sa  jeunesse ,  vos  soins  l'auront  sauvée.  De  quel  secours 
pourrai-je  être  à  son  bonheur?  Mais  elle  m'a  nommée,  dites-vous; 
j'ai  dû  venir.  Je  vous  en  conjure  y  madame,  épargnez-moi  le  plus 
que  vous  pourrez  les  occasions  de  voir  du  monde.  Vous  ne  savez 
peut-être  pas  à  quel  point  je  souffre  d'arriver  à  Paris;  mais  au- 
cune considération  n'a  pu  m'arréter  quand  il  s^agissait  d'une 
personne  si  chère.  Adieu,  madame;  je  repars  à  l'instant  pour 
continuer  ma  route. 

LETTRE  IV. 

Madame  de  Lebensei  à  M,  de  Lebensei. 

Paris,  ce  19  juin. 

ïu  peux  m'envoyer  chercher  demain ,  mon  cher  Henri,  pour 
retourner  près  de  toi.  La  belle-sœur  de  madame  d'Albémar  est 
arrivée  depuis  deux  jours.  Delphine  est  mieux ,  malgré  Fémotion 
trèsvive  que  lui  a  causée  la  présence  de  son  amie;  elle  peut  main- 
tenant se  passer  de  mes  soins  :  quoique  mon  amitié  pour  elle  soit 
la  plus  tendra  de  toutes,  j'ai  besoin  de  me  retrouver  dans  notre 
doux  intérieur  ;  la  vie  m'est  pénible  loin  de  mon  époux  et  de  mon 
enfant. 

Madaqfie  d'Albémar  a  reçu  une  lettre  de  Léonce  qui  Ta  un  peu 
calmée ,  à  ce  que  je  crois  ;  car  au  miiieu  de  nous  elle  a  eu  quelque 
retour  de  cet  esprit  aimable  et  piquant  qui  la  rend  si  séduisante. 
Je  ne  pourrai  jamais  te  peindre  la  reconnaissance  qui  animait 
les  regards  de  Léonce  à  chaque  mot  qu'elle  disait.  Depuis  que 
.  nous  craignons  pour  la  vie  de  Delphine,  j'ai  pris  pour  M.  de  Mon- 
dovilie  un  intérêt  véritable  :  chaque  jour  il  m'a  donné  une  preuve 
nouvelle  de  la  sensibilité  la  plus  profonde.  Quand  Delphine  souf- 
frait,  Léonce  se  tenait  attaché  aux  colonnes  de  son  lit ,  dans  un 
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état  de  contraction  qui  était  plos  effrayant  encore  que  edoi  de 
son  amie.  Souvent  il  se  plaçait  devant  elle,  en  l'observant  ave<r 
des  regards  si  fixes ,  si  perçants ,  qu'il  pressentait  tout  ce  qu'elle 
allait  éprouver,  et  rendait  compte  de  son  mal  aux  médecins 
avec  une  sagacité,  avec  une  sollicitude  qui  étonnait  leur  longue 
habitade  de  la  douleur.  As- tu  remarqué  l'autre  Jour  l'art  avec  le* 
quel  il  les  interrogeait,  son  besoin  de  savoir,  ses  efforts  pour 
écarter  une  réponse  funeste?  J'étais  convaincue ,  en  le  voyant , 
que  si  les  médecins  lui  avaient  prononcé  que  Delpbine  n'en  re- 
viendrait pas ,  il  serait  tombé  mort  à  leurs  pieds. 

Depuis  que  tu  nous  as  quittés,  depuis  que  Delphine  est  presque 
convalescente,  il  invente  mille  soins  nouveaux,  comme  l'amie  la 
plus  attentive  :  quand  Delphine  s*endort,  il  rougit  et  pâlit  au 
moindre  bruit  qui  pourrait  l'éveiller  ;  s*il  essaie  de  lui  faire  la  lec- 
ture ,  et  que  ses  yeux  se  ferment  en  l'écoutant,  il  reste  immobile  à 
la  même  place  pendant  des  heures  entières,  repoussant  de  la 
main  les  signes  qu'on  lui  fait  pour  l'inviter  à  venir  prendre  l'air, 
et  contemplant  en  silence,  avec  des  yeux  mouillés  de  larmes,  cette 
belle  et  touchante  créature  que  la  mort  a  été  si  près  de  lui  enle- 
ver. Enfin,  je  ne  puis  m'empêcher  d'excuser  Delphine  en  voyant 
comme  elle  est  aimée. 

La  preuve  touchante  d'amitié  que  mademoiselle  d'Albémar  a 
donnée  à  sa  belle-sœur  lui  a  causé  beaucoup  de  Joie;  mais  il  m'a 
paru  que  M.  de  Mondovîlle  était  extrêmement  troublé  de  l'arrivée 
de  mademoiselle  d'Albémar.  Il  s'imagine, Je  crois,  qu'elle  vient 
pour  emmener  Delphine  ,  et  si  J'en  juge  par  quelques  mots  qu'il 
a  dits ,  ce  projet  ne  s'accomplira  pas  facilement  :  cependant  il  se- 
rait peut-être  nécessaire  qu'elle  s'éloignât  pendant  quelque  temps. 
Une  femme  de  mes  amies  m'a  assuré  qu'on  commençait  à  dire  assez 
de  mal  d'elle  dans  le  monde  ;  on  a  rencontré  Léonce  une  fois  re- 
venant très  tard  de  Bellerive  ;  les  visites  qu'il  y  faisait  chaque 
soir  sont  connues  ;  la  chaleur  avec  laquelle  il  a  pris  la  défense  de 
Delphine ,  lorsqu'elle  s'est  dévouée  si  généreusement  pour  nous , 
a  donné  de  la  consistance  aux  soupçons  vagues  qur^xistaient 
déjà.  On  se  souvient  encore  des  bruits  qui  ont  été  répandus  sur 
M.  de  Serbellane  ;  et  quoique  la  noble  démarche  de  madame 
d'Ervins,  avant  de  prendre  le  voile,  les  ait  formellement  dé- 
mentis, tu  sais  bien  que  dans  un  pays  où  l'on  n'écoute  point  la 
réponse,  une  Justification  ne  sert  presque  à  rien.  La  première  ac- 
cusation fait  perdre  à  une  femme  la  pureté  parfaite  de  sa  réputa- 

25. 


Uon  :  eUe]^arratthireeoii'^B«rteiM»iMi<sa9iété9iiia^ 
d^importai^ee  à  la  vertoipow  eberdMyr  ^  uvoîr  la  yâ*ité;  mais  à 
fnm  l'w  ne  veut  pas  s'oa  doaneP'l»fiiBe;  Tu  sais  bcaver  »  maa 
eber  tieivri ,  toute»^  c€A  délations  d&  ropisioD ,  dont  nous  aonuBes 
toua  les  dftnx  plua  vidîmes  que  personne-  ;  mais  Léonee  n'a  point 
à  flet  égfurd  un  caractère  auasi  fort  que  4e  tien .  Ne  vauâraitnîi  pas 
iy)^irx..paBr  Dclghine  ne  pas  le  reoiettre  à  eette  épreuTe? 

Au.  r^te,  M.  de  Moadoville  ne  se^doote  pas  du  murmure  en- 
<:aKe.  sourd  qui  menace  la  oansldéralionr  de  celle  qu'il  aime.  Il  n*a 
point  été  dans  le  monde  depuis- que  Delphine  est  malade ,  il  par* 
tage  sa  vie  entre  elle*  et  «a  îtmme ,  et  ja  to  crois  fort  oeeupé  dude- 
sir  de  captiver  la  bienveillance  de  mademoiselle  d'Aibémar.  Il  lui 
]XU>ntreuue  déférence  et  des^égardsdont  elle  est  fort  reconDais* 
santé  ;  ses  désavantages  naturels  kii^font  éprouver  une  telle  timi-- 
dite,,  qu'elle  a  besoin  d'être  encouragée  pour  oser  seulement  en- 
trer dans  une  chambre,  et  y  prononeef  à  voix  basse  quelques 
mots  toiyoura spirituels,  mais  dont  e)le  a  ccmstamment  Taîr  de 
douter. 

Mon  ami,  quel  malheur  ^e  d  être  ainsi  privée  de  tonte  con- 
fiance en  s<^»méme ,  et  de  ne  pouvoir  inspirer  à  aucun  homme  l'af- 
fection qui  rengagerait  à  vous  servir  d'appui  1  Si  J'avais  eu  la  fi- 
gure et  la  taille  de  mademoiselle  d'Albémar,  vainement  mon 
cflsur  et  mon  esprit  eussent  été  les  mêmes  j  je  t'aucais  aimé  sans 
que  Jamais  ton  amour  eût  récompensé  le  mien. 

LETTRE  V. 

Delphine  à  madame  dé  Lebensei. 

Paris,  ce  6  JuiUet. 

Pourquoi  Tindisposition  de  votre  fils  ne  vous  a-t-elle  pas  per* 
m'a^de  venir  hier  chez  moi?  Je  le  regrette  vivement.  Je  ne  sais 
quelle  pensée  dmoe  et  triste,  quel  preesentiment,  qui  tient  peat- 
être  à  la  faiblesse  que  la  maladie  m'a  laissée ,  me  dit  que  j^al  joui 
dermon  dernier  joui^de  bmheur.  Pourquoi  donc  l'ai-je  goûté  sans 
voua?  Quand  me»  amis  célébraient  nta^eoAvaleseenee,  ne  deviez- 
voua  pas  en  être  témoin  ?  Vos  soins  m'ont  sauvé  la  vie,  et  dût- 
elle  ne  pas  être  un  bienfait  pour  moi ,  je  chérirai  toujours  le  senti- 
ment qui  vous  a  inspiré  le  désir  de  me  la  conserver. 

Vous  av4ez  déjà  remarqué  les  soins  de  Léonce  pour  ma  belle- 
sœur;  il  cherchait  à  se  la  rendre  favorable,  parcequ'il  imaginait 
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i  ^sa. jo  Ift  olipWflÉb'  pour  ^arbitre  è&  notre  stri.  Nmls  ne  noni  mi} 
I  étions  pc^Dft  parlé  ;  mais  il  existe  entre  nos  eceurs  une  siparfailn 
,1  ipleUigettee ,  qni'îL  devine  néme  w  que  je  ne  p«nsa  encore  qm 
I  oanfoséaieiit.  Mademoiselle  d' Albémar ,  par  respect  pour  la  mé- 
w  moire  de  son  frère,  aintrodoit  Oife  de  Valorbe  chez  mol;  Léonce , 
!i  qBiavait  ûfdonné  qu'on  M  fermât  ma^poiU  pendant  que  j'étais 
malade^  l6  ^yaataiMné  par  madettoûietta  d'Albémar,  ne  s'y 
I  ei^  poittt  opposé;  et  cependant  Ife  de^¥alerbe  gâte  assez ,  setoik 
mol ,  le  plaisir  de  m>ère  intioiîté;  matsiLéonoe  met  tant  de  prix  è 
i  pU»  à  ma  l>eiie-sœur ,  qu'il  n&  veut  un  rien  la  contrarier.  Je  re* 
i  marquais  seulomenl,  depuis  quelques  jours ,  quo  toutes  les  foi» 
i  que rmt'padiiitdn  départ. du  roi ,  et  delà  cruelle  mmûère  dont it 
1  a  •étét  cameiié  à  Pams^  Léonce  cherehait  à  faille  entendre  qu'il 
I  emyiBit  le  momentive»»  de  se<mèter  activement  des  querelles  po- 
li litb|uas;  et  il  m'était  aisé  de  comprendre  que  son  intention  étdit 
i  de-ffie  jmnacer  de  qnitter  la  France  ^  et  de  servir  contre  eHe  ,  si 
r      jemo^séparaiadeLui. 

Je  cherchais  Toccasion  de  dii«  à-  Léonoe  que,  ne  me  sentant 

1      phis  la  force  de  me  replonger  daaa  Tincertitude  qui  a  fmlli  me 

,      coûter  la  vie ,  je  m'en  remettais  de  mon  SŒt  à  ma  sœur  ;  je  you* 

(      lais  l^fiffisurer  en  même  tesfnps  que  j'igpKorais  son  opinion  ;  car,  pac 

f      ménagement  pour  moi  y  elle  n'a  pas  vouUi ,  j  usqu'à  ce  jour,  m'en- 

I      treieair  uo  seul  instant  de  ma  situation-.  Mais  hier ,  à  six.  heures 

dii'Soir,  comme  je  devais  descendre poui  la  première  fois  dans  mon 

jardin,  Léonce  et  ma  belle-soeur  me  proposèrent  d'aller  à  Bellerive; 

votre  mari,  qui  était  venu  me  voir,  insista  pour  que  j'acceptasse  ; 

M*  de  Valorbe  se  crut  le  droit  de  me  prier^aussi  :  il  m'était  pénible 

de  n'étix  pas  seule ,  en  retournant  dans  des  lieux  si  pleins  de  mes^ 

souvMiirs  ;  je  cédai  cependant  au  désir  qu'on  me  témoignait  :  je 

denÉndai^re,  quim'estdevenue  plus  chère  encore  psCrFintéi^èt 

qu^die  m'a  «entré  pendant  ma  maladie;  on  me  dit  qu'elle  étaif 

sortie  avec  sa  gouversante,  et  neosipartlmes.  La  voiture  m'étour^ 

ditusi  pen;  jenie  plaignais^  pendant  la  route,  de  ce  que  nous  ar« 

riverioBs  de  nuit;  mais. comme  personne  ne  paraissait  s'en  in- 

^piiéter,  je  me  laissû^cwiduire.  Le  long  épuisement  de  mes  forces 

mfa  laissé  de  la  rêverie  et  de  rabattement;  je  n'ai  pas  retrouvé  la 

pi^ssanee  de  penseravec  ordre,  ni  de  vouloir  avec  suite. 

Nous  entr&me»  d'alioi>d  dans  ma  maison;  elle  était  ouverte , 
et  Je  m'élonnairde  n'y  trouver  aucun  de  mes  gens;  mais  au  mo- 
menioù  j'onvTis  la  portadu  salon,  je  vis  le  jardin  tout  entier  illu- 
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miné,  et  J'entendis  de  loin  une  nmsiqae  charmante;  je  compris 
alors  rintention  de  Léonce  ;  et  soit  qne  je  fasse  encore  fisôble,  oo 
que  toi^t  ce  qui  me  vient  de  lui  me  cause  une  émotion  ezoessivje, 
je  sentis  mon  yisage  couvert  de  larmes,  à  la  première  idée  d'une 
fête  donnée  par  Léonce  pour  mon  retour  à  la  vie. 

J'avançai  dans  le  jardin  ;  il  était  éclairé  d'une  manière  tout-à- 
fait  nouvelle  ;  on  n'apercevait  pas  les  lampions  cachés  sous  le& 
feuilles,  et  on  croyait  voir  un  jour  nouveau,  plus  doux  que  eelul 
du  soleil,  mais  qui  ne  rendait  pas  moins  visibles  tous  les  objet» 
de  la  nature.  Le  ruisseau  qui  traverse  mon  parc  répétait  les  lu- 
mières placées  des  deux  côtés  de  son  cours,  et  dérobées  à  la  vue 
par  les  ûeurs  et  les  arbrisseaux  qui  le  bordent  Mon  jardin  offrait 
de  toutes  parts  un  aspect  enchanté  ;  j'y  reconnaissais  encore  les 
lieux  où  Léonce  m'avait  parlé  de  son  amour,  mais  le  souvenir  de 
mes  peines  en  était  effacé;  mon  imagination  af&iblie  ne  m'offrait 
pas  non  plus  les  craintes  de  Tavenir,  je  n'avais  de  forces  que  pour 
le  présent,  et  il  s'emparait  délicieusement  de  tout  mon  être.  La 
musique  m'entretenait  dans  cet  état;  je  vous  ai  dit  souvent  com- 
bien elle  a  d'empire  sur  mon  ame.  Onne  voyidt  pas  les  musiciens, 
on  entendait  seulement  des  instruments  à  vent  :  harmonieux  et 
doux,  les  sons  nous  arrivaient  comme  s'ils  descendaient  du 
ciel.  Et  quel  langage  en  effet  conviendrait  mieux  aux  anges  que 
cette  mélodie,  qui  pénètre  bien  plus  avant  que  l'éloquence  eUe- 
même  dans  les  affections  de  l'ame  ?  il  semble  qu'elle  nous  exprime 
les  sentiments  indéfinis,  vagues,  et  cependant  profonds,  que  la 
parole  ne  saurait  peindre. 

Je  n'avais  encore  vu  que  la  fête  solitaire  :  au  détour  d'une  al* 
iée,  j'aperçus  sur  des  dégrés  de  gazon  ma  douce  Isore  entourée  de 
jeunes  filles,  et  dans  l'enfoncement  plusieurs  habitants  de  Bellerive 
qui  m'étaient  connus.  Isore  vint  à  moi  ;  elle  voulut  d'abord  cban* 
ter  je  ne  sais  quels  vers  en  mon  honneur  ;  mais  son  émotion  l'em- 
porta, et  se  jetant  dans  mes  bras  avec  cette  grâce  de  l'enfance 
qui  semble  appartenir  à  un  meilleur  monde  que  le  nôtre,  elle  me 
dit  :  «  Maman,  je  t'aime,  ne  me  demande  rien  de  plus  ;  je  t'aime.  » 
Je  la  serrai  contre  mon  cceur,  et  je  ne  pus  me  défendre  de  pen- 
ser à  sa  pauvre  mère.  Thérèse,  me  dis* je  tout  bas,  fànt-il  que  je 
reçoive  seule  ces  innocuités  caresses,  dont  votre  cœur  déchiré 
s'est  imposé  le  sacrifice  I  Léonce  me  présenta  sueces^vemoit  les 
habitants  du  village  à  qui  j'avais  rendu  quelque»  services;  il  les 
savait  tous  en  détail ,  et  me  les  dit  l'un  après  l'autre,  sans  que  je 
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pensasse  à  Hnterrompre  ;  je  le  laissais  me  louer  pour  Jouir  de  son 
accent,  de  ses  regards,  de  tout  ce  qui  me  proni^ait  son  amour. 

Enfin,  il  fit  approcher  des  i^ieillards  que  J'avais  eu  le  bonheur 
de  secourir,  et  leur  dit  :  «  Vous  quipassez  vos  jours  dans  les  prié* 
res,  remerciez  le  ciel  de  vous  avoir  conservé  celle  qui  a  répandu 
tant  de  bienfaits  sur  votre  vie  !  Nous  avons  tous  failli  la  perdre^ 
ajouta-t-il  avec  une  voix  étouffée  ;  et  dans  ce  moment  la  mort  me- 
naçait de  bien  plus  près  encore  le  jeune  homme  que  le  vieillard  : 
mais  elle  nous  est  rendue  ;  célébrez  tous  ce  Jour,  et  s'il  est  un  de 
vos  souhaits  que  je  puisse  accomplir,  vous  obtiendrez  tout  de  moi 
au  nom  de  mon  bonheur,  n  Je  craignis  dans  ce  moment  que  M.  de 
Valorbe  ne  fût  près  de  nous,  et  que  ces  paroles  ne  l'éclairassent 
sur  le  sentiment  de  Léonce;  votre  mari,  qui  a  pour  ses  amis  une 
prévoyance  tout-à-fait  merveilleuse,  l'avait  engagé  dans  une  que- 
relle politique  qui  l'animait  tellement,  qu'il  fut  près  d'une  heure 
loin  de  nous. 

Quand  la  danse  commença,  nous  revînmes  lentement,  ma  belle- 
sœur,  Léonce,  et  moi,  vers  cette  partie  du  jardin  réservée  pour 
nous  seuls,  qui  environnait  ma  maison  ;  nous  y  retrouvâmes  la 
musique  aérienne,  les  lumières  voilées,  toutes  les  sensations  agréa- 
bles et  douces,  si  parfaitement  d'accord  avec  l'état  de  Tame  dans 
la  convalescence.  Le  temps  était  calme,  le  ciel  pur  ;  j'éprouvais 
des  impressions  tout-à-fait  inconnues  :  si  la  raison  pouvait  croire 
au  surnaturel,  s'il  existait  une  créature  humaine  qui  méritât  que 
rÉtre  suprême  dérangeât  ses  lois  pour  elle,  je  penserais  que,  pen* 
dant  ces  heures,  des  pressentiments  extraordinaires  m'ont  an- 
noncé que  bientôt  je  passerai  dans  un  autre  monde.  Tous  les  ob- 
jets extérieurs  s'ef&çaient  par  degrés  devant  moi  ;  je  n'entendais 
plus,  je  perdais  mes  forces,  mes  idées  se  troublaient;  mais  les 
sentiments  de  mon  cœur  acquéraient  une  nouvelle  puissance,  mon 
existence  intérieure  devenait  plus  vive;  jamais  mon  attachement 
pour  Léonce  n'avait  eu  plus  d'empire  sur  moi,  et  jamais  il  n'avait 
été  plus  pur,  plus  dégagé  des  liens  de  la  vie.  Ma  tête  se  pencha 
sur  son  épaule  ;  il  me  répéta  plusieurs  fois  avec  crainte  :  «  Mon 
amie,  mon  amie,  souffrez-vous?  »  Je  ne  pouvais  pas  lui  répon- 
dre, mon  ame  était  presque  à  demi  séparée  de  la  terre  ;  enfin  les 
secours  qu'on  me  donna  me  firent  ouvrir  les  yeux,  et  me  recon- 
naître entre  ma  sœur  et  Léonce. 

Il  me  regardait  en  silence  ;  sa  délicatesse  parfaite  ne  lui  per- 
mettait pas  de  m'interroger  sur  ce  qui  l'occupait  uniquement , 


itmm  jour  oùms  soifls  pldtii»  é&ho^é.  pe^mtenMoi  doim^  de 
nouveaux  dfcrits;  mais  avele-je  berna  qu'il  me  parlât  pcmr  loi 
p^ttfidre?  f  Léouee,  kii  di&jeensecraoftaes  mains dans.lesmlen- 
n^»,  c-est-à  ma  sœur  que  je  remete  le  pouvoir  de  prononeei;  sur 
QOircrdMtioée;  voyez-la demi^ ,  parlez-lui,  et  ce  qu'elle  déeî- 
dM%7  je  le  regarde  d'avanee  comme  Tarrét  du  cidi ,  j'y  dbéîrai. 
-^  Qu-exige^vous  de  moi?  interrompit  ma  sœur.  -»-*  Mon  père , 
mon  épeuK ,  mon  protecteur  revit  en  vous,  luirdisrje  ;  jugez  de 
ma  ^tuntion  :  vous  connaissez  maintienant  Léonee-,  je  n'ai  plu» 
rien' à  vous  dire.  »  Ma  sceur  ne  réponcttt  point ,  Léonce  se  toi,  et 
lit  me^  sembla  que  les  plus  profondes  réflexions  s'emparalmt  de 
lui;  votre  mart  et  M»  de  Valorbenoua.rej^nireiit,  et  nous  re- 
vlemes  tous  à  Paris.  M.  de  ya'ori»eet  M.  de  Leben8ei:eaii8èreBt 
eneemble pendant  la  route,  sans  que^noHS  nous^en  mèlasnon». 

Quel  usage  Louise  fera  t-elle  des  droits  que  je  lui  ai  remis^^ 
peut-être  prononcera-telle  quMl  faut  nous  séparer!  maisj'esp^ 
qu!ellé  me  laissera  eacore  un  peu  de  temps;  et  si  j*ai  du  temps, 
quitsait  si  je  vivrai?  Vous  ne  savez  pas. combien^  dansde  certain 
nés  situations ,  une  grande  maladie  et  la« faiblesse  qui  1^  snceède 
donnent  à  rame  de  tranquillité.  L'on  ne  regardé  plus  la  vie  eonune 
une  chose  si  certaine,  et  l'intensité  do  la  douleur  diminne  avee 
l'idée  confuse  que  tout  peut  bientôt  finir;  je  m'explique  ainsi  le 
calme  que  j'éprouve ,  dans  un<  moment  où  va  se  décider  la  réao- 
lution  dont  la  seule  pensée  m'était  si  terrible.  Je  me  refuse  à 
souffrir;  mes  facultés  ne  sont  plus  les  mêmes.  Suis-je  restée  moi? 
hélas  !  sais-je  si  je  ne  sentirai  pas  toutes  les  douleurs  que  jecmis 
émeussées? 

Je  vous  écrirai  ee  qui  sera  prononcé  sur  mon  sort  ;  vous  tous 
intéressez  à  mon  bonheur,  veus  me  l'avez  dit,  vous  me  l'avez 
pffouvé  de  mille  manières  ;  jamaiij  mon  cœur  n^aura  rien  de  eaehé 
pour  vous.  Adieu  ;  cette  longue  lettre  m'a  fatiguée  ;  mais  je  vou- 
lais que  vous. fussiez  présente  à  cette  fête  qui  vous  était  due, 
CQf  personne  n'a  plus  contribué  que  vous  à  mon  rétablissement. 

LETTRE  VI. 

Mademoiselle  d^Albémar  à  Delphine. 

Pariv,CQ  S  juUlir. 

J'aime  mieux  vous  écrire  que  vou»  parier,  ma.ehère  Delphine  : 
je  ne  veux  pas  prolonger  votre  anxiété,  et  Je  ne  me  sens  pas  la 


1fitG9,^  ee  floir,  apcèg  les.  heures. i|u«j^vieDS  de  passer  avec^ 
Léonce^. de  soutenir  une  éaiAU0a.D9iivQUe;»  Yot^savez  voulu  que 
je  .fiasse  raij)itre  de  votre  sort  :.e8t-c&  par  faiblesse,  est-ce  par 
COW*£^  q^e.vûu&,ravez  soubaMéî  je.nlea  sais  rien;  mais  q^ 
gu'ildùt  m'en  coûter,  je  ne  pouvais.in&  résoudre  à  repousser  vo«> 
tj^«Qiifi{mce;  et  puisque  j'ai. fait*  d^.votr^  destinée  la  mienne, 
j'iii|iresqfie  le  droit  d'interveuîc.  dans  la.pliisr  importante  décisi(A 
dayolre  vie, 

.  Que  vaîs<j&vous.  dire*eepe&dant.?' j9  devrais^avoir  plus  de  forée 
qyievonsietjevous  en  SM»ntr«^  peutrètce  moins;  je  devrais 
y4Mis  encourager  dans  le  plus  pénible  e/fort,  et  je  vais  peut-être 
affaiblir  les  motifs  qui  vous  en  rendraient  capable  :  j'aurai  sûre*- 
maniUBB conduite  différente  de  celk  qve  vous  attendez;  maist 
comme  je  me  sacrifie  mo^même  au  conseil  que  je  vous  donne ,  je 
suis  «lia»  au  moins  que  mon^opiiatoo  n'est  pas  dirigée  par  ce  qui 
«Btnalne  les  bommes  au  mal-,  rinbsvéttpersoanel» 

lUest.possible  que  vousiayez.en  Bioî<uainauvais  guide  ;  Je  con^ 
iiaia  peu*  le  monde,  et  le  spectadedes*  passions,  tout-à-fait  non- 
veattpour  moi,  ébranle  trop  fortement  mon  ame;  mais  enfin, 
afii^  avwr  observé  Léonce,  af^è»  ravok-écouté  long-temps,  je 
uamO'Crois  pas  permis  de  vous  conseiller  de  vous  séparer  de  lui 
midni»nant.  Ladouleur  excessive  qu -il. m'a  montrée,  la  douleur 
la  plus  dévorante  encore  qu'il  essayait  en  vain  de  contenir,  les 
résolutions  funestes  que ,  dans*  les  ctrconstances  politiques  pu  la 
Ig'raiioe  se  trouve,  vous  pouvez  seule  Teoipôcber  d'adopter;  tout 
pr'effraie  sur  votre  sort,  si  vous  preniez  un  parti  devenu  trop 
cruel  pour  tous  les  deux.  Delpbine,  après  kvoir  laissé  tant  d'amour 
9e  développer  dans  le  Ci^ur  de  Léonce,  il  est  du  devoir  d'une  ame 
iensiblede  ménager  avec  les  soins  les  plus  délicats  ce  caractère, 
passionné  :  je  m'entends  mal  à  déterminer  les  limites  de  Tempire 
entre  la  morale  et  l'amour,  1&  destinée  ne  m'a  point  appris  à  les 
Qonnaitre  ;  mais  il  me  semble  qu!après« le  marit^e  de  Léonce  ,  il 
faUait  vous  séparer  de  lui,  maâs  que  vous  ne  devez  pas  mainte- 
nant briser  son  cœur,  en  l'immolant  toul-à-coup  à  des  vertus  tVi-* 
temp$8iives. 

Je  ne  sais  si  le  cbarme  de  Léonce  a  exercé  sur  moi  trop  de 
puissance;  je  le  confesse,  s'il  existe  une  gloire  pour  les  femme» 
bors  de  la  route  de  la  morale,  cette  gloire  est  sans  doute  d'être, 
aimée  d'un  tel  bomme  :  ses  qualités  éminentes  ne  sont  point  un 
motif  pour  lui  sacrifier  vos  principes,  mais  vous  lui  devez  de 
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chercher  à  les  eoncilier  avec  son  bonheur  ;  un  caractère  si  remar- 
quable impose  des  devoirs  à  tous  ceux  qui  peuvent  influer  sur  son 
sort.  En  vous  pariant  ainsi,  croyez  bien  que  je  me  suis  imposé 
celui  de  ne  pas  vous  quitter;  malgré  mon  éloignement  pour  Pa- 
ris, Je  resterai  jusqu*à  ce  que  vous  puissiez  vous  en  aller  avec 
moi  sans  exposer  les  jours  de  Léonce.  Vous  voulez  m'arrange 
un  appartement  chez  vous,  je  l'accepte  :  M.  de  Mondoviile  se 
soumet  à  ne  vous  voir  qu'avec  moi  ;  il  proteste  qu'après  ce  qu^il  a 
craint,  il  sera  heureux  de  votre  seule  présence,  de  votre  entre- 
tien, de  ce  charme  que  vous  savez  répandre  autour  de  vous,  et 
dont  je  sens  si  bien  la  douce  influence.  Delphine,  essayez  ce  nou« 
veau  genre  de  vie ,  il  calmera  par  degrés  la  violence  des  senti- 
ments de  Léonce,  et  vous  pourrez  goûter  un  jour  peut-être  en- 
semble les  pures  Jouissances  de  ramitié. 

Ce  que  je  crois  certain ,  au  moins  selon  les  lumières  de  ma  rai- 
son ,  c'est  qu'il  serait  mal  de  faire  succéder  tant  de  rigueur  à  tant 
de  faiblesse,  et  de  cesser  tout-à  coup  de  voir  Léonce^  après  six 
mois  passés  presque  seule  avec  lui.  Souffrez  que  Je  vous  le  dise, 
mon  amie,  la  parfaite  vertu  préserve  toujours  de  l'incertitade; 
mais  quand  on  s'est  permis  quelques  fautes ,  les  devoirs  se  com- 
pliquent, les  relations  ne  sont  plus  aussi  simples,  et  il  ne  &ut  pas 
imaginer  de  tout  expier  par  un  sacrifice  inconsidéré ,  qui  déchi- 
rerait le  cœur  dont  vous  avez  accepté  l'amour.  Si  vous  vous  sé- 
pariez de  Léonce  avant  d'avoir,  s'il  est  possible,  affaibli  la  dou- 
leur que  cette  idée  lui  cause,  vous  ne  feriez  qu'une  action  barbare 
autant  qu'inconséquente,  et  vous  le  livreriez  à  un  désespoir  dont 
la  cause  serait  la  passion  même  que  vous  avez  excitée. 

En  me  permettant  de  prononcer  un  avis  que  l'austère  vertu 
condamnerait  peut-être,  J'ai  réfléchi  sur  moi-même  :il  se  peut 
que,  n'ayant  Jamais  été  l'objet  d'aucun  sentiment  d'amour,  Je 
sois  moins  accoutumée  à  résister  à  la  pitié  qu'il  inspire;  il  se  peut 
que,  n'ayant  Jamais  eu  à  triompher  de  mon  propre  cœur,  j'hésite 
à  conseiller  un  sacrifice  dont  je  n'ai  jamais  mesuré  la  force  ;  enfin, 
il  se  peut ,  surtout ,  qu'ayant  passé  ma  triste  vie  sans  avoir  jamais 
été  le  premier  objet  des  sentiments  de  personne,  je  tremble  de  bri- 
ser l'image  d'un  tel  bonheur,  lorsqu'elle  s'offre  à  moi  :  c'est  à 
vous  de  Juger  des  motifs  qui  ont  influé  sur  mon  opinion;  mais, 
quelles  qu'en  soient  les  causes,  j'ai  dû  vous  l'exprimer. 

Convaincue,  comme  je  le  suis ,  que  si ,  dans  la  disposition  ac- 
tuelle de  Léonce,  vous  persistiez  à  vouloir  le  quitter,  il  s'expose- 
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raft  à  une  mort  inévitable;  Je  ne  puis  vous  engager  à  partir.  Je 
{Mmlfriraîs  en  vons  donnant  un  tel  coâsei! ,  comme  s!  je  faisais  une 
aefion  injuste  et  cruelle  ;  je  ne  vous  le  donnerai  donc  point. 

LETTRE  VIL 

Delphine  à  madame  de  LebenseL 

Parié,  ee  12  juillet. 

Ma  sceur  a  décidé  que  je  ne  devais  pas  partir  ;  Léonce  a  exercé 
sur  elle  cet  ascendant  irrésistible  qui  est  peut-être  aussi  mon  ex- 
cuse ;  enSn ,  j^avais  promis  de  me  soumettre  à  ce  qu'elle  pronon- 
cerait. Elle  sacrifie  ses  goûts  à  mon  bonheur^  elle  veut  rester 
près  de  moi  pour  veiller  sur  mon  sort.  Les  promesses  de  Léonce^ 
les  réflexions  que  j'ai  faites  pendant  ma  longue  maladie,  tout  me 
répond  de  moi-même  et  de  lui;  j*éprouve  donc  depuis  quelques 
jours,  ma  chère  Élise,  un  sentiment  de  calme  assez  doux  :  ce- 
pendant, m*était-il  permis  de  mettre  ainsi  Topinion  d'une  autre 
à  la  place  de  ma  conscience?  Je  ne  sais;  mais  je  n'avais  plus  la 
force  de  me  guider,  et  j'éprouvais  une  telle  anxiété,  que  peut- 
être  je  devais  enfin  compatir  à  moi-même,  et  chercher  pour  moi , 
comme  pour  un  autre,  une  ressource  quelconque,  qui  soulageât 
les  maux  que  je  ne  pouvais  plus  supporter.  Quand  j'ai  choisi 
poxir  arbitre  Tame  la  plus  honnête  et  la  plus  pure^  n'en  aî-je  pas 
assez  fait?  que  peut-on  exiger  de  plus? 

Léonce  était  hier  parfaitement  heureux  ;  ma  sœur  nous  regar- 
dait avec  attendrissement;  il  me  semblait  que  nous  goûtions  les 
plaisirs  de  rionoceoce  :  ne  peuvent-ils  pas  exister  même  dans 
notre  situation,  ou  serait-ce  encore  une  des  illusions  de  l'amour? 
J'ai  néanmoins  répété,  en  consentant  à  rester,  que  si  Matilde  ex- 
primait de  rinquiétude  sur  ma  présence,  je  partirais;  mais  elle 
est  venue  me  voir  deux  ou  trois  fois  depuis  ma  convalescence  ; 
elle  s'est  fait  écrire  tous  les  jours  chez  moi  quand  j'étais  malade, 
^  je  u^ai  rien  vu ,  ni  dans  ses  manières,  ni  dans  sa  conduite,  qui 
annonçât  le  plus  léger  changement  dans  ses  dispositions  pour 
moi;  elle  a  l'air  de  la  tranquillité  la  plus  parfaite.  Je  ne  conçois 
pas  comment  l'on  peut  être  la  femme  d'un  homme  tel  que  Léonce, 
Taimer  sincèrement,  et  n'éprouver  ni  des  sentiments  exaltés,  ni 
rinquiétude  qu'ils  tospirent. 

Je  ne  veux  point  retourner  à  Bellerlve,  cette  vie  solitaire  est 
trop  dangereuse;  je  crains  d'ailleurs  de  m'être  fait  assez  de  mal 
1.  26 
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dftns  la  soeiété  en  m*eix  éloignant  Léonee  a'a  vu  personne  enoore 
depuis  ma  maladie  :  est-il  sûr  qu'il  n'apprendra  rien  sur  ce  qfa'on 
dit  de>moi,qui  puisse  le  blesser?  Hier^  madame  d'Artenas-est;^»» 
nue  me  voir,  j^étais  seule;  il  m'a  semblé  qu'il  y  avait  dans  sa 
conversation  assez  d'embarns;  elleme  donnait  des  consolations, 
sans  m' apprendre  à  quel  malheur  ces  consolations  s'adressaient; 
elle  m'assurait  de  son  appui ,  sans  me  dire  contre  quel  danger  elle 
me  roffrait)  et  se  répandait  en  idées  générales  sur  la  raison  et  la 
philosophie ,  d'une  manière  peu  eonfocme  à  son  caractère  faibi- 
tuel.  J'ai  voulu  l'engager  à  s'expliquer,  elie  m'a  répondu  vague- 
ment que  tout  s'arrangerait  quand  je  reparaitraîs-dens  le  moAde; 
et  ne  voulant  entrer  dans  aucun  détail  avec  mol,  eUe  m'a  beau- 
coup pressé  de  venir  chez  elle^  Telle  que  je  connais  madambed'Ar- 
tcnas,  ses  impressions  viennent  toutes  de  ce  qu'elle  entend  dire 
dans  les  salons  de  Paris;  son  univers  est  là,  tout  sou  esprit  s'y 
concentre  :  elle  a  sur  ce  terrain  assez  d'indépeoâanee  et  de  gêné* 
rosité;  mais,  n'ayanlb  pa»  Tidée  qu'on  puisse  trouver^du  bonheur 
ou  de  la  considération  hors  de  la  bonne  compagnie ,  de  Francei 
elle  vous  plaint  ou  vous  félicite  d'après  la  disposition  de  cette 
bonne  compagnie  pour  vous,  comme  s^il. n'existait  pas  d!autre 
intérêt  dans  le  monde.  Je  suis  persuadée  qu'elle  aurait  fini  par 
me  parler  sincèrement ,  si  ma  sœur  n'était  pas  arrivée;  maie  elle 
a  saisi  ce  prétexte  pour  partir,  en  mexépétant  avec  amitié  qu.'^e 
comptait  sur  moi  tous  les  soirs  où  elle  &  du  monde  chez  elle. 
. .  !K'avez-vous  rien  appris ,  ma  chère  Élise,  qui  vous  confirme  les 
observations  que  j'ai  faites  sur  ^nadamed'Arteoas?  Ce  n'est^aeà 
VOU89  qui  avez  sacrifié  l'opinion  à  l'amour,  que  je  devrais  mon- 
trer le  genre  d'inquiétude  qu'elle  me  cause;  mais  comment  ne 
souffrirais^e  pas  de  ce  qui  pourrait  rendre  Léonce  malhenreux  ? 
Les  affaires  publiques  dont  votre  nutfi  s'occupe  lui  donnent  ^s 
de -rapport  que  vous  avec  la  isociété{  découvrea  par  lui,,  je  vous 
en  eonjure ,  tout  ce  qui  me  concerne ,  tout  ce  qne  Léonee  .ao 
manquera  pas  desavoir  dès  qu'il  retournera  dans  le  monde.  Jene 
pui&.interr^er  que  vous  sur  un  SQjet  si  délicat;  on  onôat  de 
montrer  aux  autres  de  l'inquiétude  sur  ce  qu^oe  dit  de  neus,  car 
il  est  bien  peu  de  personnes  ^1  ne  tirent  de  ce  genre  de-confi- 
denœ  une 4*aison  d'être moiûs  bien  pour  celle qpi laleur  lait. 

Mandez-moi  donc  ce  que  vous  saurez,  et  j^rdonne2^DAei.eettft 
lettrei  que  votre  parfaite  amitié  peut  seule  autoriser^ 
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LETTRE  VIU, 

Delphine  à  madame  de  Letensei. 

,  Pdrb,C9j»jatttet 

I  Votie  réponse,  ma  chère  Élise,  ne  m'a  point  entièremoÉl  ras* 

g«f  ée^  >'al  \àm  Ta  que  TOtre  iatmtiea  étatt  de  me  calmer,  mais 
(  la  yérité de  \otre  caractère  ne  v<»as.i^a pM  permi»;  et  voussavez, 
I  J^eBfliiSiBâre,  ee  qae  je  n'a!  qae  trop  remarcjfné  dana  le  monde, 
I  depois  qne  j  •  ai  essayé,  d'y  retourner.  Gertainemeat ,  ma  posKioii 
I  s'y  est  pas  enttèrement  la  même;  Je  A!y  suis  pas  mal  encore, 
i  nutk  jene  me  aens  pins  établie  dans  Topii^ion  d'unemaalère  aussi 
i         sâfe.ni  aussi  brillanfee  qa!anpaiavanl. 

il  Hier,  par  exempte^  j.'ai  été  chea  madame  d'Arteaas;  comme 

I,  Hia  J)etie^s(Biir  a  one  répugnance  invincible  pou»  se  montrer,  Je 
f  BB  bt  priai  pas  de  mfaecompagaer  :  en  arrivant,  je  vis  «fuelques 
^  vaitares  de»  Hemmeade  ma  connaissance  qeA  me  suiTaienl,  et, 
f  presque  sans  y  réfléchir,  Je  restai  sur  Tescalier  assez  de  tempa 
[<  ponr  entrer  avec  elles  :  antrefois  il  me  plaisait  assez  d'andver 
If  SBOie  'y  «ne  inquiétude  vague  m'eœpéchaft.  hier  de  le  désirer.  On 
me  témoigna  presque  le  môme  empressement  qu'à  rordinaire; 
jfétaialoin  cependas(t de -{jouter  dans- cette  société  un  plaisfr  égal 
^         à  celui  que  j'y  trouvais^autrefiiis, 

^  Je  mettais  de  rimportance  à  tout;  les  poU^esses  de  ma* 

g>  êamad^Artenas^ase :8eD]i>laient  plas  marquées,  eofmne  si  elfe 
avait  crunéeesfi^e^mevassnrer, et  4'lndiqaer  aux  aabreala 
g  eeadoite  que  l'on  devait  ^uiir  entrera  moi  ;  la  frsideur  de  quelques 
^  limmes^  dont  je  ne  me  serais  pasoceupée  dans  unautre  temps , 
ectte  froideur,  qui  peut^re  était  oausée  par  des  eireoastamMsr 
éttangères  à  celles  qui  m'occupaient,  m^nquiétait tellement,  que 
Jsua  pouvaisyius ae  livrer, ixnime  je  le faisaia  jaéls  si ^voin»- 
tiers^  au  moaveaaettt.dela  cenvevsatio»;  die  &*ételtplus  ponnoai 
UB  anaasament,. un  repos  agnéable^et  varié  u'^^aliBaiadeaabsem* 
tiens  sur  chaque  parole,  sur  chaque  mouvement ,  comme>«fr  am-* 
bitieuxau  milieu  d' une  eour..Ea  effet,  celui  dont  je  dépends 
n'y  était-il  pas?  il  me  semblait  que  je  voyais, qj^elques  nuances 
d'embarras  dans  la  figure  de  Léonce;  il  avait  plus  de  prudence 
danaaa  conduite,  il  cherchait  à  mieux  cacher  son  sentiment  :  en- 
fio.j  ee  n'était  p(ia>eneore:Iarpei«e^  mai&towstes  {wéssgsa  qni 
ïi 
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Dès  mon  enfanee ,  aecoutomée  à  De  rencontrer  que  les  hom- 
mages des  hommes  et  la  bienveillance  des  femmes,  indépendante 
par  ma  situation  et  ma  fortune ,  n'ayant  jamais  eu  l'idée  qu'il 
pût  exister  entre  les  autres  et  moi  d'autres  rapports  que  ceux  des 
services  que  je  pourrais  leur  rendre ,  ou  de  l'affection  que  je  sau- 
rais leur  inspirer ,  c'était  la  première  fois  que  je  voyais  la  société 
comme  une  sorte  de  pouvoir  hostile ,  qui  me  menaçait  de  ses  ar- 
mes si  je  le  provoquais  de  nouveau. 

Je  n'ai  pas  hesoia  de  vous  dire,  ma  chère  Élise ,  qu'aucune 
de  ces  réflexions  n'approcherait  de  mon  esprit ,  si  je  n'attachais 
le  plus  grand  prix  à  conserver  aux  yeux  de  Léonce  cet  éclat  de 
réputati^m  qui  lui  platt ,  et  dont  il  aime  à  jouir.  Dès  l'instant  on 
la  société  m'aurait  été  moins  agréable ,  je  m'en  serais  éloigaée 
pour  toujours ,  et  je  ne  suis  pas  assez  faible  pour  m'affliger  de  la 
défaveur  de  l'opinion ,  avec  un  caractère  qui  me  porte  naturelle- 
ment à  ne  pas  la  ménager.;  mais  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  ma  si- 
tuation ,  c'est  que  mon  sentiment  pour  Léonce  m'expose  au  blAme, 
et  que  l'objet  pour  qui  je  braverais  ce  blâme  avec  joie  y  est  mille 
fois  plus  sensible  que  moi-m^me.  Néanmoins,  depuis  cette  soirée 
de  madame  d' Artenas,  je  n*ai  rien  aperçu  dans  la  manière  de  mon 
ami  qui  me  fit  croire  à  la  moindre  inquiétude  de  sa  part  ;  je  n'au- 
rais pu  la  soupçonner  qu'aux  expressions  plus  aimables  encore  et 
plus  sensibles  qu'il  m'adressait  le  l^Adenmin. 
.  M.  de  Mondo ville  ira  sûrement  bientôt  à  Cemay;  en  voyant 
tous  les  jours  chez  moi  M.  de  Lebensei  penâmat  ma  maladie ,  il 
a  perdu  les  préventions  politiques  qui  réloignaîent  de  lui ,  et  s^est 
pénétré  d'estime  pour  son  caractère  et  d'admiration  pour  son  es- 
prit; il  a  pour  vous,  vous  le  savez ,  ma  chère  Élise ,  la  plus  sin- 
cère amitié  :  si,  par  un  mot  de  lui,  vous  a^^renez  qu'il  soit  inquiet 
de  ma  situation  dans  le  monde,  instruisez-m'en ,  je  vous  en  con- 
jure ,  sans  ménagement  :  c'est  le  seul  sujet  sur  lequel  Léonce  ne 
Uie  parlerait  pas  avec  une  confiance  abs(due;  jugez  donc,  ma  chère 
Élise,  combien  il  m'importe  qu'à  cet  égard  vous  ne  me  laissiez 
jien  icaorer. 

LETTRE  IX. 

Delphine  à  madame  de  Lebensei. 

Paris,  c*!*"  août 
Léonce  ne  vous  a  rien  dit,  je  ni^al  rien  su  de  nouveau  par  ma- 
dame d'Artenas,ni  par  personne.  J'espère  donc  <pie  nMmtma{^- 
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tfon  m'avait  un  peu  exagéré  ce  qae  Je  (Craignais  :  mais  dès  qu'une 
inquiétude  cesse  y  une  autre  prend  sa  place;  il  semble  qu'il  feut 
toujours  que  la  faculté  de  souffrir  soit  exercée. 

Les  assiduités  de  M.  de  Valorbe  commencent  à  déplaire  visi* 
Moment  à  Léonce,  et  sa  condescendance  pour  ma  sœur  est,  à  cet 
égard ,  presque  entièrement  épuisée.  Je  ne  sais  comment  écarter 
M.  de  Valorbe  sans  qu'il  m'accuse  de  la  plus  indigne  ingrati- 
tude ,  et  TOUS  jagerez  vous-même  si ,  d'après  ce  qui  vient  de  se 
passer ,  je  ne  dois  pas  cbercber  un  prétexte  quelconque  pour  ces- 
ser de  le  voir.  Il  a  été  trouver  ma  sœur  avant-bier ,  et  lui  a  dé- 
elaré  qu*il  avait  découvert  mon  attachement  pour  Léonce.  Son 
premier  mouvement,  a-t*il  dit,  avait  été  de  se  battre  avec  lui  ; 
mais  réflécbissant  que  c'était  un  moyen  sûr  de  me  perdre ,  il  avait 
thmvé  plus  convenable  de  m'arracher  au  sentiment  qui  compro^ 
mettait  ma  réputation ,  ma  morale  et  monbonbeur.  Il  venait  donc 
conjurer  ma  sœur  de  me  décider  à  Tépouser  :  c'est  un  singulier 
rapprochement  d'idées,  que  celui  qui  conduit  un  bomme  à  de* 
sirer  d'autant  plus  de  se  marier  avec  moi ,  quMt  se  croit  plus  cer* 
tain  que  j'en  aime  un  autre.  Mais  tel  est  M.  de  Valorbe  ;  son 
amour-propre  serait  flatté  d'obtenir  ma  main ,  il  le  serait  d'autant 
plus  qu'il  croirait  remporter  ainsi  un  triomphe  sur  Léonce ,  dont 
la  supériorité  l'importune;  et,  quoiqu'il  m'aime  réellemïent ,  il 
s'inquiète  moins  de  mes  sentiments  pour  lui  que  de  la  préférence 
extérieure  qu'il  voudrait  que  Je  lui  accordasse.  C'est  un  bomme 
qui  apprend  des  autres  s'il  est  heureux ,  et  qui  a  besoin  d'exciter 
l'envie  pour  être  content  de  sa  situation;  son  orgueil  combat  et 
détruit  tout  ce  qu'il  a  d'aHleurs  de  bonnes  quartés,  et  je  le  re* 
doute  beaucoup ,  maintenant  que  je  suis  obligée  de  le  blesser  par 
un  refus  positif. 

Je  répétais  depuis  plusieurs  jours  à  ma  sœur  combien  je  crai- 
gnais qu-elle  ne  se  repentit  elle-même  d'avoir  amené  si  souvent 
M.  de  Valorbe  chez  moi ,  lorsque  ce  matin  elle  est  venue  { ce  qui 
vous  étonnera  peut-être  assez  )  me  proposer  sérieusement  de  l'é- 
pouser ;  elle  m'a  d'abord  assuré  qu'il  m'aimait  avec  idolâtrie ,  et 
que  la  plupart  des  défauts  que  je  lui  trouvais  dans  le  monde  te^ 
naient  à  l'embarras  de  sa  situation  vis-à-vis  de  moi.  «  C'est  un 
homme,  m'a-t-elle  dit ,  que  le  succès  et  le  bonheur  rendront  tou- 
jours très  bon  :  je  ne  réponds  pas  de  lui  dans  l'adversité  ;  mais 
09mme  H  en  serait  à  jamais  préservé  s*il  vous  épousait,  ma  chère 
Delphine ,  vous  pourriez  compter  sur  ce  qu'il  y  a  d'honnête  dans 
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«•B  eataîclMe.  âaiis.«l6ate,  après  atoir  akné  Léonce,  vônsv'é- 
prouverez  Jamais  un  sei^iimeiit  vif  pour  perooniie  ;  mais,  dans-  «i 
mariage  de  raison,  ^"onis  ponirez  goôler  la  dooeeur  d'être  mère  ; 
et  crayez^moiy  ma  chère  amie,  il  est  siidiffklIed'aToir  p<Hir«p«iix 
l^homiiie  de  5911 4sfaais.,  il  y  a  taot  de  «lances contre  tant  deiwn- 
lienc ,  que  la  ProTidence  a  peâtHètite  noxAxi  qfoe  la  féUcité  des 
ÎBBameB  eonsIstfttjealemeDt  dans  les  jébissaiieei  de  la  maternité, 
fille  en  la  réoeiBpeBse.des  sâerifioes  i|ae  la  draldnée  ieor  impose, 
c'est  le.seui  bien  qui  puisse  les  consder  de  la  perte  de  la  )•«• 


Je  vous  Favouerai,  ma  chère  ÉKse ,  j'étais  presque  Indignée 
que  ma-soenr ,  qui  avait  elle<-méme  recosau  qae  je  ne  pouvais , 
snnsibarbtt^ ,  me  séparer  de  ^Léonce  j  vint  me  proposer  de  le  Ira- 
]itr.  CoffAnej'expr^imais  ce  sentiment  avee assezde  vivacité ,  elle 
m^interrompit  pour  me  soutenir  qu'elle  m'offrait  l'unique  noy» 
de  rmdre  Léonce  à  ses  devoirs ,  aux  intérêts  naturels  de  sa  vie  ; 
elle  assura  que,  tant  que  Je  serais  libre ,  il  ne  ferait  aucun  effort 
enr  lui-même  pour  renoncer  à  mof .  Elle  me  dit  enfin  tout  ce  qu'on 
dit  dans  une  semblable  situation ,  quand ,  avec  une  ame  tendhre, 
mine  peut  néanmoins  concevoir  une  passion  qui  tient  lieu  detout 
daiis  l'univers;  une  passion  sans  laquelle  il  n'existe  ni  jouissan- 
ces, ni  espoir,  ni  considérations  tirées  de  la  raison  ou  de  la  sen* 
sibilité  coramone,  qu'on  ne  rejette  intérieurement  avec  mépris  : 
TMÔB  il  est  doux  de  se  livrer  à  ce  mépris  que  Ton  prodigue  au  fond 
de  son  cœur  à  tous  les  rivaux  de  celui  qiiV)n  aime. 

La  conversation  finit  bientôt  sur  ce  ^ujet  ;  quelques  paroles  de 
moi  donnèrent  priimptement  à  ma  sœur  l'idée  d'une  résistance 
tell&^  qu'aucune  fiirce  humaine  ne  pounrait  imaginer  de  Ja  vain- 
cre; et  Je  ne  songeai  plus  qu*à  supplier  Louise  d'éloigner  M.  de 
Yalorbe.  EUe  me  promit  de  s'en  occuper ,  mats  elle  en  conçoit 
peu  d!espérance,  soit  à  cause  de  l'entêtement  qui  le  caractérise , 
Boit  parcequ'elle  se  sent  faible  contre  un  homme  qui  a  été  le  sau- 
veur ide  «on  frère. 

Demandez  à  M.  de  Lebensei,  ma  chère  Élise,  quel  consett  H 
pounwit  me  donner  pour  sortir  de  cette  perplexité.  Il  connaît 
M.  de  Yalorbe ,  car  ils  causent  souvent  de  politique  ensemble. 
Qooiiqne  M.  de  Yalorbe  soit  dans  le  fond  du  cœur  ennemi  de  là 
Tévolbtion ,  il  a  en  même  temps  la  prétention  de  passer  poùr-phi* 
tesophe,  et  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  expliquer  à  votre 
masi  que  c'est  comme  homme  d'état  qu'il  soutioit  les  préjugés, 


et  eanmepeRsearftall  les  dAAaigne.  M.  deLebensef  ne  voit  dans 
cette  profoBdeur  cpie  de  rinconsétjaenee ,  et  M.  de  Valorbe  sou- 
rft^fors  comme  si  yotre  mari  faisait  semblant  de  ne  pas  I*en- 
tendre ,  «t  qu'Hs  fassent  deux  augures ,  dont  l'un  voudrait  avoir 
FMr  de  -ne  pas  comprendre  l*autre.  Dans  toute  autre  disposition  je 
m'emueemis  de  eesilteeussIeHS ,  entreM.  de  Valorbe  qui  voudrait 
se  Mre  admirer  des  deux  partis ,  et  votre  mari  qui  ne  pense  qu*à 
seotenlr  ce  qu*ii  croit  vrai  ;  entre  M.  de  Valorbe  qui  feint  de  mé- 
priser les  hommes  pour  cach»  l'Importance  qu'il  met  à  leurs 
suffrages,  et  votre  mari  qui ,  étant  indifférent  à  Topinion  de  ce 
qu'on  appelte  le  monde,  n'a  point  de  misanthropie^  parcequ'il  n'y 
a  Jamrâf s  de  mécompte  dans  ses  prétentions  et  ses  succès.  Mais 
ee^fui  m'importe ,  c'est  de  savoir  si  M.  de  Lebensei  n'a  point  dé- 
couvert, dans  tout  le  Jeu  de  l'amour  propre  de  M.  de  Valorbe  , 
quelque  moyen  de  l'attacher  à  une  idée,  à  un  intérêt  qui  le  dé- 
tournât de  son  acharnement  à  s'occuper  de  moi. 

Je  suis  extrêmement  inquiète  des  événements  que  peuvent 
amener  la  fierté  de  Léonce  et  Tamour^propre  de  M.  de  Valorbe  : 
quand  il  voit  M.  de  Mondoville ,  il  est  contenu  par  cette  dignité 
de  caractère  qui  r^d  impossible  aux  ennemis  mêmes  de  Léonce 
de  loi  manquer  en  présence;  mais  il  s'indigne  en  secret  J*en  suie 
eftre ,  de  l'impression  involontaire  que  Léonce  lui  fait  (éprouver; 
et  l'effort  dont  il  aurait  besoin  pour  se  révolter  contre  le  respect 
Importun  qui  l'arrête,  pourrait  l'emporter  d'autant  plus  loin.  £n- 
cere  une  fois,  ma  chère  Élise ,  consultez  pour  moi  votre  mari 
dane  cette  eituation  délicate ,  et  gardez -vous  de  laisser  apercevoir 
À  Léonee^ceque  Je  viens  de  vous  confier  sur  M.  de  Valorbe. 

LETTRE  X. 

Delphine  à  madame  de  Lebensei. 

Paris,  ce  7  aoûr,  4  If  beureedu  matin. 

BlûB  Dieu,  combien  mesoraintes  étaient  fondées  !  J'envoie  chez 
«ius^  ^  l'insQ  de  Léonce ,  pour  supplier  M.  de  Lebensei  de  ve- 
nir ;  je-wm  écris  pendant  que  mon  valet  de  chambre  cherche  un 
cbevAl  pour  alier  à  Ceraay.  Instruisez  votre  mari  de  tout,  remet- 
Ces-iiii  ma  lettre  peur  qu'il  la  lise ,  et  qu'il  voie  si ,  avant  même 
et  venir  oh^  moi ,  il  ne  pourrait  pas  prendre  un  parti  qui  nous 
•ravit.  Fatal  événement  t  Ah  !  le  sort  me  poursuit. 

Hier,  Léonce  me  dit  qu'il  devait  y  avoir  une  grande  fête  chez 
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une  de  ses  parentes,  qui  demeure  dans  la  même  rue  que  moi  ^  il 
ajouta  qu'il  croyait  nécessaire  d'y  aller,  afin  de  ne  pas  trop  Cake 
remarquer  son  absence  du  monde.  Il  m'était  revenu  le,  matin 
même  que  M.  de  Valorbe  parlait  avec  assez  de  confiance  de  se^ 
prétentions  sur  moi,  et  Je  craignais  qu'on  n'en  informât  Léonce 
dans  cette  assemblée,  où  il  devait  trouver  tant  de  personnes  réa- 
nies;  mais  comme  Je  ne  pouvais  lui  donner  aucun  motif  raiaoïir^ 
nable  pour  s'y  refuser,  Je  me  tus;  et  ma  sœur  approuvant  Léonce, 
il  me  quitta  de  bonne  heure  pour  chercher  un  de  ses  amis  qu'il 
conduisait  à  cette  fête.  Un  quart  d'heure  après,  M.  de  Yaknrbe 
arriva  chez  moi  assez  troublé,  et  nous  apprit  que,  sëtant  mèl6 
d'une  manière  imprudente  de  ce  qui  concernait  le  départ  du  roi^ 
il  avait  reçu  l'avis  à  l'instant  qu'un  mandat  d'arrêt  était  lancé 
contre  lui,  et  devait  s'exécuter  dans  quelques  heures.  Il  venait  me 
demander  de  se  cacher  chez  moi  cette  nuit  même ,  et  me  priée 
d'obteair  de  votre  mari  qu'il  tâchât  de  lui  faire  avoir  un  moyen 
de  partir  aujourd'hui  pour  son  régiment,  et  d'y  rester  jusqu'à,  ce 
que  son  affaire  fût  apaisée. 

Vous  sentez,  ma  chère  Élise,  s'il  était  possible  d'hésiter  :  on 
asile  peut-il  jamais  être  refusé?  Je  l'accordai  ;  il  fut  convenu  que 
ma  sœur,  qui  logeait  encore  dans  l'appartement  d'une  de  ses  pa- 
rentes, où  elle  était  descendue  en  arrivant,  resterait  ce  soir  chez 
moi  ;  que  M.  de  Valorbe  viendrait  dans  ma  maison  lorsque  tous 
mes  gens  seraient  couchés,  et  qu'Antoine  seul  veiHerait  pour  l'in- 
troduire secrètement.  Il  n'était  encore  que  huit  heures  du  soir; 
M.  de  Valorbe  devait  aller  terminer  quelques  affaires  essentieUes 
chez  son  notaire,  et  y  rester  le  plus  tard  qu'il  pourrait,  pour  at*^ 
tendre  Theure  convenue.  Tout  ce  qui  concernait  la  sûreté  de 
M.  de  Valorbe  étant  ainsi  réglé,  il  partit,  après  m'avoir  témoigné 
beaucoup  plus  de  reconnaissance  que  je  n'en  méritais,  puisque 
j'ignorais  alors  ce  qu'il  allait  m'en  coûter. 

Je  me  hâtai  de  rentrer  chez  moi  pour  écrire  à  Léonce ,  sous  le 
sceau  du  secret,  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  je  n'avais  point  d'au* 
tre  motif,  en  le  lui  mandant,  que  de  l'instruire  avec  scrupule  de 
toutes  les  actions  de  ma  vie  :  J'ordonnai  cependant  qu'on  remit 
avec  soin  ma  lettre  au  cocher  qui  devait  aller  le  chercher  dans  ia 
maison  où  il  soupait,  si  par  hasard  il  y  était  déjà.  Je  m'endormis 
parfaitement  tranquille,  assurée  que  J'étais  de  l'approbatien  dt 
Léonce  pour  une  action  généreuse,  alors  même  que  son  ri'val  en 
était  l'objet. 
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Ce  matiD,  mademoiselle  d'Albémar  est  entrée  dans  ma  eham- 
hre,  et  J'ai  compris  à  Tlnstant  méme^  en  la  voyant,  qu'elle  avait 
à  m'annoneer  un  grand  malheur.  «  Qa'est-il  arrivé  ?  me  suis-Je 
écriée  avec  effroi.  —  Rien  encore,  me  dit-elle;  mais  écoutez-moi, 
et  voyez  si  vous  avez  quelques  ressources  contre  le  cruel  événe» 
ment  qui  nous  menace.  »  Alors  elle  m'a  raconté  qu'elle  avait  dé- 
couvert ,  par  quelques  mots  de  M^  de  Valorbe ,  qu'il  avait  ren*^ 
contré  Léonce  cette  nuit  même  ;  mais  comme  il  ne  voulait  pas  lui 
confler  ce  qui  s*était  passé,  elle  a  écrit  à  huit  heures  du  matin  à 
M.  de  Mondoville,  de  manière  à  lui  faire  croire  qu'elle  savait 
tout,  et  qu'il  était  inutile  de  lui  rien  cacher.  Sa  réponse  contenait 
les  détails  que  Je  vais  vous  dire. , 

Hier,  en  sortant  du  bal,  Léonce,  impatienté  de  ce  que  la  foule 
empêchait  sa  voiture  d'avancer,  se  décida  à  l'aller  chercher  & 
pied  au  boutade  la  rue  ;  il  éprouvait,  il  en  convient ,  beaucoup 
d'humeur  de  ce  que  diverses  personnes  lui  avaient  annoncé  mon 
mariage  avec  M.  de  Valorbe  comme  très  probable.  Dans  cette 
disposition,  cependant,  il  se  faisait  plaisir  encore,  dit-il,  de  re-* 
voir  ma  maison  pendant  mon  soinmeil,  et  choisit  à  dessein  le  côté 
de  la  rue  qui  le  faisait  passer  devant  ma  porte  ;  il  était  alors  une 
heure  du  matin.  Par  un  funeste  hasard,  au  moment  où  il  appro*^ 
ehait  de  chez  moi ,  M.  de  Valorbe,  se  dérobant  avec  soin  à  tous 
les  regards,  enveloppé  de  son  manteau,  se  glisse  le  long  du  mur,^ 
frappe  à  ma  porte,  et  dans  l'instant  on  l'ouvre  pour  le  recevoir. 
Léonce  reconnut  Antoine,  qui  tenait  une  lumière  pour  éclairer  à 
M.  de  Valorbe.  Léonce  Fa  dit,  Je  le  crois,  il  ne  lui  vint  pas  seule- 
ment dans  la  pensée  que  je  pusse  être  d'accord  avec  M.  de  Va* 
lorbe;  mais  convaincu  que  sa  conduite  avait  pour  but  quelques 
dessdns  infâmes,  il  s'élança  sur  lui  avant  qu'il  fût  entré  chez  moi, 
le  saisit  au  cdlet ,  et,  le  tirant  violemment  loin  de  la  porte,  il  lui 
demanda  avec  beaucoup  de  hauteur  quel  motif  le  conduisait,  à 
cette  heure  et  ainsi  déguisé,  chez  madame  d' Albémar.  M.  de  Va- 
lorbe irrité  refusa  de  répondre  :  Léonce,  dans  le  dernier  degré  de 
la  colère ,  le  saisit  une  seconde  fois,  et  lui  dit  de  le  suivre,  avec 
les  expressions  les  plus  méprisantes.  M.  de  Valorbe  était  sans 
armes,  la  crainte  d'être  découvert  lui  revint  à  l'esprit  ;  il  répondit 
avec  assez  de  calme  à  M.  de  Mondoville  :*«  Vous  ne  doutez  pas, 
Je  le  pense,  monsieur,  qu'après  l'insulte  que  vous  m'avez  iUte, 
votre  mort  ou  la  mienne  ne  doive  terminer  cette  affaire  ;  mais  je 
suis  menaeé  d'être  arrêté  cette  nuit  pour  des  raisons  politiques  ; 


c'est  afin  de  me  soustraf re  à  ce  danger  que  madame  4'Albémar 
m'a  accordé  un  refuge;  sa  belie-sœur  est  venue  s'établir  chez  e11« 
oe  soîr  même,  pour  m'aatoriser,  par  sa  présence,  à  profiter  de  la 
générosité  de  madame  d'Aibémar.  le  crains  d'être  poursuivi  si 
ma  retraite  est  connue  ;  remettons  à  demain  une  satisfaction  qui, 
certes ,  m^intéresse  plus  que  vous.  9  A  ces  mots ,  Léonce  confbs 
couvrit  ses  yeux  de  sa  main,  et  se  retira  sans  rien  dire.  A  quel* 
ques  pas  de  là  i!  retrouva  ses  gens,  on  lui  remit  ma  lettre,  et  ii 
confesse  qu'il  fut  très  honteux,  en  la  lisant ,  de  son  impétuosité; 
mais  il  déclare  en  même  temps,  à  ma  belle-sœur,  qU'ii  ne  faut  pas 
penser  à  en  prévenir  les  suites. 

Lorsque  mademoiselle  d'Albémar  fut  instruite  de  font,  eïïe  en 
parla  à  M.  de  Valorbe;  il  lui  parut  mortellement  offensé,  et  n'ad- 
mettant pas  l'idée  qu'une  récofieîtfation  fàt  possible.  Cependant, 
il  est  certain  que  personne  n'a  été  témoin  de  l'emportement  et 
Léonce  :  votre  mari  ne  peut-il  pas  être  médiateur  entre  M.  de 
Valorl»  et  M.  de  Mondoville?  s'il  obtient  un  passe-port  pour 
M.  de  Yalorbe ,  un  pareil  service  ne  lui  donnera-t-11  aucun  em- 
pire sur  lui? 

Léonce  doit  venir  me  vdr  tout-à-l'bcurc  ;  mais  puis -je  me 
jQatter  du  moindre  pouvoir  sur  sa  conduite,  dans  une  semblable 
question?  cependant  Je  iui  parlerai,  Je  conserve  encore  du  calme: 
Bavez-vous  ce  qui  m'en  donne?  c'est  la  certitude  de  ne  pas  sur- 
vivre un  jour  à  Léonce  ;  le  ciel  même  ne  l'exigerait  pas  de  moi? 
Mais  est-ce  assez  de  cette  certitude  pour  supporter  te  malheur 
qui  me  menace?  S'il  perdait  cette  vie  dont  il  fait  un  si  noble 
usage;  si  son  amour  pour  moi  lui  ravissait  tant  de  jours  de  gldre 
et  4e  bonheur  que  la  nature  lui  avait  destinés;  ^  sa  mère  rede- 
mandait son  fils  en  maudissant  ma  mémoire  !  0  Éfise,  Élise,  les 
douleurs  que  j'éprouve ,  vous  xe  les  avez  jamais  senties  ;  et  moi 
qui  ai  tant  versé  de  pleurs,  que  j'étais  loin  d'avoir  l'idée  de  ce  que 
Je  souffre  !  Antoine  arrive,  il  va  pai  tir  :  au  nom  du  ciel,  ne  perdef 
pas  un  moment  î 

LETTRE  XI. 
Beiphine  é  madame  de  leimsei. 

Pari»  eetaoût. 
'   Mes  craintes  sont  dissipées  ;  Je  dois  beaucoup  à  votre  mari,  à 
M.  de  Valoriie  lui-même  :  il  est  parti,  tout  est  apaisé  ;  mais  sxSê' 
Je  contente  de  ma  conduite?  ce  jour  n'aura-t-il  peint  de  fanetfiei 
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^effets?  Que  pù!s-Je  me  reproéhet  cependant,  qnand  Ift  vie  éé 
LÀ>nce  -étsAl  en  danger?  Voire  mari  restte  encore  ici  Jusqu'à  dc- 
niain,  ce  sera  moi  qui  tous  apprendrai  tout  ce  que  votre  Henri  a 
^t  pour  nous^  maïs  que  jamais  un  seul  mot  de  vous ,  ma  chère 
Élise,  De  trahisse  les  secrets  que  Je  vais  vous  confier  I 

Hier  matin,  Léonce  arriva  comme  je  venîds  de  vous  envoyer 
ma  lettre-  il  y  avait  un  peu  d'embarras  dans  l'expression  de  soÉ 
visage.  Je  me  hâtai  de  lu!  dire  que  s'il  s'était  mêlé  le  moindre 
soupçon  sur  moi  à  son  emportement  contre  M .  deValorhe,  jamaii 
je  n^tturais  pu  retrouver  aucun  bonheur  dans  notre  sentiment 
mutuel  ;  mais  je  le  conjurai  d'examiner  sli  voulait  perdre  un 
homme  proscrit,  qui  pouvait  être  obligé  de  quitter  laTrancc,  et 
que  réelat  d'un  duel  fferalt  nécessairement  découvrir.  «  Ma  chère 
Delphine,  me  répondît  Léonce,  c'est  moi  qui  ai  insulté  M.  de  Va* 
lorbe,  lui  seul  a  droit  d'être  offensé,  je  ne  puis  l'être;  et  ma  vo- 
lonté, dans  cette  affeire,  doit  se  bornera  lui  accorder  la  satisfae- 
Uon  qu'il  me  demandera.  —  Quoi  !  lui  dis-je ,  quand  de  votre 
propre  aveu  vous  avez  été  injuste  et  cruel ,  croyez-vous  indigne 
et  TOUS  de  le  réparer  ?  —  Je  ne  sais,  me  dit-il ,  ce  que  M.  de  Va- 
lorfoe  entendrait  par  une  réparation  :  comme  il  est  ma^.heureux 
dans  ce  moment,  je  pourrais  me  croire  obligé  d'être  plus  facile  ; 
mais  cette  réparation,  je  ne  puis  la  donner  que  tête  à  tête  :  nous 
étions  seuls,  du  moins  je  le  crois,  lorsque  j'ai  eu  le  tort  d'offenser 
M.  de  Valorbe  ;  mais  trouvera-t-il  que  ce  soit  une  raison  pour  se 
contenter  d'excuses  faites  aussi  sans  témoins?  je  T ignore.  A  sa 
place,  rien  ne  me  suffirait;  à  la  mienne,  ce  que  je  puis  tient  à  de 
certaines  règles  que  Je  ne  dépasserai  point.  —  Indomptable  carac- 
tèreHui  dîs-je  alors  avec  une  vive  indignation ,  vous  n'avez  pas 
encore  seulement  daigné  penser  à  moi;  doutez-vous  que  le  sujet 
de  cette  querelle  ne  softbîentôt  connu,  et  qu'il  ne  me  perde  à  ja^ 
mais?  —  Le  secret  le  plus  profond,  interrompit-il...  —  Ignorez* 
vous,  repris-jc,  qu'il  n'y  a  point  de  secret?  Mais  je  n'înrfsterai  pas 
sur  ce  motif,  c'est  à  vous  et  non  à  mol  de  le  peser  :  sans  doute , 
si  vous  triomphez,  je  suis  déshonorée  ;  si  vous  périssez,  Je  meurs  : 
mais  Fintérêt  supérieur  à  ces  intérêts,  c'est  le  remords  que  vous 
devez  éprouver,  si  vous  ne  respectez  pas  la  situation  de  M.  de  Va- 
lorbe :  pouvez-vous  vous  battre  tivec  lui,  quand  il  doit  se  cacher, 
quand  vous  faites  connaître  ainsi  sa  retraite,  quand  vous  le  livrée 
aux  tribunaux,  dans  ces  temps  de  trovfble  où  rien  ne  garantit  fft 
jnstice?  le  pouvez-vous? — Ma  chère  Delphine,  répondît  Léonce 
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plus  éma  qu'kioertalDy  Je  voas  le  répète,  c'est  moi  qui  ai  tinrt 
envers  M.  de  Valorbe  ;  Je  n'ai  rien  à  faire  qu'à  l'attendre  :  la  gé- 
nérosité ne  convient  pas  à  celui  qui  a  offensé;  c'est  à  M.  de 
Valorbe  à  se  décider;  Je  lui  dirai,  s*ll  le  veut,  tout  ce  que  je  dois 
loi  dire  ;  il  jugera  si  ce  que  Je  puis  est  assez,  a 

Dans  ce  moment  M.  de  Lebensei  entra;  Antoine  l'avait  ren- 
contré à  la  barrière,  il  avait  ordre  de  remettre  ma  lettre  à  Fou  de 
vous  deux;  votre  excellent  Henri  la  lut ,  et  ne  perdit  pas  un  in- 
stant pour  se  rendre  chez  moi  ;  je  lui  répétai  ce  que  Je  venais  de 
dire  ;  Léonce  gardait  le  silence,  a  II  faut  d'abord ,  dit  M.  de  Le- 
bensei, que  Je  m'informe  des  accusations  qui  peuvent  exister  con- 
tre M.  de  Valorbe  :  s'il  est  vraiment  en  danger,  il  importe  de  le 
mettre  en  sûreté.  M.  de  Mondo ville  souhaite  certainement,  avant 
tout,  que  M.  de  Valorbe  ne  soit  pas  exposé  à  être  arrêté.  —  Sans 
doute,  répliqua  Léonce,  mes  torts  envers  lui  m'imposent  de  grands 
devoirs;  si  je  puis  le  servir,  je  le  ferai  avec  zèle  :  mais  vous  me 
permettrez,  dit-il  plus  bas  à  M.  de  Lebensei ,  de  vous  parler  seul 
quelques  in^nts.  —  D  où  vient  ce  mystère?  m'écriai-je;  Léonce^ 
suis-je  indigoedevousentendre  sur  ce  que  vous  croyez  votre  hon- 
neur? ne  s'agit-il  pas  de  ma  vie  comme  de  la  vôtre?  et  pensez* 
vous  que,  si  véritablement  votre  gloire  était  compromise,  je  ne 
trouverais  pas,  dans  la  résolution  où  je  suis  de  mourir  avec  vous, 
la  force  de  consentir  à  tous  vos  périls?  Mais  encore  une  fois,  vous 
avez  été  souverainement  injuste  envers  M.  de  Valorbe;  il  est  pro- 
scrit; à  ce  titre,  votre  Inflexible  fierté  devrait  plier.  —  Ehbien  ! 
reprit  Léonce,  je  ne  dirai  rien  à  M.  de  Lebensei  que  vous  ne  l'en- 
tendiez ;  je  ne  puis  d'ailleurs  lui  rien  apprendre  sur  la  conduite 
que  je  dois  tenir  ;  ce  qu'il  ferait ,  je  le  ferai.  Je  demande ,  reprit 
M.  de  Lebensei,  que  l'on  attende  les  informations  que  je  vais 
prendre  sur  tout  ce  qui  concerne  la  situation  de  M.  de  Valorbe  ; 
dans  peu  d  heures  je  la  connaîtrai.  » 

M.  de  Lebensei  nous  quitta  pour  s'en  occuper;  mais  en  par- 
tant, il  me  dit  :  a  M.  de  Mondoville  a  raison  à  quelques  égards, 
c'est  M.  de  Valorbe  qui  doit  décider  de  cette  affaire;  voyez-le 
vous-même  ce  matin,  essayez  de  le  caUner.  »  Je  voulais  k  l'in- 
stant même  passer  dans  l'appartement  de  ma  belle-sœur,  où  je  de- 
vais trouver  M.  de  Valorbe.  Léonce  me  retint,  et  me  dit  :  «  La 
pitié  que  m'inspire  un  homme  malheureux,  les  torts  que  j'ai  eus 
envers  lui ,  la  crainte  de  vous  compromettre,  tous  ces  motifs  met- 
tent obstacle  à  la  conduite  simple  qu'il  est  si  convenable  de  suivre 
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dans  de  semblables  occasions  ;  mais ,  je  vous  en  conjure ,  mon 
amie,  ne  vons  permettez  pas  en  mon  absence  un  mot  qne  je  fusse 
forcé  de  désavouer  :  songez  que  Ton  pourra  eroire  que  j'approuve 
tout  ce  que  vous  direz ,  et  soyez  plus  fière  que  sensible  quand  il 
s'agit  de  la  réputation  de  votre  ami.  Je  ne  vous  rappellerai  point  ' 
que  je  la  préfère  à  ma  vie,  je  rougirais  d'avoir  besoin  de  vous 
rapprendre;  mais  quand  votre  sublime  tendresse  confond  vos 
jours  avec  les  miens,  j'ose  d'autant  plus  compter  sur  l'élévation  de 
votre  conduite;  mon  honneur  sera  le  vôtre,  et  pour  votre  hon- 
neur, Delphine,  vous  ne  craindriez  point  la  mort.  Adieu;  il  faut 
que  je  vous  quitte,  je  dois  rester  chez  moi  tout  le  jour,  pour  y  at- 
tendre des  nouvelles  de  M.  de  Valorbe.  »  Il  y  avait  tant  de  calme 
et  de  fierté  dans  l'accent  de  Léonce,  qu'un  moment  il  me  redonna 
des  forces;  mais  elles  m'abandonnèrent  bientôt  quand  j'entrai 
chez  ma  belle-sœur,  et  que  j'y  vis  M.  de  Yalorbe. 

Louise  se  retira  dans  son  cabinet,  pour  nous  laisser  seuls.  Je  ne 
savais  de  quelle  manière  commencer  cette  conversation  :  M.  de 
Valorbe  avait  l'air  tout-à-fait  résolu  à  l'éviter  ;  j'hésitais  si  je  de- 
vais essayer  de  lui  parler  avec  franchise  de  mes  sentiments  pour 
Léonce;  quoiqu'il  les  connût,  je  craignais  qu'il  ne  se  blessât  de 
leur  aveu.  Je  hasardai  d'abord  quelques  mots  sur  les  regrets 
qu'avait  éprouvés  M.  de  Mondoville ,  lorsqu'il  avait  appris  la  si- 
tuation ftcheuse  dans  laquelle  M.  de  Yalorbe  se  trouvait.  Il  ré- 
pondit à  ce  que  je  disais  d'une  manière  générale ,  mais  sans  pro- 
noncer un  seul  mot  qui  pût  faire  naître  l'entretien  que  je  désirais; 
et  lui,  qui  manque  souvent  de  mesure  quand  il  est  irrité,  s'expri- 
mait avec  un  ton  ferme  et  froid  qui  devait  m'ôter  toute  espérance. 
le  sentais  néanmoins  que  la  résolution  de  M.  de  Yalorbe  pouvait 
dépendre  de  l'inspiration  heureuse  qui  me  ferait  trouver  le  moyen 
de  l'attendrir.  Il  existait  sans  doute  ce  moyen,  j'implorais  les  lu« 
mièresde  mon  esprit  pour  le  découvrir,  et  phis  j'en  avais  besoin, 
plus  je  les  sentids  incertaines.  Assez  de  temps  se  passa  sans  même 
qne  M.  de  Yalorbe  me  permit  de  commencer;  il  détournait  ce  que 
je  Voulais  lui  dire ,  m'interrompait ,  et  repoussait  de  mille  maniè- 
res tè  sdjet  dont  j'avais  à  parler  :  j'éprouvais  une  contrainte  don* 
iotU'énse  qu'il  avait  l'art  de  prolonger.  Enfin,  je  me  décidai  à  lui 
représenter  d'abord  le  tort  irréparable  que  me  ferait  l'éclat  d'un 
duel ,  et  je  lui  demandai  sHl  était  juste  que  le  sentiment  qui  m'a- 
vait portée  à  lui  donner  un  asile  tùl  si  cruellement  puni.  Il  sor« 

tlt  alom  nn  peu  de  ses  phrases  insignifiantes  pour  me  répondre^  et 


n»  dit  que  U«Hi«e^  i»<iuer#«  aseftM.  â*  MwAivlUe  ne  pou- 
St  av^été*«tM4ue4|«eïac.ui»lM«ineq«,'il  «watt^-emar- 
aoer  oeès  âe.là^  iw*»  fu'a  ne  «oan»8«iti»as.  Je  me  hâtai  de  lui 
tee.ee que  jee«>y*toa»0Wi  eUe  doutM-deMondovaie  était»er. 
«a^é  coiame  mol  :  tfestque.cethomffla  était  unde  ses  g«nB  qm 
,'approchait  de .  lui  pour,  lui  aanoBcer  sa  voiture  et  qui  n  avjut 
L  eu  la  moindre  idée  de  ce  quls-'était  passé.  M.  de  Valorbe  ^ 
rot  réfléchir  un.  DMMBentà.C6tt6.réponse,  et  me  dit  ensuite:  «  Eh 
bleui  madame,  si  pesseune.ne  nou»  a-uitus,  ni  entendus  ,jow 
Be  serez.point  compromise,  quoi  qu'U .puisse  arriver  entre  M- 4e 
Mondoville  et  mai,.  »  Je.n'a*ais  pas  prévu  ce  raisonBemen^.  rtje 
crois  encore.ce  que  je  soupsonirai  dans  le  moment  même ,  ces» 
«ne  M.  de  Valorbe  eutbesoin  de  se  recueiUir  pour  ne.pasrfne 
taisfier  apercevoir  qu'il  était-adonci  par  ,1'idée.  que  personne  n'a- 
vait été  témoin  de  sa  querelle  avec  Léonce  :  néanmoinsy^w»» 
que  fût  la  pensée  qui  traversa  son  esprit,  il  voulut  rompre  la  con- 
versation, et  se  leva  pour  appeler  mademoiseUe  d'AlbémaTç    ^ 

Elle  vint;  je  ne  savais  plus  que  devenir,  un  froid  mortel  m  a- 
vait  saisie;  je  voyais  .devant  moi  celui  qui  voulait  toet:«e  que 
j'aime,  et  ma  langue  se  glaçait  quand  je  voulais  l'iii$lor^,.lIn 
biUet  de  votre  mari  me  fut  apporté  dans  cet  iastanty.il.eae  disait 
qu'U  étaU  vrai  que  les  charges  contre  M.  de  Valorbe  étaient  tt^ 
sérieuses,  qu'il  importait  extrêmementqu'il  quittât  Pari»san»dé- 
ial,  et  que  ce  soir  à  la  nuit  tombante  il  l«d  apporterait  im  fasse- 
port  sous  un  faux  aom.,  qui  ltti.,pefmeUrait  des'éloigaer.Jl  se 
flattait  ensuite  de  parveniràMre  lever»  lémandatd'wapètdeM.^ 
Valorbe;  mais  il.insistaitbeœicoup  sur  l'importanoe  dont  U  était 
pour  lui  de  n'être  pas  pris  dans  ce  moment  de  fermentation..  Je 
me  hâtai  de  donner  cebillet  âM-.deValorhe,et  j'eus  tort  de  ne 
^Mcacber  le  mouvement  d'espoir  que.  j'iprouyais,.car.«.ar«a 
aperçut;  et8'o£fensanfde.ce.q«eje.pouwH&swPttSBr  queleidan. 
gers  dont  on  le.menaçaitànraienfcde.riaauen«e«ttr  hri,  tt  «enti» 
danssa  ohambee  précipitamment,  et  en  sûrtit^?e»d'insteste  après, 
avec  une  lettre  pour  M.  de  Mondovilla^  il  la  remit  à.na  A^b» 
gens, et  luidit,.  assez  haut pomCquejel'entendisse,  de  laiperteri 
sonadresse-  Il  revint  ensntte  vers-nou»  ;.jaa.ey>viîfc.MI»H«ir 
étaU  ttemblantei-  et  jeme  soutenîBsA  ppine^ 
■  Onannpnça.qu'on.  avait  «ervii  mous  «aiâme»,,à  tabk  tousin 
trois^M.  de  Valorbe  nous  regardait  tourà  toueLoaiae.rt-iaai,*» 
ifé  spectacle  de  notre  doul^  lui  donnait  assez  d'âoootioa,  quoi* 
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qolii  ilt  dtt^  afforto  pour  la  gwrmo&ter  :.  il  parla  sans  cesse  pendant 
le  diaer^avec  plus  d'activké  peut'^étre  qu'on  n'en-a  dans  une-réso* 
Itttioncalmeetpositîve^  il  s'exaltait  d'une  manière  extraordi*^ 
naire,  par  ses  propres  discours  et  par  le  vin  qu'il  prenait  :  nous 
étions  devant  lui  immobiles  et  pàles^  sans  prononcer  un  seul  mot; 
nous  sortîmes  enfin  de  ce  supplice.  Qael  repas^  juste  cleli  c'était 
le  bwquet  de  la  mort;  il  parut  lui-même  presque  honteux  du  rôle 
qu'il  venait  de  jouer^  et  se  sentit  le  besoin  de  s'en  excuser. 

«  Vous  m'avez  secouru^. me  dit-il,  et  je  vous  afflige.;  mais  jar 
mais  affront  plus  sanglant  ne  mérita  la  vengeance  d'un  honnête 
homn;ieI  »  A  cesmots^  qui  semblaient  m'offrir  au  moins  Tespoir 
d'être  écoutée,  j'allais  répondre  :  il  m'arrêta  ;  et,  se  livrant  alors 
à  son  goût  naturel  pour  produire  de  grands  effets,  il  me.  dit: 
«  Tout  est  décidé.  J'ai  écrit  à  M.  de  Mondoville  ;  le  rendez'-vous 
est  donné,  ici  même,  à  six  heures;  nous  partirons  ensemble,  nous 
fious  arrêterons  dans  la  forêt  de  Senart^  à  dix  lieues  de  Paris  :  là| 
l'un  de  nous  doit  périr*  Si  M.  de  MoBdoviile  meurt,  je  continue* 
rai  ma  route  avant  d'être  reconnu  ;  si  c'est  moi ,  il  reviendra  vers 
vous.  Maiotenant,  vous  le  voyez ,  les  paroles  irrévocables  sont 
dites;  rentrez  dans  votre  appartement,  et  souhaitez  qu'il  me  tue; 
vous  n'avez  plus  que  cet  espoir*  »  Au  moment  où  il  me  disait  ces 
effroyables  paroles,  la  pendule  avait  dqja  sonné  cinq  heures,. son 
aiguille  marchait  vers  le  moment  fixé.  L'exactitude  de  Léonce 
n'était  pas  douteuse.  Ce  départ,  cette  forêt,  lesparoles  sanglantes 
de  M.  de  Valorbe ,  tout  ajoutait  à  l'horreur  du  duel..  Ce  que  je 
craignais  il  y  avait  quelques  heures  ne  pouvait  se  comparer  en* 
eore  à  l'effroi  dont  j'étais  pénétrée  :  ma  tête  s'égarait  entièrement; 
la  mort  ,^  la  mort  certaine  de  Léonce  était  devant  mes  yeux,  et 
son  meurtrier  me  parlait. 

.  Je  ne  sais  quels  cris  de  douleur  échappèrent  de  mon  seio  f  ils 
excitèrent  dans  le  cœur  de  M.  de  Valorbe  un  mouvement  irnpé^ 
tueux  qui  le  précipita  à  mes  pieds.  «  Quoi!  me  dit-il,  vous  aimez 
Léonce,  et  vous  espérez  que  je  ménagerai  sa  vie  I  Je  rends  grâce 
au  ciel  de  l'insulte  qu'il  m'a  faite ,  elle  me  permet  de  punir  une 
autre  offense,  et  c'est  pour  celle-là,  oui,  c^est  pour  celle-là,  dit-il 
avec  un  frémissement  de  rage,  que  je  suis  avide-de  sooTsaqg.  «— 
i)ieu!.qu'avez-vous  faitym'écriai-je,des  sentiments  de  générosité 
qui  vous  méritaient  une  si  haute  estime  ?  pouvez-vous  souhaitée 
de  m'^user quand  mon ^coanr  n'^estpas  libre?  —  Oui,  dit^l,  je  le. 
souhaite  eneorei  le  temps  vous  éclairerait  sur  les  sentiments  4«e 
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VOUS  nourrissez  au  fond  du  cœur;  vous  respoeteriez  vos  devoirs 
envers  moi.  Vous  avez  des  qualités  si  douces  et  si  bonnes,  que,  si 
]*étaiis  votre  époux,  même  avant  d*avoir  obtenu  votre  amoor.  Je 
serais  le  plus  beureux  des  hommes  :  mais  non,  il  vous  faut  des 
victimes  ;  vous  en  aurez,  Theure  approche  :  quand  le  temps  aura 
prononcé,  vous  ne  serez  plus  écoutée.  »  Élise ,  ne  frémissez-vous 
pas  pour  votre  malheureuse  amie?  Ma  tête  s^égarait;  Je  suppliai 
H.  de  Valorbe,  je  le  crois,  avec  un  accent,  avec  des  paroles  de 
flamme  ;  il  repoussa  tout,  occupé  d*une  seule  idée  qui  lui  revenait 
sans  cesse.  «  Que  ferez- vous  pour  mol,  s^écriaît-il,  si  je  suis  dés- 
honoré, si  Ton  sait  Foutrage  que  j'ai  reçu? — Rien  ne  sera  connu . 
répétai-je,  rien!  — Et  si  cette  espérance  est  trompée,  dites-moi. 
8*éeria-t-il  avec  fureur,  dites-moi,  vous  qui  ne  m'offrez  pas  de 
Tamour,  comment  vous  ferez  pour  que  Je  supporte  la  honte  ! 
—  Jamdis  elle  ne  vous  atteindra,  repris-Je;  mais  si  quelque  peine 
pouvait  résulter  pour  vous  du  sacrifice  que  vous  m'auriez  fait,  le 
dévouement  de  ma  vie  entière,  reconnaissance,  amitié ,  fortune, 
soins,  tout  ce  qae  Je  puis  donnçr  est  à  vous.  —  Tout  ce  que  vous 
pouvez  donner,  créature  enchanteresse  I  interrompit-il  ;  c'est  toi 
qu'il  faut  posséder  ;  tu  pourrais  seule  faire  oublier  même  le  déshon- 
neur !  Tu  as  peur  du  sang ,  tu  veux  écarter  la  mort...  eh  bien,  eh 
bien,  Jure  que  Je  serai  ton  époux  I  cette  gloire,  cette  ivresse...» 

En  disant  ces  mots  il  me  saisissait  la  main  avec  transport  ;  six 
heures  sonnèrent ,  une  voiture  s'arrêta  à  la  porte ,  il  ne  restait 
plus  qu'un  instant  pour  éviter  le  plus  grand  des  malheurs  ;  tout 
ce  qu'avait  dit  M.  de  Yalorbe  me  persuadait  que  sa  résolution 
n'était  pas  inébranlable ,  mais  que  jamais  il  n^  renoncerait  si  Je 
n'offrais  pas  un  prétexte  quelconque  à  son  amour-propre  :  il  reprit 
avec  plus  d'instance  en  voyant  que  Je  me  taisais,  et  me  dit  : 
t  Permettez-moi  de  prendre  ce  silence  pour  une  réponse  favora- 
ble; elle  restera  secrète  entre  nous;  Je  vous  laisserai  du  temps,  je 
n'abuserai  point  tyranniquement  d'un  consentement  arraché  par 
le  trouble....  »  Le  bruit  de  la  voiture  de  Léonce  entrant  dans  la 
eour  se  fit  entendre  ;  Je  puis  à  peine  me  rappeler  ce  qui  se  passait  en 
ce  moment  dans  mon  ame  bouleversée ,  mais  il  me  semble  que  Je 
pensai  qu'un  scrupule  insensé  pouvait  seul  m'engager  à  parler , 
quand  peut-être  il  suffisait  de  me  taire  pour  sauver  Léonce.  La 
veille  même,  madame  d'Artenas  m'avait  vivement  grondée  de 
ee  qu'elle  appelait  mes  insupportables  qualités ,  qui  m'exposaient 
à  tous  les  malheurs,  sans  me  permettre  jamais  la  m<rindre  habi* 
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leté  pour  m*en  tirer  ;  ses  conseils  me  revinrent ,  Je  condamniâ 
mon  caractère,  je  m'ordonnai  d'y  manquer;  enfln  surtout,  enfin 
les  paroles  qui  exposaient  les  jours  de  Léonce  ne  pouvaient  sortir 
de  ma  bouche.  M.  de  Yalorbe  s'écria  avec  transport  qu'il  me  rer 
merciait  de  mon  silence  ;  je  ne  le  désavouai  point.  Je  le  trompai 
donc?  oui ,  grand  Dieu  !  c'est  la  première  fois  que  la  dissimulation 
a  souillé  mon  cœur  !  Léonce  parut  ! . . . .  i 

Quelle  impression  sa  présence  produisit  sur  tout  ce  qui  était 
dans  la  chambre  I  Ma  bonne  sœur  détourna  la  tête  pour  lui  ca- 
cher ses  pleurs  ;  M.  de  Vatorbe  se  hâta  de  recomposer  son  visage  ; 
et  moi ,  qui  ne  savais  pas  si  je  venais  de  sauver  ce  que  j'aime ,  ou 
seulement  de  me  rendre  indigne  de  lui,  je  pouvais  à  peine  mesou- 
tenir.  M.  de  Mondoville  voulant  abréger  cette  scène,  après  avoir 
salué  ma  sœur  et  moi  avec  cette  grâce  et  cette  noblesse  que  les  indif- 
férents mêmes  ne  peuvent  voir  sansêtre  charmés,  pria  M .  de  Yalorbe 
de  le  conduire  dans  son  appartement  :  ils  sortirent  a*ors  tous  les 
deux.  Mes  tourments  redoublèrent;  je  n'avais  pas  revu  Léonce 
depuis  le  matin ,  j'ignorais  ce  que  la  journée  avait  pu  apporter  de 
changements  dans  ses  dispositions.  Le  silence  dont  je  m'étais , 
hélas  !  trop  adroitement  servie ,  avait-il  suffi  pour  désarmer  M.  de 
Yalorbe?  ou  ne  s*était-il  pas  dit  que ,  dans  un  tel  moment,  il  ne 
devait  y  attacher  aucune  importance?  Loin  donc  que  ma  douleur 
fût  soulagée ,  elle  était  devenue  plus  amère  encore  par  l'espé- 
rance que  j'avais  entrevue ,  et  que  le  temps  n'avait  pu  confirmer. 
Ce  jour,  déjà  si  cruel ,  fut  encore  marqué  par  un  hasard  bien 
malheureux  :  madame  du  Marset  vint  à  ma  porte  demander  ma- 
demoiselle d' Albémar  ;  et  mes  gens ,  qui  n'avaient  point  reçu 
l'ordre  de  ma  belle-sœur,  la  laissèrent  entrer.  Elle  arriva  dans  le 
salon  même  où  j'étais  avec  mademoiselle  d' Albémar;  elle  venait 
lui  faire  une  visite,  et  s'acquitter  d'un  de  ces  devoirs  communs 
de  la  société ,  dont  la  froideur  et  l'insipidité  font  un  si  cruel  con- 
traste avec  les  passions  violentes  de  l'ame.  Représentez-vous , 
chère  Élise,  ce  que  je  dus  éprouver  pendant  une  demi -heure 
qu'elle  resta  chez  ma  sœur  I  Je  ne  pouvais  m'en  aller,  parceque, 
de  la  chambre  où  nous  étions,  j'entendais  au  moins  la  voix  de 
Léonce  et  de  M.  de  Yalorbe  ;  je  qu'assurais  ainsi  qu'ils  étaient 
encore  là,  et  je  tâchais  de  deviner,  à  leur  accent  plus  ou  moins 
élevé,  sMls  s'apaisaient  ou  s'irritaient  de  nouveau;  mais  je  ne 
erob  pas  qu'il  soit  possible  de  se  faire  l'idée  de  l'horrible  gêne  que 
m'imposait  la  présence  de  madame  du  Marset  I  voulant  lui  eadier 

26. 
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«ton  trouble  y  et  le  trabfSBOBt  encore  plas  ;  répondant  à  ses  qnes- 
ttom  sans  les  entendre  ;  et  par  des  motsqw  n'^avwent  sans  doute 
ftncmi  rapport  avec  ce  qn^elle  me  disait ,  car  elle  marqnait  à  eha* 
qfiie  instant  son  étonnement,  et  prolongeait^  Je  crois,  sa  visite 
par  des  intentions  malignes  et  cnraenses.  Je  ne  sais-  combien  de 
temps  ce  supplice  aurait  doré,  si  mademoiselle  d'Albémar^  ne 
ponyant  plus  le  supporter,  n'eût  pris  sur  elle  de  déclarer  à  ma* 
dame  du  Marset  que  fêtais  encore  très  souffrante  de  ma  dernière 
maladie ,  et  que  j'avais  dans  ce  moment  besoin  de  repos.  Madame 
du  Marset  reçut  ee  congé  avec  im  air  assez  méchant  ^  et  Je  ne 
doate  pas ,  d'après  ce  que  J'ai  su  depuis ,  qu'eHe  ne  fat  venue  pour 
examiner  ce  qui  se  passait  chez  moi. 

Quand  elle  fat  sortie ,  Léonce  ouvrit  la  porte,  et  rentra  avec 
M.  de  Yaliorbe  ;  Je  voulus  le  questionner,  mais  la  violenceque  je 
m'étais  faite  peadanet  la  visite  de  madame  dn  Marset  m^avaft 
^etée  dani^xin  teV  état ,  qu'en^essayaAt  de  parler,  je  toistoî  comme 
sans  vie  aux  pieds  de  Léonce.  Quand  je  revios-à  moi ,  Km  mirait 
transportée  dans  ma  chambre  ;  Léonce  tenait  une  demesomiAS, 
<ma  soQurfautue,  et  ^ma petite Isove pleurait  aupied;âe  mon' lit. 
Il  fut  doux  ee  momest ,  >ma  chère  Étîsc ,  où  je<met(0trouvaiB  au 
ttilieuidemes  affections  les  plvs^èkères ,  où  les  regards  de  Léonce 
'fn'e«)p9'iMaieâtim'4ntéitét  si  tendre!  «  Ma^oaceamiie,  me<élit4ly 
pourquoi  vouvel&ayer  «insi?*  tout  est  terminé,  tout  T-est  «omme 
V0ii8ieidasi«ez  ;  <ralm^  donc  coite  ame  si  sensftle  :  sdi  I  ^Kra^m'ai- 
mez ,  je  veux  vivre;  ne  saignez  rien  pour  mol.  » 

Jelui^deraandai  de  meraoonter  ce  qui  venait  de  se'passer  entre 
H.  deValorbe  et  lui.  c  Jete'croyais  déddé,  me  dit^ii,  quand 
fseii^eà  ;  mais  comme  j'avais  vu  M.  de  Lebensei ,  qui  m^ivait 
donné  de  véritables  inquiétudes  sur  les  dangers  que  cooraSt  M.  de 
Talorbe ,  j^étais  disposé  à  me  prêter  à  la  réconciliation ,  sll  la  de- 
sirait. Il  a  commencé  par  medeman^r  si  jepouvais'lurgaFaartir 
que  rien  de  ce  qui  était  arrivé  hier  au  soir  ne  serait  Jamais  connu  ; 
je  lui  ai  dit  que  je  lui  donnais  ma  parole ,  en  men  nom  et  de  hi 
part  de  M.  de  Lebensei ,  que  le  secret  serait  Stfèlemeiït  ^ardé , 
et  que  Je  ne  croyais  pas  que  personne ,  exceptéliii  et  moi ,  en  fôt 
instruit.  Il  m'a  fait  encore  qudques  questmns ,  toujours  relafi- 
irement  à  la  publicité ffosslble 'de  notre  an«efture^  je  Tai  rassuié 
à  cet  égard,  autant  que  je  le  etiis  moi-même,  sans  ponvoT  lai 
donner  cependant  une  certitude  po^flve  ;  car  J'étais  tropéfiiu  hier 
au  soir,  pour  avohriçien  remarqué  4e  ce  qui  se  passait  autour  de 


moi.  M.  de  Yalorbe  a  réfléchi  quelques  instants ,  puis  il  a  pro- 
noncé Totre  nom  à  dani-yolx  ;  il  s'est  arrêté ,  ne  voulant  pas  sans 
doute  que  je  susse  que  vous  seu^e  décidiez  de  sa  conduite  dans^ 
cette  circonstance  :  vous  seule  aussi,  ma  Delpliine,  vous  m'aviez 
inspiré  les  mouvements  doux  que  j'éprouvais  ;  votre  souvenir  était 
un  ange  de  paix  entre  nous  deux.  M.  de  Yalorbe  m'a  tendu  la 
main ,  après  un  moment  de  silence ,  et  je  me  suis  permis  alors  de 
iui  exprimer  franchement  et  vivemeiU;  tous  les  regrets  que  j'é- 
prouvais de  mon  impardonnable  vivacité.  Nou3  sommes  sortis 
«lors  pour  vous  rejoindre;  depuis  ce  moment  je  n'ai  pensé  qu'à 
TOUS  secourir,  et  j'ai  laissé  M.  de  Lebensei  avec  M.  de  Yalorbe.  » 

Comme  Léonce  nommait  rotre  mar! ,  il  ouvrit  ma  porte ,  et  me 
dit,  avec  une  vivacité  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire  :  «  Tout  est  prêt 
pour  le  voyage  de  M.  de  Yalorbe  ;  il  demande  à  vous  voir  un  mo- 
ment; il  convient  de  ne  pas  Tobliger  à  rendre  M.  de  Mondoville 
témoin  ée  sa  douleur  en  vous  quittant ,  et  rien  n'est  plus  pressé 
que  son  départ.  »  Léonce  n'hésita  point  à  se  retirer,  et  M.  de  Le- 
bensei, «ans^erdre  un  moment^  lit  entr^  M.  de  Yalorbe.  Je  fbs 
toudïée  en  le  voyant,  ft  était  impossible  d'avoir  l'air  plus  malheu- 
reux; il  s'qn^ocha  de  mon  Ut,  me  prit  la  main,  et  se  mettant  à 
genoux  devant  moi ,  il  me  dit  à  voix  basse  :  «  Xe  pars ,  je  ne  sais 
coque  je  vids  devenir;  peut-être  suis-je  menacé  des  évéûedaents 
les  pifos  malheureux  :  que  mon  honneur  me  reste ,  et  je  les  suj^- 
portersâ  towrî  Souvenee^^Tous ,  cependimt,  que  c'est  à  vous  seule 
qtte  f  al'foit  le  sacnfice  de  la  résolution  la  pluS' juste  et  la  plus  né- 
ccssafre-;  songez ,  reprit-il  en  appu3rant  singuMèreraent  sur  cha* 
'Cnne  de  ses  expressions ,  songez  à  ce  que  vous  ferez  pour  moi ,  si 
mon -sort  est  perdu  pour  vous  avoir  obéi ,  pour  m^étre  fié  à  vous.  » 
Je  rougis  en  écoutant  ces  paroles ,  qui  me  rappelaient  un  tort  vé- 
ritable. M.  de  Yalorbe  voulait  rester  encore;  mais  M.  de  Lebensei 
était  sf  Impatient  de  son  départ ,  qu'il  interrompit  d'autorité  notre 
entretien.  M.  de  Yalorbe  se  jeta  sur  ma  main  en  la  baignant  de 
pleurs ,  cl  votre  mari  l'emmena. 

Dès  que  la  voiture  de  M.  de  Yalorbe  fttt  partie ,  M.  de  Lebensei 
remonta ,  et  je  lui  demandai  d'où  lai  venait  une  agitation  que  je 
ne  lui  avais  jamais  vue.  «  Hélas  !  me  dit- il,  je  viens  d'apprendre, 
comme  jWrivais  chez  vous,  que  IL  de  Fierviile  a  été  témoin  de 
la  scène  d'hier  au  soir;  il  était  sorti  à  pied,  peu  de  moments 
après  Léonce ,  de  la  maison  où  ils  avaient  soupe  ensemble;  il  s'est 
-^tesé  derrière  les  voitures  ponr  n'être  pas  reconnu ,  «t  îl  a  ra- 
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conté  aujourd'hui ,  dans  un  diner,  tout  ce  quHl  avait  entendu  ; 
je  craignais  donc  extrêmement  que  M.  de  Yalorbe  ne  le  sût  avant 
de  partir;  et  que,  changeant  de  dessein,  il  ne  restât ,  malgré  toat 
ce  qui  pouvait  lui  en  arriver.  —  Ah,  mon  Dieu!  m'écriai-je  ,  et 
M.  de  Yalorbe  ne  sera-t-il  pas  déshonoré  pour  ne  s'être  pas  battu 
avec  Léonce?  »  M.  de  Lebensei  chercha  à  dissiper  cette  crainte , 
en  m*assurant  que  l'on  parviendrait  à  détruire  Teffet  des  propos- 
de  M.  de  Flervilie  ;  mais,  tout  en  me  calmant  sur  ce  sujet,  il  pa- 
raissait troublé  par  une  pensée  qu'il  n'a  pas  voulu  me  confier. 

Je  suis  restée ,  lorsqu'il  m'a  quittée ,  dans  un  trouble  craeL 
Certainement  je  ne  me  repens  pas  d'avoir  tout  fait  pour  empêcher 
que  M.  de  Yalorbe  ne  se  battit  avec  Léonce;  je  suis  loin  de 
me  croire  liée  par  un  silence  que  doit  excuser  la  violence  de  ma 
situation.  Ma  sœur,  qui  a  été  témoin  de  tout,  m'assure  que  M.  de 
Yalorbe  lui-même  n'a  pas  dû  se  persuader  que  je  pusse  prendre 
avec  lui ,  dans  Tétat  où  j'étais,  le  moindre  engagement.  Si  M.  de 
Yalorbe  était  malheureux ,  je  ferais  pour  lui  certainement  tout  ce 
qui  serait  en  ma  puissance.  C'est  en  vain ,  cependant ,  que  je  me 
raisonne  ainsi  depuis  plusieurs  heures;  ma  joie  est  empoisonnée 
par  cet  instant  de  fausseté.  Rien  ne  me  ferait  Consentir  à  l'avouer 
à  Léonce,  et  cependant  c'est  pour  lui....  ;  il  faut  donc  que  ce  soit 
ma)....  Je  suis  sûre  que  les  plus  cruelles  peines  me  viendront  de 
là.  Les  fautes  que  le  caractère  fait  commettre  sont  tellement 
d'accord  avec  la  manière. de  sentir  habituelle,  qu'on  finit  tou- 
jours par  se  les  pardonner;  mais  quand  on  se  trouve  entraînée , 
forcée  même  à  un  tort  tout-à-fait  en  opposition  avec  sa  nature , 
c'est  un  souvenir  importun,  douloureux,  et  qu'on  veut  envain 
écarter.  Ne  m'en  parlez  jamais ,  je  parviendrai  peut-être  à  Tou- 
blier. 

Remerciez  votre  Henri,  quand  vous  le  verrez,  de  la  parfaite 
amitié  qu'il  m'a  témoignée.  Yotre  enfant  est-il  encore  malade?  ne 
pouvez- vous  pas  le  quitter?  J'irai  vous  voir  dès  que  je  serai 
mieux  ;  maïs  ce  que  j'ai  souffert  m'a  redonné  la  fièvre ,  on  veut 
que  Je  me  ménage  encore  quelque  temps. 

LETTRE  XII. 

Mademoiselle  d'Albémar  à  madame  de  Lebensei. 

Paris,  ce  25  août. 

J'ai  besoin,  madame,  de  vous  confier  mes  chagrins ,  de  vous 
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demander  VOS  conseils.  M.  de  Lebensei  vous  a-(-il  ditoomment 
Tindigne  M.  de  Fkrville,  et  son  amie  plus  odieuse  encore,  ont 
trouvé  Tart  d'empoisonner  Taventure  de  M.  de  Yalorbe  ?  Ito  ont 
répandu  dans  le  monde  qiie  Delphine ,  notre  angélique  Delphine, 
avait  donné  rendez*  vous  à  deux  hommes  la  même  nuit,  et  qu'un 
malentendu  sur  les  heures  avait  été  la  cause  de  la  rencontre,  où 
Léonce  avait  grièvement  insulté  M.  de  Yalorbe.  Non!  je  n*ai  pu 
vous  écrire  une  semblable  infamie  sans  que  mon  front  se  couvrit 
de  rougeur.  Juste  ciel  !  c'est  donc  ainsi  qu'on  veut  punir  une 
ame  innocente  de  sa  générosité  même  !  c'est  ainsi  que  l'on  outrage 
le  caractère  le  plus  noble  et  le  plus  pur  !  deux  êtres  méchants ,  et 
le  reste  indifférent  et  faible  y  voilà  ce  qui  décide  la  réputation 
d'une  femme  au  milieu  de  Paris. 

Madame  du  Marset  et  M.  de  Fierville  ont  voulu  se  venger 
ainsi ,  dit-on,  d'un  jour  où  Léonce  les  a  profondément  humiliés 
en  défendant  madame  d'Albémar.  Maintenant,  que  faut-il  faire 
pour  la  servir?  Aidez-moi ,  je  vous  en  conjure,  et  cachons-litf 
surtout  qu'elle  a  pu  être  l'objet  d'une  pareille  calomnie;  sa  santé 
la  retient  encore  chez  elle»  et  je  lui  ai  conseillé  de  fermer  sa 
porte.  Léonce  est  allé  conduire  sa  femme  à  la  terre  d*Andelys, 
qu'elle  tient  des  dons  de  Delphine,  et  sans  laquelle ,  hélas!  elle 
n'eût  jamais  épousé  M.  de  Mondoville.  Je  l'aurais  consulté  lut- 
même  dans  cette  circonstance,  puisque  l'âge  de  M.  de  Fierville 
ne  permet  pas  de  craindre  un  événement  faneste  ;  mais  il  est  ab- 
sent f  et  je  suis  seule  au  milieu  d'un  monde  bien  nouveau  pour 
moi  ,  et  dont  la  puissance  me  fait  trembler  :  néanmoins ,  j'ai 
vaincu  ma  répugnance  pour  la  société;  j'y  vais,  j'irai  chaque 
Jour  ;  j'y  répéterai  ce  qui  justifie  glorieusement  mon  amie.  Sans 
avouer  le  sentiment  de  Delphine  pour  Léonce,  je  ne  le  démen- 
tirai point  ;  car  je  veux  mettre  toute  ma  force  dans  la  vérité ,  il 
ne  me  reste  qu'elle  :  je  suis  ici  une  étrangère,  sans  agréments, 
sans  appui,  intimidée  par  ma  figure  et  mon  ignorance  de  la 
vie  :  n'importe ,  j'aime  Delphine,  et  je  soutiens  la  plus  juste  des 
causes. 

Je  ne  sais  à  qui  m'adresser ,  je  ne  sais  de  quels  moyens  on  se 
sert  ici  pour  repousser  la  calomnie  ;  mais  je  dirai  tout  ce  que  mon 
Indignation  m'inspirera  :  peut-être  enfin  triompherai-je  de  l'en- 
vie, seul  genre  de  malveillance  que  ma  douce  et  charmante  amie 
puisse  redouter.  Je  n'avais  pas  d*idée  du  mal  que  peut  faire  l'opi- 
nion de  la  soeiété;  quand  on  a  trouvé  l'art  de  l'égarer.  Oui,  ceux 


^ffQ'im  est  convenu  d'appeler  des  amis  me  font  pins  sonMrlr  en- 
core que  les  ennemis  mêmes  ;  ils  Tiennent  se  vanter  anprès  de 
vous  des  services  qa'ils  prétendent  vous  avoir  rendus ,  et  ï\m  ne 
peut  démêler  avec  certitude  si,  pour  augmenter  le  prix  de  leor 
Murage ,  ils  ne  se  plaisent  pas  à  exagérer  ies  attaques  dont  ih 
^étendent  aveîr  triomphé  ;  d'autres  se  bornent  à  vcms  assortr 
^que ,  quoi  qu'il  arrive ,  ils  ne  vous  abandonneront  pas,  et  vous 
ne  pouvez  pas  leur  faire  expliquer  ce  quoiguHl  arrive  :  il  leur 
envient  mieux  de  le  laisser  dans  le  vague.  Quelques  bus  me 
^nnent  le  conseil  d'emmener  Delphine  en  Languedoc  ;  et  lorsque 
îe  veux  leur  prouver  que  le  plus  mauvais  moment  pour  s^éleigaoT; 
e'ést  celui  où  Ton  doit  braver  et  confondre  une  ipdigne  calomnie, 
ils  me  répètent  le  même  conseil  sans  avoir  :^ît  attention  à  ma  ré- 
ponse; et,  tout  occupés  de  Tavis  qu'ils  ont  proposé,  ils  y  atta- 
^ent  leur  amour-propre,  et  se  croient  dispensés  de  vous  oeeoii- 
i^r,  si  vous  ne  le  suivez  pas  :  il  est  plus  facile  de  se  défendre 
«outre  des  adversaires  déclarés ,  que  de  s'astreindre  à  la  conduite 
nécessaire  avec  de  tels  amis.  Ils  servent  seulement  à  eacourager 
tes  ennemis,  en  leur  montrant  combien  est  faible  la  résistance 
^Mls  ont  à  errindre  ;  et  cependant ,  s'ils  se  brouillai^it  avec 
"TOUS,  ils  rendraient  votre  situation  plus  mauvaise.  Ne  eommen- 
^eeraient-ils  pas  leur  phrase  de  renonciation  par  ces  moits  :  Mai 
'^i  aimais  madame  ffÀtbémar,  je  suis  obligé  de<)onvenirqu*il 
n*y  a  pas  moyen  à  présent  de  V excuser?  Funeste  pa^is,  ouïe 
iiom  d'ami,  si  légèrement  prodigué,  n'impose  pas* le.de voir  ée 
•défendre,  et  donne  seuWent  plus  tâe  moyens  de  nwire  si  Ton 
abandonne  I 

L'opinion  apparaît  en  tout  lieu ,  et  vous  ne  pouvez  la  saisir 
nulle  part  ;  chacun  médit  qu'o?»  répand  les  plus  indignes  menson- 
'ges  contre  Delphine ,  et  je  ne  parviens  ^o  à  découvrir  «f  eehii 
'.qui  me  parle  les  répète ,  ou  les  invente  lui-même.  Je  me  crois  te«- 
jours  environnée  de  moqueurs  qui  se  trahissent  par  un  regard  ou 
far  un  source  d'insouciance,  dans  lemoment.où  ils  me  protes- 
tent qu'ils  s'intéressent  à  ma  peine.  Je  ne  perds  pas  une  occasion 
^e  raeom^r  les  motifs  de  reconnaissance  ^ui  deiraieat  ^engager 
^Befphine  Àdonnerun  asile  à  M«  de  Yalorbe ,  eomme  s'il  faSait, 
^ur  rendre  serviee  à  un  mailbettreux,  d'autres  moUâ-^e  ton 
'ttftfheur  !  Eu  Yédté ,  je  le  croie ,  il  est  ici  plus  dangeceiixd'enr- 
eer  la  vertu  que  de  se  livr^  au  \4Ge  ;  Ton  ne  veut  pas  ecoire  aux 
4mM;iffleats  généreux ,  et  fou  cherche  avec  aalast  de^soin  k  déna- 


%iiver  la  «savse  des  bonnes  aelionss,  qu^à  ttraver  des  exevses  {MMif 
4es  nufarvaifieg» 

Ahl  qifil  va»t  nilettx  yivre  d>seiire ,  et  n'avoir  jaonais  obtemi 
«ses  fteitteoBes  Imianges ,  avaot-coweiirs  de  1i  haine^  et  âocft  etie 
yfejB^  em  Mte  exiger  de  veus  k  ^x  1  Four  la  première  fois ,  je 
neaMiflMile  d'avoir  été  bannie,  du  monde  par  mes  dësavanlages 
-naturato  :  i^n'ai-je  dit?  je  me  eonsote  !  Deipkine  n'est-elle  pat 
«mliieiireDse ,  et  qnel  oi^me  pul£kje  Jamais  goût^  si  1 -on  ne  par- 
idettl;  pas  à  la  justifier  !  Daignez ,  madame ,  vous  concerter  a^vee 
-M.  ide  L.el)en8ei  snr  ce  qn'il  est  'possible  de  tenter ,  et  accordes* 
moi  Tun  et  l'autre  le  secours  de  y9s  lusses  et  de  votre  amitâé. 

LETTRE  XUl. 

Réponse  de  madame  de  Lebensei  à  mademoiselle  d\Albémar. 

L'^émôtlon  que  m'a  ^causée  votre  lettre ,  mademoiselle,  a  été 
la  canse  du-premier  tort  que  j'aie  jamais  eu  avec  Henri;  après 
l^oîr  ioe ,  je-m'écriai  :  «  Ah  I  pourquoi  «uis-je  privée  de  tout 
tEscendant  sur  personne  î  Proscrite  que  je  suis  par  ropiniôn ,  îl  ne 
"me  reste  aucun  moyen  d'ètrr  utile  à  mes  «mis  calomniés.  »  A 
peine  avâîs-je  icHt  ces  mots,  quHin  repenflir  profond ,  un  tendre 
retonr  vers  mon  ami  ies  isuivit^  mais  je  craignis  pendant  plu- 
sieurs heures  que  leur  impression  sur  lui  ne  fût  ineffaçable  :  enfin 
Il  m'a  pardonné  parceque  j*avaîs«tort,  grièvement  tort ,  et  qu'il 
lui  était  trop  aisé  de  mêle  faire  sentir,  pour  qullnefût  pas  dans 
«on  caractère  de  s'y  refuser.  H  est  parti  pour  Paris ,  dans  l'inten- 
tion deisenir  madame  d'Albémar;  mais  il  aura  soin  de  faire  ré- 
pandre par  d'autres  ce  quil  faut  que  l'on  dise  ;  car  les  préjugés 
de  la  société  sont  tels  contre  les  opinions  politiques  de  M.  de  Le- 
bensei, qu'il  nuirait  à  madame  d'Albémar  en  se  montrant  son 
admirateur  le  pte  zélé.  Oh!  que  la  malveillance  a  de  ressources 
pour  fkîre  souffrir  I  ne  sentez-vous  pas  les  médiants  comme  un 
poids  sur  le  cœur?  ne  vous  semWe-t-il  pas  qu'ils  empêchent  de 
respirer?  lorsqu'on  voudrait  reprendre  un  peu  d^espoir ,  leur  so«- 
venir  le  repousse  douloureusement  au  fond  de  Tame. 

Quelques  heures  après  le  départ  de  M.  de  Lebensei,  mon  en- 
fant étant  assez  bien ,  je  n'ai  pu  résister  au  dei^  que  j'avais  de 
causer  avec  vous  et  de  voir  madame  d'Albémar;  et  je  suispatUc 
de  Cernay  assez  tard ,  car  je  n'ymtis  revenue  qu'à  minuit.  Vous 
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étiez  sortie ,  mais  J'ai  tiM?é  Delphine  qui  vesail  de  leeevi^  mie 
lettre  de  Léonce;  il  annonçait  son  retour  dans  lioit  jours,  a^ee 
les  expressions  les  pins  tendres  et  les  pins  paasiouiées  pour  ma- 
dame d'AU)émar,  et  cependant  elle  m'a  paru  j^fimdémcnt 
triste.  Je  snis  convaincue  qu'elle  sait  ce  qoe  noos  yfùokms  lui  ca- 
cher,mals  qne  cette  ame  fiëre ne  pent  se  résoudre  ànoiis  en  par- 
ler. Elle  n'avait  laissé  sa  pwte  ouverte  que  pour  madame  d'Al^ 
tenas  et  pour  md;  si  elle  a  vu  madame  d'Artenas,  elle  est 
instruite  de  tout!  Il  n'est  pas  dans  le  caractère  de  cette  femme 
de  cacher  ce  qui  peut  être  pénible  ;  elle  sait  servir  utilement,  plu- 
tôt que  ménager  avec  délicatesse. 

J'ai  demandé  à  madame  d'Albémar  ce  qu'elle  faisait  depuis 
Tabsence  de  Léouce.  •  Je  donne  des  leçons  à  Isore,  m'a-t-elle 
répondu;  je  me  promène  tous  les  jours  seule  avec  elle,  et  je  ne  vois 
personne.  »  En  achevant  ces  mots ,  elle  a  soupiré ,  et  la  conversa- 
tion est  tombée.  •  Ne  serez-vous  pas  bien  aise ,  ai-je  repris,  du 
retour  de  Léonce?  —  De  son  retour?  m'a-t-elle  dit  vivemoit; 
qu'arrivera-t-il  quand  il  reviendra  ?  •  Puis  s'arrétant,  elle  a  re- 
pris :  a  Pardonnez-moi,  je  suis  triste  et  malade.  »  Et,  jouant 
avec  les  jolis  cheveux  de  la  petite  Isore,  elle  est  retombée  dans 
la  distraction.  J'hésitais  si  je  me  hasarderais  à  lui  parler  ;  mais 
elle  ne  paraissait  pas  le  désirer,  et  Je  craignis  de  me  tromper  sur 
la  cause  de  son  abattement,  ou  du  moins  de  lui  en  dire  plus 
qu'elle  n'en  savait. 

Je  Tai  quittée  le  cœur  serré;  elle  n'a  point  essayé  de  me  rete- 
nir ;  ses  manières  avec  moi  étaient  moins  tendres  que  de  coutume  ; 
et  tel  que  je  connais  son  caractère,  c'est  une  preuve  qu'elle 
éprouve  quelque  grande  peine.  Dès  qu'elle  est  heureuse,  elle  a 
besoin  d'y  associer  ses  amis;  mais  je  l'ai  toujours  vue  disposée  à 
souffrir  seule. 

Ah  !  de  quelles  douloureuses  pensées  n'ai-je  pas  été  occupée  en 
revenant  chez  moi  I  Vous  le  voyez,  il  n'existe  aucun  moyen  pour 
une  femme  de  s'affranchir  dei^  peines  causées  par  l'injustice  de 
l'opinion.  Delphine,  l'indépendante  Delphine  elle-même  en  est 
atteinte ,  et  ne  peut  se  résoudre  à  nous  le  confier. 

P.  S.  J'en  étais  là  de  ma  lettre,  mademoiselle,  lorsque  Léonce, 
que  nous  n'attendions  pas  de  huit  jours ,  est  venu  jusqu'à  la  grille 
de  Gernay,  pour  demander  M.  deLebensei;  dès  qu'il  a  su  qu'il 
n'y  était  pas ,  il  est  reparti  comme  un  éclair  pour  retourner  à  Pa- 
ris. Mes  gens  ont  su  de  son  domestique,  qui  le  suivait,  qu'il  avait 
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laissé  madame  de  MondoTille  à  Andelys,  et  qu'il  en  était  parti 
tout-à-conp  avec  une  diligence  inconcevable  :  en  arrivant  à  Paris, 
il  est  monté  snr-Ie-cliamp  à  cheval,  pour  venir  ici  sans  s'arrêter. 
Mes  gens  m'ont  anssi  dit  quMl  avait  Fair  très  agité,  et  que,  dans 
le  peu  de  mots  qu'il  leur  avait  adressés ,  il  avait  changé  de  visage 
deux  ou  trois  fois.  Sans  doute  il  a  tout  appris ,  et ,  sensible  comme 
il  l'est  à  la  réputation  de  Delphine,  je  frémis  de  l'état  où  il  doit 
être  :  ah ,  mon  Dieu ,  que  deviendront  dos  pauvres  amis  I  Si  M.  de 
Lebensei  voit  Léonce ,  je  me  hftterai  de  vous  mander  ce  qu'il 
lui  aura  dit.  Adieu,  mademoiselle;  combien  Je  suis  touchée  de 
votre  situation ,  et  pénétrée  d'estime  pour  l'amitié  parfaite  que 
vous  témoignez  à  madame  d'Âlbémar  ! 

LETTRE  XIV. 

•  Delphine  à  M.  de  Lebensei. 

,  Ce  1'^  septembre. 

^  Je  sais  tout  ce  que  mes  amis  ont  voulu  me  cacher,  J'ai  tout  ap- 
I  pris,  ou  J'ai  tout  deviné.  Ce  que  j'éprouve  m'est  amer;  j'avais 
i  marqué  à  l'injustice  sa  sphère ,  je  croyais  qu'elle  m'accuserait 
I  d'imprudence,  de  faiblesse ,  de  tous  les  torts ,  excepté  de  ceux  qui 
peuvent  avilir.  Je  vous  l'avouerai  donc  j  je  souffre  depuis  quinze 
I  jours  une  sorte  de  peine  dont  il  me  serait  douloureux  de  m'en- 
tretenir,  même  avec  vous.  Cependant  ma  fierté  doit  triompher  de 
ce  chagrin,  quelque  cruel  qu'il  puisse  être;  mais  ce  qui  déchire 
mon  cœur,  c'est  la  crainte  de  l'impression  que  Léonce  peut  en 
recevoir;  il  est  arrivé  hier  d'Andelys,  et  n'est  point  encore  venu 
chez  moi;  je  sais  qu'il  a  été  à  Cemay;  vous  a-t-il  trouvé?  que 
vous  a-t-il  dit? 

Ne  craignez  point,  monsieur,  de  me  parler  avec  une  franchise 
sévère.  Si  j'étais  réservée  à  la  plus  grande  des  souffrances,  si  l'af- 
fection de  celui  que  j'aime  était  altérée  par  la  calomnie  dont  Je 
suis  victime,  j'opposerais  encore  du  courage  à  ce  dernier  des 
malheurs.  Conseiliez-moi ,  je  me  sens  capable  de  tous  les  sacri- 
fices :  il  y  a  des  chagrins  qui  donnent  de  la  force  ;  ceux  qui  of- 
fensent une  ame  élevée  sont  de  ce  nombre. 
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LETTRE  XV. 

Léonce  à  M.  de  Lebensei. 

Paria,  ce  A^  leptcmlire. 

Tbï  TeeoBiiii  en  vous,  monfiSeur,  dans  les  divers  rapports  que 
nmis  aviMis  eus  ensemble,  an  esprit  sL  ferme  et  si  sage,  qne  je  yeux 
n'en  remettre  à  vos  lumières,  dans  mie  dreonstance  où  mon 
est  trop  agitée  ponr  se  servir  de  guide  à  elle-même.  Un  de 
I  amis  m'a  écrit  à  Andelys  que  la  réputation  de  madame  d*Al- 
feémar  était  indignement  attaquée  ;  et  e*est  à  ma  passion  pour  elle, 
aux  fautes  sans  nombre  que  cette  passion  m'a  fait  commettre,  que 
je  dois  attribuer  son  malheur  et  le  mien.  J'espérais  savoir  de  vous 
le  nom  de  i'infame  qui  avait  calomnié  mon  amie;  je  ne  vous  ai 
pas  trouvé ,  je  suis  revenu  à  Paris ,  et  je  n'ai  eu  que  trop  tôt  la 
douleur  d'apprendre  qu'un  vieillard  était  lauteur  de  cette  insigne 
lâcheté  :  je  l'avais  offensé  il  y  a  quelques  mois,  vous  le  savez 
et  le  misérable  s'en  est  vengé  sur  madame  d*Albémar. 

Après  avoir  accablé  M.  de  Fierville  de  mon  mépris,  j'ai  ob- 
tenu de  lui,  ce  matin,  mille  inutiles  promesses  de  désaveu ,  de 
leeret ,  de  repentir  ;  mais  à  présent  que  l'horrible  histoire  qu'Q  a 
forgée  est  connue,  ce  n'est  plus  de  lui  qu'elle  dépend.  Ne  pnis-je 
pas  découvrir  un  homme  (ils  ne  sont  pas  tons  des  vieiltards)  qui 
se  soit  permis  de  calomnier  Delphine?  Quand  je  me  complais  dans 
cette  idée,  quand  elle  me  calme,  une  autre  vient  bientôt  me  trou- 
bler: puis-je  me  dire  avec  certitude  que  je  ne  compromettrai  pas 
Belphine  en  la  vengeant?  qn'au  lieu  d'étouffer  les  bruits  qu'on  a 
réfandus,  je  n'en  augmenterai  pas  l'éclat?  Cependant  faul-il  lais* 
ser  de  telles  calomnies  impunies?  me  direz-vous  que  je  le  dois? 
a'hësiterez-vous  pas  en  me  condamnant  à  ce  sacrifice?  Madame 
d'Albémar  est  parente  de  madame  de  Mondoville,  elle  n'a  point 
4e  frère ,  point  de  protecteur  naturel  :  n'est-ce  pas  à  moi  de  lui 
en  tenir  lien? 

La  réputation  de  madame  d' Albémar  est  sans  doute  le  premier 
Intéfftt  qnll  faut  considérer  ;  mais  s'il  ne  vous  est  pas  enftièrenaeBt 
démontré  que  le  devoir  le  plos  impérieux  me  commande  de  ne 
laisser  dévorer  par  les  sentiments  que  j'éprouve,  vous  ne  l'exige- 
rez pas  de  moi. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  madame  d'Albémar  ;  il  me  semblait  que 
je  ne  pouvais  retourner  vers  elle  qu'après  avoir  réparé  de  quelque 


manière  TaffiraDt  dont  Je  suis  la  première  cause.  Oh!  je  vous  en 
conjure,  si  vous  en  connaissez  un  moyen,  dites-le-moi;  doi9-je 
laisser  sans  défenseur  une  ame  innocente  qui  n'a  que  moi  pour 
appui? 

LETTRE  XVI. 

Réponse  de  M,  de  Lebensei  à  Léonce. 

Ceroay,  ce  2  ieptembre. 

Oui ,  monsieur,  il  existe  un  moyen  de  réparer  tous  les  mal- 
heurs de  votre  amie  ;  mais  ce  n'est  point  cetui  que  votre  courage 
vous  fait  désirer.  Madame-d'Albémar  a  bien  voulu ,  comme  vous, 
mé  demander  conseil;  en  lui  répondant  à  l'instant  même,  Je  lui 
ai  déclaré  ce  que  mon  amitié  m'inspire  pour  votre  bonheur  à  tous 
lès  deux,  je  vais  lui  envoyer  ma  lettre.  Je  ne  puis  me  permettre, 
sans  son  aveu,  de  vous  apprendre  ce  que  cette  lettre  contient: 
elle  vous  le  confiera  sans  doute.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
maintenant,  c'est  qu'en  vous  livrant  à  une  indignation  bien  na- 
turelle ,  vous  achèveriez  de  perdre  sans  retour  la  réputation  de 
madame  d'Albémar.  Si  votre  nom  n'était  pas  prononcé  dans  cette 
calomnie  ;  si  de  tout  ce  qu'on  dit ,  ce  que  l'on  croit  le  plus  n'était 
pas  votre  attachement  pour  madame  d'Albémar,  vous  pourriez 
en  imposer  de  qudque  manière  à  ses  ennemis.  Encore  faudrait-ii 
que  M.  de  Fierville  eût  un  fils,  un  proche  parent  au  moins  qui 
voulût  répondre  pour  lui,  et  que  l'on  comprit  d'abord  pourquoi 
vous  vous  adressez  à  tel  homme  plutôt  qu'à  tel  autre,  pour  venger 
la  réputation  de  madame  d'Albémar;  car  le  public  veut  toujours 
qu'une  action  courageuse  soit  en  même  temps  sagement  motivée; 
et  quand  il  démêle  quelque  égarement  dans  une  conduite,  fût- 
elle  héroïque,  il  la  condamne  sévèrement.  Mais,  dans  votre, si- 
tuatton  actuelle,  lors  même  qu'un  homme  moins  âgé  que  H.  de 
Fierville  serait  reeonnu  pour  être  l'auteur  de  la  calomnie  diri- 
gée contre  madame  d'Albémar ,  vous  feriez  un  tort  irréparable 
à  votre  amie ,  en  vous  chargeant  de  repousser  Poffense  qu'elle  a 
reçue. 

On  ne  peut  prot^er  au  milieu  de  la  société  que  les  liens  auto« 
risés  par  elle,  une  femme,  une  sœur,  une  fille  ;  mais  jamais  eeHe 
qui  ne  tient  à  nous  que  par  l'amour.  Et  vous,  moniteur,  qui  pos- 
sédez éminemment  les  qualités  énergiques  et  impo^mtea,  les  seih 
lesdraiiréeiat  se  réfléchisse smrleS'OliJets de  notre  afflectlon,  vous 
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aspirez  en  valo  à  défejQt&e  la  femme  que  vous  aimez ,  ce  bonheur 
vous  est  refusé. 

Madame  d'Albémara  cependant  plus  que  personne  besoin  d'ap- 
pui au  milieu  du  monde  ;  sa  conduite  est  parfaitement  pure,  et 
pourtant  les  apparences  sont  telles  q[a'elle  doit  passer  pour  coupa- 
ble. Elle  a  un  esprit  supérieur,  un  cœur  excellent,  une  figjire 
charmante,  de  la  jeunesse,  delà  fortune;  mais  tous  ces  avantages, 
qui  attirent  des  ennemis,  rendent  un  protecteur  encore  plus  né- 
cessaire. Son  esprit  éclairé  donne  de  Tindépendance  à  ses  opinions 
et  à  sa  conduite;  c'est  un  danger  de  plus  pour  son  repos,  puis- 
qu'elle n'a  ni  frère  ni  mari  qui  lui  serve  de  garant  aux  yeux  des 
autres.  Les  femmes  privées  de  ces  liens  se  sont  placées,  pour  la 
plupart,  à  l'abri  des  préjugés  reçus,  comme  sous  une  tutelle  pu- 
blique instituée  pour  les  défendre. 

La  parfaite  bonté  de  madame  d'Albémar  semblerait  devoir  lui 
faire  des  amis  de  toutes  les  personnes  qu'elle  a  servies,  il  n'en  est 
rien;  elle  a  déjà  trouvé  beaucoup  d'ingrats,  elle  en  rencontrera 
peut-être  beaucoup  encore  :  vous  avez  vu  ce  qui  lui  est  arrivé  avec 
madame  du  Marset.  J'ai  souvent  remarqué  que  dans  les  sociétés 
de  Paris ,  lorsqu'un  homme  ou  une  femme  médiocre  veulent  se 
débarrasser  d'une  reconnaissance  importune  envers  un  esprit  su- 
périeur, ils  se  choisissent  quelques  devoirs  bien  faciles  auprès 
d'une  personne  bien  commune,  et  présentent  avec  ostentation  cet 
exemple  de  leur  moralité,  pour  se  dispenser  de  tout  autre.  Ma- 
dame d'Albémar  est  trop  distinguée  pour  pouvoir  compter  sur  la 
bienveillance  durable  de  ceux  qui  ne  sont  pas  dignes  de  l'aimer 
et  de  l'admirer,  et  c'est  par  l'autorité  d'une  situation  qui  en  im- 
pose, bien  plus  que  par  ses  qualités  aimables,  qu'elle  peut  désar- 
mer la  haine.  Je  la  vois  maintenant  entourée  de  périls,  menacée 
des  chagrins  les  plus  cruels,  si  elle  n'en  est  préservée  par  un  dé- 
fenseur que  la  morale  et  la  société  puissent  reconnaître  pour  tel. 

Tous  ceux  qui,  éblouis  de  ses  charmes,  n'examinent  point  sa 
situation  avec  la  sollicitude  de  l'amitié ,  croiront  peut-être  qa'elle 
est  faite  pour  triompher  de  tout.  Le  triomphe  serait  possible , 
mais  il  lui  coûterait  tant  de  peines,  que  son  bonheur  du  moins  en 
serait  pour  toujours-  altéré  :  je  ne  sais  même  si  elle  peut  à  elle 
seule  aujourd'hui  effacer  entièrement  le  mal  que  ses  ennemis 
viennent  de  lui  faire.  Mais  c'en  est  assez,  je  ne  dois  point  insiste: 
sur  vos  peines  avant  de  savoir  si  vous  consentirez  à  ce  que  je 
propose  pour  les  faire  cesser.  Vous  connaissez  mes  opinioasi 
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mdnsleQr;  Je  m'en  honore ,  et  j'ai  supporté,  sinon  avec  plaisir, 
du  moins  avec  orgueil,  les  peines  qu'elleis  m'attirent.  Ce  sont  ces 
opinions  qui  m'ont  suggéré  ie  conseil  que  J'ai  donné  à  madame 
d'Albémar;  ce  conseil  est  ie  seul  qui  puisse  vous  sauver  des  mal-* 
heurs  que  vous  éprouvez ,  et  que  vous  devez  craindre.  Je  crois 
digne  de  vous  d'y  acôéder;  et  vous  savez,  Je  Tespère,  de  quelle 
estime  et  de  quelle  considération  je  suis  pénétré  pour  vos  lomiè<-' 
res  et  pour  vos  vertus. 

LETTRE  XVII. 

M.  de  Lebensei  à  Delphine. 

Cernay,  ce  2  septembre  1791. 
Celui  que  vous  .aimez  est  toujours  digne  de  vous,  madame; 
mais  son  sentiment  ni  le  vôtre  ne  peuvent  rien  contre  la  fatalité 
de  votre  situation.  Il  ne  reste  qu'un  moyen  de  rétablir  votre  ré- 
putation, et  de  retrouver  le  bonheur.  Rassemblez  pour  m'enten^ 
I     dre  toutes  les  forces  de  votre  sensibilité  et  de  votre  raison.  Léonce 
)     n'est  point  irrévocablement  lié  à  Matilde ,  Léonce  peut  encore  être 
'     votre  époux  ;  le  divorce  doit  être  décrété  dans  un  mois  par  l'as- 
'     semblée  constituante;  j*en  ai  vu  la  loi ,  J'en  suis  sûr.  Après  avoir 
lu  ces  paroles ,  vous  pressentirez  sans  doute  quel  est  ie  sujet 
que  Je  veux  traiter  avec  vous;  et  Témotion,  l'incertitude,  des 
sentiments  divers  et  confus,  vous  auront  tellement  troublée  que 
V0U9  n'aurez  pu  d'abord  continuer  ma  lettre  :  reprenez-la  main-> 
t^ant. 

Je  ne  connais  point  madame  de  Mondoville  :  sa  conduite  envers 
ma  femme  a  dû  m'offeoser  ;  Je  me  défendrai  cependant,  soyez-en 
sûre,  de  cette  prévention  :  votre  bonheur  est  le  seul  intérêt  qui 
m'occupe.  J  ignore  ce  que  vous  et  votre  ami  pensez  du  divorce  : 
je  me  persuade  aisément  que  l'amour  suffirait  pour  vous  entraî- 
ner tous  les  deux  à  l'approuver;  mais  cependant,  madame,  je 
connais  assez  votre  raison  ^t  votre  ame  pour  croire  que  vous  re- 
fuseriez le  bonheur  même,  sïl  n'était  pas  d'accord  avec  l'idée  que 
vous  vous  êtes  faite  de  la  véritable  vertu.  Ctfux  qui  condamnent 
le  divorce  prétendent  que  leur  opinion  est  d'une  moralité  plus 
parfaite  :  s'il  en  était  ainsi ,  il  faudrait  que  les  vrais  philosophes 
l'adoptassent,  car  le  premier  but  de  la  pensée  est  de  connaître 
nos  devoirs  dans  toute  leur  étendue  :  mais  je  veux  examiner  avec 
vous  si  les  principes  qui  me  font  approuver  le  divorce  sont  d'ac- 
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swites  que  nom  devans  attribuera  la  Divinité. 

C'est  uu  grand  mystère  que  i'amour  :  peut^tre  est-ce  un  liieu 
céle^e  qu>iu  ange  a  laissé  sur  la  terre;  peut-être  est-ce  une  chi- 
mère de  l'imaginatiQQ ,  qu'eUe  poursuit  jusqu^à  ee  que  le  cceor 
refroidi  appartienne  déjà  plus  à  la  mort  qu'A  la  vie.  N'importe; 
si. je  ne  voyais  dans  votre  sentiment  pour  Léonce  que  de  Famottr, 
si  je  ne  croyais  pas  que  sa  femme  disconvient  à  son  caraeté;re  et 
à  son  esprit  sous  mille  rapports  différents,  je  ne  vous  conseillerais 
pas  de  tout  briser  pour  vous  réunir;  mais  écoutez-moi  l'un  et 
Tautre. 

De  quelque  manière  que  l'on  combine  les  institutions  humaines, 
bien  peu  d'hommes  >  bien  peu  de  femmes  renonceront  au  seul 
boiriMur  qui  console  de  vivre  :  Tintime  confiance,  le  rapport  des 
sentiments  et  des  idées,  Testime  réciproque,  et  cet  intérêt  qui 
s'accmlt  avec  les  souvenirs.  Ce  n'est  pas  pour  les  jours  de  délices 
placés  par  la  nature  au  commencement  de  notre  carrière,  afin  de 
nens  dérober  la  réflexion  sur  le  reste  de  l'existence;  ce  n'est  pas 
pour  ces  jours  que  la  convenance  des  caractères  est  sur  tout  né- 
cessaire :  c'est  pour  l'époque  de  la  vie  où  l'on  cherche  à  trouver 
dans  le  cœur  l'un  de  l'autre  l'oubli  du  temps  qui  nous  poursuit, 
et  des  hommes  qui  nous  abandonnent.  L'indissolubilité  des  ma- 
riages mal  assortis  prépare  des  malheurs  sans  espoir  à  la  vieil- 
lesse; il  semble  qu'il  ne  s'agisse  que  de  repousser  les  désirs  des 
Jeunes  gens,  et  Ton  oublie  que  les  désirs  repoussés  des  Jeunes 
gens  deviendront  les  regrets  éternels  des  vieillards.  La  jeunesse 
prend  soin  d'elle-même,  on  n'a  pas  besoin  de  s'en  occuper  ;  mais 
toutes  les  institutions ,  tontes  les  réflexions  doivent  avcrir  pour 
bot  de  protéger  à  l'avance  ces  dernières  années,  que  l'homme 
le  plos  dur  ne  peut  considérer  sans  pitié,  ni  le  plus  intrépide  sans 
effroi. 

Je  ne  nie  point  tous  les  inconvénients  du  divorce ,  ou  plutêt 
de Ja  nature  humaine  qui  Texige;  c'est  aux  moralistes,  c'est  à 
l'opinion  à  condamner  ceux  dont  les  motife  ne  paraissent  pas  di- 
gnes d'excuse  :  mais  au  milieu  d'une  société  civilisée  qui  intro- 
duit les  mariages  par  convenance ,  les  mariages  dans  un  âge  où 
l'im  n'a  nulle  idée  de  l'avenir,  lorsque  les  lois  ne  peuvent  punir, 
ni  les  parents  qui  abusent  de  leur  autorité,  ni  les  époux  qui  se 
conduisent  mal  l'un  envers  l'autre;  en  interdisant  le  divorce,  la 
loi  n'est  sévère  que  pour  lés  victimes ,  elle  se  charge  de  river  les 
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diatnes ,  sans  pouvoir  influer  sur  les  drconstances  goi  lesMHdeat 
douces  ou  cruelles  ;  elle  semble  dire  :  Je  ne  puis  assurer  votie 
bonheur,  mais  je  garantirai  du  moins  la  durée  de  votre  infortune. 
Certes ,  il  faudra  que  la  morale  fasse  de  grands  progrès ,  avant 
que  Ton  rencontre  beaucoup  d'époux  qui  se  résignent  aumalheoRy 
saiis  y  écbfiq^per  de  quelque  manière  ;  et  si  Ton  y  écbappe,  et  si 
l«t  société  se  montre  indulgente  ea  proportion  de  la  sévérité  même 
de&  institutions,  c'est  alors  que  toutes  les  idées  de  devoir  et  de 
¥^a  sont  confondues,  et  que  Ton  vit,  sous  l'esclavage  ci^il 
comme  sous  l'esclavage  politique ,  dégagé  par  l'opinion  des  en* 
tcaves  imposées  par  la  loi. 

Ce  sont  les  circonstances  particulières  à  chacun  qui  détermi- 
nant si  le  divorce  autorisé  par  la  loi  peut  être  approuvé  par  le 
tribunal  de  Topinion  et  de  notre  propre  cœur.  Un  divorce  qui 
aurait  pour  motifs  des  malheurs  survenus  à  Tun  desdeux  époux^ 
serait  Tactlon  la  plus  vile  que  la  pensée  pût  concevoir;  car  les 
affections  du  cœur,  les  liens  de  famille  ^  ont  précisément  pour 
but  de  donner  à  Thomme  des  amis  indépendants  de  ses  succès  ott 
de  ses  revers,  et  de  mettre  au  moins  quelques  bornes  à  la  puis-: 
sance  du  hasard  sur  sa  dénuée.  Les  Anglais,  cette  nation  mo* 
raie  9  religieuse  et  libre  ^  les  Anglais  ont  dans  la  liturgie  du 
mariage  une  expression  qui  m'a  touché  :  Je  V accepte ,  disent 
réciproquement  la  femme  et  le  mari,  in  heallh  and  in  sickness, 
Jbràetter  and  for  worse;  dans  la  santé  comme  dans  la  maladie^ 
dans  ses  meilleures  circonstances  comme  dans  ses  plus  funesie^^ 
La  vertu ,  si  même  il  en  faut  pour  partager  Tinfortune  quand  on  a 
partagé  le  bonheur ,  la  vertu  n'exige  alors  qu'un  dévouement 
tellement  conforme  à  une  nature  généreuse ,  qu'il  lui  serait  tout- 
À-fait  impossible  d'agir  autrement.  Mais  les  Anglais ,  dont  j'ad- 
mire, sous  presque  tous  les  rapports,  les  institutions  civiles, 
religieuses  et  politiques,  les  Anglais  ont  eu  tort  de  n'admettre  le 
divorce  que  pour  cause  d'adultère  :  c'est  rendre  l'indépendance 
au  vice,  et  n'enchaîner  que  la  vertu;  c'est  méconnaître  les  oppo- 
sitions les  plus  fortes ,  celles  qui  peuvent  exister  entre  les  carac* 
tères,  les  sentiments  et  les  principes. 

L'infidélité  rompt  le  contrat,  mais  l'impossibilité  de  s'aimer 
dépouille  la  vie  du  premier  bonheur  que  lui  avait  destiné  la  na- 
ture; et  quand  cette  Impossibilité  existe  réellement,  quand  le 
temps ,  la  réflexion ,  la  raison  même  de  nos  amis  et  de  nos  parents 
la  conlirment ,  qui  osera  prononcer  qu'un  tel  mariage  est  indisso- 
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lable?  Une  promesse  inconsidérée  ^  dans  nn  âge  où  les  lois  ne 
permettent  pas  même  de  statuer  sur  le  moindre  des  intérêts  de 
fortune ,  décidera  pour  Jamais  du  sort  d*un  être  dont  les  années 
ne  reviendront  plus ,  qui  doit  mourir^  et  mourir  sans  avoir  été 
aimél 

La  religion  catlio]i(iiie  est  la  seule  qui  consacre  l'indissolubilité 
du  mariage  ;  mais  c*est  parcequMl  est  dans  Fesprit  de  cette  reli* 
gion  d'imposer  la  douleur  à  l'homme  sousmille  formes  différentes, 
comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour  son  perfectionnement 
moral  et  religieux. 

Depuis  les  macérations  qu'on  s'inflige  à  soi-même ,  Jusqu'aux 
supplices  que  l'inquisition  ordonnait  dans  les  siècles  barbares, 
tout  est  souffrance  et  terreur  dans  les  moyens  employés  par  cette 
religion  pour  forcer  les  hommes  à  la  vertu.  La  nature^  guidée 
par  la  Providence  ,  suit  une  marche  absolument  opposée;  elle 
conduit  l'homme  vers  tout  ce  qui  est  bon,  comme  vers  tout  ce 
qui  est  bien,  par  l'attrait  et  le  penchant  le  plus  doux. 

La  religion  protestante,  beaucoup  plus  rapprochée  du  pur 
esprit  de  TÉvanglle  que  la  religion  catholique ,  ne  se  sert  de  la 
douleur  ni  pour  effrayer  ni  pour  enchaîner  les  esprits.  Il  en  ré- 
sulte que  dans  les  pays  protestants ,  en  Angleterre ,  en  Hollande, 
en  Suisse ,  en  Amérique ,  les  mœurs  sont  plus  pures,  les  crimes 
moins  atroces,  les  lois  plus  humaines;  tandis  qu'en  Espagne ,  en 
Italie,  dans  les  pays  où  le  catholicisme  est  dans  toute  sa  force^  les 
institutions  politiques  et  les  mœurs  privées  se  ressentent  de  Ter- 
reur d'une  religion  qui  regarde  la  contrainte  et  la  douleur  comme 
le  meilleur  moyen  d'améliorer  les  hommes. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  comme  cet  empire  de  la  souffrance 
répugne  à  l'homme,  il  y  échappe  de  mille  manières.  De  là  vient 
que  la  religion  catholique ,  si  elle  a  quelques  martyrs ,  fait  un  si 
grand  nombre  d'incrédules;  on  s'avouait  athée  ouvertement  en 
France,  avant  la  révolution.  Spinosa est  Italien;  presque  tous  les 
systèmes  du  matérialisme  ont  pris  naissance  dans  les  pays  catho- 
liques ,  tandis  qu'en  Angleterre,  en  Amérique,  dans  tous  les  pays 
protestants  enfin,  personne  ne  professe  cette  opinion  malheureuse  : 
l'athéisme,  n'ayant  dans  ces  pays  aucune  superstition  à  combat- 
tre ,  ne  paraîtrait  que  le  destructeur  des  plus  douces  espérances 
de  la  vie. 

Les  stoïciens,  comme  les  catholiques,  croyaient  que  le  mal- 
heur rend  l'homme  plus  vertueux;  mais  leur  système ,  purement 
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philosophique,  était  infiniment  moins  dangereux.  Chaque  homme, 
se  l'appliquant  à  lui  seul.  Tinte rprétaft  à  sa  manière  ;  il  n'était 
point  uni  à  ces  superstitions  religieuses  qui  n'ont  ni  bornes  ni  but. 
II  ne  donnait  point  à  un  corps  de  prêtres  un  ascendant  incalcu* 
lable  sur  l'espèce  humaine  ;  car  Timagination  répugnant  aux  souf- 
frances ;  elle  est  d'autant  plus  subjuguée ,  quand  une  fois  elle  s'y 
résout,  qu'il  lui  en  a  coûté  davantage  ;  et  l'on  a  bien  plus  de  pou- 
voir sur  les  hommes  que  l'on  a  déterminés  à  s'imposer  eux-mêmes 
de  cruelles  peines,  que  sur  ceux  qu'on  a  laissas  dans  leur  bon 
sens  naturel ,  en  ne  leur  parlant  que  raison  et  bonheur. 

L'un  des  bienfaits  de  la  morale  évangélique  était  d'adoucir  les 
principes  rigoureux  du  stoïcisme  ;  le  christianisme  inspire  sur- 
tout la  bienfaisance  et  Thumanité;  et,  par  de  singulières  interpré- 
tations, il  se  trouve  qu'on  en  a  fait  un  stoïcisme  nouveau  qui  sou- 
met la  pensée  à  la  volonté  des  prêtres ,  tandis  que  l'ancien  ren- 
dait indépendant  de  tous  les  hommes  ;  un  stoïcisme  qui  fait  votre 
cœur  humble ,  tandis  que  l'autre  le  rendait  fier  ;  un  stoïcisme  qui 
vous  détache  des  intérêts  publics ,  tandis  que  l'autre  vous  dé- 
vouait à  votre  patrie  ;  un  stoïcisme  enfin  qui  se  sert  de  la  dou- 
leur pour  enchaîner  l'ame  et  la  pensée,  tandis  que  l'autre  du 
moins  la  consacrait  à  fortifier  l'esprit,  en  affranchissant  la  rai- 
son. 

Si  ces  réflexions,  que  Je  pourrais  étendre  beaucoup  plus ,  si 
votre  esprit,  madame,  ne  savait  pas  y  suppléer;  si  ces  réflexions, 
-dis-je,  vous  ont  convaincue  que  celui  .qui  veut  conduire  les 
hommes  à  la  vertu  par  la  souffrance  méconnaît  la  bonté  divine, 
et  marche  contre  ses  voies ,  vous  serez  d'accord  avec  moi  dans 
toutes  les  conséquences  que  Je  veux  en  tirer. 

Ketracez-vous  tous  les  devoirs  que  la  vertu  nous  prescrit;  notre 
nature  morale ,  je  dirai  plus ,  l'impulsion  de  notre  sang ,  tout  ce . 
qu'il  y  a  d'involontaire  en  nous,  nous  entraine  vers  ces  devoirs. 
Faut-il  un  effort  pour  soigner  nos  parents ,  dont  la  seule  voix  re- 
tentit à  tous  les  souvenirs  de  notre  vie?  Si  Ton  pouvait  se  repré- 
senter une  nécessité  qui  contraignit  à  les  abandonner ,  c'est  alors 
que  l'ame  serait  condamnée  aux  supplices  les  plus  do  iloureux  ! 
Faut-il  un  effort  pour  protéger  ses  enfants  ?  la  nature  a  voulu  que 
l'amour  qu'ils  inspirent  fût  encore  plus  puissant  que  toutes  les 
antres  passions  du  cœur.  Qu'y  aurait-il  de  plus  cruel  que  d'être 
privé  de  ce  devoir  ?  Parcourons  toutes  les  vertus ,  fierté ,  fran- 
chise ,  pitié,  humanité  :  quel  travail  ne  faudrait-il  pas  faire  sur 
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fion  earaetère ,  quel  travail  ne  feraitron  pas  en  vain  f  pour  obte- 
nir de  soi,  maigre  la  révolte  de  sa  nature ,  une  bassesse,  un  men- 
songe ,  un  acte  de  dureté  ?  D'où  vient  donc  ce  sublime  accord 
entre  notre  être  et  nos  devoirs?  de  la  même  Providence  q[ai  noos 
a  attirés  par  une  sensation  douce  vers  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
notre  conservation.  Quoi!  la  Divinité ,  qui  a  voulu  que  tout  fût 
facile  et  agréable  pour  le  maintien  de  Texistence  physique,  au- 
rait mis  notre  nature  morale  en  opposition  avec  la  vertu  I  La  ré- 
compense nous  en  serait  promise  dans  un  monde  inconnu  ;  mais 
pour  celui  dont  la  réalité  pèse  sur  nous,  il  faudrait  réprimer  sans 
cesse  réian  toujours  renaissant  de  Famé  vers  le  bonheur  ;  il  fan- 
cirait  réprimer  ce  sentiment  doux  en  lui-même,  quand  il  n'est 
pas  injustement  contrarié. 

De  quelles  bizarreries  les  hommes  n'onMls  pas  été  capables? 
Le  Créateur  les  avait  préservés  de  la  cruauté  par  la  sympathie, 
ie  fanatisme  leur  a  fait  braver  cet  instinct  de  Tame ,  en  lenr  per- 
suadant que  celui  qui  en  avait  doué  leur  nature  leur  conomandait 
de  l'étouffer.  Un  désir  vif  d'être  heureux  anime  tous  les  hommes, 
•des  hypocrites  ont  représenté  ce  désir  comme  la  tentation  du 
crime.  Ils  ont  ainsi  blasphémé  Dieu ,  car  toute  la  création  repose 
sur  le  besoin  du  bonheur.  Sans  doute  on  pourrait  abuser  de  cette 
idée  comme  de  toutes  les  autres,  en  la  faisant  sortir  de  ses  limites. 
Il  y  a  des  circonstances  où  les  sacrifices  sont  nécessaires  ;  ce  sont 
toutes  celles  où  le  bonheur  des  autres  exige  que  vous  vous  im- 
moliez vous-même  à  eux  :  mais  c'est  toujours  dans  le  but  d'une 
grande  somme  de  félicité  pour  tous  que  quelques  uns  ont  à  souf- 
frir ;  et  le  moyen  de  la  nature ,  au  moral  comme  au  pbysique ,  ce 
sont  les  jouissances  de  la  vie. 

Si  ces  principes  sont  vrais ,  peut-on  croire  que  la  Providence 
exige  des  hommes  de  supporter  la  plus  amère  des  douleurs ,  en 
les  condamnant  à  rester  liés  pour  toujours  à  l'objet  qui  les  raid 
profondément  infortunés  ?  Ce  supplice  serait-il  ordonné  par  la 
bonté  suprême?  et  la  miséricorde  divine  rexigerait-elle  pour  ex- 
piation d'une  erreur? 

Dieu  a  dit  :  Il  ne  convient  pas  que  l'homme  soit  seul.  Cette  in- 
tention bienfaisante  ne  serait  pas  remplie,  s'il  n'existait  aucun 
moyen  de  se  séparer  de  la  femme  insensible  ou  stupide ,  ou  cou- 
pable, qui  n'entrerait  jamais  en  partage  de  vos  sentiments  ni  de 
vos  pensées.  Qu'il  est  insensé,  celui  qui  a  osé  prononcer  qu'il  exis» 
tait  des  liens  que  le  désespoir  ne  pouvait  pas  rompre  l  La  mmrt 
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vient  au  secours  des  souffrances  physiques  quand  on  n'a  plus  la 
force  de  les  supporter ,  et  les  institutions  sociales  feraient  de  cette 
vie  laj^rison  d'Ugolin,  qui  n'avait  point  dissue!  Ses  enfants  y 
pérîreiit  avec  lui  ;  les  enfants  aussi  souffrent  autant  que  leurs 
pacents ,  quand  ils  sont  renfermés  avec  eux  dans  le  cercle  éternel 
de  douleurs  que  forme  une  union  mal  assortie  et  indissoluble. 

.  La  plus  grande  objection  que  Ton  fait  contre  le  divorce  ne  con- 
cerne point  la  situaticm  où  se  trouve  M.  de  Mondoville,  puisqull 
n'-a  point  d'enfsmts  ;  je  ne  r^g^pellerai  donc  point  tout  ce  qu'on 
pourcait  rendre  à  cette  difficulté.  Néanmoins ,  je  vous  dirai 
que  les  moralistes  qui  ont  écrit  contre  le  divorce ,  en  s'appuyant 
de  rintérêt  des  enfants ,  ont  tout-à-fait  oublié  que  si  la  possibilité 
du  divorce  est  un  bonheur  pour  les  hommes ,  elle  est  un  bonheur 
aussi  pour  les  enfants,  qui  seront  des  hommes  à  leur  tour.  On  con- 
sidère les  enfants  en  général  comme  s'ils  devaient  toujours  rester 
tels;  .mais  les  enfants  actuels  sont  des  époux  futurs  ;  et  vous  sa-* 
cdfiez  leur  vie  à  leur  enfance ,  en  privant ,  à  cause  d'eux,  Tâge 
viril  d'un  droit  qui  peut-être  un  jour  les  aurait  sauvés  du  désespoir. 
J'ai  dû ,  ^'adressant  à  un  esprit  de  votre  force ,  discuter  Topi- 
nioii  qui  vous  intéresse  sous  un  point  de  vue  général  ;  mais  com- 
bien je  suis  plus  sûr  eùcore  d'avoir  raison  en  ne  considérant  que 
votre  position  particulière  1  Léonce  voulait  s'unir  à  vous;  c'est 
par  une  si]^rcherie  qu'il  est  Tépoux  de  mademoiselle  de  Ver- 
non;  vous  n  avez  pu  renoncer  l'un  à  l'autre  :  vous  passez  votre 
vie  ensemble,  Léonce  n'aime  que  vous ,  n'existe  que  pour  vous  ; 
sa  femme  l'ignore  peut-être  encore,  mais  elle  ne  peut  tarder  à  le 
découvrir.  Votre  généreuse  conduite  envers  M.  de  Valorbe  a  été 
la  première  cause  des  abominables  injust  ces  dont  vous  souffrez  ; 
mais  il  était  impossible  que ,  tôt  ou  tard,  votre  attachement  pour 
Lécmoe  ne  vous  fît  pas  beaucoup  de  tort  dans  l'opinion.  Vous  vi» 
ves.,  par  un  hasard  que  vous  devez  bénir ,  dans  une  de  ces  épo- 
ques rares  où  la  puissanee  ne  méprise  pas  les  lumières.  Dans  un 
mois  la  loi  du  divorce  sera  décrétée,  et  Léonce,  en  devenant  votre 
époux,  vous  honorera  par  son  amour ,  au  lieu  de  vous  perdre  en 
s'y  livrant.  Graindrîezrvous  la  défaveur  du  monde?  Vous  avez 
vu  ma  femme  la  supporter  peutnètre  avec  peine  ;  mais  je  vous  pré- 
dis que  cette  défaveur  ira  chaque  jour  en  déeroisssmt ,  les  mœurs 
deviendront  plus  austères ,  le  mariage  sera  plus  respecté  ;  et  l'on 
SMitîra  que  tous  ces  biens  sont  dos  à  la  possibilité  de  trouver  le 
bonheur  dans  le  devoir. 
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Il  est  vrai  que  le  divorce  ,  paraissant  à  quelques  personnes  le 
résultat  d'une  révolution  qu'elles  détestent  j  leur  déplatt  sons  ce 
rapport  beaucoup  plus  que  sous  tous  les  autres  ;  et  comme  les 
haines  politiques  se  dirigent  plutôt  contre  un  homme  que  contre 
une  femme  ,  Il  se  peut  que  Léonce  soit  bl&mé  plus  vivement  que 
vous,  en  adoptant  une  résolution  que  l'esprit  de  parti  réprou- 
verait. Mais  s'W  faut  une  sorte  de  raison  hardie  dans  les  fem- 
mes, pour  se  déterminera  devenir  l'objet  des  jugements  du 
public ,  il  ne  doit  rien  en  coûter  à  un  homme  sensible  y  pour 
assurer  la  gloire  et  la  félicité  de  celle  que  son  amour  a  pn  com- 
promettre. 

Je  sais  que  M.  de  Mondoville  a  été  élevé  dans  un  pays  où  Ton 
tient  beaucoup  à  toutes  les  idées  comme  à  tous  lesnisages  anti- 
ques; mais  il  est  trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  que  les  illusions 
qui  inspiraient  autrefois  de  grandes  vertus,  n'ont  pas  assez  de 
puissance  maintenant  pour  les  faire  renaître.  Ces  souvenirs  chan- 
celants ne  peuvent  nous  servir  d'appui ,  et  11  faut  fonder  les  ver- 
tus civiles  et  politiques  sur  des  principes  plus  d'accord  avec  les 
lumières  et  la  raison.  Enfin,  je  n'en  doute  pas,  il  vous  suffira 
d'apprendre  à  M.  de  Mondoville  que  le  divorce  devient  possible , 
pour  qu'il  saisisse  avec  transport  un  tel  espoir  de  bonheur  :  il  se- 
rait indigne  de  lui  de  sacrifier  votre  réputation  à  son  amoar,  et 
de  ne  ménager  que  la  sienne  !  il  serait  indigne  de  lui  de  s'affran- 
chir comme  il  le  fait  du  joug  de  son  mariage,  et  de  n'avoir  pas 
la  volonté  de  le  briser  légalement  !  Voudrait-il  reconnaître  que 
sa  passion  pour  vous  est  plus  forte  que  ses  devoirs,  mais  qu'elle 
céderait  aux  frivoles  censures  de  la  société  ?  Je  m'arrête  :  une 
telle  supposition  est  impossible. 

J'ai  toujours  pensé  qu'un  homme  ne  peut  répondre  ni  de  soo 
bonheur,  ni  de  celui  de  la  femme  qu'il  aime ,  s'il  ne  sait  pas  dé- 
daigner l'opinion  ou  la  subjuguer.  M.  de  Mondoville  est ,  de  tous 
les  caractères ,  le  plus  fort ,  le  plus  ardent ,  le  plus  énergique  :  se 
pourrait-il  qu'il  fût  dépendant  des  jugements  des  autres ,  tandis 
qu'il  semble  plus  fait  que  personne  pour  dominer  tous  les  esprits? 
Non ,  je  ne  puis  le  croire  ,  et  c'est  de  vous  seule  que  dépendra 
sans  doute  la  décision  de  votre  sort. 

Vous  inspirez,  madame,  un  intérêt  si  tendre  et  si  profond , 
vous  vous  êtes  conduite  pour  ma  femme  et  pour  moi  avec  une 
générosité  si  parfaite ,  que  je  donnerais  beaucoup  de  mes  années 
pour  vous  inspirer  le  courage  d'être  heureuse.  Le  ciel ,  l'amour , 
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Tamitié ,  toutes  les  puissances  généreuses  seconderont,  je  l'espère, 
les  vœux  que  je  fois  pour  vous. 

LETTRE  XVllI. 

Réponse  de  Delphine  à  M,  de  Lebensei. 

Paris,  ce  3  septembre. 

Ah!  quel  mal  vous  m'avez  foit!  C'est  votre  amitié  qui  vous  a 
inspiré  ;  mais  fallait*!!  renouveler  les  regrets  d'un  malheur  irré* 
parable?  Oui,  il  l'est,  et  je  serais  indigne  de  votre  estime,  si  j'ac- 
ceptais un  moment  l'espoir  que  vous  avez  conçu  poar  moi  :  vous 
n'aimez  point  Matilde,  vous  avez  même  de  justes  raisons  de  vous 
en  plaindre  ;  il  était  donc  naturel  que  vous  vous  fissiez  illusion 
sur  les  devoirs  de  Léonce  et  sur  les  miens  envers  elle.  Cette  erreur 
ne  m'était  pas  possible,  je  ne  l'ai  pas  admise  un  seul  instant;  mais 
il  y  a  des  paroles  qui  bouleversent  l'ame ,  alors  même  qu'il  n'en 
doit  rien  résulter  :  lorsque  j'ai  lu  dans  votre  lettre,  comme  à  tra- 
vers un  nuage,  ces  mots  :  Léonce  n\est point  irrévocablement  lié 
à  Matilde,  il  peut  encore  devenir  votre  époux  ^  j'ai  frissonné, 
j'ai  éprouvé  je  ne  sais  quelle  émotion  indéfinissable  i  hors  de 
l'existence,  au<delà  de  ses  bornes  ;  je  ne  puis  me  faire  maintenant 
aucune  idée  de  cette  impression.  Si  l'ame,  dans  une  extase,  avait 
entrevu  la  destinée  des  bienheureux,  et  qu'elle  retombât  l'instant 
d'après  sur  les  peines  de  la  vie,  comment  pourrait-elle  exprimer 
ce  qu'elle  aurait  senti  ?  Cette  sorte  de  confusion  est  dans  ma  tête  ; 
j'ai  éprouvé  au  cœur,  en  lisant  vos  premières  lignes,  une  sensa- 
tion que  je  ne  retrouverai  jamais  ;  elle  est  passée,  mais  ce  souve- 
nir rend  l'existence  réelle  plus  amère. 

Je  me  hâte  de  vous  répondre  avant  d'avoir  vu  Léonce;  je  de- 
sire  qu'il  ignore  à  jamais  la  proposition  que  vous  m'avez  faite; 
son  consentement  ou  son  refus  me  serait  également  pénible.  Ma 
situation  est  sans  espoir,  je  lésais;  tout  ce  que  vous  avez  dit  est 
vrai  ;  des  peines  que  vous  ignorez  encore  me  menacent  :  si  Ma- 
tilde vient  à  découvrir  les  sentiments  qu'un  hasard  lu!  a  dérobés 
jusqu'à  présent,  J'immolerai  mon  bonheur  à  Matilde,  après  avoir 
sacrifié  ma  réputation  à  Léonce.  Tout  me  prouve ,  hélas  !  qu'il 
n'est  pointde  félicité  possible  pour  l'amour  hors  du  mariage,  point 
de  repos  pour  la  faiblesse  encore  vertueuse  qui  veut  composer 
avec  l'amour  ;  mais  cette  douloureuse  conviction  ne  peut  me  faire 
adopter  le  conseil  que  vous  me  donnez,  il  serait  criminel  pour 
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moi  de  le  suivre;  daignez  m*entendre ,  je  sois  loin  de  tous  ot- 
fenser. 

Ne  pensez  pas  que  mon  esprit  repousse  ce  que  la  pins  sage  phi- 
losophie vous  inspire  :  je  pense,  il  est  vrai,  qu'à  moins  de  cir- 
constances semblahles  à  celles  où  madame  de  Lebensei  s'est  trou- 
vée ,  la  délicatesse  d'une  femme  doit  lui  inspirer  heauconp  de 
répugnance  pour  le  divorce  ;  mais  je  ne  crois  point  aux  vœux 
irrévocables,  ils  ne  sont,  cerne  semble,  qu'un  égarement  die  notre 
propre  raison,  sanctionné  par  Tignorance  ou  le  despotisme  des  lé- 
gislateurs. Mais  si  j'étais  capable  d'exciter  Léonee  au  divorce 
avec  Matilde,  si  je  considérais  même  cette  idée  comme  un  avenir, 
comme  une  chance  possible,  je  désavouerais  le  principe  de  me- 
rale  qui  m'a  toujours  servi  de  guide  ;  je  sacrifierais  le  bonheur  lé- 
gitime d'une  autre  à  moi  ;  Je  ferais  enfin  ce  qui  me  semblerait 
condamnable  ;  et  celui  qui  brave  sa  conscience  est  toujours  cou- 
pable. Nul  repentir  n'est  imprévu,  le  remords  s'annonce  de  loin; 
et  qui  sait  interroger  son  cœur  connaît ,  avant  la  fiiute ,  tout  ee 
qu'il  éprouvera  quand  elle  sera  commise. 

Le  divorce  jetterait  Matifde  dans  un  profond  désespoir  :  elle  le 
regarderait  comme  un  crime ,  ne  se  considérerait  jamais  comme 
libre,  et  s'enfermerait  dans  un  cloître  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Je  ne  sais  pas  avec  certitude  quel  degré  de  peine  elle  éprouve- 
rait, si  elle  connaissait  l'attachement  de  Léonce  pour  moi;  mais 
ee  dont  je  ne  puis  douter,  c'est  qu'elle  serait  à  jamais  infortunée 
si  Léonce,  profitant  de  la  loi  du  divorce,  se  permettait  une  aetiou 
qui  serait,  à  ses  yeux,  un  sacrilège  impie.  Quand  ma  coupable  et 
malheureuse  amie,  madame  de  Yemon,  trompa  Léonce  pour 
l'unir  à  sa  fille,  Matilde  l'ignorait;  elle  n'y  aurait  point  consenti: 
lelle  s'est  toujours  conduite  avec  bonne  foi  ;  c'est  une  perstmne 
peu  aimable,  mais  vertueuse.  Elle  n'est  tourmentée  ni  par  son 
imagination,  ni  parsasensibiRté;  elle  n^observe  ni  avec  un  es* 
prit  ni  avec  un  cœur  inquiet  la- conduite  de  son  époux;  mais  elle 
éprouverait  une  douleur  morfelle,  si  on  venait  l-attaquer  dans 
les  idées  où  elle  s'est  retranchée,  si  Ton  offensait  à  la  fois  sa  fierté 
etsarellgfon. 

Foiir  obtenir  le  bonheur  d'être  la  femme  de  Léonce,  je  nesafe 
queleàt  le  supplice  qui  ne  me  paraîtrait  pas  doux.  Je  vous  l'avoue, 
dans  la  sincérité  de  mon  cœur ,  j'accepterais  avec  d^iee  trois 
mois  de  ce'bonheur,  et  la  mort.  Ifols* je  le  demande  à  voQS«méme, 
ame  m^le  et  généreuse;  auries-veius  épovsé  votre  Élise  wms,  dé* 
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pens  da  bonheur  d^un  antre  ?  vondr !ez-\oiis  de  la  félldtë  suprême 
à  ce  prix  ?  Où  se  réfugier,  pour  éviter  le  regret  de  la  peine  qu'on 
a  causée?  Connaissez-vous  un  sentiment  qui  poursuive  le  coeur 
avec  une  amertume  si  douloureuse?  L'amour,  qui  fait  tout  oubRer, 
devoirs,  craintes,  serments ,  l'amour  même  donne  à  la  pitié  une 
nouvelle  force;  ce  sont  des  sentiments  sortis  de  la  même  source, 
et  qui  ne  peuvent  jamais  triompher  V\m  de  Tautre.  L'ambitieux 
perd  aisément  de  vue  les  chagrins  qu'il  a  fait  éprouver  pour  arri- 
ver à  son  but;  mais  le  bonheur  de  Famour  dispose  tellement  le 
cœur  à  la  sympathie,  qu'il  est  impossible  de  braver ,  pour  l'obte- 
nir ,  le  spectacle  ou  le  souvenir  de  la  douleur.  On  se  relève  de 
beaucoup  de  torts;  la  vertu  est  dans  la  nature  de  Thomme;  elfe 
reparait  dans  son  ame  après  de  longs  égarements ,  comme  les 
forces  renaissent  dans  la  convalescence  des  maladies  :  mais  quand 
on  a  combattu  la  pitié,  on  a  tué  son  bon  génie,  et  tous  les  instincts 
du  cœur  ne  parlent  plus. 

Oui,  je  repousserai  loin  de  ma  pensée  le  bonheur  qui  me  fut 
promis  une  fois  sous  les  auspices  de  l'innoeence  et  de  la  vertu, 
mais  que  rien  désormais  ne  saurait  me  rendre  :  je  devrais  faire 
plus,  je  devrais  cesser  de  voir  Léonce  ;  mais,  je  ne  puis  me  le  ca- 
cher, mon  caractère  n'a  pas  la  force  nécessaire  pour  les  sacrifices; 
je  remplis  les  devoirs  que  les  qualités  naturelles  rendent  faciles^ 
je  suis  peu  capable  de  ceux  qui  exigent  un  grand  effort.  Peut- 
être  dans  votre  système  bienfaisant,  qui  fait  du  bonheur  la  source 
et  le  but  de  toutes  les  vertus,  peut-être  n'avez-vous  pas  assez  ré- 
fléchi à  ces  combinaisons  de  la  destinée  qui  commandent  de  se 
vaincre  soi-même  ;  je  suis  dans  Tune  de  ces  situations  déchiran- 
tes, et  je  sens  ce  qu'il  me  manque  pour  suivre  rigoureusement. 
mon  devoir. 

Il  n'est  pas  vrai,  comme  votre  cœur  se  plaît  à  le  supposer,  qu'il 
ne  faille  point  d'effort  pour  être  vertueux  :  c'est  le  bonheur,  j'en 
conviens  avec  vous,  qu'on  doit  considérer  comme  le  but  de  la 
Providence;  mais  la  morale,  qui  est  Tordre  donné  à  l'homme  de 
remplir  les  intentions  de  Dieu  sur  la  terre,  la  morale  exige  sou- 
vent que  le  bonheur  particulier  soit  immolé  au  bonheur  général. 
Jugez  par  moi  de  ce  qu'il  pourrait  en  coûter  pour  accomplir  les 
devoirs  dans  toute  leur  étendue  !  Je  crois  que  j'ai  les  vertus  qu'une 
bonne  nature  peut  inspirer,  mais  je  n'atteins  pas  à  celles  qu'on 
ne  j^ut  exercer  qu'en  triomphant  de  son  propre  cœur.  Je  suis,  je 
ne  me  le  cache  point,  dans  un  rang  inférieur  parmi  les  âmes  bon- 
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nètes  :  les  vertus  qui  se  composent  de  sacri&ces  méritent  peut-être 
plus  d*estime  que  les  meilleur  mouvements. 

Dans  cette  circonstance,  au  moins ,  je  n'iiédterai  pas  sur  mon 
devoir  :  i^opinion  me  persécutera ,  les  mallieurs  de  tout  genre 
tomberont  sur  moi  ;  je  ne  pourrais  pas  m'y  dérober  à  présent, 
même  en  renonçant  à  Léonce;  mais  je  suis  plus  loin  encore  de 
vouloir  y  échapper,  en  portant  atteinte  à  la  destinée  de  Matiide. 
Que  mes  fautes  perdent  mon  bonheur,  mais  qu'elles  ne  causent  de 
peine  à  personne  I  et  que  Tlnfortunée  Delpliine,  seule  punie  desmx 
amour,  ne  fasse  jamais,  verser  d'autres  larmes  que  les  siennes  I 

En  rejetant  le  conseil  que  votre  amitié  me  donne,  je  ne  sens 
pas  moins  vivement  tout  ce  que  je  vous  dois,  monsieur ,  pour 
vous  être  occupé  de  moi  avec  tant  de  sollicitude  ;  et  c'est  un  sou- 
venir qu'il  m'est  doux  de  joindre  à  tous  ceux  qui  m'attachent  pour 
la  vie  à  vous  et  à  votre  Élise. 

LETTRE  XIX. 

Delphine  à  madame  de  Lebensei. 

Paris,  ce  4  septembre. 

M.  de  Lebensei ,  ma  chère  Élise,  en  apprenant  à  Léonce  qu'il 
m'avait  écrit,  m'a  causé  de  nouveaux  chagrins,  quoique  assuré- 
ment son  unique  désir  fût  de  me  les  épargner.  LéoncC;  hier,  est 
venu  chez  moi  ;  il  était  depuis  trois  jours  à  Paris,  sans  avoir  cher- 
ché à  me  voir  :  il  fallait  qu'il  fût  bien  mécontent  de  lui-même, 
puisqu'il  n'avait  pas  besoin  de  m'ouvrir  son  cœur.  J'étais  seule  ; 
je  vis  sur  sa  physionomie ,  comme  il  entrait  dans  ma  chambre, 
une  vive  expression  d'inquiétude  ;  et,  sans  me  dire  un  mot  ni  de 
son  absence,  ni  de  son  retour,  ses  premières  paroles  furent  pour 
me  demander  si  j'avais  reçu  une  lettre  de  M.  de  Lebensei,  et  si  j'y 
avais  répondu  ;  je  fus  très  troublée  de  cette  question  ;  il  insista. 
Ma  réponse  n'était  point  encore  partie  :  Léonce  aperçut  la  lettre 
de  votre  mari  et  la  mienne  sur  ma  table,  et  me  demanda  de  les  lui 
montrer.  Je  m'y  refusai  d'abord  ;  il  s'en  plaignit  avec  une  sorte 
de  mécontentement  sévère  et  triste  qu'il  m'est  impossible  de  sup- 
porter; je  me  levai,  désespérée  de  céder  à  ce  qui  me  semblait  la 
nécessité,  la  volonté  de  Léonce,  et  je  lui  remis  la  lettre  de  M.  de 
Lebensei  et  la  mienne  :  j'aurais  donné  tout  au  monde  pour  les  lui 
cacher,  mais  son  regard  ne  me  permit  pas  d'hésiter  à  lui  obéir. 

En  prenant  ces  lettres,  il  soupira  et  se  tut;  j'étais  aussi  moi- 


même  dans  l'aiùlété  la  plus  douldureuse  ;  Je  ne  sais  ce  que  je  de- 
sirais, Je  ne  sais  ce  que  Je  craignais  d'entendre  ;  mais  je  souffrais  - 
cruellement.  Dès  les  premières  lignes  de  la  lettre  de  M.  de  Le- 
bensei,  Léonce  changea  de  visage;  il  pâlit  et  rougit  alternative- 
ment, sans  lever  les  yeux  sur  moi,  ni  prononcer  une  seule  parole, 
quoique  tout  trahit  en  lui  Témotion  la  plus  profonde.  Après  avoir 
lu  la  lettre  de  M.  de  Lebensei,  il  prit  la  mienne  :  ses  mains  trem- 
blaient en  la  tenant;  je  m'efforçais  pendant  ce  temps  de  paraître 
tranquille,  et  de  dissimuler  ma  violente  agitation;  il  ine  semblait  ' 
qu'il  y  avait  une  sorte  de  honte,  dans  cette  situation,  à  laisser  voir 
mon  trouble. 

Quand  Léonce  fut  à  Tendroit  de  ma  lettre  où  je  repoussais  avec 
vivacité  l'idée  du  divorce,  les  larmes  le  suffoquèrent  ;  il  laissa  tom- 
ber sa  tète  sur  sa  main,  avec  des  sanglots  qui  me  déchirèrent  le 
cœur  :  je  Tavais  vu  souvent  attendri,  mais  c'était  la  première  fois 
que,  cessant  de  se  retenir,  il  se  livrait  à  des  pleurs,  comme  si  ton» 
tes  les  puissances  de  son  ame  avaient  à  la  fois  cédé  dans  ié  même 
moment.  Je  fus  bouleversée  en  le  voyant  dans  cet  état,  quoique 
je  n'en  connusse  pas  bien  la  cause,  et  que  je  craignisse  même  de 
la  pénétrer  :  mais  qui  peut  peindre  l'effet  que  produit  un  carac- 
'  tère  fort,  lorsqu'il  est  abattu  par  la  sensibilité?  Jamais  les  larmes 
'  des  femmes,  jamais  les  émotions  de  la  faiblesse  ne  pourraient 
'  ébranler  le  cœur  à  cet  excès,  ne  sauraient  inspirer  un  intérêt  si 
'  tendre  et  néanmoins  si  douloureux,  o  Léonce,  mon  cher  Léonce, 
'  lui  répétai-Je  plusieurs  fois,  quel  est  le  sentiment  qui  vous  oppresse? 
parlez  sans  crain:e  à  voire  amie,  vous  pouvez  tout  lui  avouer  : 
est-ce  la  calomnie  qu'on  a  répandue  sur  moi  qui  vous  afflige  si 
douloureusement?  est-ce  cette  proposition  inattendue,  mais  vive- 
ment repoussée?  i  Je  m'arrêtai,  il  ne  répondit  rien,  ses  larmes 
redoublaient;  il  essayait,  mais  en  vain,  de  se  contraindre;  et  re- 
jetant sa  tête  en  .arrière,  avec  l'impatience  de  ne  pouvoir  triom- 
pher de  son  émotion,  il  couvrit  son  visage  de  son  mouchoir,  et 
des  cris  de  douleur  lui  échappèrent. 

Il  me  fut  impossible  de  supporter  plus  long-temps  ce  silence, 
ce  désespoir  extraordinaire,  et  je  me  jetai  aux  genoux  de  Léonce» 
pour  le  conjurer  de  me  parler  et  de  m'entendre.  Ce  mouvement 
fit  sur  lui  Timpression  la  plus  vive  :  il  me  regarda  quelques  in- 
stants avec  étonnement,  avec  transport,  comme  si  quelque  chi- 
mère heureuse  se  fût  réalisée  à  ses  yeux  ;  il  me  saisit  dans  ses 
braS;  me  replaça  sur  le  canapé,  et,  se  prosternant  à  mes  pieds,  il 

27. 
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me  dit  :  «  Oui,  vous  étés  nn  ange.  Mais  moi!  mais  mol...»  Son 
visage  redevîat  sombre,  et  il  se  releva. 

-Le  jour  baissait,  qu  mouvement  que  je  fis  lui  persuada  que 
j'aliais  sonner  pour  demander  de  la  lumière;  il  mesabitla  maliiy 
et  me  dit  :  «  Restons  dans  cette  obscurité  ;  je  ne  veux  pas  que 
vous  lisiez  rien  sur  mon  visage ,  je  ne  veux  pas  apercevoir  sur 
le  vôtre  ce  qui  vous  occupe  :  toitt  doit  èlre  mystère ,  rien  ne 
peut  plus  se  confier.  — *  Grand  Dieùl  m'écrlaije,  quel  affreux 
cbangement  1  »  J'allais  continuer,  j'allais  le  forcer  à  s'expliquer, 
lorsque  ma  sœur  entra  ^  et  dans  IMnstant  même  Léonce  disparut. 
Jugez  quelles  crnelies  réflexions  ont  déchiré  mon  cœlir  !  Est-ce 
Topinion  de  M.  de  Lebensei  sur  la  possibilité  du  divorce  qui  a  jeté 
LÀmce  dans  cet  égarement  ?  ou  n'est-ce  pas  plutôt  qu'il  me  croit 
perdue  dans  Topinion,  et  que  ce  malheur  est  au-dessus  de  ses 
forces?  Je  saurai  la  vérité,  le  doute  qui  me  tourmente  ne  peut 
subsister  plus  long -temps;  mais  je  vous  en  conjure,  ma  chère 
Élise,  priez  votre  mari  de  ne  rappeler  en  aucune  manière  à  Léonce 
ridée  quMI  avait  conçue  ;  vous  voyez  bien  que  cette  idée  ne  peut 
produire  que  des  peines. 

LETTRE  XX. 

Delphine  à  Léonce. 

Je  veux^  Léonce,  que  vous  me  parliez  avec  sincérité,  avec 
courage  même,  dussiez-vous  me  faire  beaucoup  souffrir.  Vous 
savez  quels  sont  les  chagrins  cruels  qui,  depuis  votre  querelle 
avec  M.  de  Valorbe,  ont  troublé  ma  vie  :  je  vous  ravouerai,  j'ai 
senti ,  en  vous  revoyant,  que  tout  ce  qui  m'aiïligeait  n'était  rien 
en  comparaison  des  peines  que  vous  seul  pouvez  me  faire  éprouver. 

Je  vous  ai  promis,  en  présence  de  ma  sœur,  de  ne  jamais  me 
séftarer  de  vous,  tant  que  le  bonheur  de  Matilde  ne  rexîgerait 
pas  de  moi  ;  peut-être  que  bientôt,  à  son  retour  d'Andelys,  elle 
sera  informée  à  la  fois  et  des  calomnies  et  de  la  vérité  ;  mais  quand 
même  un  hasard  inouï  prolongerait  sa  sécurité,  c'est  vous  que 
j'interroge,  pour  savoir  si  je  ne  dois  pas  m'éloigner.  Ne  croyee 
point  que  je  veuille  partir  pour  me  dérober  à  la  méchanceté  dont 
je  suis  la  victime  ;  je  puis  peut-être  m'en  relever  aux  yeux  des 
autres,  je  puis  du  moins  trouver  dans  ma  conscience  qui  est  pure, 
^  dans  ma  fierté  qui  est  orgueilleuse,  de  quoi  me  rendre  iudépen- 
dante  des  accusations  que  je  méprise  r  mais  ce  qu'il  m'est  impos* 
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sible  de  supporter,  c'est  la  moindre  diminution  dans  le  bonheur 
que  mon  attachement  vous  faisait  goûter. 

Examinez  avec  scrupule,  je  vous  en  conjure,  l'impression  qu'a 
produite  sur  vous  l'horrible  mal  qu'on  a  dit  de  moi,  et  la  dégra- 
dation MBsible  qui  doit  en  résulter  dans  le  rang  que  là  société 
m'accordait.  Demandez-vous  si  cette  espèce  de  prestige  dont  la 
faveur  du  monde  entoure  les  femmes  ne  séduisait  pas  votre  ima^ 
gtnation,  et  si  elle  ne  se  refroidira  pas,  lorsque  ceux  que  vous  ver- 
rez,  loin  de  partager  votre  enthousiasme  pour  moi,  le  combat- 
tront de  toutes  les  manières.  Il  entre  dans  la  passion  de  l'amour 
tant  de  sentiments  inconnus  à  nous-mêmes,  que  la  perte  d'un 
seul  pourrait  flétrir  tous  les  autres.  Ah  !  s'il  me  fallait  partir  quand 
vous  me  regretteriez  moins  !  Pardonnez,  Léonce,  Je  ne  veux  pas 
▼otre  malheur  :  s'il  faut  nous  séparer,  Je  souhaite  vivement  que 
le  temps  et  la  raison  adoucissent  un  jour  votre  peine;  mais  qui 
pourrait  me  condamner  à  désirer  que  vous  supportiez  plus  faci- 
lement mon  absence,  parceque  l'illusion  qui  me  rendait  aimable 
à  vos  yeux  aurait  disparu  ? 

O  Léonce  I  préservez-moi  d'une  telle  douleur,  laissez-moi  vous 
quitter  quand  Je  vous  sais  chère  encore,  quand  Finjustice  des 
hommes  n'a  pas  eu  le  temps  d'agir  sur  vous,  et  que  Je  puis  dis- 
paraître en  vous  laissant  un  souvenir  qui  n'est  point  altéré.  Léonce, 
réfléchissez  à  ma  demande,  ne  vous  confiez  pas  même  au  premier 
mouvement  généreux  qui  vous  là  ferait  repousser.  Songez  que 
votre  caractère  peut  vous  dominer  malgré  vous,  et  que  vous  ne 
parviendriez  jamais  à  me  dérober  vos  impressions.  L'amour  ne 
serait  pas  la  plus  pure,  la  plus  céleste  des  affections  du  cœur,  s'il 
était  donné  à  la  puissance  de  la  volonté  d'imiter  son  charme  su- 
prême. On  trompe  les  femmes  qui  n'ont  que  de  Pamour-propre, 
mais  le  sentiment  éclaire  sur  le  sentiment  ;  et  nos  âmes,  long- 
temps confondues,  ne  peuvent  plus  se  rien  cacher  l'une  à  l'autre. 

Consentez  à  mon  départ  dans  ce  moment  doux  encore,  puis- 
que mes  ennemis,  en  vous  rendant  malheureux ,  ne  vous  ont  p(^nt 
détaché  de  moi.  Loin  de  vous.  Je  ne  cesserai  point  de  vous  ai- 
mer ;  il  me  restera  du  passé  quelques  sentiments  qui  m'aideront 
à  vivre  ;  mais  si  J'avais  vu  votre  amour  succomber  lentement  au 
souffle  empoisonné  de  la  calomnie,  je  n'éprouverais  plus  rien  qui 
ne  fût  amer  et  désespéré. 
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LETTRE  XXI. 

Léonce  à  Delphine. 

Ai-je  mérité  la  lettre  que  tous  venez  de  m'écrire?  \wis  m'a- 
vez fait  rougir  de  moi;  il  faut  que  je  vous  aie  dcmné  une  Yàeù, 
naisérabljB  idée  de  mon  caractère,  pour  que  vous  puissiez  imaginer 
un  instant  que  votre  malheur  ait  af&dbli  mon  attachement  pour 
vous.  0  Delphine!  avec  quel  profond  dédain  je  repousserais  une 
telle  injustice,  si  vous  n'en  étiez  pas  Tauteur  I  qu' ai-je  dit,  qu*ai-je 
montré,  qu'ai-je  éprouvé,  qui  justiflece  soupçon  indigne  de  vous? 

Vous  m'avez  vu  avant-hier  dans  un  état  extraordinaire 

Une  proposition  frappante,  quoique  impossible,  avait  renouvelé 

tous  mes  regrets Elle  remplissait  mon  cœur  d'une  foule  de 

pensées  douloureuses,  contraires,  diverses,  et  néanmoins  si  con- 
fuses, qu'il  m'eût  été  pénible  de  les  exprimer Voilà  tout  le 

secret  de  mon  trouble. 

Sans  doute,  j'ai  été  affligé  des  calomnies  que  des  infâmes  ont 
répandues  contre  vous;  mais  c'est  moi  que  j'accuse,  comme  la  pre- 
mière cause  de  ce  malheur.  Le  chagrin  que  j'en  ai  ressenti  n'est- 
il  pas  de  tous  les  sentiments  le  plus  naturel?  puis-je  vous  aimer, 
et  être  indifférent  à  votre  réputation?  puis-je  vous  aimer,  et 
ne  pas  sentir  avec  désespoir,  avec  rage,  les  fatales  circonstan- 
ces qui  me  condamnent  à  l'impuissance  de  vous  venger?  Mais, 
Delphine,  je  te  le  jure,  jamais  ton  amant  ne  t'a  chérie  plus  pro- 
fondément. Il  est  vrai,  je  suis  susceptible  pour  toi  comme  pour 
moi-même,  ou  plutôt  mille  fois  plus  encore  !  crois  aux  témoigna- 
ges de  sentiment  qui  s'accordent  avec  le  caractère;  ce  sont  les  pios 
vrais  de  tous.  Dans  aucun  moment  je  ne  pourrais  supporter  ton 
absence  ;  mais,  s'il  me  fallait  attribuer  ton  départ  à  la  fausse  idée 
que  tu  aurais  conçue  des  dispositions  de  mon  cœur,  je  te  suivrais, 
pour  te  détromper,  jusqu'au  bout  du  monde. 

Quoi  !  mon  amie,  tu  voudrais  t'éloigner  de  moi,  au  premier 
chagrin  qui  a  frappé  ta  vie  brillante  I  tu  ne  me  croirais  donc  qu'un 
compagnon  de  prospérités  1  tu  n'aurais  rien  trouvé  dans  mon  cœur 
qui  valût  pour  l'infortune  !  Âh!  que  suis-je  donc,  si  ce  n'est  pas 
moi  que  tu  recherches  dans  la  douleur,  et  si  la  voix  de  ton  ami 
ne  conjure  pas  loin  de  toi  les  peines  de  la  destinée? 

Je  ne  veux  point  te  dissimuler  ce  que  j^éprouve,  car  je  n'ai  pas 
un  sentiment  qui  ne  soit  une  preuve  de  plus  de  mon  amour.  J'ai* 
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mais  le  concert  de  louanges  qui  te  suivait  partout,  il  retentissait 
à  mon  cœur;  j'aimais  les  hommes  de  fadmirer,  Je  les  haïrai  de 
te  méconnaître:  mais  quand  nous  ne  parviendrions  pas  à  te  Jus- 
tifier, à  prosterner  à  tes  pieds  et  la  haine  et  Fenvie,  ta  présence 
serait  encore  le  seul  hien  qui  pût  m'attacher  à  Texistence.  Ma 
Delphine,  j'ai  déjà  souffert,  mon  ame  est  péniblement  ébranlée, 
prends  garde  de  m'ôter  les  seules  Jouissances  qui  me  restent  ;  je 
ne  traînerai  point  la  vie  au  milieu  des  douleurs,  Je  me  Tétais  pro- 
mis loDg-temps  avant  de  f  avoir  connue  :  crois-tu  que  ces  jours 
de  délices  que  J'ai  passés  à  Bellerive  m'aient  appris  à  mieux  sup- 
porter le  malheur  ?  Jamais  un  cœur  de  quelque  énergie  ne  pourra 
supporter  de  te  perdre,  après  avoir  été  Tobjet  de  ton  amour. 

Tu  parles  quelquefois  d'un  éloignement  momentané  :  mon 
amie,  comprends  tu  toi-même  ce  que  c'est  qu'une  année,  ce  que 
c'est  que  bien  moins  encore ,  pour  des  âmes  telles  que  les  nôtres? 
Ah  !  je  n'ai  pas  en  moi  ce  pressentiment  de  vie  qui  rend  si  libéral 
du  temps  ;  si  nous  interrompons  notre  destinée  actuelle ,  je  ne  sais 
ce  qu'il  arrivera,  mais  Jamais,  Jamais  nous  ne  nous  réunirons  ! 
Delphine ,  frémis  de  ce  présage,  une  voix  au  fond  de  mon  cœur 
Ta  prononcé. 

Cessez  donc  de  supposer  un  instant  que  notre  séparation  soit 
possible  ;  dansque^que  lieu  de  la  terre  que  vous  allassiez,  je  vousy 
rejoindrais,  n'en  doutez  pas  :  le  mot  de  départ  n'aplus  aucun  sens. 
Si  vous  quittez  Paris ,  vous  me  forcez  à  m'éloigner  de  Matilde , 
pour  habiter  les  mêmes  lieux  que  vous;  ce  sera  Tunique  résultat 
du  sacrifice  dont  vous  persistez  à  me  menacer.  N'est-ce  donc  pas 
assez  de  ne  vous  voir  presque  jamais  seule ,  de  n'avoir  plus  ces 
doux  et  longs  entretiens  qui  perfectionnaient  mon  caractère  en  me 
comblant  de  bonheur?  J'ai  dompté  mon  amour;  la  terreur  que 
m'a  fait  éprouver  le  danger  où  ma  passion  vous  avait  précipitée, 
cette  terreur  réprime  encore  les  mouvements  les  plus  impétueux 
de  mon  cœur  ;  c'est  assez  de  ces  peines ,  je  n'en  supporterai  plus 
de  nouvelles,  et  dans  quelque  lieu  que  vous  soyez,  vous  m'y 
trouverez. 

Je  n'ai  voulu ,  Delphine ,  vous  implorer  qu'au  nom  de  mon 
amour  :  je  veux  que  vous  restiez  pour  moi ,  mais  l'intérêt  même 
de  votre  réputation  suffirait  seul  pour  vous  en  faire  la  loi  :  serait- 
il  digne  de  vous  de  vous  éloigner  dans  ce  moment  ?  N'est-il  pas 
certain  qu'on  répandrait  que,  si  vous  aviez  pu  vous  justifier,  vous 
ne  seriez  pas  partie?  Madame  d'Artenas ,  en  qui  tous  avez  de  la 
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eonfiance,  me  disait  hier  encore  que  vous  vous  deviez  de  repa- 
raître dans  la  société ,  et  de  triompher  vous-même  de  vos  enne* 
mis.  Ne  connaissez-vous  pas  le  monde  ?  si  vous  pliez  sous  le  poids 
de  son  injustice ,  ii  n^attribuera  point  votre  abattement  à  la  dou- 
leur, à  la  sensibilité  de  votre  caractère  ;  vous  êtes  trop  supérieure 
pour  qu^on  revienne  à  vous  par  de  la  pitié  ;  c'est  votre  courage 
qu'il  faut  opposer  aux  mensonges  de  l'envie  :  si  la  bonté  suffisait 
pour  la  désarmer ,  vous  aurait-elle  jamais  attaquée? 

Mon  amie ,  si  tu  me  rends  le  calme  et  la  force ,  en  m'assurant 
que  rien  n'est  changé  dans  tes  projets  ni  dans  ton  cœur,  nous  en 
imposerons  aux  méchants  :  ne  saurais-tu  pas ,  avec  de  Tesprit  et 
de  la  bonté ,  réussir  aussi  bien  qu'eux  avec  de  la  sottise  et  de  la 
perfidie  ?  Confions-nous  un  peu  plus  en  nous-mêmes;  les  envieux 
nous  avertissent  de  nos  qualités  par  leur  haine  i  eh  bien,  ap- 
puyons-nous sur  ces  qualités.  Toi,  Delphine ,  toi  surtout,  il  te 
suffit  de  paraître  pour  plaire,  de  parler  pour  être  aimée  :  ose  af- 
fronter cette  société  qui  ne  peut  te  braver  qu'en  ton  absence;  je 
te  réponds  du  triomphe,  et  tu  en  jouiras  pour  moi.  Mais  quand 
nos  communs  efforts  n'auraient  pas  le  succès  que  j'en  espère, 
quoi  qu'il  puisse  arriver,  n'ayez  plus  d'injuste  défiance.  Ne  vous 
exagérez  pas  les  faiblesses  de  votre  ami  ;  et  que  son  amour  vous 
réponde  de  son  bonheur,  tant  qu'il  pourra  vous  voir  et  que  vous 
l'aimerez. 

LETTRE  XXII. 

Delphine  à  madame  de  Lebensei. 

Paris,  ce  25  septembre. 

Combien  vous  m'avez  témoigné  d'amitié  pendant  les  jours  que 
TOUS  avez  passés  près  de  moi!  Je  ne  vous  laisserai  rien  ignorer, 
taa  chère  Élise,  de  ce  qui  m'intéresse  ;  j'ai  le  bonheur  de  croire 
que  voire  cœur  en  est  vivement  occupé.  Léonce  est  parvenu  à 
me  rassurer  sur  son  sentiment  ;  nous  avons  ressaisi ,  pour  la  troi- 
sième fois ,  des  espérances  de  bonheur  qui  étaient  presque  entiè- 
rement perdues  ;  mais ,  hélas  !  je  n'y  ai  plus  la  même  confiance. 

Quand  Léonce  a  passé  quelques  jours  sans  aller  dans  le  nuMide, 
il  croît  qu'il  est  devenu  tout-à-falt  insensible  à  cette  injustice  de 
l'opinion  envers  moi ,  qui  l'a  blessé  si  profondément  ;  mais  il  ne 
sait  pas  que  cette  douleur ,  quand  on  en  est  susceptible,  revient 
aussi  facilement  qu'elle  se  dissipe,  cesse  et  renaît,  mais  ne  se 
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gaàrit  jamaâ»  ettUèrement.  Lorsque  Lécmce  en  est  atteint,  il 
cherche  à  me  le  dissimuler,  il  s'efforce  d'être  oalme  ;  mais  Je  lis 
malgré  lui  dans  son  coeur;  je  vois  qu'il  souffre  de  cette  peine, 
d-autantphis  amère  qu'il  craindrait  de  m'iiumilier  en  me  Tavouant. 
V<iilà  donc  la  plus  douce  de  nos  jouissances»  la  parfaite  confiance 
d^a  altérée  1  nous  ne  nous  cachons  rien ,  mais ,  réciproquement; 
nous  sentons  que  notre  peine  est  moins  douloureuse  en  ne  nous 
•en  parlant  pas. 

Je  crains  aussi  de  lui  laisser  apercevoir  que  mon  coeur  n'est  pas 
en  tout  parlaitement  satisfait  de  lui  ;  je  ne  veux  pas  me  préval<Mr 
de  ses  torts  pour  l'affliger.  Ah  I  ce  n'est  pas  moi  qui  le  punirai  de 
ses  défauts  :  hélas  1  les  événements  ne  s'en  chargeront  peut-être 
que  tropl  II  désira,  et,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  j'y  souscris,  que 
je  recommence  à  sodTtir,  à  revoir  mes  anciennes  relations.  Il  croit 
que  j'efbcerai ,  si  je  le  veux,  la  trace  des  caiomuies  qu'on  a  ré* 
{landues  sur  moi  ;  et  je  ne  puis  me  dissimuler  que  son  bonheur 
est  attadié  à  mes  succès  à  cet  égard.  Je  le  ferai  donc  ;  mais  quel 
effort  péniUe  I  Lorsque  je  suis  entrée  dans  le  monde ,  je  croyais 
voir  un  ami  dans  tout  homme  qui  se  plaisait  à  causer  avec  moi  : 
l'éprouve  à  présent  un  sentiment  l^en  contraire  ;  je  n'ose  m'adres- 
ser  à  personne ,  parler  à  personne  :  une  fierté  timide  m'empêche 
de  rien  essayer  pour  sortir  de  ma  situation ,  et  cependant  eWe  me 
eauae  une  douleur  très  vive  ;  je  pense  sans  cesse  avec  amertume 
A  ce  qu'on  a  dit  de  moi ,  surtout  à  ce  que  Léonce  a  entendu.  Les 
ennemis  auraient-ils  le  courage  de  vous  poursuivre ,  s'ils  savaient 
qu'ils  peuvent  empoisonner  jusqu'à  l'affection  même  qui  vous  res- 
tait pour  vous  consoler  de  leur  haioe  ? 

La  haine  !  juste  ciel  !  comment  l'ai-je  méritée ,  ma  chère  Élise  ? 
à  qui  ai-je  fait  du  mal  ?  à  qui  n'ai-je  pas  fait  tout  le  bien  c[ui  était 
en  ma  puissance?  Et  d'où  naissent-elles  donc,  ces  fureurs  ca- 
chées qui  n'attendaient  que  le  moment  de  la  disgrâce  pour  écla- 
ter? Est-ce  à  la  jalousie  qu'il  faut  les  attribuer?  Ahl  quelques 
agréments ,  dont  je  n'ai  connu  le  prix  que  pour  chercher  à  plaire 
et  pour  être  aimée,  donoentrils  assez 4e  bonheur  pour  exciter 
tant  d'envie?  Et  il  faudra  que  je  bmye  ces  mauvais  sentiments 
dont  il  m'«ût  été  si  doux  de  m'éloigoer  !  deux  ans  d'absence  au- 
raient iMTOduit  naturellement  ce  que  je  n'obtiendrai  qu'au  prix  de 
mille  souffrances  :  enfin,  il  le  veut,  ou  plutôt  je  sais  quel  prix 
il  m^  à  me  revoir  au  rang  que  j'occupais  dans  l'opinion. 
Parviendrai-je  jamais  à  dompter  la  malveillance?  Elle  me 
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glace  à  rinstant  oà  je  Faperçois  ;  Je  n  ai  plas  ni  les  armes  de  mon 
esprit,  ni  celles  de  mon  caractère,  devant  les  méchants  :  ce  n'est 
point  par  faiblesse  ;  vons  savez  si  je  manque  de  courage  quand  il 
s^agit  de  défendre  mes  amis  ;  mais  j'ai  peur  de  ceux  qui  me 
haïssent,  parceque  jene  sais  pas  leur  opposer  un  sentiment  de  même 
nature  ;  fet  les  larmes  me  viennent  plus  facilement  que  les  expres- 
sions méprisantes,  quand  je  me  vois  l'objet  de  cet  actif  besoin  de 
nuirequi  remplit  les  vies  désœuvrées.  N'importe,  Léonce  est  mal- 
heureux ,  et,  pour  faire  cesser  sa  peine ,  je  saurai  retrouver  mes 
forces  ;  la  bonté  les  affaiblissait ,  la  fierté  doit  les  relever.  Mais  la 
société ,  ce  plaisir  déjà  si  vide ,  si  insuffisant  en  lui-même ,  que 
sera-t-elle  pour  moi ,  si  je  suis  obligée  den  faire  une  lutte  ,  une 
guerre ,  un  sujet  continuel  d'observations  et  de  craintes? 

Déjà,  depuis  quinze  jours,  ne  faut-il  pas  compter  qui  vient  ou 
ne  vient  pas  me  voir?  ne  faut-il  pas  examiner  la  nuance  des  poli- 
tesses des  femmes,  le  degré  de  chaleur  de  leurs  empressements 
pour  moi?  J'ai  senti  battre  mon  cœur  de  crainte,  pour  une  visite 
à  recevoir ,  pour  une  misérable  formule  de  politesse  à  remplir.  Je 
ne  connais  pas  une  qualité  forte  de  l'ame ,  une  faculté  supérieure 
de  Tesprit ,  qui  ne  se  dégrade  par  une  telle  vie.  L'idée  générale  de 
ménager  l'opinion ,  de  parvenir  à  la  recouvrer  quand  une  injus- 
tice vous  l'a  ravie,  ne  rappelle  rien  à  l'esprit  qui  ne  soit  sage  et 
noble  ;  mais  combien  tous  les  détails  de  cette  entreprise  répugnent 
à  l'élévation  des  sentiments  !  combien  ils  exigent  dé  souplesse,  de 
contrainte,  de  condescendance  1  et  comme,  au  milieu  de  ce  pé- 
nible travail ,  un  mouvement  d'orgueil  vous  dit  souvent  que  vous 
avez  tort  de  soumettre  ce  qui  vaut  le  mieux  à  ce  qui  vaut  le  moins^ 
et  d'humilier  un  être  distingué  devant  la  capricieuse  faveur  de 
tant  d'individus  sans  nul  mérite ,  de  tant  d'individus  qui ,  si  vous 
étiez  dans  la  prospérité ,  se  rendraient  bientôt  justice ,  et  se  place- 
raient d'eux-mêmes  à  cent  pieds  au-dessous  de  vous! 

Mais  à  quoi  servent  toutes  ces  pi  aintes  auxquelles  je  m^aban- 
donne  en  vous  écrivant?  Me  sais-je  pas  que  je  ferai  ce  que  deman- 
dera Léonce?  et  sans  même  qu'il  me  le  demande,  ne  sais-je  pas 
que  je  ferai  ce  qui  peut  contribuer  à  me  rendre  plus  aimable  à  ses 
yeux  ?  Félicitez-vons ,  mon  amie ,  d'avoir  pour  époux  un  homme 
affranchi  du  joug  de  l'opinion  ;  vous  êtes  peut-être  plus  faible  que 
lui  à  cet  égard ,  mais  cela  vaut  mieux  que  si  vous  aviez  un  carac- 
tère naturellement  indépendant,  dont  vous  ne  pussiez  tirer  aucun 
secours ,  parcequ'il  blesserait  ce  que  vous  aimez. 
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Je  me  rappelle  qa*avant  d'avoir  tu  Lconee ,  la  première  fois 
que  je  las  une  lettre  de  lui ,  je  sentis  avec  force  que  les  différences 
de  nos  caractères  nous  rendrai^!,  si  nous  nous  aimions,  profon* 
dément  malheureux.  Hélas  1  il  n'est  que  trop  vrai  que  nous  le 
sommes  I  mais  ce  que  j'ignorais  alors  ;  c'est  que  le  défaut  même 
dont  je  me  plains  a  je  ne  sais  quel  attrait  ^  qui  donne  à  mon  sen- 
timent de  nouvelles  forces.  Un  caractère  ombrageux  et  suscep- 
tible vous  occupe  sans  cesse  par  la  crainte  de  lui  déplaire.  Vous 
attacliez  chaque  jour  plus  de  prix  à  satisfaire  un  homme  si  déli- 
cat sur  la  réputation  et  l'honneur.  Enfin,  quand  des  défauts  qui 
appartiennent  à  l'exagération  même  de  la  fierté  ne  détachent 
pas  de  ce  qu'on  aime,  lis  sont  un  lien  de  plus  ;  et  l'agitation  qu'ils 
eausent  donne  aux  affections  passionnées  une  nouvelle  ardeur. 
Chère  Élise,  venez  me  voir,  venez  avec  votre  mari;  sa  conversa- 
tion me  rend  le  courage  que  la  parfaite  raison  sait  toujours  inspirer. 

LETTRE  XXIII. 

Delphine  à  madame  de  Lebensei. 

Paris,  ce  4  octobre. 
Samedi  dernier,  deux  heures  après  votre  départ ,  ma  chère 
Élise ,  il  est  arrivé  à  ma  belie-sœur  une  lettre  de  M.  de  Valorbe , 
datée  de  Moulins,  où  son  régiment  est  en  garnison.  Il  lui  annonce 
qu'il  a  fait  son  voyage  heureusement;  il  rappelle  indirectement 
les  droits  qu'il  croit  avoir  acquis  sur  mon  dévouement,  mais  il 
ne  parait  pas  avoir  la  moindre  connaissance  de  ce  qui  a  été  dit  à 
Paris  relativement  à  lui;  j'espère  qu'il  ne  le  saura  point,  et  que 
les  soins  que  Léonce  a  pris  pour  le  justifier  auront  réussi  :  c'est 
une  telle  autorité  que  Léonce ,  quand  il  s'agit  de  la  bravoure  d'un 
homme ,  que  peut-être  elle  aura  suffi  pour  défendre  l'honneur  de 
M.  de  Valorl)e. 

J^ai  fait  hier  enfin ,  ma  chère  Élise,  le  cercle  de  visites  dont 
vous  m'aviez  recommandé  de  vous  mander  le  résultat.  Heureuse- 
ment que  je  n'ai  pas  trouvé  toutes  les  femmes  que  j'allais  voir  ; 
celles  qui  ne  sont  que  mes  connaissances  m'ont  paru,  à  quelques 
nuances  près,  les  mêmes  pour  moi  ;  je  ne  leur  demandais  rien  : 
mais  quand  j'ai  voulu  prier  une  ou  deux  femmes,  avec  qui  j'étais 
plus  liée ,  d'expliquer  la  vérité ,  de  repousser  la  calomnie  dont 
J'avais  été  l'objet,  elles  se  sont  crues  des  personnes  en  place  à  qui 
Ton  demande  une  grâce  ;  et  elles  m'ont  montré  toute  l'importance, 
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touCeîa  réserve ,  toute  la  froideur  de  la  ptrissancereuvttrs^la  prière. 
Je.  me  suis  bâtée  de  leur  dire  que<>e  renMçais  À  ce  que  je  leur  de» 
mandais ,  et  leur  visage  s'est  un  peu  éclaire! ,  quand  elles  Mil  ébt 
bien  certaines  que  je  ne  tirerais  de:  leur  politesse  aucua  driKtsur 
leurs  services. 

Si  Je  puis  rétablir:  ma  réputation  dans  le  mondc^  ce  ir'estpoiii^ 
j>n  suis  sûre,  en  recourant  au  zèle  ou  à  Tamitié  de  quelques  peiv 
sonnes  en  particulier;  c'est  un  hasard  heureux  dans  la  vie^e 
d*êtrc  secouru  par  les  autres;  il  n'y  faut  point  compter,  il  âuit 
encore  moins  le  demander  :  j'aime  mieux  .reparaître  courageifr<' 
sèment  dans  la  société,  et  me  conduire  comme  si  je  m^^ 
sais  tellement  les  men6onge3''qu'on  a  osé  répandre ,  que  je  om 
daignasse  pas  même  m'en  souvenir.  Par  degré ,  les  iMbles ,  me^ 
voyant  de  la  force,  se  rapprocheront  de  moi;  ils  me  reTien- 
dront  dès  qu'ils  croiront  que  je^puts  me  passer  de  ieurs  secoun^ 
Il  y  a  dans  le  cœur  de  la  plupart  des  hommes  quelque  chose  de 
peu  généreux,  qui  les  porte  à  se  mettre  en  garde  contre  les  dé- 
marches les  plus  communes  de  la  société,  dès  qu'ils  aperçoivent 
qu'on  les  désire  d'eux  vivement.  Ils  craignent  qu'on  n'ait  un  in* 
tel  et  caché  dans  ce  qui  leur  semble  le  plus  simple ,  et  redoutent 
de  se  trouver  par  malheur  engagés  à  faire  plus  de  bien  qu'ils  ne 
veulent.  Élise,  nous  ne  sommes  pas  ainsi,  nous  qui  avons  souf-* 
fert  :  oui ,  dans  toutes  les  relations  de  la  vie  |  dans  tous  les  payt 
du  monde ,  c'est  avec  les  opprimés  qu'il  faut  vivre;  la  moitié  de» 
sentiments  et  des  idées  manquent  à  ceux  qui  sont  heureux  e6 
puissants. 

Je  me  suis  hâtée  de  finir  mes  pénibles  courses  par  madame 
d'Artenas,  sur  laquelle  je  comptais,  et  avec  raison,  à  beaucoup 
d'égards.  Madame  de  R.,  sa  nièce,  était  seule  avec  elle;  madame 
d'Artenas  m'a  reçue  avec  le  même  empressement  qu'à  l'ordinaire^ 
mais  seulement  avec  une  nuance  de  protection  de  phis.  Qu!ll  est 
rare,  ma  chère  Élise,  qae  l'adversité  ne  fasse  pas  dans  les  amis 
un  changement  quelconque,  qui  blesse  la  délicatesse!  Plus  oo 
moins  d'égards,  une  familiarité  plus  marquée,  ou  une  aisance 
moins  naturelle ,  tout  est  un<sujet  de  peine  ou  d'observation  pou» 
celui  qui  est  malheureux  :  soit  qu'en  effet  il  n'y  ait  rien  de  ploa 
difficile  pour  les  autres  que4e  rester  absolument  les  mêmes ,  lors- 
qu'une idée  nouvelle  s'est  introduite  dans  leurs  relations  avecnous; 
soit  qu'un  cœur  souffrant,  comme  une  santé  faible  >  s'afEe^te^e 
mille  nuances  que  le  bonheur  et  la  force  n'apçKcevxaieot  paj^ 
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eUetn^esIpAsseisiUe  ::cetleâiffér«Dceawser9inarquegnèreéaii8 
lc8  càreoBatxtBceslmfakualteBâe  la\^i«;.maâs'i}^  fsut  traiter 
ctosiirajetR  qvi  liesMûLdapar^toiit,  l'o«jesl  élâoimé  de  lai  douleue 
(fuefimt  éprovreficcs^KpressIODS  clairesettposItiYes  qui  ne  chanh. 
geQtriBaà:Ia^tDatiDn<)  mais  tomcraenteQtTiiDagtnailon  pres^nei 
aiâaot  qn'ime  nouvelle  peinev  Macbuoe  d^Artenasune  citait  sans: 
œise  caqu'elle  airait  faibpouc  ramener i'opinioB  sur  sa  nièce  ;  cite 
croyait  an'encoarag^.  par  i'eatemple  .des  eervitf  s  ^'elle  lui  avait 
reoén»,  comme^si  cette^iomparaison  powaitse  soutenir^  commet 
si  son^eDBTormft  n'aurait  paadûétDe  de  f  écarter! 

Madame  de  R.  souffrait  d'une  manière  trèsaîmable  d'un  rap-. 
pradienaent  qu'elle  trouvait  tootrè^aiîtitteonvenablB.  Chaque  fois 
qae-madamed'Aitenas»  servait  d'un /tesmcitrop  fort>  elle  l'in^^ 
terrompait)  pour. adoucir,  pat' des^modifications  flatteuses,  ee> 
qae:sa>  tante  avait  trop;  prononcé.  Je  lui  al  vu  plusieurs  foiaies* 
larmes  aux  yeuxen  me  regardant;  je  savals.beaueoup  de  gréib 
madaïKie  de  R.  d&ses  attentions  délicate»^  mais  je  ne  pouvais  i'en^ 
remercier;  toute  ma  force  était' employée  à^éeouter  avec,  don*'' 
ceur  les  avis  utiles*  de  madame^ d'Artenas  ;  jerougissais  et  je.pè->- 
lissaistouE  à  tour^  quand  elle  me  répétait  ce  qu'on  avait  ditide. 
moi,  du  tou.d'un  récit  ordinaire.  Ontiurait  pu  croire. qu'elle  ra<^ 
contait  une  histoire  arrivée  depuisjoinquante^aus ,  à  des  personnes: 
tout-à-fait  étrangères  à  cette  histoire.  Cependant,  comme  je  tiei 
pou  vais  doi^r.  que  le  butde  tous  ses  discours  ne  fuit  de  me  rendre 
service,  qu'elle  en  avait  un  sincère  désir,  et  me  le  témoîgaait» 
franddement ,  je  m'imposais ,  quoi  qu'il  m'en  coulât  ;  de  l'entendjrei 
eu  silence,  et  dctla  remercier  du  moins  par  un  signe  de  tète,  loisit  • 
que.' laparoleme manquait.  Je. santals,  d'ailleurs,  que  lahauieuci 
deJ'innocenee  n'aurait  paru  que  de  l'exaltalion  à  madame. d'Arr. 
tenas;  je  retenais  les  expressions  élevées  et  presque,  orgueilleuses* 
q«i  m'auraiôit  satisfaite  ,  et  je  m'interdisais  «ette  langue  sacréoi 
des.aniC8  fières,  qu>il  ne  faut* pas. prodigpepjàiqiiLn'est  pos;dlgntt> 
delacomprendre» 

Le^résultatde  cette  conversation  fut  qu'il  fallait  retourner  dans; 
IcmouAc^;  et  comme  madame  de  Saînt-Albedoit  donner  daasi 
quelques  semaines  un  grand^conoert ,  o».  lasociété  de  Paris;serai 
réunie,  nmdame.d'Artenas ,  qui  est  sa  parente ,  veut  m'y  faùre  iurt- 
viter  et  m'y.  conduire.  Elle  croit  qu&dicr  làimes  amis  autont  eu 
le  temps  de  me  justifier,  et  de  réparer  entièrement  le  tort  que  m'A 
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Mi  M.  de  Fiervllle.  Il  me  sera  pénible  de  me  présenter  ainsi  à 
toute  Tarmée  de  l'opinion  ;  mais  Léonce  le  désire ,  je  le  ferai. 
Qui  vous  aurait  dit  cependant ,  ma  chère  Élise ,  que  cette  Delphine 
dont  on  enviait  la  situation,  qu'on  attendait  dans  les  nombreuses 
assemblées  (j'ose  le  dire  avec  amertume)  comme  une  partie  de  la 
fête;  qui  vous  aurait  dit  que  cette  même  Delphine,  sans  un  tort 
réel,  par  une  suite  de  sentiments  bons  ou  du  moms  excusables , 
se  verrait  réduite  à  implorer,  pour  oser  reparaître,  Tappui  d'une 
femme  d'un  caractère  et  d'un  esprit  si  inférieurs,  et  craindrait 
comme  une  puissance  ennemie  cetle  même  société,  ces  mêmes 
hommes  qui  semblaient  ne  pas  trouver  assez  d'expressions  pour 
Tenivrer  de  leurs  éloges? 

Ah  1  quel  autre  que  Léonce  pourrait  me  faire  subir  le  tourment 
que  j'éprouve  en  courtisant  Topinion  ?  J'en  souffre  à  chaque  heure, 
À  chaque  minute  ;  et  cette  résolution ,  une  fois  prise ,  exige  mille 
résolutions  de  détail  gui  sont  toutes  également  pénibles.  Je  sais 
cependant  que  si  rien  de  nouveau  ne  traverse  ma  vie ,  je  me  tire- 
rai de  ma  situation  actuelle,  je  me  replacerai  dans  la  société  au 
rang  que  j'occupais ,  et  que  Léonce  regrette  si  vivement.  Mais 
pourraî-je  jamais  oublier  que,  pour  me  relever,  il  a  presque  fallu 
supporter  des  humiliations?  mon  caractère  reprendra-Ml  son  indé- 
pendance naturelle?  et  retrouverai-je  jamais  le  plaisir  et  la  sécu- 
rité que  j'éprouvais  au  milieu  du  monde,  avant  qu'il  m'eût  fait 
connaître  tout  à  la  fois  son  injustice  et  son  pouvoir? 

Combien  vous  avez  mieux  fait,  ma  chère  Élise,  de  vous  rési- 
gner noblement  à  la  défaveur  de  la  société  I  II  a  pu  vous  en  coûter, 
mais  vos  ennemis  ne  l'ont  pas  su,  et  vous  n'avez  pas  fait  un  pas 
pour  les  rappeler.  Je  me  replacerai  peut-être  extérieurement  dans 
la  même  situation  ;  mais  ce  qui  me  la  rendait  agréable ,  mes  pro- 
pres impressions  sont  changées.  Il  me  faut  du  calcul  et  presque 
de  l'art  pour  captiver  de  nouveau  les  suffrages  ;  ce  calcul ,  cet 
art ,  m'ont  fait  découvrir  le  secret  de  tout;  les  illusions  les  plus 
douces  se  sont  dissipées  ;  j'ai  analysé  l'amitié  comme  la  haine , 
et,  pour  reconquérir  la  société,  je  suis  forcée  de  l'étudier  sous 
un  point  de  vue  qui  lui  ôte  sans  retour  le  charme  qu'elle  avait 
pour  moi.  Mais  Léonce!  à  ce  nom,  les  sentiments  les  plus  vrais 
me  raniment.  Oubliez,  ma  chère  Élise ,  les  plaintes  auxquelles  je 
me  suis  livrée  sur  ce  qu'il  exige  de  moi  ;  il  m'en  témoigne  chaque 
jour  une  reconnaissance  si  tendre ,  qu'elle  doit  effacer  toutes  mes 
peines. 
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LETTRE  XXIV, 

Léonce  à  Delphine. 

Pariff,  ce  20  octobre. 

J'ai  enfin ,  ma  Delphine ,  une  nouvelle  heureuse  à  vous  annon- 
cer :  madame  de  Mondoville  est  revenue  depuis  quelques  Jours , 
comme  vous  le  savez;  mais  ce  que  vous  ignorez,  c'est  qu'à  son 
arrivée  on  n'a  pas  manqué  de  l'informer  des  bruits  calomnieux 
qui  s'étaient  répandus  ;  elle  m'en  a  parlé ,  et  je  lui  ai  dit  que  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai  dans  cette  histoire ,  c'était  une  action  géné- 
reuse de  vous ,  l'asile  que  vous  aviez  accordé  à  M.  de  Valorbe,  au 
moment  où  il  était  poursuivi.  Je  dois  à  Matilde  la  justice  qu'il  est 
impossible  d'avoir  mieux  accueilli  tout  ce  que  mon  indignation 
me  suggérait  sur  l'infâme  conduite  de  M.  de  Fierville  et  de  ma- 
dame du  Marset  ;  et  si  quelque  chose  pouvait  me  faire  une  sorte 
de  peine ,  c'était  de  voir  à  quel  point  il  m'était  facile  de  la  per- 
suader. J*ai  senti  dans  cette  occasion  combien  une  morale ,  même 
exagérée ,  était  un  grand  avantage  dans  les  relations  intimes  de 
la  vie. 

Le  soir  même  de  la  conversation  que  j'avais  eue  avec  Matilde , 
elle  se  trouva  dans  une  société  assez  nombreuse  où  je  n'étais  pas, 
et;  pendant  mon  absetice ,  on  osa  vous  attaquer  assez  vivement. 
Madame  de  Mondoville  (je  le  sais  d'un  de  mes  amis  qui  s'y  trou- 
vait) vous  défendit  avec  une  telle  force,  une  telle  hauteur^ 
qu'elle  sut  en  imposer  à  tout  le  monde;  et  sa  manière  de  s'ex- 
primer, et  l'autorité  de  sa  réputation ,  ont  produit  un  tel  effet  ^ 
que  mon  ami,  et  quelques  autres  témoins  de  cette  scène,  sont 
tout-à-fait  persuadés  qu'elle  a  été  la  cause  d'un  changement  dé- 
cisif en  votre  faveur. 

Je  ne  puis  vous  dire ,  ma  Delphine,  combien  je  suis  touché  de 
la  conduite  de  madame  de  Mondoville  dans  cette  circonstance  : 
son  bonheur  m'est  devenu  plus  cher ,  plus  sacré  par  cette  action, 
que  par  tous  les  liens  qui  nous  unissaient  Elle  doit  aller  chez^ 
vous  ce  soir ,  je  ne  veux  point  m'y  ti'ouver  en  même  temps  qu'elle^; 
je  me  priverai  donc  de  vous  tout  le  jour  :  mais  qu'il  m'est  doux  de 
penser  que  le  danger  dont  vous  me  menaciez  sans  cesse  n'existe 
plus,  que  toutes  les  inquiétudes  sont  à  jamais  écartées  de  l'esprit 
de  Matilde ,  et  que  rien  désormais,  6  mon  amie ,  ne  peut  plus  me 
séparer  de  toi! 
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LBOTRE'XXV. 

Delphine  à  Lémee, 

Léance !  Léonce! comment von&iUreceiini vient dem'anhrer? 
Qu'allez-Yous  penser?  <[uelle  peine  resaeatice&Yoas  ?  obiieodcal-je 
mon  pardon?  serez-vous  capablexle  mahaïr^  quand  je  me  déses- 
'père  d'avoir  accompli  ce  qui  peut-être,  était  mon  devoir  y  ce  que 
du  moins  il  était  impossible  de  .ne  pas  faire  dans  la  eireonstance 
où  je.  me  suis  trouvée?  Votre  femme  sait  mon  sentiment  pour 
vous  ;  et  par  qui  1  Vt-elle  appris  ?  G  ciel  \,  par  moi  1  Le  mot  affreux 
^st.dit;  maintenant,  écouteii-moi,  ne  rejetez  pas  ma  lettre  avec 
indignation ,  suivez  dans  mon  réeit  les  impressions.qui  joi'ont  agi- 
tée ;  et  si  votre  ceaur  se  sépare  un  instant  du. mien,  .s'il  éprouve 
ma  sentiment  qui  diffère  de  ceux  qui  m'ont  émue ,  alors  condam- 
nez-moi. 

Madame  de  Mondovllle  est  venue  me  voir  il  y.  a  deux  heures; 
j'étais  seule  :  elle  m'a  montré  beaucoup  plus  d'intérêt  qu'il  n'est 
dans  son  caractère  d'en  témoigner.  J'évitais,  autant  qu'il  était 
possible ,  une  conversation  plus  intime  >et  je  l'ai  ramenée  dix  fols 
sur  des  sujets  généraux  :  je  respirais  lorsqu'elle  renonçait  aux 
expressions  directes  d'estime  et  d^ amitié  :  enfin ,  par  une  insis- 
tance qui  ne  lui  est  pas  naturelle ,  et  qui  tenait  certainement  à  un 
vif  sentiment  de  justice. et  surtout  de  bonté,  elle  rompit  tous 
mes  détours,  et  me  dit  :  «  Ma  chère  cousine,  j'ai  appris  combien 
on  avait  été  injuste  envers  vous  ;  j'en.ai  éprouvé  une  véritable  co- 
lère ^  et  je  vous  ai  défendue  avec  celte  chaleur  de  conviction  qui 
doit  persuader,  o  Je  baissai  la  tète  sans  rien  dire  ;  elle  continua. 
«  Quelle  iafamie  de  faire  tourner  contre  vous  le  service  que  vous 
avez  rendu  à  M.  de  Yalorbe!  et  quelle  absurdité  en  même  temps 
de  mêler  mon  mari  dans  cette  histoire  1  Vous  qui  avez  fait  notre 
mariage  par  votre  généreuse  conduite  relativement  à  la  terre 
d'Andelys,  vous  que  ma  mère  avait  consultée  sur  cette  union 
long-temps  avant  que  je  connusse  M.  de  Mondoville ,  n'étes-vons 
pas  liée  à  mon  sort  par  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi?  Votre 
amitié  pour  ma  mère ,  quoiqu'elle  ait  été  troublée  un  moment,  a 
certainement  conservé  assez  de  droits  sur  vous ,  pour  que  le  bon- 
heur de  sa  fille  vous  soit  cher.  —  Sans  doute,  essayai-je  de  lui 
répondre  ,  je  souhaite  votre  bonheur,  j'y  sacrifierais....  •  Elle 
m'interrompit  en  disant  :  «  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  Taffir- 
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,  v&'e<MKi»e  r^i^j^ai  M»fr«lde  qtr^qQtfei^paur  voas  dans  un 
antne  tenpi^.,  iBi  la^^tffîérene0>de  nos^opiAioQs  nous  a  qnelqaéfois 
éMgnées  l^ae  de  rentre ,  permettez  que  je  le  répare  'dans  ce  mo- 
«eottoù  vMis  avez  des  peines  :  disposez  de  moi,  et  je  m'apj^au- 
éiralde  rasera^aûtque  mèi  t^  mes  amies  nous  pouvonsavoir  sur 
tiMt'eequi  tientè  la  réput&lion  d'une  femme  ;  puisque  cet  ascen- 
dflaît  vcMBseraiulJle.  J'anlmerai^  en  votre  faveur  ce  que  vous  ap- 
pele^les'  dévotes ,  c'edt'^ài-Are  â«s  personnes  assez  pures  et  assez 
heureuses^  pour  que ,  ^derant  «Alesy  la  mali^té  eM  toujours  for- 
cée ^ de  'se  ^aire.  ~'  Oh  !  tous  êtes  troc  bonne ,  beaucoup  trop 
Ijonioe,  «ti^écriôl^je  trèsattendrie;  raais/je  vous  en  conjure,  ne 
iïiitesrplus  rfen  pour  moi  /  al>so(Hment  rien  ;  promettez-le-moi ,  je 
IVxige ,  je  vous  en  wrppKe....  —  Etd'où  vient 'donc  cette  prière 
«i /vive?  > répondit  MatiWe 5  ma  chère  Delphine,  est-ce  que  vous 
vfez  un  tel  éloignement  pour  moi ,  que  vous  ne  me  trouviez  pas 
digne  de  vous  servir? — Non,  non ,  interrompîs-je  ;  c'est  moi  qui 
iie^svîs  pas  digne  de  vous. 

.  «  _  Qui-apu  vous  inspirercette  cruelle  rdé,  ma  chère  cou- 
frfûe  ?  répondit*- elle  :  vous  n'avez  pas  les  mêmes  opinions  que  moi; 
J'en  suis  fâchée' pour  vètre  bonheur  ;  mais  me  croyez-vous  donc 
assez  exagérée  pour  ne  pas  reconnaître  vos  rares  qualités,  et  les 
services  que  vous  m'avez  rendus  deux  fois  avec  tant  de  délicatesse? 
Suia^je  donc  incapable  d'eslrmer  la  parfaite  franchise  qui  ne  vous 
a  jamais  permis  l'ombre  de  la  dissimulation?  C'est  cette  vertu  que 
j'^ffiiro  en  vous ,  et  qui  a  toujours  été  le  fondement  de  ma  sécu- 
rité, J*ai  souvent  remarqué  que  Léonce  se  plaisait  beaucoup  à 
irous  voir;  une  fois  même,  vous  vous  en  souvenez,  j'allai  vous 
diereher  à-Bellerive  avec  une  sorte  d'inquiétude ,  et  peut-être 
Même  avafs>-je  le^desir  de  vous  éprouver  ;  mais  je  revins  parfaite- 
■nent  eonvaincue  «pie  vous  n- aimiez  pas  Léonce ,  puisque  vous  ne 
nmoB  étiez  point  trahie  quand  Je  vous  parlai  de  mon  sentiment 
pour  lui.  Hier,  quelqu'un,  en  me  racontant  l'histoire  qu'on  a  faite 
«ur  vous  à  l^occasion  de  M.  de  Valorbe,  eut  Timpertinence  de 
me  4lre.que  j'étais  bien  dupe  de  croire  à  votre  sincérité  :  j'aurais 
désiré  que  vous  entendissiez  avec  quelle  force ,  avec  quel  dédain 
je  repoussai  cette  méprisable  insinuation  I  combien  je  me  plus  à  ré- 
péter que  non  seulement  la  dissimulation ,  mais  le  silence  même, 
qui  serait  aussi  une  fausseté,  puisqu'il  me  trompait  également, 
était Mn^'de  Votre  caractère,  dans  une  circonstance  qui  exigeait 

dfmBnameihannélela  plus etktière  vérité!  J'aurais  souhaité  que, 
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pour  VOUS  justifier  à  jamais,  Ton  m*eùt  demandé  de  jurer  poor 
vous....  »  Dans  ce  moment,  Léonce,  ma  tête  se  perdit;  il  me 
sembla  qu'il  était  infâme  de  recevoir  ainsi  des  éloges  si  peu  méri- 
tés, d'abuser  de  sa  candeur.  Ses  discours  étaient  une  interroga- 
tion  sacrée ,  et  me  taire  me  parut  de  la  perfidie  ;  enfin ,  je  ne  rai- 
sonnai pas ,  mais  j'éprouvai  cette  révolte  du  sang  qui  rend^nne 
action  basse  ou  perfide  tout-à-fait  impossible,  et  je  m*écriai: 
«  Matilde,  arrêtez!  c'en  est  trop!  oui,  c'en  est  trop  I  Si  je  l'ai- 
mais ,  devrais-je  vous  le  dire?  si  je  i'aimais  sans  être  coupable , 
en  respectantjvos  droits,  votre  bonheur....  »  Mon  trouble  disait 
encore  plus  que  mes  paroles.  «  Achevez,  reprit  Matilde  avec  dia- 
leur,  achevez I  Delphine,  l'aimeriez- vous?  Dites-le-moi;  ne  ré- 
sistez pas  au  mouvement  généreux  que  vous  éprouvez  I  soyez 
vraie ,  soyez-le.  —  Que  vous  importe?  lui  répondis-je,  regrettant 
déjà  ce  qui  m'était  échappé  :  si  je  Taime,  je  partirai,  je  mourrai; 
laissez-moi.  »  Dans  ce  moment  madame  de  Lebensei  entra;  et, 
soit  que  Matilde  ne  voulût  pas  rester  avec  elle,  soit  qu'elle  eût 
besoin  de  réfléchir  à  ce  qui  s'était  passé  entre  nous ,  elle  sortit 
de  ma  chambre  sans  prononcer  une  parole,  et  je  la  laissai  par- 
tir, confondue  moi-même  de  ce  que  je  venais  de  dire,  ne  sachant 
plus  si  c'était  un  crime  ou  une  vertu,  et  n'étant  digne,  en  effet,  nS 
d'approbation  ni  deblAme;  car  je  n'avais  été  qu'entraînée,  et, 
n'ayant  eu  le  temps  d'aucune  réflexion ,  je  ne  m'étais  décidée  à 
aucun  sacrifice. 

Que  va-t-il  arriver  maintenant,  Léonce?  je  n'ose  vous  interro- 
ger sur  ce  que  vous  aura  dit  Matilde  ;  je  sais  mon  devoir,  mais 
j'ignore  encore  comment  il  se  manifestera  à  moi.  Venez  me  voir, 
venez;  jouissons  de  ces  jours  peut-être  les  derniers.  Ah!  pour- 
quoi vous  cacherais-je  que  mon  cceur  se  brise,  que  j'éprouve 
comme  une  sorte  de  repentir?...  Qu'allons-nous  devenir?  Da 
moins  ne  vous  irritez  pas  contre  moi,  n'épuisons  pas  nos  âmes 
en  reproches  et  eu  justifications;  souffrons  comme  un  coup 
du  sort  les  suites  d'une  action  complètement  involontaire,  et 
cherchons  ensemble  s'il  peut  nous  rester  encore  quelques  res- 
sources. 

LETTRE  XXVL 

Delphine  à  madame  de  Lebensei. 

Ce  as  octobre. 
Vous  êtes  partie  fort  inquiète,  ma  chère  Élise,  de  ma  conver* 
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sallon  avec  madame  de  M ondoville ,  et  vous  avez  bien  voulu  me 
demander  de  vous  écrire  chaque  jour  ce  qui  pourrait  en  arriver  ; 
il  s'en  est  déjà  écoulé^uit  sans  que  j'aie  entendu  parler  de  Ma- 
tilde;  mais  loin  qu^  ce  silence  me  tranquillise,  il  redouble  mon 
inquiétude.  Depuis  ce  temps,  Léonce  ne  Ta  point  vue;  elle  s'est 
enfermée  chez  elle,  ou  elle  est  allée  à  Téglise  :  son  mari  lui  a  fait 
demander  plusieurs  fois  de  la  voir  j  elle  Fa  constamment  refusé. 
Elle  est  sans  doute  bien  malheureuse  à  présent,  et  elle  était 
tranquille  avant  de  m'avoir  parlé.  Oh  !  que  je  serais  coupable ,  si, 
ne  sachant  avoir  que  la  faiblesse  des  bons  sentiments  et  jamais 
leur  force ,  je  n'avais  fait  que  troubler  la  vie  de  Matilde  par  ma 
franchise,  sans  avoir  le  courage  nécessaire  pour  lui  rendre  le 
bonheur  1 

Mademoiselle  d'Albémar  m'a  blâmée  assez  vivement  ;  Léonce 
a  été  généreux  envers  moi,  mais  il  a  surtout  affecté  de  parler  de 
cette  circonstance  comme  peu  décisive,  etd'afûrmer  qu'il  était 
certain  d'en  adoucir  tous  les  effets.  Je  n'ai  point  combattu  cette 
erreur;  je  sens  approcher  |a  résolution  irrévocable,  la  nécessité 
toute  puissante ,  je  ne  dispute  plus  sur  rien.  Ah  !  je  parlais  quand 
j'avais  un  besoin  secret  d'être  convaincue,  quand  je  souhaitais 
confusément  qu'on  s'opposât  au  sacrifice  que  je  croyais  vouloir; 
maintenant  je  me  tairai;  tout  repose  sur  moi  :  devoir,  malheur  > 
amour ,  je  dois  tout  contenir  dans  mon  ame  solitaire. 

Qu'il  sera  terrible  le  moment  de  se  séparer!  il  s'offre  à  moi  déjà 
comme  un  nuage  noir  à  l'horizon,  prêt  à  s'avancer  sur  ma  tête  : 
ah  !  que  ne  puis-je  mourir  pendant  qu'il  est  loin  encore  !  Bonne 
Élise,  heureuse  Élise,  adieu. 

LETTRE  XXVU. 

Delphine  à  madame  de  Lebensei. 

Ce  4  novembre. 
Mon  sort  est  décidé  !  il  l'est  depuis  quatre  jours  ;  je  n'ai  pas  eu 
la  force  de  vous  l'écrire.  Si  votre  pressante  lettre  ne  m'était  pas 
arrivée  ce  matin,  je  ne  sais  si  j'aurais  pu  prendre  sur  moi  de  ra- 
conter tant  de  douleurs.  Je  le  vois  encore ,  mais  bientôt  je  ne  le 
verrai  plus  ;  il  ne  le  sait  pas,  il  doit  l'ignorer  :  il  me  regarde  avec 
une  expression  déchirante  :  s'il  a  des  craintes,  il  ne  veut  pas  les 
exprimer,  il  semble  qu'il  croie  m'enchainer  davantage  en  ne  pa- 
raissant pas  douter.  Oh  I  qu'il  est  touchant  1  qu'il  est  aimable  I  et, 
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Mardi  dernier,  Lédoee-m'avalt  dit  qu'il^étâlt^liligé  de^rimen- 
ferle^  lendemain  de'PanIs/  poar  une  àffaire^iidlBpeiiaable  :-jeiie 
aais  pourquoi  Tidée  me  me  irlnt  pas,  «[ue^madane^-ManâofiHe 
Choisirait  ce  Jour  pour  me  voir  ;  mais  quand  on  l^annoiifa,  Je  fàs 
saisie  d'une  surprise  égaie  à  ma  douleur.  J'étais  arec  ma  belle- 
sœur  :  Matilde,  en  entrant,  in*annmiça  solennélieineotfiu'elie  de- 
sirait être  seule  avec  moi,  et  qu'elle  me  priait  de  fidre  fermer  ma 
porte. 

Quand  nous^ fùmesseules ,  elle  médit  avec  un  ton  triste^  mais 
ferme ,  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  douter  de  l'amour  qui 
existait  entre  Léonce  et  moi  ;  qu'elle  s'était  retracé  plusieurs  cir- 
constances qui  ne  l'avaient  pas  frappée  lorsqu'elle  expliquait 
loutpar  Tamitié,  mais  qui^ne  prouvaient  que  trop  clairement  ce 
que  mon  trouble,  dans  notre  dernière  conversation,  avait  eem- 
mencé  à  lui  révéler.  «  Une  <auftre,  aJouta-t*ene,  dans  une  parélHe 
situation,  serait  votre  ennemie;  les  obligations  que  Je  vous  al, 
votre  mouvement  de  franchise  auquel  je  dois  mon  premier  aver- 
tissement,  ks  sentiments •  chrétiens  qui  me  -font  désirer  de  vous 
ramener  àla  vertu,  nome  le  permettent  pas.  Jeviens  doncvous  de- 
mander, pour  votre  salut  autant  que  peur  mon  bonheur,  acquit- 
ter Paris,  de  ne  pas  permettre  que  Léonee  vous  suive ,  et  de  ne 
pirint  semer  la  discorde  entre  nous  deux ,  en  lui  disant  que  e^est 
moi  qui  vous  ai  priée  de  vous  éloigner  de  lui.  •  Cette  proposition 
dure  et  brusque ,  quoique  d'accord  avec-  mes  réflexions ,  me  -  ré- 
volta ,  Je  Tavoue  ;  et  je  répondis  assez  froldem^t  que  Je  ne  vou- 
lais m'engager  à  rien  avec  personne  qu'avec  moi-même. 

4  Vous  me  refusez  I  me  dit  Matilde  avec  une  expression ,  avec 
un  accent  d'une  amertume  et.  d'une  àpreté  remarquables  ;  vous 
me  refusez  I  répéta-t-elle  encore  avec  des  lèvres  tremblantes  :  eh 
biea  !  sachez  doue  que  je  porte  dans  mon  seinTenfautdo  Léonce, 
et  que  la  douleur  que  vous  me  causez  vous  rendra  responsable  de 
sa  vie  et  de  la  mienne.  •  A  ces  mo*s ,  jugez  de  ce  que  J'éprouvai  ! 
J'ignorais  son  état,  j'Ignorais  ses  nouveaux  droits.  Des  sanglots 
s^bappèrent  de  mon  sein ,  i?s  adoucirent  un  peu  Matilde.  «  Re- 
venez à  vos  devoirs,  à  voire  IMcu,  me  dit-elle,  pauvre  égarée  ; 
ne  me  condamnez  pas  à  tous* maudire.  Qui,  moi!  Je  donnerais 
lé>mr  àun  enfant  que  son  père  haïrait  peut-être,  parcequeje 
suis  sa  mère  1  Le  temps,  qui  af&iblit  les  sentiments  criminels,  ra- 
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!  mx  affectiMMr  légittaes;.maîssi  Léonce  tous  Tdit  eluque 
fpÊÊdt  j  '  il.  s'éloignera  :  davaiitage  encorerde  tmoi  ,  et  formera  sms 
iCÉsoe -ftivec  voii8:iàe:  mmremxx.  Ikns ,  ^'qui  loi  ^neodront  odieux  tout 
'CO^quf  là  dèitraimer . 

-A  ^OfiblTez^YeiBs,  ]iri(dis>-jeylii»tiiâe/qiieB<>tpe'attaehement 
'l^n  pour  l'tadre  if aîantals  été.ooupsrbte?  -^  Vovs  appelez  ^mt- 
qfkâUe^'TepHtreiie,  queie^deraler  tofsttpiivous  eût  avilie  rom- 
;fiiême  ;-  maïs  qtiei  nom  donaez^^ymis  àtn'avoir  ravi  la  tenâressede 
3tHm  mari  ?  à  mol  malheureuse,  cpû  n'ai  sqr  eette  terre  d^autres 
^jouissances  que  son  affection,  mon  bien/,  mon  droit  légitime  ;  son 
«ffeetion^  quMl  m'a  jurée  an*  pied  des  autels!  Que  ferai -je  pour  la 
regagner,  quand  vous  l'avez  enlacé  des  séductions  que  le  eielne 
^in'a  point  accordées,  mais  qulneserviront-qu'à  votre  malhewet 
(à'celuides  autres?  Quoi  ^depuiS'UQ  an  vous  voyez  Léonce  tovs 
'*èes  jours  ^  et  vous  prétendez  n'être  pas  icoupable  I  Quels  *effort[$ 
?apv«Z'Vous  faits  pour  vaincre  un  senlimetit  criminel?  vous  "êtes- 
fvausséparéé de  mon  époux?  vous  a-t-il  en  vain  poursuivie?  vos 
mnalheurs  m'ont-ils  appris  votre  amour?  Non,  c-est  le  pl«(s  i^m^e- 
rment/Ieplus  facilement  du  monde  que  vous  passez  votre  vie 
^veo  un  homme  marié ,  pour  qui  vous  -avez  une  affection  ccfù- 
•damBablel  Quelle  innoeenee,  juftteoîell  et  surtout  queUoin/  quel 
respect  pour  ma  destinée!  Vous  aimiez  ma  naère,  et  vous  ne  craî- 
ignez  pas  de  désespérer  sa  fille!  Reprenez  les  funestes  dons  avec 
'lesquels* vous  m'avez  mariée  ;  je  veux  vous  les  rendre,  je  veux  ac- 
quitter en  mèmetemps  les  dettes  de  ma  mère  envers  vous  :  alovs 
^ifuitterai  la  maison  de  Léonce,  pauvre ,  isolée  ,•  trahie  par  mon 
^pcux,  par  celui  que  faîmaispeut^ètre  phis  que  Dieu  ne  nous  a 
i^rmt»d'almer  sa  créature  :  mais,  en  m'élofgnant,  je  vous  lasse- 
rai à  l'un  et  à  Fautre  df  sremords  plus  cruels  eneoreque  tous  mes 
anaux.  » 

•  ÉMse,  Matilde  aurait  pu  me  parier  long-temps  sans  que  je  l'in- 
terromp'sse  ;  je  gardais  lesilenee,  parceque  j'étais  décidée  :  si  j*a- 
:vais  hésité,  ce  qu'elle  me  disait  m'aurait  déchiré  le  cœur.'  Mtais 
qui  pouvais-je  plaindre  quand  je  me  condanmaîs  à  quitter  Léonce? 
Qui,  sur  un  brasier  ardent,  m'eiat  paru  plus  digne  que  moi  depl- 
tM?  L'expression  morne  et  contrainte  des  regards  de  Ma^Dde 
Tn5avcTtit  cependant  de  son  incertitude  ,  et  Je  4uî  dis  que  j*étaîs 
résolue  atout  ee quelle  exigeait  de  moi.  Alors  cette  femme ,  bu- 
Miaut  et  son  ressentiment  et  sa  roideur  naturelle,  me  parla  de^a 
reconnaissance  pour  ma  promesse,  de  son  amour  pour  son  mari, 
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avec  un  accent  tout  nèuveau  que  Léonce  poayait  seul  lai  inspi* 
rer.  Ahl  pensai-je  au  fond  de  mon  coeur,  celle  qui  lui  ressemble 
si  peu ,  celle  quUl  n'a  Jamais  aimée,  ressent  néanmoins  pour  In! 
une  passion  si  vive!  et  moi  qui  Tentends  si  bien,  et  moi  qu'il  ché- 
rit, et  moi  que  smi  image  seule  occupé,  Je  dois  le  quitter  !  J'ai 
Juré  à  madame  de  Yernon,  au  lit  de  mort,  de  i^téger  le  bonheur 
de  sa  fille;  J'avais  promise  Dieu,  à  ma  conscience,  de  ne  point 
faire  souffrir  un  être  innocent;  je  ne  serai  point  parjure  à  ces 
vœux,  les  premiers  que  moncœar  ait  prononcés;  mais  la  crainte 
de  la  mort  ne  fait  pas  éprouver  à  celui  qui  s'approche  de  Técha* 
faud  une  douleur  plus  grande  que  celle  que  je  ressens  en  renon- 
çant à  Léonce. 

Je  me  taisais ,  plongée  dans  ces  amères  réflexions.  «  Ce  n*est 
pas  tout  encore,  ajouta  Matilde  ;  vous  ne  feriez  rien  pour  mon 
bonheur,  si  Léonce  pouvait  croire  que  c'est  à  ma  prière  que  vous 
vousséparezde  lui;  ilme haïrait  ea  l'apprenant.  Si  vousne pouvez 
le  lui  cadier,  restez  plutôt  ;  restez  pour  obtenir  de  lui  qu'il  soigne 
mon  enfant,  si  je  vis  jusqu'à  sa  naissance,  et  qu'il  donne  après  nioi 
des  larmes  à  mon  souvenir.  Il  doit  ignorer  que  je  vous  ai  vue;  je 
tâcherai  de  reprendre  avec  lui  ma  manière  accoutumée.  Delphine, 
si  un  seul  mot  vous  trahit,  votre  promesse  est  vaine,  ne  Texécu* 
tez  pas.  — Matilde,  lui  dis-je,  votre  secret  sera  gardé.  ^  Si  votre 
départ,  reprit-elle  ;  était  prompt,  Léonce  soupçonnerait  qu'il 
existe  un  rapport  entre  la  conduite  bizarre  que  je  tiens  dq^uis 
quelques  jours,  et  votre  résolution.  Laissez-moi  le  temps  de  lui 
montrer  de  nouveau  du  calme ,  afin  qu'il  puisse  supposer  que  mes 
inquiétudes  se  sont  dissipées  d'elles-mêmes;  vous  chercherez  en* 
suite  quelques  prétextes  raisonnables  pour  votre  éloignement. — 
Matilde,  lui  dis-je  alors,  je  vous  remercie  de  m'estimer  assez  pour 
me  croire  capable  de  tant  d'efforts;  ils  seront  tous  accomplis,  je 
vous  en  donne  ma  parole.  Je  ferai  plus  encore*:  dans  quelque  lieu 
de  la  terre  que  j'allasse,  Léonce  me  suivrait,  j'en  suis  sûre;  eh 
bîmi  !  je  disparaîtrai  du  monde.  Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai  ; 
mais  ce  n'est  point  un  voyage ,  une  absence  ordinaire  qui  peut 
briser  des  sentiments  tels  que  les  miens  :  au  reste,  mon  sort  ne 
vous  importe  pas;  ainsi  donc ,  laissez-moi  ;  j'aurais  besoin  d'être 
seule,  adieu.  »  Matilde  m' obéit  sans  rien  dire,  j'avais  rq^ris  sur 
elle  une  sorte  d'autorité;  je  la  méritais,  car  dans  cet  instant, 
sans  doute,  mon  ame,  par  son  sacrifice,  était  devenue  supérieure 
à  la  sienne. 
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Je  viens  de  vous  confier,  Elise ,  le  secret  le  plus  important  âe 
ma  vie;  si  Léonce  le  découvrait,  il  ne  pardonnerait  point  à  Ma- 
tilde  la  douleur  que  notre  séparation  lui  causera,  et  je  paraîtrais 
alors  bien  digne  de  mépris  :  j'aurais  Talr  de  ne  me  montrer  gêné- 
relise  que  pour  être  plus  habilement  perfide  ;  jamais  donc,  après 
ma  mort  même,  tant  que  Matllde  existera^  vous  ne  vous  permet- 
trez un  mot  sur  ce  siy'et. 

Maintenant,  il  faut  exécuter  ce  que  j'ai  promis,  il  faut  trom- 
per Léonce;  car  s'il  devinait  mon  dessein,  si  je  voyais  encore  ses 
regrets,  si  j'entendais  ses  plaintes  !...  Allons,  il  ne  saura  rien.  J*ai 
quelque  temps  encore;  Matiide  elle-même  l'exige  :  si  ma  tête  se 
eonserve  pendant  les  jours  qui  me  restent,  je  ferai  ce  que  je  dois; 
mais  ne  vous  étonnez  pas  si ,  jusqu^à  ce  moment  où  mon  sort  me 
eondamne  à  rompre  avec  la  nature  entière,  je  suis ,  même  avec 
vous,  toujours  silencieuse  et  presque  froide.  Ne  me  parlez  point 
de  mon  projet,  laissez-moi  lutter  seule  avec  moi-même,  rassem- 
bler en  moi  toutes  mes  forces  ;  un  mot  raisonnable  et  sensible  pour- 
rait me  bouleverser,  si  je  n*y  étais  pas  préparée. 

Traitez-moi  comme  les  mourants  :  leurs  amis  savent  qu'ils  vont 
périr,  ils  le  savent  eux-mêmes,  mais  ils  évitent,  mais  on  éviteaussi 
autour  d'eux  de  leur  rien  dire  qui  le  rappelle;  les  mêmes  ména- 
ganents  au  moins  me  sont  nécessaires Élise,  je  vous  les  de- 
mande. 

LETTRÉ  XXVIII. 

Delphine  à  madame  de  Lebensei. 

Paris,  ce  i  0  novembre. 

Ma  belle-sœur  vous  prie,  ma  chère  Élise,  de  venir  la  voir  de- 
main; je  me  suis  servie  de  divers  prétextes  pour  la  décider  à  par- 
tir, elle  retourne  à  Montpellier  dans  deux  joui:s  :  je  lui  ai  caché 
mon  véritable  dessein,  elle  s'y  serait  opposée,  elle  aurait  voulu 
m'emmener  avec  elle  ;  ce  n^est  pas  ainsi  que  je  veux  me  séparer  de 
Léonce,  ce  n'est  pas  un  autre  genre  de  vie  que  je  vais  adopter; 
c^est  je  ne  sais  quelle  mort  que  je  voudrais  embrasser  :  je  ne  con- 
nais encore  que  confusément  ipon  avenir,  mais,  quel  qu'il  soit,  il 
sera  sombre ,  et  je  n'y  associerai  personne. 

Ma  belle-sœur  déteste  tellement  Paris,  que  dès  qu'elle  a  pu 
croire  qu'elle  ne  m'y  était  plus  nécessaire,  elle  a  été  très  impa- 
tiente de  le  quitter.  L'annonce  de  son  départ  a  produit  m  Léonce 


mX  DBIiPBIWb 

ua  effial  àosA  Ji9«devrai&  m^i^^plaudir,  étq^  me^  pme  JarOOMUr  ; 
il^est  coavaiDCtt  .maiateAanl  que  je  suis,  décidée^  rester,  p«i9^|Qer 
î^  laisse  ma  sœur,.s'ea  retourner,  seule.  Matilde  est  redevenue  te 
m6me  avec  Léonee;  il  xne:le  dit  sMiveut ,  et  me  ciioit  entièrenasiit 
rassurée  à  cet  égard;»eiifin  toui^se  calme  autour  (de iuoi ,  et  je 
parte  seule  le  désespoir,  au  fond  démon  ame. 

Hier  même,  hier,  madame  d'Artenas  est  venue  me  rappeieB 
l'eag^gement  qiye  J'avais  pris  d'aller  au  graud  concert  de  laa- 
dame  de.SaintrAlbe^  qui  doit  se  donner  la. semaine  pcœliainoç 
J'avais  entièr^ement  ^oublié  depuis jquinze  Jours.  tout*ce  qui  ■a.rapr 
pprt.à.ropiaiondu  nqoade;  unei  douleur  réelle  aval  triait  disj^i» 
rattre  toutes  les  p^aes  de  rimagiaatiea^  et  Je  les  estnnais.ee 
cm'ellee valent.  Madame  d'Aftenas  me  répéta  ce  quejeaa«s  d!aiL« 
leurs  avec  eertilude  :  c'est  que  l'autorité  de  mndnmr  de  Mflswlen 
ville,,  riofluenee  de  mes.  amis  et  de  ceuiL  de  Léonce^  en&i  TeCEst 
naturel  de  la.  vérité,  ont  e£faoé  daas.ropiniofi  les  injustice»  dont 
j!ai.seuffert;  je  la  retrouve,  lafaveur.de  cemonde,  au.moaienfc 
où  je  le  quitte  ;  il  revient  à  moi,  quand  le  plus^^rofimd  deamab^ 
heuçsme  rend  insensible  à^ce  retour  que  j*avai9  tant  désiré. 

J'ai  refusé  ce  caaeeit ,  malgré  les  vives  instances  de  ma-, 
dame  dlArtenas^  elle  a  fini  par  médire  qu'elle  en  appeU^raitià» 
Léonce  de  ma  décision:  puls^^-t-il  ne  pas  exiger  de  mol  d'y  al^ 
1er!  il  ne  sait  pas  quel  sentiment  de  désespoir  il  me  condanu»*' 
rait  à  porter  au  milieu  d^une  fête  I 

LETTHE  XXIX. 

Delphine  à  mademoiselle  d^AWémar, 

Paris,  ce  f  5  BOYenbovi 

Mon  amie,  comme  le  mall»Bur  s'appesantit  sur  moi!  ab!  ne» 
regrettez^  pas  dé  m'avoir^ittée,  rien  ne  peut  me  sauver.  Je  ne 
sai9sije  l'ai  mérité,  nuôs  lèS'plus  grands  criminels  n^ont  pae 
^ou^écemme  moi  raebamement  de  la  fhtalité.-  Ne  me  deman- 
dez-pas  devons  rejoindre,  il  faut  que  Je  vive  seule,  pour  écarter 
de  voua  une  destinée  chaque  jour  plus  malbeureusei 

Vous  savez' que,  deux  jours  avant  vetre-départ-,  je  me  refoeai^ 
aux  sollicitations  de  madame  d^Artenas*  pour,  aller  chez- ma** 
dam*  de  Safait-Albe;  la  veilte  même  de  ce  mallifeureux  ceneert| 
Léonoenfavoua  qu'il,  desirait  extrêmement  que  j'y  ailhsse.  Usa-* 
vait^cequIétiîlvrai-atorS)  que  j'étais  beacueup^mieus  densi'ep^ 


ulM  I  il  voaiait ,  Jéôcvois^  J«iiif  •  duîtj^iomphe^^^ii:  s'attenâait:^ 
hétol  ^e  jer^iiportanmi  fiurimB^^ediieœisi-.lIffodj^^  de  Leben^ 
sét.^  qék  reâoate  tantle  monde  pour  eOei'iBéine^  insista  foctemâit 
pour  que  j0  cédaesei  àda  ^demande  de  Léonee  :  je  me  troublai 
deNX  oU'.tFOis^fois  en  réantant  à  leiu9  prières;  je^raigaais^do 
trahir  devant  Léonce  les.  sentiments  dedoideur  qui  me  rendaient 
uBefféte"Odiease<  Enfin,  nae  idée^que  l'amonr  m'inspirait  s^em- 
paMbde<moi  :  Je  souhaitai,  prête  à  me  séparer  de  Léonce  poun 
jeûnais,. d'effae»*  entièrement  toute  impression  qui  pourrait  m'è^: 
tre;  déWorabie,  dans  la  société  dont  il  prise  les  suffrages,  et  av 
milieu  de.laqu^le  il  ddt  vivre.  Je  souhaitai  do  me  montrer  en<^ 
core*  uBe«  f(us  à  •  lui ,  reconquérant  cette*  existenee  qu'il  avait  re<) 
grettée*  pour  moi ,  et  .je  vcmlu»  loi  laisser  m<m-  souvenir  aussi  ai^ 
amble  et  aussi  séduisant  qu'il  pouvait  l'être;  cette  faiblesse  do 
coeur  m'entraîna  :  si  ce^sestiment  était  blâmable,  il  est  impossible 
d'en  «voir  reçu  une  punition  plus  amère. 

Je  promis  d^aller  chez  madame  de- Saint- Albe.  Le  Jour  même 
dsrasaemjslée,  à  l'heure  où'j'attendaiS' madame  d'Artenas  qui 
devait  venir  me  prendre,  je  reçois  un  l^ilet  d'elle,  qui  m^apprend 
^'eHe  s'est  foulé  le  pied  en  montant  dans  sa  voiture,  et  qu'elle 
ne  peut  sortir.  Ses  regrets  étaient  exprimés  avec  affection  ;  elle 
me  aoUœitaît  de  ne  pas  renoncer  au  projet  que  j'avais  formé  d^al- 
1er  iàmz.  madame  de  Saint*All)e,  et  m'assurait  qu'on  m'y  attendait 
avec  empressement  et  bienveillance;  en  effet,  telle  était  la  dis^ 
poaitkmrde  la  veille  :  J'hésitai  encore  quelques  instants;  mais  ré- 
fléchissant que  Léonce  était  déjà  parti,  qu'il  comptait  sur  moi^  je 
ne  pus  me  résoudre  à  tromper  son^d^sir,  et  mon  mauvais  sort  fit 
q«e  Je.  me  décidai  à  suivre  mon  premier  dessein. 

Gomme  il  était  déjà  tard,  tout 4e  monde  était  rassemblé  ches 
madame  de  Saiat-Albe.  Au  moment  où  j'entrai  dans  la  chamiMPe, 
j'entendis  autour  de  moi  une  es^ce  de  murmure;  je  ne  vispact 
Léonce,  qui  était  alors  dans  une.pièee  plus  reculée.  La  maîtresse 
de^la  maison)  la  plus  impitoyiMe  femme  du  monde  quand  elte 
ereitque  sa  considération  peut  gagner  à  se  montrer  ainsi,  fut 
long^temps  sans  s'avancer  verssaoi;.  ei^nr,  elle  se  leva  et  mioffrit 
unefChaise^  avec  une  i^oideuir  qu-elle  de»ridt  surtout  faire  remar^ 
quer;  les*deux  fttaimes  à  côté  de  qui  j'étais  assise. parlèrent  bas 
chaeune  à-leurs  v<4irîns;  aueun.homme  nfes'af^rooha  de  moi^  et 
toute  rassemblée  semblait  endiainée  parecsUenee  désapprobft* 
l«liç,  j]^9téBiewi  iBt  g|tau)é,  qpie  la^  €0^ 
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ne  peavent  braver  en  public.  Je  conçus  d'abord ,  tant  ma  tète 
était  troublée  y  le  plus  injuste  soupçon  contre  madame  ^'Artenas: 
mille  idées  se  succédaient  dans  mon  esprit  ;  et,  n*osant  ni  înterro- 
ger  personne,  ni  faire  un  mouvement  pour  me  lever,  pendant  que 
tons  les  yeux  étaient  fixés  sur  moi ,  immobile  à  ma  place.  Je  sen- 
tais une  sueur  froide  tomber  de  mon  front. 

Madame  de  R.  m'aperçut,  se  leva  promptement,  me  prit  par  la 
main,  et  me  conduisit  dans  Tembrasure  de  la  fenêtre  ;  je  me  crus 
sanvéB,  puisqu'un  être  vivant  me  parlait.  «  Il  estarrivé  cette  après- 
midi  même,  me  dit-elle,  des  lettres  du  régiment  de  M.  de  Yalorbe, 
qui  contiennent  la  nouvelle  que  des  officiers  de  son  corps,  ayant 
appris  qu*il  avait  reçu  de  M.  de  Mondoville  une  Insulte  très  grave 
sans  la  venger,  ont  déclaré  qulls  ne  serviraient  plus  avec  Toi;  il 
s'est  battu  avec  deux  d'entre  eux ,  il  a  blessé  le  premier,  il  a  été 
blessé  par  le  second  ;  mais  l'on  eroit  que ,  malgré  cette  courageuse 
conduite,  il  sera  obligé  de  quitter  son  régiment,  et  peut-être  la 
France.  Cet  événement  a  produit  un  effet  terrible  contre  vous,  il 
a  tout  renouvelé,  comme  si  l'on  pouvait  vous  accuser  le  moins  du 
monde  du  triste  sort  de  M.  de  Yalorbe;  on  m*a  tout  raconté  en 
arrivant  ici,  et  j'allais  envoyer  chez  vous  pour  vous  conjurer  de 
ne  pas  venir,  lorsque  malheureusement  vous  êtes  entrée.  » 

Mon  premier  mouvement  fut  de  m'informer  de  ce  que  savait 
Léonce.  «  Dans  ce  moment ,  me  dit  madame  de  R.,  une  de  ses 
parentés  l'instruit,  dans  la  chambre  à  côté,  de  cette  cruelle  aven- 
ture. Au  nom  du  ciel ,  remettez-vous  à  votre  place,  restez-y  une 
heure,  si  vous  le  pouvez,  et  partez  après  naturellement.  •  Pen- 
dant qu'elle  me  parlait,  M.  de  Montalte,  cousin  de  M.  de  Yalorbe, 
qui  est  venu  quelquefois  me  voir  avec  lui,  passa  devant  moi,  me 
regarda  avec  affectation ,  et  ne  me  salua  point;  il  repassa  deox 
minutes  api*ès,  et,  entendant  madame  de  R.  nommer  M.  de  Ya- 
lorbe,  il  s'avança  près  de  nous  deux,  et,  s' adressant  à  ma- 
dame de  R. ,  il  dit  assez  haut  pour  que  plusieurs  personnes  l'en- 
tendissent :  «  Madame  d'Albémar  a  jugé  à  propos  de  déshonorer 
mon  cousin  pour  plaire  à  M.  de  Mondoville  ;  mais  si  elle  a  disposé 
d'un  fou  à  qui  elle  a  tourné  la  tête ,  il  lui  sera  plus  difficile  d'im- 
poser silence  à  ses  parents.  •  Je  sentis  à  ce  discours  un  mouve- 
ment de  hauteur,  une  inspiration  de.fierté  qui  me  rendit  mes  for- 
ées, et  j'allais  prononcer  des  paroles  qui,  pour  un  moment  du 
moins,  auraient  fait  triompher  la  vérité,  lorsque  je  vis  Léonce 
rentrer  dans  la  chambre  où  j'étais  :  je  sentis  à  Tinstant  les  consé- 
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[uences  d*un  mot  qui  lui  aurait  appris  que  M.  de  Montalte  mV 
^ait  ofTensée,  et  je  me  tus  subitement. 

Je  cherchai  des  regards  la  place  que  J'avais  occupée  en  arrl-^ 
rant,  elle  était  prise;  je  fis  le  tour  de  la  chambre,  dans  une  es» 
)èce  d'agitation  qui  me  faisait  craindre  à  chaque  instant  de  tom- 
)er  sans  connaissance  :  aucune  femme  ne  m'offrit  une  chaise  à 
!6té  d'elle,  aucun  homme  ne  se  leva  pour  me  donner  la  sienne* 
le  commençais  à  voir  les  objets  doubles ,  tant  mon  agitation  aug- 
nentait  à  chaque  pas  inutile  que  je  faisais  ;  je  me  sentais  regardée 
le  toute  part,  quoique  je  n'osasse  lever  les  yeux  sur  personne;  à 
mesure  que  j'avançais ,  on  reculait  devant  moi  ;  les  hommes  et  les 
femmes  se  retiraient  pour  me  laisser  passer,  et  je  me  trouvai 
seule  au  milieu  du  cercle,  non  telle  qu*une  reine  respectueuse- 
ment entourée,  mais  comme  un  proscrit  dont  l'approche  serait 
funeste.  J'aperçus,  dans  mon  désespoir,  que  la  porte  du  salon 
était  ouverte,  et  qu'il  n'y  avait  personne  près  de  cette  porte  ;  cette 
issue,  qui  s'offrait  à  moi ,  me  parut  un  secours  inespéré  ;  et,  dans 
un  égarement  qui  tenait  de  la  folie,  je  sortis  de  la  chambre,  je 
descendis  l'escalier,  je  traversai  la  cour,  et  je  me  trouvai  au  mi- 
lieu de  la  place  Louis  XV,  sur  laquelle  demeurait  madame  de 
Saint-Albe ,  seule,  à  pied ,  par  le  vent  et  la  pluie,  dans  la  parure 
d'une  fête,  sans  avoir  un  instant  réfléchi  au  mouvement  qui  m'en- 
traînait, je  fuyais  devant  la  malveillance  et  la  haine,  comme  de- 
vant des  pointes  de  fer  qui  me  repoussaient  toujours  plus  loin. 

A  peine  étais-je  restée  deux  minutes  sur  la  place,  à  chercher 
autour  de  moi  ce  que  j'avais  fait  et  ce  que  j'allais  devenir,  que 
Léonce  m'atteignit:  son  émotion  était  sombre  et  terrible;  il  me 
prit  le  bras.  Te  serra  contre  son  cœur,  et  marcha  avec  moi  sans 
que  nous  sussions,  je  crois,  ni  Tun  ni  l'autre,  quel  dessein  nous 
faisait  avancer.  Nous  étions  déjà  sur  le  pont  Louis  XVI ,  lorsque 
le  saisissement  du  froid  me  força  de  m'arréter,  et  je  m'appuyai 
sur  le  parapet,  incapable  de  faire  un  pas  de  plus.  Léonce  passa 
une  de  ses  mains  autour  de  moi.  «  Chère  et  noble  infortunée,  me 
dit-il,  de  quelle  barbarie  ils  ont  usé  envers  toi  !  Yeux- tu  les  fuir 
avec  moi,  ces  cruels,  dans  le  sein  de  la  mort?  Dis  un  mot,  et  nous 
nous  précipiterons  ensemble  dans  ces  flots ,  plus  secourables  que 
les  êtres  que  nous  venons  de  voir.  Pourquoi  lutter  plus  long-temps 
contre  la  vie?  N'est-il  pas  certain  que  nous  n'aurons  plus  que  des 
douleurs  ?  Ce  ciel ,  qui  nous  regarde,  nous  a  marqués  pour  ses  vic- 
times :  sauvons-nous  des  hommes  et  de  lui.  »  Alors  il  me  souleva 

28. 
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daus  ses  bras  ;  Je  crus  sa  résolution  prise  ;  je  penehai  ma  tète  sur 
son  sein ,  et,  je  vous  le  jure,  Louise,  je  n^éprouval  rien  qnl  ne  M 
doux.  Tout-à-coup  cependant  il  me  remit  à  terre,  et/  recelant 
quelques  pas,  il  dit,  comme  se  parlant  à  Iui*méme  :  «  Non^lin- 
nocence  ne  doit  pas  périr;  c'est  à  ses  vils  aceusatcKirs  que  la 
mort  est  réservée.  Delphine,  tu  seras  vengée,  tu  ie^sevas.  • 

Comme  il  disait  ces  mots,  mes  gens,  qui  me  dkecehaieAt'de  tous 
les  côtés,  me  découvrirent,  et  m'aaienèrent  ma  'voiture,  c  An 
nom  du  ciel,  dis-je  à  Léonce,  ne  pensez  point  à  la  vengeanee  : 
voulez- vous  achever  ma  ruine,  le  youlez-voùs?  -^  Nùnl  me 
dit-il ,  ne  craignez  rien  ;  ce  ne  sera  point  ce  soir,  ni  demain,  Je  le 
jure  :  je  saisirai  une  fois  peut-être...  dans  quelque  temps...  nn 
prétexte  éloigné...  sans  nul  re^port  avec  vous;  mais  s'ils  péris- 
sent, ils  sauront  cependant  que  c'est  pour  vous  avmr  outragée. 
Je  vous  en  conjure,  ajouta-t-il,  soyez  tranquille  :  pensez-vous 
que,  dans  un  tel  moment,  je  voulusse  vous  compromettre  encore? 
Ce  que  je  désire,  ce  qui  est  nécessaire,  n'arrivera  peut-être  pas 
de  long-temps.  Remontez  dans  votre  voiture,  de  grâce. . .  »  Il  voulut 
me  suivre ,  je  le  refusai. 

Je  ne  Tai  pas  revu  depuis,  et  je  veux,  pendant  qiKlques  jours 
encore,  me  refuser  à  le  recevoir  :  j'ai  i>esoin  de  m'examiner 
seule;  je  veux  savoir  si  je  me  sens  réellement  humiliée.  Affreux 
doute I  l'aurais-jecru  possible?  L'injusticedel'qpinion,  je  l'avoue, 
peut  faire  un  mal  cruel;  il  faut  quitter  le  monde  pour  jamais. 
Valorbe,  le  malheureux  Valorbe  me  poursuivra-t-il?  Il  ignorera, 
j'jespère,  ce  que  je  serai  devenue.  Que  pourrais-je  pour  lui,  quand 
même  je  n'aimerais  pas  Léonce?  Suîs*je  restée  ce  que  J'étais? 
Puis-je  secourir  personne?  Les  méchants  ont  enfin  mortellement 
blessé  mon  ame.  Ahl  pourquoi  Léonce  n'a-t-il  pas  suivi  son  pre- 
mier mouvement?  Mais  avais- je  besoin  de  son  secours  pour  me  i 
précipiter  dans  l'abime?  Lui-même  ne  sentait-il  pas  que  c'était 
mon  seul  asile?  Louise,  n'est-il  donc  pas  encore  temps? 

LETTRE  XXX. 

Madame  de  R.  à  madame  d'Albémar. 

Paris;  ce  f  7  novf  sabre. 
Permettez  à  une  personne  qui  vous  doit  la  plus  profonde  re- 
connaissance, dont  vous  avez  changé  la  vie  ;  et  qui  date  du  jour 


tib'TOiiiir.ra^fez  seeourae  1^  peu  de  bien  qu'elle  a  pu  faire  ^  per- 
mettez lui,  madame,  d'essayer  de  vous  consoler,  quelque  supé- 
rieure l|Qe  vous  lui  soyez.  Ce  que  Je  vais  vous  dire -me  coûtera 
•tus  doute  ;  mais* si  Teffort  que  Je  fais  m'est  pénible,  il  me  sera 
Amxjde  ptMer  qu*il  m'acquâ;te  un  peu  envers  ^ous.  '  Puls-Je 
d^lews  être  humiliée ,  si  je  vous  soulage  ?  Ah  !  de  ma  triste  vie 
€6>«6ra  Uaotion  la  plus  honorable. 

V9Uii'avez  éprouvé ,  avanlrhier;  une  scène  très-cruelle  ;  il  y  a 
âix4iait  mois  que  votre  bonté  généreuse  me  sauva  d'un  éclat 
semblable  en  apparence^  mais  dont  la  douleur  ne  peut  être  la 
même  ;  carce  que  Je  souffrais ,  à  quelques  égards ,  était  mérité , 
et  eetque  Ton  mérite  doit  durer  toujours. 

£n  'Féfléehistant  «ur  ee  qui  vous  «st  arrivé  chez  madamede 
Saiut-Albe ,  Je  me  suis  rappelé  qu'une  fois  ma  tante,  très-maja- 
dn^ement,  vousavaiifiiit  souffrir,  en  comparant  votre  situation 
à  la  mienne;  J'aîdonc  pensé  que  si,  sans  aucun  ménagement  pour 
moi-même ,  Je  vous  en  faisais  sentir  Tcxtrême  différence ,  vous  y 
trouveriez  peut4tre  quelques  motifs  de  consolation.  Votre  amè 
estai  noble,  que  J'ai  été  bien  sûre  que  le  mouvement  qui  m'excî- 
Mt  à  vous  écrire  cfRicerait  à  vos  yeux  ce  qu'il  faut  malheureu- 
sement que  Je  rappelle,  en  TOUS  parlant  de  moi. 

L'elivie  est  parvenue  momentanément  à  vous  faire  assez  de 
tort  :  à  force  d'art  on  a  perfidement  interprété  vos  actions  les 
plus  généreuses  ;  et  tous  ces  êtres ,  incapablç§  de  se  dévouer  pen- 
dant un  Jour  à  leurs  amis ,  ont  été  bien  aises  de  faire  tourner  à 
mal  les  qualités  qu'ils  ne  possédaient  pas,  espérant  a^nsi  les  dis- 
eréditer  dans  le  monde  :  mais  dans  toutes  les  accusations  qu'on  a 
essayées  contre  vous ,  qu'y  a-Ml  de  vrai  que  vos  veftus,  votre 
délicatesse ,  la  pureté  de  votre  ame  et  de  vos  sentiments?  Soyez 
donesûre  que  dans  peu  votre  réputation  sera  Justifiée.  Les  livres 
ttOQS- entretiennent  souvent  des  succès  de  la  calomnie;  moi,  qui 
ai  tant  à  redouter  les  reproches  que  Je  puis  mériter,  je  crains 
peu.  Je  l'avoue,  Tascendant  du  mensonge,  du  moins  à  la  longue. 
8l'4a  bonté  n'émousseit  pas  les  armes  de  votre  esprit,  tandis  que 
la  méchanceté  aiguise  celles  des  autres ,  rien  ne  vous  serait  plus 
fiiolle  que  de  faire  connaître  votre  innocence  :  vous  semblez  née 
paurvalnete;  tous  les  moyens  de persuasîonr  vous  sont  donnés, 
et  vvwiS'n'emploieriez  aucun  de  ces  moyens ,  qu'en  peu  d'années , 
pent^tve  même  en  peu  de  mois,  les  feftsse  développeraient 
d'eux-mêmes,  par  cette  multitude  de  rapports  naturels  qui  ré- 
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vêlent  la  vérité ,  malgré  tous  les  obstacles  que  l'on  peut  y  op- 
poser. 

Il  faut  agir,  et  agir  sans  cesse,  pour  établir  ce  qui  est  faux, 
tandis  que  Tinaction  et  le  temps  découvrent  toujours  ce  qui  est 
vrai  :  ce  temps  est  votre  appui  le  plus  sûr;  mais,  loin  de  m'ètre 
favorable,  il  confirme  chaqae  jour  davantage  le  blâme,  que 
désarmait  un  peu  l'intérêt  inspiré  par  oaa  première  jeunesse.  J^ap- 
proche  de  trente  ans,  de  cette  époque  où  la  considératicNi  com- 
mence à  devenir  nécessaire,  et  je  la  vois  reculer  devant  mol: 
souvent,  avec  le  cœur  le  plus  affligé,  je  tâche  d'être  aimablOi 
parceque  je  sens  qu'on  a  le  droit  de  m'y  condamner,  puisque  la 
plupart  des  femmes  qui  me  voient  js'en  excusent  sur  quelques 
agréments  de  mon  esprit.  Il  ne  m*est  permis  en  sodété  d*étre  ni 
triste,  ni  malade. 

Les  femmes  ne  sont  pas  encore  ce  que  je  crains  le  plus ,  elles 
n'ont  point  de  véritable  irritation  contre  une  personne  qui  ne  leur 
fait  point  ombrage;  les  prudes  même  ne  déploient  toute  leur 
sévérité  que  contre  les  femmes  décidément  supérieures  :  mais  les 
hommes  !  si  vous  saviez  quel  mal  ils  me  font,  sans  réflexion ,  sans 
méchanceté  même  I  quelle  légèreté  dans  les  discours  quMls  me 
tiennent  I  combien  il  est  difficile  de  leur  apprendre  que  j'ai  changé 
de  vie,  et  que  je  n'aspire  plus  qu'aux  égards  dont  je  me  riais 
autrefois  I 

On  vous  calomnie  quand  vous  n'y  êtes  pas,  et  vous  en  imposez 
presque  toujours  quand  on  vous  voit.  Moi ,  l'on  ne  se  donne  pas 
la  peine  de  me  dénigrer  en  mon  absence;  mais  le  ton  avec  lequel 
on  m'adresse  la  parole,  chaque  circonstance,  chaque  forme  de  la 
société,  me  prouvent,  non  IMntention  de  me  blessery  je  le  préfé- 
rerais, mais  le  sentiment  involontaire,  qui  se  témoigne  â  l'insu 
même  de  ceux  qui  l'éprouvent.  Si  un  homme ,  si  une  femme  se 
permettait  de  vous  dire  un  mot  offensant,  vous  pourriez,  quand 
vous  le  voudriez,  Taccabler  de  votre  mépris ,  et  moi ,  je  n'ai  pas 
le  droit  de  mépriser;  je  suis  obligée  de  ménager  tout  le  monde; 
je  ne  ferais  point  de  tort  à  celui  dont  je  me  plaindrais;  je  ne  pois 
risquer  de  me  brouiller  avec  personne  :  ainsi,  dans  un  rang  élevé, 
avec  une  fortune  considérable,  je  me  vois  obligée  de  jouer  le  r6le 
d'une  complaisante  ;  je  crains  d'exciter  la  moindre  malveillanee, 
et  de  rappeler  aux  autres  que  mon  existence  dans  le  monde  est 
précaire,  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  un  ennemi  de  me  l'èter  de 
nouveau. 
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Pourquoi,  pourrait'On  me  dire,  ne  vive^yoos  pas  dans  la  re- 
traite? Ahl  madame,  croyez-yous  qu'après  dix  ans  d'une  vie 
i     comme  la  mienne,  Je  puisse  supporter  la  solitude?  Heureusement 
I     encore  je  suis  restée  bonne,  mais  ma  sensibilité  naturelle  n'existe 
i     presque  plus  ;  je  n'ai  rien  en  moi  qui  renouvelle  mes  pensées ,  et, 
seule,  je  suis  poursuivie  par  des  souvenirs  tristes,  contre  les* 
i     quels  je  n'ai  ni  armes,  ni  ressources.  Parmi  ceux  que  j'ai  cru  ai- 
mer, il  en  est  que  je  regrette ,  mais  sans  compter  sur  leur  estime, 
ni  pouvoir  m'intéresser  à  moi-même.  Je  sais  bien  que  je  vaux 
mieux  que  ma  conduite ,  mais  elle  ne  m'a  pas  laissé 'assez  d'éner- 
gie dans  le  caractère  pour  me  changer  entièrement;  J'ai  cessé 
d'avoir  des  torts ,  maïs  je  ne  retrouverai  jamais  le  bonheur  qu'ils 
m'ont  fait  perdre. 

Séparée  depuis  long-temps  de  mon  mari,  je  n'ai  point  d'enfants; 

je  sois  privée  du  seul  bien  qui  donne  aux  femmes  un  avenir  après 

trente  ans;  je  crains  l'ennui,  je  crains  la  réflexion ,  et  je  cours  de 

distractions  en  distractions,  pour  échappera  la  vie.  Mais  vous, 

,    noble  Delphine,  mais  vous,  votre  ame  vous  appartient  encore 

I     tout  entière;  vos  affections  sont  ou  vertueuses,  ou  tout  au  moins 

I     délicates  ;  un  esprit  étendu  vous  offre  dans  la  réflexion  un  inté- 

I     rét  toujours  nouveau  :  vous  avez  des  envieux  et  des  calomnia- 

,     teurs ,  mais  il  n'en  est  pas  un  qui  pense  réellement  ce  qu'il  dit , 

pas  un  qui  ne  se  sentit  confondu  si  vous  daigniez  lui  répondre , 

,     pas  un  qui  ne  vous  désirât  pour  femme  ou  pour  amie ,  quoiqu'il 

,     vous  attaque  sous  ces  noms  sacrés;  pas  un  enfin  qui ,  s'il  était 

,     malheureux  ou  proscrit,  n'enviât  le  sort  de  ceux  que  vous  aimez , 

et  peut-étremémene  s'adressàtà  vous  qu'il  aurait  offensée,  à  vous, 

mille  fois  plutôt  qu'à  ses  meilleurs  amis. 

Courage  donc,  madame,  courage!  la  conscience  dupasse,  la 
certitude  de  l'avoir,  n'est-ce  donc  pas  assez  pour  traverser  ce 
temps  d'orage?  Ne  donnez  pas  à  l'envie  et  à  la  méchanceté  le 
spectacle  qui  leur  est  le  plus  agréable,  celui  d'une  ame  élevée 
abattue  sous  leurs  coups  ;  redoublez  plutôt  leur  fureur  jalouse,  en 
leur  montrant  que  vous  êtes  calme,  et  que  vous  savez  être  heu- 
reuse. Dieu  !  si  quelque  puissance  sur  la  terre  pouvait  m'accorder 
tout-à-coup  vos  souvenirs  et  vos  espérances;  si  j'en  pouvais  jouir 
un  an ,  je  donnerais  pour  cette  année  tout  le  temps  qui  me  reste 
à  vivre.  Ahl  madame ,  ah!  Delphine,  qui  n'a  pas  été  coupaUe , 
croyez-moi ,  n'a  point  souffert. 
Je  ne  pourrais  relire  cette  lettre  sans  éprouver  un  embarras 
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âllflelIo>à\8nyporter;  jeme  confie  donC)  sfliiSBiHrrdIetvMextMis, 
anrsentimeiit  qui  Ta  dictée ,  ^^  Je  yobs  renvoie  sans  me  laisser  m 
moment  de  plus  pour  hésiter. 

LETTRE  XXXI. 

Delphine  à  madame  de  R. 

Quand  on  est  eapal)le  d'écrire  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir, 
ilest  impossible  que  les^  sentiments  les  plus  vertueux  et  les  pins 
purs  ne  finissent  pas  par  triompher  de  toutes  les  faiblesses.  Un 
noQvementsi  généreux  m*a  fait  du  bien,  et  J'ai  retrouvé  le 
pAaisir  d'estimer,  que  l'amertume  et  la  défiance  m'avalent  fidt 
perdre;  ce  soulagement  est  tout  ce  que  ma  situation  peut  per- 
mettre. 

Je  n'ai  plus  rien  à  démêler  avec  le  monde ,  mfids  Je  n'oublierai 
Jamais  le  sentiment  pldnde  délicatesse  qui  vous  a  portée,  ma- 
dame, à  vouloir  me  consoler,  aux  dépens  des  considérations  per- 
sonnelles qui  auraient  arrêté  toute  autre  femme. 

LETTRE  XXXH. 

Léonce  à  Delphine. 

'Depuis -quatre  jours,  vous  vous  êtes  inflexiblement' refusée  à 
më  voir.  On  m'a  dit  À  Paris  que  vous  étiez  à  Belferive,  à' Belle- 
Hve  que  vous  étiez  à  Paris  ;  on  a  trompé  votre  ami  à  votre  porte 
comme  un  étranger.  Delphine,  jamais  vous  n'avez  été  plus  in- 
juste, car  jamais  ma  passion  pour  vous  n'a  exercé -sur  moi  plus 
d'empire  !  je  crois  qu'elle  a  changé  jusqu'à  mon  caractère.  Dai- 
gnez m'entendre,  vous  jugerez  mieux  que  moi-même  de  ce  cœur, 
qui,  se  confiant  tout  entier  à  vous,  attend  votre  approbation 
pour  s'estimer  encore. 

Sans'doute ,  le  jour  de  cette  affreuse  scène,  quand  je  vous  re- 
trouvai presque  égarée ,  la  douleur  de  ce  qui  venait  de  Sfe  passer , 
la  rage  d'être  condamné  à  attendre  un  prétexte  pour  vous  venger, 
me  jetèrent  dans  le  délire  du  désespoir.  Je  ne  sais  ce  qui  m'é- 
chappa dans  ce  moment;  mais  ce  que  je  puis  attester,  c'est  que, 
revenu  à  moi-même ,  j'éprouvai  ce  que  jamais  encore  je. n'avais 
ressenti,  un  m^ris  profond  pour  l'opinion  des  hommes^  Je  me 
demandai  comment  j'avais  pu  attacher  tant  d'importance  aux 
«^igemantsles  plus  kystes,  à  ceux  qui  osent  attaquer  avec  in- 
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liîgBité  la  crésttcrre  la  plus  parfaite  ;  tet  je  m^attendris  doulotrreu- 
sèment  sur  vous,  ma  Delphine /sur  votre  destinée,  qui^  sans  mes 
torts  et  sans  mon  amour ,  eût  été  la  plus  brillante  ,  la  plus  heu- 
Tease  de  toutes. 

En  me  livrant ,  mon  amie ,  à  ces  pensées  tristes,  mais  sensibles,^ 
à  ees 'pensées  qui  adoucissaient  entièrement  mon  caractère ,  puls- 
-qu'elles  m'apprenaient  À  dédaigner  ce  qui  m'avait  si  cruellement 
irrité  ,  j'ouvris  un  livre  anglais  que  vous  m'avez  donné ,  et  les 
«piremiers  versx[ui  frappèrent  mes  regards,  comme  par  un  hasard 
secourable ,  furent  un  portrait  de  femme  qui  semble  être  le  vôtre, 
et  que  je  me  plais  à  vous  transcrire. 

Made  to  engage  all.hearis,  and  chann  ait  ey^s  ; 
Tbough  raeek,  magaaDimoas^thoogh  ^ittyi  wise; 
Polite«  as  ail  ber  life  Id  ocuris  had^beeo  ; 
Tet  good,  as  she  the  world  bad  neTer  seen  ; 
Tbe  noble  lire  of  an  exalted  mind, 
Witb  g^nUe  fenialeteDdeme8s<conib1a'd; 
Her  apeecb  was  tbc  melodiODs  Toice  of  Lofe,  . 
.Her  songj  tbe  warbiing  of  the  vcroal  grove  ; 
Her  eloqueace  'was  sweeter  thaob'T  song. 
Sort  as  ber  hpart,  and  as  her  reason  strong  ; 
Her  foriB  eacb  beauty  of  ber  mind  express'd, 
Her  mind  was  Virtue  by  the  Grâces  dress'd  *» 

Voilà ,  Delphine ,  voilà  ce  que  vous  êtes;  jamais  aucune  femme 
avant  vous  n'a  mérité  ce  portrait!  nrais  l'imagination  enflammée 
deLittletonleprètaitàrobjet  de  son  culte.  Et  cependant,  combien 
encore  je  pourrais  ajouter  à  ce  taUeau  ,  qui  semble  renfecmer 
tout  ce  qu^il  y  a  de  plus  aimable  ! 

Feindrai-je  le  caractère  vrai,  confiant  et  pur,  cette  ame  si  fa- 
cilement attendrie  par  le  malheur  des  faibles,  et  si  fière  contre 
la  prospérité  des  orgueilleux?  Comment  surtout,  comment  expri- 
mer le  charme  indéfinissable  que  vous  répandez  autour  de  vous , 
ce  soin  continuel  de  plaire ,  cette  flexibilité  dans  tous  les  détails 

«  Faite  pour  attirer  tous  les  cœurs  et  charmer  tous  les  yeux,  à  la  fois  douce  et  ma- 
gnanime, spirituelle  et  raisonnable ,  polie  comme  si  elle  avait  pasî^é  toute  sa  vie  dans 
les  cours,  et  lionne  comme  si  eîle  n'avait  jamais-vu  It  monde.  Le  noble  feu  d'une 
ame  exaltée  était  tempéré  dans  son  caractère  par  la  douce  tendresse  d'une  femme; 
quand  elle  parlait,  on  croyait  entendre  la  voix  mélodieuse  de  l'Amour;  quand  elle 
chantait,  l'oiseau  qui,  danslepriutemps,  habile  les  bosquets  de  fleurs.  Son  éloquence 
était  plus- douce  «ncore^Hie  ses  chants,  sensible  comme  son  cœur,  et  forte  comme 
sa  pensée;  sa  figure  exprimait  toutes  les  beautés  de  son  ame  ;  son  ame  offrait  la  ré- 
union do  toutes  les  verluB  et  de  tous  les  charmes. 
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de  la  vie ,  qui  vous  fait  céder ,  sans  y  songer ,  à  chacun  des  ar- 
rangements qui  conviennent  le  mieux  à  vos  amis  7  Le  bonheur  se 
respire  autour  de  vous ,  comme  sMl  était  dans  l*air  qui  vous  envi- 
ronne, comme  si  votre  voix,  vos  goûts,  vos  talents,  votre  pa- 
rure elle-même ,  tout  ce  qui  est  vous  enfin ,  répandait  des  sensa- 
tions agréables.  L'on  est  si  bien  auprès  de  vous,  si  naturellement 
bien,  que  je  croyais  souvent  qu'il  m'était  arrivé  quelque  événe- 
ment heureux  dont  J'éprouvais  une  satisfaction  intérieure;  et  ce 
n'était  qu'en  vous  quittant  que  je  m'apercevais  que  vos  paroles 
aimables,  vos  regards  si  doux,  votre  grâce  inépuisable ,  char- 
maient ma  vie,  quelquefois  à  mon  insu ,  comme  la  Providence  se 
cache  pour  nous  laisser  penser  que  notre  bonheur  vient  de  nous. 
Être  angélique ,  femme  enchanteresse,  c'est  vous  qui  vous  êtes 
^  vue  l'objet  de  la  malveillance  publique  ,  et  Je  pourrais  continuer 
à  y  attacher  quelque  prix  I  IVon ,  si  je  vous  ai  fait  souffrir  en  pen- 
sant ainsi,  considérez  la  scène  du  concert  comme  une  circon- 
stance heureuse;  elle  a,  Je  m'en  crois  sûr,  elle  a  beaucoup  changé 
mon  caractère.  Je  ne  vous  dirai  point  cependant  ce  qui  me  revient 
de  mille  côtés  différents  ;  je  ne  vous  dirai  point  que  tous  les 
hommes,  toutes  les  femmes  distinguées,  s'indlgoent  de  ce  qui 
s'est  passé  chez  madame  de  Saint-Albe  ;  qu'on  en  accuse  son  ar- 
rogance et  sa  sottise  ;  que  chacun  affirme  déjà  que  c'est  par  em- 
barras qu'on  ne  vous  a  pas  parlé  ;  que  si  vous  étiez  restée ,  tout 
aurait  changé  :  Je  n'écoute  plus  ces  vaines  excuses;  le  monde 
reviendra  sans  doute  à  vos  pieds,  je  n'en  doute  pas ,  mais  je  ne 
l'en  mépriserai  pas  moins. 

Ma  Delphine,  vivons  l'un  pour  l'autre,  oublions  le  reste  de 
l'univers  !  mais  ne  me  refuse  pas  de  te  voir,  ne  m'en  croîs  pas  in- 
digne ;  je  me  sens  ferme  à  présent  contre  l'injustice  de  l'opinion  t 
contre  ce  malheur  que  mon  ame  n'avait  pas  la  force  de  soutenir. 
Mon  amie ,  ce  jour ,  qui  a  été  peut-être  le  plus  malheureux  de 
notre  vie,  renouvellera  notre  destinée;  les  méchants  qui  ont 
voulu  nous  perdre,  en  révoltant  mon  caractère ,  l'ont  affranchi 
du  joug  qu'il  avait  trop  long-temps  porté  ;  ils  ont  assuré  notre 
bonheur. 

LETTRE  XXXin. 

Delphine  à  madame  de  Lebensei. 

Paris,  ce  26  norembre. 
Je  suis  mieux  que  je  n'étais  la  dernière  fois  que  vous  êtes  ve- 
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nue  ici  ^  ma  chère  Élise.  Léonce  m'a  écrit  la  plus  aimable  lettre  ; 
je  l'ai  ré  vu  plusieurs  fois  depuis,  et  jamais  je  n'ai  trouvé  plus 
d*amour  et  de  sensibilité  dans  son  entretien.  Quelquefois  il  lui 
échappe  encore  des  mots  qui  me  font  croire  à  des  projets  de  ven- 
geance; mais  il  les  dément  quand  il  voit  l'effroi  qu'ils  me  causent, 
et  j'espère  qu'après  mon  départ  il  y  renoncera. 

Mon  départ  1  Élise ,  vous  m*avez  vue  parler  à  madame  d*  Arte* 
nas ,  à  ceux  qui  sont  venus  chez  moi ,  comme  si  mon  iotention 
était  de  passer  Thiver  à  Paris.  Je  ne  voulais  pas  que  Ton  pût 
croire  que  je  cédais  à  la  douleur  que  j'avais  éprouvée  chez  ma- 
dame de  Saint- Albe;  je  craignais  d'éveiller  les  soupçons  de  Léonce. 
Mais,  hélas  !  puis-je  oublier  la  promesse  que  j'ai  donnée  à  Matilde? 

Léonce  croira  que  je  fuis  par  un  sentiment  pusillanime  ;  parce- 
que  mes  ennemis  m'ont  épouvantée  ;  il  le  croira ,  et  je  suis  con- 
damnée  à  ne  pas  le  détromper;  il  Ignorera  le  véritable  motif  de 
mon  sacrifice.  Matilde ,  à  combien  de  peines  je  me  soumets  pour 
vous  f  Je  l'avouerai,  après  l'affreuse  scène  du  concert ,  mon  ca- 
ractère m'abandonna  pendant  quelques  jours;  je  sentis  qu'une 
femme  avait  tort  de  se  croire  indépendante  de  l'opinion,  et  qu'elle 
finissait  toujours  par  succomher  sous  le  poids  de  l'injustice  ; 
mais,  depuis  que  j'ai  revu  Léonce  plus  tendre  que  jamais  pour 
moi ,  toute  mon  ame  aurait  repris  à  l'espérance  du  bonheur. 

Je  ne  sais  quelle  langueur  secrète  succède  à  de  vives  peines; 
les  impressions  douces  que  Léonce  m'a  fait  goâter  de  nouveau 
me  sont  mille  fols  plus  chères  encore  qu'elles  ne  me  l'étaient 
avant  les  douleurs  que  je  viens  d'éprouver,  Jamais  mon  ame  n'a 
été  si  faible ,  jamais  je  ne  me  suis  sentie  moins  capable  de  l'effort . 
qui  m'est  commandé. 

LETTRE  XXXIV. 

Delphine  à  madame  de  Lebenseî. 

Paris,  ce  2  décembre,  r^ 
J  étais  retombée ,  mon  amie,  dans  les  incertitudes  les  plus  dou- 
loureuses; la  tendresse  que  Léonce  me  témoignait,  le  charme 
inexprimable  de  sa  présence ,  me  captivaient  plus  que  jamais  ; 
et ,  sans  que  je  me  l'avouasse  encore  ,  je  ne  pouvais  me  résoudre 
à  mon  départ. 

Avant-hier  j'appris  que  Matilde  était  malade ,  et  Léonce  lui-^ 
même  me  parut  inqufet  de  son  état  :  je  fus  douloureusement  affli* 
1.  29 
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gce  de  cette  uoavelle ,  Je  craignis  d'en  être  la  cause ,  et  je  passai 
lanuittoat  entière  dans  les  combats  les  plascroe*s;  voulant  me 
triwiper  sur  mon  devoir ,  espérant ,  qaand  je  croyaia  Uam  n» 
raisonnement  qui  m'affranchissait,  et  retombant  Finstaiit  d'après, 
lorsqu'une  inspiration  soudaine  de  la  conseieQce  renversait  tout 
ce  qui  me  semblait  le  plus  spéeieux. 

Agitée  par  une  insomnie  si  douloureuse ,  je  me  levai  hî^  à 
huit  heures  du  matin ,  et  je  descendis  de  mon  jardin  dans  les 
(Champs-Elysées ,  pour  essayer  si  rexercice  et  le  grand  air  me 
feraient  du  bien  ;  je  passai  devant  la  maison  qu'occupait  autrefois 
madame  de  Yernoa  :  vous  savez  qu'elle  s'est  fait  ensevelir  dans 
son  jardin,  et  que  sa  fille,  mécontente  de  cette  volonté,  qu'elle  ne 
trouve  pas  assez  religieuse ,  a  conservé  la  maison  sans  vouloir 
Toccuper.  Je  me  reprochai  de  n'avoir  pas  été  verser  çpiciquis 
pleurs  sur  ces  cendres  délaissées  ;  je  me  rappelai  que  ee  jourméme 
était  Tanniversaire  de  sa  mort  :  la  clef  de  mon  jardin  ouvrait  aussi 
celui  de  madame  de  Yernon  ,  nous  l'avions  ainsi  voulu  dans  les 
ioursde  notre  liaison  ;  j'essayai  donc  d'entrer  par  les  Champs- 
Elysées.  J'eus  d'abord  de  la  peine  à  ouvrir  cette  porte  fermée  de» 
puis  un  an  ;  enQn,  j'y  réussis,  et  je  me  trouvai  dans  ce  jardta 
où ,  pour  la  première  fois ,  Léonce  m'avait  parié  de  s(«  amour, 
quand  la  plus  belle  saison  de  l'année  couvrait  tous  les  arbustes  de 
fleurs  :  il  ne  restait  pas  uoe  feuille  sur  aucun  d'eux  ;  cette  mai- 
son ,  jadis  si  brillante ,  était  fermée  commeune  habitation  qu'oa 
avait  abandonnée.  Un  brouillard  froid  et  sombre  obseardssttt 
tous  les  objets ,  et  mes  souvenirs  se  retraçaient  à  moi  à  travers  la 
tristesse  de  la  nature  et  de  mon  cœur. 

Ahl  le  passé,  le  passé  !  qaels  liens  de  douleurs  nous  attachent 
à  lui!  Pourquoi  les  jours  ne  s'écoulent-ils  pas  sans  laisser  aucune 
trace?  L'imagination  peut  -  elle  suffire  à  toutes  ces  formes  du 
malheur,  qu'on  appelle  les  divers  temps  de  la  vie  ? 

Je  cherchai  quelques  minutes,  à  travers  les  feuilles  mortes  qui 
étalent  sur  la  terre,  les  sentiers  du  jardin  qui  pouvaient  me  cou- 
duire  où  je  cro3'ais  que  les  restes  de  madame  de  Vemon  étaient 
déposés  y  enfm  je  b'ouvai  l'urne  qui  désignait  sa  tombe  ;  je  vif  snr 
celle  urne  deux  vers  italiens  qu'elle  m'avait  sowelit  Alt  diwter, 
paree^'eUe  en  aimi^t  Tsar  : 

Et  tu ,  cbi  sa  se  mai 
Ti  H>vi^errai  di  me  «  t 


Il  me  stmbia  fue  eette  insn^iplioii  nr'aemissit  d*un  toig  <rabir; 
je  mjBrepeotis.d'avoIr  laissé  pasurime  année  msa»  venir  atipièi 
deeemonummU.  Ah  1  pourquoi,  pensais-je  en  mof-méme,  p^m^ 
qjûxn  Sophie  est-elle  la  cause  de  tommes  malheurs?  Mes  regrms^, 
souvent  troublés  par  cette  idée^  ne  m*ont  point  ranfenëe  dauscés 
Jieux  ;  je  craignais  d'oJffenser  sa  mémoire  en  y  pcHri^ut  le  sentt'- 
ment  de  mes  pdnes,  et  j'aimais  mieux  étouffer  les*  pensées  qui 
tour  à  tour  m'éloignafent  et  m'altii^aient  vers  elle. 

«  Adieu,  Sophie,  dis-je  alors  en  versant  beaucoup  de  larmes: 
je  vais  quitter  pour  jamais  la  France;  je  n'en  reverrai  plus  même 
les- tombeaux  1  Je  romps  avec  tout  ce  qui  me  fut  cher,  pour  ae* 
complir  le  serment  que  je  t'ai  fait  :  les  pleurs  que  je  verse  eu  eê 
moment  t'attestent  encore  que  je  n'ai'  conservé  de  notre  amitié 
qu'un;  souvenir  doux.  Adieu  I  v  Alors,  après  m'étre  penchée  quel- 
ques instants  sur  cette  urne  avec  affection  et  regret,  je  me  re- 
levai, en  répétant  avec  enthousiasme  :  «  Oai ,  je  tiendrai  le  ser^ 
ment  que  jet'ai  ftiit  ;  oui,  je  me  sacrifierai  pour  le  bonheur  de  tÀ 
ffllel  »  Comme  je  me  retournais,  je  vis  MatUde  qui  m'avait  en- 
tendue, pAle,  le  visage  altéré,  et  les  yeux  remplis  de  larmes  qu'elle 
s'eNkirçait  de  retenir.  «  Ce  que  j'entends  esMl  vrai?  s'écria^-t^le 
enw  jetant  àgenoux  devant  l'urne  de  sa  mère.  M'aurait-on  trom- 
pée, dlt*eiler  en  me  regardant^  lorsqu'on  m'assurait  que  vous  étfes 
résolue  à  passer  l'hivor  M  ?  Dieu  !  j*al  bien  souffert  depuis  que  je 
l'ai  cru.  — On  vous  a  trompée,  Matlide,  luidis-Jeen  serrant  ses 
deux  mains  qu'elle  élevait  vers  le  ciel;  ce  que  vous  avez  demandé 
vous  est  accordé  :  ce  n'est  qu'à  moi  que  tout  le  bonheur  est  refusé 
dsms  cette  vie.  Adieu.  » 

Je  quittai  Matilde  à  ces  mots,  sans  lui  donner  le  temps  de  me 
répondre  ;  et  je  revins  chez  moi^  sans  avoir  réfléchi  que  je  venais 
de  me  lier  encore  plus  solennellement  que  jamais.  Quand  le  moo^ 
vement  exalté  que  j'avais  éprouvé  fut  un  peux^lmé,  je  sentis  en 
frémissant  que  tout  était  dit.  Depuis  ce  momefit  cette'  déuloor  ne 
mr'«  pkis  laissé  du- rtiàche  :  j*ai  vu  Léonce ,  et  sftus  doute-  je  me 
sends  trahie,  s'il  n'avait  pas  attritaë  mon  émotion  à  ce  que  je  lui 
ai  dit  de  ma  viirïte  au  tombeau,  en  lui  taisant^ue  j'y  avais^  trouvé 
Mailldo;  Si  j'étais^  encore  une  fois  s<^le  avec  lui,  il  saurait  tout.  Il 
Suit  partir,  le  délai  n'est  plus  possible. 

J*atenvoyé  ce  matin  un  courrier  à  Mondovilie,  pour  conjurer 
M.  Bortonde  venir.  Je:ne  veuxt  pas^qoe  Léonce,  au  moment  où 
il  apprendra  mon  départ,  soit  seul,  sme^uit  eonMent  de  notre 
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amour,  sans  l'ami  de  son  enfance  :  seul  I  héias  I  et  Je  lé  quitte ,  lui 
qui  depuis  un  an  m'a  donné  tant  d*heures  délicieuses;  lui  qui 
m'aime  avec  une  tendresse  si  vraie  l  II  croit  encore^  dans  ce  mo- 
ment, que  Je  n*ai  pas  la  peînsée  de  me  séparer  de  lui  ;  il  se  réveille 
chaque  jour  avec  cette  certitude^  qui  lui  est  si  douce  ;  il  arrange 
les  heures  de  sa  Journée  pour  me  voir,  et  bientôt  on  viendra  lui 
dire  que  je  suis  partie ,  parlle  pour  Jamais  ;  sans  que  Ton  sache 
même  dans  quel  lieu  J'ai  caché  ma  misérable  destinée  I  Je  n'exis- 
terai plus  pour  Léonce  que  comme  les  morts  qu*on  regrette  ;  il 
m'appellera,  et  Je  ne  Tentendrai  pas,  moi  que  sa  voix  a  toujours 
si  profondément  émue  1  moi  qui,  d'un  accent  si  tendre,  répondais 
à  ses  prières  I  Rien,  rien  de  moi  ne  se  ranimera  autour  de  lui  pour 
lui  répéter  encore  que  je  Taime  I 

Ma  chère  Élise,  c'est  à  vous  que  je  confie  mes  dernières  vo- 
lontés :  après  mon  départ,  venez  le  voir  ;  parlez-lui  le  langage 
consolateur  que  vous  a  sans  doute  appris  l'amour.  Dites-lui  tout 
ce  que  vous  savez  de  ma  douleur,  tout,  hors  le  vrai  motif  qui  me 
détermine.  Il  croira  que  j'ai  faibli  devant  la  haine,  et  que  l'inté- 
rêt de  son  bonheur  ne  m'a  pas  donné  la  force  de  la  supporter. 
Hélas  !  il  sera  bien  injuste  ;  mais  il  n'accusera  point  sa  femme,  la 
mère  de  son  enfant.  Dites-lui  que  je  jugerai  de  son  respect  pour 
mon  souvenir,  par  sa  conduite  envers  Matiide.  Élise,  vous  écrirez 
à  ma  sœur,  et  j'apprendrai  par  ses  lettres  ce  que  j'ai  besoin  encore 
de  savoir  ;  car  vous-même,  mon  amie,  vous  ne  Saurez  point  où  je 
vais  :  Léonce  vous  le  demanderait  ;  comment  pourriez-vous  le 
lui  cacher?  Il  me  suivrait,  et  j'aurais  une  troisième  fois  essayé  de 
m'éloigner,  pour  retomber  sous  le  charme  :  non,  le  devoir  a  parlé 
trop  haut  ;  qu'il  soit  obéi  I 

Dans  Tasile  où  je  vais  m'ensevelir,  ce  n'est  pas  Foubli,  la  rési- 
gnation même  que  j'espère  :  Je  cherche  un  lien  solitaire  où  l'on 
vive  d'aimer,  sans  que  ce  sentiment,  renfermé  dans  le  cœur,  nuise 
au  bonheur  de  personne  ;  sans  qu'il  existe  une  autre  vie  que  la 
mienne,  tourmentée  par  l'affection  que  J'éprouve.  Lui,  cepen- 
dant, hélas  I  ne  sou£frira-t-il  pas  long-temps  encore?  Hais  pou- 
vait-il être  heureux,  agité  sans  ces^e  par  ses  devoirs,  l'opinion  et 
l'amour?  Ne  m'offrirai-je  pasà  sa  mémoire,  plus  pure,  plus  inté- 
ressante que  dans  ce  monde,  où  sans  cesse  il  avaïti  besoin  de  me 
défendre,  où  sans  cesse  il  souffrait  pour  moi?  L'amour  même, 
l'amour  seul,  ne  devai1>-il  pas  m'inspirer  le  besoin  de  renouveler 
mon  image  dans  son  souvenir,  par  Tabsence  et  le  malheur?  Que 
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n'ai-Je  pas  craint  de  la  calomnie  1  Vainement  parait-elle  apaisée, 
vainement  Léonce  assure-Mi  qa'il  est  devena  insensible  ;  dois-Je 
y  compter?  Ah  I  qui  peut  prévoir  de  quelle  douleur  raccomplîs- 
sèment  d'an  devoir  nous  préserve? 

Lorsque  je  serai  partie  pour  toujours ,  je  désire  que ,  s'il  est 
possible,  mes  amis  détruisent  entièrement  tout  ce  qu'on  a  pu  dire 
d'injuste  sur  moi .  Quand  je  saurai  qu'ils  y  ont  réussi,  je  ne  revien- 
drai pas,  mais  je  penserai  avec  douceur  que  Léonce  n'entend  plus 
dire  que  du  bieu  de  son  amie.  Je  prie  M.  de  Le]>en$ei  d'entretenir 
des  relations  suivies  avec  M.  de  Mondoville;  malgré  la  diversité 
de  leurs  manières  de  voir ,  il  s'en  est  fait  aimer  par  la  supériorité 
de  son  esprit  et  la  droiture  de  son  caractère.  Je  le  conjure  de  ré- 
péter souvent  à  Léonce  qu'il  ne  doit  prendre  aucun  parti  dans  la 
guerre  que  les  nobles  offensés  veulent  exciter  contre  la  France; 
je  crains  toujours  que,  loin  de  moi,  les  personnes  de  sa  classe  ne 
le  déterminent ,  si  cette  guerre  a  lieu ,  à  ce  qu'elles  représente- 
raient comme  un  devoir  de  Ihonneur.  S*il  peut  s'intéresser  de 
nouveau  aux  études  qui  lui  plaisent,  l'occupation  lui  fera  du  bien; 
et  ses  regrets  se  changeront  enfin ,  je  l'espère,  en  une  peine  douce  ; 
et,  dans  cette  vie  de  douleur^  c'est  l'état  habituel  des  âmes  sen<^ 
sibles. 

Oui,  je  souhaite ,  Élise ,  que  vous  deux ,  qui  m'avez  si  tendre^ 
ment  aimée,  vous  soyez  les  amis  de  Léonce  :  ne  m'est-il  pas  feu 
mis  de  désirer  encore  ce  lien  avec  lui?  Plus  que  celui-là,  grand 
Dieu  !  tant  que  je  vivrai  !  et  le  revoir  encore  une  fois,  si  la  mort, 
s'annonçant  à  moi  d'avance  avec  certitude,  me  laisse  le  temps  de 
le  rappeler.  Élise,  adieu  ;  quand  nous  retrouverons-nous?  Si  j'en 
crois  les  pressentiments  que  mes  malheurs  ont  constamment  jus« 
tifiés,  l'adieu  que  je  vous  dis  sera  long.  Ah!  quel  effort!  mais 
pourquoi  murmurer? 

LETTRE  XXXV. 

Delphine  à  Matilde. 

Parb,  ce  4  décembre. 
Bans  la  nuit  de  demain,  Matilde,  je  quitterai  Paris,  et  peu  de 
jours  après  la  France.  Léonce  ne  saura  point  dans  quel  lieu  je  me 
retirerai;  il  ignorera  de  même ,  quoi  qu'il  arrive,  que  c'est  pour 
votre  bonheur  que  je  sacrifie  le  mien.  J'ose  vous  le  dire,  Matilde , 
votre  religion  n'a  point  exigé  de  sacrifice  qui  puisse  surpasser 


oohii  que  je  fm  pour  voua;  et  Dieu  qui  lit  dans  L»  eoen» ,  Dle« 
%niMit  la  douleur  qpe  j'éprouve,  esUmedans  aa  bouté  cet«ffart 
ce  Qu'il  \aut.  Oui,  J*oee  ¥oii»  le  répète,  quand /aime  niMix 
mourir  qu'avoir  à  me  reprocher  vas  douleurs,  j'ai  plus  qu'oK^^ 
mes  fautes  ;  je  me  crois  supérieure  à  celles  qui  n'aundeot  point 
les  sentiments  dont  je  triomphe. 

Vous  êtes  la  femme  de  Léonce,  vous  avez  sar  son  cœur  des 
droits  que  j'ai  dû  respecter;  mais  je  raimais,  mais  vous  n'avez 
pas  su  peut-être  qu'avant  de  vous  épouser....  Laissons  les  morts 
en  paix.  Vous,  m'avez  adjurée  de  partir,  au  nom  de  la  morale^  au 
nom  de  la  pitié  même  :  pouvaifr-je  résister,  quand  il  devrait  m'en 
coûter  la  vie  ?  Matilde ,  vous  allez  être  mère ,  de  nouveaux  liens 
Kont  vous  attacher  à  Léonce  :  femme  bénie  du  ciel,  écoutez-noi  : 
si  celui  dont  je  me  sépare  me  regrette ,  ne  .blessez  point  son  cceur 
par  des  reproches;  vous  croyez  qu'il  suffit  du  devoir  pour-eom- 
m^der  les  affections  du  cœur,  vous  êtes  faite  ainsi  ;  mais  il  existe 
4es  âmes  passionnées,  capables  de  générosité,  de  douceur,  de  dé- 
vouement, de  bonté,  vertueuses  en  tout,  si  le  sort  ne  leur  avait 
pas  fait  un  crime  de  Tamour.  Plaignez  ces  destinées  malfaeureu* 
ses,  ménagez  les  caractères  profondément  sensibles;  ils  ne  res- 
semblent point  au  vôtre,  maïs  ils  sont  peut-être  un  objet  de  bien- 
veillance pour  VÉtre  suprême,  pour  la  source  éternelle  de  toutes 
h)S  affections  du  cœur. 

Matilde^  soignez  avec  délicatesse  le  bonbeur  de  Léonce;  vous 
^Kvez  éloigné  de  lui  sa  fidèle  amie ,  ohargez^vous  de  lui  neadre 
tout  l'amoor  dont  vous  le  privez.  THe  cherchez  point  à  détruire 
l'estime  et  Tintérét  qu'il  conservera  pour  moi,  vous  m'offensoiec 
cruellement  ;  Il  faut  déjà  me  compter  parmi  ceux  qui  ne  sont  plus  ; 
et  le  dernier  acte  de  ma  vie  ne  mérite-t^il  pas  vos  égards  pour 
ma  mémoire? 

Adieu,  Matilde  ;  vous  n'entendrez  plus  parler  de  moi  ;  la  com- 
pagne de  votre  enfance ,  Tamie  de  votre  mère ,  celle  qui  vous  a 
mariée ,  celle  enfin  qui  n'a  pu  supporter  votre  peine,  n'existe  plus 
pour  vous,  ni  pour  personne.  Priez  pour  elle ,  non  comme  si  elle 
était  coupable,  jamais  elle  ne  le  fut  moins  ;  jamais  surtout  il  ne 
vous  a  été  plus  ordonné  de  ne  pas  être  sévère  envei^  elle  !  mais 
priez  pour  une  iemme  malheureuse,  la  plus  malheureuse  de  tou- 
t^t  pour  celle  qui  consent  à  se  déchirer  le  eceur,  afin  de  vous 
épargniez  une  faible  partie  de  ce  qu'elle  se  résigue  à. souffrir. 


LETTRE  XXXVI. 

I  MademoiseUB  d^Aibémar  à  Deiphme. 

Lyon,  ce  I"  déceiii*)re  1791  '. 

Je  n-ai  point  reçu  de  lettres  de  vous  depuis  mon  départ  ^:ma 
chère  Delphine  ;  je  me  bâte  d'arriver  à  Montpellier  pour  les  trou- 
ver, «lai  vu  ce  malheureux  Yalorbe  à  mon  passagç  à  Moulins  ;  il 
est  encore  retenu  dans  son  lit  par  ses  btessores  ;  mais  quand  il 
&era  guéri ,  sa  situation  sera  bien  plus  déplorable  ;  il  ne  peut  pas 
xe&ter  dans  son  régiment  :  lanimad version  est  telle  contre  lui, 
qu'il  n'y  éprouverait  que  des  désagréments  insupportables  :  ilsem 
forcé  de  tout  quitter.  Il  m'a  paru  très  sombre ,  et  parlant  de 
vous  avec  un  mélange  de  ressentiment  et  d'amour  fort  effrayaat; 
il  rappelle  ce  qu'il  a  fait  pour  vous ,  il  se  croit  des  droits  sans  bof- 
ses  â  votre  reconnaissante,  et  laisse  entendre  que  si  vous  les  mé- 
isonnaissez,  il  s'en  vengera  sur  Léonce  ou  sur  vous.  Knfin  il  m!a 
paru  saisi  d'une  fureur  réfléchie,  extrêniement  redoutable  :  on  dlr 
rait  qu'après  avoir  beaucoup  souffert ,  il  éprouve  le  besoin  de 
isdxe  partager  aux  autres  son  malheur  ,  et  Je  ne  l'ai  plus  trouvé 
4e  moins  du  monde  accessible  à  cette  crainte  de  vous  affliger ,  qui 
avait  autrefois  de  l'empire  sur  lui  ;  j'ai  peur  que  vous  n'ayee 
beaucoup  à  redouter  de  ses  persécutions. 

Éloignez- vous  de  Léonce  pour  un  temps ,  revenez  près  de  moi  ; 
c'est  le  seul  moyen  d'apaiser  M.  de  Yalorbe,. et  d'éviter  ainsi  les 
.jplu«  grands  malheurs.  Ah  !  ma  ehère  Delphine ,  que  j'ai  souffert 
.dans  Paris ,  dans  cette  ville  que  je  déteste  1  En  approdiant  de  ma 
o-etraite ,  je  «eus  mon  ame  se  calmar  :  cependant  je  n'y  serai  pdflit 
heureuse ,  si  je  ne  vous  y  vois  pas;  vous  avez,  encore  ajouté,  pen- 
.dant  les  quatre  mois  que  nous  venons  de  passer  ensemble ,  à  ma 
jteodrefise  pour  vous.  Au  oiilieu  de  tant  de  peines ,  de  tant  dïn*- 
justices,  ilae  vause^  pas  échappé  un  seul  sentiment  amer,  on 
seul  mouvement  de  haine;  vous  avez  supporté  les  torts  les  plus 
ffévoltaats  eonmie  une  nécessité ,  comme  un  accident  du  sort ,  Dt 
lion  comme  un  su^et  de  colère  ou  <te  resseiïtiment. 

Mon  amie ,  j'en  suis  sûre ,  avec  une  ame  si  douce  voas  pourne 
•trouver  au  calme ,  et  peut-être  du  hanbeur ,  dans  la  solitude  ;  Je 
vous  y  espère ,  je  vous  y  attends  avec  un  coeur  tout  à  vous. 

*  Cette  lettre  arriva  le  matin  méra?  du  5  décembre. 
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LETTRE  XXXVII. 

Delphine  à  mademoiselle  d^Albimar. 

Melup,  ce  edécembre  i79f . 

Le  sacrifice  est  fait,  la  yie  est  finie;  pardonnez -moi  si  je  suis 
long-temps  sans  vous  écrire,  si  je  ne  vous  rejoins  pas,  si  Je  meurs 
pour  vous  comme  pour  lui  :  ce  que  vous  m'avez  mandé  sur  M.  de 
Yalorbe  ne  m'6te-t-il  pas  jusqu'à  l'espoir  du  repos  que  je  conser- 
vais encore?  Quel  asile  puis-je  trouver,  qui  soit  assez  impénétra- 
ble pour  me  cacher  à  celui  qui  me  poursuit ,  eomme  à  celui  que 
j'aime? 

Je  Tai  quitté,  je  l'ai  quitté  t  je  ne  le  reverrai  plus  !  Pensez-vous 
qu'il  puisse  me  rester  aucune  raison ,  aucune  force?  n'ai^je  pas 
tout  épuisé  pour  partir  ?  A  présent ,  j'erre  avec  celte  pauvre  Isore 
dans  le  vide  immense  où  je  suis  jetée  !  Pleurez  sur  moi,  ma  sœur, 
vous,  le  seul  être  informé  désormais  de  mon  nom,  de  ma  de- 
meure, de  mon  existence  !  Sans  l'enfant  de  Thérèse,  sans  vous, 
me  serais-je  condamnée  à  vivre? 

M.  Barton  est  arrivé  avant-hier,  d'après  ma  lettre  :  jelui  al  tout 
confié ,  hors  le  vrai  motif  de  mon  départ  ;  j'ai  éprouvé  peut-être 
encore  un  moment  doux ,  lorsque  cet  honnête  homme ,  en  01e  pre- 
nant la  main ,  avec  des  larmes  dans  les  yeux ,  me  dit  :  «  Madame, 
il  ne  convient  pas  à  mon  âge  de  s'abandonner  à  rattendrissement 
que  me  fait  éprouver  votre  résolution  ;  cependant  qu'il  me  soit 
permis  de  vous  dire  que  jamais  mon  cœur  n*a  été  pénétré  pour 
aucune  femme  d'autant  d'intérêt  ni  d'admiration.  »  Louise,  pour* 
quoi  l'approbation  de  la  vertu  ne  m'a-t-elle  pas  fait  plus  de  bien? 

Il  fut  convenu  entre  M.  Barton  et  moi  qu'après  mon  départ ,  il 
userait  de  tout  son  ascendant  sur  Léonce,  pour  l'engager  à  de- 
meurer auprès  de  Matilde,  auprès  de  celle  qui,  dans  quelques 
mois,  doit  être  la  mère  de  son  enfant.  Je  ne  voulais  point  écrire  i 
Léonce  ;  je  ne  sais  si  je  l'aurais  pu ,  sans  anéantir  le  reste  de  mes 
forces  :  d'ailleurs,  je  ne  pouvais  pas  lui  apprendre  ce  qui  s'était 
passé  entre  Matilde  et  moi  ;  et  comment  retenir  aucune  de  ses 
pensées ,  en  disant  adieu  à  ce  qu'on  aime?  Je  priai  néanmoins 
M.  Barton  de  ne  pas  refuser  à  Léonce  la  consolation  de  savoir  ce 
qu'il  m'en  avait  coûté  pour  partir  ;  je  lui  recommandai  de  ne  pas 
nous  laisser  seuls ,  Léonce  et  moi  \  dans  l'état  où  j'étais,  je  n'au- 
rais pu  rien  cacher.  Je  décidai  que  je  partirais  le  lendemain,  jour 
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que  Léonce  disait  avoir  choisi  pour  aller  à  la  campagne  avec  ma- 
dame de  Mpndoville  ;  ainsi  je  me  dérobais  à  ce  que  j'aime  avec 
les  précautions  qu'on  pourrait  prendre  pour  échapper  à  des  per- 
sécuteurs. 

Léonce  vint  le  soir;  il  était  rêveur ,  et  ne  parut  pas  désirer  lui- 
même  que  M.  Barton  s'éloignât.  Après  une  heure  de  conversation 
la  plus  pénible,  et  que  de  longs  silences  interrompaient  souvent, 
Léonce  se  leva  pour  partir  ;  dans  ce  moment  un  tremblement  af- 
freux me  saisit,  et  je  retombai  sur  ma  chaise  comme  anéantie; 
lui-même,  occupé  sans  doute  de  son  dessein,  que  j'ignorais  alors, 
était  tout  entier  concentré  dans  sa  propre  émotion ,  et  ne  remar* 
qua  point  ce  qui  aurait  pu  l'étonner  dans  la  mienne;  il  pressa  ma 
main  sur  ses  lèvres  avec  une  ardeur  très  vive ,  et  s'enfuit  précipi- 
tamment, en  me  criant  de  la  porte  :  «  Delphine,  ne  m'oubliez 
jamais  1  »  Je  crus  qu'il  m^avait  devinée  :  je  voulais  le  suivre,  la 
force  me  manqua  ;  et  quand  il  fut  parti,  Tidée  terrible  que  je  l'a- 
vais vu  pour  la  dernière  fols  me  saisit  ;  je  ne  pouvais  m'y  sou- 
mettre. Léonce ,  en  me  quittant  plus  tôt  que  je  ne  m'y  attendais, 
avait  trop  précipité  mes  impressions;  mon  ame  n'avait  point  passé 
par  ces  douleurs  successives  qui  préparent  à  la  dernière  ;  j'avais 
reçu  comme  un  coup  subit  dans  le  cœur,  qui  me  faisait  un  mal 
iosupportable ;  je  voulais,  sans  changer  de  résolution,  voir  en- 
core une  fois  Léonce  ;  je  n'avais  rien  recueilli  pour  l'absence ,  je 
n'avais  pas  assez  contemplé  ses  traits ,  je  n'avais  pu  lui  faire  en- 
tendre un  dernier  accent  qui  restât  dans  son  cœur. 

Je  passai  la  nuit  entière  à  combiner  et  repousser  tour  à  tour 
mille  projets  divers  pour  ^apercevoir  en<:ore  une  fois ,  pour  adou- 
cir le  mal  que  m'avaient  fait  de  si  brusques  adieux.  Immobile  sur 
mon  lit,  où  je  m'étais  jetée,  je  n'osais,  pendant  cette  cruelle  agi- 
tation ,  ni  me  lever ,  ni  faire  un  pas ,  ni  changer  de  place ,  comme 
si  le  moindre  mouvement  avait  dû  être  une  nouvelle  douleur.  Le 
jour  vint,  et  j'eus  cependant  la  force  de  dire  à  Antoine,  en  luire- 
commandant  le  secret,  que  je  partais  à  onze  heures  du  soir.  J'a- 
vais iixé  ce  moment,  parceque  M.  Barton  devait  revenir  chez 
moi  dans  la  soirée  :  à  midi ,  l'on  me  remit  votre  lettre,  où  vous 
m'apprenez  les  cruelles  dispositions  de  M.  de  Yalorbe  :  l'effroi 
qu'elle  me  causa  me  donna  de  la  force  pendant  quelques  instants. 
Cette  persécution ,  cette  fureur  dont  Léonce  pouvait  devenir  l'ob- 
jet, me  fit  sentir  la  nécessité  de  disparaître  d'un  monde  où  j'at- 
tirais sans  cesse  de  nouveaux  périls  sur  l'objet  de  ma  tendresse. 
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^e  sentis  aussi  que  ^  Je  différais  à  partir,  ou-slJ'aHais  vers  vous, 
M.  de  Valorbe,  apprenant  dans  quel  lieu  H  pourrait  me  trfmver, 
■ne  itardevait  pss  à  venir  me  eliercher ,  et  que  Léonee ,  Indigné  de 
le  savoir  près  de  moi ,  se  hâterait  d'arriver  pour  Ten  punir.  Je 
n'héëitai  ^dvne  plus ,  et  je  donnai ,  pendant  quelques  lienres ,  des 
jordres  pour  mon  départ ,  avec  assez  de  calme  ;  maïs ,  dans  ce  mo- 
nient ,  Isore ,  qui  avait  découvert  les  préparatifs  que  j'avais  eom> 
tnandés ,  vint ,  tout  en  chantant ,  se  jeter  dans  mes  bras ,  pour  se 
réjouir  de  f^ireun  voyage  :  sa  gaifté  me  causa  nne  émotion  que 
je  ne  pus  surmonter  ;  et ,  l'éloignant  de  moi ,  je  passai  ^^Tnsieurs 
"iiewres  à  verser  des  larmes. 

Hélas  !  jen  répandais  alors,  pendant  que  je ii' étals  pas  encoie 
tout-à-fait  loin  de  lui ,  pendant  qu'il  n'était  pas  encore  absolomient 
Imposi^ible  qn'^l  entrât  dans  ma  chambre  et  me  serrât  dans  ses 
iH'as. 

Le  temps  se  passait  ainsi ,  lorsque  peu  de  temps  après  dix  heu> 
rts  M.  Barton  arriva  ;  il  était  extrêmement  troublé  :  je  me  hâtai 
de  lui  demander  d'où  lui  venait  cette  altération  ;  s'il  ne  savait 
•rien  de  Léonce ,  s'il  craignait  qu'il  n'eût  découvert  mon  départ. 
"«  Il  rignore,  me  dit«il  ;  mais  je  n^en  suis  pas  moins  dans  nne  în- 
quiétude  mortelle  :  Léonce ,  sans  en  avoir  averti  personne ,  est 
revenu,  il  y  a  une  heure ,  de  la  campagne ,  en  y  laissant  madame 
de  Mondoville.  Il  y  a,  ce  soir,  un  grand  bal  masqué,  on  il  veut 
aHer  :  j'ai  insisté  pour  connaître  la  cause  de  cet  empressement , 
qui  lui  est  si  peu  naturel  :  il  n'a  voulu  d'abord  nte  rien  répondre^ 
mais  comme  il  partait,  quelques  motsquUI  a  dits  à  un  de  sesçiens 
ont  éveillé  mes  soupçons,  et  je  l'ai  forcé  à  m'avouer  qne  dans 
cette  fôtc,  où  les  femmes  vont  déguisées ,  mais  les  hommes  à  vi- 
sage découvert ,  il  croyait  très  facile  de  faire  naître  un  sujet  de 
qlTerelle  à  l'instant  même;  et  que ,  certain  d'y  rencontrer  M.  de 
Montalte  ,  le  cousin  de  M.  de  Valorbe ,  il  avait  choisi  ce  jour 
"pour  se  venger,  sans  vous  compromettre,  des  propos  insultants 
que  ,  depuis  le  concert  de  madame  de  Saint-Albe ,  il  n*a  point 
tîpssé ,  mé  dit  Léonce ,  de  répéter  contre  vous. 

«  —  Il  est  parli  pour  ce  bal ,  m'écrîai-je,  dans  cet  affreux  des- 
sein! Que  ferons-nous?  Comment  ne  Tavais-je  pas  deviné?  Sa 
tristesse  hier  en  me  quittant,  ses  dernières  paroles  ne  m'annoa- 
çaient-elîes  pas  un  projet  funeste?  Et  la  douleur  atroce  que  j'ai 
éprouvée  quand  il  a  disparu  n'est-elle  pas  un  pressentiment  que 
je  ne  le  reverral  plus  ?  Il  est  parti ,  répétai-je  h  M.  Barton  :  pour- 
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quoi  Be  rarvez-voos  pas  stiîvî?  —  Il4ic  l'aurait  pas  sotiffert,  ré- 
poadil  M.  Barton  ;  H  m'a  dit  quMI  âHaît  chercher  un  de  ses  amis, 
powt  se  peadre  ensen^le  au  bal.  —  Eh  bleu ,  eh  bien  !  interrom- 
pis-je ,  déterminée  soudain ,  il  est  temps  encore  de  se  rendre  à  ce 
bal  tnasqué  :  je  n'y  serai  point  reconnue ,  je  re%'errai  Léonce  en- 
einre;  je  lui  parlerai ,  je  ('empêcherai  de  provoquer  M.  de  Mon- 
taife  :  oui ,  je  tenterai  ce  dernier  effort  ;  je  le  dois ,  je  le  puis.  « 
£t,  sftns  attendre  Tavis  de  M.  Barton,  je  sonnai  pour  qu'on 
m^apportât  le  domino  noir  qui  devait  m'^envelopper.  M.  Barton , 
ayant  vainement  essayé  de  me  détourner  de  mon  projet ,  me  pro- 
posa de  m'accompagner  :  je  lui  fis  sentir  que  Léonce ,  étonné  de 
le  voir  à  ce  bal ,  soupçonnerait  la  vérité ,  et  s'éloignerait  à  l'în- 
slantfnème  de  nous  deux. 

Au  moment  où  Isore  vit  pour  la  première  fois  cet  babillemerit 
de  bal,  qui  lui  était  tout  à-fait  inconnu,  elle  en  eut  peur,  et  vai- 
nement mes  femmes  vouhrrent  la  rassui^r,  en  lui  disant  que  c'était 
une  parure  de  fête  ;  Fenfent,  comme  si  elle  eût  été  avertie  que  ce 
vêtement  de  la  gaieté  cachait  le  désespoir,  répétait  sans  cesse  en 
pleurant  :^  «  Ëst^cequema  seconde  maman  va  faire  comme  la  pre- 
mière? est-ce  que  je  ne  la  reverrai  ptos?  «  Hélas  !  pauvre  enfant, 
cHs-jeen  moi<4nème,  cette  nuit  sera  peut-être  en  effet  la  dernière 
de  ma  vie  !  Chaque  moment  de  retard  me  paraissait  un  danger  de 
plas  pour  Léonce;  je  partis,  et  M.  Barton  monta  avec  moi  dans 
ma  voîture,  résolu  d'y  rester  pour  m'attendre;  enfin  j'arrivai  à 
ia  porte  de  ia  fête,  je  descendis,  j'entrai,  et  là  commença  pour 
moi  ce  supplice  qui  devait  toujours  s'accroître  :  le  contraste  cruel 
ée  tout  l'appareil  de  la  joie,  a^'cc  les  tourments  affreux  qui  me  dé- 
criraient. 

"  Je  traversai  hi  foule  de  ceux  qui  se  trouvaient  peut  être  tous, 
alors ,  ^dans  le  moment  le  plus  gai  de  leur  vie ,  tandis  que  moi  j'i- 
gnorais si  je  ne  marchais  pas  à  la  mort.  J'e  fbs  long-temps  à  par- 
courir la  salle,  sans  découvrir  d'aucun  côté  ni  Léonce,  ni  M.  de 
Motttalte  :  errante  ainsi,  sans  pouvoir  être  reconnue,  et  danà  le 
trouble  le  plas  cruel  que  je  pusse  éprouver,  des  sensations  extraor- 
dinaires s'emparèrent  tout-à-coup  de  mol  ;  j'avais  peur  de  ma  so- 
tttude,  au  milieu  de  la  foule;  de  mon  existence,  invisible  aux  yeux 
êes  autres,  puisque  aucune  de  mes  actions  ne  m^était  attribuée. 
11  me  semblait  que  c'était  mon  fantôme  qui  se  promenait  parmi 
tes  vivants,  et  je  ne  concevais  pas  mieux  les  plaisirs  qui  les  agi- 
taient, que  si  du  sein  des  morts  j'avais  contemplé  les  intérêts  de 
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la  terre.  Je  eherehais  à  travers  toates  ces  figures,  que  je  voyais 
comme  dans  un  rêve  cruel,  un  seul  homme,  un  seul  être  qui  exis- 
tait encore  pour  moi,  et  me  rendait  aux  im|Nressîons  rédles  dans 
toute  leur  force  et  leur  amertume.  Je  passais  sUencieusenient  au 
milieu  des  danses  et  des  exclamations  de  joie,  et  je  portais  dans 
mon  ame  tout  ce  que  la  nature  peut  éprouver  de  douleur,  sans  je- 
ter un  cri,  sans  obtenir  la  compassion  de  personne.  0  souffrances 
morales,  comme  vous  êtes  cachées  au  fond  du  cœur  dont  yods 
faites  votre  proie  I  vous  le  dévorez  en  secret,  vous  ledévorex  sou* 
vent  au  milieu  des  fêtes  les  plus  brillantes;  et  tandis  qu'au  acci* 
dent,  une  douleur  physique,  réveillent  la  sympathie  des  êtres  les 
plus  froids,  une  main  de  fer  serre  votre  poitrine,  vous  ravit  Tair, 
oppresse  votre  sein,  sans  qu'il  vous  smt  permis  d'arracher  aux  au- 
tres, par  aucun  signe  extérieur,  des  paroles  de  commisération. 

Après  avoir  long-temps  marché  d'un  bout  de  la  salle  à  Tautre 
avec  une  activité  et  une  agitation  continuelles,  Léonce  parut  enfin 
dans  une  loge,  regardant  par  toute  la  salle  avec  une  impatience 
remarquable,  pour  découvrir  quelqu'un  qu'il  cherchait.  Je  montai 
quelques  marches  pour  aller  vers  lui  ;  el  comme  11  devait  nécessai- 
rement passer  devant  moi  en  rentrant  dans  la  salle,  je  restai  quel- 
que temps  appuyée  sur  la  balustrade  de  l'escalier,  pour  le  regar- 
der encore  :  ce  plaisir,  le  dernier,  me  jetait,  malgré  tout  ce  qui 
m'environnait,  dans  une  rêverie  profonde  ;  et  tant  que  je  pus  le 
considérer  ainsi,  mes  inquiétudes  mêmes  pour  lui  semblaient  être 
suspendues.  Dès  qu'il  descendit,  je  me  hâtai  de  le  suivre,  rés<rfue 
de  m'attacher  à  ses  pas,  et  de  lui  parler  en  me  faisant  connaître, 
si  j'apercevais  M.  de  Montalte.  Léonce  se  retourna  deux  ou  trois 
fois,  étonné  de  mon  insistance  ;  et  ses  yeux  se  fixèrent  sur  ce  mas* 
que  qui  l'importunait,  avec  une  expression  d'indifférence  très  dé- 
daigneuse :  ce  regard,  quoiqu'il  ne  s'adressât  point  à  moi,  me  serra 
le  cœur,  et  je  mis  ma  main  sur  mes  yeux  pendant  un  moment, 
pour  rassembler  mes  forces  qui  m'abandonnaient. 

Je  relevai  la  tête  :  un  flot  de  monde  m'avait  déjà  séparée  de 
Léonce,  et  je  le  vis  assez  loin  de  moi,  coudoyant  M.  de  Montalte, 
qui  se  retournait  pour  lui  en  demander  l'explication.  Je  voulus 
m'avancer,  la  foule  arrêtait  chacun  de  mes  pas  :  je  saisis  le  bras 
d'un  homme  que  je  connaissais  à  peine,  et  je  le  priai  de  m'aider 
à  travers  la  foule;  cet  homme  odieux  me  retenait  pour  examiner 
ma  main,  pour  considérer  mes  yeux,  et  m'adressait  tous  les  fades 
propos  de  cette  insipide  fête,  quand,  à  dix  pas  de  moi,  il  s'agissait 
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de  la  vie  de  Léonce.  «  Afdez-moî,  répétais-Je  à  celui  qui  m*accom- 
paguait,  aîdez-moî,  par  pitié!  »  Et  je  le  trainaîs  de  toute  ma  force, 
pour  quUl  fendit  la  presse  que  je  nepouvais  seule  écarter.  Je  Toyais 
Léonce  qui,  après  avoir  parlé  vivement  à  M.  de  Montalte,  se  di- 
rigeait avec  lui  versla  sortie  de  la  salle  ;  il  marchait,  je  le  suivais, 
mais  j'étais  toujours  à  vingt  pas  de  lui,  sans  pouvoir  jamais  fran* 
chir  cette  infernale  distance,  qu'on  eût  dite  défendue  par  un  pou- 
voir magique;  enfin,  coupant  seule  par  un  détour  dans  les  corri- 
dors, |e  crus  pouvoir  me  trouver  à  la  grande**porle  avant  Léonce  ; 
mais  comme  j'y  arrivais,  je  le  vis  qui  sortait  par  une  autre  issue  ; 
je  courus  encore  quelques  pas,  je  tendis  les  bras  vers  lui,  je  rap- 
pelai; mais,  soit  que  ma  voix  déjà  trop  affaiblie  ne  put  se  faire 
entendre,  soit  qu'il  fût  uniquement  occupé  du  sentiment  qui  l'a- 
nimait, il  poursuivit  sa  route,  et  je  le  perdis  de  vue  au  milieu  de 
la  rue,  me  trouvant  entourée  de  chevaux,  de  cochers,  qui  me 
criaient  de  me  ranger,  de  voitures  qui  venaient  sur  moi,  sans  que 
je  fisse  un  pas  pour  les  éviter.  Un  de  mes  gens  me  reconnut,  m'en- 
leva sans  que  je  le  sentisse,  et  me  porta  dans  ma  voiture  :  quand 
j'y  fus,  la  voix  de  M.  Barton  me  rappelant  à  moi-même ,  j'eus 
encore  la  force  de  lui  dire  de  suivre  Léonce,  et  de  lui  montrer  le 
côté  de  la  rue  par  lequel  il  avait  passé  avec  M.  de  Montalte.  Ces 
mots  prononcés,  je  perdis  entièrement  connaissance. 

Quand  je  rouvris  les  yeux,  je  me  trouvai  chez  moi,  entourée  de 
mes  femmes  effrayées;  je  crus  fermement  d*abord  que  je  venais  de 
faire  le  plus  horrible  songe,  et  je  les  rassurai  dans  cette  conviction  : 
cependant,  par  degrés,  mes  souvenirs  me  revinrent;  quand  le  pluâ 
cruiel  de  tous  me  saisit,  je  retombai  dans  l'état  d'où  je  venais  dé 
sortir.  Enfin  de  funestes  secours  me  rappelèrent  à  moi,  et  je  pas- 
sai trois  heures  telles ,  que  des  années  de  bonheur  seraient  trop 
achetées  à  ce  prix  ;  envoyant  sans  cesse  chez  M.  Barton,  chez 
Léonce,  pour  savoir  s'ils  étaient  rentrés,  écoutant  chaque  bruit, 
allant  an-devant  de  chaque  messager,  qui  me  répondait  toujours  : 
Non,  madame.  Us  ne  sont  pas  encore  rentrés]  comme  si  ces  pa- 
roles étaient  simples ,  comme  si  l'on  pouvait  les  prononcer  sao^ 
frémir  !  J'avais  épuisé  tous  les  moyens  de  découvrir  ce  qu'était 
devenu  Léonce;  j'étais  retombée  dans  l'inaction  du  désespoir,  et, 
jetée  sur  un  canapé,  je  cherchais  des  yeux,  je  combinais*  dans  ma 
tète  quels  moyens  pourraient  me  donner  la  mort,  à  Tinstant  même 
où  j'apprendrais  que  Léonce  n'était  plus  :  quand  j'entendis  la  voix 
4e  M.  Barton^  je  tombal  à  genoux  en  me  précipitant  vers  lui.  «  Il 
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est  sauvé,  me  dit«U  ;  il  n  est  poiat  blessé,  8<m  adversaire  Test  ^evL 
mais  pas  grièvemeot  :  toot  est  bien,  tout  est  fîm.  » 

Louise;  une  heure  après  avoir  reçu  cette  assurance,  j*étais  eu* 
core  dans  des  convulsion»  de  lariBes;  mon  ame  ne  pouvait  rentrer 
dans  ses  bornes.  J'appris  enfin  que  Léonce  s*était  bi^ta  avec  M.  de 
Montalte,  et  l'avait  blessé  ;  mais  qu'il  avait  moniré  dans  ce  duel 
tant  de  bravoure  et  de  générosité,  tant  d'oubli  de  lui-même,  tant 
de  soins  pour  M.  de  Montalie  lorsqu'il  avait  été  hors  de  combaf, 
qu'il  avait  tout*à-fait  subjugué  son  adversaire,  et  qu'il  eoi  avait 
obtenu  tout  ce  qu'il  desirait  relativement  à  moi  :  la  prcHmesse  d^at-» 
tribuer  leur  duel  à  une  querelle  de  bal  masqué,  et  de  chercher  na« 
tureliement  toutes  les  occasions  de  me  justifier  en  publie  sur  tout 
ce  qui  concernait  M.  de  Yalorbe.  M.  Barton  était  arrivé  à  temps 
pour  être  témoin  du  combat,  après  avoir  inutilement  eberehé  pm* 
dant  plusieurs  heures  Léonce,  qui  attendait  le  jour  avec  M.  de 
Montalte,  chez  un  de  leurs  amis  communs.  M.  Barton  étftitmîiiié 
par  l'enthousiasme  en  me  parlant  de  Léonce;  il  est  vrai  que,  pen* 
dant  toute  cette  nuit,  ses  paroles  et  ses  actions  avalât  eu  oast* 
stamment  le  plus  sublime  caractère;  et  c'était  dans  ce  marnent 
même  qu'il  fallait  se  séparer  de  lui  ! 

J'en  sentais  la  nécessité  plus  que  jamais;  j'avais  en  horreur  ce 
que  je  venais  d'éprouver  ;  et  de  tout  ce  que  Ton  peut  sooCfrir  sur 
la  terre,  ce  qui  me  parait  le  pHis  terriUe,  c'est  de  eraindre  pour 
la  vie  de  celui  qu'onaime.  Je  n'étais  pointa  l'abri  de  cette  doaleiir, 
elle  pouvait  se  renouveler  ;  M.  de  Yalorbe  m'en  menaçait  :  eelli 
idée  vint  s'unir  au  sentimrat  du  deva!r ,  qu'il  ne  m'était  plus,  per* 
mis  de  repousser,  et  je  par^  saiM  rien  voir,  sans  rictt  entendre; 
dans  je  ne  sais  quel  égarement,  dont  je  ne  suis  sortie  ^e  quand 
la  fatigue  d'Isore  m'a  forcée  d'arrêter  id. 

Vous  ne  pouvez  vous  faire  l'idée  de  ce  que  jesonffl)e,4er<fillKl 
qu'il  m'a  fallu  faire,  même  pour  vous  éâ*ire.  Quand  je  n'aurais 
pas  besoin  de  cacher  ma  retraite  à  Léonce  et  à  M.  de  Yatorbe,  je 
ne  devrais  pas  aller  vers  vous  ;  il  faut,  dans  l'état  où  je  sui»,  cocoh 
battre  seule  avec  soi-même  ;  le  froid  de  la  solitude  me  retanen 
des  forces  :  je  vous  aime,  je  ne  puis  veas  voir;  l'attendiiiMMimity 
l'affection,  me  feraient  trop  de  mal  ;  la  moindre  émottannMmlto 
pourrait  m'anéantir  :  laissezHSoi.  Je  vala  en  Suisse  :  LéoBee  m'a 
dit  que  dans  ses  vo^rages  c'était  le  pays  qu'il  avait  préfM  ;  sV 
vieât  une  fois  veris^  des  larittes  sur  ma  tombe,  j'ainie  k  penser 
que  ce  sera  près  dee  lieux  qui  oapthrèrent  son  imaf^iiatiM-  dait 


les  premières  années  de  sa  vie:  c'est  assez  de  cette  espérance  pour 
déterminer  ma  route  dans-  le  vaste  désert  da  monde ,  où  je  puis 
f)xer  ma  demeure  à  mon  choix. 

Louise ,  si  je  suis  long-temps  sans  vous  écrire ,  n'en  soyez 
point  inquiète  ;  il  faut  que  je  vive  ;  je  me  suis  chargée  dlsore  ;  je 
vais  mander  à  sa  mère  que  je  m'y  engage  de  nouveau;  je  veux 
rélever,  je  veux  laisser  du  moins  après  moi  quelqu'un  dont  j*au- 
rai  fait  le  bonheur.  Vous ,  ma  sœur,  écrivez-moi  sous  l'adresse 
que  je  vous  envoie  :  vous  saurez  par  madame  de  Lebensei  l'effet 
qve  mon  départ  aura  produit  sur  Léonce  ;  mais  prenez  garde  en 
me  l'apprenant ,  prenez  garde  à  ma  pauvre  tête ,  elle  est  bien 
troublée;  il  faut  la  ménager,  je  me  craios  quelquefois  moi-même. 
Cependant,  pourquoi,  dans  les  longues  heures  de  réflexion  qui 
m'attendei^t,  ne  saurals-je  pas  contempler  avec  fermeté  mon  sort  ? 
J'ai  trop  longtemps  lutté  pour  être  heureuse  :  le  jour  où  il  a  été 
l'époux  de  Matilde,  que  ne  m'étais-je  dit  que  le  ciel  avait  proncmcé 
contre  moi  I 

LETTRE  XXXVIII. 

Delphùie  à  madame  (tErvins,  religieuse  au  couvent  de 
Sainte-Marie^  à  Chai  Ilot, 

Mdan,  ce  6  décemtjre. 

Des  circonstances  non  moins  cruelles,  ma  chère  Thérèse,  que 
celles  qui  ont  décidé  de  votre  sort,  me  forcent  à  m'éloigner  pour 
jamais  de  Paris  et  du  monde  ;  j'emmène  voire  fille  avec  moi  ;  j'a* 
cbèverai  $on  éducation  avec  soin,  et  jelui  assurerai  lamoitiédemai 
ftn-tone.  Elle  en  jouira  peut-être  bientôt ,  si  je  prends  le  même 
parti  que  vous ,  si  je  m'enferme  pour  jamais  dans  un  couvent. 

Vous  serez  étonnée  qu'un  tel  projet  ni*ait  semblé  possible  avec 
les  opinions  que  vous  me  connaissez  :  elles  ne  sont  point  chan- 
g6e8  ;  mais  je  voudrais  mettre  une  barrière  éternelle  entre  mol  et 
les  iueertitudes  douloureuses  que  les  passions  font  toujours  re- 
n»!tre  dans  le  cœur.  Dttts  moi  si  vous  croyez  qnUl  sufQse  d'one 
résignation  eouragense  et  de  la  religion  natore^fte,  pour  trouver 
âa  repos  âafis«n  asile  semblable  ai»  vôtre  ;  vous  seule  ati  monde 
save^qpe  ce  soimbre  dessein  m'oecnpe; 

leore  tons  éorlt' mon  adresse ,  le  nom  q«e  j'ai  pris;  il  ne  reste 
déjà  plue  de:  triMM  de  moi  ;  mais  quelquefois  je  me  sens  un  vif 
désir  de  tevii^,  et  des  voeux  irrévocables  pKmrraient  seuls  Té*^ 
levffer. 


%$^  BStPHfRE. 

CINQUIÈME  PARTIE. 
FRAGMEiNTS 

DE  QUELQUES  FEUILLES  ECHITES  PAR  DELPHl?ÎE  PENDANT 
SON   VOYAGE. 

PREMIER  FRAGMENT. 

Ce  7  décembre  1791. 

Je  suis  seule ,  sans  appui,  sans  consolateur,  parcourant  au  ha* 
sard  des  pays  inconnus ,  ne  voyant  que  des  visages  étrangers . 
n'ayant  pas  même  conservé  mon  nom,  qui  pourrait  servir  de 
guide  à  mes  amis  pour  me  retrouver  !  G*est  à  moi  seule  que  je 
parle  de  ma  douleur  :  ah  1  pour  qui  fut  aimé ,  quel  triste  confident 
que  la  réflexion  solitaire  ! 

J'ai  fait  trente  lieues  de  plus  aujourd'hui  :  je  suis  de  trente 
lieues  plus  éloignée  de  Léonce.  Comme  les  chevaux  allaient  vite  ! 
lesarhres,  les  rivières,  les  montagnes,  tout  s'enfuyait  derrière 
moi  ;  et  les  dernières  ombres  du  bonheur  passé  disparaissaient 
sans  retour.  Inflexible  nature  !  je  te  l'ai  redemandé ,  et  tu  ne  m'as 
point  offert  ses  traits  :  pourquoi  donc,  avec  un  des  nuages  que 
le  vent  agite,  n'as-tu  pas  dessiné  dans  Fair  cette  forme  céleste? 
Son  image  était  digne  du  ciel,  et  mes  yeux ,  fixés  sur  elle,  ne  se 
seraient  plus  baissés  vers  la  terre  I 

Le  ma  heur  m'accable ,  et  cependant  je  sens  en  moi  des  élans 
d'enthousiasme  qui  m'élèvent  jusqu'au  souverain  Créateur  ;  il  est 
là  dans  l'immensité  de  l'espace;  mais  aimer  fait  arriver  jusqu'à 
lui.  Aimer  I....  Omon  Dleul  dans  l'infortune  même  où  je  suis 
plongée,  je  te  remercie  de  m'a  voir  donné  quelques  jours  de  vie 
que  j'ai  consacrés  à  Léonce. 

Isore  dort  là,  devant  moi,  et  sa  mère  a  tant  souffert  !  et  moi 
aussi ,  qui  me  suis  chargée  d'elle ,  j'ai  déjà  versé  tant  de  pleurs  1 
Chère  enfant,  que  t'arrivera>t-il ?  quel  sera  ton  sort  un  jour? 
Que  ne  peux-tu  repousser  la  vie  !  et,  loin  de  la  craindre ,  tu  vas 
au-devant  d'elle  avect  aut  de  joie, ...  Ah  !  comme  elle  t'en  pui^a  I 
Pauvre  nature  humaine ,  quelle  pillé  profonde  je  me  seos  pour 
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elle  !  Dans  la  jeunesse ,  les  peines  de  rameur,  el  pour  un  antre 
âge  que  de  douleurs  encore  I  Deux  vieillards  se  sont  approchés 
ce  soir  de  ma  voiture ,  pour  implorer  ma  pitié;  ils  avaient  aussi 
leur  cruelle  part  des  maux  de  la  vie,  mais  leur  ame  ne  souffrait 
pas  ;  un  rayon  du  soleil  leur  causait  un  plaisir  assez  vif,  et  moi, 
qui  suis  poursuivie  par  un  chagrin  amer,  je  n'éprouve  aucune  de 
ces  sensations  simples  que  la  nature  destine  également  à  tous.  Je 
suis  jeune  cependant  :  ne  pourrais*je  pas  parcourir  la  terre ,  rc* 
garder  le  ciel ,  prendre  possession  de  l'existence ,  qui  m'offre  en* 
core  tant  d'avenir?  Non,  les  affections  du  cœur  me  tuent.  Quel 
est-il  ce  souvenir  déchirant  qui  ne  me  laisse  pas  respirer?  sur 
quelle  hauteur,  dans  quel  abime  le  fuir? 

Ali|!  qu'elle  est  cruelle  la  fixité  de  la  douleur  !  IN'obtiendrai-jepas 
une  distraction ,  pas  une  idée ,  quelque  passagère  qu'elle  soit,  qui 
rafraîchisse  mon  sang  pendant  au  moins  quelques  minutes?  Dans 
mon  enfance ,  sans  que  rien  fût  changé  autour  de  moi ,  la  peine 
que  j'éprouvais  cessait  tout-à-coup  d'elle-même  ;  je  ne  sais  quelle 
joie  sans  motif  effaçait  les  traces  de  ma  douleur,  et  je  me  sentais 
consolée  !  Maintenant  je  n'ai  plus  de  ressort  en  moi-même ,  je 
reste  abattue ,  je  ne  puis  me  relever  ;  je  sujccomI)e  à  cette  pensée 
terrible  :  Mon  bonheur  est  fini  ! 

Que  ne  donnerais-je  pas  pour  retrouver  les  impressions  qui  ré- 
pandent tout-à-coup  tant  de  charme  et  de  sérénité  dans  le  cœur  1 
La  puissance  de  la  raison,  que  peut-elle  nous  inspirer?  le  cou- 
rage, la  résignation,  la  patience.  Sentiments  de  deuil,  cortège 
de  l'infortune,  le  plus  léger  espoir  fait  plus  de  bien  que  vous  ! 

FRAGMENT  IL 

Le  réveil  I  le  réveil  !  quel  moment  pour  les  malheureux!  Lorsque 
les  images  confusies  de  votre  situation  vous  reviennent,  on  essaiede 
retenir  le  sommeil ,  on  retarde  le  retour  à  Texistence  ;  mais  bien- 
tôt  les  efforts  sont  vains ,  et  votre  destinée  tout  entière  vous  ap- 
paraît de  nouveau  :  fantôme  menaçant,  plus  redoutable  encore 
dans  les  premiers  moments  du  jour,  avant  que  quelques  heures 
de  mouvement  et  d*action  vous  habituent ,  pour  ainsi  dire ,  à  por- 
ter le  fardeau  de  vos  peines. 

Ce  jour,  qui  ne  peut  rien  changer  à  mon  sort ,  puisqu'il  est  im- 
possible que  je  voie  Léonce;  ces  froides  heures  qui  m'attendent , 
et  que  je  dois  lentement  traverser  pour  arriver  jusqu'à  la  nuit , 
m' effraient  encore  plus  d'avance  que  pendant  qu'elles  s'écoulent. 

29. 
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la  Mttaie  nouf  a  doMié  un  immense  pouvoir  de  souffrir.  Où  s'ar- 
vête  ee  pouvoir?  pourquoi.ne  connaissons'uous  pas  le  degré  de 
dMleor  que  l'hoiqme  u'a  Jamais  passé?  L'imagioation  verrait  un 
terme  à  son  effroi...  Que  d^idées ,  que  de  regrets ,  que  de  combats, 
que  de  remords  ont  oecopé  mon  cœur  depuis  quelques  Jours  !  Le 
génie  de  ia  douleur  est  le  plus  fécond  de  tous. 

Quel  chagrin  amer  J'éprouve  en  me  retraçant  les  mots  les  plus 
simples ,  les  moindres  regards  de  Léonce  !  Ah  !  qu*il  y  a  de  char- 
mes  dans  ce  qu'on  aime  !  quelle  mystérieuse  intelligence  entre 
Ic&qualités  du  cœur  et  les  séductions  de  la  figure  !  quelles  paroles 
ont  jamais  exprimé  les  sentiments  qu'une  physionomie  touchante 
et  noble  vous  inspire  ?  Comme  sa  voix  se  brisait ,  quand  il  voulait 
contenir  l'émotion  qu'il  pouvait  !  quelle  groee  dans  sa  démar- 
che ,  dans  son  repos,  dans  chacun  de  ses  mouvements  !  Que  ne 
donneraîs-Je  pas  pour  le  vdr  encore  passer  sans  qu'il  n>e  parlât, 
sans  qu'il  me  connût!  Ce  monde  j  cet  espace  vide  qui  m'entoure 
s'animerait  tout-à-coup;  il  traverserait  l'air  que  Je  respire ,  et  pen- 
dant ce  moment  je  cesserais  de  souffrir.  0  Léonce  I  quelle  est  ta 
pensée  maintenant  ?  Nos  âmes  se  renc(mtrent-e)les?  tes  yeux  con- 
templent-ils le  même  point  du  ciel  que  moi?  Quelles  bizarres  circon- 
stances font  un  crime  du  plus  pur  ^  du  plus  noble  des  sentiments  f 
Suis-je  moins  bonne  et  moins  vraie  ;  ai-Je  moins  de  fierté,  moins 
d'élévation  dans  Famé,  parceque  l'amour  règne  sur  mon  cœur? 
Non,  Jamais  la  vertu  ne  m'était  plus  chère  que  lorsque  je  l'avais 
vu  ;  mais  loin  de  lui ,  que  suisje  ?  que  peut  être  une  femme 
chargée  d'elle-même ,  et  devant  seule  guider  son  existence  sans 
but,  son  existence  secondaire ,  que  le  ciel  n'a  créée  que  pour  faire 
un  dernier  présent  à  l'homme?  Ah  I  quel  sacrifice  le  devoir  exige 
de  moi  I  Que  j'étais  heureuse  dans  les  premiers  temps  ide  mon  sé- 
jour à  Bellerive  !  je  ne  sentais  plus  aucune  de  ces  contrariétés,  au- 
cune de  ces  craintes  qui  rendent  la  vie  difficile.  Le  temps  m'entraf. 
nait,  comme  s'il  m'eût  emportée  sur  une  route  rapide  et  unie  , 
dans  un  climat  ravissant  ;  toutes  les  occupations  habituelles  ré- 
veillaient en  moi  les  pensées  les  plus  douces  :  je  sentais  au  fond 
de  mon  cœur  une  source  vive  d'affections  tendres  ;  je  ne  regar- 
dais jamais  la  nature  sans  m'élever  jusqu'aux  pensées  religieuses 
qui  nous  lient  à  ses  majestueuses  beautés  ;  jamais  Je  ne  pouvais 
entendre  un  mot  touchant ,  une  plainte ,  un  regret ,  sans  que  la 
empathie  ne  m'inspirât  les  paroles  qui  pouvaient  le  mieux  cou 
soler  la  douleur.  Moname,  constamment  émue,  me  transportait 


hwps  ût  la  vie  réelle ,  (pioiqne  l€S  oferjets  extérieurs  produisSsseiM: 
Tmr  m<A  d«8  împressîons  toujours  Tfves  ;  chacune  de  ces  impres- 
sions me  paraissait  un  Meiifaft  au  ciel ,  et  l'enchantemeut  de  mxki 
cœur  me  faisait  croire  à  quelque  chose  de  merveilleux  dans  tout 
ne  qui  m'environnait. 

Hélas  !  d'où  sont-ils  revenus  dans  mon  esprit ,  ces  souvenirs, 
ces  taMcaux  de  bonheur?  M'ont-lls  fait  illusion  un  instant?... 
Nan ,  la  souffranee  restait  au  fond  de  mon  ame;  sa  cruelle  serré 
ne  lâchait  pas  prise.  Les  souvenirs  de  la  vertu  font  jouir  encore 
le  cceurquise  les  retrace  ;  les  souvenirs  des  passions  ne  renouvel- 
lewt  que  la  douleur. 

FBA&MËNT  m. 

Je  suis  bien  faible;  je  me  fais  pîtîé!  Tant  d'hommes,  tant  de 
femmes  même  ,  marchent  d'un  pas  assuré  dans  la  route  qui  leur 
est  tracée ,  et  savent  se  contenter  de  ces  jours  réguliers  et  mono- 
fanes  ,  de  ces  jours  tels  que  la  nature  en  prodigue  à  qui  les  veuf; 
et  moi  je  les  traîne  seconde  après  seconde ,  épuisant  mon  esprit 
à  trouver  l'art  d'éviter  le  sentiment  de  la  vie ,  à  me  préserver  des 
retours  sur  moi-même,  comme  si  j'étais  coupable ,  et  que  le  re- 
mords m'attendit  au  fond  du  cœur. 

J'ai  voulu  lire;  faî  cherché  les  tragédies,  les  romans  que 
j'aime  :  je  trouvais  autrefois  du  charme  dans  l'émotion  causée  par 
ces  ouvrages  ;  je  ne  connaissais  de  la  douleur  que  les  tableaux 
tracés  par  l'imagination  ,  et  rattendrissement  qu'ils  me  faisaient 
éprouver  était  une  de  mes  jouissances  les  plus  douces.  Mainte^ 
naût  je  ne  puis  lire  un  seul  de  ces  mots ,  mis  au  hasard  peut-^étre 
par  celui  qui  les  écrit  ;  je  ne  le  puis  sans  une  impression  cruelle. 
Le  malheur  n'est  plus  à  mes  yeux  la  touchante  parure  de  l'amour 
et  de  la  beauté;  c'est  une  sensation  brûlante ,  aride;  c'est  le  de- 
structeur de  la  nature,  séchant  tous  les  germesd'espérance  qui 
sedéveloppent  dans  notre  sein . 

Combien  il  est  peu  d*écrits  qui  vous  disent  de  la  souffrance  tout 
ce  qu'il  fàxxt  en  redouter!  Oh!  que  l'homme  aurait  peur,  s'il 
existait  un  livre  qui  dévoilât  véritablement  le  malheur  ;  un  livre 
qui  fit  connaître  ce  que  l'on  a  toujours  craint  de  représenter ,  les 
faiblesses ,  les  misères  qui  se  traînent  après  les  grands  revers  ;  les 
ennuis  dont  le  désespoir  ne  guérit  pas;  le  dégoût  que  n'amortît 
point  l'Upreté  de  la  souffrance  ;  les  petitesses  à  côté  des  plus 
nobles  douleurs;  et  tous  ees  contra^^  et  toutes  ces  inconsé- 
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quenoesqui  ne  ^'accordent  que  pour  finire  du  mal,  et  dédiirent  à 
la  fois  un  même  cœur  par  tous  les  genres  de  peines  !  Dans  les  ov« 
vrages  dramatiques,  vous  ne  voyez  Tétre  malheureux  que  sous 
un  seul  aspect ,  sous  un  noble  point  de  vue,  toujours  intéressant, 
toujours  fier,  toujours  sensible;  et  moi  j'éprouve  que,  dans  la 
fatigue,  d'une  longue  douleur ,  il  est  des  moments  on  Tame  se 
lasse  de  Texaltation,  et  va  chercher  encore  du  poison  dans  quel- 
ques souvenirs  minutieux ,  dans  quelques  détails  inaperçus ,  dont 
il  semble  qu'un  grand  revers  devrait  au  moins  affranchir. 

Ah!  j'ai  perdu  trop  tôt  le  bonheur  1  Je  suis  trop  jeune  encore  ; 
mon  ame  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  préparer  à  souffrir.  Une  an- 
née ,  une  seule  heureuse  année  1  est-ce  donc  assez?  0  mon  Bien  ! 
les  désirs  de  l'homme  dépassent  toujours  les  dons  que  vous  lui 
faites  :  cependant  je  ne  conçois  rien,  dans  mon  enthousiasme, 
par-delà  les  félicités  que  j'ai  goûtées;  je  ne  pressens  rien  au-des- 
sus de  Tamour  I  Reodez-le-moi. ..  Malheureuse  I ...  une  telle  prière 
n'est-elle  pas  impie?  Ne  dois-je  pas  la  retirer  avant  qu'elle  soit 
montée  Jusqu'au  ciel? 

FRAGMENT  IV. 

Je  me  suis  remise  à  donner  exactement  des  leçons  à  mon 
Isore  :  j'avais  tort  envers  elle  ;  je  n'ai  pas  assez  cherché  à  tirer 
des  consolations  de  cette  pauvre  petite.  Elle  m'aime;  cette  affec- 
tion me  reste  encore  :  pourquoi  n'essaierais-je  pas  d'y  trouver 
quelques  soulagements?  Hélas  1  Tenfance  fait  peu  de  bien  à  la  jeu- 
nesse.: on  éprouve  comme  une  sorte  de  honte  d'être  dévoré  par 
les  passions  violentes ,  à  côté  de  cet  âge  innocent  et  calme  ;  il 
s'étonne  de  vos  peines ,  et  ne  peut  comprendre  les  orages  nés  au 
fond  du  cœur,  quand  rien  autour  de  vous  ne  fait  connaître  la 
cause  de  vos  souffrances. 

Pauvre  Isore  I  que  ferai-je  pour  la  préserver  de  ce  que  j'ai 
souffert  ?  Que  lui  dirai-je  pour  la  fortifier  contre  la  destinée?  Me 
résoudrai -je  à  ne  pas  l'initier  aux  nobles  sentiments  qui  nous 
placent  comme  dans  une  région  supérieure ,  et  nous  préparent, 
long-temps  d'avance ,  pour  le  ciel ,  pour  notre  dernier  asile  ? 

To  be  or  not  to  be;  ibat  is  tbe  question  S 

disait  Hamlet,  lorsqu'il  délibérait  entre  la  mort  et  la  vie  :  mais 
développer  son  ame  ou  Fétouffer,  l'eixalter  par  des  sentiments  gé» 
«  Btfe  oaXétre  pas,  voBà  qiieHe  est  ià  qaesti  on. 
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néreux ,  ou  la  courber  sous  de  froids  calculs  y  n'eat-ce  pas  une  aU 
tematiye  presque  semblable  ? 

Cependant  quel  sera  le  destin  d'Jsore?  souffrira-t-elle  autant 
que  moi?  Non ,  elle  ne  rencontrera  pas  Léonce  ;  elle  ne  sera  pas 
séparée  de  lui.  Insensée  que  je  suis!..,  le  malheur  s'arrétera-t-il  à 
moi  ?  d'autres  peines  ne  saisiront-dies  pas  les  en&nts  qui  vont 
nous  succéder  ?  Les  êtres  distingués  voudraient  adapter  le  sort 
cpmmun  à  leurs  désirs  ;  ils  tourmentent  la  destinée  humaine, 
pour  la  forcer  à  répondre  à  leurs  vœux  ardents;  mais  elle  trompe 
leurs  vains  essais.  Q  Dieu  I  que  voulez^vous  faire  de  ces  âmes  de 
feu  qui  se  dévorent  elles-mêmes?  A  quelle  pompe  de  la  nature 
Jes  destinez'vous  pour  victimes?  Quelle  vérité ,  quelle  leçon  doi* 
vent-elies  servir  à  consacrer?  Dites-leur  un  peu  de  votre  secret, 
un  mot  de  plus,  seulement  un  mot  de  plus ,  pour  prendre  cou- 
rage ,  et  pour  arriver  au  terme  sans  avoir  douté  de  la  vertu  l  Mon 
Dieu  !  que  dans  le  fond  du  cœur  un  rayon  de  votre  lumière 
éclaire  encore  celle  qui  a  tout  perdu  dans  le  monde  ! 

FRAGMENT  V. 

Ce  jour  m'a  été  plus  pénible  encore  que  tous  les  autres;  j'ai 
traversé  les  montagnes  qui  séparent  la  France  de  la  Suisse  :  elles 
étaient  presque  en  entier  couvertes  de  frimas  ;  des  sapins  noirs  in- 
terrompaient de  distance  en  distance  Téclatante  blancheur  de  la 
neige ,  et  les  torrents  grossis  se  faisaient  entendre  dans  le  fond 
des  précipices.  La  solitude ,  en  hiver ,  ne  consiste  pas  seulement 
dans  Tabsence  des  hommes ,  mais  aussi  dans  le  silence  de  la  na* 
ture.  Pendant  les  autres  saisons  de  Tannée,  le  chant  des  oiseaux, 
Tactivité  de  la  végétation  animent  la  campagne ,  lors  même  qu'on 
n'y  voit  pas  d'habitants;  mais  quand  les  arbres  sont  dépouillés , 
les  eaux  glacées,  immobiles  comme  les  rochers  dont  elles  pendent  ; 
quand  les  brouillards  confondent  le  ciel  avec  le  sommet  des  mon* 
tagnes,  tout  rappelle  l'empire  de  la  mort;  vous  marchez  en  fré- 
missant au  milieu  de  ce  triste  monde  qui  subsiste  sans  le  secours 
de  la  vie ,  et  semble  opposer  à  vos  douleurs  son  impassible  repos. 

Arrivée  sur  la  hauteur  d'une  des  rapides  montagnes  du  Jura , 
et  m'avançant  à  travers  un  bois  de  sapins  sur  le  bord  d'un  préci* 
pice,  je  me  laissais  aller  à  considérer  son  immense  profondeur. 
Un  sentiment  toujours  plus  sombre  s'emparait  de  moi  :  «  De  quel 
faible  mouvement,  me  disais-je,  j'aurais  besoin  pour  mourîr  I  un 
pas ,  et  c'en  est  fait.  Si  je  vis ,  à  quel  avenir  je  m'expose  I  un  près- 
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msà^ncÊà^  unifie  m'a  Jmmib  trompée^  «le  éit  que  denon^mii: 
malbeors  me  menacent  encore.  Chaque  jour  ne  m'effacera'-t-fl 
fas  au  souvenir  de  Léonce ,  tandis  que  moi ,  solitaire ,  je  ^ais 
«onserver  dans  mon  sein  toute  la  véliémenee  des  sentiments  et 
Ides  douleurs?  »  Je  me  lierais  à  ces  réflexions ,  peneliée  sur  le  pré- 
cipice j  et  ne  m'appuyant  plus  que  sur  une  branche  que  j'étais 
^rète  à  laisser  é<^»pper. 

Dans  ce  moment  des  paysans  passèrent  ;  ils  me  virent  véfne  de 
^anc  au  milieu  de  ces  arbres  noirs;  mes  cheveux  détachés ,  et 
ique  le  vent  agitait ,  atth^èrent  leur  attention  dans  ce  désert,  et  je 
les  entendis  vanter  ma  heautédans  leur  langage.  FauMl  avoufr 
ma  faiblesse?  l^admiratlon  qu'ils  exprimèrent  m'inspira  tout-à- 
«oup  une  sorte  de  pitié  pour  moi-même.  7e  plaignis  ma  jeunesse , 
et;  m^éf  oignant  de  la  mort  que  je  bravais  il  y  avait  peu  d'instants, 
je  continuai  ma  route. 

Quelque  temps(  après,  les  postillons  arrêtèrent  ma  voiture,  pour 
me  montrer,  de  la  hauteur  de  Saint-Cergues,  Taspeet  du  lac  de 
Genève  et  du  pays  de  Yaud  :  il  &isait  un  beau  soleil  ;  la  vue  de 
tant  d'habitations,  et  des  plaines  encore  vertes  qui  les  entouraient, 
me  causa  quelques  moments  de  plaisir  ;  mais  bientôt  je  remar- 
quai que  j'avais  passé  la  borne  qui  sépare  la  Suisse  de  la  France , 
Je  marchais  pour  la  première  fois  de  ma  vie  sur  une  terre  étran- 
gère. 

0  France  î  ma  patrie,  la  sienne  ;  séjour  délicieux  que  je  ne  de- 
vais jamais  quitter!  France,  dont  le  seul  nom  émeut  si  profon- 
dément tous  ceux  qui,  dès  leur  enfance ,  ont  respiré  ton  air  si 
doux  et  contemplé  ton  ciel  serein  !  je  te  perds  avec  lui ,  tu  es 
déjà  plus  loin  que  mon  horizon ,  et ,  comme  Tinfortunée  Marie 
Stuart ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  invoquer  les  nuages  que  le  verd 
chasse  vers  la  France ,  pour  leur  demander  de  porter  à  ce  q%ie 
fûitne  et  mes  regrets  et  mes  adieux. . . 

^  Me  voici  jetée  dans  un  pays  où  je  n'ai  pas  un  soutien ,  pas  un 
asile  naturel  ;  un  pays  dont  ma  fortune  seule  peut  m'ouvrir  les 
chemins ,  et  que  je  parcours  en  entier  de  mes  regards ,  sans  pou- 
voir me  dire  :  Là-bas ,  dans  ce  long  espace ,  j'aperçois  du  moins 
encore  la  demeure  d'un  ami.  Ehl)ienf  je  l'ai  voulu,  j'ai  choisi 
cette  contrée  où  je  n'avais  aucune  relation  ;  je  n'ai  pas  recherdié 
ceux  qui  m'aiment,  ils  auraient  pu  me  demander  d'être  heureuse  : 
heureuse  !  juste  ciel  î . . . 

Léonce,  Léonce  î  die  est  seule  dans  l'univers ,  ctiHe  qui  fa 


ffâiaé;  mais  toi ,  les  liens  de  la  soeiété ,  les  liens  de  famtHe  té 
restent ,  et  bientôt  Matiide  aura  sur  ton  cœur  les  droits  les  plus 
ehen.  lafortnnée  que  Je  sais  !  si  J'avais  été  unie  à  toi ,  J'aurais 
eonnn  tout  le  bonheor  des  serments  les  plus  passionnés  et  les  plus 
purs  j  ton  enfant  eût  été  le  mien.  Ah  !  le  ciel  est  sur  la  terre!  on 
imÉtépooser  ee  qu'on  aime;  ce  sort  devait  être  le  mien ,  et  Je  Tai 
pevdu... 

FRAGMENT  VI. 

Me  voici  à  Lausanne  ^  je  suis  dans  une  ville  :  ohl  que  Je  m'y 
sens  seule,  moi  qui  n'ai  plus  que  la  nature  pour  sodétél  Impa* 
tieote  de  la  revoir ,  hier  Je  me  promenais  sur  une  hauteur  d'où  Je 
décMvarais  d'un  c6té  l'entrée  du  Valais ,  et  vers  L'autre  extrémité 
ia  viUe  de  Genève  ;  il  y  avait  dans  ces  tableaux  nne  grandeur 
imposante  qui  soulageait  ma  douleur  ;  Je  respirais  plus  facilement, 
je  demandais  un  consolateur  à  ce  vaste  monde  qui  me  semblait 
paisible  et  fier  ;  Je  l'appelais ,  ce  consolateur  eéleste,  par  mes  re- 
gards et  mes  prières  ;  je  croyms  éprouver  un  calme  qui  venait  de 
tau.  Mais  tout-à-coup  j'ai  entendu  sonner  sept  heures;  ce  moment 
jadis  si  doux  pour  moi,  ce  moment  qui  m'annonçait  sa  présence^ 
passe  maintenant  comme  tous  les  autres ,  sans  espoir  et  sans  ave- 
nir :  à  cette  idée,  les  sentiments  pénibles  de  mon  cœur  se  sont 
ranimés  plus  vivement  que  jamais ,  et  j'ai  hâté  ma  marche ,  ne 
pouvant  plus  supporter  le  repos. 

Je  suis  descendue  vers  le  lac  ;  un  vent  impétueux  l'agitait,  les 
vagues  avançaient  vers  le  bord,  comme  une  puissance  ennemie 
prête  à  vous  engloutir.  J'aimais  cette  fureur  de  la  nature,  qui  sem- 
blait dirigée  contre  Fhomme.  Je  me  plaisais  dans  la  tempôte  ;  le 
bruit  terrible  des  ondes  et  du  ciel  me  prouvait  que  le  monde  phy- 
sique n'était  pas  plus  en  paix  que  mon  ame.  Dans  ce  trouble  uni- 
versel, me  disais-Je,  une  force  inconnue  dispose  de  moi;  livrons- 
lui  mon  misérable  cœur,  qu'elle  le  déchire;  mais  que  Je  sois  dis- 
pensée de  combattre  contre  elle,  et  que  la  fatalité  m'entratne 
comme  ces  feuilles  détachées  que  je  vois  s'élever  en  tourbillon 
4ans  les  airs. 

Vers  le  soir  Forage  cessa,  je  remontai  silencieusement  vers  la 
ville  ;  j'entendais  de  toutes  parts  en  revenant  le  chant  des  ouvriers 
qui  retournaient  dans  leur  ménage  :  je  voyais  des  hommes ,  des 
femmes  de  diverses  classes  se  hâter  de  se  réunir  en  société;  et  si 
J'en  jugeais  d'après  Textérieur ,  partout  il  y  avait  un  intérêt ,  un 
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mouvement,  un  pliûBir  d'exister  qui  semblait  aceuser  mon  pro- 
fond abattement.  Peutrètre  qa'en'effet  ma  raison  est  troublée  :  no 
caractère  enthousiaste  et  passionné  ne  swait-il  qu'un  pas  vers  b 
folie?  Eile  a  son  secret  aussi,  la  Mie;  mais  personne  ne  le  de- 
vine, et  diacim  la  tourne  en  dérision. 

Mon,  mes  plaintes  sont  injustes;  mm,  je  veux  en  vain  inele 
dissimuler,  ce  n'est  pas  pour  mes  vertus  que  je  souffre,  c^est  pour 
mes  torts.  Ai-je  respectélamorale  et  mes  devoirs  dans  toute  leur 
étendue?  Il  n'y  avait  rien  de  vil  dans  mon  cœur,  mais  n'y  avait-il 
rien  de  coupable?  Devais-je  revoir  Léonce  chaque  jour,  l'écouter, 
lui  répondre,  absorber  pour  moi  seule  toutes  les  affections  de  son 
cœur?  N'était-il  pas  Tépoux  de  Matilde?  m'était-il  permis  de  l'ai- 
mer? Ah,  Dieu  1  mais  tant  d'êtres  mille  fois  plus  condamnables  vi- 
vent heureux  et  tranquilles  ;  et  moi,  la  douleur  ne  me  laisse  pas 
respirer  un  seul  instant  :  l'ai-je  donc  mérité?  ' 

L'Être  suprême  mesure  peut-être  la  conduite  de  chaque  hoBune 
d'après  sa  conscience  !  l'ame  qui  était  plus  délicate  et  plus  pure 
est  punie  pour  de  moindres  fautes,  parcequ'elle  en  avait  le  sen- 
timent, et  qu'elle  Ta  combattu;  parcequVlle  a  sacrifié  sa  morale 
à  ses  passions,  tandis  que  ceux  qui  ne  sont  point  avertis  par  leur 
propre  cœur  vivent  sans  réfléchir  et  se  dégradent  sans  remords. 
Oui,  je  m'arrête  à  cette  dernière  pensée!  mes  chagrins  sont  un 
châtiment  du  ciel  ;  j'expie  mon  amour  dans  cette  vie.  OmimDieu  l 
quand  aurai-je  assez  souffert ,  quand  sentirai-je  au  fond  du  cœur 
que  je  suis  pardonnée? 

Une  idée  m'a  poursuivie  depuis  deux  jours ,  comme  dans  le 
délire  de  la  fièvre;  mille  fois  j'ai  cru  sentir  que  je  n'étais  plus  ai- 
mée de  Léonce.  Je  me  suis  rappelé  toutes  les  calomnies  qui 
avaient  été  répandues  sur  moi  pendant  les  derniers  temps  que 
j'ai  passés  à  Paris,  et  une  rougeur  brûlante  m'a  couvert  le  front, 
quand  je  me  représentais  Léonce  entendant  ces  indignes  accusa- 
tions. Oh  I  que  la  calomnie  est  une  puissance  terrible  !  je  me  re- 
pens  de  l'avoir  bravée.  Léonce ,  Léonce  1  maintenant  que  je  suis 
séparée  de  vous,  défendez -moi  dans  votre  propre  cœur. 

Combien  de  moments  de  ma  vie ,  que  je  trouvais  douloureux , 
se  présentent  maintenant  à  moi  comme  des  jours  de  délices  ! 
Pourquoi  me  suis-je  plainte  tant  que  Léonce  habitait  près  de  moi? 
Ah  I  si  je  retournais  vers  loi,  si  je  me  rendais  encore  un  moment 
de  bonheur  1  j'en  suis  sûre ,  son  premier  mouvement,  en  me  re- 
voyant, serait  de  me  serrer  dans  ses  bras,  et  mon  cœur  a  tant 
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besoio  qa'une  main  chérie  le  soulage  I  Je  sens  dans  mes  veines 
un  froid  qui  passerait  à  l^instant  même  où  ma  tête  serait  appuyée 
sur  son  sein.  Si  je  sais  mourir,  pourquoi  ne  pas  le  revoir?  Au- 
rait-ii  le  temps  de  blAmer  celle  qui  tomberait  sans  vie  à  ses  pieâtô 
Quand  je  ne  serais  plus,  il  ne  verrait  en  moi  que  mes  qualités  :  la 
mort  justifie  toujours  les  âmes  sensibles;  Têtre  qui  fut  bon  trouve, 
quand  il  a  cessé  de  vivre,  des  défenseurs  parmi  ceux  mêmes  qui 
Taccusaient.  £t  Lé(Hice,  lui  qui  m'a  tant  aimée,  me  regretterait 
-profondément.  Mais  doi»je  troubler  encore  son  sort  et  celui  de  sa 
fenune?  NoUi  il  faut  rester  où  je  suis. 

Ces  cruelles  incertitudes  renaîtront  sans  cesse  dans  mon  cœur, 
si  je  n'élève  pas  entre  Tespérance  et  moi  une  barrière  insurmim- 
table.  Suivrai'je  le  dessein  que  j'ai  confié  à  madame  d'Ërvios? 
en  aurai-je  la  force  ?  et  puis-je  me  croire  permis  de  recourir  à  cet 
^tat,  sans  les  opinions  ni  la  foi  qu'il  suppose  ? 

LEITRE  PREMIÈRE. 

Madame  dErvins  à  Delphine. 
\  Du  ooQTent  de  Sainte-Marie,  à^GhalIlot,  ce  8  décembre  179t. 

Partout  où  vous  emmènerez  Isore  avec  vous,  ma  chère  Del- 
phine, je  me  croirai  certaine  de  son  bonheur  ;  je  vous  l'ai  donnée, 
je  la  suis  de  mes  vœux  ;  dites-lui  de  penser  à  moi  comme  à  une 
mère  qui  n'est  plus,  mais  dont  les  prières  implorent  la  protection 
du  Tout-Puissant  pour  sa  fille. 

Vous  me  dîtes  que  vos  chagrins  vous  ont  inspiré  le  desIr  d'em- 
brasser le  même  état  que  moi  :  je  m'applaudis  chaque  jour  du 
parti  que  j'ai  pris,  et  je  ne  puis  ra'empêcher  de  désirer  que  vous 
suiviez  mon  exemple.  Vous  craignez ,  me  dites- vous,  que  votre 
manière  de  penser  ne  s'accorde  mal  avec  les  dispositions  qu'il 
fiiut  apporter  dans  notre  saint  asile  ?  Vos  opinions  changeront , 
ma  chère  amie  :  au  milieu  du  monde ,  tous  les  raisonnements 
qu'on  entend  égarent  les  meilleurs  esprits  :  quand  vous  serez  en- 
tourée de  personnes  respectables ,  toutes  pénétrées  de  la  même 
foi ,  vous  perdrez  chaque  jour  davantage  le  besoin  et  le  goût 
d'examiner  ce  qu'il  faut  admettre  de  confiance,  pour  vivre  en  paix 
avec  soi-même  et  avec  les  autres.  Je  serais  fâchée  que  des  motifs 
purement  humains  vous  décidassent  à  prononcer  des  vœux  qui 
doivent  être  inspirés  par  la  ferveur  de  la  dévotion  :  cependant  je 
1.  30 


xms  dical  q«e  le  geare  de  vit  q«e  je  mène  ne  ferait  deux  j  iadé- 
pencbuBBiMit  même  èee  grandes  Idées  qui  en  sont  le:  bot* 

La  régularité  des  oeoapalioi»,  le  ealme  proCènd  qoi  régÊe-mt- 
leur  de  bous,  la  refseroblanee  parfaite  de  tous  les  jour» entre  eu, 
causent  d'abord  foelcpM  etkwaA;  mais  à  la  bmgQe  Fameâdt  par 
piendre  des  iiabitudes ,  les  mêmes  idées  reiâeaMat  aux  mènes 
heinres  j  les- souvenirs  donleiirèiix  s^effaeent ,  parceqoe  lîea  de 
flouvean  ae  réveille  le  eœur;  il  s'endort  sens  m  poids  égid ,  sous 
ime  tristesse  contimie  qui  ne  fait  pius  soaf&rir.Une  pensée ,  d'a- 
bord cruelle,  fortifie  la  raison  avec  Je  temps  :  c'est  la  oerCitiide 
qoe  la  situation  où  Ton  se  tnmve  est  Irrévocable,  qu'il  n'y  a  ptas 
rien  à  H&ire  pour  soi,  qne  i'irrésoliitioii  n*a  plus  d'olejet)  qoe  la  né- 
eessité^  se  charge  de  tant.  Vous  éproniwciez  ooaune  moi  ce  qnli 
peut  y  avnir  de  ixm  dans  cette  situation ,  qui ,  selon'  t'beurease 
expression  d'une  femme,  apadse  la  vie,  qutmd  ilriesi plusiemp& 
d^ en  jouir. 

Je  juge  de  votre  eœur  par  le  mimi  :  nous  n'avons  plus  rien  à 
espérer  ;  alors,  mon  amie,  il  vaut  mieux  s'entourer  d'objets  plus 
sombres  encore  que  son  propre  cœur;  quand  il  faut  porter  de  la 
tristesse  au  milieu  des  gens  heureux,  ce  contraste  peut  inspirer 
une  sorte  d'àpreté  dans  les  sentiments,  qui  finît  par  altérer  le  ca- 
ractère. Je  me  permets  de  vous  présenter  ces  considérations  pure- 
ment temporelles ,  parceque  je  suis  bien  sûre  que  vous  n'auriez 
pas  passé  un  an  dans  un  couvent,  sans  embrasser  avec  conviction 
la  religion  qu^on  y  professe. 

SI  les  excès  dont  on  nous  menace  en  France  finissent  par  ren- 
dre impossible  d'y  vivre  en  communauté^  je  me  retirerai  dans  les 
pays  étrangers;  peut-être  pourrai-je  vous  rejoindre,  retrouver  ma 
fille  avec  vousl  Non ,  je  serais  trop  heureuse ,  je  n'expierais  pas 
ainsi  mes  fautes  I  Mais  qu'on  a  de  peine  à  repousser  les  affections! 
elles  rentrent  dans  le  cœur  avec  tant  de  force  I 

SEPTIÈME  ET  DERNIEK  FRAGMENT 

DBS  FEUILLES  BGfilTEB  PAR  DELPJUKB. 

Thérèse,  que  m'écrîvez-vous?...  Je  voudrais  lui  répondre;  mais 
non,  je  ne  pourrais  lui  dire  ce  que  je  pense,  ce  serait  la  troubler: 
qu'y  a-t-il  de  plus  à  ménager  au  monde  qu'une  ame  sensible  qui 
a  retrouvé  la  paix?  Jamais,  lui  aurais-je  dit,  jamais  je  ne  croirai 
^'on  plaise  à  l'Être  suprême  en  s'arrachant  à  tous  les  devoirs  de 
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la  vie  ;  pour  se  Consacrer  à  la  stérile  contemplation  de  dogmes 
mystiques,  sans  aucun  rapport  avec  la  morale.  Si  Je  m'enferme 
dàDS"un  eonveot,  cesont  les  sentiments-lés  plu»  profanes,  e^est 
Tamonr  qui  m'y  conduira  !  Je  veux  qu'il  isaehe  que ,  condamnée 
à  âe;pltts  le  voir  Jen^al  pu  supporter  lavie  !  Je  veux  Tattenârit 
profondément  par  mon  malkeui',  et  qu'il  lui  toit  impossible  d'où** 
bUer  celle  qui  sràffrira  tolijdurs.  Les  années,  ifiii  refroidis^ 
mour,  laissent  ^uMsIei!^  la  pitié  ;  et-  dât-H  me  revoir  eneorequadd 
letemps aùraflétri mèn vaage,le  VoMenoirâontil sera.eouveft| 
les  imuges  sombres  qui  m'environnent,  m^offiiront  è  ses  yeux 
comme  Tombée  de  mot-même ,  et  non  coonoie  un  objet  m^n»  di«- 
gui»  d'être  aimé. 

Thérèse,  est-ce  avec  de  telles  pensées  qu'il  faut  entrer4aiift  vo^ 
tre  sanetus^e?  Je  n'ai  pas  vos  opiniokis  j  mai»  Je  les  respecte  as- 
sez pour  répugner  à  ies^  bravery  pour  o^aindre  surtout  dé  tromfet 
ceux  qiïi  croient,  en  ayant  l'air.  d'ad(^ter  des  sentiments q^ie^e 
ne  partage  pas.  Mais  si  M.  deValorbe  me  poursuivait,  si  je  oral^ 
gnais  qu'ilm'exdtàt  encore  la  Jalousie  de  Léonce,  ou  qu'il  nevoor 
lût  menacer  sa  vie,  Je  ne  sais  quel  pa^ti  Je  prendrais;  marféicm^ 
n^a  bientôt  plus  aueune  force,  j'ai  peur  d'un  nottvea»  malheur^e 
crains  son  impression  sur  moi  f  la  folie^  les  vc&ux  irrévocables,  1» 
mort^  tout  est  possiUeà  l'état <»ù  je  suis  quelquelWs,  à  Tétat  pjus 
cruel  encore  où  les  peitte^qui  nie  menacmit  poupnâeiit<me  jetei^. 

J'^espérais  trouver  à  Lausanne  des  lettres  demasosurrjerluî 
avais  dit  de  m'oublier;  mais  devrait-die  m'en  croire?  Ah  I  qu'il 
est  facile  de  disparaître  du  monde ,  et  de  mourir  pour  tout  ee^i 
nous  aimait  I  Quels  sont  les  liens-  qu'^m  ne  parvient  pas  à- déchi- 
rer? quels  sont  ceux  qu'un  effort  de  plus  ne  briserftit  paa?  lia 
soeur  ne  savait^elle  pas  que  je  n'espérais  que  d'elle  quelques  mots 
sur  Léonce  T  Hélas  !  veût-eHe  me  oadier  que  mon  départ  i'a-déta- 
ché  de  moi  ?  Quelle  cruelle  manière  de  ménager,  que-le  sHenee  I 
Abandonner  le  malheureux  à  son  imagination ,  est-ce  done  avoir 
pitié  de  lui? 

LETTRE  IL 

Mademoiselle  d'Albémar  à  Delphine. 

MoqtpelUer,  Xi6.l7  dédembre. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  vous^cacher  cette  lettre;  il  ne  faut  rien 
dissimuler  à  une  ame  telle  que  la  vôtre ,  il^  ne  fhui  pas  lui  sur- 
prendre un  sacrifiée  dontelle  igneirerait  retendue. 
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Madame  de  L^ensei  à  mademoiselle  d'Albétnar. 

Hélas  I  que  me  demandez-yous ,  mademoiselle?  Vous  voulez 
que  Je  vous  entretienne  de  Tétat  de  Léonee  ;  je  ne  l'ai  pas  va  dans 
les  premiers  moments  de  sa  douleur.  M.  Barton,  qui  s'était  chargé 
de  lui  apprendre  le  départ  de  Delphine ,  m'a  dit  qu'il  avait,  pen- 
-dant  quelques  Jours,  presque  désespéré  de  sa  raison  :  son  ressen- 
^ment  contre  elle  prit  d'abord  le  caractère  le  plus  sombre,  et 
néanmoins  il  formait ,  pour  la  rejoindre ,  les  projets  les  plus  in- 
sensés, les  plus  contraires  aux  principes  qui  servent  habituelle- 
ment de  règle  à  sa  conduite  ;  enfin ,  il  a  consenti  à  rester  auprès 
de  sa  femme  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  accouchée  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
a  promis. 

La  première  fois  que  Je  l'ai  vu ,  il  y  avait  encore  un  trouble  ef- 
frayant dans  ses  regards  et  dans  ses  expressions  ;  il  voulait  savoir 
en  quel  lieu  Delphine  s'était  retirée;  c'était  le  seul  intérêt  qui 
^'occupât,  et  cependant  il  s'arrêtait  au  milieu  de  ses  questions 
^ur  se  parler  à  lui*méme.  Ce  quMl  disait  alors  était  plein  d'éga- 
rement et  d'éloquence  ;  il  faisait  éprouver  tout  à  la  fois  de  la  pi- 
tié et  de  la  terreur.  On  aurait  pu  croire  souvent  que  l'Infortuné  se 
'rappelait  quelques  unes  des  paroles  de  Delphine ,  et  qu'il  aimait 
à  se  les  prononcer;  car  sa  manière  habituelle  était  changée,  et 
ressemblait  davantage  au  touchant  enthousiasme  de  son  amie 
<[u'au  langage  ferme  et  contenu  qui  le  caractérise.  Il  me  conjurait 
de  lui  apprendre  où  il  pourrait  trouver  Delphine;  il  voulait  pa- 
raître calme,  dans  l'espoir  de  mieux  obtenir  de  moi  ce  qu'il  de- 
sirait; mais  quand  Je  l'assurais  que  je  l'ignorais,  il  retombait 
dans  ses  rêveries. 

«  Cette  nuit,  disait-il ,  la  rivière  grossie  menaçait  de  nous  sub- 
merger; en  traversant  le  pont,  J'entendais  les  flots  qui  mugis- 
saient; ils  se  brisaient  avec  violence  contre  les  arches  :  s'ils 
avaient  pu  les  enlever,  Je  serais  tombé  dans  l'abime ,  et  l'on  n'au- 
rait plus  eu  qu'un  dernier  mot  à  dire  de  moi  à  celle  qui  m'a  quitté  ; 
mais  les  dangers  s'éloignent  du  malheureux,  ils  laissent  tout  à 
faire  à  sa  volonté.  Je  suis  rentré  chez  moi  ;  Ton  n'entendait  plus 
aucun  bruit ,  le  silence  était  profond  :  c*est  dans  une  nuit  aussi 
tranquille  qu'on  dit  que  même  les  mères  qui  ont  perdu  leur  enfant 
cèdent  enfin  au  sommeil  Et  moi,  je  ne  pouvais  dormir;  je  veillais, 
•  et  m'indignais  de  mon  sort.  Je  reprenais  quelquefois  contre  elle 
ces  moments  de  fureur  les  {dus  amers  detous,  pvsiqu'ils  irritent 
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contre  ce  qu'on  aime  ;  mais  ce*  n'est  pas  elle  qn'il  faut  accuser.  » 
Ijéonce  alors  me  reprochait  amèrement  de  lui  avoir  cadié  les  ré- 
solutions de  Delphine. 

«  Si  j'avais  su  d'avance  son  dessein,  me  répétait-il,  Jamai» 
elle  ne  l'aurait  accompli  !  Delphine ,  l'amie  de  mon  cœur,  n^aurait 
pas  résisté  à  mon  désespoir  !  Il  vous  a  fallu ,  je  le  pense ,  de  cruels 
efforts  pour  la  décider  à  me  causer  une  douleur  I  Que  lui  avezr 
vous  donc  dit  qui  pût  la  persuader?  »  Je  voukds  me  justifier,  mais 
il  ne  m'écoutait  pas',  et,  reprenant  l'idée  qui  le  dominait,  il  s^é* 
criait  :  «  Vous  savez  quelle  est  la  retraite  que  Delphine  a  choisi^ 
vous  le  savez ,  et  vous  vous  taisez  !  Qud  cœur  avez-vous  reçu  du 
ciel,  pour  refuser  de  me  le  coofier?  C'est  à  elle  aussi,  je  vous  le 
jure,  c'est  à  votre  amie  que  vous  faites  du  mal ,  en  me. cachant 
ce  que  je  vous  demande  :  pouvez-vous  croire,  disalMl  en  me  ser^ 
rant  les  mains  avec  une  ardeur  inexprimable ,  pouvez-vous  enrïre 
que  si  elle  me  revoyait ,  elle  n'en  serait  pas  heureuse?  Je  le  sens,, 
j'en  suis  sûr,  dans  quelque  lieu  du  monde  qu'elle  soit ,  elle  m'ap- 
pelle par  ses  regrets;  si  j'arrivais,  je  n'étonnerais  pas  son  cœur, 
je  répondrais  peut-être  à  ses  désirs  secrets ,  à  ceux  qu'elle  com- 
bat ,  mais  qu'elle  éprouve!  En  nous  précipitant  l'un  vers  l'autre, 
nos  âmes  seraient  plus  d'accord  que  jamais.  Vous  nous  déchirez 
tous  les  deux  :  à  qui  faites- vous  du  bien  par  votre  inflexibilité? 
Parlez ,  au  nom  de  l'amour  qui  vous  rend  heureuse  !  parlez  !  •  Il 
m'eût  été  bien  difidcile,  mademoiselle,  de  garder  le  silenee,  si- 
j'avais  su  le  secret  qu'il  voulait  découvrir  ;  mais  M.  de  Leb^sei 
ayant  assuré  que  je  l'ignorais,  Léonce  le  crut  enfin  :  à  l'instant 
où  cette  conviction  Tattc^gnlt ,  il  retomba  dans  le  silence,  et  peu- 
d*iostants  après  il  partit. 

Il  est  revenu  depuis  assez  souvent ,  mais  pour  quelques  minu«^ 
tes ,  et  sans  presque  m'adresser  la  parole  :  seulement  ses  regards,, 
en  entrant  dans  ma  chambre ,  m'interrogeaient  ;  et  si  mes  pre- 
mières paroles  portaient  sur  des  sujets  indifférents,  certain  que 
Je  n'avais  rien  à  lui  apprendre ,  il  retombait  dans  son  accatriement 
accoutumé.  Hier  cependant  J'obtins  un  peu  plusdesaconfiance, 
et,  s'y  laissant  aller,  il  me  dit,  avec  une  tristesse  qui  m'a  déchiré 
le  cœur  : 

«  Vous  voulez  que  Je  me  console ,  apprenez-moi  donc  ce  que 
je  puis  faire  qui  n'aigrisse  pas  ma  douleur  :  J'ai  voulu  partager 
avec  madame  de  Mondoville  ses  occupations  bienfaisantes  ;  ce 
maUn  je  suis  entré  dans  l'église  des  Invalides,  je  les  ai  vus  en 


priève^  la  Tiëllesse ,  les  mnlalHés,  lesbiessfures,  tous  les  désas- 
tres de  rhmniiiftë  étaient  rassemblés  sous  mes  yeux*  Eh  bien , 
il  y  avait  sur  ces  \isages  défigurés  plus  deealmeque  moncœur 
a'eii 'goûtera  Jamals.'Où  fautai  aller?  le  spectacle  du  bonheur 
mViffense  ;  et  quand  je  soulage  le  malheur,  Je  suis  poursuivi  par 
Fidée  amère  que  parmi  les  maux  dont  j*ai  pitié,  il  n'en  est  point 
d'aossi-eruels  que  les  miens. 

M^^^EtsaytZy  lui  dis-je^neore,  des  distractions  du:monde;  re- 
efaerohez  la  société.  —  Ah  1  me. répondit-il  vivement,  avec  une 
sorfe  d'orgueil  qui  le  ranimdtt,  qui  pourraitHon  écouter  :  après 
avoir  »«omiU  Delphine?  Dans  la  plupart  des  liaisons ,  Tesprit  des 
hommes  est  à  pdoe  compris  par  Tobjet  de  leur  amour,  siMivent 
àvmi  leurame^est  seule  dans  ses  sentiments  les  plus  élevés;  mais 
Fheuveux  ami  de  Delphine  n'avait  pas  une  pensée  qu'il  ne  parta- 
fOift  avec-  eiie ,  et  la  voix  la  plus  dauœ  et  la  plus  tondre  mêlait 
ses>soa8  .«ncbanteors  aux  conversations  les  plus  sérieuses.  Ah  ! 
madame,  continua  Léonce  en  s'abandoiinÉnt  toujours  plus  à  son 
émotion ,  où  voulez^vous  que  je  Iule  son  souvenir?  Toutes  les 
honces-^e ma  vie  me  rapp^lentses  soins  pour nson  bonhenr  :  si 
je  ivenx  -me  livrer  à  l'étude ,  je  me  souviens  de  ses  eonseils ,  de 
rintérèt  édabré  qu'elle  savait  prendre  anx  progrès  de  mon  .esprit; 
ftHe  s'unissait  à  tout,  et  tout  maintenant  me  fait  sentir  son  ab- 
sence. Ob  !  son. accent,  sonregard  seul«nent ,  si  je  le  rencontmis 
ânnauné  autre  femme ,  il  me  semble  que  je  ne  serais  plus  oom- 
plètaneat  malheureux;  mais  rien ,  rien  ne  ressemble  à  Delpliine. 
Je  f%ins  tons  ceux  que  je  vois,  comme  s'ils  devaient  s'affliger 
d^étré  séparés  d'elle  ;  et  moi ,  le.  plus  malheureux  des  honmœs , 
je  me  plains  aussi ,  car  je  sais  ce  qu'il  me  faut  de  courage  pour 
pSMdtrë  encore  lie  que  j«  suis  à.  vos  yeux,  pour  ne  pas.suecomber, 
pourne  pas  pousser  des  cris  de  désespoir,  pour  ne  pas  invoquer 
authasard  la  commisération  ide  celui  qui  me  parle ,  comme  si  tous 
larcmum  devaient  avoir  pitié. de  mon  isolement.  La  douleur  m'a 
dompté  comme  un  misérable  en&nt.  »  A  peine  pus^e  entendre 
oesdemiers^mots,  que  les  sangDots  étouffèrent.  En  ce  momrat 
jetblâmai  k  sacrifiée  de  Delphine,  et  Matilde  ne  m'inspirait  au- 
cune pitié. 

Cependant  elle  est  devenue  plus  intéressante  depuis  le  départ 
detmadame  d'Atbémar  ;  sa  tendresse  pour  Léonce  a  donné  de  la 
douceur.à^soncataclère  ;  elle  ne  partait  pas  autrefois  à  M.  de  Le- 
bf  nsei ,  maintenant  elle  consent  assez  sauvait  à  le  voir  chez  elle. 


II  y  a  deux  jours  que ,  l^eatendaat  nommer  madame  d*Albémar, 
elle  s*est  approchée  de  lui,  et  lui  a  dit  a^ec  vivacité  :  «  C'est  une 
personne  très  généreuse  que  madame  d* Albémar.  9  Ces  mots  si^ 
gnlfiaient  beaucoup  dans  la  manière  habituelle  de  Matilde. 

Quelques  parotês  échappées  à  Léonce  me  font  craindre  qu'il 
iK>cèéB  OBefds  à  l'impulsion  d<mnée  à  la  noblesse-françaJeeq^Oiir 
âOftir  de  France,  et  porter  les  arn^s  conlire  son  pays  ;  il  n!est  malr 
heoreilsenieAt'qnetrtpidans  Je  caractère  de  M.  de  Mondoiviile 
dlétr&sensible  audéshcmneur  factke  qu'on  veut  attacher  à  nreslnr 
-«if  ranœ.  M.  de  LebeniE»i  combat  cette  idée  de  toute  la  forée  d» 
«a  raison;  mais  son  moyen  le  plus  puissant ,  c'est  d'invocpier 
l'autocité de  Delphine  :  Léonce  ae  tait  à «e  nom.  Cecpûji» .pa- 
rait certain  pow  le  moment ,  sans  pou^r  .répondire  de  l'avenfr^ 
<**est  que  M.  de  MondoviUe  ne  quittera  point  saièiiime  «pendant 
^sagoossesse;  ainsi  sons  avons  «du  temps  pour  prévenir  d»  noa- 
^veBux  malheurs. .  . 

Vftilà,  .mademoiselle ,  tout  ce  tfue  j'ai  recueîUi  qui  putoe  inlé- 
«MBer  notre  «nie:;  e'est  à  vous  à  juger  de  :ce  tpi^L  faut  lui  àSan  «r 
laicaeher  :  puri^c-lui  du  moins dei 'inaltérable  attadiementfqor 
M.  de  Lebenaet  et  mai  luiavons  consaeréy  et  daignez  agréer  ansf, 
mademi^Ue;  l'hommage  de  nos  seatimentSi. 

Élise  T)E  Lekensei. 

Je  partage  du  fond  de  mon  cœur,  mon  amie ,  réniotîanifQ9 
^cette  lettre  vous  aura  causée;  mais ,  je  vous  en  conjure ,  ne  vous 
laissez  pasibranler  dans  vos  généreuses  résolutions  :  pinsfaa; 
v«us  j^ez.pu  partir,  attendez  que  te  temps  ait  changé  la  natave 
^evesBealiments;  un  jour  Léonce  sera  votre  aa^,  votre  meiHenr 
auai ,  et  Teslime  même  ifue  votre  conduite  lui  aura  ûispiEée  can* 
nacrera  son  attachement  pour  vous. 

J'ai  regretté  d'abord  vivement  que  vous  eos^ez  pris  le  parti 
de  ne  pas  me  rejoindre,  jnais  à  présent  je  l'approuve;  Léonoe 
seivit  veau  certainement  ici  js!il  avait  su  que  vous,  y  fussiea ,  et 
M.  .de  Valorbe  n'aurait  pfBis  perdu  ua  moment  pour  se  .Tappradher. 
de.  vous ,  et  vous  persécater  peut-être  d'une  manière  cruelle. 
Dérofaen-ivous  donc  dans  ce  moment  anx  dangereux  sentiments 
que  vos  eharmes  ont  iaq^és;  mais  songez  que  vous  devez  na 
jemr  vous  réunira  moi,  et  qu'Û  ne  vous  est  pas  pemûs  de  voua 
sépaier  de  celle  qui  n'a  d'autre. iatérèt  dans  ee  monde  que.san 
attaehement  pour  vous* 
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LETTRE  III. 

Delphine  à  mademoiselle  (VAlbémar. 

Lausanoe,  ce  24  décembre. 

Que  de  larmes  j'ai  versées  en  lisant  la  lettre  de  madame  de 
Lebeoseil  cependant,  ma  ehère Louise ^  elle  m'a  fait  da  bien^ 
je  sais  plus  calme  qu'avant  de  l'avoir  reçue;  j'ai  été  profondé- 
ment touchée  de  cette  ressemblaoce,  de  cette  harmonie  de  s^iti- 
ments  et  d'expressions  que  la  même  douleur  a  fait  n^dtre  entre 
Léonce  et  moi.  Ah  1  nos  âmes  avaient  été  créées  Tuoe  pour  l'au- 
tre :  si  nous  différions  quelquefois  au  milieu  de  la  société,  les  for- 
tes affections  de  l'ame,  les  cruelles  peines  du  cœur  font  sur  nous 
deux  des  impressioDs  presque  les  mêmes. 

Enfin,  il  se  soumet  à  ses  devoirs  ;  le  temps  adoucira  ses  regrets, 
sans  m'effacer  entièrement  de  son  souvenir  ;  Matilde  est  heu*' 
reuse  :  ces  pensées  doivent  êtres  douces;  une  fois  peut-être  elles 
me  rendront  le  repos ,  si  M.  de  Yalorbe  ne  s'acharne  point  à  me 
le  ravir.  L'inquiétude  la  plus  vive  qui  me  reste»  c'est  qne  Léonce 
ne  cède  au  désir  de  se  mêler  de  la  guerre,  si  elle  est  déclarée  ; 
mais  comme  il  ne  quittera  sûrement  pas  sa  fenome  pendant  sa 
grossesse,  ne  peut-on  pas  espérer  que,  d'ici  à  quelques  mois,  il  ar- 
rivera des  événements  qui  détourneront  les  malheurs  dont  la 
France  est  menacée  ? 

Je  veux  m'établlr  dans  un  lieu  moins  habité  que  celui-ci ,  où 
le  cruel  amour  de  M.  de  Yalorbe  ne  puisse  pas  me  découvrir  :  il 
faut  se  résigner,  les  convulsions  de  la  douleur  doivent  cesser  ;  je 
ne  serai  jamais  heureuse,  jamais  1...  £h  bien,  quand  cette  cer- 
titude est  une  fois  envisagée ,  pourquoi  ne  donnerait-elle  pas  du 
calme? 

Hier  au  soir,  cependant,  j'ai  été  bien  faible  encore;  j'avais  été 
moi-même  à  la  poste  pour  chercher  votre  lettre ,  que  j'attendais 
d^*a  le  courrier  précédent  :  on  me  la  remit  ;  je  m'approdial,  pour 
la  lire,  d'un  réverbère  qui  est  sur  la  place  :  mon  émotion  fut 
telle ,  que  je  fus  prête  à  perdre  connaissance;  je  m'appuyai  con- 
tre la  muraille  pour  me  soutenir,  et  quand  mes  forces  revinrent , 
je  vis  quelques  personnes  qui  s'étaient  arrêtées  pour  me  regarder. 
Si  j'étais  tombée  morte  à  leurs  pieds ,  qui  d'entre  elles  en  eût  été 
troublé?  qulm'aurÎBdt  r^rettée?  qui  se  serait  donné  la  peine 
d'examiner  pendant  quelques  instants  si  j'avais  eneilbt  p^n  la 
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vie?  Ah  !  que  Tintérêt  des  autres  est  nécessaire^  et  que  leur  haine 
est  redoutable  1  où  les  fuir;  où  les  retrouver?  comment  suppor* 
ter  leur  malveillance ,  comment  renoncer  à  leurs  secours?  Que 
le  monde  fait  de  mal!  que  la  solitude  est  pesante  I  que  Texistence 
morale  enfin  est  difficile  à  trafner  Jusqu^à  son  terme! 

Je  revins  chez  moi  ;  Isore  jouait  dé  la  harpe  ;  Jusqu^à  ce  jour 
je  Pavais  priée  de  ne  pas  faire  de  la  musique  devant  moi  ;  mon 
ame  n'était  pas  en  état  de  la  supporter,  elle  rappelle  trop  vive- 
ment tous  les  souvenirs  :  mais  votre  lettre ,  ma  sœur,  me  permit 
d'y  trouver  quelques  charmes  ;  j'écoutai  mon  Isore,  je  lui  donna! 
des  leçons  avec  soin,  et  quand  elle  fut  couchée,  je  mé  mis  à  joueir 
moi-même;  je  me  livrai  pendant  plus  de  la  moitié  de  la  nuit  à 
toutes  les  impressions  que  la  musique  m'inspirait  ;  je  m'exaltais 
dans  mes  propres  pensées,  je  suffisais  à  mon  enthousiasme  :  ce- 
pendant je  m'arrêtai^  comme  fatiguée  de  cet  état,  dont  il  n'est  pas^ 
permis  à  notre  ame  de  jouir  trop  long-temps;  j'ouvris  ma  fenêtre^ 
et  considérant  le  silence  de  cette  ville,  si  animée  il  y  avait  quelques 
heures,  je  réfléchis  sur  le  premier  don  de  la  nature ,  le  sommeil  ; 
il  enseigne  la  mort  à  l'homme ,  et  semble  fait  pour  le  familiariser 
doucement  avec  elle.  Quelle  égalité  règne  dans  l'univers  pendant 
la  nuit  !  les  puissants  sont  sans  force,  les  faibles  sans  maîtres,  la 
plupart  des  êtres  sans  douleur!  Veiller  pour  souffrir  est  terrible, 
mais  veiller  pour  penser  est  assez  doux  :  dans  le  jour,  il  vous  sem- 
ble que  les  témoins ,  que  les  juges  assistent  à  vos  plus  secrètes 
réflexions;  mats,  dans  la  solitude  de  la  nuit,  vous  vous  sentez 
indépendant;  la  haine  dort,  et  des  malheureux  comme  vous 
pourraient  seuls  encore  vous  entendre. 

Léonce ,  Léonce  !  m'écriai-je  plusieurs  fois  en  regardant  le 
ciel,  le  repos  est-il  descendu  sur  toi,  et  ton  cœur  agité  cherche-Ml 
aussi  quelques  idées,  quelques  sentiments  qui  fassent  supporter 
la  perte  de  l'espérance?  Tinvincible  sort  s'en  va  flétrissant  toutes 
les  jouissances  passionnées  :  faut-il  leur  survivre  ?  Léonce , 
Léonce  I  je  me  plaisais  à  dire  son  nom ,  à  le  prononcer  dans  les 
airs,  pour  qu'il  me  revint  d*en  haut,  comme  si  le  ciel  l'avait 
répété. 

Tout-à-ooup  j'entendis  des  gémissements  dans  une  maison  vis- 
à-vis  de  la  mienne;  la  fenêtre  en  était  ouverte,  et  les  plaintes 
arrivaient  jusqu'à  moi,  qui,  seule  éveillée  dans  la  ville,  pouvais 
seule  les  entendre.  Ces  accents  de  la  douleur  me  touchèrent  pro- 
fondément; il  me  semblait  que,  pour  la  première  fois  dans  ces 
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iieux ,  il  tôListaU  un  être  qui  ne  m'était  plus  étranger^  puisqu'il 
pouvait  avoir  besoin  de  ma  pitié.  J'élevai  deux  ou  trais  fois  la 
voix  pour  offrir  mes  secours ,  on  ne  me  répondit  pas,  et  les  gé- 
missements cessèrent.  Je  demandai  le  matin  qui  demeurait  dans 
la  maison  d*où  j'avais  entendu  partir  des  plaintes ,  et  j'appris 
qu'elle  était  habitée  par  une  femme  âgée  et  malade  qui  souffrait 
pendant  la  nuit,  mais  trouvait  assez  de  soulagement  pendant  le 
Jonr,  dans  les  derniers  plaisiis  de  rexislence  physique  qu'elle 
pouvait  encore  supporter.  Voilà  done ,  me  dis-je  alors,,  quelle  est 
la  perspective  de  la  destinée  humaine!  quand  les  douleurs  mo- 
rales finiront,  les  douleurs  physiques  s'empareront  de  motte  ame 
affaiblie ,  et  ^a  mort  s'aimoneera  d'avance  par  la  dégradation  de 
notre  être.  Oh  I  la  vie  !  la  vie  !  que  de  fois ,  depuis  que  j'ai  quitté 
Léonce,  j'ai  répété  cette  invocation  !  mais  on  l'interroge  en  va», 
en  vain  on  lui  demande  son  secret  et  son  but ,  elle  pmsse  sans 
n^poudre,  sansque  les  cris  ni  les  pleurs^  la  rai»m  ni  le  courage , 
puissent  jamais  hâter  ni  retarder  son  cours. 

Louise,  pardon  de  vous  fatiguer  ainsi  de  mon  imaginatkm 
égarée;  mes  réflexions  me  ramènent  sans  cesse  vers  les  mêmes 
idées  ;  je  voudrais  entendre  souvent  des  paroles-  de  mort ,  je  vou- 
drais être  environnée  de  solennités  sombres  et  terriMes  ;  ce  que 
Je  redoute  le  plus,  c'est  que  ma  douleur  ne^devienne  un  état  ha- 
bituel, une  existence  ccmime  toutes  les  autres,  un  mal  que  je 
porterai  dans  mon  sein,  et  que  les  hommes  me  âir<Nat  de  suppor- 
ter en  silence.  Adieu  ;  je  croyais  avoir  repris  des  forces,  et  je  sms 
retombée  :  aUons,  à  demain. 

Berne,  ce  25  décembre. 

P«  iS.  Je  n'avais  pas  fermé  cette  lettre,  lorsqu'un  aeddent 
<;niel.a  failli  rendre  mon  sort  enoore  plus  miséralrie  :  j'ai  af^ris, 
par  un  de  mes  gens,  que  M.  de  Valorbe  venait  d'arriver  à  Lau. 
sanne  :  heureusement  il  n'a  pas  su  que  j'y  étais  ;  mais  il  pourrait 
le  découvrir  d'un  moment  à  l'autre ,  et  la  frayeiur  que  j'en  ai  res- 
sentie ne  m'a  pas  permis  d'y  rester  plus  lang-temps.  Je  suis  partie 
à.onze  heures  du  soir;  j'ai  voyagé  toute  la  nuit,  et  je  ne  me  suis 
arrêtée  qu'ici.  Se  peut-il  qu^une  destinée  sans  espoir  s<^t  eneore 
poursuivie  par  tant  de  craintes  ! 

Je  vais  à  Zurich,  j'y  serai  dans  deux  jours  ;  éerivez-moi  direc- 
tement chez  MM.  de  €.,  négociants  :  je  leur  suis  reeommandée 
sousjun  nom  eaM>runté.  Adieu,  ma  sœur;  je  fuis  de  maUieursen 
malheurs,  sans  jamais  trouver  de  r^os. 
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LETTRE  IV. 

M.  de  Valorbe  à  M.  de  Montàlte. 

Lausanne,  ce  S5  décembre  1791. 

Depuîslang'tempsje  ne  t'ai  point  écrit,  Montàlte.  A  quoi  bon 
écrire?  J'ai  besoin  cependant  de  parler  une  fois  encore  de  moi,  j'ai 
besoin  d'en  parler  à  quelqu'un  qui  m'ait  connu,  qui  se  rappelle 
ce  que  j'étais  avant  mcm  irréparable  cbute. 

Tu  in^as  défendu ,  je  le  sais,  avec  générosité,  avec  courage; 
mais  que  peux-tu,  que  pouvons- nous  l'un  et  l'autre  contre  la 
honte  que  j'ai  acceptée  par  le  plus  indigne  amour  ?  Madame  d' AI- 
béniar  m'a  perdu.  Ma  réconciliation  avec  M.  de  Mondoville  est 
unetacbe  queiofutes  les  eatu:  de  l'Océan  ne  peuvent  laver.  Je  me 
suis  battu  trois  fois  avec  des  officiers  de  mon  régiment;  tout  a 
été  vain.  Je  fuis,  je  quitte  la  France-,  rejpoussé  de  mon  corps, 
rainé,  flétri,  sans  espoir,  saosavenir.  Les  lois  contre  les  émigrés 
Yontm'atteindre;  mes  biens  seront  saisis;  moi-même,  exilé,  poup- 
siiivi  par  des  créanciers  avides,  n'ayant  plus  de  patrie,  peut-être 
bientôt  plus  d'asile.  £t  pourquoi  tant  de  malheurs?  Parceque  les 
larmes  d'ime  femme  m'ont  attendri ,  parceque  ce  caractère  si 
dur,  me  dit  on,  si  personnel,  si  haineux,  n'a  pu  résister  à  la 
douleur  de  Delphine.  £t  cette  douleur,  elle  venait  de  sa  passion 
pour  un  autre!  C'est  mon  rival  que  j'ai  épargné,  c'est  mon  rival 
dont  j'ai  soigné  le  bonheur.  Et  cet  heureux  Léonce,  et  cette 
Delphine  qui  était  naguère  à  mes  pieds,  marchent  aujourd'hui 
tous. deux,  insouciants  de  ma  destinée.  Sans  moi,  leur  amour 
était  connu  ;  sans  moi,  l'opinion  s'élevait  contre  eux  :  et  parceque 
j'ai  été  bon,  parceque  j'ai  été  sensible,  c'est  contre  moi  qu'elle 
s'élève!  Justice  des  hommes!  c'est  par  des  vertus  que  je  péris. 
Si  j'avais  su  être  dur,  inflexible,  inexorable,  l'estime  m'environ- 
nei:ait  encore  ;  et  ce  serait  Léonce,  ce  serait  Delphine,  qui  gémi- 
raient dans  le  malheur. 

Montaite,  je  ne  te  demande  plus  qu'un  service.  Je  ne  sais  ce 
que  les  nouvelles  lois  ordonneront  sur  ma  fortune  :  je  remets 
entre  tes  mahis  ce  que  tu  pourras  en  sauver.  Si  je  meurs,  dispose 
de  ces  débris  comme  de  ton  bien.  Malgré  l'exemple  général  de 
l'hagralitude,  il  m'est  encore  doux  d'être  reconnaissant  envers 
toi.  Je  veux  découvrir  madame  d'Albémar  ;  on  dit  qu'elle  a  quitté 
la  France.  Je  la  suis ,  je  la  cherche ,  je  la  trouverai.  Si ,  de  ton 


7  os  DELPHINE. 

côté,  ta  en  apprenais  quelque  chose ,  hâte-toi  de  me  le  mander. 

Si  J'arrive  enfin  Jusqa'à  cette  Delphine  que  j'ai  tant  aimée,  que 
j'aime  encore,  elle  décidera  de  mon  sort  et  du  sien  ;  elle  verra  l'a- 
bîme dans  lequel  elle  m'a  précipité,  ma  santé  détruite,  chacun  de 
mes  jours  marqué  par  de  nôuTclles  douleurs ,  mes  blessures  me 
faisant  éprouver  encore  des  souffrances  aiguës ,  toute  carrière 
fermée  devant  moi,  et  mon  nom  déshonoré.  J'apprendrai  si  cette 
femme  d'une  sensibilité  si  vantée,  si  ce  caractère  si  doux,  cette 
bienveillance  si  générale ,  rempliront  les  devoirs  de  la  plus  sim- 
ple reconnaissance. 

Certes,  quelle  est  la  femme  qui  se  croirait  permis  d'hésiter ,  si 
elle  voyait  devant  elle  Tinfortuné  qui  a  sauvé  celui  dont  elle  tient 
toute  son  existence;  l'infortuné  qui,  par  un  sacrifice  inouï,  lui  a 
immolé  jusqu'à  son  honneur  même  ;  l'homme  qu'elle  aurait  réduit 
à  fuir  son  pays,  à  renoncer  à  sa  fortune,  à  braver  toute  la  ri- 
gueur des  lois  et  toutes  les  souffrances  de  l'exil  ;  si  elle  le  voyait 
à  ses  genoux ,  lui  offrant  un  cœur  que  tant  de  peines  n'ont  pas 
aliéné,  ne  lui  reprochant  rien,  n'écoutant  encore  que  Tamour  qui 
Ta  perdu,  la  suppliant  de  céder  à  cet  amour,  de  partager  son  sort, 
de  colorer  les  dernières  heures  de  sa  destinée?  Je  ne  sais  quelle 
ame  il  faudrait  avoir  pour  repousser  cette  dernière  prière. 

Madame  d*Atbémar  la  repousàera  cependant ,  je  le  prévois. 
Des  expressions  douces,  de  la  pitié ,  des  protestations  compatis- 
santes, c'est  là  tout  ce  que  j'obtiendrai  d'elle.  Et  grâce  à  cette 
douceur  de  manières,  à  cette  pitié  qui  n'oblige  à  rien ,  lorsqu'elle 
aura  causé  ma  mort,  c'est  moi  que  l'on  accusera ,  c'est  moi  dont 
on  blâmera  la  violence,  dont  on  noircira  le  caractère  ;  et  tous  ces 
hommes  qui  m'ont  sacrifié,  qui  ont  disposé  de  moi  par  calcul 
et  sans  scrupule  ,  comme  d'un  accessoire  dans  leur  vie,  comme 
d'un  être  insignifiant  et  subalterne ,  ces  hommes  me  condam- 
neront. 

Non,  Montalte,  il  ne  sera  pas  dit  que  ma  vie  aura  toujours  été 
la  misérable  conquête  de  quiconque  aura  voulu  s'en  emparer.  Il 
ne  sera  pas  dit  que  le  sentiment  irritable,  mais  profond,  maïs  sou- 
vent généreux  qui  me  consume,  aura  toujours  été  habilement 
employé  et  constamment  méconnu.  Je  la  vaincrai,  cette  falUesse, 
cette  timidité  douloureuse  qui  me  jette  à  la  merci  même  de  ceux 
que  je  n'aime  pas,  et  qui,  devant  celle  que  j'aime,  a  fait  taire 
)usqu'à  mon  amour. 

Je  veux  que  Delphine  soit  ma  femme ,  je  le  veux  à  tout  prix. 
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Elle  s'est  servie  de  mon  caractère,  elle  m'a  trompé  par  son  si- 
lence, elle  m'a  subjngqé  par  sa  douleur  ;  mais,  quand  il  s'est  agi 
de  Léonce  et  de  moi,  elle  n'a  pas  même  daigné  me  compter.  Elle 
croit  sans  doute  que  la  même  générosité,  la  même  faiblesse,  me 
rendront  toujours  impossible  de  résister  à  ses  larmes. 

Je  mourrai  peut  être  :  tout  me  l'annonce.  La  vie  m'est  à 
•charge  ;  mais,  avant  de  mourir,  je  ferai  revenir  Delphine  deTidée 
^*elle  s'est  faite  de  son  ascendant  sur  moi.  Quand  je  serai  ce 
que  les  hommes  se  sont  plu  toujours  à  me  supposer,  quand  je 
pourrai  braver  leurs  souffrances^  fermer  l'oreille  à  leurs  prières, 
Ils  sentiront  le  prix  des  qualités  dont  ils  usaient  avec  insolence, 
I         sans  les  reconnaître  ou  m'en  savoir  gré. 

Sans  doute  il  serait  plus  commode  de  déplorer  un  instant  ma 

perte,  pour  m'oublier  ensuite  à  jamais.  Delphine  trouverait  doux 

*         de  verser,  quelques  larmes  sur  ma  tombe,  de  se  montrer  bonne  en 

me  plaignant,  quai|d  elle  n'aurait  plus  à  me  craindre.  Mais  je  ne 

'         puis  me  résoudre  à  mourir  aussi  facilement  que  mes  amis  se  ré- 

'         signeraient  à  me  pleurer. 

^  Delphine  m^appartiendra.  Grime  ou  vertu ,  haine  ou  amour , 

'  sympathie  ou  cruauté,  tous  les  moyens  me  sont  égaux.  Je  tirerai 
f  parti  de  ses  fautes,  je  profiterai  de  ses  imprudences,  j'encourage- 
rai l'opinion  qui  déjà  menace  .son  nom  trop  souvent  répété ,  et 
qui,  comme  toujours,  s'arme  contre  elle  de  ce  qu'elle  a  dé  meilleur 
^  et  de  plus  noble  dans  le  caractère.  Je  l'entourerai  de  mes  ruses, 
^  je  l'épouvanterai  par  mes  fureurs...  Dans  l'état  où  Ton  m'a  ré- 
^'         duit,  quel  scrupule  pourrait  me  rester  encore?  Les  scrupules  ne 

conviennent  qu'aux  heureux. 
*'  Mon  dessein  d'ailleurs  est-il  si  coupable?  Je  veux  Tobtenir, 

mais  c'est  pour  lui  consacrer  ma  vie  :  je  veux  m'emparer  de  son 
existence,  mais  son  empire  sur  moi  n'a-t-il  pas  détruit  la  mienne? 
Si  je  puis  l'attendrir,  le  bonheur  m'est  encore  ouvert;  si  elle  est 
inflexible,  je  veux  la  punir,  je  veux  me  venger. 
^  Cependant,  Montalte,  crois- moi,  je  ne  suis  pas  encore  l'homme 

«  féroce  que  celle  lettre  semble  annoncer.  Oh  !  si  je  retrouve  un 
i'  cœur  qui  me  réponde,  si  l'estime  d'un  être  sensible  vient  relever 
^  mon  ame  flétrie ,  si  quelque  ombre  de  justice  envers  mon  mal- 
^  heureux  caractère  me  donne  l'espérance  qu'on  n'en  profitera  pas 
toujours  pour  l'opprimer  en  le  calomniant  ;  si  Delphine ,  touchée 
i  de  mon  sort ,  s'accusant  de  mes  maux ,  consent  à  s'unir  à  moi , 
Je  puis  renaître  à  la  vie,  je  puis  reprendre  aux  sentiments  doux , 
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je  pufs  être  heureux  sur  cette  tenre.  Cet  angedepaix,  degraee  et 
de  bonté  me  consolera  de  tons  les^revers. 

Adieu,  Montalte;  pardonne-moi  ce  long  délipe  et  C6sr contra- 
dictions sans  nombre, <et  les  mouirements  of^sés  qui-m'agiteiit 
et  qui  me  déchirent.  Tu  m'as  copnU)  tu  i^s  si  la  nature  nfavatt 
fait  dur  ou  barbare.  Pourquoi  les  hommes  m'ont-ils  irrité?  pour- 
quoi n'ont-ils  jamais  voulu  me  eonnaitre?  pourquoi  n'ai^-je -trouvé 
nulle  part  un  seul  être  qulm'appréoiât  ce  que  je  vaux  ?  Ne  m*m- 
tu  pas  vu  capable  de^dévouement^  d'élévation,  de  tendresse  et  de 
sacrifice  ?  Mais  lorsque  dans  toutle  cours  dosa  vie  oo'so  vcâtponi 
de  ce  qu'on  a  de  bon,  lonsM|uH1rest  dâmntré'quej  dans  chaque 
événement,  c'est  un  mouvement  généreux  qui  a  donné  porlse  à 
Tinjustice,  qui  peut  répondre  de  soi?  quel  caractère ^ne  s'aigrirait 
pas?  quelle  morale  résisterait  à 'cette  funeste  expéri^iee? 

Quoi  qu'il  arrive,  garde  le  silence  à  jamais  surmoi^  Je  neveox 
pas  que  les  hommes  s'intéressent  à  ma'destinée;  je  ne  veox  pas 
me  soumettre  à  ces  juges  plus  personnels,  plus  égoïstes,  plus 
coupables  cent  fois  que  celui  qu'ils  osent  juger.  Sois  heurenx^  si 
tu  peux  l'être  ;  arme*toi  contre  la  société,  contre  l'opinion,  contre 
ta  propre  pitié  surtout.  Tout  ce  que  la  natxnre  nous  donne  dedé- 
Hcat  ou  de  sensible ,  sont  des  endroits  faibles  où  les  honmaes  se 
hâtent  de  nous  frapper. 

LETTRE  V. 

Delphine  à  tmdâmoiselle  d*Albémar, 

Ztu'ich,  oe  2$  décembre. 
Je  crois  avoir  trouvé  enfia  l'asile  qui  me  convient.  A  six  lieues 
de  Zurich,  sur  une  rivière  qui  se  jette  dans  le  Rhin,  il  y  a  un 
couvent  de  chanoinesses  religieuses,  appelé  l'abbaye  du  Paradis, 
où  l'on  reçoit  des  femmes  comme  pensionnaires;  leur  conduite 
est  soumise  à  l'inspection  de  Tabbesse  ;  elles  ne  peuvent  sortir 
sans  son  consentement,  quoiqu'elles  ne  fassent  point  de  vœux*. 
La  manière  de  vivre  dans  ce  couvent  est  régulière,  sans  être  pé- 
nible; il  y  a  moins  de  sévérité  dans  les  statuts  de  cette  maison 
que  dans  la  plupart  de  celles  du  même  genre  ;  mais  on  est  difficile 
sur  le  choix  des  personnes  qui  peuvent  y  être  admises,  et. c'est 
une  retraite  très  honorable  pour  les  femmes  qui  y  sont  reçues;  je 
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dois  y  aller  demain  matin,  et  je  vous  ma&éepai  si  je  puis  sry 
établir. 

J'éprouve  une  impatience  singulière  de  trouver  enfin  nnede* 
meure  fixe,  une  existence  uniforine  ;  chaque  objet  nouveau  ré- 
veiiie  en  moi  le  même  souvenir  et  lo  même  douleur. 

Ce.'29.'    ■ 

Louise,  Tauriez^vous  prévu?  L*abbesse  de  ce  couvent,  c^st 
madame  de  Ternan,  la  sœar  de  madame  de  Mdndo ville,  là  tante 
de  Léonce;  elle  s'appelle  Léontine ,  c'est  d'elle  qu'il  tient  son 
nom  ;  elle  lui  ressemble,  quoiqu'elle  ait  cinquante  ans  :  il  y  a  eu 
des  moments,  pendant  notre  longue  conversation,  où  ces  rapports 
de  âgure  et  de  voix  m'ont  frappée  jusqu'au  point  d'en  tressa^Hr; 
elle  a,  dans  sa  manière  de  parler,  cet  accent  un  peu  espagnol  qui 
donne,  vous  le  savez,  tant  de  grâce  et  de  noblesse  au  langage  de 
Léonce,  Je  ne  pouvais  me  résoudre  à  m'éloigner  d'elle;  j'essayai* 
mille  sujets  différents,  dans  l'espoir  d'en  découvrir  un  qui  pât 
animer  assez  madame  de  Ternan  pour  donner  à  ses  mouvements 
plus  de  jeunesse,  plus  de  ressemblance  avec  ceux  de  Léonce.  Je 
n'ai  point  cherché  à  connaître  le  caractère  de  madame  de  Ternan  : 
SCS  gestes,  ses  regards  m'occupaient  uniquement.  Je  lui  ai  témoi- 
gné le  plus  grand  désir  de  me  fixer  dans  sa  maison,  sans  que  rien 
en  elle  m'ait  fortement  attirée,  si  ce  n'est  les  traita  de  son  visage 
et  les  accents  de  sa  voix,  qui  rappellent  Léonce. 

Elle  a  consenti  à  ce  que  je  desirais  ;  elle  m'a  promis  le  secret 
sur  mon  véritable  nom ,  et  m'a  accueillie  très  poliment ,  quoique 
avec  un  mélange  de  hauteur  qui  rappelait  ce  qu'on  m'a  dit  du 
caractère  de  sa  sœur  ;  elle  m'a  paru  avoir  de  l'esprit ,  mais  celui 
d'une  femme  qui  a  été  très  jolie,  et  dont  les  manières  se  compo- 
sent de  la  confiance  qu'elle  avait  autrefois  dans  sa  figure,  et  de 
l'humeur  qu'elle  a  maintenant  de  l'avoir  perdue.  Kien  en  elle  ne 
peut  expliquer  pourquoi  elle  s'est  faite  religieuse,  et  quand  elle 
cause,  elle  a  l'air  de  l'oublier  tout-à-fait;  on  m'a  dit  cependant 
qu'elle  était  très  sévère  pour  la  manière  de  vivre  des  pensionnaires 
qu'elle  admettait  chez  elle,  et  que  toute  sa  communauté  avait  en 
général  un  grand  esprit  de  rigueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux 
m'établir  dans  ce  couvent  :  que  m'importe  plus  ou  moins  d'exi- 
gencc?  je  n'ai  rien  à  faire  qu'à  me  dérober,  s'il  est  possible,  aux 
sentiments  douloureux  qui  me  poursuivent.  Madame  de  Ternan 
obtiendra  de  moi  ce  qu'elle  voudra  ;  elle  ne  se  doute  pas  de  l'em- 
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pire  qu'elle  a  sur  ma  volonté  ;  jlrais  au  bout  du  moude  pour  la 
voir  habituellement. 

J*apprendrai,  eu  vivant  avec  elle,  tous  les  mots  qu'elle  pro- 
nonce comme  Léonce ,  toutes  les  impressions  qui  fortifient  les 
traces  de  sa  ressemblance  avec  lui ,  et  je  chercherai  à  faire  repa- 
raître plus  souvent  ces  traces  chéries.  0  Léonce  !  me  voilà  un  in- 
térêt dans  la  vie  :  j*aimerai  cette  femme ,  quels  que  soient  ses  dé- 
fauts ;  je  la  soignerai ,  pour  qu'elle  écrive  une  fois  à  votre  mère 
.  que  j^étals  digne  de  vous.  Je  ne  serai  pas  tout-à-fait  séparée  de  ce 
que  j'aime  :  un  rapport,  quelque  indirect  qu*il  soit,  me  restera 
encore  avec  lui  ;  et  quand ,  dans  quelques  années ,  je  pourrai  lui 
faire  connaître  ma  retraite,  lui  raconter  les  jours  que  j'y  ai  passés, 
jl  sera  touché  des  sentiments  qui  m'auront  tout  entière  oceupée. 

Ma  sœur,  votre  dernière  lettre  m'a  profondément  attendrie  ; 
ne  vous  affligez  pas  tant  de  ma  situation,  elle  vaut  mieux  depuis 
que  j'ai  choisi  une  retraite,  depuis  que  j'ai  pu,  loin  de  Léonce, 
retrouver  encore  quelques  liens  avec  lui. 

LETTRE  VL 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar. 

Zurich,  ce  31  décembre. 
Je  viens  d'éprouver  une  émotion  très  vive,  ma  chère  Louise  ; 
et  je  ne  sais  si  je  me  suis  bien  ou  mal  conduite  dans  une  situa- 
tion où  des  sentiments  très  opposés  m'agitaient.  La  maison  que 
j'habite  ici  est  près  de  celle  de  madame  de  Gerlebe ,  femme  que 
tout  le  monde  vante  à  Zurich,  et  qui  m'a  paru  en  effet  très  aima- 
ble. J'étais  recommandée  par  des  négociants  de  Lausanne  à  son 
mari:  je  l'ai  vue  tous  les  jours,  elle  m'a  montré  plusieurs  fois 
l'empressement  le  plas  aimable,  et  voulait  m'emmener  avec  elle 
à  la  campagne,  où  elle  demeure  presque  toute  Tannée ,  avec  son 
père  et  ses  enfants.  Hier,  j'allai  la  remercier  et  prendre  congé 
d'elle  ;  une  impression  d'inquiétude  altérait  la  sérénité  habituelle 
de  son  visage.  «  J'ai  chez  moi ,  me  dît  elle ,  depuis  quatre  jours, 
un  Français  qu'un  de  mes  amis  m'a  priée  de  recevoir,  et  dont  il 
me  dit  le  plus  grand  bien  ;  le  pauvre  homme  est  tombé  malade 
en  arrivant ,  des  suites  de  ses  blessures ,  et  je  crois  aussi  que  quel- 
que chagrin  secret  lui  fait  beaucoup  de  mal.  »  Troublée  de  ce 
qu'elle  me  disait ,  je  lui  demandai  le  nom  de  cet  infortuné.  «  M.  de 
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Valorbe,  •  reprit-elle.  Sans  doute  mon  visage  exerimaiteequi  se 
passait  en  moi ,  car  madame  de  Gerlebe  me  saisit  la  main  et  me 
dit  :  «  Vous  êtes  madame  d'Albémar;  je  le  soupçonnais  déjà, 
j'en  suis  sûre  à  présent;  vous  allez  rendre  la  vie  à  M.  de  Yalorbe, 
il  vous  nomme  sans  cesse,  il  prétend  qu'il  doit  vous  épouser ,  que 
vous  le  lui  avez  promis  ;  il  mourra  s'il  ne  vous  voit  pas.  i  Je  me 
taisais.  Madame  de  Gerlebe  continua  le  récit  des  souffrances  de 
M.  de  Yalorbe ,  et  des  preuves  continuelles  qu'il  donnait  de  sa 
passion  pour  moi;  et,  tout  en  me  parlant,  elle  se  levait  et  marchait 
vers  la  porte,  comme  ne  doutant  pas  que  je  ne  la  suivisse  pour 
aller  voir  M.  de  Yalorbe. 

Gomment  vous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  en  moi  ?  si 
je  n'avais  jamais  eu  aucun  tort  envers  M.  de  Yalorbe,  si  ce  si* 
lence  qu'il  n'a  point  oublié  ne  lui  paraissait  pas  une  sorte  de  pro- 
messe, peut-être  aurais-je  été  le  voir;  mais  tel  est  le  malheur 
d'un  premier  tort,  qu'il  vous  force  absolument  à  en  avoir  un  se- 
cond ,  pour  éviter  l'embarras  cruel  du  reproche.  Je  ne  savais  d*ail- 
leurs  comment  parler  à  M.  de  Yalorbe  :  certainement  sa  situation 
m'inspirait  beaucoup  de  pitié  ;  mais  si  j'exprimais  cette  pitié  dans 
des  termes  vagues,  n'exalterais-je  pas  ses  espérances?  et  si  je  la 
restreignais  par  des  expressions  positives ,  ne  le  blesserais-je  pas 
profondément?  Je  ne  connais  rien  de  si  pénible  que  de  voir  un 
homme  malheureux,  lorsqu'on  éprouve  un  sentiment  intérieur  de 
contraiote  qui  oblige  à  mesurer  les  paroles  qu'on  lui  adresse 
avec  un  sang-froid  presque  semblable  à  la  dureté.  J'éprouvais 
enfin  une  répugnance  invincible  pour  aller  dans  la  chambre  de 
M.  de  Yalorbe  ;  autrefois  je  Taurais  vaincue ,  cette  répugnance; 
mais  je  souffre  depuis  si  long-temps,  que  j'ai  peut-être  perdu 
quelque  chose  de  cette  bonté  vive  et  involontaire  qui  m'entraînait 
sans  réflexion,  et  souvent  même  malgré  mes  réflexions. 

Je  refusai  madame  de  Gerlebe  :  elle  s'en  étonna,  et  n'insista 
point;  mais  seulement  elle  me  demanda  assez  froidement  la  per- 
mission de  me  quitter ,  pour  aller  voir  dans  quel  état  se  trouvait 
M.  de  Yalorbe.  Je  fus  fâchée  d'avoir  été  désapprouvée  par  ma- 
dame de  Gerlebe ,  car  je  me  sens  on  véritable  penchant  pour  elle, 
depuis  le  peu  de  temps  que  je  la  connais.  Je  descendis  lentement 
son  escalier ,  hésitant  toujours ,  mais  toujours  animée  par  le  de- 
sir  de  m'éloigner.  Quand  je  fus  à  peu  de  distance  de  la  porte ,  je 
m'arrêtai,  et  je  vis  à  la  fenêtre  une  figure  presque  méconnaissa- 
ble ;  ses  regards  me  parurent  fixés  sur  moi;  je  fis  quelques  pas 

30. 
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fiour  r^UmvuBVy  mais  Tidée  de  Léonce  me  yint,  je  pensai  que 
s'il  était  là ,  il  me  retiendrait  :  Je  levai  les  yeux  vers  la  fenêtre ,  il 
me  sembla  que  le  visage  de  M.  de  Valorbe  exprimait,  en  me 
voyant  approcher,  une  Joie  tout-à-fait  effrayante;  un  sentiment 
de  crainte  me  saisit,  et  Je  retournai  chez  moi  sans  m'arrêter. 

J-oi  besoin  de  savoir ,  ma  sœur ,  si  vous  me  condamnerez  ou  si 
vous  m'excuserez;  je  me  retirerai  demain  dans  un  asile  où  per- 
sonne du  moins  ne  pourra  plus  prétendre  à  me  voir. 

LETTRE  VII. 
il/,  de  Valorbe  à  M,  de  Mànialte. 

Zuridi,  le  f  "^  janvier  îTn. 

Je  me  trompais,  Montalte ,  lorsque  je  vous  écrivais  que  ma- 
dame d'Albémar  aurait  au  moins  avec  moi  les  formes  polies  et 
douces;  elle  n'a  pas  même  voulu  s'en  donner  la  peine.  Elle  a  été 
dans  la  même  maison  que  moi,  sans  daigner  me  voir  ;  elle  me  sa- 
vent malade,  mourant,  mourant  poar  elle;  et  quelques  pas qai 
l'auraient  amenée  près  de  mon  lit  de  douleur  lui  ont  para  un  ef- 
fort trop  péniblôit  Je  l'ai  vue  hésiter,  revenir,  et  céder  enfin  à 
rimpitoyable  sentiment  qui  lui  défendait  de  me  secourir. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  m'accuse  quelquefois ,  ce  sont  les  autres 
qui  ont  toujours  eu  tort  envers  moi  ;  c'est  Delphine  qui  est  bar- 
bare, il  faut  qu'elle  en  soit  punie.  La  nature  aussi  s'acharne  sur 
ma  misérable  existence  ;  je  ne  peux  pas  marcher ,  je  ne  peux  pas 
me  soutenir ,  je  me  sens  une  irritation  inouïe ,  même  contre  les 
objets  physiques  qui  m'environnent;  une  chaise  qui  me  heurte, 
un  papier  que  je  ne  trouve  pas ,  une  porte  qui  résiste ,  tout  me 
cause  une  impatience  douloureuse  :  que  de  maux  sur  la  terre  sont 
destinés  à  l'homme  I 

Il  faut  les  dompter  ;  je  sortirai ,  je  trouverai  celle  qui  n'a  pas 
voulu  me  voir,  aucun  asile  ne  la  soustraira  à  ma  volonté;  les 
souffrances  que  j'éprouve  m'agitent,  au  lieu  de  m'abattre.  Del- 
phine, vous  regretterez  l'indigne  mouvement  qui  vous  a  pour 
jamais  privée  de  tous  vos  droits  à  ma  pitié. 

LETTRE  VIII. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar. 

De  Tabbaye  du  Faradû,  ce  2  janvier  I7fô. 

Enfin  je  suis  ici;  je  ne  sais  si  je  dois  m'applaudir  d'avoir  quitté 


Zurich. laBS  avoir  vu  M.  de  Y&loriie  ;  laadame  de  Gerlebe  ait 
iSoiAS-m'a  'promto4e  lui  exprimer  mes  r^rets ,  de  lai  oCfcir  tow 
Ic&servloes.qui  aoot  en  ma  pwissaiiee,  et  qae  je  serais  si  empressée 
^.lui  rendre.  Madame  de  Gerlebe  ne  m'a  point  para  refroidie 
pour  moi  >  et  j*on  ai  Joû,  car  je  ne  la  vois  jamais  sans  qii&nett 
amitié  pour  elle  s'augmente. 

Elle  connaît  intimement  une  des  religieuses  du  couvent  où  je 
suis,  mais  elle  n'aime  pas  madame  de  Teman;  elle  prétend  que 
c^t  une  personne  égoïste  et  hautaine  j  d'un  esprit  étroit  et  d'tm 
cœur  dur ,  et  qu'elle  n'a  eu  d'autre  motif  pour  quitter  le  monde 
que  le  chagrin  de  n'être  plus  belle. 

«  Vous  ne  savez  pas,  me  disait  madame  de  Gerlebe ,  combien 
une  vie  frivole  dessèche  l'ame.  Madame  de  Teman  avait  desefr- 
fa&ts,  eHe  ne  s'en  est  pas  fait  aimer  ;  elle  avait  de  Vesprit  nal«* 
rel ,  elle  Ta  si  peu  cultivé ,  que  son  entretien  est  sou  vent  stérile  : 
mainteDant  qu'elle  est  forcée  de  renoncer  à  tous  les  graces  de 
ccmversation  pour  lesquels  il  faut  nécessairement  un  joli  visage^ 
elle  s'est  retirée  dans  un  couvent ,  aàn  d'exercer  encore  de  l'emh 
pire  par  sa  volonté,  quimd  ses  agréments  ne  captivent  plusper* 
:SOBne  ;  un  fonds  de  personnalité  très  ferm^^-  très  suivi  s'est 
montré  tout-à-coup  en  elle,  quand  sa  beauté  n'a  j^s  attiré  les 
hommages  :  elle  n'est  dans  la  réalité  ni  très  sévère ,  ni  très  reli- 
gieuse, mais  elle  a  pris  de  tout  cela  ce  qu'il  faut  pour  avoir  le 
droit  de  commander  aux  autres.  L'amour-propre  lui  a  fait  quitter 
le  monde,  l'amour-propre  est  son  seul  guide  encore  dans  la  soli- 
tude. Elle  conserve  une  sorte  de  grâce ,  reste  de  sa  beauté,  sou- 
venir d'avoir  été  aimée,  qui  vous  fera  peut-être  illusion  sur  soa 
véritable  caractère;  mais  si  quelque  circonstance  vous  mettait 
jamais  dans  sa  dépendance ,  vous  verriez  si  je  vous  ai  trompée, 
et  vous  vous  repentiriez  de  ne  m'avoir  pas  crue.  » 

.Ges  observations ,  et  plusieurs  autres  encore  que  madame  de 
Gerlebe  me  présentait  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  chaleur,  m'au^ 
raient  peutètre  fait  impression ,  si  madame  de  Ternan  n'eût  pas 
été  la  tante  de  Léonce  ;  mais  quels  défauts  pourraient  l'emporter 
sur  ce  regard ,  sur  ce  son  de  voix  qui  me  le  rappellent  !  J'ai  per- 
sisté dans  mon  dessein,  et  je  suis  établie  ici  depuis  hier. 

Pauvre  M.  de  Valorbe  1  que  je  voudrais  diminuer  son  malheurr 
pourrais-je,  sans  rof&nser,lui  offrir  la  moitié  de  ma  fortune? 
Enfin  ,  ma  chère  Louise,  que  votre  cœur  imagine  ce  qui  pourrait 
adoucir  sa  situation  :  mais  je  ne  puis  me  résoudre  &  le  voir,  les 
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témoignages  de  son  amour  me  aéraient  trop  péniMes ,  iirfn  de 
Léonce.  Je  ne  sais  par  quelle  bizarrerie  cruelle  on  craint  tonjour» 
d'être  plus  aimée  par  Tliomme  qu'on  n'aime  pas ,  que  par  eeUm 
qu'on  préfère  :  il  ^aut  mieux  n'entendre  aucune  expression  de 
tendresse ,  et  que  tout  se  taise  quand  Léonce  ne  parle  pas. 

LETTRE  IX. 

Madame  de  Mondoville,  mère  de  Léonce^  à  madame  de  Teman, 

sa  sœur. 

Madrid,  ce  17  janvier  1792. 

Vous  m'apprenez ,  ma  clière  sœur,  que  madame  d'Albémar  est 
près  de  vous  ;  mon  fils  ne  le  sait  pas,  gardez  bien  ce  secret.  Léonce 
a  toujours  la  tète  tournée  d'elle ,  et;  dans  un  moment  où  les  indi- 
gnes lois  françaises  vont  permettre  le  divorce ,  j'éprouve  une 
crainte  mortelle  qu'il  ne  se  déshonore  en  abandonnant  Matilde 
pour  cette  Delphine ,  dont  la  séduction  est ,  à  ce  qu'il  parait,  vé- 
ritablement redoutable.  Ne  pourriez-vous  pas  prendre  assez  d'em- 
pire sur  son  esprit,  pour  l'engager  à  se  marier  avec  un  de  ses  ado- 
rateurs? Je  ne  pourrai  Jamais  ramener  la  raison  de  mon  fils ,  s'il 
n*a  pas  à  se  plaindre  d'elle. 

Je  n'ai  pas  d'idée  fixe  sur  cette  femme,  qui  me  parait,  diaprés 
tout  ce  que  J'entends  dire ,  un  être  tout-à-fait  extraordinaire; 
mais  je  serais  désolée,  quand  même  mon  fils  serait  libre,  qu'it 
devint  son  époux.  On  ne  peut  Jamais  soumettre  ces  esprits  qu'on 
appelle  supérieurs  aux  convenances  de  la  vie  ;  il  fout  supporter 
qu'ils  vous  donnent  un  Jugement  nouveau  sur  tout,  et  qu'ils  vous 
développent  des  principes  à  eux ,  qulls  appellent  de  la  raison  : 
cette  manière  d'être  me  parait,  à  moi,  souverainement  al)Sorde, 
particulièrement  dans  une  femme.  Notre  conduite  est  tracée ,  no- 
tre naissance  nous  marque  notre  place ,  notre  état  nous  impose  nos 
opinions  :  que  faire  donc  de  cet  esprit  d'examen  qui  perd  toutes 
les  têtes?  La  morale  et  la  fierté  sont  très  anciennes ,  la  religion 
et  la  noblesse  le  sont  aussi;  je  ne  vois  pas  bien  ce  qu'on  veut  faire 
des  idées  nouvelles,  etje  ne  me  soucie  pas  du  tout  qu'une  femme 
qui  les  aime  exerce  de  l'empire  sur  mon  fils.  Je  vous  prie  donc 
Instamment,  ma  sœur,  puisque  le  hasard  met  madame  d'Albémar 
dans  votre  dépendance,  d'employer  tout  votre  esprit  à  la  séparer 
sans  retour  de  Léonce. 

Comment  vous  trouvez- vous  de  votre  établissement  en  Suisse? 
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I    ne  VOUS  en  lassez- voos  point?  et  ne  penserez-vons  pas  à  venir  dans 

I  un  convent  en  Espagne^  pour  me  donner  la  douceur  de  finir  mes 

II  jours  auprès  de  vous? 

'  LETTRE  X. 

Réponse  de  madame  de  Ternan  à  sa  sceur,  madame  de  Mon^ 

doviUe.  ^ 

De  Tabbaye  du  Paradis,  ce  50  Janvier  1 792. 

^  Je  vois  bien ,  ma  sœur ,  que  vous  n'avez  Jamais  vu  madame 
d'All)émar  ;  il  se  mêlerait  à  votre  opinion,  Juste  à  quelques  égards, 
I  un  goût  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  ressentir  pour  elle  :  la  fa- 
I  cilHé  de  son  caractère  et  la  grâce  de  son  esprit  sont  très  sédui- 
i  santés:  sa  figure  a  une  expression  de  sensibilité  si  naturelle,  s! 
i;  aimable ,  que  les  caractères  les  plus  froids  s*y  laissent  prendre  ; 
I  moi,  qui  suis  assurément  bien  revenue  de  toute  espèce  d'illusion, 
i  j^ai  de  Tattrait  pour  Delphine  :  mais  soyez  tranquille  sur  cet  at* 
I  trait  ;  loin  de  nuire  à  vos  projets ,  ii  y  servira.  Je  veux  la  déter- 
I  miner  à  se  fiiire  religeuse  dans  mon  couvent ,  et  je  crois  que  j'y 
I  parviendrai;  elle  a  beaucoup  de  mélancolie  dans  le  caractère ,  un 
profond  sentiment  pour  votre  fils ,  et  assez  de  vertu  pour  ne  pas 
vouloir  y  céder  :  dans  cette  situation,  que  peut-elle  faire  de  mieux 
I  que  d'embrasser  notre  état?  comment  poorrals-Je  d'ailleurs  être 
j  assurée  de  la  garder  près  de  moi,  si  elle  ne  le  prenait  pas  ?  elle  me 
I  quitterait  nécessairement  une  fois,  et  ce  serait  pour  moi  une  vé^ 
,     ritable  peine. 

I  J'avais  pris  assez  d'humeur  contre  toutes  les  affections,  depuis 
,  que  je  ne  peux  plus  en  inspirer;  Delphine  est  néanmoins  parve- 
,  nue  à  m'intéresser  :  n'imaginez  pas  cependant  que  Je  me  laisse 
dominer  par  ce  sentiment,  je  le  ferai  servir  à  mon  bonheur:  l'on 
ne  fait  pas  de  fautes  qaand  on  n'a  plus  d'espérances ,  car  on  ne 
hasarde  plus  rien.  Je  tiens  beaucoup  à  conserver  Delphine  auprès 
de  moi  ;  et ,  comme  je  ne  puis  m'en  flatter  qu'en  la  liant  à  notre 
communauté  d'une  manière  indissoluble  ,  J'y  ferai  tout  ce  qu'il 
me  sera  possible  :  c'est  seconder  vos  vues  ;  et  de  plus,  je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  m'aecuser  de  personnalité  dans  ce  dessein. 
Qn'arrivera-t-il  à  Delphine  en  restant  au  milieu. du  monde?  ce 
que  j'ai  éprouvé,  ce  que  toutes  les  belles  femmes  sont  destinées  à 
souCfidr  :  elle  se  verra  par  degrés  abandonnée,  elle  verra  l'admi* 
ration  qu'elle  inspire  se  changer  en  pitié,  et  des  sentiments  com* 
mandés  prendre  la  place  des  sentiments  involontaires. 
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Hier,  je^Ekis  sur  divers  ««jets  avee  aasez  de  tristesse  :  va» 
savez  que  c'est  en  général  à  préseot  ma  manière  de  sentir.  Del- 
phine m'écoutait  avec  Fintérét  le  plus  aimable  ;  je  lui  dis  je  ne  sais 
quel  mot  qui  apparemment  la  toucha ,  car  tout*à-coup  je  la  vis 
presque  à  genoux  devant  moi ,  me  conjurer  de  Taimer  et  de  la 
protégerdans  la  vie.  Le  hasard  avait  donné  dans  ce  moment  à 
sa  figure  une  grâce  nouvelle  ;  elle  était  penchée  d'une  manière 
qui. ajoutait  encore  à  la  beauté  de  sa  taille;  sa  robe  s'était  drapée 
comme  un  peintre  l-aurait  souhaité  ;  et  ses  beaux  cheveux ,  en 
tombant,  avaient  paré  son  visage  du  charme  le  plus  attrayant. 
Vous  Tavauerai-je?  je  me  rappelai  dans  ce  moment  que  moi  aussi 
J'avais  été  belle,  et  cette  pensée  m'absorlm  tout  entièfe  ;  je. ne 
me  sentis  cependant  aucun  mouvement  d*envie  contre  Delphine, 
et  je  desirai  même  plus  vivement  eneore  de  la  retenir  auj^rès  de 
moi.  Elle  me  rend  quelques  uns  des  plaisirs  ^e  j'ai  perdus  ;  eBe 
me  donne  des  témoignages  d'amitié  que  je  n'ai  reçus  que  quand 
j'étais  jeune  ;  elle  me  joue  des  airs  qui  me  plaisent;  elle  esl  mai« 
heureuse,  quoique  jeune /Ct  belle;  cela  console  d'être  vieille  et 
triste.  Il  faut  qu'elle  reste  auprès  de  moi. 

Pourquoi  la  détoumwais-je  de  se  fixer  ici  ?  pourquoi  ferais- je 
ce  sacrifice?  les  sacrifices  conviennent  aux  jeunes  gens ,  ils  sont 
entourés  d'amis  qui  prennent  parti  pour  eux  contre  eux-mêmes; 
mais  quand  on  est  vieille,  tant  de  gens  trouvent  simple  que  l'on 
jse  dévoue,  tant  de  gens  l'exigent  de  vous,  que,  par  un  mouve- 
ment assez  naturel ,  on  est  tenté  de  se  faire  une  existence  d'é- 
^îsme,  puisqu'on  ne  vous  tient  plus  compte  de  l'oubli  de  yous- 
méme.  Il  est  des  qualités  qu'il  n'est  doux  d'exercer  que  quand  les 
iiutres  s'y  opposent;  et  croyez-moi,  ma  sœm*,  à  cinquante  ans 
personne  ne  nous  aime  autant  que  nous  nous  aimons,  nous- 
mêmes. 

Vous  êtes  bonne  de  me  proposer  de  revenir  près  de  vous;  mais 
BOUS  nous  rappellerions  notre  jeunesse  ensemble,  et  cela  fait  trop 
de  mal  :  j'aime  mieux  vivre  ici ,  où  personne  ne  m'a  connue  ffoe 
telle  que  je  suis.  Je  m'intéresse  à  vous,  à  votre  fisanille  ;  je  vous 
servirai  dans  toutes  les  circonstances;  mais  je  mourrai  dans  le 
eouvent  où  je  suis.  J'ai  vu  quelque  part,  dans  les  Nuits  d'Yoong, 
iqu'il  faut  que  la  vieiliesse  se  promène  sHeneieusement  sur  le 
bordsolenml  du  vaste  aoéan  qu'elle  doit  bient&t  traverser:  cela 
mîa frayée. J'étais  bien  légère  autrefois,  à  présentée  a'aime  que 
les  idées  sombres  ;  je  voudiate  me  persuader  jpie  la  irie  ne  yaut 
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rieapour  pers(Mme,  €t  qu'après  moi  Tamour,  la  beauté  y  la  Jeu- 
nesse, ont  fini. 

Vous  u'avez  pas  ces  mouvements  de  tristesse,  ma  sœur  ;  votre 
passion  pour  votre  fils  vous  en  a  préservée  ;  vous  savez  que  le 
CBden  m'a  abandonnée  de  très  bonne  heura;  je  n'ai  pu  retenir  au- 
cune affection  autour  de  moi ,  cependant  j'en  avais  besoin  :  mais 
^piand  je  les  ai  vues  s'éloigner,  un  sentiment  de  fierté  très  impé* 
rieux  m'a  empêcliée  de  rien  faire  pour  les  rappeler.  Je  me  suis 
tracé  une  vie  qui  convient  assez  à  mon  caractère.  L'extrême  sévé- 
rité que  j'ai  établie  parmi  les  religieuses  chanoinessesqui  me  sont 
subordonnées  »  donne  beaucoup  de  considération  à  Tabbaye  que 
Je  gouverne;  et,  vous  l'avez  remarqué  comme  moi ,  la  considéra- 
tion est  la  seule  jouissance  des  femmes  dans  leur  vieillesse.  Je  ne 
pourrais  pas  facilement  transporter  en  Espagne  l'existence  dont 
je  jouis  ici  ;  il  me  faudrait  plusieurs  années  pour  préparer  ce  que 
je  recueille  maintenant  :  je  ne  dois  donc  pas  songer  à  me  réunir 
à  vous;  mais  comptez  toujours  sur  moi  comme  sur  une  sœur  dé- 
vouée à  tous  vos  intérêts ,  et  qui  partage  la  plupart  de  vos  opi- 
nions par  goût  et  par  sympatbie. 

LETTRE  XL 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar. 

De  l'abbaye  du  Paradis,  ce  2  février. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  près  d'unmois;  j*ai  voulu  essayer 
«i  la  vie  uniforme  que  je  mène  me  donnerait  enfin  du  calme ,  et  si , 
en  m'interdisantde  parler, même  à  vous, des  sentiments  que  j'é^ 
prouve ,  je  finirais  par  en  être  moins  troublée.  Hélas  !  tous  ces 
sacrifices  ne  me  réussissent  point  :  une  seule  résolution  pourrait 
plus  que  tant  d'efforts.  Si  je  partais...  si  je  revoyais  Léonce...  In- 
sensée que  je  suis  I  ah  !  c'est  pour  n'avoir  plus  ces  pensées  agi- 
tantes qu'il  faudrait  s'enchainer  ici.  Madame  de  Ternan  aurait 
«nvie  de  me  garder  pour  toujours  auprès  d'elle  :  je  suis  sensible 
à  ce  désir,  mais  je  ne  sais  pourquoi  le  plaisir  même  qu'elle  trouve 
à  me  voir  ne  me  persuade  pas  qu'elle  m'aime;  je  crains  qu'il  n'en- 
tre peu  d'affection  dans  le  besoin  qu'elle  peut  avoir  des  autres  : 
elle  discerne  parfaitement  les  personnels  qui  lui  conviennent ,  et 
souhaite  de  les  captiver;  mais  il  semble  qu'elle  emploierait  le 
.même  accent  pour  s'assurer  d'une  maison  qui  lui  plairait ,  que 
pour  retenir  un  %mi. 
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Elle  exerce,  malgré  ses  défauts,  un  grand  empire  snr  ceux  qui 
Fentoarent.  Il  y  a  dans  ses  manières  une  dignité  qui  impose^  et 
fait  mettre  beaucoup  de  prix  à  ses  moindres  expressions  de  con- 
fiance et  de  familiarité.  Je  crois  cependant  que  sa  ressemblance 
avec  Léonce  est  la  principale  cause  de  son  ascendant  sur  moi; 
car,  pour  peu  qu'on  pénètre  Jusqu'au  fond  de  son  ame,  on  y  trouve 
je  ne  sais  quoi  d'aride,  qui  refroidit  le  cœur  le  plus  disposé  à  s'at- 
tacher. 

Hier,  par  exemple ,  j'avais  Joué  sur  ma  harpe  des  airs  qu'elle 
avait  entendus  autrefois ,  et  ma  conversation  l'intéressait  :  elle 
me  dit  un  mot  assez  mélancolique ,  qui  m'encouragea  à  lui  de- 
mander quels  avaient  été  les  motifs  de  sa  retraite  dans  un  cou- 
vent; elle  hésita  quelques  moments,  et,  d'un  ton  très  réservé,  elle 
me  tint  d'abord  les  discours  convenables  à  son  état  :  cependant, 
comme  je  la  pressai  davantage,  et  que  j'osai  lui  parler  de  sa  beauté 
passée  :  «  Eh  bien ,  me  dit-elfe,  puisque  vous  vous  intéressez  à 
moi ,  je  vous  donnerai  quelques  lignes  que  j'avais  écrites ,  non 
pour  raconter  ma  vie,  car,  selon  moi,  l'histoire  de  toutes  les 
femmes  se  ressemble ,  mais  pour  me  rendre  compte  des  motifs  qui 
m'ont  déterminée  au  parti  que  J'ai  pris  :  cela  n'est  pas  aehevé , 
parcequ^n  ne  finit  Jamais  ce  qu'on  écrit  pour  soi;  mais  il  y  en 
a  assez  pour  satisfaire  votre  curiosité  et  pour  vous  prouver  ma 
confiance.» 

Je  vous  envoie,  ma  sœur,  ce  que  madame  de  Ternan  m*a  re- 
mis ;  il  y  règne  une  impression  de  tristesse  qui  d'abord  pourrait 
toucher  ;  mais,  en  y  réfléchissant ,  on  trouve  dans  cette  tristesse 
bien  plus  d'amour-propre  que  de  sensibilité.  Vous  me  direz  l'Im- 
pression que  ce  singulier  écrit  aura  produite  sur  vous. 

Baisons  qui  ont  détermim  Léontine  de  Ternan  à  ^  faire 
religieuse. 

J'ai  été  fort  belle,  et  j'ai  cinquante  ans .:  de  ces  deux  événe- 
ments fort  ordinaires,  naissent  toutes  les  impressions  que  j'ai 
éprouvées.  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  eu  moins  de  raison  qu'une  autre, 
ou  seulement  un  esprit  plus  observateur,  plus  pénétrant ,  et  qui 
n'était  pas  susceptible  de  se  conserver  à  lui-même  des  illu- 
sions; ce  que  Je  sais,  c'est  qu'en  perdant  ma  jeunesse.  Je  n'ai 
rien  trouvé  dans  le  monde  qui  pût  remplir  ma  vie,  et  que  Je  me 
suis  sentie  forcée  à  le  quitter,  parceque  tous  les  liens  qui  m'y 
attachaient  se  sont  relâchés  comme  d'eux-mêmes^  Jusqu'à  ce 
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qu'il  ne  m'en  soit  plus  resté  un  seul  que  je  pusse  véritablement 
regretter. 

J^avais  de  Tesprlt,  j'en  ai  peut-être  encore  ;  mais  on  en  peut 
difficilement  juger,  car  cet  esprit  se  développait  singulièrement 
par  ma  confiance  dans  ma  figure;  j'avais  de  l'imagination  et 
beaucoup  de  gaieté,  je  contais  d'une  manière  piquante  ;  j'avais  de 
rhumeur  avec  grâce,  et,  sûre  de  Tattrait  que  tout  le  inonde,  en 
me  voyant,  ressentait  pour  moi,  j'éprouvais  un  désir  animé  de 
plaire,  et  une  douce  certitude  d^y  réussir  :  cette  certitude  m*in- 
spirait  une  foule  d'idées  et  d'expressions  que  je  n'ai  jamais  pu 
retrouver  depuis. 

J'avais  épousé  un  homme  bon  et  raisonnable,  qui  m'aimait  à 
la  folie  ;  je  lui  fus  fidèle,  plus  encore,  je  l'avouerai ,  par  fierté  que 
par  vertu;  je  voulais  être  soignée ,  suivie ,  adorée,  et  je  ne  vou- 
lais pas  accorder  à  un  seul  homme  la  préférence  qui  était  l'objet 
de  l'ambition  de  tous.  Je  n'eus  donc  pas  de  torts  envers  mon  mari, 
mais  je  fus  peu  occupée  de  lui,  et  par  degrés  il  prit  habitude  de 
s'intéresser  vivement  aux  affaires,  et  de  se  distraire  des  senti- 
ments qui  lavaient  absorbé  pendant  quelques  années.  J'eus  deux 
€nfants,  un  fils  et  une  fille;  je  les  ai  rendus  fort  heureux  dans 
leur  enfance;  j'ai  soigné  leurs  plaisirs,  je  leur  ai  donné  tous  les 
maîtres  qui  avaient  le  plus  de  réputation,  et  j'ai  joui  de  leur  ten- 
dresse jusqu'à  ce  que  Tun  eût  atteint  dix-huit  ans  et  l'autre  seize  : 
c'est  vers  cette  époque  que  commence  la  nouvelle  perspective  de 
ma  vie,  celle  qui,  se  rembrunissant  de  plus  en  plus,  s'est  enfin 
terminée  par  le  genre  de  vie  que  je  mène  ici ,  et  qui  ressemble 
autant  qu'il  se  peut  à  la  mort 

Ma  figure  se  conserva  assez  tard  :  néanmoins,  depuis  Tâge  de 
trente  ans ,  j'avais  commencé  à  réfléchir  sur  le  petit  nombre  d'an- 
nées dont  il  me  restait  à  jouir;  je  m'étonnai  d'une  impression  qui 
m'était  tout-à  fait  nouvelle  ,  je  craignais  l'avenir  au  lieu  de  le 
désirer,  je  ne  faisais  plus  de  projets.  Je  retenais  les  jours ,  au 
lieu  de  les  hâter.  Je  voulus  devenir  plus  soigneuse  pour  mes 
amis;  ils  s'en  étonnèrent-,  et  ne  m'en  aimèrent  pas  davan- 
tage :  je  repris  mes  caprices ,  mon  inconséquence  ;  on  n'y  était 
plus  préparé ,  et ,  sans  que  personne  autour  de  moi  se  rendit 
compte  d'aucun  ^changement  dans  la  nature  de  ses  affections , 
je  voyais  déjà  des  différences  dont  personne  que  mol  ne  se  dou- 
tait encore. 

Il  me  vint  l'idée  de  faire  des  liaisons  nouvelles;  il  me  semblait 
1.  31 


7Î2'  DBLPmKE: 

qD*elIes  ranimeraient  mon  esprit  et  ma  vie.  Mais  je  n^avais  pas  en 
moi  la  faculté  d*aimer  ceux  que  Je  n'avais  point  connos  dans  les 
premières  années  de  ma  jeunesse;  et  quoique  ma  sensibilité  n^eût 
peut-être  jamais  été  très  profonde,  il  y  avait  pourtant  une  distance 
infinie  entre  ces  affections  que  je  commandais ,  et  les  affections 
involontaires  qui  avaient  décidé  mes  premières  amitiés.  Je  répé- 
tais ce  que  j*avals  dit  autrefois ,  avec  une  sorte  d'exactitude,  pour 
voir  si  je  produirais  le  même  effet;  je  croyais  rencontrer  des  ca- 
ractères différents,  des  situations  entièrement  changées,  tandis 
que  tout  était  de  même,  excepté  moi.  J*avais  perdu,  non  pas  en- 
core les  charmes  de  la  jeunesse,  mais  cette  espérance  vive,  indé- 
finie, entraînant  avec  elle  tous  ceux  qui  s'unissent  confusément . 
aux  nombreuses  chances  d'un  long  avenir. 

Aucune  de  mes  liaisons  ne  tenait;  rien  ne  s'arrangeait  de  soi- 
même  :  toutes  mes  relations  étaient,  pour  ainsi  dire,  faites  à  la 
main,  et  demandaient  des  soins  continuels  ;  j'en  faisais  trop  ou 
trop  peu  pour  les  autres;  je  n'avais  plus  de  mesure  sur  rien, 
parcequ'il  n'y  avait  point  d'accord  entre  mes  désirs  et  mes 
moyens;  enfin,  après  sept  ou  huit  ans  de  ces  vains  efforts  pour 
obtenir  de  la  vie  ce  qu'elle  ne  pouvait  plus  me  donner,  je  m'aper- 
çus un  jour  que  j'étais  sensiblement  changée,  et  je  passai  tout  un 
bal  sans  qu'aucun  homme  m'adressât  des  compliments  sur  ma 
figure  ;  on  commença  même  à  me  parler  avec  ménagement  des 
femmes  jeunes  et  belles ,  et  à  ramener  devant  moi  la  conversa- 
tion sur  des  sujets  d'un  genre  plus  grave  :  je  sentis  que  tout  était 
dit  ;  les  autres  étaient  enfin  arrivés  à  découvrir  ce  que  je  pré- 
voyais ;  il  ne  fallait  plus  lutter,  et  j'étais  trop  fière  potir  m*atta- 
cher  à  quelques  faibles  succès,  que  des  efforts  soutenus  pouvaient 
encore  faire  naître. 

Je  n'étais  cependant  alors  qu'à  la  moitié  de  la  carrière  qtie  la 
nature  nous  destine,  et  je  ne  voyais  plus  un  avenir,  ni  une  espé- 
rance, ni  un  but  qui  pût  me  concerner  moi-même.  Un  homme  à 
l'âge  que  j'avais  alors  aurait  pu  commencer  une  carrière  nou- 
velle ;  jusqu'à  la  dernière  année  de  la  plus  longue  vie,  un  homme' 
peut  espérer  une  occasion  de  gloire,  et  la  gloire,  c'est ,  commBl^a- 
mour,  une  illusion  délicieuse,  un  bonheur  qui  ne  se  compose  pas^ 
comme  tous  ceux  que  la  simple  raison  nous  offre,  de  sacrifices  et 
d'efforts  :  mais  les  femmes,  grand  Dieu!  les  femmes!  que  leur 
destinée  est  triste  !  à  la  moitié  de  leur  vie^  il  ne  leur*  reste  plus 
que  des  jours  insipides,  pâlissant  d'année  en  année;  des  Jours 
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tence  morale. 

Et  vos  ealants,  mr- dîra-tron ,  vos  enfants!  La  nature,  pi^o- 
digue  envers  la  jeunesse,  nous  a  réservé  ies^plus  doux  plaisirs  de,, 
la  matenûté)  pour  Tépoque  de  la  vie  qui  permet  encore  les  plus , 
heureuses  jouissancesf de  ramonr-;  nous  sommes  le  premier  objet 
de  raffection  de  nos  enfants ,  à  Tâge  où  nous  pouvons  Tétre  en* 
core  de  Tépoux,  de  Tamant  qui  nous-  préfère;  mais  quand  notre 
jeunesse  ilnit,  celle  de  nos  enfants  commence,  et  tout  Tattrait  de 
rexisteoee  nous  les  enlève  eu  moment  même  où  nous  aurions  le 
plus  besoin  de  nous  reposer  sur  leucs  sentiments. 

J'essayai  de  revenir  à  mon  mari  :  il  était  bien  pour  moi  ;  mais, 
quand  je  voulais  lui  redemander  ces  soins,  cet  intérèt.suivi ,  cet 
amour  enûn  que  je  lui  inspirais  vingt  ans  plus  tôt,  11  ne  me  le  re- 
fusait pas,  mais  il  en  avaitaussi  complètement  perdu  le  souvenir 
que  des  jeux  les  plus  frivoles  de  son  enfance.  Cependant,  quel 
plaisir  peut«on  trouver  dans  la  société  d'un  homme  à  qui  vous 
n'êtes  pas  essentiellement  nécessaire,  qui  pourrait  vivre  sans  vous 
comme  avec  vous,  et  prend  à  votre  existence  un  intérêt  plus  fai- 
ble que  celui  que  vous  y  prenez  vous  même? 

Quand  les  autres  ne  s'occupent  plus  naturellement  de  vous,  on 
est  assez  tentée  de  devenir  exigeante,  et  de  reprendre  par  ses 
défauts  uuesorte  d'empire  qu'on  ne  peut  plus  espérer  de  ses  grâ- 
ces ;  moins  j'inspirais  d'amour,  plus  j'aurais  voulu  que  mes  en- 
fants eussent,  dans  leur  affection  pour  moi,  cet  .entraînement  et 
ce  culte  qui  m'avaient  rendu  chers  les  hommages  dont  je  m'étais 
vue  Tobjet  ;  moins  je  trouvais  dans  le  monde  d'intérêt  et  de  plai- 
sir, plu»  j'avais  besoin  d'une  société  continuelle  et  douce  dans 
mon  intérieur  :  mais  plus  un  sentiment,  un  plaisir,  un  but  quel- 
conque nous  devient  nécessaire,  pins  il  est  difficile  de  l'obtenir; 
la  nature  et  la  sodété  suivent  cette  maxime  connue  de  l'Évan- 
gile: Elles  donneni  à  ceux  qui  ont;  mais  ceux  qui  perdent 
éprouvent  une  contagion  de  peines  qui  se  succèdent  rapidement, 
et  naissent  les  unes,  des  autres. 

le  voulus  essayer.de  m'occuper,  mais  aucun  intérêt  ne  m'y  ex- 
citait.: mes  enfonts  étaient  élevés,  mon  mari  occupé  des  affaires, 
et  accoutumé  à  moi  de  telle  sorte  que  je  ne  pouvais  plus  rien 
changer  à  nos  relations  :  quel  motif  me  restait-il  donc  pour  une 
action.quelconque?  tout  était  égal ,  et  je  passais  des  heures  en- 
tières dans  l'incertitude  sur  les  plus  simples  actions  de  la  vie  ^ 
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parceqa'll  li'y  en  avait  aactme  qui  me  «kt  plos  eonumiadée,  plus 
acréalrfe  ou  plus  utile  que  l'antre. 

Mon  mari  mourut;  et,  quoique  nous  ne  fassions  pas  très  ten- 
drement ensemble,  je  sentis  cependant  que  sa  perte  6tait  à  mon 
existence  son  reste  de  charme  et  de  considération;  mes  enfimte 
-étaient  établis ,  l'un  en  Espagne,  l'autre  en  Hollande  ;  il  n  y  avait 
«lus  aucune  relation  nécessaire  entre  personne  et  moi  :  quand  on 
«st  jeune ,  les  liens  de  parenté  Importunent,  et  l'on  ne  veut  s'en- 
vironner que  de  ceux  que  l'attrait  réciproque  rassemble  autour  de 
BOUS  •  mais  quand  on  est  vieille,  on  souhaiterait  qu'il  n'y  eût  plus 
rien  d'arbitraire  dans  la  vie ,  on  voudrait  que  les  sentiments  et  les 
liens  qui  en  résultent  hissent  commandés  à  l'avance;  on  ne  fonde 
aucun  espoir  sur  le  hasard,  ni  sur  le  choix. 

Je  ne  pouvais  plus  concevoir  comment  il  me  serait  possible  de 
filer  cette  multitude  de  jours  qui  m'étaient  peut-être  réservés  en- 
core et  pour  lesquels  je  ne  prévoyalsniun  intérêt,  ni  une  variété, 
ni  un  plaisir,  rien,  qu'un  murmure  frivole  d'idées  insipides,  qui  ne 
m'endormirait  pas  même  doucement  jusqu'au  tombeau.  L'amour- 
oropre  a  nécessairement  beaucoup  d'influence  sur  le  bonheur  des 
femmes:  comme  elles  n'ont  pas  d'affaires,  point  d'occupations 
forcées ,  elles  fixent  leur  attention  sur  ce  qui  les  concerne,  et  dé- 
taillent pour  ainsi  dire  la  vie,  qui  vaut  encore  mieux  par  les  gran- 
des masses  que  par  les  observations  journalières.  J'éprouvais  donc 
une  sorte  d'agitation  intérieure  très  pénible  ;  je  remarquais  tout, 
ie  me  blessais  de  tout ,  je  ne  jouissais  de  rien  ;  j'avais  un  fonds  de 
douleur  qui  se  faisait  toujours  sentir,  ajoutait  à  mes  peines  et  re- 
tranchait de  mes  plaisirs  ;  et ,  dans  les  meilleurs  moments  mêmes, 
l'affadissement  de  la  vie  me  gagnait  chaque  jour  davantage. 

Enfin  une  fois  j'all^  voir  une  religieuse  de  mes  amies,  qui 
iouissait'd'un  calme  parfait;  elle  me  persuada  facilement  d'em- 
brasser son  état.  Que  perdais-je  en  effet  ?n'étais-je  pas  déjà  tous 
l'empire  de  la  mort?  elle  commence,  la  mort,  à  la  première  affec- 
tion qui  s'éteint,  au  premier  sentiment  qui  se  reflroidit,  au  premier 
charme  qui  disparaît.  Ses  signes  avant-coureurs  se  marquent  tous 
à  l'avance  sur  nos  traits  ;  l'onse  voit  privé  par  degrés  des  moyens 
d'exprimer  ce  que  l'on  sent;  l'ame  perd  son  interprète,  les  yeux 
ne  peignent  plus  ce  qu'on  éprouve,  et  les  impressions  de  notre 
cœur,  comme  renfermées  au-dedans  de  nous-mêmes,  n'ont  plus 
ni  regards  ni  physionomie ,  pour  se  faire  entendre  des  autres; 
il  faut  alors  mener  une  vie  grave,  et  porter  sur  un  visage 
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abattu  cette  tristesse  de  Page,  tribut  que  la  vieillesse  doit  à  la  na- 
ture qui  ropprime. 

On  parle  souvent  de  la  timidité  de  la  jeunesse  :  qu'il  est  doux, 
ce  sentiment!  ce  sont  les  inquiétudes  de  Tespérancequi  le  causent; 
mais  la  timidité  de  la  vieillesse  est  la  sensation  la  plus  amère  dont 
je  puisse  me  faire  Fidée  ;  elle  se  compose  de  tout  ce  qu'on  peut 
éprouver  de  plus  cmd,  la  souffrance  qui  ne  se  flatte  plus  d'inspi* 
rer  l'intérêt,  et  la  fierté  qui  craint  de  s'exposer  au  ridicule.  Cette 
fierté,  pour  ainsi  dire ,  négative ,  n'a  d'autre  objet  que  d'éviter 
toute  occasion  de.  se  moiitrer  ;  on  sent  confusément  presque  de  la^. 
honte  d'exister  encore,  quand  votre  place  est  déjà  prise  dans  le 
monde,  et  que,  surnuméraire  de  la  vie,  vous  vous  trouvez  au  mi» 
lieu  de  ceux  qui  la  dirigent  et  la  possèdent  dans  toute  sa  force.  Je 
desirai  que  la  maison  religieuse  où  je  voulais  me  fixer  fût  loin  de 
Paris  ;  le  bruit  du  monde  fait  mal,  même  dans  la  solitude  la  plus 
heureuse.  On  m'indiqua  une  abbaye  à  quelques  lieues  de  Zurich  ; 
j'y  vins  il  y  a  trois  ans,  et  depuis  ce  temps  je  dérobe  du  moins  aux 
regards  le  spectacle  lent  et  cruel  de  la  destruction  de  Tâge.  J'ai 
pris  une  manière  de  vivre  qui ,  loin  de  combattre  ma  tristesse,  la 
consacra,  pour  ainsi  dire,  comme  l'unique  occupation  de  ma  vie; 
mais  c'est  une  assez  douce  société  que  la  tristesse,  dès  que  Ton 
n'essaie  plus  de  s'en  distraire;  enfin,  que  puis-je  dire  de  pUisî' 
j'avais  à  vivre,  vo9&  ce  que  j'ai  essayé  pour  m'en  tirer. 

LETTRE  XII. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar. 

De  IVbbaye  du  Paradis,  ce  6  février. 

Une  crainte  mortelle,  ma  chère  Louise,  est  venue  troubler  le 
peu  de  calme  dont  je  jouissais;  un  mot  échappé  à  madame  Ter- 
nan  me  feiit  croire  que  la  mère  de  Léonce  lui  a  mandé  que  son 
fils  se  livrait  vivement  au  projet  de  prendre  parti  dans  la  guerre 
dont  la  France  est  menacée  :  je  sais  bien  qu'à  présent  il  ne  s'éloi- 
gnera pasdeMaltide;  mais  il  peut  contracter  de  tels  engagements 
à  l'avance,  qu'il  n'existe  plus  aucun  moyen  de  le  détourner  de  les 
remplir  :  je  ne  vois  auprès  de  lui  que  M.  de  Lebensei  qui  puisse 
mettre  un  vif  intérêt  à  combattre  ce  funeste  dessein,  et  je  lui  écris 
pour  Fen  conjurer.  Envoyez  ma  lettre  à  M.  de  Lebensei,  ma  sœur, 
I  lui  fiiire  eonnaltre  d'auenne  manière  dans  quel  lieu  je  suis:. 
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'  cette  lettre  peut  préveair  le  fBiiRiear  cpie  je  reioiite,  e'«st  assez 
vous  la  recommander. 

LETTRE  XHl. 

Madame  d'Albémar  à  M.  de  Lebensei. 

Je  vous  conjure  de  nonveaU;  vous  qui  m*avez  comUée  dessus 

'  touchantes  preuves  de  votre  amitié,  d'employer  toutes  lésâmes 

^  que  vous  donne  votre  manière  de  penser  et  de  vous  exprimer, 

'  pour  empêcher  Léonce  de  quitter  la  France/et  de  se  joindre  tu 

parti  qui  veut  faire  la  guerre  avec  Târmée  des  étrangers  :  vous 

'  savez,  comme  moi,  quels  sont  les  serupules  d'ItonAenr,  les  senti- 

'  ments  chevaleresques  qui  pourraient  entraîner  Léonce  dai^  cette 

funeste  résolution  ;  combattez-les  en  les  ménageant.  Servez- vous 

'  de  mon  nom,  si  vous  croyez  qu*il  puisse  ajouter  quelque  force  à 

ce  que  vous  direz  ;  cachez  pourtant  à  Léonce  que,  du  fond  de  ma 

retraite,  vous  avez  reçu  une  lettre  de  moi ,  il  vous  demanderait 

peut-être  delà  voir  :  il  voudrait  y  répondre  lui-même,  et  renou- 

-  velterait,  en  m'écrivant,  une  lutte  que  je  n'ai  plus  la  force  de 
'  supporter.  Mais  si  Jamais  Je  vous  ai  inspiré  quelque  intérêt  ou 

quelque  pitié ,  faites ,  au  nom  du  ctel ,  que ,  dans  le  séjonr  oè  j'ai 
enseveli  ma  destinée ,  Je  ne  sois  pas  tout*à-coup  arrachée  par  de 
nouvelles  craintes  au  triste  repos  d'un  malheur  sans  espoir. 

LETTRE  XIV. 

M,  de  Lebensei  à  M.  de  Mondoville, 

Ccniay.  ce  f  S  février  1792. 

Souffrez,  mon  ami ,  que  je  me  hasarde  à  pénétrer  dans  vos  se- 
crets plus  avant  encore  que  vous  ne  me  l'avez  permis.  J'ai  remar- 
qué, pendant  ie  peu  de  Jours  que  je  suis  resté  dans  votre  mMson 
.  à  Paris ,  Teffet  que  l'on  produisait  sur  vous,  en  vous  racontant 
que  les  nobles  sortis  de  France  depuis  quelques  mois  pensent  et 
disent  qu'il  est  honteux  pour  les  personnes  de  leur  classe  de  ne 

-  pas  se  Joindre  à  eux,  lorsqu'ils  font  la  guerre  pour  rétabir  l'auto* 
rite  royale  et  leurs  droits  personnels.  Vous  ne  m'avez  point  parlé 

^ de  votre  projet  à  cet  égard;  ma  manière  de  penser  en  politique 

*  vous  en  a  peut-être  détourné.  Vous  avez  même  voulu  contenir 

«devant  moi  l'Impression  que  vous  receviez,  en  apprenant  quelle 

était  sur  ce  svjet  Topinion  de  presque  tous  les  gentilshonoMs; 


mais  je  craiQS  que  vousiiie  cédiez  à  Temi^re  de  cette  opinion, 
maintenant  que  vaus  êtes  séparé  de  la  céleste  amie. qui  Taurajt 
combattue.  Avant  de  discuter  ayec  vous  les  motifs  de  la  guerre 
qui  doit,  dit^on,  cette  année,  éclater  contre  la.  France  *,  accordez 
à  l'amitié  le  droit.de  vous  dire  ce  qui  vous  concerne  particulière- 
_  ment. 

Ce  n'est  point,  je  le  sais,  votre  conviction  personnelle  qui  vous 

anime  dans  cette  cause  :  vous  ne  voulez  en  politique,  comme.daas 

toutes  les  actions  de  votre  vie,  que  suivre  scrupuleusement  ce  .que 

.  l!lio»neur  exige  de  vous ,  et  vous  prenez  pour  arbitre  de  Tbonneur 

\  l'approbation  ou  lebl&me  des  hommes..  Je  suis  convaincu  que, 

;  même  dans  les  temps  les  plus  calmes,  il  faut  savoir  sacrifier  Topi- 

nion  présente  à  Topinion  à  venir,  et  que  les. grandes  spéculations 

en  ce  genre  exigent  des  pertes  momentanées  ;  mais  si  cela  est  vrai 

^'une  manière  générale,  combien  cela  ne  Test-il  pas  davantage 

dans. les  circonstances. où  nous  nous  trouvons?  Vous  ne  pouvez 

^satisfaire  maintenant  que  Topinion  d'un  parti  ;  ce  qui  vous  vaudira 

'  Testime  de  Tun  vous  ôtera  celle  de  l'autre  ;  et  si  quelque  chose 

'^peut  faire  sentir  la  nécessité  d'en  appeler  à  soi  seul,  ce  sont  ces 

.divisions  civiles,  pendant  lesquelles  les  hommes  des  bords  oppo- 

,  $és  plaident  contradictoirement,  et  s'objectent  également  Ja.mo- 

r  raie  et  l'honneur. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Topinion  même  du  parti  que  vous  choisiritz 
pourrait  changer  :  il  y  a  dans  la  conduite  privée  des  devoirs  re- 
connus et  positifs  ;  on  est  toujours  approuvé  en  les  accomplissant, 
quelles  qu'en  soient  les  suites;  mais  dans  les  affaires  publiques, 
le  succès  est,  pour  ainsi  dire,  ce  qu'était  autrefois  le  jugement  de 
Dieu.  Les  lumières  manquent  à  la  plupart  des  hommes  pour  .dé- 
cider, en  politique,  comme  elles  manquaient  autrefois  pour  pro- 
noncer en  jurisprudence:  et  Ton  prend  pour  juge  le  succès,  qui 
trompe  sans  cesse  sur  la  vérité  :  il  déclare,  comme  autref(^s,  quel 
est  celui  qui  a  raison,  par  les  épreuves  du  fer  et. du  feu  ;  par  ces 
épreuves  dont  le  hasard  ou  la  force  décident  bien  plus  souvent  que 
l'innocence  et  la  vertu. 
.  Si  vous  acquérez  de  Finfluenee  dans  votre  parti,  et  qu'il  soit 
vaincu ,  il  vous  accusera  des  démarches  mêmes  qu'il  vous  aura 
demandées,  et  vous  ne  rencontrerez  que  des  âmes  vulgaires  qi}i 
.  se  plaindront  d'avoir  été  entraînées  par  leurs  chefs  :  les  hoznpafs 

•  .♦  lè  IS  Kvrier  1792 ,  date  de  cette  lettre;  était  trois  mois  avant  le  commencement 
de  la  guerre. 
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médiocres  se  tirent  toujours  d*affaire;  ils  livrent  les  hommes  dls- 
tingnés  qui  les  ont  guidés,  aux  liommes  médiocres  du  parti  con- 
traire ;  les  ennemis  mêmes  se  rapprochent,  q[aand  ils  ont  occasion 
de  satisfaire  ensemble  la  plus  forte  des  haines ,  celle  des  esprits 
bornés  contre  les  esprits  supérieurs.  Mais  au  miJieu  de  toutes  ces 
luttes  d'amour-propre ,  de  tous  ces  hasards  de  circonstance,  de 
toutes  ces  préventions  de  parti ,  quand  Tun  vous  injurié ,  quand 
l'autre  vous  loue ,  où  donc  est  Topinion  ?  à  quel  signe  peut-on  la 
reconnaître? 

Me  sera-t-il  permis  de  m*offrir  à  vous  pour  exemple  ?  SI  j*ai 
bravé  toutes  les  clameurs  de  la  société  où  vous  vivez ,  ce  n'est 
point  que  je  sois  indifférent  au  suC^ge  public  ;  Thomme  est  juge 
de  rhomme,  et  malheur  à  celai  qui  n'aurait  pas  Tespérance  que  sa 
tombe  au  moins  sera  honorée!  Mais  il  fallait  ou  suivre  les  fluctua- 
tions de  toutes  les  erreurs  de  son  temps  et  de  son  cercle,  ou  exa- 
miner la  vérité  en  elle-même,  et  traverser,  pour  arriver  à  elle,  les 
divers  nuages  que  la  sottise  ou  la  méchanceté  élèvent  sur  la  route. 

Dans  les  questions  politiques  qui  divisent  maintenant  la  France^ 
où  est  la  vérité ,  me  direz-vous?  Le  devoir  le  plus  sacré  pour  un 
homme  n'est-il  pas  de  ne  jamais  appeler  les  armées  étrangères 
dans  sa  patrie  ?rindépendance  nationale  n'est-elle  pas  le  premier 
des  biens,  puisque  l'avilissement  est  le  seul  malheur  irréparable? 
Vainement  on  croitramener  les  peuples  par  uneforce  extérieure  à 
de  meilleures  institutions  politiques;  le  ressort  des  âmes  une  fols 
brisé,  le  mal,  le  bien,  tout  est  égal;  et  vous  trouvez  dans  le  fond 
des  cœurs  Je  ne  sais  quelle  indifférence,  je  ne  sais  quelle  corrup- 
tion, qui  vous  fait  douter,  au  milieu  d'une  nation  conquise  et  ré- 
signée à  l'être,  si  vous  vivez  parmi  vos  semblables,  ou  si  quel- 
ques êtres  abâtardis  ne  sont  pas  venus  habiter  la  terre  que  la 
nature  avait  destinée  à  l'homme. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  non  seulement  l'intervention  des 
étrangers  devrait  suffire  pour  vous  éloigner  du  parti  qui  l'admet, 
mais  la  cause  même  que  ce  parti  soutient  mérite-t-elle  réelle- 
ment votre  appui  ?  G*est  un  grand  malheur,  je  le  sais,  que  d'exis- 
ter dans  le  temps  des  dissensions  politiques  :  les  actions  ni  les 
principes  d'aucun  parti  ne  peuvent  contenter  un  homme  vertueux 
et  raisonnable.  Cependant,  toutes  les  fois  qu'une  nation  s'efforce 
d'arriver  à  la  liberté ,  je  puis  blâmer  profondément  les  moyens 
qu'elle  prend ,  mais  il  me  serait  impossible  de  ne  pas  m'intéresser 
à  son  but. 
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La  liberté,  vous  l'avouerez  avec  moi ,  est  le  premier  bonheur, 
la  seule  gloire  de  Tordre  social  ;  Thistoire  n'est  décorée  que  par  les 
^"ertus  des  peuples  libres  ;  les  seuls  noms  qui  retentissent  de  siède 
en  siècle  à  toutes  les  âmes  généreuses ,  ce  sont  les  noms  de  ceux 
qui  ont  aimé  la  liberté.  Nous  avonsen  nous-mêmes  uneconsdenee 
pour  la  lii)erté  comme  pour  la  morale  ;  aucun  homme  n'ose  avouer 
qu'il  veut  la  servitude ,  aucun  homme  n'en  peut  être  accusé  sans 
rougir  ;  et  les  coeurs  les  plus  froids ,  si  leur  vie  n'a  point  été  souil*- 
lée ,  tressaillent  encore  lorsqu'ils  volent  en  Angleterre  les  ton* 
chants  exemples  du  respect  des  lois  pour  l'homme^  et  des  hommes 
pour  la  loi;  lorsqu'ils  entendent  le  noMe  langage  qu'ont  prêté 
Corneille  et. Voltaire  aux  ombres  sublimes  des  Romains. 

Cette  l>eUe  cause ,  que  de  tout  temps  le  g^e  et  les  vertus  ont 
plaidée ,  est ,  j'en  conviens ,  à  beaucoup  d'égards ,  mal  défendue 
parmi  nous  ;  mais  enfin ,  l'espérance  de  la  liberté  ne  peut  naitre 
que  des  principes  de  la  révolution  ;  et  se  ranger  dans  le  parti  qui 
veut  la  renverser,  c'est  courir  le  risque  de  prêter  son  secours  & 
des  événements  qui  étoufferaient  toutes  les  idées  que ,  depuis 
quatre  siècles,  les  esprits  éclairés  ont  travaillé  à  recueillir.  Il  y  a 
dans  le  parti  que  vous  voulez  servir  des  hommes  qui ,  comme 
vous ,  ne  désirent  rien  que  d'honorable  ;  mais ,  dans  les  temps  où 
les  passions  politiques  sont  agitées ,  chaque  faction  est  poussée 
jusqu'à  l'extrême  des  opinions  qu'elle  soutient;  et  tel  qui  com- 
mence la  guerre  dans  le  seul  but  de  rétablir  l'ordre ,  entend  bien* 
t^  dire  autour  de  lai  qu'il  n'y  a  de  repos  que  dans  l'esclavage^ 
de  sûreté  que  dans  le  desj^tisme ,  de  morale  que  dans  les  préju» 
gés,  de  religion  que  dans  telle  secte ,  et  se  trouve  entraîné ,  soit 
qu'il  résiste  ;  soit  qu'il  cède ,  fort  au-delà  du  but  qu'il  s'était  pitK 
posé. 

Laissez  donc,  mon  cher  Léonce,  se  terminer  sans  vous  ce 
grand  débat  du  monde.  Il  n'y  a  point  encore  de  nation  en  France; 
il  fout  de  longs  malheurs  pour  former  dans  ce  pays  un  esprit  pu* 
blic ,  qui  trace  à  l'homme  courageux  sa  route ,  et  lui  présente  au 
moins  les  suffrages  de  l'opinion  pour  dédonmiagement  des  revers 
de  la  fortune.  Maintenant  il  y  a  parmi  nous  si  peu  d'élévation 
dans  l'ame  et  de  justesse  dans  l'esprit,  qu'on  ne  peut  espérer 
d'autre  sort,  dans  la  carrière  politique,  que  du  blâme  sans  pitié^  si 
l'on  est  malheureux;  et  si  l'on  est  puis^int ,  de  l'obéissance  sims 
estime. 

A  tous  ces  motiijB  qui,  je  l'espère ,  agiront  sur  votre  esprit^ 
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/laiBse£«'moi  joMfe fittcore leplns «a^ré 4« tous ,  vobre sentiment 
tpour  madaflofi  d'Alhéoiar  :  80D.dePoier  vo^o ,  sa  âeniîère  piièK} 
î-en  partant  >  f  ot  pour  me  eoiQiirer  de  TQa&détaiurBcr  dkiae  giieire 
•q«e  ses  aplDi<m8  jet  aes  setttiœe&ts  lui  faisaient  également  redeo- 
:.ter;  ee  qnejavcHia demande  en  son  nompeutMlim'ètreTrefasé? 
Je  sais  que  yona  ne  répondrez  point  àr^ette  lettre  $  vous  vouiez 
'  ettvelapper  daplus  pnoifond  silence  yosprojets,  q^ls  qu'ils  soient: 

-  on  n'aime  point  à  disenter  le  seeret  de  son  earaetère.  Je  me  soa- 
•  jnets  à  Totre  sitence  ,^niais  J'ose  espérer  que  je  prodairal  snr  yoos 
.  quelque  impression.  Je  me  flatte  aussi  cpae  tous  pardonnerez  à 
r'mon  amHié  de  vous  avoir  parlé  aveciranehise»  sans  y  avoir  été 

appelé  par  voire  eoofiaaee. 
J'ai  écrit  à  Bioulins  comme  vous  le  desiriez ,  povr  savoir  ce 

qu'est  devenu  M^  de  Valorbe  :  on  m'a  répondu  qu'on  Ti^oraît; 
'  mais  ékrignez  de  votre  esprit  Tidée  qui  Ta  'troublé.  M.  de  Yalarfce 
I  ne  sait  pas  où  est  madame  d'Atbémar  ;  il  est  sûrement  rhomoae 
f  du  monde  à  qui  eUe  a  caebé.  le  ptes^igneusement  le  lieu  desa 
t  retraite. 

/LEITJBE  XV. 

Delphine  à-  mademoiselle  d^Alhémar, 

De  Tabbaye  du  Paradis,  ce  4  niara  1792. 
■    *  Je  suis  plus  trimquiUe  sur  les  terreurs  que  J'éprouvais ,  d'après 
.  ee  qoe  vous  me  mandez ,  ma  chère  Louise^ .  M.  de  Lebensei  vois 

-  écrit  qu'il  est  certain  que  Léonce  n'a  point  encore  formé  .de.  prs- 
jet  pour  l'avenir.  Hélas  1  il  croit,  me  dites-vous ,  que  Léonce  se 

-pense  à  la  guerre. que  pav  dégoût  de  la  vie;  etpeut-étre,  ajoute- 
t-il ,  quand  M,  de  Mondovilie  sera  père ,  il  n'éprouvera  plus  de 
:  ieh  sentiments.  Ah  1  je  le  souhaite ,  je  dois  désirer  même  que  la 
:  nouvelle  affection  dont  il  va  Jouir  le  console  de  ma  perte. 

M.  de  Valorbe  ne  cesse  de.  me  perséculer  :  depuis  un  mois  qne 
isa  santé  lui  permet  desorlir,  il  m'écrit,  il  demande  à  me  voir;  et 
<  ai  .madame,  de  Ternan  ne  mettait  pas  un  grand  intérêt  à  Tempe- 
i  cher,  Je  ne  sais  comment  J'aurais  pu  jusqu'il  ee  joar  me  dispenser 
:de  le  recevoir.  Madame  de  Ceriebe ,  dont  l'amitié  m'est  chàre , 
:  me.désoie  par  ses  sollicitations  oontinoeHea  en  faveur  de  M.  de 
:  Valorbe;  chaque  fois  qu'elle  vient  dans, ce  couvent ,  elle  m'en 

^  Cette  lettre,  et  la  plupart  de  celle»  que  mademofselle  d'Albémar  a  écrites  à  nu- 
-•  dame  d'AiMmar,  à  Pidibaye  ûft  Paradis,  ont  élé  supprimées. 


<  pafle  :  el)e6'«st^persiiadé ,  je  croîs  ^cpe  madasMde  TenMuivveut 

-.m^QDgager  àprendre  le  vofle;  elie  en  est  inquiète,  et  voaidndt 

-icpoe  je  sortisse  à'M  V^^^  épouser  M.  de  Y^orbe:  Vous  aussi  >-jiia 

^.'8Q0Qr)  TOUS  avez iabonté.dexïraiiidreqQe  madame  de  Temamae 

:  *  JHedétenniiie  à  me  fabeireligieuse;  jeu'y  pense  point  à  f^ésent  : 

'  ifeTMis  avouei^necette  idée  m'a  oceapée  quelque  temps  ^  sins 

t  ^«ejeviAilusse  vous  le  dire  ;  mfais  en  xibservant  cet  él:at,dopiHS 

préS;  je  me  suis  senti  de  la  répugnance  à  imiter  madame:  de 

Ternan ,  en  prononçant  des  vœux  sans  y  être  appelée  par  des 

sentiments  de  dévotion.-  J-ai  beau  répéter  à  madame  de  Gerlebe 

que  telle  est  ma  résolution ,  elle  a  une  si  grande  idée  de  Tascen- 

dant  que  madame  de  Ternan  peut  exercer  sur  moi;  que  rien  ne 

la  rassure. 

Je  crois  aussi  qu'elle  a  su  par  M.  dé  Yalorbe  mon  attachement 
"  peur  Léonce  ;  la  sévérité  de  ses  principes  me  condamne  j  •  et  ^He 
'  TCUt  essayer  de  m'arracher  sans  retour  au  sentiment  qu'eue 
'  réprouve.  Projet  insensé  l  elle  ne  Feût  point  formé ,  si  j'avais  €(sé 
^  lui  perler  avec  confiance,  si  quelques  mots  lui  avaient  appriaà 
connaître  la  toute-puissance  du  lien  qu'elle  voudrait  bris^âr! 

<  D'ailleurs ,  comme  elle  est  très  heureuse  par  son  père  et  par  ses 
■  enfcoits,  quoique  son  mari  lui  convienne  très  peu ,  elle  se  per- 
'  euade  que  je  n'ai  pas  besoin  d'aimer  M. de  Valorbe,  pour  trouver 
^  dans  le  mariage  les  jouissances  qu'elle  consid^e  comme  les  pre- 
>'  avères  de  toutes ,  celles  de  la  maternité  :  e^est,  je  crois  ^  pour 

<  m'en  présenter  le  ti^leau ,  qu*elle  a  mis  une  grande  importance 
^  à  ce  que  j 'allasse  voir  demain  la  première  communion  de  sâ>  fiUe , 

'  dans  FégHse  protestante  voisine  de  sa  campagne. 

Je  craignais  d'abord  d'y  rencontrer  M.  de.  Yalorbe  y  malselle 
^  m'a  promis  qu'il  n'y  serait  pas ,  et  j'ai -consenti  àce  qu^lede- 

-  «irait  ;  cependant,  avant  de  lui  donner  ma^  parole,  j'ai  été  deman- 
<ler  à  madame  de  Ternan  la  permission  de  m'absenter  pour  -  un 

^  jour.  ¥  Je  n'aime  pas  beaucoup,  m^a-t-elle  dit,-  que  mes  pension- 

'  «aires  sortent,  et  il  est -établi  qu'elles  ne  passeront  jamais  nne 

^^nuil  hors  du  couvent  ;  mais*  comme  vous  pouvez  facilement^  être 

revenue  avant  cinq  heuresdu  soir,  je  ne  m'y  oppose  pas.  Je  vous 

-  prie  seulement  de  ne  pas  renouveler  ces  visites ,;  qui  sont  d'un 
*  mauvais  esemple  pour  les  autres  dames  ^  à  qui  je  les  interdis*  » 
^  Cette  réponse  me  déplut^  assez;  je  trouvai  madame  de  Ternan 
ttrapexf géante,  et  je  ne  r^lrai  point  la  demande  que  j'avais 
'ftflte. 
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Vous  m'éerivez,  ma  ehère  «sar,  que  le  décret  qui  saisit  les 
biens  des  émigrés  va  être  porté,  et  que  sûrement  alors  M.  de  Va* 
lorbe  ne  persistera  pas  à  ref  oser  les  offies  que  Je  loi  ai  d^a  lU» 
tes  :  ah  !  combien  il  me  soulagera  s*il  les  accepte  1  Je  sentirai  moins 
doulooreusement  les  reproches  que  Je  me  fids  d*avoir  été  laeanse 
de  ses  peines ,  pour  prix  de  la  reconnaissance  que  Je  lai  dois.  Moa 
excellente  amie ,  votre  déUcatone  et  votre  bonté  yienneBt  sans 
cesse  à  mon  secours. 

LETTRE  XVI. 

Delphine  à  mademoiselle  d^Atbémar. 

Ces  mars. 

Je  sois  encore  émue  du  spectacle  d<mt  J'ai  été  témoin  hier  ;  je 
me  suis  livrée  aux  sentiments  que  J'éprouvais ,  sans  réflécldr  aux 
projets  que  pouvait  avoir  madame  de  Gerlebe,  en  me  rendant  té- 
moin d'une  scène  si  attendrissante  :  seulement ,  quand  Je  Taî 
quittée  ;  elle  m'a  dit  que  sa  première  lettre  m'appi^endiait  qoei 
avait  été  son  dessein. 

C'est  une  chose  touchante  que  les  cérémonies  des  protestants  ( 
Ils  ne  s'aident  pour  vous  émouvoir  que  de  la  religion  du  cœur, 
ils  la  consacrent  par  les  souvenirs  imposants  d'une  antiqoité  res- 
pectable ;  ils  parlent  à  TimaginaUon ,  sans  laquelle  nos  pensées 
n'acquerraient  aucune  grandeur,  sans  laquelle  nossentinsents  ne 
s'étendraient  point  au-delà  de  nous-mêmes;  mais  l'imaginatien 
qu'ils  veulent  captiver ,  loin  de  lutter  avec  la  raism,  emprunte 
d'elle  une  nouvelle  force.  Les  terreurs  absurdes ,  les  croyances 
bizarres  ^  tout  ce  qui  rétrécit  l'esprit  enfin ,  ne  saurait  développer 
aucune  autre  faculté  morale  ;  les  erreurs  en  tout  genre  resserrent 
l'empire  de  l'imagination,  au  lieu  de  l'agrandir  ;  il  n'y  a  que  la  vé- 
rité qui  n'ait  point  de  bornes.  Notre  ame  n'a  pas  besoin  de  su- 
perstition pour  recevoir  une  impressicm  religieuse  et  profonde  ;  le 
ciel  et  la  vertu ,  l'amour  et  la  mort ,  le  bonheur  et  la  souffraaee, 
en  disent  assez  à  l'homme ,  et  nul  n'épuisera  Jamais  tout  ce  que 
ces  idées  sans  terme  peuvent  inspirer. 

J'entendis  ;  ^  arrivant  dans  l'église,  les  chants  desenfimts 
qui  célébraient  le  premier  acte  de  firatemité,  la  première  j^- 
messe  de  vertu,  que  d'autres  en&nts  comme  eux  allaient  fidre 
en  entrant  dans  le  monde  ;  ces  voix  si  pures  remplirent  mmi  ame 
du  sentiment  le  plus  doux  :  quelle  heureuse  époque  de  la  vie,  que 
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celle  qui  précède  tous  les  remords  1  les  années  se  marquent  par 
les  tentes  ;  si  Tame  restait  innocente ,  le  temps  passerait  sur  nous 
sans  nous  courber.  C'était  la  fille  de  madame  de  Cerlebe  qui  de* 
vait  communier  pour  la  première  fois  ;  vingt  Jeunes  filles  étaient 
admises  en  même  temps  qu^elle  à  cette  auguste  cérémonie  ;  elles 
étaient  toutes  couvertes  d'un  voUe  blanc;on  ne  voyait  point  leilrs 
Jolis  visages,  maïs  on  entendait  .leurs  douces  larmes  :  elles  quit- 
taient Fenfance  pour  la  Jeunesse,  elles  devenaient  responsables 
d'elles-mêmes  y  tandis  que,  Jusqu'alors,  leurs  parents  pouvaient 
eaoore  tout  pardonner  et  tout  absoudre.  Elles  soulevèrent  leurs 
voiles  en  approchant  de  la  table  sainte  ;  ihadame  de  Cerlebe  alors 
me  montra  sa  Jeune  fille  ;  ses  yeux  attachés  sur  elle  réfléchissaient 
pour  ainsi  dire  la  beauté  de  cette  enfant,  et  ^expression  de  ses 
regards  maternels  indiquait  aux  étrangers  les  grâces  et  les  char* 
mes  qu'elle  se  plaisait  à  considérer. 

Son  fils,  Agé  de  dnq  ans,  était  assis  à  ses  pieds;  il  regardait 
sa  mère  et  sa  sœur,  étonné  de  leur  attendrissement,  n'en  com- 
prenant point  encore  la  cause ,  mais  cherchant  à  donner  à  sa  pe- 
tite mine  une  expression  de  sérieux ,  puisque  tous  ses  amis  pleu- 
raient autour  de  lui. 

J'étais  déjà  vivement  intéressée,  lorsque  le  père  de  madame  de 
Cerlebe  arriva.  Il  vint  s^asseoir  à  côté  d'elle  ;  tout  le  monde  s'était 
levé  pour  le  laisser  passer.  C'est  un  homme  très  considéré  dans 
son  pays,  pour  les  services  éminents  qu'il  a  rendus  ;  ses  talents 
et  ses  vertus  sont  généralement  admirés.  En  le  voyant,  l'expres- 
sion de  sa  physionomie  me  frappa  :  c'est  le  premier  homme  d'un 
âge  avancé  qui  m'ait  paru  conserver  dans  le  regard  toute  la  vi- 
vacité, toute  la  délicatesse  des  sentiments  les  plus  tendres;  j'au^ 
rais  voulu  que  cet  homme  me  parlât ,  J'aurais  cru  sa  mission  di- 
vine ,  et  Je  l'aurais  choisi  pour  mon  guide.  Je  ne  pus ,  pendant  le 
temps  que  dura  la  cérémonie ,  détacher  mes  yeux  de  lui  ;  toutes 
les  nuances  de  ses  affections  se  peignaient  sur  son  visage ,  comme 
des  rayons  de  lumière.  Père  de  la  première  et  de  la  seconde  gé- 
nération qui  l'entourait ,  il  protégeait  l'une  et  l'autre ,  et  des  sen- 
timents d'une  nature  différente ,  mais  sortant  de  la  même  source, 
répandaient  l'amour  et  la  confiance  sur  les  enfants  comme  sur 
leur  mère. 

Enfin ,  quand  il  présenta  la  fille  de  sa  fille  à  son  Dieu ,  Je  vis 
la  mère  se  retirer  par  un  mouvement  irréfléchi ,  pour  laisser  tom- 
ber plus  directement  sur  son  enfant  la  bénédiction  de  son  père  : 
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oneûtdit^d,  moiBt8âi»dese8¥crtiiff,et8eci«iifia^ 
dans  Feiâcae^  des  pf  iàvéa^pateraolks^  elle  s^écattedl  tlmtéeineiit, 
pour  que  sob  père  traitât  lui  seul  arec  TÉtre  «upcème  de  la  defr' 
tinée  de  son  enfant  Oh  i  que  les  liens  delà  nature  sont  losposants  y 
et  doux  !  qudle  chaîne  d'affeetion ,  dé  i^èele  en  sièete ,  unit  en-  * 
semble  les  familles  t  Et  moi,  malheur eme,  je  «uis  en  ddiors  de 
cette  chaîne:;  j'at  perdu  meapacents,  jenkwrai  point  dteafamis^ 
et  tous  les  sentimiaitB  de  mon^  ame  sent  rasseadbièi  sur  un  seul  - 
êtPe ,  dont  je  «uis  ^séparée  pour  jamais  1 

Louise  7  je  ne  si^^orte  *  cette  •  situation*  qn'earime  lirnttt^toas  ^ 
les  jours  davantage  à  ineffréveries;  le  n'ai  plus,  peur  ainsi  dire, 
qo^me existence  idéale  *y  ce  qui  m-entoure  n'est  de  rien  dan»  ma  ' 
vie  :  on  meparle,  je  réponds;  mi^  lesobjels  «que Je  vds  pe&dvrt  - 
le  jo«r  laissent  moins  de  traces-dans  meitseiannenir  que  les  songes  ; 
de  la  nuit,  qui  m'offrent  souTcnt  scm  dmisgè.  J^ai  >les  yei» 
sans  cesse  fixés  sur  les  montagnes,  qui  s^^oat  la  Suâssa  de 
la  France  :  il  vit  par<»ddày  mais  il  ne  m^a  point  oubliée;-  la  don*  ^ 
ceur  de  mes  pensées  me  PasHWB, .  Quoad  Je  me.pipaiène  sous  > 
les  voûtes  de  la  nuit,  me&^regrets  ne  sost  poistranem,  et  s'il 
avait  cessé  de  m'aimer,  le  frissonnement  de  latmoii  «m'^aantail 
avertie» 

Le  bien  le]^  préciettxqui  me  reste eneore ,  moivafl^e,  c'est, 
maoonfiaiice  dMûbvoti<e: coeur;  il  n^|r  a.pflSfune  de  mes  peinesi 
dont  je  n'admicâsseiramertumeenda  dépoeastdana  votre  aeln. 

LETTRE  XyiL 

Madame  de  Cerlcbe  à  madame  d^AJbémar. 

Ce  7  mars. 

Ce  n^est  pdnt  san&  deeSi^que  je  .vo66  ai  demandé  d'assistar. 
à  la  plus  douée, époquer  de  mavis-^j'Êspéraife'qujSrlesiseAtineats 
qu'elle  vous  inspirerait  voiis  détoimieraiiont  des  jeruelies  désola- 
taons  que  je  vous»  voâs  préteà  suivre ,  et  j<|  me  suis  promis  4e  voua^ 
exprimer  aveesiscérité  toute  lapeiiie  qu'ellee  mefont>é{^rott¥er. 

Vous  refusez  Mi  de  Vaiorbe^  et  vous  m'avez  dit  v^vermèmie» 
que  vouft  Testimies;  il  voua^ahne  avee  pas^us»;  vousdMi:m^ava< 
point  nié  que  ses  malheurs  n'eussent  été  causés  par  sonauMor 
pour.vous,  etqu'avtmt  ses' malkeilra  jnètoes  vouasse  erasstez 
lui  devoir  beaucoup  4e<re6enn«î88aQee  :  j'e3^«mitt«aiaueeMUSy' 
à  iaiin.  de  oeUe  ie^re/  queUea  isont  left<>blle9liûaa.qiia»la  dé- 


lîcatesse  vous  impose  vis-à^vis  de  lui;  mais  e^èstsûas  le  irap^  < 
port  de  votre  bonheur  que  je  veux  d^abord  considérer  ceque^vous  t 
devez  faire. 

Un  attachement,  dont  j'ose  vous  parler  la  première*  décide  de  r 
votre  vie;  cet  attachement  est  contraire  à  vos  principes  de  mo- 
rale 9  et^  trop  vertueuse  pour  vous  y  livrer,  vous  êtes,  assez  pas* 
sionDëe  pour  y  sacrifier,  à  vingt*deux  ans,  toute  votre  destinée^ . 
et  renoncer  à  jamais  au  mariage  et  à  la  maternité.  Il  fsuit ,  pour  ' 
attaquer  cette  résolution  avec  force,  que  je  vous  déclare  d^alwdi 
que  Je  ne  crois  point  au  bonheur  de  l'amour,  et  qt»'.  je  ^suisifer^  > 
mement  convaincue ^'il  n'existe  dans  le  monde  aucune  autre' 
jouissance  durable,  que  celle  qu'on  peut  tirer  de  rexerdoe  de 
ses  devoirs.  Ces  maximes  seraient  d'une  sé<^rîté  presque  or-' 
gneilleuse ,  si  je  ne  vous  disais  pas  qu'il  me  fallut  plusieurs  an*  > 
nées  pour  en  être  convaincue,  et  que  si  je  n^avak  pas  eu  pour  père  '. 
range  que  vous  vîtes  hier  présider  à  nos  destinées ,  j'aurais  souf-  • 
fert  bien  plus  long^temps ,  avant  de  m'éclairer. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  mon  affection  pour  M.  de  Ger* 
lebe ,  vous  savez  que  le  bonheur  de  ma  vie  intérieure  n'est  fondé 
ni  sur  ramour,  ni  sur  rien  de  ce  qui  peut  lui  ressembler;  je  suis 
heureuse  par  les  sentiments  qui  ne  trompent  jamais  le  cœur ,  l'a- 
mour filial  et  l'amour  maternel. 

Dans  les  premiers  jours  de  ma  jeunesse,  j'ai  essayé  de  vivre- 
dans  le  monde,  pour  y  chercher  l'oubli  de  quelques  unes  de  mes 
espérances  déçues  ;  mais  je  ressentais  dans  ce  monde  une  agitation  \ 
semblable  à  celle  que  fait  éprouver  une  votture  rapide  ,  qui  va 
plus  vite  que  vos  regards  mêmes,  et  vous  présente  dés  objets  que 
vous  n'avez  pas  le  temps  de  considérer.  Je  ne  pouvais  me  rendre 
compte  de  la  durée  des  heures  ;  ma  vie  m'était  dérobée,  et  cet  état, 
qui  semble  être  celui  du  plus  grand  mouvement  possible,  me* 
conduisait  cependant  à  la  plas  parfaite  apathie  morale.  Les  im- 
pressions et  les  idées  se  succédaient,  sans  laisser  en  moi  aucune 
trace;  il  m'en  restait  seulement  une  sorte  de  fièvre  sans  passion, 
de  trouble  sans  intérêt,  d'inquiétude  sans  otg*et,  qui  me  rendait* 
ensuite  incapable  de  m'occuper  seule. 

C'est  dans  cette^ituation  qu'une  voix  qui,  depuis  que  j'e^ciste ,  a 
toujours  fait  tressaHHr  mon  cœur,  sut  me  rappeler  à  moi-même  : 
mon  père  me  conseDla  de  m'établir  une  grande  partie  de  Tannée' 
à  la  campagne-,  et  d^élever  moi-même  mes  enfants.  Je  m'ennuyai 
d'abord  un  peu  de  la  monotonie^de  mes  occupations;  maiS;  par 
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degrés ,  je  repria  la  possession  de  moi-même ,  et  je  goûtai  les  plai- 
sirs qui  ne  se  sentent  que  dans  le  silence  de  tous  les  autres ,  la 
réflexion ,  Tétude,  et  la  contemplation  de  la  nature.  Je  vis  que  le 
temps  divisé  n^est  jamais  long ,  et  que  la  régularité  abrège  tout. 

Il  n*y  a  pas  un  jour,  parmi  ceux  qu'on  passe  dans  le  grand 
monde,  où  Ton  n'éprouve  quelques  peines  :  misérables ,  si  on  les 
compte  une  à  une  ;  importantes,  quand  on  considère  leur  influence 
sur  Fensemble  de  la  destinée.  Un  calme  doux  et  pur  s'empare  de 
rame  dans  la  vie  domestique;  on  est  sûr  de  conserver  jusqu'au 
soir  la  disposition  du  réveil;  on  jouit  continuellement  de  n'avoir 
rien  à  craindre ,  et  rien  à  faire  pour  n'avoir  rien  à  craindre  : 
l'existence  ne  repose  plus  sur  le  succès,  mais  sur  le  devoir  ;  on 
goûte  mieux  la  société  des  étrangers,  parcequ'on  se  sent  tout- 
à-fidt  bors  de  leur  dépendance,  et  que  les  bommes  dont  on  n'a 
pas  besoin  ont  toujours  assez  d'avantages ,  puisqu'ils  ne  peuvent 
avoir  aucun  inconvénient. 

Quand  je  regrettais  l'amour  et  desirais  le  succès^  la  société , 
la  nature,  tout  me  paraissait  mal  combiné,  parceque  je  n'avais 
deviné  le  secret  de  rien  :  je  me  sentais  bors  de  l'ordre ,  à  l'extré- 
mité du  cercle  de  l'existence;  mais,  rentrée  dans  la  morale^  je 
suis  au  centre  de  la  vie,  et  loin  d'être  agitée  par  le  mouvement 
universel ,  je  le  vois  tourner  autour  de  moi  sans  qu'il  puisse  m'at- 
teindre. 

J'ai  pour  père  un  ami ,  le  premier  de  mes  amis  ;  mais  quand 
je  serais  seule,  je  pourrais  trouver  dans  ma  coDScience  le  confi- 
dent de  toutes  mes  pensées.  J'entends  au-dedans  de  moi-même 
la  voix  qui  me  répond  ;  et  cette  voix  acquiert  cbaque  jour  plus 
de  force  et  de  douceur.  Le  devoir  m'ouvre  tous  ses  trésors;  et  j'é- 
prouve ce  repos  animé,  ce  repos  qui  n'exclut  ni  les  idées  les  plus 
bautes,  ni  les  affections  les  plus  profondes,  mais  qui  nait  seule- 
ment de  rbarmonie  de  vous-même  avec  la  nature. 

Les  occupations  qui  ne  se  lient  à  aucune  idée  de  devoir  vous 
inspirent  tour  à  tour  du  dégoût  ou  du  regret  :  vous  vous  repro- 
cbez  d'être  oisif;  vous  vous  fatiguez  de  travailler  ;  vous  êtes  en 
présence  de  vous-même,  écoutant  votre  désir,  cbercbant  à  le  bien 
connaître  ,  le  voyant  sans  cesse  varier ,  et  trouvant  autant  de 
peine  à  servir  vos  propres  goûts  que  les  volontés  d'un  maître 
étranger.  Dans  la  route  du  devoir,  Tincertitude  n'existe  plus ,  la 
satiété  n'est  point  à  redouter  ;  car,  dans  le  sentiment  de  la  vertu, 
il.  y  a  jeunesse  éternelle  :  jjuelquefois  on  regrette  encore  d'autres 
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bleuis  ;  mais  le  cœur,  content  de  lui-même  y  peut  se  rappeler  sans 
amertume  les  plus  belles  espérances  de  la  vie  :  s'il  pense  au  bon- 
heur qu'il  ne  peut  goûter,  c'est  avec  un  sentiment  d<mt  la  dou- 
ceur lui  tient  lieu  de  ce  qu'il  a  perdu. 

Quelles  jouissances  ne  troûve-t-on  pas  dans  Téducation  de  ses 
eiifimts!  Ce  n'est  pas  seulement  les  espérances  qu'elle  renferme 
^pii  vous  rendent  heureux ,  ce  sont  les  plaisirs  mêmes  que  la  so- 
ciété de  ces  cœurs  si  jeunes  fait  éprouver  ;  leur  ignorance  des 
peines  de  la  vie  vous  gagne  par  degrés  :  vous  vous  laissez  en- 
traîner dans  leur  monde,  et  vous  les  aimez ,  non  seulement  pour 
ce  qu'ils  promettent,  mais  pour  ce  qu'ils  sont  déjà  ;  leur  imagi- 
nation vive ,  leurs  inépuisables  goûts  rafraîchissent  la  pensée  ; 
et  si  le  temps  que  vous  avez  d'avance  sur  eux  ne  vous  permet 
pas  de  partager  tous  leurs  plaisirs,  vous  vous  reposez  du  moins 
sur  le  spectacle  de  leur  bonheur  :  l'ame  d'un  enfant  doucement 
soutenue,  doucement  conduite  par  l'amitié,  conserve  long-temps 
Tempreinte  divine  dans  toute  sa  pureté;  ces  caractères  innocents, 
qui  s'étonnent  du  mal  et  se  confient  dans  la  pitié,  vous  atten- 
drissent profondément,  et  renouvellent  dans  votre  cœur  les  sen- 
timents bons  et  purs,  que  les  hommes  et  la  vie  avaient  troublés  : 
pouvez-vous,  madame,  pouvez-vous  renoncer  pour  toujours  à  ces 
émotions  délicieuses  ? 

M.  de  Yalorbe  est  un  homme  estimable ,  spirituel ,  digne  de 
vous  entendre.  Nos  destinées,  sous  ce  rapport ,  seront  au  moins 
pareilles.  Je  Tavoue ,  il  est  un  bonheur  dont  je  jouis,  et  qui  n'a 
été  donné  à  personne  sur  la  terre;  c'est  à  lui  peut-être  que  j(t 
dois  mon  retour  aux  résolutions  que  je  vous  conseille  ;  il  faut  donc 
vous  faire  connaître  ce  sentiment ,  dans  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
de  doux  et  de  cruel. 

Tous  avez  entendu  parler  de  l'esprit  et  des  rares  talents  de  mon 
père,  mais  on  ne  vous  a  jamais  peint  Tincroyable  réunion  de  rai- 
son parfaite  et  de  sensibilité  profonde  qui  fait  de  lui  le  plus  sûr 
guide  et  le  plus  aimable  des  amis.  Vous  a-t-on  dit  que  maintenant 
l'unique  but  de  ses  étonnantes  facultés  est  d'exercer  la  bonté, 
dans  ses  détails  comme  dans  son  ensemble?  Il  écarte  de  ma  pen- 
sée tout  ce  qui  la  tourmente;  il  a  étudié  le  cœur  humain,  pour 
mieux  le  soigner  dans  ses  peines,  et  n'a  jamais  trouvé  dans  sa 
supériorité  qu'un  motif  pour  s'offenser  plus  tard  et  pardonner  plus 
t6t  :  s'il  a  de  Tamour-propre,  c'est  celui  des  êtres  d'une  autre  na- 
ture que  la  nêtre,  qui  seraient  d'autant  plus  indulgents,  qu'ils 
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-  eonnattraient  mieux  toutes  les  iûcoQséqueiïces  et  toutes  les  fai- 
blesses des  hommes. 

La  vîettlesse  est  rarement  aimable,  parce^ue  c'est  l*q^que  de  la 

vie  où  il  n'est  plus  possible  de  cacher  aucun  défaut  ;  toutes  les 

^  ressources  pour  faire  illusion  ont  disparu ,  il  ne  reste  que  la  réa- 

'litédes  sentiments  et  des  vertus;  la  plupart  des  caractères  font 

-  naufrage  avant  d'arriver  à  la  fin  de  la  vie,  etVon  ne  voit  souvent 
dans  les  hommes  âgés  que  des  âmes  avilies  et  troublées,  habitant 
encore,  comme  des  fantômes  menaçants,  des  corps  à  demi  ruinés  ; 
mais  quand  une  noble  vie  a  préparé  la  vidltesse,  ce  n'est  plus  la 
décadence  qu'elle  rappelle,  ce  sont  les  premiers  jours  de  l'im- 
mortalité. 

L'homme  que  le  t^npsn'a  point  abattu  en  a  reçu  des  présents 
que  lui  seul  peut  faire ,  une  sagacité  presque  infaillible ,  une  in- 
dulgence inépuisable,  une  sensibilité  désintéressée.  La  tendresse 
que  vous  inspire  un  tel  père  est  la  plus  profonde  de  toutes;  Taf- 
.  feclion  qu'il  a  pour  vous  est  d'une  nature  tout-à-faît  divine.  II 
réunît  sur  vous  seul  tous  les  genres  de  sentiments;  il  vous  pro- 
tège, comme  si  vous  étiez  un  enfant;  vous  lui  plaisez,  comme  si 
vous  étiez  toujours  Jeune  ;  il  se  confie  à  vous,  comme  si  vous 
aviez  atteint  Tàge  de  maturité. 

Une  incertitude  presque  habituelle ,  une  réserve  fière  se  mêlent 
à  Tamour  que  vous  inspirent  vos  enfants.  Ils  s'élancent  vers  tant 
de  plaisirs  qui  doivent  les  séparer  de  vous ,  ils  sont  appelés  à  tant 
de  vie  après  votre  mort,  qu'une  timidité  délicate  vous  commande 
de  ne  pas  trop  vous  livrer,  en  leur  présence,  à  vos  sentiments 
pour  eux.  Vous  voulez  attendre,  au  lieu  de  prévenir,  et  conserver 
envers  cette  jeunesse  resplendissante  la  dignité  que  l'on  doit  gar- 
der avec  les  puissants,  alors  même  qu'on  a  pour  eux  la  plus  sin- 
cère amitié.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  tendresse  filiale,  elle 
peut  s'exprimer  sans  crainte;  elle  est  si  sâre  de  l'impression 
qu'elle  produit! 

Je  ne  suis  pas  personnelle,  je  crois  que  ma  vie  l'a  prouvé  ;  mais 
si  vous  saviez  combien  il  m'est  doux  de  me  sentir  environnée  de 
l'intérêt  de  mon  père,  de  ne  jamais  souffrir  sans  qu'il  s'en  oc- 
cupe, de  ne  courir  aucun  danger  sans  me  dire  qu'il  faut  cpie  je 
vive  pour  lui,  moi  qui  suis  le  terme  de  son  avenir  !  L'on  nous  as* 
sure  souvent  qu'on  nous  aime,  mais  peut-être  est-il  vrai  que  l'on 
n'est  nécessaire  qu^àson  père.  Les  espérances  de  la  vie  sont  prêtes 
à  consoler  tous  nos  contemporains  déroute  \  maïs  le  charme  en- 


/ehanteur  de  vieiltesse  qu'on  aime,  c!est  qu'eue  vous  dit,  Q'est^pû 
Voii4saît,.que  le  vide  qu'elle  éprouverait  en  vous  perdant  ne  pour- 
. jrait  plus  se  combler. 

..Si  j'étais  dangereusement  malade,  et  que  Je  fusse  I<Mn  de  mon 
iP^  X  je  serais  aceesaible  à  quelques  frayeurs;  mais  s'il  étaitJà, 
Je  Ini  abandonnerais  le.  soin  de  ma  vie,  qui  l'intéresse  plus  que 
moi.  Le  cœur  a  besoin  de  quelque  idée  merveilleuse  qui  le  calme^ 
.^  le  délivre  des  incertitudes  et  des  terreurs  sans  nombre  que  Ti- 
miigination  fait  naître  ;.je  trouve  ce  repos  nécessaire  dans  Ja 
conviction  où  je  suis  que  mon  père  porte  bonheur  à  ma  destinée  : 
quand  je  dors  sous  son  toit^  je  ne  crains  point  d'être  réveillée  par 
jquelques  nouvelles  funestes  ;  quand  Torage  descend  des  monta- 
gnes et  gronde  sur  notre  maison,  je  mène  mes  enfants. dans  la 
iîhambre  de  mon  père,  et,  réunis  autour  de  lui,  nous  nous  croyons 
sûrs  de  vivre,  ou  nous  ne  craignons  plus  la  mort,  qui  nous  frap- 
perait tous  ensemble. 

La  puissance  que  la  religion  catholique  a  voulu  donner  aux 
prêtres  convient  véritablement  à  l'autorité  paternelle  ;  c'est 
.lEOtrepère,  qui,  connaissant  toute  votre  vie,  peut  être  votre  in- 
terprète auprès  du  ciel  ;  c'est  lui  dont  le  pardon  vous  annonce  ce- 
lui d'un  Dieu  de  bonté;  c'est  sur  lui  que  vos  regards  se  reposent 
avant  de  s'élever  plus  haut;  c'est  lui  qui  sera  votre  médiateur 
auprès  de  l'Être  suprême,  si,  dans  les  Jours  de  votre  jeunesse,  les 
passions  véhémentes  ont  trop  entraîné  votre  cœur. 

Mais  que  viens-je  de  vous  dire,  madame?  n'allez- vous  pas 
vous  hâter  de  me  répondre  que  je  jouis  d'un  bonheur  qui  ne  vous 
^t  point  accordé,  et  que  c'est  à  ce  bonheur  seul  que  je  dois  la 
.force  de  ne  plus  regretter  l'amour?  Vous  oe  savez  donc  pas  quel 
attendrissement  douloureux  se  mêle  à  ce  que  j'éprouve  pour  mon 
père  ?  Croyez-moi,  la  nature  n'a  pas  voulu  que  le  premier  objet 
de  nos  affections  nous  précédât  de  tant  d'années  dans  la  vie,  et 
tout  ce  qu'elle  n'a  pas  voulu  fait  mal.  Chaque  fois  que  mon  père, 
.on  par  ses  actions  ou  par  ses  paroles,  pénètre  mon  ame  d'un  sen- 
timent iadéûnissable  de  reconnaissance  et  de  tendresse,  une  pen- 
sée foudroyante  s'élève  et  me  menace;  elle  change  en  douleur 
mes.  mouvements  les  plus  tendres,  et  ne  me  permet  d'autre  espoir 
^que  cette  incertitude  de  la  destinée,  qui  laisse  errer  la  mort  sur 
.tous  les  âges. 

.    Non,  il-  vaut  mieux,  dans  la  route  du  devoir,  n'être  pas  assaillie 
par  des  affections  si  fortes  ;  elles  vous  attendrissent  trop  profon- 
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dément,  elles  vous  détournent  du  but  où  vous  devez  arriver ,  elles 
vous  accoutument  à  des  Jouissances  (pii  ne  dépendent  pas  àe 
vous,  et  que  l'exereice  le  plus  pur  de  la  morale  ne  peut  pas  tous 
assurer.  Vous  vous  sentez  exposée  à  ces  douleurs  déchirantes, 
dont  l'accomplissement  habituel  des  devoirs  doit  préserver;  et  M 
le  malheur  vous  atteignait,  vous  ne  pourriez  plus  répondre  de 
vous-même. 

Pour  VOUS;  madame,  vous  auriez  dans  votre  famille  moins  de 
l>onheur,  mais  moins  de  craintes;  et  vous  rempliriez  la  douce 
intention  de  la  nature,  en  reposant  votre  affection  tout  entière 
sur  vos  enfants,  sur  ces  amis  qui  doivent  nous  survivre.  Acceptez 
cet  avenir,  madame;  éloignez  devons  les  chimères  qui  troublent 
votre  destinée;  elle  sera  bien  plus  malheureuse,  si  vous  avez  à 
vous  reprocher  le  désespoir,  peut-être  la  mort  d'un  honnête 
homme. 

M.  de  Valorbe  souffre  à  cause  de  vous  toutes  les  infortunes 
de  la  terre.  Ce  n'est  pas,  je  le  sais,  vous  détourner  de  vous  unir 
à  lui,  que  de  vous  peindre  l'amertume  de  son  sort.  Ses  biens  vont 
être  séquestrés  en  France ,  et  ses  créanciers  le  poursuivent  id  : 
je  sais  que  vous  lui  avez  offert,  avec  une  grande  générosité,  de 
disposer  de  votre  fortune  ;  mais  rien  ne  pourra  l'y  faire  consentir, 
si  vous  lui  refusez  votre  main  :  un  de  ces  jours  il  sera  jeté  dans 
quelque  prison,  et  il  mourra  ;  car,  dans  l'état  déplorable  de  sa 
santé,  il  ne  pourrait  supporter  une  telle  situation  sans  périr. 

Vous  exercez  sur  lui  un  empire  presque  surnaturel  ;  je  le  vois 
passer  de  la  vie  à  la  mort,  sur  un  mot  que  Je  lui  dis,  qui  relève 
ou  détrait  ses  espérances.  Ce  n'est  point  pour  répéter  le  langage 
ordinaire  aux  amants,  c'est  pour  vous  préserver  d'un  grand  mal- 
heur, que  je  vous  annonce  que  M.  de  Valorbe  ne  survivra  pas  à  la 
perte  de  toute  espérance  ;  et  combien  ne  le  regretterez-vous  pas 
alors  I  II  ne  vous  touche  pas  maintenant,  parceque  vous  redoutes 
ses  instances  ;  mais  quand  il  n'existera  plus,  votre  imagination  sera 
pour  lui,  et  vous  vous  reprochei'ez  son  sort.  Contentez-vous.d'être 
passionnément  aimée;  c'est  encore  un  beau  lot  dans  la  vie,  quand 
seulement  on  peut  estimer  celui  qui  nous  adore. 

Dans  quelques  années,  fussiez- vous  unie  à  l'homme  que  vous 
aimez,  votre  sentiment  finirait  par  ressembler  à  ce  que  vous  éprou- 
veriez maintenant  pour  M.  de  Valorbe  :  ne  vous  est-il  pas  possible 
de  vous  transporter  par  la  réflexion  à  cette  époque?  La  morale 
nous  rend  l'avenir  présent,  c'est  une  de  ses  plus  heureuses  pois» 


DBLPHIUB.  741 

sauces;  exercez*la  pour  votre  bonheur,  exereez-la  pow sauver  la 
vie  à  celui  qui  Favait  conservée  à  M.  d'All)éinar. 

Je  ne  répéterai  point  les  excuses  que  je  vous  dois  pour  cette 
lettre  ;  je  sais  que  mon  amitié,  ma  considération  pour  vous ,  me 
Tout  inspirée  :  je  me  confie  dans  l'impression  que  fait  toujours  la 
vérité  sur  un  caractère  tel  que  le  vôtre. 

LETTRE  XVIIL 

Réponse  de  Delphine  à  madame  de  Cerlebe, 

Ce  8  mars  1792. 

Votre  lettre,  madame,  m'a  pénétrée  d'admiration  pour  votre 
caractère,  et  m'a  fait  sentir  combien  ma  position  était  malheu- 
reuse; car  Je  ne  pourrai  jamais  échapper  au  regret  d'avoir  été  la 
cause  des  chagrins  qu*éprouve  M.  de  Yalorbe  ;  et  cependant , 
permettez-moi  de  vous  le  dire^  Je  ne  me  sens  pas  la  force  de  m'u- 
nir  à  lui ,  et  il  me  semble  qu'aucun  devoir  ne  m'y  condamne. 

De  tous  les  malheurs  de  la  vie ,  Je  n'en  conçois  point  qu'on 
puisse  comparer  aux  peines  dont  une  femme  est  menacée  par  une 
union  mal  assortie  ;  je  ne  sais  quelle  ressource  la  religion  et  la  mo* 
raie  peuvent  offrir  c<mtre  un  tel  sort,  quand  on  y  est  enchaînée  ; 
mais  le  chercher  volontairement  me  parait  un  dévouement  plus 
insensé  que  généreux ,  et  je  me  sens  mille  fois  plus  disposée  à 
m'ensevelir  dans  le  cloitre  où  je  vis  maintenant,  à  désarmer  par 
cette  sombre  résolution  les  désirs  persécuteurs  de  M.  de  Yalorbe, 
qu  a  me  donner  à  lui ,  quand  je  porte  au  fond  du  cœur  une  autre 
image  et  d'éternels  regrets. 

Que  pourrais-je ,  en  effet ,  pour  le  bonheur  de  M.  de  Yalorbe, 
lorsque  je  me  serais  condamnée  à  ce  mariage  sans  amour,  et 
bientôt  après  sans  amitié  ?  car  jamais  je  ne  me  consolerais  de  la 
grandeur  du  sacrifice  qu'il  aurait  exigé  de  moi,  et  toujours  ,  à  la 
place  des  sentiments  pénibles  qu'il  me  ferait  prouver ,  je  rêverais 
au  bonheur  que  j'aurais  goûté,  si  j'eusse  épousé  l'objet  que  j'aime. 
Gomment  suppléer  en  rien  aux  affections  vraies  et  involontaires? 
Ah  !  bien  heureusement  pour  nous ,  la  vérité  a  mille  expressions, 
mille  charmes;  tandis  que  l'effort  ne  peut  trouver  que  des  termes 
monotones  y  une  i^ysionomie  contrainte,  sur  laquelle  se  peignent 
constamment  les  tristes  signes  de  la  résignation  du  coeur. 

Mon  esprit  plait  à  M.  de  Yalorbe  ;  mais  a-t4l  réfléchi  que  cet 
esprit  ipéme  ne  peut  être  animé  que  par  des  sentiments  naturels 
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retçQDâàutfi?  le.QMuisriea,  sije  nepwsétre  moi;dès.fae.ie 
serai  poursuivie  par  unepensée  qu'il  faudra  caieher^Je  ne  songe- 
rai plu», qu'à  ce  que  je  dois  taire;  mes  fousultés  suffiront  à  peine 
pour  dissimuler  mon  désespoir  :  m'en  xesteri^Hl  pour  faire  le 
i:l>OQlieurde  personne? 

Les  détails  de  la  vici^omeâtique,  source  de  tant  de  pbtiairs 
quand  ils  se  rapportent  tous  à  Tamour ,  ces  détails  me  feraient 
mal  y  un  à  un ,  et  tous  les  jours  :  il  ne.  s'agirait  pas  seulement 
d'un  grand  sacrifice,  mais  de  peines  qui  se  renouvelleraient  saos 
cesse;  je  redouterais  chaque  lien,  quelque  faible  qu'il  fût,  après 
avdr  contracté  le  plus  fort  de  tous  ;  et  je  chercherais ,  avec  une 
Meontinuelle  inquiétude ,  les  heures  qui  pourraient  me  rester,  les 
.oeeufftftttons  qui  m'isoleraient,  les  plus  petits  intérêts  qui  pour- 
raient n'appartenir  qu'à  moi. 

Quand  le  sori  d'une  femme  esl;  uni  à  cdui  de  l'humme  qa'eUe 
aime,  chaque  foiS; qu'il  reniée  chez  lui  ,i qu'elle  entend  son  pas , 
qu'il  ouvre  sa  porte  >  elle  épnouve  un  bonheur  si  grand ,  qu'il  Mt 
jconeevoir  comment  la  nature ,  en  ne  donnant  aux  femmes  que 
l'amour ,  n'a  pas  été  cependant  injuste  envers  elles  ;  mais  s'il 
faut  que  leur  solitude  ne  soit  interrompue  que  par  des  sentiments 
pénibles ,  s'il  faut  qu'elles  aient  ia  (MMitrainte  pour  unique  dlver- 
,4ité  de  Tennui  j  et  Teffort  d'une  conversation  gênée  pour  distrac- 
tion de  la  retraite ,  c'est  trop ,  oh  l  oui,  c'est  tropl  A  ee  prix ,  qui 
peut  vouloir  de  la  vie  ?  vaut-elle  donc  tant  de  perdstance?  fautai 
«mettre  tant  .de  scrupule  à  conserver  tous,  les  jours  qu'elle  nons  a 
destinés? 

.  Ne  vous  offensez  point  pour  M.  de  Valorbe ,  madame  ;  de  ce  ta- 
.bleautrop  vrai  du  malheur  que  me  ferait  éprouver  notre  union; 
je  sais  qu'il  est  digne  de  toute  mon  estime,  mais  vous  n'avez  ja- 
(mais  vu  celui  dont  je  me  suis  séparée  pour  toujours  ;  jamais  ceux 
jqui  l'ont  connu  ne  pourraient  me  demander  de  l'oublier!  Ce 
m'est/ pas  du  bonheur,  ditesrvous,  que  vous  m'offrez^  c'est  l'ac- 
.compiissement  d'un  devoir.  Ah  !  sans,  doute,  la  situation  de  M.  de 
Valorbe  me.  désespère ,  il  n'est  point  de  preuve  de  dévouement 
,qtte  je  ne  lui  donnasse  avec  l'empressem^ent  le  plus  vif,  s'il  dai- 
ignaitm'en  accorder  l'ocoai^on;  mais  ce  qu'il. exige. de^moi,  c'est 
ia  perte  de  ma  jeunesse ,  c'est  celle  de  toutes  les  années  de  ma  vie; 
c'est  peut-être  méffle  le  safirlfice.de  la  vie  à  venir  que  j'espère. 

Puis-jCy  en  e£fet^  répondre:  des  mouvements  qui  s'élèveront 
«dans  mon  ame  quand  j'aurai  lopg-temps  souffisrt^^quand  je  verrai 


ma  destinée  ne  laisser  après  elle,  ens'éeoulant,  que  d^amerssou* 
venirs,  pour  aigrir  d'amères  douleurs?  Ne  finirai-je  point  par 
douter  de  la  protection  de  la  Providence,  et  mes  résolutions  ver- 
tueuses ne  s'ébranieront-elies  pas?  les  sentiments  doux  ne  tari- 
ront-ils pas  dans  mon  cœur?  C'est  du  mariage  que  doivent  dériver 

•  tontes  les  affections  d'une  femme ,  et  si  le  mariage  est  «nalheu- 
'ireux,  queile  confusion  n'enrésulte-til  pas  dans  les  idées  ^  dans 

-  les  devoirs,  dans  les  qualités  mêmes  !  Ces  qualités  vous  auraient 
4*eodue  plus  digne  deTobjet  de  votre  choix  ;  mais  elles  peuvent 

-  dé]^aver  le  cœur  qu'on  a  privé  de  tontes  les  jouissances  :  qui  peut 
^tre  certain  alors  de  sa  conduite?  vous,  madame,  parceque  vous 

•  ne  croyez  plus  à  Taraour  ;  mais  moi ,  que  son  charme  subjugue 
'  encore,  quel  est  Tinsensé  qui  veut  de  moi,  qui  veut  d'une  amc^ 
'  enthousiaste,  alors  qu'il  ne  Ta  pas  captivée? 

i  Vous  me  menacez  de  la  mort  de  M.  de  Valorbe;  cette  eraMe 

P  '  m'accable,  je  ne  puis  la  braver.  Si  vous  av«z  raison  dans  vos  ter- 
I  '  reurs,  il  faut  que  je  le  prévienne  :  ensevelie  dans  cette  retraite^ 
I  me  comptera-t-il  parmi  les  vivants  ?  Voudrait-il  plus  encore  ? 

$  serait-il  plus  calme,  si  je  n'existais  plus  ?  je  lui  ferais  facilement 

i  ce  sacrifice;  il  a  sauvé  mon  bienfaiteur ,  je  croirais  m'immoler  à 

il  ce  souvenir  :  mais  qu'il  me  laisse  expirer  seule,  et  que  ma  fm  ne 

il  soit  point  précédée  par  quelques  années  d'une  union  douloureuse 

i  .  et  funeste.  Âh  !  c'est  surtout  pour  mourir  qu'il  faudrait  être  unie  à 
i!i  l'objet  de  sa  tendresse  !  soutenue ,  consolée  par  lui ,  sans  dcmte 

M        .  on  regretterait  davantage  la  vie ,  et  cependant  les  derniers  mo- 
.  ments  seraient  moins  cruels  :  ce  qui  est  horrible,  c'estde  voiF.se 
{[(  refermer  sur  soi  le  cercle  des  années  sans  avoir  joui  du  bonheur. 

If  Une  indignation  amère  et  violente  peut  s'emparer  de  vous,  en 

H  «ongeant  qu  elle  va  passer,  cette  vie,  sans  qu'on  ait  goûté  ses  vé- 

if,  rltables  biens;  sans  que  le  cœur,  qui  va  s'éteindre,  ait  jamais 

'i  '  cessé  de  souffrir  :  quelle  idée  peut-ou  se  former  des  récompenses 
$  divines,  si  Ton  n'a  pas  connu  Tamour  sur  la  terre?  Oh  1  que  le  ciel 

kl  m'entende;  qu'il  me  désigne  s'il  le  veut,  pour  une  mort  préoaa- 

ft  .  turée  ;  mais  que  je  la  reçoive  tandi  s  que  le  même  sentiment  anime 
})  .  mon  cœur^  qu'un  seul  souvenir  fait  toute  ma  destinée,  et  que  je 
j),',        .n'ai  jamais  rien  aimé  que  Léonce. 

1^;  Voilà  ma  répome  à  M.  de  Valorbe ,  madame;  confiez-la-lui, 

^  si  vous  le  voulez  ;  mon  cœur,  sans  se  tcahir,  n'en  pourrait  donner 
(d         une  autre. 

\i 
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LETTRE  XIX. 

M.  de  Valorbe  à  M.  de  Montalte. 

Zurich,  ce  10  mars. 

J'ai  reçu  ta  lettre,  Montalte;  dans  toute  autre  drconstaiice, 
peut-être  m'aurait-eUe  fait  imi^eflaloQ ,  peut-être  aurais-je  con* 
seuti  à  ménager  madame  d' Albémar  ;  mais  elle  m'a  donné  le  ter- 
riMe  droit  de  la  haïr.  Si  tu  savais  ce  qu'elle  a  écrit  à  madame  de 
Cerlebe  !  quel  amour  pour  Léonce  !  quel  mépris  pour  moi  !  Elle  se 
flatte  de  se  délivrer  ainsi  de  mes  poursuites,  elle  se  trompe  ;  c'est 
à  présent  surtout  qu'elle  doit  me  redouter.  Ne  me  parie  plus  des 
égards  qu'elle  mérite;  je  punirai  son  ingratitude,  je  soumettrai 
son  orgueil.  Tant  d'insultes  ont  soulevé  m(«  ame ,  tout  mon 
amour  se  change  en  indignation  1  II  faut  que  madame  d' Albémar 
tombe  eu  ma  puissance  ;  par  quelques  moyens  que  ce  soit,  il  le 
faut.  Adieu,  Montalte;  je  serai  maître  d'elle,  ou  je  n'existerai 
plus. 

LETTRE  XX. 

Delphine  à  madame  de  Cerlebe. 

De  Tabbaye  du  Paradis,  ce  14  maiis. 

Enfin,  madame,  il  se  présente  une  occaEion  de  soulager  mon 
coeur,  en  donnant  à  M.  de  Valorbe  une  véritable  preuve  de  mon 
intérêt.  J'apprends  à  Tinstant,  par  un  homme  à  lui,  qu'il  est  ar» 
rété  pour  dettes  à  Zell,  et  qu'on  Ta  jeté  dans  une  prison  qui  com- 
promet sa  vie,  en  le  privant  des  secours  nécessaires  à  son  état  de 
santé;  je  pars,  afin  d'offrir  ma  garantie  à  ceux  qui  le  poursuivent, 
et  de  souscrire  à  tous  les  arrangements  qui  pourront  le  délivrer. 

J'ai  craint  de  m'exposer  à  Thumeur  de  madame  de  Temanen 
lui  demandant  la  permission  d'aller  à  Zell;  c'est  une  personne  si 
exigeante  et  si  despotique,  qu'il  faut  esquiver  son  caractère  quand 
on  ne  veut  pas  se  brouiller  avec  elle  :  comme  elle  était  un  peu 
malade  hier,  elle  dort  encore,  et  je  laisse  un  billet  qui  lui  appren- 
dra ,  à  son  réveil ,  que  je  serai  absente  seulement  pour  quelques 
heures.  Zell  n'étant  qu'à  trois  lieues  d'ici,  je  suis  sûre  d'être  re- 
venue ce  soir,  avant  que  le  couvent  soit  fermé. 

Je  vous  avouerai  qu'il  m'est  très  doux  de  trouver  un  moyen  de 
montrer  un  grand  empressement  à  M.  de  Valorbe.  J'aurais  pu 
me  contenter  de  chercher  quelqu'un  qu'on  pût  envoyer  à  Zell; 
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mais  c'était  perdre  nécessairement  deux  ou  trois  jours,  ce  retarS 
pouvait  être  funeste  à  la  santé  de  M.  de  Yalorbe ,  et  peut-être 
aussi  refuserait-il  le  service  que  je  veux  lui  rendre,  si  je  ne  Tea 
sollicitais  pas  moi-même. 

Je  sais  bien  que  la  démarche  que  je  fais  ne  serait  pas  jugée 
convenable,  si  elle  était  connue;  mais  ma  conscience  me  dit  que 
je  remplis  un  devoir.  M.  d'Albémar,  s'il  vivait  encore,  m'approu- 
verait de  donner  à  l'homme  qui  Ta  sauvé  ce  témoignage  de  re- 
connaissance. Je  ne  me  consolerais  pas  de  posséder  les  biens  que 
M.  d'Âlbéroar  m'a  laissés,  tandis  que  M.  de  Yalorbe  serait  dans 
la  détresse,  et  me  refuserait  le  bonheur  de  lui  être  utile;  je  ne 
veux  pas  m'exposer  à  cette  peine,  et  j'espère  qu'en  présence  il  ne 
«résistera  point  à  mes  prières. 

J'étais  d'aitleurs ,  je  vous  l'avoue ,  cruellement  tourmentée  de 
-quelques  torts  que  je  me  reprochais  envers  M.  de  Yalorbe  ;  moa 
silence  a  pu  le  tromper  une  fois;  ce  silence  a  obtenu  de  lui  un 
sacrifice  qui  a  rendu  sa  vie  très  malheureuse.  Depuis  ce  temps  j'ai 
refusé  de  le  voir,  soit  par  embarras,  soit  par  crainte  d'offenser 
celui  dont  le  souvenir  règne  encore  sur  ma  vie  ;  je  me  reproche 
ces  mouvements,  que  la  reconnaissance  et  la  générosité  de» 
valent  m'interdire  :  je  saisis  donc  avec  vivacité  une  circonstance 
qui  me  permet  de  tout  réparer,  et  je  pars.  Adieu,  madame; 
vous  m'avez  flattée  que  vouis  viendriez  demain  me  voir,  ne  Tou^ 
l>iiez  pas. 

LETTRE  XXI. 
Léonce  à  M,  de  Lebensei. 

Paris,  ce  14  mars. 

Juste  ciel!  me  cacbiez-vous  ce  que  je  viens  d'apprendre?  M.  de 
Yalorbe  est  parti  en  disant  qu'il  allait  rejoindre  madame  d'Albé- 
mar,  et  l'on  assure  qu'il  est  auprès  d'elle.  Serait-ce  là  le  motif  de 
l'absence  de  Delphine?  Non,  je  ne  le  crois  pas;  mais  il  n'y  & 
qu'elle  au  monde  maintenant  qui  puisse  m'ôter  cette  horrible  idée^ 
Je  veux  aller  à  Montpellier,  parler  à  sa  belle-sœur  ;  savoir,  ouf^ 
savoir  enfin ,  et  personne  ne  pourra  me  le  refuser,  dans  quels 
lieux  elle  vit,  dans  quels  lieux  est  M.  de  Yalorbe. 

Si  elle  l'a  vu,  si  elle  lui  a  parlé,  malgré  les  bruits  qu'on  a  ré- 
pandus sur  leur  attachement  mutuel,  après  ce  que  j'en  ai  souffert, 
rim  ne  peut  l'excuser.  Non ,  je  ne  puis  rester  un  jour  ici  dans 
une  aiuUété  si  douloureuse  ;  qu'on  ne  me  parle  plus  de  mes  devoirs 
1.  32 
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envers  Matilde  :  Delphine  oserait-eUe  me  le»  rappeler  ?  a-t-ette 
respecté  les  liens  qui  rattachaient  à  moi?...»  Ce  que*  je  dia  e«t 
peut-être  injuste  ;  oni ,  Je  le  crois ,  je  suis  iDjuste  ;  mais  J'ai  bean 
me  le  répéter,  je  ne  saurais  me  calmer  :  eileeenley  elfe  seule  peot 
m'^tev  la  douleur  qu'on  vient  de  Jeter  en  mon  aeln.  Tout^ce  que 
vous  me  diriez  ne  suffirait  pas....  Mais  que  me  diriee-vaus  oe- 
pédant?  Au  nom  du  ciel,  répondez-moi....  Je n'atteiKtkrai  point 
votre  réponse. 

LETTRE  XXII. 
Mademoiselle  d^Albéniar  à  Delphine. 

Montpellier,  oe  20 1 

11  faut  donc ,  ma  chère  Delphine  ^  cpie  votre  vie  soit  sans-i 
troublée  ;  et  c'est  moi  qui  suis  condamnée  à  ranimer  dans  votre 
«flHir  les  sentiments  et  les  inquiétudes  que  la  solitude  ayait  ado«» 
eîs.  C'est  en  vain  que  je  désirais  vous  cacher  tout  ce  que  je 
savais  de  Tagitation  d;  du  malheur  de  Léonce  ;  je  suis  forcée  de 
•vottsapprendre  oe  que  son  désespoir  lui  a  iosplré;  il  est  fd,  et 
4an8  quelles  circonstances ,  h^as  I  et  pour  quel  hut  ! 

Hier,  j*étais  seule,  occupée  de  vos  dernières  lettres,  cherchant 
par  quel  moyen  je  pourrais  vous  aider  à  sortir  dé  Ja  cruelle  per- 
plexité où  vous  Jetait  Tamour  de  M.  de  Yalorbe,  lorsque  je  vis 
Iféonce  entrer  dans  ma  chambre  et  s'avancer  vers- moi.  Hëtas! 
qu'il  est  changé  I  ses  yeux  n'ont  plus  rien  que  de  sombre;  sa 
marche  est  lente ,  et  comme  abattue  sous  le  poids  de  ses  pensées; 
il  vint  à  moi ,  me  prit  la  main ,  et  je  sentis  à  l'instant  même  mes 
yeux  remplis  de  lal*mes.  «  Vous  me  plaignez ,  me  dît-il  ;  elle  ne 
m'a  pas  plaint ,  celle  qui  m'a  quitté!  Mais  ce  n'est  pas  tout  en- 
core :  s'il  était  possible,  s'il  était  vrai  que  U.  de  Yalorbe... ,  aAors 
il  n'y  aurait  plus  sur  la  terre  que  perfidie  et  conftisioD.  23avez- 
voufrque  M.  de  Yalorbe  est  parti  de  France  en  publiant  qu'il 
allait  rejoindre  Delphine?  Savez-vous  qu'on  assure  qu'il  est  près 
d'elle,  qu'il  sait  le  lieu  de  sa  retraite ,  qu^il  Ta  vue?  tene  le  ecais 
pas  ;  j*ai  perdu  ma  vie  pour  un  soupçon  injuste ,.  je  les  repousse 
tous  loin  de  moi.  Peut-être  M.  de  Yalorbe  enre4;*il  autour  deia 
demeure  de  Delphine ,  et  dierche-t«-il  ainsi  à  là  comptometlre 
â«i8  le  monde;  peut-être  espère^t-il  la  fcmiei^à.se  donner à«lui, 
en  renouvelant  les  bruits  déjà  si  cmeiienlent^  répandus  de*  I 
attachement  réciproque.  Tous  sentez  que  je  ne*  puiavivra  ( 
la  situation  d^awfo  ofi  je  suis  :  daignez^oao  Dierépettdita,>i 


mDisdle  :  que  »avez-TOus  de  Delphine,  de  rhommequi  o^  metr 
tresQB  Bom èueèxé  du  sien?  Pariez ;^ de  grâce, ^peye}e;s. 

«' — Je  suis  certaine,  lui  dlfSrje,  que  Delphine  abhorjrcbl'i4éç 
A'éj^çer  M.  de  Valorbe^  -^  Il  en  eat  donc  question!  s'^erift-J;^!^ 
avec  violence  :  je  ne  le  pensais  pas,  vous  m'en  apprenez  pluilf)!^ 
je  n'en  voulais <îroîre.  Sait-il  où  elle  est?  L'a-t-il  vue,  ra-t-il^^j^?» 
Sa  fureur  était  telle  que  je  n'osai  lui  dire  même  qia'il  é^tQFP^ 
de  vous,  quoique  vous  ayez  refusé  de  le  voir.  Je  lui  répp^dis  ^i)^ 
j'ignorais  eutièremeut  ce  qu'il  me  demandait,  cft  que  je  sav^ 
jsealemfAt  qu'une  amîede  M.  de  Valorbe  vous  avait  Piavoyé.,uw 
lettre  delui^  ea  vous  écrivant  eu  sa  faveur  ;  mais,  que  vovi^y .  ayfe^ 
répondu  par  le  refus  le  plus  formel.  «  Il  peut  donc  lui  écrire  i  ^\é- 
eria*t'il;  il  a  peut-être  reçu  des  lettres  d'elle;  et.moi,.,d^i|is 
trois  mois,  je  ne  sais  plus  qu'elle  existe  que  par  Iq  4ése^ppir 
■qu'^eUe^e  cause.  Non,  il  faut  u^  événement  ppur  tout  qhgug^.} 
OKm  ame  ne  sera  plus  alors  fatiguée  par  Us.mêmeJ^  soi^rançe^^. 
t  Cependant;  ajouta-t-il,  ma  femme  doit  accoucher  daps  de^^ 
moi»;  il  y  a  quelque  chose  de  barbare  4  rab^u^ojça:ier.  ài^^ 
cette  situation  :  n'importe,  je  le  ferai)  j'e  compter^  PQur  rii^p 
mes  devoirs;  c'est  à  ceux  à  qui  le  ciel  a  donné  qQelqÎQf s^ç^i^ 
sances  qu'il  peut  demander  compte  de  leurs  action^!  i]ç^(â,iQ  n*^ 
droit  qu'à  la  pitié ,  je  n'éprouve  que,de  la  4PUl^ur  :  qi^'ou^^pp . 

laisse  la  fuir  !  J'irai je  ne  m'arrêtejfai  pas  q^ç  jj;Ji'fti.e  ççnsâR- 

tré  Delphine;  et  si  je  trouve  M.  de  Valorhe  awjcè^jçljej^j^jj^'l}^ 
senti  le  bonheur  delà  voir  quand  je  frappais  ma.  tête  i^ontrejefre, 
dései^ré  de  son  absence. ..«>  M,  de  Yalorb^ou  luoiçou^e^r^ 
victimes  de  l'amour  funeste  qu'elle  a  ^  uouft  ipspirer^a 

L'émotjon  de  Léonce  était  si  profoi^d^e^  sa  résolution  ^  J(^ip, 
que  je  n'aurais  pas  eu  l'espoir  de  l'él^fc^l^r,  s'4l4ite.m'j^taiti^s 
veau  ridéede  lui  proposer  de  vous  écrire.,  et  de  yous^demaii^içr 
de  m'adresser  ici  pour  lui  une  répouse[fprmeJle  s|ir  vos.i:0pppj(fs 
avec  M.  de  Valorbe.  Cette  offre  le  frappa  tout-à-coup,  et  l'acceptant 
avec  la  vivacité  qui  lui  est  naturelle ,  il  me  dit,  en  me  serrant  les 
mains  :  «  Eh  bien  I  si  je  rieçois,  si  je  çoiçsèd^  cei?  lignes  que  Del- 
phine écrira  pour  moi ,  je  retournerai  vers  Matilde ,  je  me  remet- 
trai sous  le  joug  de  ma  destinée  ;  oui ,  Je  youjsje  promets,  ^h  l 
sans  doute ,  ajouta-t-il  ^je  sais  que  Je  nç  suis  p2^s  lQ)re^  ^t  j'exige 
cependant  que  Delphine  refuse  un  lien  q\iî  peut-être...,.  (Il  ne 
put  achever  ce  qu'il  avait  intention  de  dire.)  -~^Nlmpo;-tç,  s'é- 
crîa-t-il;  si  un  homme  était  l'époux  de  Delphine,  je  nç  luijaisjjp- 
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Tais  pas  la  vie  :  peut-elle  se  marier  quand  un  vengeur  est  tout 
prêt?  et  si  c'était  mol  qui  dusse  périr,  a-t-elle  donc  tout-à-fiiit 
oublié  son  amour?  ne  frémirait-elle  donc  pas  pour  moi?  v  Je  le 
rassurai  de  mille  manières  sur  le  premier  objet  de  ses  craintes,  et 
J'obtins  de  lui  quMl  attendrait  ici  votre  réponse. 

Hàtez-vous  donc  de  me  renvoyer,  ne  perdez  pas  un  jour,  il  les 
comptera  tous  avec  une  douloureuse  anxiété  :  J'ai  cru  entrevoir, 
par  quelques  Qiots  qu'il  m^a  dits,  que  Matilde ,  pour  la  première 
fois,  se  plaignant  sans  réserve,  avait  été  profondément  affligée 
de  son  absence ,  et  qu'il  craignait  d'exposer  sa  vie  s'il  restait 
ioin  d'elle  au  moment  de  ses  coucbes.  Calmez  donc  Léonce  dans 
votre  lettre ,  ma  obère  Delphine,  autant  qu'il  vous  sera  possible; 
'et  refusez-vous  absolument  à  voir  M.  de  Valorbe.  C'est  moi  qui  ai 
à  me  reprocher  de  vous  avoir  trop  souvent  pressée  de  le  traiter 
avec  bonté,  par  considération  pour  la  mémoire  démon  frère; 
mais  Je  vois  clairement  que  s'il  revenait  à  Léonce  le  moindre  mot 
qui  pût  lui  faire  croire  qu'on  a  seulement  parlé  de  nouveau  de 
vous  et  de  M.  de  Valorbe,  il  serait  impossible  de  prévoir  ce  qu'il 
^éprouverait  et  ce  qu'il  ferait.  Je  chercherai  quelques  détours  pour 
rendre  service  à  M.  de  Valorbe;  vous  m'y  aiderez^  nousyparvien- 
^ons  :  mais  Léonce  est  tellement  hrité  au  nom  seul  de  M.  de  Va- 
iorbe,  que  si  des  calomnies,  quelque  absurdes  qu'elles  fussent,  loi 
revenaient  encore  à  ce  sujet,  son  sentiment  pour  vous  s'aigrirait, 
^t  sa  colère  contre  M.  de  Valorbe  ne  connaîtrait  plus  de  bornes. 

J'espère  vous  avoir  détournée  pour  toujours  de  l'idée  insensée 
de  vous  lier  où  vous  êtes  par  des  vœux  religieux;  il  me  semble, 
au  contraire,  que  si  M.  de  Valorbe  ne  voulait  pas  s'éloigner  des 
environs  de  votre  demeure ,  vous  feriez  bien  de  quitter  la  Suisse, 
et  de  venir  vous  établir  près  de  moi,  lorsque  Léonce  sera  retourné 
à  Paris.  Vous  savez  quel  bonheur  j'éprouverais,  en  étant  poar 
toujours  réunie  avec  vous! 

LETTRE  XXin. 

Delphine  à  mademoiselle  d^Albémar, 

Ce  28  mars. 

Remettez  ce  billet  à  Léonce,  ma  sœur;  vous  ne  savez  pas  daas 
quel  abîme  de  douleur  je  suis  tombée  I  qu'il  l'ignore  surtout ,  et 
vous-même  aussi....  Adieu,  ne  pensez  plus  à  moi.  Un  événement 
cruel ,  inouï ,  fixe  mon  sort ,  et  me  rend  désormais  toute  consola- 
tion hiutile.  Adieu. 
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Delphine  à  Léonce. 
Je  jure  à  Léonce  de  ne  jamais  revoir  M.  de  Valorbe  ;  je  lui 
proteste ,  pour  la  dernière  fois ,  qu'O  doit  être  content  de  mon 
malheureux  cœur  :  maintenant  qu'il  ne  s'informe  plus  de  ma 
destinée,  et  qu'il  retourne  auprès  de  MaUlde. 

LETTRE  XXIV, 

MademoUelle  dAWémar  à  Delphine. 

Montpellier,  ce  6  avril*. 

Ma  chère  aniîe,  il  est  parti  plus  calme  ;  je  ne  lui  ai  point  faif^ 
partager  mes  cruelles  inquiétudes.  Que  signifie  ce  que  voua 
m'écrivez?  d'où  vient  votre  profonde  douleur?  que  vous  est-il 
arrivé?  Je  ne  puis  rien  deviner,  mais  vos  paroles  mystérieuses 
me  glacent  d'effroi. 

Dans  quelque  situation  que  vous  soyez ,  vous  avez  besoin  que 
je  vous  parle  de  Léonce.  Je  reviens  aux  derniers  moments  que 
j'ai  passés  avec  lui.  Je  l'avais  prévenu  du  jour  où  je  pouvais 
recevoir  votre  lettre  ;  le  matin  de  ce  jour,  je  savais  que,  depuis 
cinq  heures ,  il  s'était  promené  sur  la  route  par  laquelle  le  cour- 
rier devait  venir,  sans  pouvoir  rester  en  repos  une  seconde; 
marchant  à  pas  précipités,  revenant  après  avoir  avancé ,  tournant 
la  tète  à  chaque  pas,  et  dans  un  état  d'agitation  si  remarquable^ 
que  plusieurs  personnes  s'étaient  arrêtées  dans  le  chemin ,  frap-- 
pées  de  l'égarement  et  du  trouble  extraordinaire  qu'exprimait 
son  visage.  Enfin ,  à  dix  heures  du  matin  il  entra  chez  moi ,  pâle 
et  tremblant ,  et  me  dit ,  en  se  jetant  sur  une  chaise  près  de  la 
fenêtre,  que  le  courrier  était  arrivé,  et  que  je  pouvais  envoyer 
mon  domestique  chercher  mes  lettres.  J'en  donnai  l'ordre ,  et  je 
revins  près  de  lui. 

Il  se  passa  près  d'une  heure  dans  l'attente  ;  je  parlai  plusieurs 
fois  à  Léonce ,  il  ne  me  répondit  point  ;  mais  je  vis  qu'il  tâchait 
de  prendre  beaucoup  sur  lui ,  et  qu'il  rassemblait  toutes  ses  for- 
ces pour  ne  point  se  livrer  à  son  émotion,  La  violence  qu'il  se  fai- 
sait l'agitait  cruellement;  je  ne  sais  à  quels  signes  j'apercevais  ce 
qu'il  éprouvait  au  fond  de  son  cœur,  mais  à  la  fin  de  cette  heure, 
passée  dans  le  silence,  j'étais  abîmée  de  douleur,  comme  après 
la  scène  la  plus  violente ,  dont  Tintérèt  et  l'émotion  auraient  tou- 
jours été  en  croissant.  Il  distingua  le  premier  le  bruit  de  la  porte 
de  ma  maison  qui  s'ouvrit,  et  médit,  d'une  voix  à  peine  intelH- 


gible  :  a  VoUà  votre  domesttqyie  qui  revient.  »  Je  me  levai  pour 
aller  au-devant,  de  lui  ;  Léonce  ne  me  suivait  pas ,  il  cachait  sa 
tête  dans  ses  mains  ;  il  m'a  dit  depuis  que^  dans  cet  instant ,  il 
aurait  souhaité  qu'il  n'y  eût  point  de  leUre  ;  11  desirait  rinccrU- 
tude  autant  qu'il  l'avait  jusqu'alors  redoutée. 

Lorsquejereconnus  Votre  écriture,  Je  déchirai  promptement 
l'enveloppe,  pour  que  Léonee n'en  vit |Mis4e  timbre;  il  croit  que 
vous  êtes  en  Suisse  ;  mais  il  n'a  pas  la  moindre  idée  du  lieu  même 
où  vous  demeurez.  Je  lus  d^ai>drd  ce  qui  était  pour  Léonce ,  et , 
dans  moa'impatienee  de  le  lui  porter ,  je  ne  vis  point  ce  que  vous 
m'écriviez  ;  je  rentrai ,  tenant  à  la  main  votre  lettre  { je  m'écriai: 
A  Lisez ,  vous  serez  eonteat  —  Je  serai  content,  s'écrift-t4i  :  ah , 
Pleul  ê  £t,  loin  de  saisir  ce  que  je  lut  offrais,  il  répandait  .des 
pleurs,  et  répétant tauj<>urs  iJe  serai  conienl,  avec  une  voix, 
avec  un  accent  que  je  ne  pourrai  jamais  oublier.  Enfin ,  il  prit 
votre  lettre,  et,  après  l'avoir  lue  plusieurs  fois,  il  me  regarda 
d'un  air  plein  de  douceur ,  me  ,seri;a  la  main,  et  sortit.  Il  revint 
deux  heures  après ,:  et  m'annonça ^qu'll  allait  retourner  auprès  de 
Matilde  ;  il  ne  me  demanda  rien ,  ne^me  fit  plus  aucune  question; 
seulement  il  me  dit:  i  Soignez  son  bonheur,  vousà;qui  le  sort 
permet  de  vivre  pour  eUe.  » 

Quand  il  fut  parti ,  je  me  croyais  soulagée ,  et  c'est  alors  qpoe 
j'ai  Iules  lignes  pleines  de  trouble  et  de  douleur  i|ue  ^ous  m'a- 
dressiez :  je  ne  savais  que  devenir»  je  voulais  vous  rejoindrai,  le 
misérable  état  de  ma  santé  m'en  ôteia  force.  Sa  peut-il  que  vous 
m*ayez  laissée  dans  un  doute  si  cruel?  ne  recevrai-je  aucune  let- 
tre de  vous,  avant.que  vous  répondiez  à  oelle=ci  ? 

LETTRE  XXV. 

Madame  de  Cerlebe  à  mademoiselle  d'Albémur, 

Zurich,  ce  12  avril. 

Madame  d'Albémar,  mademoiselle,  n'est  pas  en  état  de  vous 
écnre  ;  elle  me  condamne  à  la  douloureuse  tâche  da  vous  appren- 
dre sa  situation  :  elle  est  horrible ,  elle  est  sans  espoir,  et  mon 
amitié  .n'a  pas  su  prévenir  un  malheur  que  ia  générosité  de  ma- 
dame d' Albémar  devait  peut-être  me  iaire  craindre..  Elle  m'a  ra- 
conté la  scène  la  plus,  funeste  par  ses  irréparables  suites,  et  le 
coupable  ,  M.  de  Valorbe,  dans  une  lettre>pleine  de.déiire,  de 
r^rets  et  d'amour ,  m'a  confirmé  tout  ce  que  Delphine  m'avait 


appris.  Il  m'eitimposé  ûe  tous  en  instruire,  mademoiselle;  votre 
amie  veut  que  tous  connaissiez  les  motifs  du  parti  dései^péré 
c|«>elte  a  pris  :  ah  !  qui  me  donnera  le  moyen  d'en  adoucir  pour. 
vous  l^amertume  ? 

M*  deTalorbe  araît  été  mis  en  prison  pour  dettes  à  Zell ,  ville 
^^ Allemagne ,  occupée  maintenant  parles  Autrichiens  :  son  valet 
de-  thambre  de  confiance  informa  madame  d'Albémar  de  sa  si- 
tuation. Il  n'est  que  trop  certain  que  M.  de  Yalorbe  avait  Com- 
mandé lui-même  cette  démarche,  et  que,  connaissant  la  bonté 
de  Delphine, €t  l'imprévoyante  vivacité  de  ses  mouvements  gé- 
Béieux.;  il  avait  calculé  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  d'un  imprudent 
t^oignage  d'inquiétude  et  de  pitié. 

•  Madame  d' Albémar  m'écrivit  en  partant  pour  Zell  ;  j'éprouvai, 
itMPBqH«*je  reçus  sa  lettre ,  une  vive  inquiétude  ;  je  condamnai  sa 
résolution,  Je  redoutai  le  bMm«  qu'elle  pouvait  attirer  sur  elle , 
^t ,  comme  vous  allez  le  savoir,  cette  crainte  que  je  ressentais , 
vague  alors  j  devint  bientôt  la  plus  crueHe  des  anxiétés. 

Delphine  pactit  è  six  heures  du  matin,  sans  avoir  vu  madame  de 
IPènan;  elle  arriva  à  Zeli-à  dix  heures ,  accompagnée  seulement 
â'iin  cocher  et  d'un  domestique  suisses,  qui  ne  la  connaissaient 
pas.  Madame  de  Ternan  avait  exigé ,  en  prenant  madame  d'Aï* 
bémar  en  pension  dans  son  couvent ,  qu'elle  renvoyât  son  valet, 
de  chambre  à  Zurich ,  et  Delphine  ne  quitte  jamais  Isore  sans 
IfUfiser  auprès  d'elle  sa  femme  de  chambre  pour  la  soigner.  Arrivée 
à 'Zell,  madame  d' Albémar  s'aperçut  qu'elle  n'avait  point  de  pas- 
se-port :  on  lui  demanda  son  nom  à  la  porte  ;  elle  en  donna  un  au 
hasard ,  se^romettant  île  repartir^dans  peu  d'heures ,  avant  que 
l'offlcMF  autrichien*  qui  commandait  la  place  eût  le  temps  de  s'in- 
former d'elle. 

Elle  descendit  chez  le  négociant  que  Thomme  de  M.  de  Ya- 
lorbe lui  avait  indiqué,  comme  sachant  seul  tout  ce  qui  avait 
rapporté  ses  affaires;  le  négociant  dft  à  Delphine  que',  par  com- 
misération pour  l'état  de  santé  de  M.  de  Yalorbe ,  on  avait ,  la 
Teille,  obtenu  de  ses  créanciers  sa  sortie  de  prison,  à  condition 
qu'i^-serait  gardé  chez  lui.  Madame  d' Albémar  voulut  s'informer 
de  ce  que  devait  M.  de  Yalorbe ,  pour  offrir  son  cautionnement , 
et  repartir  sans  le  voir.  Le  négociant  lui  dit  que  M.  de  Yalorbe 
lui  avait  expressément  défendu  de  rien  accepter  de  personne  ,  et 
en  partictilier  d'une  femme  qui  devait  être  elle ,  d'après  le  portrait 
quHi  lui  en  avait  fbit.  Alorsmadamed'Albémar  pria  le  négociant 
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de  la  conduire  chez  M.  de  Yalorbe  :  il  la  mena  Jusqu'à  sa  porte  ; 
maïs  quand  elle  y  fut  arrivée ,  il  la  quitta  brusquement ,  en  indi- 
quant assez  légèrement  qu^elle  arrangerait  mieux  ses  affaires  sans 
lui.  Madame  d'Albémar  m'a  dit  que,  se  trouvant  seule  dans  ce 
moment  au  bas  de  l'escalier  de  M.  de  Valorbe,  elle  éprouva  un 
effroi  dont  elle  ne  put  s'expliquer  la  cause  ;  elle  voulait  retourner 
sur  ses  pas ,  mais  elle  ne  savait  quelle  route  suivre  dans  une  ville 
inconnue,  et  dont  elle  ignorait  !a  langue. 

Comme  elle  délibérait  sur  ce  qu'elle  devait  faire  y  elle  aperçut 
M.  de  Yalorbe  qui  descendait  quelques  marches  pour  venir  à  elle: 
son  changement ,  qui  était  très  remarquable,  écarta  d'elle  toute 
autre  idée  que  celle  de  la  pitié ,  et  elle  monta  vers  lui  sans  hé^- 
ter  ;  il  lui  prit  la  main ,  et  la  conduisit  dans  sa  chambre  :  la  main 
qu'il  lui  donna  tremblait  tellement  y  m'a-t-elle  dit,  qu'elle  se  sen- 
tit embarrassée  et  touchée  de  l'émotioif  qu'il  éprouvait;  elle  se 
hâta  de  lui  parler  de  l'objet  de  son  voyage;  il  l'écoutait  à  peine ^ 
et  paraissait  occupé  d'un  grand  débat  avec  lui-même. 

Delphine  lui  répéta  deux  fois  la  prière  d'accepter  le  service 
qu'elle  venait  lui  offrir;  et  comme  il  ne  lui  répondait  rien,  elle 
crut  qu'il  lui  en  coûtait  de  prononcer  positivement  son  consente- 
ment à  ce  qu'elle  demandait ,  et  posant  sur  son  bureau  le  papier 
sur  lequel  elle  avait  signé  la  garantie  de  ses  dettes,  elle  voulut  se 
lever  et  partir  :  à  ce  double  mouvement,  M.  de  Yalorbe  sortit  de 
son  silence  par  une  exclamation  de  fureur,  et,  saisissant  Delphine 
par  la  main ,  il  lui  demanda ,  avec  amertume ,  si  elle  le  méprisait 
assez  pour  croire  qu'il  recevrait  Jamais  aucun  service  d'elle. 

«  Je  suis  banni  de  mon  pays,  s'écria-t-il,  ruiné,  déshonoré; 
des  douleurs  continuelles  mettent  mon  sang  dans  la  fermentation 
la  plus  violente.  Je  souffre  tous  ces  maux  à  cause  de  vous,  de 
l'amour  insensé  que  j'ai  pour  vous,  et  vous  vous  flattez  de  les  ré- 
parer avec  votre  fortune  !  et  vous  imaginez  que  je  vous  laisserai 
le  plaisir  de  vous  croire  dégagée  de  la  reconnaissance ,  de  la  pi- 
tié ,  de  tous  les  sentiments  que  vous  me  devez  1  Non ,  il  faut  qu'il 
existe  du  moins  un  lien ,  un  douloureux  lien  entre  nous  :  vos  re- 
mords. Je  ne  vous  laisserai  pas  vous  en  délivrer,  je  troublerai  de 
quelque  manière  votre  heureuse  vie.  —  Heureuse  l  s'écria  Del- 
phine ;  M.  de  Yalorbe ,  songez  dans  quel  lieu  je  vis ,  songez  à  ce 
que  j'ai  quitté,  et  répétez-moi,  si  vous  le  pouvez  encore,  que  Je 
suis  heureuse!  »  La  voix  brisée  de  Delphine  attendrit  un  mo- 
ment M.  de  Yalorbe  ,  et ,  se  jetant  à  ses  pieds ,  il  lui  dit  :  «  Eh 


bien!  ange  de  douceur  et  de  beauté,  s'il  est  vrai  que  tu  souffres, 
s^il  est  vrai  que  les  peines  de  la  vie  ont  aussi  pesé  sur  toi,  pourquoi 
refuserais*tu  d*unir  ta  destinée  à  la  mienne  ?  Âh!  je  voudrais  exis- 
ter encore;  le  temps  n'est  point  épuisé  pour  moi ,  il  me  reste  des 
forces ,  je  pourrais  honorer  encore  mon  nom  ;  il  y  a  des  moment» 
où  j^ai  horreur  de  ma  fin  ;  Delphine,  consentez  à  m'épouser^  et 
vous  me  sauverez.  —  !N'avez-vous  pas  lu ,  répondit  madame  d'Âl- 
bémar,  ma  lettre  à  madame  de  Cerlebe?  —  Oui,  je  l'ai  lue, 
s'écria  M.  de  Valorbe  en  se  relevant  avec  colère  ;  vous  faites  bien 
de  me  la  rappeler  :  c'est  en  punition  de  cette  lettre  que  vous  éte& 
ici ,  c'est  pour  L'expier  que.je  vous  ai  fait  tomber  en  ma  puis^ 
sance  :  vous  n'en  sortirez  plus.  » 

Représentez  vous  l'effroi  de  Delphine  à  ces  mots ,  dont  elle  ne 
pouvait  encore  comprendre  le  sens.  Elle  s'élance  précipitamment 
vers  la  porte;  M.  de  Valorbe  se  saisit  de  la  clef,  la  tourne  deux  fois 
en  mordant  ses  lèvres  avec  une  expression  de  rage ,  et  dans  le 
même  instant  il  va  vers  la  fenêtre,  Touvre,  et  jette  cette  clef  dans 
le  jardin  qui  environnait  la  maison.  Delphine  poussa  des  crisper» 
çants,  et,  perdant  la  tête  de  douleur ,  elle  appelait  à  son  secours 
de  toutes  les  forces  qui  lui  restaient. 

«  Vous  essayez  en  vain,  lui  dit  M.  de  Valorbe  en  s'approchant 
décile  avec  toutes  les  fureurs  de  la  haine  et  de  l'amour,  vous 
essayez  en  vain  de  me  faire  passer  pour  un  assassin  :  tout  est 
prévu,  personne  ne  vous  répondra;  il  n'y  a  dans  la  maison 
qu'un  homme  fidèle,  qui,  me  voyant  souffrir  chaque  Jour  tous 
les  maux  de  l'enfer  à  cause  de  vous ,  ne  sera  pas  sensible  à  vos 
douleurs;  il  a  été  témoin  des  miennes!  Vous  souffrez  à  présent, 
je  le  vois,  mais  il  ne  me  reste  plus  de  pitié  pour  personne  :  pour» 
quoi  scrais-je  le  plus  infortuné  des  hommes?  pourquoi  Léonce, 
l'orgueilleux,  le  superbe  Léonce,  jouirait-il  de  tous  les  biens  de  la 
vie,  de  votre  cœur,  de  vos  regrets,  tandis  que  moi  je  suis  seul , 
seul  en  présence  de  la  mort,  que  je  hais  d'autant  plus  que  je  me 
sens  poussé  vers  elle?  Delphine,  je  n'étais  pas  né  méchant,  je  suis 
devenu  féroce;  savez-vous combien  les  hommes  aigrissent  la  dou- 
leur? ils  m*ont  abandonné,  trahi  ;  pas  un  cœur  ne  s'est  ouvert  à 
moi  :  les  livres  m'avaient  appris  qu'au  milieu  des  ingrats ,  des 
perfides,  ^infortuné  trouvait  du  moins  un  ami  obscur  qui  venait 
au  secours  de  son  cœur;  eh  bien,  cet  unique  ami,  je  ne  l'ai  pas 
même  rencontré  !  tous  se  sont  réunis  pour  me  faire  du  mal  :  je 
rendrai  ce  mal  à  quelqu'un.  Pauvre  créature  !  dit-il  alors  en  re- 


rS4  SSLPflllfE. 

gardait  Delphine  avec  pitilS,  c'est  iojuste  de  te  persécuter,  car  ta 
€S  bonne;  mais  je  fÂime  avec  idolâtrie,  tu  es  là  devant  moi ,  toi 
qui  es  le  bonheur,  l'oubli  de  toutes  les  peines,  la  magie  delà  âes- 
Ânée;  et  la  mort  est  ici,  dit-H  en  montrant  ses  pistolets  armés  sur 
la  tabie.  Il  faut  donc  que  tu  sois  à  moi/il'leiaut. 

c  -—  M.  de  Yatorbe,  reprit  Delphine  avec  plus  de  calme,  et  re- 
trouvant dans  le  désespoir  même  le  courage  et  la  dignité,  quand 
je  vous  estimais,  j'ai  refusé  de  mr^unir  à  vous  :  quel  espoir  pou- 
vez-vous  former  maintenant?  —  Tous  me  méprisez  donc  ?  s'é- 
eria^Ml^avec  un  sourfte  amer  ;  votre  situation  ne  sera  pas  dans  le 
monde  bieu  différente  de  la  mienne  :  vous  n'avez  pas  réfléchi  que 
votre  réputation  ne  se  relèvera  pas  de  votre  imprudente  démar- 
che; vous  êtes  ici  seule,  chez  un  jeune  homme;  vous  y  passez  tout 
le  jour.  On  vous  attend  à  votre  couvent,  et  vous  n*y  retourne- 
rez-pas; tout  le  monde  saura  que  nous  sommes  restés  enfermés 
ensemble,  que  c'est  vousqui  êtes  venue  me  chercher  ;  en  voilà  plus 
qu'il'n'en  faut  pour  .vous  perdre  dans  Topinion ,  si  vous  ne  m'é- 
pousez pas  :  et  si  c'en  est  assez  aux  yeux  de  tous,  que  n'est-ce 
pas  pour  votre  amant,  pour  Léonce ,  le  plus  irritable ,  le  plus  om- 
brageux, le  plus  susceptible  des  hommes?  9  Aces  mots,  Delphine 
se  renversa  sur  sa  chaise,  ens'éeriant  :  «  Malheureuse  que  JesuisI* 
avec  un  accent  si  déchirant,  que  M.  de  Valorbe  en  frémit;  et, 
pendant  quelques  instants ,  il  assure  qu'il  eut  horreur  de  lui- 
mfême;  mais  il  s'était  juré  d'avance  de  résister  à  l'attendrisse- 
ment  qu^il  pourrait  éprouver; il  mettait  de  Torgueil  à  lutter  con- 
tre ses  bons  mouvements. 

Delphine  tout-à-coup  s'avança  vers  lui,  et  lui  dit  :  «  Si  je  suis 
ici ,  c'eât  pour  en  avoir  cru  mon  désir  de  vous  rendre  service  :  je 
n'ai  point  réfléchi  sur  les  dangers  que  je  pouvais  courir;  il  ne 
m'est  pas  venu  dans  la  pensée  qu'ils  fussent  possibles.  Si  vous  me 
perdez,  c'est  l'amitié  que  j'avais  pour  vous  que  vous  punissez  ;  si 
VOUS' me  perdez,  c'est  ma  confiance  en  vous  dont  \'ous  démontrez 
la  folie  :  arrêtez- vous  au  moment  d'être  coupable  !  Me  voici  de- 
vant vous,  sans  appui,  sans  défenseur  ;  je  n'ai  d'espoir  qu'en  fai- 
sant naître  la  pitiéjdans  votre  cceur,  et  jamais  je  n'en  eus  moins 
tes  moyens  :  je  me  sens  glacée  de  terreur;  l*étonnement  que  j'é- 
prouve surpasse  mon  indignation  ;  je  ne  puis  me  persuader  ce  que 
f  entends ,  je  ne  puis  imaginer  que  ce  soit  vous,  bien  vous  qui  me 
parlez  ;  vous  me  découvrez  des  abîmes  du  cœur  humain  qui  pas- 
saient ma  croyance,  et  vous  me  consolez  presque  de  la  mort  à  la- 
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quelle  vous  me  condamiïezj'en  m'apprenant  qu*il  existait  sur  la 
terre  tanfdcdépraTati«i'etiaebaaribarieî  —Ah!  s^écriaM.deVa- 
lorbe,'  fl  fut  un  temps  où  je  tous  aurais  tout  sacrifié,  même  le 
lionheur  auquel  j'aspire  l'Mais  vous  ne  savez  pas  quel  sentiment 
inférieur  me  dérore;  touttnedit  que'je  dois  me  tuer,  le  ciel  et  les 
hommes  me  fe  demandent,  et 'tout  me  dit  aussi  que  si  >ousm*ai- 
mlezu  je<vîvraîs;  Mon  amour  pour  tous  affaiblît  mon  ame  ;  mais 
toute  saibreur  lui  revient  quand  vous  me  repoussez  dans  le  tom- 
beau, vous  qui  seule  pouvez  m'en  sauver.  Dites-moi ,  pourquoi 
vonlez-Yous  qu'à  trente  ans  je  cesse  de  vivre?  Celte  arme  que 
▼ons  voyez  là,  sai^ez^-vous  quH}  est  affreux  de  la  placer  sur  son 
cœur  pour  en  chasser  votre  image?  Le  sang,  lefroid,  les  convul- 
sions- de  t'agonie ,  toutes  les  horreurs  de  la  nature  désorganisée 
s'ô^^raottàmoi,  etvousm'yconâanmez  sans  pitié  I  Je  le  sais  bien, 
je  n'intéresse  personne  :  Léonce,  vous,  qui  sais-je  encore?  tout  le 
monde  désire  que  je  n'existe  plus,  que  je  fasse  place  à  tous  les 
heureux  que  j'importune;  mais  pourquoi  n'entraînerais-je  per- 
sonne dans  ma  ruinée 

«Vous  a*-t-»on  parlé  de  la  fureur  des  mourants?  Elle  porte  un 
earactère  terrible  :  prêts  à  s'enfoncerdans  l'abîme ,  ils  saisissent 
tout  ee  qu'ils  peuvent  atteindre;  ils  veulent  faire  tomber  avec  eux 
ceux  mêmes  qui  ne  peuvrent  les  secourir  ;  ils  font ,  avant  de  périr, 
on  dernier  effort  vers  la  vie,  plein  d'acharnement  et  de  rage. 
Voilà  ce  que  j'éprouve,  voilà  ce  qui  me  justifie  î  Je  ne  sens  plus 
lèremords^  je«n'aiqulun'desir  furieux  d'exister  encore,  et  néan- 
moins un  sentiment  secret  que  je  n'y  parviendrai  pas,  que  tout  ce 
que  je^faîs  ne  sera  pour  moi  que  des  douleurs  de  plus  :  n'importe, 
vous^rea  ma  femme ,  ou  vous  souffrirez  mille  fois  plus  encore 
parles  soupçons  etle  mépris  persécuteur  de  la  vie!  Je  l'ai  éprouvé, 
le^mépris,  jei'ai  subi  pour  vous  ;  il  m'a  rendu  implacable,  iusen- 
sible  àf vos  pleurs  :  jugez  quel  mal  il  doit  faire  I  » 

Le  jour  avançait  pendant  que  M.  de  Valorbe  parlait  ainsi, 
Pfeeure  se  faisait  entendre,  et  Delphine  sentait  que  le  moment  de 
retourner  à-son  couvent  allait  passer;  elle  connaissait  madame  de 
Tcman;  elle  savait  que,  si  elle  restait  une  nuit  hors  du  couvent 
sans-ren'uvoir  prévenue,  elle  se  brouillerait  avec  elle:  et  quel 
éclat,  pensait-elle,  que  de  se  brouiller  avec  madame  deXernan, 
avec  la  sœur  de  madame  de  Mondovllle,  pour  une  visite  à  M.  de 
ValorbelRîen  ne  pourrait  la  justifier  aux  yeux  de  Léonce.  Elle  au- 
rait d&  craindre  aussi  tous  les  coupables  projets  que  pouvait  for- 


756  DBLPHINB. 

mer  M.  deValorbe,  pendant  qu*el1e  se  trouvait  entièrement  dans 
sa  dépendance;  mais  elle  m'a  dit  depuis  qu'elle  avait  un  t^  sen- 
timent de  mépris  pour  sa  conduite,  qu'il  ne  lui  vint  pas  même 
dans  Fesprit  qu'il  osât  se  prévaloir  de  son  indigne  ruse.  D'aSIleurSi» 
M.  de  Valorbe  était  lui-même  si  humilié  devant  celle  qu'il  of^ri- 
mait,  que,  par  un  contraste  bizarre,  il  se  sentait  pénétré  du  plus 
profond  respect  pour  elle,  en  lui  faisant  la  plus  mortelle  injure* 

Une  seule  idée  donc  occupait  Delphine ,  et  faisait  disparaître 
toutes  les  autres  :  elle  regardait  sans  cesse  le  soleil  prêt  à  se  cou- 
cher, et  la  pendule  qui  marquait  les  heures  ;  elle  voyait,  en  comp- 
tant les  minutes,  qu'il  lui  restait  encore  le  temps  de  rentrer  dans 
son  couvent  avant  qu'il  fut  fermé  ;  alors  elle  conjurait  M.  de  Va- 
lorbe de  la  laisser  partir,  avec  une  instance,  avec  une  si  vive  ter- 
reur de  perdre  un  moment,  que  ses  paroles  se  précipitaient,  et 
qu'on  pouvait  à  peine  les  distinguer,  a  Mon  cher  M.  de  Valorbe, 
lui  disait-elle  en  serrant  ses  deux  mains,  sans  penser  à  son  amour 
pour  elle,  et  sans  qu'il  osât  lui-même  le  témoigner,  mon  cher 
M.  de  Valorbe ,  il  y  a  quelques  minutes  encore ,  il  y  en  a  entre 
moi  et  la  honte  ;  je  ne  suis  pas  encore  déshonorée,  je  puis  encore 
retrouver  un  asile,  laissez-moi  l'alier  chercher;  si  je  reste  encore, 
il  faudra  que  je  couche  cette  nuit  sur  la  pierre,  et  qu'au  jour  je 
n'ose  pins  lever  les  yeux  sur  personne  :  voyez,  je  suis  encore  une 
femme  que  ses  amis  peuvent  avouer,  dont  les  peines  excitent  en- 
core l'intérêt  et  la  pitié  \  mais  dans  une  heure,  solitaire  avec  ma 
conscience,  les  hommes  ne  me  croiront  pas;  celui  que  j'aime,  en- 
fin vous  le  savez ,  je  l'aime,  il  ne  reconnaîtra  plus  ma  voix ,  et 
rougira  des  regrets  qu'il  donnait  à  ma  perte.  0  M.  de  Valorbe , 
que  ne  prenez-vous  cette  arme  pour  me  tuer  !  je  vous  pardonne- 
rais :  mais  m'ôter  son  estime,  mais  l'avoir  prévu,  mais  le  vouloir, 
ô  Dieu  I  L'heure  se  passe  ;  vous  le  voyez,  encore  quelques  minu- 
tes, encore...  »  Et  elle  se  laissa  tomber  à  ses  pieds,  en  répétant 
ce  mot  encore  !  encore  !  de  ses  dernières  forces. 

M.  de  Valorbe  me  l'a  juré,  et  j'ai  besoin  de  le  croire,  il  se  sen- 
tit vaincu  dans  ce  moment ,  et  s'il  garda  le  silence ,  ce  fût  pour 
jeter  un  dernier  regard  sur  cette  figure  enchanteresse  qu'il  per- 
dait pour  jamais,  et  qu'il  voyait  à  ses  pieds  dans  un  état  d'émo- 
tion qui  la  rendait  encore  plus  ravissante.  Mais  on  entendit  un 
bruit  extraordinaire  dans  la  maison  ;  on  frappa  d'abord  avec  vio- 
lence à  la  porte,  et  des  coups  redoublés  la  faisant  céder,  des  sol- 
dats entrèrent  dans  la  chambre,  un  officier  à  leur  tête.  Delphine^ 
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^sans  s^étonner,  sans  s'informer  du  motif  de  leur  arrivée ,  voulut 
^sortir  à  l'instant;  on  la  retint,  et  bientôt  on  lui  ilt  savoir  que  c'é- 
iiait  elle  qui  était  suspecte;  on  la  croyait  un  émissaire  des  Fran- 
çais en  Allemagne,  et  on  venait  la  chercher  pour  la  conduire  au 
^commandant  de  la  place. 

M.  de  Yalorbe,  en  apprenant  cet  ordre,  se  livra  à  toute  sa  fu- 
reur ;  il  ne  pouvait  supporter  le  mal  que  d'autres  que  lui  faisaient 
à  Delphine ,  et ,  sans  le  vouloir,  il  aggrava  sa  situation  par  la 
violence  de  ses  discours.  Delphine,  quand  elle  entendit  sonner 
l'heure  qui  ne  lui  permettait  plus  d'arriver  à  temps  à  son  couvent, 
redevint  calme  tout-à-coup,  et  se  laissa  conduire  chez  le  comman- 
dant; on  ne  permit  pas  à  M.  de  Yalorbe  de  la  suivre. 

Le  commandant  autrichien  prouva  facilement  à  Delphine,  en 
Finterrogeant,  qu*elle  n'avait  pas  dit  son  vrai  nom  ;  car  celui 
qu'elle  s'était  donné  était  suisse ,  et  dès  la  première  question  elle 
Bvoua  qu'elle  était  Française  ;  mais  elle  était  décidée  à  ne  se  pas 
faire  connaître,  puisqu'elle  avait  été  trouvée  seule,  enfermée  avec 
M.  de  Valorbe.  Le  négociant  chez  qui  elle  était  descendue  d'a- 
l)ord  avait  déposé  qu'elle  était  venue  pour  le  voir: quelques  plaî- 
isanteries  grossières  de  ceux  qui  l'entouraient  ne  lui  avaient  que 
trop  appris  quelle  idée  ils  s'étaient  formée  de  ses  relations  avec 
M.  de  Valorbe  ;  et,  pour  rien  au  monde,  elle  n'aurait  voulu  que 
dans  de  semblables  circonstances  son  véritable  nom  fût  connu. 
Elle  se  complaisait  dans  l'espoir  que  son  refus  constant  de  le  dire 
irriterait  le  coomiandant,  confirmerai!  ses  soupçons,  et  qu'il  l'en- 
fermerait peut-être  dans  quelque  forteresse  pour  le  reste  de  ses 
Jours  :  la  nuit  entière  se  passa  sans  qu'elle  voulût  répondre. 

tjuelle  nuitl  vous  représentez-vous  Delphine,  seule ,  au  milieu 
d'hommes  durs  et  farouches  qui,  d'heure  en  heure ,  revenaient 
l'interroger,  et  cherchaient  à  lui  faire  peur,  pour  en  obtenir  un 
aveu  qu'ils  croyaient  être  de  la  plus  grande  importance?  Le  com- 
mandant surtout  se  flattait  de  trouver  dans  une  découverte  es- 
sentielle un  moyen  d'avancement;  et  que  peut-il  exister  de  plus 
inflexible  qu'un  ambitieux  qui  espère  du  bien  pour  lui ,  de  la 
peine  d'un  autre  1  Delphine,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  avait  ob- 
tenu qu'on  la  laissât  seule  pendant  quelques  heures;  elle  s'endor- 
mit, accitblée  de  fatigue  et  de  douleur  :  quand  elle  se  réveilla,  et 
qu'elle  se  vit  dans  une  chambre  noire,  délabrée,  entendant  le 
bruit  des  armes ,  les  jurements  des  soldats ,  elle  fut  dans  une  sorte 
d'égarement  qui  subsistait  encore  quand  je  la  revis. 
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Tout-àNCoyple.coDKnand&DteQtmidiesteUe,  et^l|li  .âeDumde 
pardm,  avec  uuitou.J'espeattiftax,  4e  ne  Tavoir  pas*  comme. 
M»  de  Yaloriia, 4ui  ayailup]L«)fiapéQétr£r^U5(|a'àlni,  l«l  avatt 
appris,  à  travers  les  plus  saagUûts  reproches,  le  jmD  de  ma- 
dame d*Albémar,  et  de  quel  couvent  eUei  était  peoaloiuiaîiie. 
Comme;  dans  cette  abb^^e^jlyavaitplusieurs  femme^dt  laplus 
grandenajssance  d'Allemagne 9. et  que. madame  de  Xer&an,  £q 
particulier,  était  très  considérée  i.Yienne^. la  commandattt^£«t 
peur  de  lui  avoir  déplu,  en  maUraitant  une  personne  «{u'elle  pro- 
tégeait, et,  changeant.da.cfliiidjaite  à  Tinstant,. il  donoa  un  of- 
ficier à  madame  dlAlbémar  pour  la  ramener  jusqu!à  Fabbaj^a^et 
se  contenta  de  faire  arrêter  Mé^deTalocbe  (qui  est  encore  eu  frir 
son)»  parcequlil  l'avait  Q£fQnsé,£Q  se  .plaignant  avec  Jiauteandes 
traitements.que  madame  d'Âlbémarjivait  saulferts» 

Ce-commandant  aurait  fait  pariir  un^ofâcler  uneiieore  «araivt 
madame  d'Albémar,  arec'ie  prx^cèsrvecbaLde  rtoutecqui^s'était 
passé ,  et  une  lettre  d'excuses.  à«madame  de-Teman ,  qui  conte- 
nait des  Insinuations, très  libres  sur  la  conduite  de  madame^d'AI- 
bémar  avec  M.  de  Yalorbe..  J'étais^  au  •couvent,  où,  depuis  Ja 
veille  au  soir,  je  souffrais  les  plus  cruelles  angoisses.  Locaque  cet 
officier  arriva,  madame,  de  Ternan,,  qui  aArait  déjà  exprimé  de 
mille  manières  Timpressiân.  que.  hil  faisait  rinexplfcable  abteaoe 
de  Belphine,  ordonna,  après  aYoir.lu  laJettre.de  Zell,  que  les 
principales  religieuses  se  réunissent  chez  ellCj  et  refusa  trèsda- 
rement  de  me  communiquer,  etce  qu'elle,  axrait  reçu ,  et  ce^o'elle 
projetait. 

L'infortunée  Delphine,  arriva  pendant  que  r.assemblée  des  re- 
ligieuses durait  encore.  J'eus  le  bonheur  au  moins  d'aller  au- 
devant  d'elle;  en  descendant  de  voiture  ellOi  ne  vit  que  moi;  et 
lorsque  je  lui  témpignal  la  pbis  jbendre. affection,  elle  me  regarda 
avec  étonnement,  comme  s'il  n'était  plus,  possible  que  perspnne 
.prît  le  moindre  Jntérét  à  ellieu  Nous  nous  retirâmes  ensemble 
dans  son  apparteme^^.et  j'appiûs  de  Delphine  1  à  travers  s.on 
trouble,  ce  qui  s'était  passée  Uneiuqniétude  l'emportait  sur  tou- 
tes les  autres,  et  revenait  sans, cesse  à  soiv^^prit  ;  <t  LéojucseJe 
saura,  il  me  méprisera.,  »  disaijtT^elle  enJtotçxrAmp^t  son  réçflt. 
Et  quaud  elle,  avait  prononcé  ces  mote^  eUe  m  sftviiit ,plusL  où.  rp- 
prendre  ce  récit ,  et  les  répétait  ^ncpïe. 

J'essayai  de  la.cQnsaler>;  mais  ce  gii  xœ  .causait une:  itupié- 
tude  mortelle,  c'était  la,cdépisî<tn..^'aliait|^r^ndre  loadsuiuede 


Ternan.  Elle  entra  dans  ce  moaiefil  ;  Delphine  essaya.de  se.l&vei:, 
et  retomba  sur  sa  chaise  ;  Je  Bouffirais  da  lui  voir  cet  air  coupjBJ^le^ 
quand  jamais  elle  n'avait  ea  plus  de  droits  à  l'estime  et  à  lapilié. 
Madame  de  Ternan  aimait  Teffet  qu'elle  produisait  ;  elle  regar- 
dait Delphine^  non  pas  précisément  avec  dureté,  mais  comme  une 
personne  qui  jouit  d'une  grande  impression  causée  parsSa  pré- 
sence, quel  qu'en  soit.  le  motif.  «  Madame,  dit-elle  à  Delphine, 
aiu*ès  ce  quis'est  passé  à  Zell,  après  l'éclat  de.  votre  aventure^ 
nos  sœurs  ont  jugé  que  votre  intention  était  sans  doute  4'^ouser 
M«  de  Yalorbe^  et  elles  ont  décidé  que  vous,  nés  pomviezpkiSireg- 
ter  dans  cette  maison.  ^^Ahl  v^ilà  le  eonp^  morteli  »  s'écria  Del- 
phine, et  elle  tomba  sans  connaissance  sur  le.plancher. 

Je  la  pris  dans  mes  bras;  madame  âeTernan^s'approeha  d'elle^ 
nous  la  secourûmes.  Quand  elle  parut  revenir  à  elle,. madame  de 
Ternan,  qui  était  placée,  derrière  son  lit-,  liû  adressa  quel^pies 
mots  assez  doux  4  Delphine  égarée  s'écria  :  «  C'est  la  voix  de 
Léonce  ;  est-ce  qu'il  me  plaint ,  est-ce  qu'il  a  pitié  de  moi  ?  Cepen- 
dant je  suis  chassée,  chassée  de  la  maison  de  sa  tante;  c^st  bien 
plus  que  quand  je  sortis  de  ce  concert  d'où  la  haine  des  mé- 
chants me  repoussait  ;  et  cependant  que  n'ai- je  pas  souffei-t  alorst! 
n'ai-je  pas  craint  de  perdre  son  affection?. et  maintenant  qu'on 
m^a  surprise  enfermée  avec  son  rival ,  qu'un  acte  authentique 
l'atteste,. que  je  suis  perdue,  déshonorée,  que  des  religieuses  me  ' 
chassent....  Ahl  Dieu,  Dieu,  jesuisionocenteI.jelesuiS;>Léonfie, 
Léonce I  h  Et  eUe  retomba  dan&mes  bras4e  nouveau ,. sans  mou- 
vement. 

«  Laissez-moi  seule  avec  clle,.medit.madame  de  Ternan ,  j'ea- 
trevois  un  moyen  de  la  sauver.  —  Si  vâus  le  pauvez,  lui  dis-je ., 
c^est  un.  ange  que  vous  consolerez;  »  et  je^ne  hà^.ai  de  lui  dire  la 
vérité;  elle  l'entendit,  et  je  crus  même  voir  qu'elle  y  était, pré- 
parée. Je  ne  compris  pas  alors  comment.elle  n'avait. pas  pris  plus 
tôt  la  défense  de  Delphine  ;  mais  c'estune  femme  d'unetelle  per- 
sonnalité, qu'on  n'a  l'espérance,  de  la  faire  changer  d'avis  sur 
rien;  ear  il  faudrait  lui  découvrir  danssonintérèt  particulier  quel- 
ques rapports  qu'elle  n'eût  pas  jsaisis,  et  elle  s'en  oecupe  tant  que 
c'est  presque  impossible. 

Je  me  xelirai  :  deux  heures  après  il  mefut  permis  de  revenir.; 
je  trouvai,  un  changement  extraordinaire  dans,  Delphine;,  ell^ 
était  plu»  calme,  et.  non.moina  triste;^l!e  n'avait  plus  cette  ex- 
pression d'abattement  qui  lui  donnait  l'aircoupable  j  sa  tête  s'était 
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relevée;  mais  sa  douleur  semblait  plus  profonde  encore  ;  Ton  au 
fait  dit  seulement  qu'elle  s*y  était  vouée  pour  toujours.  Elle  m 
pria  avec  douceur  de  revenir  la  voir  dans  huit  jours^  et  seulemen 
dans  huit  Jours.  Je  la  quittai  avec  un  sentiment  de  tristesse,  ploi 
douloureux  que  celui  même  que  J*avais  prouvé  lorsque  son  dés- 
espoir  s'exprimait  avec  violence. 

Huit  Jours  après,  quand  je  la  vis,  elle  venait  de  recevoir  une 
lettre  de  vous,  qui  lui  annonçait  et  Tarrivée  de  Léonce,  et  sa  fu- 
reur, à  la  seule  pensée  qu'elle  pouvait  avoir  vu  M.  de  Valorbe. 
f  Lisez  cette  lettre,  me  dit  Delphine  ;  vous  voyez  que  s'il  appre- 
nait ce  qui  s'est  passé  à  Zell,  il  ne  me  le  pardonnerait  pas  ;  Je  le 
le  connais ,  il  vengerait  mon  offense  sur  M.  de  Valorbe  ;  il  expo- 
serait encore  une  fois  sa  vie  pour  moi  ;  et  quand  même  je  pour- 
rais un  Jour  me  Justifier  à  ses  yeux,  ne  sais-je  pas  ce  qu'il  souf- 
frirait, en  voyant  celle  qu'il  aime  flétrie  dans  Topinion?  Son 
earactère  s'est  manifesté  malgré  lui  cent  fois  à  cet  égard ,  dans  les 
moments  où  son  amour  pour  moi  le  dominait  le  plus  ;  et  quel  éclat^ 
grand  Dieu,  que  celui  qui  me  menaçait  il  y  a  huit  Jours!  qael 
homme ,  quel  autre  même  que  Léonce  le  supporterait  sans  peine  ? 
Écoutez-moi ,  me  dit-elle  alors,  sans  m'interrompre,  car  vous  se- 
rez tentée  d'abord  de  me  combattre»  et  vous  finirez  cependant  par 
être  de  mon  avis. 

t  Madame  de  Teman  m'a  dit  qu'il  n'existait  qu'un  moyen  de 
rester  dans  le  couvent  où  Je  suis ,  c'était  de  m'y  faire  religieuse  ;  à 
cette  condition ,  les  sœurs  consentent  à  me  garder  ;  le  crédit  de 
madame  de  Teman  fera  disparaître  toutes  les  traces  de  l'événe- 
ment de  Zell.  En  prononçant  les  vœux  de  religieuse,  je  m'assure 
d'un  repos  que  rien  ne  pourra  troubler;  J'y  ai  consenti.  Je  prends 
l'habit  de  novice  après-demain;  ne  frémissez  pas,  jugez-moi  : 
voulez-vous  que  Je  sorte  de  cette  maison  comme  une  femme  per- 
due? que  Léonce  apprenne  que  c'est  pour  M.  de  Valorbe  que  je 
suis  bannie  de  l'asile  que  madame  de  Teman  m'avait  donné  ?  que 
je  me  trouve  aux  prises  de  nouveau  avec  l'opinion,  avec  le 
monde,  avec  tout  ce  que  j'ai  souffert?  Le  nom  de  M.  de  Valorbe 
une  seconde  fois  répété  avec  le  mien  ne  s'oubliera  plus ,  et  Léonce 
saura  que  ma  réputation  est  détruite  sans  retour  ;  je  resterai  libre, 
mais  J^aurai  perdu  tout  le  prix  de  moi-même,  et  je  finirai  par 
m' enfermer  dans  la  retraite,  sans  avoir,  comme  à  présent,  la 
douce  certitude  que  Je  suis  restée  pure  dans  le  souvenir  de  Léonce, 
et  que  ses  regrets  me  sont  encore  consacrés. 


DBLPflINV.  761 

ni  «  Si  madame  de  Ternan  avait  voulu  me  rendre  les  mAmes  ser- 
!!;.  viees  sans  exiger  de  moi  nn  grand  sacrifice,  Je  l'anrais  préféré; 
^  car  ni  mou  cœur  ni  ma  raison  ne  m'appellent  à  Tétat  que  je  vais 
>  è  embrasser  ;  mais  elle  n'avait  aucun  motif  pour  s'intéresser  à  moi , 
gji  si  je  ne  cédais  pas  à  sa  volonté  ;  elle  pouvait  m*objecter  toujours  la 
résolution  de  ses  compagnes.  Je  savais  bien  que  cette  résolution 
tj  venait  d*elle,  mais  c'était  une  raison  de  plus  pour  croire  qu'elle  ne 
.^  chercherait  pas  à  la  faire  changer  ;  je  n'avais  que  le  choix  du  parti 
^  que  j'ai  pris,  ou  de  trouver  en  sortant  de  cette  maison  tous  les 
f  cœurs  fermés  pour  moi ,  tous,  ou  du  moins  un  seul  :  n'était-ce  pas 
;{i  tout?  Pouvais-je  y  survivre?  Je  n'ai  pas  su  mourir:  voilà  tout  ce 
Ji  que  signifie  la  résolution ,  en  apparence  courageuse,  que  je  viens 
^  d'adopter.  Il  ne  me  restait  pas  d'alternative;  vous-même,  répon- 
^  dez ,  que  m'auriez-vous  conseillé?  » 

^1     Je  ne  sus  que  pleurer  :  que  pouvais-je  lui  dire?  elle  avait  rai- 
ls son.  L'infâme  M.  de  Yalorbe  !  quels  mouvements  de  haine  je  sen- 
^  tais  contre  lui!  Mon  émotion  était  extrême,  mais  je  me  taisais. 
d  «  Ne  vous  affligez  pas  trop  pour  moi ,  reprit  Delphine  avec  bonté  ;  » 
il  car  dans  ses  plus  grandes  peines,  vous  le  savez ,  elle  s'occupe  en- 
(.  core  des  impressions  des  autres.  «  Qu'est-ce  donc  que  Je  sacrifie? 
n  une  liberté  dont  je  ne  puis  faire  aucun  usage  ;  un  monde  où  je  ne 
veux  pas  retourner,  qui  a  blessé  mon  cœur,  dont  ropinion  pou]> 
i  rait  altérer  l'affection  de  Léonce  pour  moi;  je  m'en  sépare  avec  joie. 
j  Ma  belle-sœur  viendra  peut-être  me  rejoindre  un  jour,  et  je  pas- 
serai ma  vie  avec  vous  deux ,  qui  connaissez  mes  affections  et  ma 
conduite  comme  moi-même. 

«  Je  ne  sais,  ajouta-t-elle  avec  laVplus  vive  émotion,  si  j'avais 
aimé  un  homme  tout-à-fait  indifférât  aux  opinions  des  autres^ 
hommes  ;  bannie,  chassée,  humiliée,  j*aurais  pu  l'aller  trouver, 
et  lui  dire  :  Voilà  le  même  cœur,  le  même  amour,  la  même  inno- 
cence :  eh  bien  !  qu'y  a-t-il  de  changé  ?  Mais  il  vaut  mieux  mourir, 
que  de  se  livrer  à  un  sentiment  de  confiance  ou  d'abandon  qui  ne 
serait  pas  entièrement  partagé  par  ce  qu'on  aime.  Ah  !  n'allez  pas 
penser  que  Léonce  ne  soit  pas  Têtre  le  plus  parfait  de  la  terre  I  le 
défaut  qu'il  peut  avoir  est  inséparable  de  ses  vertus  :  je  ne  conçois 
pas  comment  un  homme  qui  n'aurait  pas  même  ses  torts  pourrait 
jamais  l'égaler;  et  n'est-ce  pas  moi  d'ailleurs  dont  l'imprudente 
vie  a  fait  souffrir  son  cœur  ? 

«  J'ai  cru  long-temps  que  mes  malheurs  venaient  d'un  sort  fu-^ 
neste  ;  mais  il  n'y  a  point  eu,  non,  il  n'y  a  point  eu  de  hasard  dans 

32. 


762 

ma  vie.  Je  n'ai  pan  éprouvé  uoe^ute  petoeâont  je  ne  doive  mfae- 
cueer.  Je  ne  sais*  ce  qui  me'.mamiue  pour  oondâiie  ma  destinée, 
mais  il  estclair  que  je  ne  le  pws*.  Je^eède  à  des  mouvements  dn- 
considérés;  mes  qualités  les  meiileures  m'entraînent  beaiicoi]qp 
trop-loin,  ma  nJson  arrive  trop  tard  pour  me  retenir  y  et  eepen- 
dant  asse2^  tdt  pour  donner  à  me»  regrets  tout  ee  qu'ils  peuvent 
avoird^amer;  je  vous  le  dis,  ractlon  de  vivre  m-agite*  trop,  înon 
cœur  est  trop  ému  ;  c'est  à  moi ,  à  moi  surtout ,  que  conviennent 
ces^retraitesoù  l'on  réduitrejListonceà  de.melndresn^(wvements  : 
si  la  faculté  de  penser  reste  onooie),  leaol^ts  extérieurs  Jie  l'ex- 
citent plus,  et,  n'ayant  affaire  qu'à  soi«*môme,  on  doit  finir  par 
égaler  ses  forces  a  sa  douleur. 

«  Il  y  a  deux  jours ,  Avant  que  J'eusse  donné  à  madame  de 
Ternan  une  réponse  décisive,  mes  promenades  rèvoises  me  con* 
duisirent  jusqu'à  la  ehutedu.  Bbtai,  «prèsde^Schaffouse;  Je  nestai 
quelque  teœpsà  la  contempler^  je  regardais  ces  flotsqui  londient 
djepuiSvtantde  m&llieirs  d'années,  sans.interruption  et  sans  repos. 
De  tous  les  speota^s  qui  peuvent  frapper  l'imagination,  il  n'en 
eslpeÂnt'qui  réveille  dans  Tameautant  de^pensées  ;  il  semble  qn'on 
entende  le  bruit  des.génécations  qui  se  préoipilent  dans  Tidilme 
éternel  du  temps  ;  on  croit  voir  l'image  de  la  rapidité,  de  la  con- 
tinuité des.sièdes,  dans  les  grands  mouvements  de  eette  nature 
toujours  agissante  et  toujours  nnpassible,  renouvelant  tont,  et  ne 
préservant  tien  de  ia  destruction*  «  Ohl  m'écriai^je,  d'où  vient 
donc  que  j'attache  à  moniavemr  tant  dUntérèt  et  d'importance? 
Voilà  l'histoire  de  la  vie  I  notre  destinée,  la  voilai  des- vagues  en- 
gloutissant des  vsgues ,  etdes  mrtiers  d'êtressensibles  souffrant, 
désirant  j  périssant,  comme  œ&lMilles  d'eau  qui  jaillissent  dans  les 
airs  et  qui  retombent.  Il  ne  faut  pas  moins  que  le  Inmleversement 
des  empires  pour  attiser  notre  attention  ;  et  Thomme  qui  semblait 
devoir  se  consumer  de  pitié ,.  puisqu'ila  seul  la  prévoyance  et  le 
souvenir. de.la  douleur,  l'homme  ne  détourne  pas  même  la  tête 
pour  remarquer  les  soufârancesde  ses  semblables  !  Qui  donc  en- 
tendra mes  cris  ?  est-ee  la  ns^ure  ?  comme  elle  sait  son  cours ma- 
jestoeusement  1  »>mme  son  mouv:effient  et  son  repos  sont  indépen- 
dants de  mes  craintes  et  de  mes  espérances  t  Hélas  I  nepais-je 
pasmlouWec  comme  elle  m'oublie?  nepuls^je  pas,  comme  unde 
ces  arbres,  me  laisser  aller  au  vent  du  ciel,  sans  résister  ni  me 
plaindre?» 

«  Non^  ma  chère  Henriette,  continua  madame  d'Àlbémàr,  il 
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ne  feiit 'pas  lutter  loDg-temps  contre  le  malheur  ;  je  me  soumets  au 
^  éort-que  m'Impose  madame  de  Teman.  Croyez-moi,  je  fais  Uen, 
'  jèconsaerema  mémoire  dans  le  cœur  de  celui  pour  qui  j*ai  vécu; 
■  je  me  survis ,-  mais  pour  apprendre  qu'il  me  regrette ,  et  que  rien 
f  ne  pourra  plus  altérer  ce  sentiment.  Les  anciens  croyaient  que  les 
>  tfmes  de  eeux  qui  n'avaient  pas  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture 
i)  erraient  long-temps  sur  les  bords  du  fleuve  de  la  mort  :  il  me 
(  seoriiteqtt'unesituation  presque  semblable  m'est  réservée.  Je  serai 
1  sur  les  confins  de  cette  vie  et  de  Tautre,  et  la  rêverie  me  fera  pas- 
ser doucement  les  longues  années  qui  ne  seront  remplies  que  par 
I      mes  souvenirs . 

i  Je  voudrais  pouvoir  unir  à  ce  grand  sacrifice  Tidée  qu'il  est 

i       agréable-à  Dieu;mais  jene  puis  me  tromper  mol-mémeà  cet  égard. 

Je  n'ai  jamais  cru  quSin  Dieu  de  bonté  exigeât  de  nous  ce  qui  ne 

i       pouvait  servir  à  notre  bonheur  ni  à  celui  des  autres.  En  brisant 

I       mes  liens  avec  le  monde,  je  ne  sens  au  fond  de  mon  cœur  que 

^       l'amour  qui  m'y  condamne,  et  l'amour  qui  m'en  récompense  :  oui, 

(       c'est  pour  son  estime ,  c^est  pour  ne  point  exposer  sa  vie ,  c'est 

i       pour  sauver  h  r^tatioH  de  .eelle  qu'il  a  honorée  de  son  choix, 

I       que  je  m'enferme  ici  pour  jamais  !  Pardonne ,  ô  mon  Dieu  I  l'on 

I       exige  de  moi  que  je  prononce  ton  nom;  mais  tu  lis  au  fond  de 

I       mon  ame,  et  tu  sais  que  je  ne  t'offre  point  une  action  dont  tu  n'es 

pas  Tobjet  I  je  t'offre  tout  ce  que  je  ferai  jamais  de  bon,  d'humain, 

de  raisonnable;  mais  ce  que  le  désespoir  m'inspire,  ce  sont  les 

passions  du  cœur  qui  l'ont  obtenu  de  moil 

•  Je  suis  fiëro  cependant,  reprit  Delphine,  d'immoler  mon  sort 
à  Léonce  ;  je  traverserai  le  temps  qui  me  reste  comme  un  désert 
aride,  qui  conduit  du  bonheur  que  j'ai  perdu  au  bonheur  que  je 
retrouverai  peut-être  un  jour  dans  le  ciel.  Je  tâcherai  d'exercer 
quelques  vertus  dans  cet  intervalle,  quelques  vertus  qui  me  fas- 
sent pardonner  mes  fautes,  et  soutiennent  en  moi  jusque  dans  la 
vieil  esse  l'élévation  de  l'ame.  Voilàtous  mes  desseins,  voilà  toutes 
mes  espérances.  Ne  discutez  rien,  n'ébranlez  rien  en  me  parlant, 
ma  chère  Henriette  ;  vous  pourriez  me  faire  beaucoup  de  mal,  mais 
vous  ne  changeriez  rien  à  mon  sort  :  le  déshonneur  est  sur  le  seuil 
de  ce  couvent:  si  j^en  sors,  il  m'atteint;  s'il  m'atteint,  Léonce  me 
venge,  son  sentiment  est  altéré,  je  crains  pour  sa  vie,  et  je. perds 
son  amour.  Grand  Dieu,  qui  oserait  me  conseiller  de  quitter  cette 
demeure,  fût-elle  mon  tombeau  ?  qui  ne  me  retiendrait  pas  par 
pitié;  si  mes  pas  m'entraînaient  hors  de  cette  enceinte  ?  » 
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£q  récotttant,  mademoiselle^  je  ne  conservais  qu'un  espoir, 
c'est  l'année  de  noviciat  qui  nous  reste.  Ne  peut-on  pas  obtenir 
pendant  ce  temps  de  madame  de  Ternan  qu'elle  conserve  Del- 
phine dans  sa  maison,  et  qu'elle  étouffe  par  tous  ses  moyens  Téclat 
de  son  aventure,  sans  exiger  d'elle  de  prendre  le  voile?  Mais  cet 
espoir,  s'il  existe  encore,  ne  dépend  point  de  Delphine;  je  ne  de- 
vais donc  pas  risquer  de  lui  en  parler.  Je  l'embrassai  en  pleurant  ;. 
elle  me  chargea  de  vous  écrire,  et  nous  nous  quittâmes  sans  que 
j'eusse  tâché  d'ébranler  dans  ce  moment  sa  résolution. 

Je  vais  laisser  passer  quelques  jours,  afin  que  Delphine  ait  le 
temps  d'adoucir,  par  sa  présence,  les  cruelles  préventions  de  ses- 
compagnes;  et  je  retournerai  chez  madame  de  Ternan,  pour  essayer 
ce  que  je  puis  sur  elle.  Vous  aussi ,  mademoiselle,  écrivez  à  Del- 
phine, servez- vous  de  votre  ascendant  pour  la  détourner  de  soa 
projet,  et  consacrons  nos  efforts  réunis  à  la  sauver  du  malheur  qui 
la  menace. 

LETTRE  XXVI. 

Mademoiselle  d^Albémar  à  Delphine. 

Montpellier,  ce  18  avril. 

Ma  chère  Delphine,  je  frémis  de  la  lettre  de  madame  de  Cer- 
lebe,  que  je  viens  de  recevoir  I  Au  nom  du  ciel,  retirez  le  consen- 
tement  que  vous  avez  donné  à  madame  de  Ternan.  Je  sens  tout 
ce  qu'il  y  a  de  cruel  dans  votre  situation ,  mais  rien  ne  doit  vous 
décider  à  un  engagement  irrévocable  ;  ni  vos  opinions  ni  votre  ca- 
ractère ne  sont  d'accord  avec  les  obligations  que  vous  voulez  vous 
imposer  :  votre  pitié  généreuse  vous  a  £eiît  commettre  une  grande 
imprudence,  mais  il  n'est  point  impossible  de  faire  connaître  le 
véritable  motif  de  votre  démarche. 

M.  de  Valorbe  ne  peut-il  pas  se  repentir,  et  vous  justifier  au- 
thentiquement?  pensez- vous  que  le  reste  de  votre  vie  dépende  de 
ce  qui  sera  dit  pendant  quelques  jours  dans  un  coin  de  la  Suisse 
ou  de  l'Allemagne?  Si  vous  n'aviez  pas  peur  d'être  condamnée 
par  Léonce,  combien  il  vous  serait  facile  de  braver  l'injustice  de 
Topinion  !  vous  que  j'ai  vue  trop  disposée  à  la  dédaigner,  vous  lui 
sacrifiez  votre  vie  tout  entière  :  quel  délire  de  passion  !  car ,  ne 
vous  y  trompez  pas ,  votre  seul  motif,  c'est  la  crainte  d'être  un 
instant  soupçonnée  par  Léonce,  ou  d'en  être  moins  aimée,  quand 
même  il  connaîtrait  votre  innocence ,  si  votre  réputation  restait 
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altérée.  Mon  amie ,  peut-on  immoler  sa  destinée  entière  à  de  sem* 
blables  motifs? 

Le  plus  grand  malheur  des  femmes,  c'est  de  ne  compter  dans 
leur  vie  que  leur  jeunesse;  mais  il  faut  pourtant  que  Je  vous  le  dis«,( 
dussé-je  vous  indigner ,  dans  dix  ans  vous  n'éprouverez  plus  )es> 
sentiments  qui  vous  dominent  à  présent;  dans  vingt  ans,  voua 
en  aurez  perdu  même  le  souvenir  ;  mais  le  malheur  auquel  vous 
vous  dévouez  ne  passera  point,  et  vous  vous  désespérerez  d'avoir 
soumis  votre  destinée  entière  à  la  passion  d'un  jour.  Encore  une 
fois,  pardonnez;  je  reviens  à  ce  que  vous  pouvez  entendre  sans 
vous  révolter  contre  la  froideur  de  ma  raison. 

Avez-vous  pensé  que  vous  mettiez  une  barrière  étemelle  entre 
Léonce  et  vous?  S'il  était  libre  une  fois;  si  jamais...  juste  ciell 
dites-moi,  l'imagination  la  plus  exaltée  aurait  elle  pu  inventer  des» 
douleurs  aussi  déchirantes  que  le  seraient  les  vôtres?  Vous  vous 
êtes  mal  trouvée  de  vous  livrer  à  l'enthousiasme  de  votre  carac- 
tère, la  réalité  des  choses  n'est  point  faite  pour  cette  manière  de 
sentir  ;  vous  mettez  dans  la  vie  ce  qui  n^y  est  pas ,  ce  qu'elle  ne 
peut  contenir  :  au  nom  de  notre  amitié,  au  nom  encore  plus  sa- 
cré de  celui  que  vous  nommez  votre  bienfaiteur ,  de  mon  frère, 
renoncez  à  votre  noviciat  avant  que  l'année  soit  écoulée  I  le  temps 
amènera  ce  que  la  pensée  ne  pouvait  prévoir;  mais  que  peut-il^ 
le  temps,  contre  les  engagements  irrévocables? 

Je  crains  beaucoup  l'ascendant  qu'a  pris  sur  vous  madame  de 
Ternan;  sa  ressemblance  avec  Léonce  en  est,  j'en  suis  sûre,  la 
principale  cause  :  elle  agit  sur  vous,  sans  que  vous  puissiez  voua 
en  défendre  ;  sans  cette  fatale  ressemblance ,  madame  de  Ternaa 
vous  déplairait  certainement  :  la  femme  qui  n'a  pu  se  consoler  de 
n'être  plus  belle  doit  avoir  l'ame  la  plus  froide  et  l'esprit  le  plus 
léger.  Moi  qui  ai  été  vieille  dès  mes  premiers  ans,  puisque  ma  fi- 
gure ne  pouvait  plaire,  j'ai  su  trouver  des  jouissances  dans  mes 
affections  ;  et  si  vous  étiez  heureuse,  j'aimerais  la  vie.  Madame  de 
Ternan  avait  des  enfants,  pourquoi  n'a-t-elle  pas  désiré  de  vivre 
auprès  d'eux  ?  Elle  était  riche ,  pourquoi  n'a-t-ellc  pas  mis  son 
bonheur  dans  la  bienftiisance  ?  elle  n'a  vu  dans  la  vie  qu'elle,  et 
dans  elle  que  son  amour-propre.  Si  elle  avait  été  un  homme,  elle 
aurait  fait  souffrir  les  autres  ;  elle  était  femme,  elle  a  souffert  elle- 
même;  mais  je  ne  vois  en  elle  aucune  trace  de  bonté,  et,  sans  la 
bonté,  pourquoi  la  douleur  même  inspirerait-elle  de  l'intérêt?  en 
a-t-elie  pour  vous^  cette  femme  cruelle,  quand  elle  vous  offre 
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Fâlleniative  du  dériioiraeitr,  ou  d'nne  vie  qaî  ressemble  à  la 

mort? 

Vous  avez  la  tète  presque  perdue,  vous  ne  croyez  plus  à  Fave- 
Alr;  vous  êtes  saisie  par  une  fièvre  de  Tame  qui  ne  se  manifeste 
point  aux  yeux  des  autres  y  mais  qui  vous  égare  entièrement.  Je 
conçois  qu'il  est  des  moments  où  Ton  voudrait  abdiquer  Tempire 
ée  soi  ;  il  n'y  a  point  de  volonté  qu'on  ne  préfère  à  la  sienne ,  et 
lapersonne  qui  veut  s'emparer  de  vous  le  peut  alors,  sans  avoir 
Itesoin,  pour  y  parvenir ,  de  mériter  votre  estime.  Mais  quand  on 
se  trouve  dans  une  pareille  situation,  ce  qu'il  faut,  mon  amie,  c'est 
ne  prendre  aucune  résolution ,  replier  ses  voiles ,  laisser  passer 
tes  sentiments  qui  nous  agitent,  employer  toute  sa  force  à  rester 
inmobilCy  et  six  mois  jamais  ne  se  sont  écoulés  sans  qu'il  y  ait 
4nL  un  ehangement  remarquable  en  nous-mêmes  et  autour  de 
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finie ,  j'irai  vous  chercher  ;  et  si  mes  raisons  ne  vous  ont  pas  per- 
ârvmdée,  j'oserai,  pour  la  première  fois,  exiger  votre  déférence. 

LETTRE  XXVII. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar. 

De  Fabbiye  du  Paradis,  ce  I  ^  mai. 

Pardonnez,  ma  sœur,  si  je  ne  puis  vous  peindre  avec  détail 
les  sentiments  de  mon  ame  :  parler  de  moi  me  fait  mal.  Ce  que 
Je  puis  vous  dire  seulement,  c'est  que  je  souhaiterais  sans  doute 
qu'avant  la  fin  de  mon  noviciat,  une  circonstance  heureuse  me 
permît  de  ne  pas  prononcer  mes  vœux;  mais  tant  que  je  n'aurai 
que  l'alternative  de  ces  vœux  ou  de  mon  déshonneur,  rien  ne 
peut  faire  que  j'hésite  à  les  prononcer.  Pardon  encore  de  repous- 
ser ainsi  vos  conseils  et  votre  amitié  ;  mais  il  y  a  des  situa- 
tions et  des  douleurs  dans  la  vie,  dont  personne  ne  peut  juger 
que  nous-mêmes. 

LETTRE  XXVIIL 

Moidame  de  Mondoville ,  mère  de  Lémee ,  à  su  soeur, 
madame  de  Ternan. 

Madrid,  ce  15  mai  f792. 

■  Yàînement,  ma  chère  sœur,  vous  vous  croyez  certaine  d'avoir 
fixé  madame  d'Albémar  auprès  de  vous^  vainement  vous  pensez 


dklpbike'.  r67* 

^e  je  n-ai  phrs  rien  à  craindre  dn  fol  amour  de  mon  fils  pour  elle; 
tons  vos  projets  peuvent  être  renversés ,  si  vous  ne  suivez  pas  le 
conseil  que  je  vais  vous  donner; 

Une  lettre  de  Paris  m'apprend  que  Matildé  est  malade  :  elle  le 
cache  atout  le  monde ,  et  encore  plus  soigneusement  à  mon  fils; 
iliaisleje&nerigoureux  auquel  elle  s'est  astreinte  cette  année,  quoi- 
qu'elle fût  grosse,  lui  a  fait  un  mal  peut-être  irréparable  ;  et  Ton 
m'écrit  que  si ,  dans  cet  état ,  elle  persiste  à  vouloir  nourrir  son 
cfifant/eertalnement  elle  n'y  résistera  pas  deux  mois:  si  elle  meurt, 
mon  fils  ne  perdra  pas  un  jour  pour  découvrir  la  retraite  de  ma- 
dame d'Albémar;  il  l'engagera  bien  aisément  à  renoncer  à  son 
noviciat,  et  rien  au  moûde  alors  ne  pourra  l'empêcher  de  Tépou- 
ser  :  quelle  est  donc  la  ressource  qui  peut  nous  rester  contre  ce 
malheur  ?  une  seule ,  et  la  voici  : 

Il  faut  obtenir  des  dispenses  de  noviciat  pour  madame  d' Albé- 
oàar,  et  lui  &ire  prononcer  ses  vœux  tout  de  suite;  rien  de  plus 
faeHe  et  rien  de  plus  sôr  que  ce  moyen  :  j'ai  déjà  parlé  au  nonce 
du  pape  en  Espagne;  il  a  écrit  en  Italie,  Ton  ne  vous  refusera 
pointée  que  vous  demanderez;  envoyez  un  courrier  à  Rome, 
donnez  les  prétextes  ordinaires  en  pareils  cas,  et  quand  vous  au- 
rez obtenu  la  dispense,  offrez,  comme  vous  l'avez  déjà  fait,  à 
madame  d'Albéroar,  le  choix  de  prononcer  ses  vœux,  ou  de  sortir 
de  votre  maison  :  elle  n'hésitera  pas,  et  nous  n'aurons  plus  d'in- 
^iétude ,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 

Nous  ne  pouvons  nous  reprocher  en  aucune  manière  d'abréger 
le  noviciat  de  madame  d'Albémar  ;  elle  a  manifesté  son  intention 
de  se  faire  religieuse ,  elle  a  vingt-  deux  ans ,  elle  est  veuve ,  per- 
sonne n'est  plus  en  état  qu'elle  de  se  décider,  et  ce  n'est  pas  la 
différence  de  quelques  mois  qui  rendra  ses  vœux  moins  libres  et 
moins  légitimes.  Mais  de  quelle  importance  n'est- il  pas  pour  nous 
de  ne  pas  nous  exposer  à  attendre  les  couches  de  Matilde  ?  Si  elle 
meurt,  madame  d'Albémar  vous  quitte;  vous  perdrez  ainsi  pour 
jamais  une  société  qui  vous  est  devenue  nécessaire  ;  et  moi ,  j'au- 
rai pour  belle-fille  un  caractère  inconsidéré,  une  tête  Imprudente, 
qui  mettra  le  trouble  dans  ma  famille. 

Je  suis  vieille ,  assez  malade;  je  veux  mourir  en  paix ,  et  rap- 
peler près  de  moi  mon  fils  :  soit  qde  Matilde  vive  ou  qu'elle 
meure ,  Léonce  m'aimera  toujours  par-dessus  tout ,  sll  n'est  pas 
lié  aune  femme  dont  il  soit  amoureux,  et  qui  absorbe  entière- 
ment toutes  ses  affections;  mon  esprit,  au  nM)ins  à  présent,  loi 
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est  nécessaire  :  s*il  a  une  femme  qui  ait  aussi  de  l'esprit ,  et,  de 
plaS;  de  la  Jeunesse  et  de  la  beauté ,  que  serai- je  pour  lui?  Vous 
m'avez  avoué,  ma  sœur,  que  vous  vous  préfériez  aux  autres  :  moi, 
si  Je  suis  personnelle ,  c'est  dans  le  sentiment  que  Je  le  suis  ;  Je 
donnerais  ma  vie  avec  joie  pour  le  bonheur  de  mon  fils  ;  mais  je 
ne  voudrais  pas  qu'une  autre  que  moi  fit  ce  l)onheur,  et  je  me 
sens  de  la  haine  pour  une  personne  qu'il  aime  mieux  que  mol. 

Vous  voyez,  chère  sœur,  avec  quelle  franchise  je  vous  parle; 
mais  songez  surtout  combien  il  est  essentiel  de  ne  pas  perdre  un 
moment ,  pour  nous  préserver  des  chagrins  qui  nous  menacent. 

LETTRE  XXIX. 

Madame  de  Cerkbe  à  mademoiselk  d^Albémar. 

De  Tabbaye  do  Paradis»  ce  20  jujo. 

Tout  est  dit,  le  temps,  sur  lequel  Jecomptals,  nous  est  arraché; 
les  vœux  étemels  sont  prononcés  1  Ahl  nous  avons  été  entraî- 
nées par  je  ne  sais  quelle  puissance  inexplicable  ;  et  maintenant 
qu'il  faut  que  Je  vous  rende  compte  de  ces  malheureux  Jours,  leur 
souvenir  se  perd  dans  le  trouble  qui  nous  a  peut-être  empêchées 
de  faire  usage  de  notre  raison. 

Depuis  près  de  trois  mois  que  madame  d'Albémar  était  novice,, 
madame  de  Ternan  avait  cherché  tous  les  moyens  de  prendre  de 
Tascendant  sur  elle  :  ce  n'était  point  par  de  l'art  ou  delà  fausseté 
qu'elle  y  était  parvenue  ;  il  faut  rendre  à  madame  de  Ternan  la 
Justice  qu'elle  a  beaucoup  de  vérité  dans  le  caractère,  mais  tant 
d'humeur  et  de  personnalité,  qu'il  faut  ou  se  brouiller  avec  elle, 
ou  céder  à  ses  volontés.  Combien,  dans  la  plupart  des  associa- 
tions de  la  vie,  n'y  a-t-il  pas  d'exemples  de  l'empire  de  l'humeur 
et  de  l'exigence  sur  la  douceur  et  la  raison  I  dès  qu'un  lien  est 
formé  de  manière  qu'on  ne  puisse  plus  le  rompre  sans  de  graves 
inconvénients,  c'est  le  plus  personnel  des  deux  qui  dispose  de 
l'autre. 

Je  me  croyais  sûre  cependant  que  nous  avions  encore  plusieurs 
mois  devant  nous  ;  Je  comptais  sur  votre  arrivée,  que  vous  aviez 
annoncée  ;  Je  me  flattais  que ,  pendant  ce  temps ,  il  surviendrait 
des  incidents  qui  délivreraient  madame  d' Albémar  sans  la  com- 
promettre. Lorsqu'il  y  a  trois  Jours,  Je  vins  la  voir  à  son  couvent, 
je  la  trouvai  beaucoup  plus  triste  qu'elle  ne  l'avait  été  Jusqu'alors. 
Interrogée  par  moi ,  elle  me  dit  que  madame  de  Ternan  avait 
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obtenu  à  Rome  des  dispenses  de  novieiat,  et  qu'elle  voulait  To- 

^  bliger  à  prononcer  ses  vœux  dans  trois  Jours  :  indignée  de  cette 
résolution ,  j'en  demandai  les  motifs,  t  Elle  ne  me  les  a  pas  fait 
connaître,  répondit  madame  d'Albémar;  elle  s'est  retranchée 
dans  la  phrase  ordinaire  dont  elle  se  sert  quand  elle  a  de  l'hu- 
meur contre  moi;  elle  m'a  dit  que ,  si  Je  ne  voulais  pas  suivre 

'  ses  conseils ,  elle  rendrait  publique  la  lettre  du  commandant  de 
Zell;  et  se  conformerait  à  la  délibération  des  soeurs,  qui,  en  con- 

'  séquence  de  cette  lettre,  avaient  décidé  qu'elles  ne  me  garderaient 
pas  dans  leur  couvent.  J'ai  cependant  persisté  dans  mon  refus 

'  <l'abréger  mon  noviciat,  continua  Delphine  ;  mais  cette  aliûreuse 
menace  me  remplit  de  terreur.»  J'essayai  alors  de  rassurer  ma- 
dame d'Albémar,  et  Je  me  déterminai  à  parler  à  madame  de  Ter- 
nan ,  malgré  Téloignement  qu'elle  m'inspire  :  Je  lui  fis  demander 
de  la  voir;  elle  me  fit  dire  capricieusement  de  revenir  le  len- 
demain. 

En  arrivant.  Je  lui  expliquai  l'objet  de  ma  visite;  elle  me  dit, 
^vec  une  franchise  d^égoïsme  tout-à-fait  originale,  qu'elle  avait 

.  des  raisons  de  craindre  que,  si  le  noviciat  de  Delphine  durait  un 
an ,  les  circonstances  ou  ses  amis  ne  la  fissent  renoncer  au  projet 
de  se  faire  religieuse,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  s'exposer  à  perdre 
la  société  d'une  personne  qui  lui  plaisait  extrêmement.  Je  voulus 
lui  parler  alors  du  plaisir  d'être  généreuse  envers  ses  amis,  de 
se  sacrifier  peureux  ;  elle  me  répondit  honnêtement,  mais  comme 
s'il  fallait  de  la  politesse  pour  ne  pas  se  moquer  de  ce  qu'elle  ap- 
pelait ma  mauvaise  tête;  et  non  seulement  elle  n'était  pas  ébranlée 
par  tout  ce  que  je  pouvais  lui  dire ,  mais  elle  n'avait  pas  l'air  de 
croire  qu'on  pût  hésiter  sur  ce  que  Je  proposais  ,  et  répétait  sans 
<^sse  :  «  Gomment  peut-on  me  demander  de  ne  pas  employer 
tous  mes  moyens  pour  faire  réussir  une  chose  que  Je  souhaite? 
c'est  vraiment  de  la  folie.  » 

Je  retournai  ensuite  vers  Delphine,  et  Je  voulus  l'engager  à 
sortir  de  l'abbaye,  à  braver  ce  qu'on  pourrait  dire,  en  venant 
s'établir  chez  moi  ;  mais  Je  vis  avec  douleur  qu'elle  n'en  avait 
pas  la  force.  «  Autrefois,  me  dit-elle ,  Je  ne  craignais  pas  du  tout 
l'opinion ,  et  Je  ne  consultais  Jamais  que  le  propre  témoignage  de 
ma  conscience  ;  mais  depuis  que  le  monde  a  trouvé  l'art  de  me 
faire  mal  dans  mes  affections  les  plus  intimes ,  depuis  que  J'ai  vu 
qu'il  n'y  avait  pas  d'asile  contre  la  calomnie ,  même  dans  le  cœur 
de  ce  qu'on  aime,  J'ai  peur  des  hcnnmes,  et  Je  tremble  devant 
1.  33 
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leor  ioj«sUce  presque  autaat  que  ^de^^iit  mî&  ramords;  «nfia 
j*«i  tant  souffert ,  que  je  n'ai  plus  qu'wi  vil  désir,  eeHit  d^é^tter 
de  nouvelles  peines,  d  G^est  ainsi,  madeokoiseHei  que  «me  isoi^ 
vaut  outre  Tinflexible  personnalité  de  madame  de  Ternaa ,  «t  ftf- 
frol  que  causait  à  Delphine  ia  seule  idée  d*un  éclat  déskonooDit, 
tois  mes  efforts  auprès  de  Fuiie  et  de  Fautare  étaient  inutUes^ 

Cependant  je  me  flattais,  avec  raison,  d'avoir. pkis  d^asonduit 
sur  Delphine  :  elle  redoutait  les  vœux  pvéeipttés  qu'on  exigeait 
•d'elle,  et  souhaitait  extrémemratde  pouvoir  y  échapper  :  j'iéWs 
avec  elle,  et  nous  cherchions  ensemble  s'il  existoit  un  mejen^d^ 
iNNmler  la  résolution  de  madame  de  Ternmi,  lorsqu'eUtentra 
dans  la  ehambre  avec  un  air  dMndiguatioB  qui  .me  fit  battrerJe 
esBor.  «  Voilà,  madtane,  dit^elle  à  DelpUtoe,  la  lettre  que  "feus 
m^attirea  ;  c'en  est  trop,  il  ftut  pourtant  91e  voes  cessDe^tleqpm- 
.  ter  le  trouble  dans  eette'ittaàson.  »  Je  lus  à  Delphine  tmnbiante 
la  lettre  que  madame  de  Ternan  consentit  à  me  donner;  elle^eon- 
lenait  des  menaces  insensées  et  offensantes,  que  M.  de  Valorbe 
écrivait  à  madame  de  Ternan  ;  il  hii  déclarait  qu'il  avait  Bppns 
.^'elle  voulait  forcer  madame  d'Albémar  à  se  faire  religteme, 
et  que  dans  peu  de  jours ,  espénaat  obtenir  sa  liberté  du  gouver- 
nement autrichien,  il  viendrait  réclamer  luiHoaéme  madane  d'Al- 
bémar, et  accuser  publiquement  quiconque  voudrait  la  retaûr  : 
li  ajoutait  à  ces  menaces,  déjà  très  blessantes,  quelques  mets  qui 
indiquaient  le  peu  de  dévotion  de  madame  de  Ternan,  etiea mo- 
tifs de  vanité  qui  lui  avaient  fait  haïr  le  monde.  Après  une  teUe 
lettre,  il  n'était  plus  possible  d'espérer  que  madame  de  Teraan 
fléchit  jamais  sur  la  volonté  qu'elle  avait  exprimée;  le  malheu- 
reux yalorJ)e  n'avait  certainement  dans  cette  circonstance  ^pie  le 
désir  d'être  utile  À  madame  d'Albémar,  et  pour  la  seeondeloisil 
la  perdait. 

Madame  de  Ternan  était  irritée  à  un-  degré  excessif;  c*est 
une  per^Due  qu'on  ne  peut  plus  ramener,  quand  une  fois  son 
amour-propre  est  offensé.  Madame  d'Albémar  voulut  dire^pel- 
ques  mots  sur  ce  qu'il  serait  injuste  de  la  rendre  responsable  du 
caractère  de  M.  de  Valorbe,  elle  qui  en  avait  été  si  cmellemeat 
victime.  «  Que  voufr  soyez  innocente' ou  non,  madasAC,  de  son  In- 
solente folie,  répondit  madame  de  Teman,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  veutvousenlever  d'ici,  quand  il  aura  reeouviié  sa Ubcrté. 
Pour  prévenir  cette  scène  scandaleuse,  ii  ne  reste  qjtte^eu  partb 
à^pcendr«  :  ou  vous>  feroj^  perdre  toute  espérance  à  M*.de  Vàloifte 
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en  vous  ÛXMd  daos  cette  m&isoa  pour  toi^0tin,  mi  vous  votiNs 
bien  en  sortir;  et  eamme  il  ne  faut  pas q»e  M.  de  Valorèepnisie 
se  flatter  q«e  ses  menaces  m'ont  Mt  peur,  je  ferai  connaître  la  dé- 
libération de  nos  sœurs  et  ses  motifs.  »  J'espérai  un  momen^pie 
le  ton  impérieux  de  madame  de  Teman  avait  révolté  Delphine, 
et  qu'elle  allait  tout  braver  pour  lui  résister  ;  car  eUè  Lui  répondit^ 
avec  beaucoup  de  dignité  :  Vous  abusez  trop,  madame,  deanen 
malbeur,  et  vous  comptez  trop  peu  sur  mon  courage.  » 

Dans  ce  moment  on  apporta  une  ilBttre  de  vous  ;  pardonses- 
mfA,  mademoiselle,  la  peine  que  Je  vais  vous  causer  :  ne  vonsac- 
eusex  pas  cependant,  car  Je  suis  sûre  quet»tte  lettre  n'a  rkn  eban- 
gé  à  révénement,  il  étmt  inévitable.  Madame  de  Teman  pdty  »rec 
.  sa  hauteur  accoutumée,  votre  lettre  adressée  à  madame  d'Albé- 
loar ^  et  dit  à  Delphine  :  a  Tant  que  vous  êtes  novice  dan»  ma  tnai'- 
soo»  madame,  j'ai  le  droit  de  lire  vos  lettres  :  la  voîei,  eontinva- 
tr«Ue  après  l'avoir  parcourue;  on  y  parle  seulement  de  mon  b9v«i 
eide  Theureux  aocouebement  de  sa  femme.  «  Delphine  tressaWt 
au  nom  de  Léonce,  et  la  main  qu'ette  tendit  pour  vecevoir  la^Iettre 
tremblait  extrèmemeot.  Vous  savez  que  vous  lui  mandiez  que  Mn- 
tbilde  était  accouchée  d'un  fils,  et  que  sans  doute  elle  se  portait 
bien,  puisqu'elle  était  déddée  à  nourrir  son  enfent;  vmis  ajoutiez 
que  Léonce  paraissait  sentir  vivement  le  bonheur  d*6tre  p^e« 

Delphine  baissa  sou  voile  pour  lire  cette  lettre,  afin  de  oaeher 
ften  trouble  ;  Je  lui  demandai  de  la  vdr,  et  eon^me  elle» ma  1» don- 
nait, sa  main  souleva  par  hasard  ce  voile,  et  noos  vîmes  IMgaé 
de  pleurs  ce  visage  céleste,  que  toutes  les  impressions. de  l'«me, 
même  les  plus  douloureuses,  embellissent  encore.  Elle  rougi»  ies- 
trémement,  quand  elle  s'aperçut  que  son  émotion  ,  dans  unepa- 
r^le  circonstance  et  pour  un  semblable  sujet,  amdt  été  eaonoe; 
et  c'est  alors  qu'avec  Faccent  le  plus  sombre,  et  Texpressln»  de 
décoursgement  la  phis  déchirante,  elle  dit  :  «  C'est  asaezrésialev^ 
c'est  assez  combattre  pour  une  existence  infortunée,  contre  tous 
les  événements  et  tous  les  d^aetères  ;  oms  amis ,  le  monde  et 
monpreprec€sarsonila58ésdemoi,c'fstassez  :  demain, madame, 
.oentiaua-t*elle  en  s'adressent  à  madame  de  Ternan,  donain^  à 
paneitte  hrare,  je  me  lierai  par  les  serments  que  vims  me  deman- 
dez. Que  personne  n'en  soit  témoin,  je  vous  en-eonjure  ;  maidls- 
positicm  ne  me  rend  pas  digne  de  l'appareil  qui  donnetalt  à  estle 
cérémonie  un  caractère  impesant;  sépait»<mol  du  pasié^  de  l'a- 
venir! deU  vie;  c'est  tout  ce  que  je  veux,  c'^st  tout  oe  que  je 
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.  pois.  »  Madame  de  Ternan  embrassa  Delphine  avec  une  sorte  de 

.  triomphe  qui  me  fit  bien  mal  ;  ce  qui  loi  causait  le  plus  de  plai- 
sir encore  dans  la  résolution  de  Delphine,  c'était  d*ètre  parvenue 

.  à  se  faire  obéir.  Elle  me  demanda  de  la  laisser  seule  avec  madame 
d'Albémar  tout  le  Jour,  pour  la  préparer  au  lendemain  ;  il  fedlut 
m'élolgaer.  Delphine,  profondément  absorbée,  ne  remarqua  pas 

.  mon  départ. 

Le  lendemain,  J'arrivai  de  bonne  heure  au  couvent  ;  les  reli- 
gieuses entouraient  Delphine,  et  lui  demandaient  si  elle  sentait  la 
grâce  dei  cendre  dans  son  cœur  ;  elle  ne  répondait  rien,  pour  ne  pas 
les  scandaliser  ni  les  tromper  ;  mais  elle  m'a  dit  depuis  que  dans 
aucun  temps  de  sa  vie  elle  n'avait  éprouvé  des  sentiments  moins 
conformes  à  la  situation  où  elle  se  trouvait;  car  rien  ne  lui  parais- 
sait plus  contraire  à  l'idée  qu'elle  a  toujours  nourrie  de  la  vérita* 
ble  piété,  que  ces  institutions  exagérées  qui  font  de  la  souffrance 
le  culte  d'un  Dieu  de  bonté.  Les  cérémonies  de  deuil  dont  on  l'en- 
tourait ne  produisirent  aucune  impression:  une  fois,  m'a-t-elle 

^dit,  elle  avait  été  profondément  touchée  d'une  semblable  céré- 
monie; mais  son  ame  était  maintenant  si  fort  occupée,  qu'aneun 

.«objet  extérieur  ne  frappait  même  son  imagination. 

L'abbesse  arriva  ;  elle  avait  mis  du  soin  dans  l'arrangement  de 
son  costume;  elle  avait  Pair  plus  jeune,  et  sans  doute  elle  ra{q[)e- 
lait  davantage  Léonce  ;  car  Delphine,  approchant  de  moi,  me  dit  : 
«  Considérez  madame  de  Ternan,  c'est  la  ressemblance  de  Léonce 
que  je  vois,  c'est  elle  qui  marche  devant  moi  ;  puis-je  me  tromper 
en  la  suivant?  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  surnaturel  dans 
cette  ombre  de  lui  qui  me  conduit  à  l'autel  ?  0  mon  Dieu  I  conti- 
nua-t-elle  à  voix  basse,  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  me  sacrifie , 

,ce  n'est  pas  vous  qui  exigez  l'engagement  insensé  que  je  vais 
prendre;  c'est  l'amour  qui  m'entraîne,  c'est  l'injustice  des  hom- 
mes qui  m'y  condamne;  pardonnez  si  Ton  me  force  à  prononcer 

..votre  nom.  Je  ne  cherche  ici  qu'un  asile;  c'est  dans  mon  cœur 

.qu'est  votre  culte.  Toutes  ces  vaines  démonstrations,  toutes  ces 
folles. promesses,  je  vous  eh  demande  le  pardon,  loin  d'en  espérer 

Ja  récompense.  »  Je  ne  puis  vous  peindre,  mademoiselle,  ce  qu'il 
y  avait  d'effrayant  dans  ce  discours,  et  dans  l'expression  de  dou- 
leur qu'on  voyait  alors  sur  le  visage  de  Delphine;  si  elle  s'était 

.faite  religieuse  avec  les  sentiments  de  cet  état,  J'aurais  versé  plus 
de  larmes,  mais  j'aurais  moins  souffert  :  il  me  semblait  que  Je  la 
voyais  marcher  àla.mort,  sans  réflexion,  sans  terreur,  avec  cet 
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<i  égarement  qui  a  quelquefois  le  caractère  de  riusouciancè,  mais 

^i  qui  ne  vient  cependant  que  de  l'excèâs  même  du  désespoir. 
?         Les  religieuses  accompagnèrent  Delphine  sans  ordre,  sans  re- 

il  cueillement  ;  elles  avaient,  sans  s'en  rendre  compte,  une  idée  ccm* 

i:  fuse  du  motif  de  tout  ce  qui  se  passait.  Delphine  était  plus  belle  ^ 

^  que  je  ne  Tavais  Jamais  vue  de  ma  vie  ;  mais  ces  charmes  ne  ve-^ 

naient  point  de  l'abattement  ni  de  la  pâleur  qui  la  rendaient  si  in- 

1:1  téressante  depuis  quelque  temps;  elle  avait,  au  contraire,  une 

9  expression  animée,  qui  tenait,  Je  crois,  à  delà  fièvre  ;  elle  ne  leva 

c  pas  même  une  seule  fois  les  yeux  vers  le  ciel,  comme  si  elle  eût 

il  craint  de  l'attester  dans  une  pareille  circonstance. 
t  Madame  de  Ternan  remplissait  les  devoirs  de  sa  place  avec  de- 

>  cence,  mais  sans  que  rien  en  elle  pût  émouvoir  le  cœur  par  des 

r-  sentiments  religieux.  Un  prêtre  d'un  talent  médiocre  fît  un  dis- 

ft  cours  que  personne  n'écouta  fort  attentivement  :  cependant  lors-- 

ii  qu'à  la  un,  suivant  l'usage,  il  interpella  formellement  la  novice^. 

tif  pour  lui  recommander  de  ne  point  embrasser  Tétat  de  religieuse- 

r  par  des  motifs  humains^  Delphine  tressaillit,  et,  laissant  tomber 

^  sa  tête  sur  ses  deux  mains,  elle  fut  absorbée  dans  une  méditation 

si  profonde,  qu'aucun  des  objets  qui  l'entouraient  ne  paraissait  at- 

^  tirer  son  attention.  Elle  devait,  dans  un  moment  convenu,  s'a- 

li  vancer  au  milieu  du  chœur;  et  comme  elle  n'avait  pas  l'air  de 

f  penser  à  quitter  sa  place.  J'eus  un  moment  l'espoir  qu'elle  allait 

U  refuser  de  prononcer  ses  vœux;  mais  cet  espoir  dura  peu.  L'ab- 

f  besse  conmiença  la  première  à  chanter,  ainsi  que  cela  est  ordonné 

ii  dans  ces  cérémonies,  un  psaume  très  solennel,  dont  les  paroles 

^;  sont  : 
:5  SouTÎens-toi  qu'il  faut  mourir  * . 


^  La  voix  de  madame  de  Ternan  est  belle  et  Jeune  encore  :  je 

reconnus,  dans  sa  manière  de  prononcer,  cet  accent  espagnol  dont 
madame  d'Albémar  m'avait  souvent  parlé,  et  Je  compris  d'abord, 
à  l'extrême  émotion  de  Delphine,  que  tout  lui  rappelait  Léonce. 
Enfin  elle  se  leva,  et  se  dit  à  elle-même,  assez  haut  cependant  pour 
que  Je  l'entendisse  :  «  Eh  bien,  puisque  le  ciel  se  sert  de  cette  voix 
^  pour  m'ordonner  de  mourir,  il  n'y  £Aut  pas  résister.  Léonce, 
'j^  Léonce  I  répéta-t-elle  encore  en  se  Jetant  à  genoux,  reçois  mon 
u  sacrifice!  •  Sa  beauté,  en  ce  moment,  était  enchanteresse,  et  Je 
.  pensais,  aveeonmélange  d'étonnementet  dé  terreur,  à  cet  amour 
;;  *  Mémento  mori. 
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tout  puissant,  à  cet'homme  incoonu ,  mais  sans  doute  extraordi«- 
naire ,  paisque  son  souyenir  occupait  entièrement  cette  char- 
mante créature,  qui  s^immolalt  à  sa  teudresse  pour  lui. 

Pendant  le  reste  ée  la  céfémoniC;  Delphine  montra  assez  de 
force  ;  et  ce  qui  acheva  de  me  confondre,  c'est  que,  rentrée  chez 
elle  avec  moi,  lorsque  tout  fut  terminé,  elle  ne  paraissait  pas  se 
ressouvenir  qu'elle  eût  diangé  d'état  :  eik  ne  disait  plus  lien  qui 
e6t  aucun  rapport  avec  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  s^oocopait 
seulement  de  la  lettre  qu'elle  voulait  écrire  àM.  deValorhe. 
en  lui  apprenant  la  résolution  qu'elle  venait  d'accomplir,  et  le 
priant  d'accepter  une  partie  de  sa  fortune.  Je  ne  comhattîs  point 
cette  généreuse  pensée;  madame  d'Albéroar  ne  peut  se  soutenu* 
dans  -sa  situation  que  par  l'enthousiasme  ;  tant  qu'il  lui  restera 
quelque  action  noble  k  faire,  elle  ne  sentira  pas  tout  ce  que  son 
état  a  de  cruel. 

Elle  a  pris  de  grandes  précautions  pour  qu*on  ne  sache  point 
soufiMn,  afin  ique  de  long-temps  Léonce  ne  puisse  découvrir  ce 
qu'elle  est  devenue ,  ni  les  motifs  qui  l'ont  forcée  à  se  faire  relî- 
gjleuaevelle  craindrait  qu'il  ne  s'en  vengeât  sur  M.  de  yaloi)>e. 
Enfin  Je  l'ai  vue ,  pédant  les  deux  bèuses  que  j'ai  passées  avec 
elle,  constamment  oceupée  4es  autres,  et,  dans  Téclat  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté,  parlait  d'elle-même  comme  si  elle  e6t 
d^  cessé  d'exister. 

Maintenant,  hélas!  nmdemoiselle ,  en  écrivant  à  votre  amie, 
songez  que  son  malheur  est  sans  ressource ,  encouragez-la  à  le 
supporter^  vous  avez  de  l'en]4[>ire  sur  elle,  fidtes-en  Tusage  que 
la  nécessité  commande.  Ne  me  haïssez  pas  de  n'avoir  pu  sauver 
Delphine  I  j'ai  assez  souffert  pour  que  vous  ne  puissiez  pas  douter 
des  sentiments  dont  je  suis  pénétrée. 

LETTRE  XXX. 

M,  de  Valorbe  à  madame  d'Albémar. 

zen.ces4jiikk 
Vous  avez  eu  tort  de  vous  faire  religieuse  ;  vous  avez  craint 
d'être  déshonorée  par  les  henres  passées  à  Zell,  et  vous  n'avez  pas 
daigfiié  pmiser  que  je  vous  justifierais  avant  de  mourir.  En  mou- 
rant ,  je  ferû  connaître  la  vérité  ;  elle  parvi^dra  à  Montalte^  qui 
est  maintenant  en  Languedoc  ;  je  lui  perm^trai  d'en  instruire 
Léonce ,  une  fois ,  dans  quelque  temps ,  quand  mes  cadres  seront 
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a.ase2  nefrbldies  pour  que  Yotre  trionphefie  l6S  insulte  pas.  Vous 
-serez  alors  bieajaffligée  de  vous  être  séparée  pour  jamais^du  monde; 
noais  pourquoi  n'avez- vous  pas  compté  sur  ma  mort?  Je  vousTa- 
-vals  promise,  il  fallait  m'en  croire. 

Si  quelqu'un  avait  voulu  m'aîmer,  Je  sens  que  je  me  serais 
adouci,  je  serais  redevenu  digne  de  ce  qu'on  aurait  fait  pour  moi  ; 
maits  à  qui  Importait-il  que  Je  "vécusse  ? 

Sirve2-¥aus« ce  qu'il  y  a  d'horribledans  ma  situation?  Ce  n*est 
pas'de  terminer  une  vie  que  la  ruine ,  les  souffrances ,  le  déshon- 
neur «oe  ^rendent  odieuse  ;  mais  c'est  de  n'avoir  pas  au  fond  du 
cœur  iiO'Seul  sentiment  doux  ^  de  ne  pouvoir  verser  des  pleurs 
Burmon"  sort,' d'être  dur  pour  nmi,  comme  l'a  été  le  reste  des 
liommes  ;  de  me  haïr,  de  repousser  rinstinct  de  la  nature  par  une 
sorte  de  férocité  qui  m'inspire  la  dérision  de  mes  propres  dou- 
leurs. Oui  9  les  l^mmes  m'ont  enfin  mis  de  leur  parti ,  Je  me  traite 
comme  ils  m^oat  traité;  et  si  c'est  un  crime  de  repousser  tous  les 
secours  qui  pourraient  conserver  la  vie ,  je  le  commets ,  ce  crime, 
avec  te  sang-froid  "barbare  qui  ferait  inunoier  un  ennemi  long- 
temps détesté. 

Delphine,  vous  que  j'annais,  vous  qui  pouviez  tirer  encore 
cleelsfrmes  de  ce  cœur  dei?séehé,  vous  avez  mieux  aimé  nous  ttier 
t09S  les  deux  9  que  de  réunir  nos  malheureuses  destinées.  Éeon- 
tezHDoî,  Je  vous  ai  pardonné,  vous  valiez  encore  mieux  que  le 
reste  de  la  terre;  votre  réputation  sera  complètement  rétabBe , 
elle  le  sera  par  moi  ;  Léonce  ne  pourra  pas  former  contre  vous  le 
moindre  soupçon.  Malheureux  que  je  suis  !  il  y  aiira  encore  de 
Vamoareprès  moi,  i!  y  aura  des  cœurs  qui  seront  heureux.... 
Qu*tti^  dit?  hélas  !  pauvre  Delphine ,  ce  ne  sera  pas  vous  qu! 
jewkeede  la  vie.  Je  vous  le  répète  encore,  pourquoi  vous  êtes- 
vous  faite  religieuse? C'était  moi  que  vous  vouliez  fuir,  et  vous 
préiérieE  le  tombeau  à  notre  hymen.  Mais  ne  pouviez -vous  pas 
attendre  quelques  moments,  quelques  jours?  Je  n'en  demandais 
pas^plus  pour  achever  de  vivre.  Oh  !  que  Je  souffre  î  mourir  est 
plus  douloureux  encore  que  Je  ne  croyais. 

LETTRE  XXXI, 

Madame  de  Cerlehe  à  mademoiselle  d'Albémar. 

Zurich.  c«  88  Jota  1792. 

li^fiortmné  Valorbe  n'est  plus;  en  saourant,  il  a  écrit  à  ma- 
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dame  d'Albémar  qu'il  la  justifierait  dans  TopiaioB  :  ainsi,  huit 
jours  après  avoir  prononcé  ses  vœux ,  elle  apprend  que  le  sacrifice 
affreux  qu'elle  a  fait  est  devenu  inutile. 

La  mort  de  M.  de  Yalorbe  a  été  terrible.  En  recevant  la  lettre 
de  madame  d'Albémar,  qui  lui  apprenait  qu^elle  avait  prononcé 
ses  vœux ,  il  est  tombé  dans  un  accès  de  désespoir  tel ,  quMl  a 
déchiré  lui-même  ses  blessures  déjà  rouvertes,  et,  pendant  trois 
jours ,  il  a  refusé  tous  les  secours  qu'on  voulait  lui  donner  pour  le 
sauver;  mais,  par  une iaconséquence  déplorable,  quand  il  n'y 
avait  plus  de  ressource ,  il  a  vivement  désiré  qu'on  pût  en  trou- . 
ver.  Violent  et  faible  jusqu'au  dernier  moment,  il  a  regretté  la 
vie  quand  sa  volonté  avait  appelé  la  mort  ;  irrité  par  ses  douleurs^ 
irrité  par  la  résistance  que  la  nature  opposait  à  ses  désirs,  il  a 
éprouvé  comme  une  sorte  de  rage  de  mourir,  après  avoir  maudit . 
rexi&teuce  tant  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  la  conserver.  Plu- 
sieurs fois,  en  expirant ,  il  a  nommé  madame  d'Albémar,  et  Fa 
accusée  de  son  sort. 

Madame  de  Ternan ,  qui  ne  ménage  jamais  les  autres ,  a  remis 
à  Delphine  une  lettre  de  Zell,  qui  contenait  tous  ces  détails;  et 
quand  je  suis  arrivée  à  l'abbaye ,  madame  d'Albémar  savait  tout  ; 
et,  se  jetant  dans  mes  bras,  elle  m'a  dît  :  «  Jusqu'à  ce  jour  je 
n'avais  fait  de  mal  qu'à  moi,  et  maintenant  je  suis  coupable  de 
la  mort  d'un  homme ,  d'un  homme  qui  avait  conservé  la  vie  à 
mon  bienfaiteur  I  Oh  !  que  j'ai  pitié  de  lui!  oh  1  que  je  voudrais, 
aux  dépens  de  ma  vie,  l'avoir  sauvé  1  II  vivrait  s'il  ne  m'eût  pas 
connue!  Malheureuse,  pourquoi  suis-je  née?  p  J'ai  dit  à  Delphine 
tout  ce  qui  pouvait  lui  persuader  qu'elle  ne  devait  point  se  re- 
procher la  mort  de  M.  de  Valorbe.  «  Je  sais  bien,  me  répondit* 
elle,  que  je  ne  suis  pas  méchante;  mais  j'ai  d'autres  défauts  qui 
causent  autant  de  malheurs  autour  de  moi,  l'Imprudence,  l'en- 
trainement,  les  sentiments  irréfléchis  et  passionnés.  Je  n'ai  pas 
su  guider  ma  vie ,  et  j'ai  précipité  les  autres  avec  mol.  —  Je  vous 
en  conjure,  lui  dis-je,  ne  considérez  pas  les  malheurs  que  vous 
éprouvez  comme  le  résultat  de  vos  erreurs  et  de  vos  fautes.  Les 
résolutions  que  vous  avez  prises  appartenaient  à  des  sentiments 
tout-à-fait  involontaires.  Il  y  a  de  la  fatalité  en  nous  comme  hors 
de  nous,  et  il  ne  faut  pas  plus  se  révolter  contre  soi  que  contre 
les  autres.  —  Àhl  reprit  Delphine,  tout  pouvait  encore  se  sup- 
porter; mais  la  mort ,  l'irréparable  mort  1  » 

J'essayai  de  lui  parler  du  soin  que  M.  de  Valorbe  avait  pris  de 
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1  la  justifier  dans  l'esprit  de  Léonce.  «  Le  malheureux  I  s'écria- 

2  t-elle ,  c'est  un  trait  de  bonté  qui  doit  Fabsoudre  de  tout;  il  m*a 
justifiée  !  Voilà  donc,  dit-elle  en  s* arrêtant  subitement,  comme 

\i     si  une  pensée  tout-à-fait  imprévue  se  fût  emparée  d'elle,  voilà 
déjà  la  moitié  de  la  prédiction  de  ma  sœur  qui  s'est  accomplie  1 


I 


ç  Ne  m'a- t-elle  pas  dit  que  la  vérité  serait  connue  sur  mon  voyage 
I  à  Zell?  elle  le  sera.  Ne  m'a-t-elle  pas  dit  aussi  que  peut-être  un 
I  jour  Léonce  serait  libre?  Oh  !  d'où  vient  que  cette  idée,  la  plus^ 
j  invraisemblable  de  toutes ,  m'est  revenue  dans  cet  instant  ?  C'est 
(  parceque  mon  sort  est  maintenant  irrévocable ,  que  je  croîs  aux  . 
I  événements  qui  me  paraissaient  impossibles  il  y  a  quelque  temps  : 
I  funeste  imagination  !  s'écria-t-elle  ;  ah ,  Dieu  I  »  Et  elle  riesta  plon- 
j  gée  dans  le  plus  profond  silence, 
j  Madame  d'Albémar  n'est  pas  encore  en  état  de  vous  écrire  ^ , 

mademoiselle  ;  elle  m'a  demandé  de  m'en  charger  :  c'est  toujours  . 
,      à  vous  qu'elle  pense  au  milieu  de  ses  plus  grandes  peines.  Ah  ! 

mademoiselle ,  venez ,  venez  ici.  Votre  présence  est  le  seul  bien  . 
j      qui  puisse  consoler  cette  jeune  infortunée,  privée  de  tout  autre 

espoir  pour  le  cours  de  sa  longue  vie. 


LETTRE  XXXn. 

Madame  de  Lebensei  à  mademoiselle  d'Albémar. 

Paris,  ce  30  juin  1792. 

Madame  de  Mondoville  est  tombée  tout-à-coup  très  malade  > 
mademoiselle  ;  elle  s'obstine  à  vouloir  nourrir  son  enfant  dans 
cet  état  ;  et  si  l'on  n'obtient  pas  d'elle  d'y  renoncer,  sa  mort  est 
certaine.  Je  vous  donnerai  de  ses  nouvelles  exactement;  mon 
mari  ne  quitte  pas  M.  de  Mondoville.  Ne  mandez  pas  à  madame 
d'Albémar  la  situation  de  Matilde  ;  il  faut  lui  épargner  des  im- 
pressions trop  mêlées,  trop  diverses,  pour  ne  pas  agiter  vivement 
son  cœur.  Soyez  sûre  que  je  ne  passerai  pas  un  jour  sans  vous 
informer  de  la  santé  de  madame  de  Mondoville.  Nous  nous  en- 
tendons sans  nous  exprimer.  Adieu ,  mademoiselle. 
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SIXIÈME   PARTIE. 


LETTRE  PREMIERE, 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar, 

De  ralA>a)'e  du  Paradts,  ce  4 ^juillet  1792. 

Mon  amîe^  J'ai  causé  la  mort  d'un  homme  !  c'est  en  vain  que 
je  cherche  dans  ma  pensée  des  excuses,  des  explications;  Je  n'ai 
pas  en  des  intentions  coupables ,  mais  sans  doute  je  n'ai  pas  sa 
miénager  le  caractère  de  M.  de  Yalorbe;  je  n'aurais  pas  dû  M 
donner  un  asile  dans  ma  propre  maison  :  un  bon  sentiment  m'y 
portait;  mais  la  destinée  des  femmes  leur  permet-elle  de  se  livrer 
à  tout  ce  qui  est  bien  en  soi?  Ne  fallait-il  pas  calculer  les  suites 
d\me  action  même  honnête ,  et  trouver  une  manière  plus  sage  de 
concilier  la  bonté  du  cœur  avec  les  devoirs  imposés  par  la  société? 
Si  Je  n'avais  pas  des  reproches  à  me  faire,  serais-je  si  malheu- 
reuse ?  on  ne  souffre  jamais  à  ce  point  sans  avoir  commis  de  gran- 
des fautes. 

Je  repasse  sans  cesse  dans  ma  pensée  ce  que  J'aurais  pu  écrire 
à  M.  de  Yaloriie,  qui  eût  adouci  son  désespoir,  quand  Je  lui  an- 
nonçai mon  nouvel  état  :  il  me  semble  que  la  crainte  fugitive  de 
ce  qui  vient  d'arriver  a  traversé  mon  esprit,  et  que  je  ne  m'y  sois 
pas  assez  arrêtée.  Je  cherche  à  me  rappeler  le  moment  où  cette 
crainte  m'est  venue,  le  degré  d'attention  que  j'y  ai  donné,  les 
pensées  qui  m'en  ont  détournée.  Je  m'efforce  de  suivre  en  arrière 
les  p!us  légères  traces  de  mes  réflexions^  pour  m'accuser  ou  m'ab- 
coudre.  Je  me  reproche  enfin  de  ne  pas  accorder  à  la  mémoire  de 
M.  de  Valorbe  les  sentiments  qu'il  demandait  de  moi ,  de  ne 
pas  regretter  assez  celui  qui  est  mort  pour  m'avoir  aimée  ;  Je 
n'ose  me  livrer  à  m'occuper  de  Léonce  :  il  me  semble  que  M.  de 
Valorbe  me  poursuit  de  ses  plaintes  ;  il  n'y  a  plus  de  solitude  pour 
moi,  les  morts  sont  partout. 

Vous  le  savez  ;  autrefois ,  quand  j'étais  près  de  vous ,  Je  me 
plaisais  dans  la  vie  contemplative  :  le  bruit  du  vent  et  des  vagues 
de  la  mer,  qu'on  entendait  souvent  dans  notre  demeure,  me  fai- 
sait éprouver  les  sensations  les  plus  douces  ;  je  rêvais  l'avenir  en 
écoutant  ces  bruits  harmonieux ,  et,  confondant  les  espérances  de 
la  Jeunesse  avec  celles  d'un  autre  monde ,  je  me  perdais  délicieu- 


sèment  dans  toutes  les  chances  de  bonheur  que  m'offrait  le  temps 
seasmWe  formes  difféMotes.Get  été  mêoDe ,  quand  je  n'avais 
pte  à  attendre  qB&4es  pleines  ^  viagt  fois ,  au  milieu  de  la  nnit , 
iBe  pvmensnt  dsiis  le  jardin  de  l'abbaye ,  je  regardais  les  Alpes 
et  k  ciel  ;  je  me  retraçais  les  écrits  4»«èliii€S  qui ,  dès  mon  en- 
flBttce^  «nt  coDsaK^ié  ma  rie  au  culte  de  tovt  ce  qui  est  grand  et 
bon^  les  diiaiÉsd'^ksiaA)  les  bymaesds  Thompson  à  la  nature 
et.à  son  ecéafteur, tonte  cette  poésie  de  rame  qui  lui  iàit  pressentir 
ua  secret,  un  mystère,  on  arenir ,  dans  le  silence  du  ciel  et  dans 
la  beauté  de  ha  terre  ;  le  merveilleuK  de  Timegination,  ^fin,  m^é- 
levait  quelquefois  danslas<^ade  au-defisus  de  la  douleur  même; 
je  me  rappelais  alors  la  destinée  de  tout  œ  qui  a  été  distingué 
dans  le.m<mde ,  et  je  n'y  voyais  que  des  malheurs.  Amour,  vertu , 
génte^  totttiseqaï'a  honoré  Thomme,  Thomme  Ta  persécuté. 
Ponrfnoi  donc ,  me  disais-je,  serais-je  révoltée  de  mon  sort? 
quBmd  j'ai  osé  sentir,  penser,  aimer^  ne  me  suis^je  pas  condam* 
née  à  senior?  Et  je  devais  des  regards  plus  fiers  vers  ces  astres 
qui  «nt  ceeneiUi  touteS'  les  idées ,  toutes  les  affections  que  les  vul* 
gaires  habitants  de  «e  monde  ont  r  epoussées^  Cette  disposition  de 
non  eoBur  m'était  asscE  douce ,  die  m'aidait  à  supporter  le  nou- 
vel état  que  j'ai  embrassé;  mais,  depuis  la  mort  de  M.  de  Ya- 
lorbe,  je  ne  sais  qu^e  incpûétude ,  quel  sentiment  amer  ne  me 
pennet  plus  d'^re  bien  quand  j  e  suis  seule . 

Il  ÛMitqoe  j'essaie  d'une  vie  plus  utilement  employée,  et  que 
jeûffise  servir  mon  existenoeau  bien  des  autres ,  pour  parvenir  à 
la  supporter  ttoi^méma.  Les  plaisirs  d'une  bienfaisance  conti- 
nnaUe,  l'espoir  de  perfee<ionner  mon  ame  en  soulageant  l'infor- 
tune ,  xm  ranimeront  peut-être  :  ks  heures  oisives-  que  l'on  passe 
ici  me  jdevfenoieiit  ttop  péi^les  ;  la  ré  varie  me  consume^  au  lieu 
de  me  calmer;  je  ne  puis  échapper  à  moi  qu'en  m'oceupant  sans 
cesse  à.secourir  les  souffrances  de  ThumanKé  :  écoutez  mon  pro* 
jat,  maaœur,  etsecondez-ie. 

Laeoeiété  de  madame  de  Ternan  me  devient  chaque  jour 
moins  agréable  ;  je  ne  lui  plais  plus,  depuis  que  les  malheurs  que 
j'ai  Couvés  me  rendent  incapable  de  chercher  à  la  distraire  ; 
eUc  a  un  fonds  de  tristesse  sans  sujet ,  qui  lui  fait  détester  dans 
les  autres  les  peines  qui  ont  une  cause  réelle  ;  et  jamais  personne 
n'a  été  moins  propre  à  ccmsoler,  car  elle  n'observe  jamais  que  ce 
qjBà  la  regarde  personn^ttement  ;  on  dirait  qu'elle  ne  croit  à  rien 
qu'à  te  qu'die  éprouve ,  et  que  tout  ce  qui  l'environne  lui  panM 
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devoir  être  une  modification  d'elle-même.  Je  Tondrais  quitter 
cette  femme  qui  m'a  fait  tant  de  mal ,  et  me  réunir  à  quelque  as-  * 
sociation  religieuse,  maïs  consacrée  à  la  bienfaisance.  Je  n'ai  pas 
la  moindre  vocation  pour  le  genre  de  vie  qu'on  mène  ici  ;  les  pra- 
tiques continuelles  et  minutieuses  que  Ton  m'impose  sont,  avec 
ma  manière  de  voir,  une  sorte  d'hypocrisie  qui  révolte  mon  ca- 
ractère. Je  ne  veux  pas  cependant,  comme  madame  de  Teman, 
m'affranchir  presque  entièrement  des  exercices  religieux  qu^on 
exige  de  nous  ;  je  craindrais  d'affliger,  par  mon  exemple ,  mes 
compagnes  qui  s'y  soumettent ,  mais  je  voudrais  remplir  quel* 
ques  devoirs  qui  fussent  analogues  aux  idées  que  j'ai  sur  la  vertu. 

Hier,  un  religieux  du  mont  Saint-Bernard  est  venu  dans  notre 
couvent  ;  je  lui  trouvais  une  expression  de  calme  et  de  sensibilité 
que  n'ont  point  nos  religieuses.  Je  me  promenai  quelque  temps 
avec  lui  ;  11  me  raconta  par  hasard ,  et  sans  y  Rattacher  lui-même 
autant  d'importance  que  moi ,  un  trait  qui  pénétra  mon  cœur» 
Un  vieillard  de  son  ordre,  accablé  d'infirmités,  et  retiré  dans 
l'hospice  des  malades,  apprit  cet  hiver  qu'un  voyageur,  tombé 
dans  les  neiges  à  peu  de  distance  de  son  couvent,  était  près  de 
mourir  ;  it  se  trouvait  seul  alors ,  tous  ses  frères  étant  absents 
pDur  rendre  d'autres  services  ;  H  n'hésita  pas,  il  partit,  et  retronva 
le  malheureux  voyageur  expirant  au  milieu  des  neiges.  Il  n'était 
plus  possible  de  le  transporter ,  il  entendait  avec  difficulté  ce? 
qu'on  lui  disait  :  le  vieillard  se  mit  à  genoux  près  de  lui ,  sur  les 
glaces  qui  l'environnaient  ;  il  se  pencha  vers  son  oreille ,  et  tâcha 
de  lui  faire  comprendre  les  paroles  qui  donnent  encore  de  l'espé- 
rance au  dernier  terme  de  la  vie;  il  resta  près  d'une  heure  dans 
cette  situation,  recevant  sur  sa  tête  blanchie  et  sur  son  corps  in- 
firme la  pluie  et  les  frimas ,  qui  sont  mortels  au  sommet  des  AI-  * 
pes  pour  la  jeunesse  elle-même.  Le  vieillard  élevait  la  voix  ou  l'a- 
doucissait, suivant  l'expression  du  visage  de  son  infortuné  ma- 
lade ;  11  faisait  pénétrer  des  consolations  à  travers  les  souffrances 
de  l'agonie,  et  suivait  l'ame  enfin  jusqu'à  son  dernier  souffle, 
pour  apaiser  les  peines  morales ,  quand  la  nature  physique  se  dé- 
chirait et  s'anéantissait.  Peu  de  jours  après»  ce  bon  vieillard  moih 
rut  du  froid  qu'il  avait  souffert.  Celui  qui  me  racontait  ce  géné- 
reux dévouement  s'étonnait  de  mon  émotion. 

«  Croyez-moi ,  ma  chère  sœur,  me  dit-il ,  on  est  heureux  de 
consacrer  sa  vie  et  sa  mort  au  bien  des  autres  :'que  signifieraient 
nos  engagements,  nos  sacrifices,  s'Us  n'avaient  pas  pour  bnt  de 
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secourir  les  misérables?  La  prière  est  un  doux  moment,  mais 
-c'est  quand  on  a  fait  beaucoup  de  bien  aux  tiommes  que  l'on  Jouit 

.4e  s'en  entretenir  avec  Dieu  ;  la  piété  se  renouvelle  par  la  vertu; 
les  exercices  religieux  sont  la  récompense  et  non  le  but  de  note 
vie.  Nous  mettons  de  bonnes  actions  faites  sur  la  terre  entre  le 
<ïiel  et  nous:  c'est  alors  seulement  que  la  protection  divine  se  fait 
^sentir  au  fond  de  notre  cœur.  »  Voilà,  ma  chère  Louise,  ce  qui 

:  peut  être  utile  dans  l'état  religieux  ;  voilà  le  genre  de  vie  que  je 
veux  adopter,  que  je  veux  suivre. 

Hélas  !  si  rinfortunéValorbe  m'avait  justifiée  pendant  sa  vie 

:  comme  il  l'a  fait  à  sa  mort,  je  serais  libre  encore  :  mais  pourquoi 
regretter  les  vœux  que  j'ai  faits?  ils  m'ont  été  arrachés  dans  un 

•  moment  de  délire ,  ils  n^vaient  pour  objet  que  d'échapper  au 

-  plus  grand  des  malheurs;  mais  ces  vœux  me  lieront  plus  forte- 
ment encore  à  raccomplissement  de  tous  les  devoirs  de  la  morale; 

.  «t  si  je  puis  consacrer  toutes  les  heures  de  ma  journée  à  des  actes 
d'humanité,  j'espère  que  je  reprendrai  du  calme.  Non,  mon  amie, 
je  le  sens,  je  n'ai  pas  mérité  de  souffrir  toujours  ;  et  si  je  conforme 
.  ma  vie  à  la  plus  parfaite  vertu ,  la  paix  de  l'ame  doit  m'étre  un 
jour  rendue. 

£xiste-t-il  encore,  ma  chère  Louise ,  dans  le  Languedoc  ou  la 
Provence ,  quelques  établissements  de  charité  tels  que  je  les  de- 
.sire  ?  je  pourrais  peut-être  obtenir  de  mes  supérieurs  la  permis- 
sion de  m'y  retirer,  et  je  finirais  près  de  vous  ma  vie,  qui  ne  peut 
être  longue.  Ma  sœur,  dites-moi  que  vous  desirez  me  revoir: 
je  n'en  doute  pas;  mais  il  me  sera  doux  de  me  l'entendre  ré^- 
péter. 

;  LETTRE  II. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Alhémar, 

De  Tabbay e  du  Paradis ,  ce  4 5  j uilkt  1 702. 

a  Ne  quittez  pas  le  lieu  m  vous  êtes,  la  retraite  inconnue  où 
vous  vivez;  ne  venez  pas  près  de  moi  à  présent;  au  nom  du 
aiel,  n*y  venez  pas!  »  Voilà  ce  que  vous  m'écrivez  1  Est-ce  vous 
que  mon  malheur  a  lassée?  est-ce  vous  qui, fatiguée  de  mes  égare- 
ments, ne  voulez  plus. me  tendre  une  main  protectrice?  Écoutez, 
Louise,  j'ai  perdu  successivement  toutes  mes  illusions,  toutes 
mes  espérances;  mais  si  vous  n'êtes  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble 
et  de  meilleur  au  monde,  j'ignore  ce  que  je  suis  moi-même;  je 
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nrpulB'pfaifi  lien  Juger,  itai  atiuerç  fe^eleletlartênrewiili 
fondas  à  mer  yeux  ;  je  ne  ssÉS  où  poser  mes  pas,  et  je  «teamnâei 
la  nature  ee  qa'eHe  t^ol  falra  de  mui;  quand  eHe  m'dle  le  Md 
appui  sur  lequel  je  reposais  encore  mon  ame.  Mais  mm ,  j^eo  sois 
sûre  y  Yous  m'expliquerez  le  mystère' qui' règoe  daniTTOdre  tetM: 
le  sort  renferme  mille  é^nements  extrsDrdtenires^  toutefois  ifea 
est  un  impossible  :  c'est  que  la  bonté  se  ffeémente  y  e*«st  que  rth 
mitié  sincère  se  détache  par  le  malheur,  e^est  que^Tons  ne  sojres 
pas  une  amie  parfaitement  bonne  et  généreuse  t  Révclllez*voas, 
Louise ,  révelHez-vous  !  tm*  motif  qui  m'est  ineonnu  vouer  a  fficté 
votre  incroyable  refus;  miais^  quel  qu'il  soit,  ce  motif;  il  ne  doit 
rien  valoir. 

Peut-être  croyez- vous  qu'il  est  plos^  convaiaMe  pour  ttwl  de 
rester  ici,  que  je  ferais  mieux  de  ne  pas  HHer  en  Fmnee  :  ah  l  ne 
me  déchirez  pas  le  cœur  pour  ee  que  vous  croyez  monlK^n;  la 
douleur  que  tous  m'avez  causée  est  au-dessus  de  toutes  eellés  que 
vous  voudriez  m' épargner;  les  chances  de  Tavenir  sont  incer- 
taines, et  la  douleur  présente  est  le  véritable  mal.  Plus  Je  relis 
votre  lettre,  plus  je  me  persuade  que  ce  n'est  point  un  sentiment 
froid,  raisonnable,  calculé,  qui  vous  Ta  dictée;  il  y  règne  mi 
trouble,  une  obscurité ,  une  contradiction ^i  me  font  craindre 
pour  vous ,  pour  moi ,  quelque  grand  malheur  <pre  vous  redoutez, 
que  vous  me  cachez.  Léonce  est«il  malade?  est-il  menacé  de 
qnelque  péril? 

Vous  dirai'je  que  de  malheum»es  superstitions  se  sont  empa- 
rées de  moi,  depuis  que  votre  lettre  d  ârappé  m(m  esprit  de  ter- 
reur. Le  dernier  mot  que  M.  de  Yalorbe  a  écrit  en  mourant,  c'é- 
tait pour  exprimer  son  désir  d'être  enseveli  dans  notre  église; 
nos  religieuses  s'y  refusaient  d'abord,  parceque  l'on  avait  ré- 
panda le  bruit  qu'il  s'était  tué;  mais  j'ai  mis  tant  de  chaleur  dans 
ma  demande,  que  je  Tai  enfin  obtenue  :  j'attachais  un  grand  prix 
à  rendre  à  cet  infofrtimé  ce  dernier  hommage.  Hier  au  soir,  je 
voulus  aller  visiter  son  tonibeau  ;  votre  lettre  m'avait  inspiré  plus 
de  désir  encofre  d'apaiser  ses  mAues.  Je  eraignais  pour  Léonce; 
j'avais  besoin  d'implorer  toutes  les  protections  invinâbles  que  les 
infortunés  appellent  sans  eesse  dans  teni^  Impulsantes  dewlears. 
J'arrive  près  du.tombeau.de  M*  de  Yaknrbe;  je  frémis  dn  {Mtiftad 
silence  qnim'envmonnait ,  près  d'un  homme  que  la  vlole&oe  de 
ses  sentiments  avait  fait  mourir.  Je  me  mis  k  genonx ,  et  Je  ne 
penchai  sur  la  pierre  qsi  couvrait  sa  eendife.  J'y  versai  long» 


tem^  des  fUms  de  pitié ,  d^regcet  et  de  i^rainte.  Quand- -feue 
relevai^  mon  premier  mouvement  fut  de  tirer  de  mon  sein  lepor- 
ti^aitde  Léonce,  que  j'y  ai  toujours  conservé  ;  je  voulus  justifier 
auprès  de  lui  la  pitié  q[ue  m'inspirait  M»  de  YaJorl)®;  maia  je 
trouvai  le  portrait  entièrement  raféconnaissable  ;  le  marbve  du 
tombeau  de  M.  de  Yalorbe ,  sur  lequel  je  m'étais  courbée ,  Favait 
brisé  sur  mon  coeax  ! 

Plaignez-moi  :  cette  einconstanoe  si  simple  me  parut  un  pi^- 
sage;  il  me  sembla  que,  du  sein  des  morts,  M.  de  Vatorbe  se  ven- 
geait de  son  rival ,  et  qu'on  jour  Léonce  devait  périr  datisises 
bras.  Ce  jour  approcbe-t-il?  le  savea-«voia?  voulez-vous  me  le 
cacber?  Abl  cessez  de  vou&  montrer  insensible  à  mon  sorti  je  ne 
puis  le  eroire ,  je  ne  puis  soupçonner  votre  oeeut ,  et  tontes  les 
chimères  les  plus  cruelles  s'offrent  à  moi ,  pour  expliquer  ct^e 
je  ne  saurais  compr^idre. 

LETTRE  m. 

Madame  de  Lebensei  h  mademoiselle  d'Alhémar. 

Paris,  ce  15  juillet  1792. 

Les  médecins  ont  déclaré  que  si  Matilde  persistait  à  nourrir 
son  enfant ,  elle  était  perdue ,  et  que  son  enfant  même  ne  lui  sur- 
vivrait peut-être  pas.  Un  confesseur ,  et  un  médecin  amené  par 
ce  confesseur,  soutiennent  l'opinion  contraire ,  et  Matilde  ne  veut 
croire  qu'eux.  Léonce  s'est  emporté  contre  le  prêtre  qui  la  di- 
rige; il  a  supplié  Matilde  à  genoux  de  renoncer  à  sa  résolution  ; 
mais  jusqu'à  présent  il  n'a  pu  rien  obtem'r;  Elle  se  persuade^que 
toutes  les  femmes  qui  ne  sont  pas  malades  se  font  conseilier  de 
ne  pas  nourrir ,  pour  se  dispenser  d'un  devoir  ;  et  rien  au  monde 
ne  peut  la  faire  sortir  de  cette  opinion.  Elle  sait  une  phrase  pour 
répondre  à  tout  :  elle  dit  que  quand  elle  se  sentira  malade ,  elle 
cessera  de  nourrir  ;  mais  que,  n'éprouvant  aucune  douleur  à  pré- 
sent, elle  n'a  point  de  motif  pour  céder  à  ce  qu'on  lui  de- 
mande. On  lui  parle  de  son  changement  ;  on  lui  retrace  tous  les 
symptômes  alarmants  de  son  état;  on  veut  l'effrayer  sur.  le  mal 
qu'elle  peut  faire  à  son  ûls  :  elle  répond  qu'elle  n'y  croit  pas  ;  que 
le  lait  de  la  mère  convient  à  l'enfant^  qu'un  changement  de 
nourriture  serait  très  dangereux  pour  lui ,  et^u' elle  doit  savoir^ 
mieux  que  personne,  ce  qui  est  bon  pour  soaiils  et  pour  elte- 
même.  Ces  deux  ou  trois  phrases  répondent  à  toutes  les  convec- 
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«ations  qu'on  veut  avoir  avec  elle ,  elle  les  répète  toujours ,  les 

-  Tarie  à  peine  ;  et  Ton  sent  en  lui  parlant ,  m'a  dit  M.  de  Leben- 
«ei ,  la  résistance  de  l'entêtement ,  comme  un  obstacle  physique 
sur  lequel  la  force  des  raisonnements  ne  peut  rien. 

Quel  triste  spectacle  cependant  que  cette  altération  du  jugement, 
cette  folie  véritable ,  revêtue  des  formes  les  plus  froides  et  les 
plus  régulières  1  Léonce  est  au  désespoir ,  surtout  pour  son  fils. 
-J'espère  qu'il  triompbera  de  la  résistance  de  Matilde  ;  elle  l'aime, 
•c'est  le  seul  sentiment  qui  ait  sur  elle  un  pouvoir  indépendant  de 
sa  volonté.  M.  de  Lebensei  ne  quitte  pas  Léonce  ;  il  ne  se  mon- 
tre pas  toujours  à  Matilde,  mais  il  est  habituellement  dans  la 
chambre  de  M.  de  Mondovilîe ,  pour  le  soutenir  et  le  consoler. 
Léonce,  depuis  huit  Jours,  n'a  pas  prononcé  le  nom  de  madame 
d'Albémar.  J'aime  ce  respect  et  cette  pitié  pour  la  situation  de  sa 
femme.  Jamais  cependant,  Je  crois,  il  ne  fut  plus  occupé  de 
Delphine  !  Agréez ,  mademoiselle ,  mes  tendres  hommages. 

LETTRE  IV. 

M.  de  Lebensei  à  mademoiselle  d'Albémar. 

Parla,  ce  24  juillet  ^792. 
Hier,  la  femme  de  Léonce  a  cessé  de  vivre  !  c'est  vous,  made- 
moiselle, qui  l'apprendrez  à  madame  d'Albémar.  Je  ne  puis  me 
refuser  à  vous  exprimer  la  pitié  que  j'ai  ressentie  pour  les  der- 

-  niers  moments  de  cette  Jeune  Matilde  ;  je  suis  sûr  que  votre  noble 
amie,  loin  de  me  blâmer,  la  partagera. 

Depuis  un  mois ,  l'opiniâtreté  de  madame  de  Mondoville  avait 

révolté  tout  ce  qui  l'entourait.  Léonce  surtout,  inquiet  pour 

son  enfant,  et  ne  sachant  quel  parti  prendre,  entre  la  crainte  de 

réduire  Matilde  au  désespoir,  et  le  danger  de  son  fils,  n'avait 

cessé  de  montrer  à  Matilde  un  sentiment  contenu,  mais  très  blessé, 

"lorsqu'il  y  a  quatre  jours ,  une  nuit  plus  alarmante  que  toutes  les 

autres  convainquit  Matilde  de  son  état;  elle  fit  venir  Léonce ,  et 

'lui  remettant  son  fils  entre  les  bras,  elle  lui  dit  :  «  Il  se  peut  que 

J'aie  eu  tort  de  vous  résister  si  long-temps  ;  mais  les  opinions  que 

Je  vous  opposais  exercent  un  tel  empire  sur  moi,  que  Je  leur  sacrifie 

sans  regrets,  à  vingt  ans,  une  vie  que  vous  rendiez  heureuse. 

•Pardonnez ,  si  votre  volonté  n'a  pas  d'abord  obtenu  ce  que  je  ne 

■faisais  pas  pour  la  conservation  de  ma  propre  existence.  Je  crains 

■que  la  roideur  de  mon  caractère  ne  vous  ait  donné  de  l'éloigné- 
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,iieût  pour  la  religion  que  je  professe  ;  ce  serait  la  pensée  la  plus 
junère  que  Je  pusse  emporter  au  tombeau  :  n'attribuez  point  mes 
léfauts  à  ma  religion^  elle  n'a  pu  les  corriger  tous  ;  mais  sans  elle, 
Is  auraient  fait  mon  malheur  et  celui  des  autres  ;  c'est  elle  qui 
^'inspire  la  force  de  quitter  avec  courage  ce  que  Dieu  même  me 
permettait  d'appeler  le  bonheur ,  une  union  intime  avec  le  seul 
pomme  que  j'aie  aimé  sur  la  terre.  »  Ces  derniers  mots  touchè- 
rent Léonce;  Matilde  s'en  aperçut,  et  lui  prenant  la  main  : 
[<  Croyez-moi ,  lui  dit-elle ,  ce  coeur  n'était  pas  si  froid  que  vous 
,e  pensiez  !  mais  ne  fallait-il  pas  Fhabituer  à  la  contrainte  ?  la  vie 
j'eligieuse  est  une  œuvre  d'efforts ,  et  Tentraînement  trop  vif  vers 
es  penchants  les  plus  purs  détourne  Tame  de  son  Dieu.  » 
j  Trois  jours  après  cette  conversation,  Matilde,  se  sentant  tout- 
4-feiit  mal ,  voulut  causer  seule  avec  Léonce,  pour  lui  confier  tout 

rqui  s'était  passé  entre  elle  et  madame  d'Albémar  ;  elle  remit 
son  mari  la  lettre  qu'elle  avait  reçue  de  Delphine,  et  qui  ex- 
prime si  noblement  tous  les  sentiments  généreux  de  cette  ame 
mgélique.  Léonce ,  qui  avait  toujours  conservé  une  sorte  de  res- 
sentiment du  départ  de  Delphine,  éprouva  l'émotion  la  plus  vive 
m  en  apprenant  la  cause  ;  et,  malgré  tous  ses  efforts,  il  lui  fut 
impossible ,  m'a- t-il  avoué,  de  cacher  à  Matilde  l'admiration  qu'il 
Éprouvait  pour  la  conduite  de  madame  d'Albémar.  «  Vous  l'ai- 
mez ,  lui  dit  Matilde  avec  douceur ,  vous  l'aimez  encore  !  et  je 
ineurs  !  Eh  bien  I  avouez  donc  que  Dieu  me  protège  I  Croyez  en 
)ui  j  Léonce ,  et  ne  rendez  pas  inutiles  les  prières  que  je  fais  pour 
Vous.  »  Ces  mots  si  sensibles  causèrent  un  remords  douloureux  à 
Léonce  ;  il  se  jeta  au  pied  du  lit  de  Matilde ,  et  couvrit  sa  main 
ie  larmes.  Matilde  reprit  de  la  force  ;  son  cœur  était  satisfait  de 
^'attendrissement  de  Léonce.  «  Vous  épouserez  madame  d'Albé- 
^mar ,  continua-t-elle  ;  c'est  une  ame  sensible  et  généreuse  :  mais 
^e  pense  avec  peine  que  votre  bonheur ,  à  l'un  et  à  Tautre,  est 
'bien  dépendant  des  hommes  et  des  circonstances.  T/honneur  est 
Wre  guide,  le  sentiment  est  le  sien  ;  mais  vous  n'avez  point  en 
'Vous-mêmes  un  appui  qui  vous  réponde  de  votre  sort  :  prenez-y 
%arde,  Léonce,  Dieu  veut  être  notre  premier  ami,  notre  seul 
^battre  ;  et  la  soumission  entière  à  sa  volonté  est  l'unique  moyen 
i^'ètre  affranchi  de  tout  autre  joug.  Léonce ,  ajouta-t-elle  d'une 
^oix  émue ,  Léonce  !  je  voudrais  emporter  l'idée  que  vous  serez 
■tieureux  ;  mais  je  crains  bien  que  vous  n'en  ayez  pas  pris  la  route. 
"^Si  je  pouvais  obtenir  de  vous  que  vous  élevassiez  notre  enfant 
^  33. 
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dans  mes  principes I  Mais,  bêlas!  ce  pauvce  enfant!  ^ai  sait  s*il 
\ivra  ?  II  sera  bientèt,  peut-être,  un  ange  dans  le  sein  de  Dieu.  • 
Tout-à-coup  elle  s'arrêta ,  comme, si  une  idée  l^avait  troublée,  et 
demanda  son  confesseur  avec  instance  ;  Léonee  crut  apercevoir 
qu'elle  était  inquiète  d*av<rir  nourri  son  enfant  trop  long-tenops. 
Il  alla  chercher  le  confesseur^  et  lui  dit  :  «  Monsieur ,  vous  nous 
avee  fait  bien  du  mal  ;  tâchez  de  le  rqparer  autant  qu'il  est  en 
votre  puissance.  Écartez  de  Matilde  toute  idée  de  remards.  — 
Je  ferai  mon  devoir ,  »  répondit  le  confesseur  ;  et  il  entra  chez 
Matilde.  C'est  un  homme  tout  à  la  fois  rempli  de  fanatisme 
et  d'adresse;  convaincu  des  opinions  quUl  professe,  et  mettant 
cependant,  à  convaincre  les  autres  de  ces  opinions,  tout  Tart 
qu'un  homme  perfide  pourrait  employer;  imperturbable  dans 
les  dégoûts  qu'il  éprouve ,  et  toujours  actif  pour  les  succès  qu'il 
peut  obtenir;  portant  en£a,  dans  une  persévérance  que  riea  ne 
rebute ,  cette  dignité  religieuse  qui  s'honore  des  bonnliations,  et 
place  son  orgueil  dans  les  souffrances  mèiâes  et  dans  l'abaisse- 
ment. 

Il  resta  plusieurs  heures  enfermé  avec  Matilde  ;  et  quand  Léonce 
la  revit ,  elle  lui  parut  calme  et  ferme ,  ^  ne  cherchant  aucune 
occasion  de  lui  parler  seule.  Pendant  toute  la  nuit  qui  précéda  sa 
mort,  cette  jeune  et  belle  Matilde  supporta  courageuseiDent  tontes 
les  cérémonies  dont  les  catholiques  environnent  les  mourants.  J'é- 
tais retiré  dans  un  coin  de  la  chambre,  derrière  les  domestiques, 
qui  écoutaient ,  à  genoux ,  les  prières  des  agonisants  ;  j'aperce- 
vais dans  une  glace  le  lit  de  Matilde,  et  je  voyais  son  confesseur 
approcher  souvent  la  croix  de  ses  lèvres  mouramtes.  J'éprou- 
vais à  ce  spectacle  un  tressaillement  intérieur ,  que  tout  l'effort 
de  ma  volonté  ne  pouvait  vaincre.  A-t-on  raison ,  me  disais-je, 
d'entourer  nos  derniers  moments  d'un  appareil  si  sombre ,  de 
surpasser  en  effroi  la  mort  même ,  et  de  frapper  par  tant  d'idées 
terribles  Timagination  des  infortunés  qui  expirent?  Le  sacrifice 
même  est  à  peine  aussi  redoutable  que  ses  préparatifs.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  laisser  venir  la  fin  de  l'homme  comme  celle  du  jour, 
et  faire  ressembler,  autant  qu'il  est  possible,  le  sommeil  de  la 
mort  au  sommeil  de  la  vie  ?  Oui ,  je  le  crois,  celui  qui  meurt  re- 
gretté de  ce  qu'il  aime  doit  écarter  de  lui  cette  pompe  funèbre  : 
l'affection  l'accompagne  jusqu'à  son  dernier  adieu;  Il  dépose  sa 
mémoire  dans  les  cœurs  qui  lui  survivent ,  et  les  larmes  de  ses 
amis  sollicitent  pour  lui  la  bienveillance  du  ciel  :  mais  l'étie  in- 
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fortuné  qui  périt  seul  a  peut-être  besoin  que  sa  mort  ait  du  moins 
un  caraetère  solennel;  que  des  ministres  de  Dieu  chantent  autour 
de  lui  ces  prières  touchantes  qui  expriment  la  compassion  du 
ciel  pour  rhomme^  et  que  le  plus  grand  mystère  de  la  nature ,  la 
mort;  ne  s'accomplisse  pas  sans  causer  à  personne  ni  pitié ,  ni 
terreur. 

Léonce  était  resté  toute  la  nuit  appuyé  sur  le  pied  du  lit  de 
Matîlde,  absorbé  dans  les  Impressions  profondes  qu'il  éprouvait. 
Il  m'a  dit  depuis  qu*en  voyant  mourir,  avec  le  calme  le  plus  par- 
fait ;  une  femnie  si  belle  et  si  Jeune,  il  se  demandait  pourquoi  dans 
les  peines  du  cœur  on  s'fefforçait  de  vivre ,  puisque  la  mort  cau- 
sait si  peu  d'effroi;  même  au  milieu  de  toutes  les  prospérités  de 
là  vie;  tant  il  est  vrai  que,  dans  la  destinée  la  plus  heureuse;  il  y 
a  toujours  une  fatigue  secrète  d'exister,  qui  console  d'arriver  au 
terme,  quelque  court  qu'ait  été  le  voyage  I 

Vous  savez  combien  la  physionomie  de  Léonce  est  expressive, 
et  surtout  combien  la  douleur  s'y  peint  avec  un  charme  et  une 
énergie  singulière  :  il  avait  passé  la  nuit  dans  la  même  attitude, 
debout  et  immobile  ;  ses  cheveux  étaient  défaits,  et  sa  beauté  était 
vraiment  alors  très  remarquable.  Matilde ,  qui  avait  fermé  les 
yeux  depuis  assez  long-temps,  les  ouvrit  ;  le  premier  objet  qui 
frappa  ses  regards,  ce  fut  Léonce.  «  0  mon  Dieu  I  s'écria-t-elle , 
est-ce  mon  époux?  est-ce  un  messager  du  ciel  que  je  vois?  »  A 
peine  eut-elle  dit  ces  mots^  que  son  visage  p&le  se  couvrit  d'une 
vive  rougeur  ;  elle  appela  son  confesseur,  et  lui  parla  bas  pendant 
-quelques  minutes  ;  j'entendis  seulement  qu'il  lui  répondait  :  «  Vous 
pouvez,  madame, dire  à  M.  de  Mondoville  un  dernier  adieu,  vous 
le  pouvez  ;  mafs,  après  l'avoir  prononcé,  vous  devez  rester  seule 
avec  nous. —  Léonce,  dit  alors  Matilde  en  serrant  la  main  de  son 
époux  dans  les  siennes ,  Léonce,  répéta-t-elle  avec  un  regard  où 
se  peignaient  à  la  fois  et  les  ombres  de  la  mort  et  le  sentiment  le 
plus  vif  de  la  vie,  je  vous  ai  toujours  aimé  ;  ne  conservez  de  moi 
que  ce  souvenir!  Jésus-Christ  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  se- 
rait beaucoup  pardonné  à  qui  a  beaucoup  aimé?  Ne  dédaignez 
point  ma  mémoire,  ne  foulez  point  aux  pieds ,  sans  tressaillir,  le 
tombeau  de  celle  qui  n'a  chéri  que  vous  sur  la  terre.  »  Léonce  se 
précipita  vers  Matilde  en  pleurant  ;  peu  de  secondes  après,  le  con- 
fesseur s'approcha  du  lit,  et  dit  à  Léonce  :  «  Éloignez-vous,  mon- 
sieur ;  madame  de  Mondoville  ne  se  doit  plus  maintenant  qu'à  la 
prière  et  aux  intérêts  du  ciel,  i  Léonce  irrité  se  releva;  Matilde 
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prévit  qu'il  allait  exprimer  sa  colère ,  et  se  hâta  de  lui  dire  : 
«  Léonce,  c'est  mon  dernier,  c'est  mon  plas  grand  sacrifice;  mais 
il  le  fautj  il  le  faut!  »  Léonce,  accablé  par  cet  ordre,  se  retira, et 
ne  revit  plus  Matilde  :  une  heure  après  elle  expira. 

Depuis  ce  moment,  Léonce  n'a  point  quitté  son  fils,  dont  l'état 
est  fort  dangereux  ;  et  je  suis  bien  sûr  qu'il  n'a  pas  l'idée  de  s'ea 
éloigner  dans  ce  moment.  Mais  je  ne  doute  pas  non  plus  que,  si 
son  enfant  était  mieux,  il  ne  partit  à  l'instant  pour  rejoiadre  Del* 
phine.  Il  ne  m'a  pas  encore  prononcé  son  nom  ;  mais  ce  matin, 
comme  nous  étions  ensemble  à  la  fenêtre ,  au  moment  où  le  jour 
commençait  à  paraître ,  il  me  dit  :  a  Voyez ,  mon  ami ,  c'est  du 
côté  de  la  Suisse  que  le  soleil  se  lève,  c'est  de  là  que  viennent  tous 
ses  rayons  I  »  Et  il  se  tut ,  craignant  d'exprimer  ses  pensées  se-^ 
crêtes;  mais  son  visage  trahissait  des  sentiments  d'espoir  qu'il 
aurait  voulu  cacher. 

Mandez-moi  dans  quel  lieu  demeure  Delphine,  il  faut  en  in- 
struire Léonce;  ah!  maintenant  rien  ne  s'oppose  plus  à  son  bon- 
heur IQue  l'infortunée  Matilde  le  pardonne,  mais  je  bénis  le  ciel 
d'avoir  enfin  réuni  pour  toujours  deux  êtres  qui  s'aimaient,  et  qui 
désormais  ne  seront  plus  séparés!  Élise  et  moi,  mademoiselle > 
nous  vous  offrons  nos  tendres  et  respectueux  hommages. 

LETTRE  V. 

Mademoiselle  d'Albémar  à  M.  de  Leben^i. 

Montpellier,  ce  27  juillet. 
Gardez- VOUS  bien ,  monsieur,  de  laisser  partir  Léonce  pour  la 
Suisse  ;  il  n'est  point  de  dessein  plus  funeste.  Il  faut  vous  révéler 
un  secret  aftreux,  un  secret  qui  anéantit  toutes  nos  espérances, 
au  moment  où  le  sort  avait  écarté  tous  les  obstacles.  Les  persécu- 
tions de  M.  de  Yalorbe,  la  barbare  personnalité  d'une  femme,  un 
enchaînement  de  circonstances,  enfin,  dont  l'ascendant  était  iné- 
vitable ,  ont  précipité  madame  d' Albémar  dans  la  plus  malheu- 
reuse des  résolutions  ;  elle  est  religieuse  dans  l'abbaye  du  Paradis^ 
à  quatre  lieues  de  Zurich.  M.  de  Yalorbe,  l'auteur  de  tous  les 
chagrins  de  Delphine,  est  mort  désespéré,  lorsqu'il  ne  pouvait  plus 
rien  réparer.  Madame  d' Albémar  ne  se  repent  que  trop,  je  le  crois, 
des  vœux  imprudents  qui  la  lient  pour  jamais  ;  et  cependant  elle 
ignore  encore  la  mort  de  Matilde  !  Je  ne  puis  penser  sans  horreur 
au  désespoir  que  vont  éprouver  Léonce  et  Delphine,  quand  elle 
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apprendra  qu'il  est  libre,  quand  il  saura  qu*elle  ne  Test  plus.  On 
ne  peut  éviter  qu'ils  ne  connaissent  une  fois  leur  sort  ;  mais  il  faut  - 
les  y  préparer,  si  toutefois  il  est  possible  qu'ils  Tappr^nent  sans  > 
en  mourir. 

Je  suis  retenue  dans  mon  lit  par  un  accident  assez  fâcheux  : 
remplissez  à  ma  place,  monsieur,  les  devoirs  de  Tamitié;  vous 
avez  plus  de  force  et  de  caractère  que  moi,  vos  ccmseils  leur  se- 
ront plus  utiles  que  mes  larmes;  secourez  nos  amis,  Jamais  ils  ne  . 
furent  plus  malheureux. 

LETTRE  VI. 

M,  de  Lebensei  à  mademoiselle  é^AWémar. 

Paris,  ce  2  août. 

Quelle  nouvelle  vous  m'apprenez ,  juste  ciel  !  et  il  est  parti  ce 
matin,  avant  que  votre  lettre  me  fût  arrivée  !  levais  le  rejoindre; 
dans  deux  heures  J'aurai  mon  passe-port,  et  je  serai  sur  ses  traces.  . 
J'ignore  ce  que  je  lui  dirai,  ce  que  Je  pourrai  faire  pour  lui  ;  mais  > 
enfin  il  ne  sera  pas  seul.  L'infortuné!  quels  événements  Amestes 
ont  précédé  le  malheur  qui  va  l'accabler!  Avant-hier,  il  reçut  la  . 
nouvelle  qu'une  maladie  violente  l'avait  privé  de  sa  mère,  et  deux  . 
heures  après  son  fils  est  mort  dans  ses  bras  !  Au  moment  où  ce  • 
pauvre  enfant  a  cessé  de  vivre,  Léonce  s'est  Jeté  sur  son  berceau,  . 
avec  des  convulsions  de  douleur  qui  me  faisaient  craindre  pour 
lui  :  «  Mon  ami,  s'est-il  écrié,  tous  mes  liens  sont  brisés,  tous, 
hors  un  seul  !  mais  celui-là,  si  Je  le  retrouve.  Je  puis  vivre  ;  oui, 
sur  le  tombeau  de  ma  famille  entière,  barbare  que  je  suis,  l'amour 
peut  encore  me  rendre  heureux.  »  Hélas  1  et  j'entendais  ces  pa« 
rôles  sans  me  douter  de  ce  qu'elles  avaient  d'horrible.  Je  croyais 
à  l'espérance  qu'il  invoquait  alors  à  son  secours  :  depuis  ce  mo* 
ment  il  ne  m'a  plus  prononcé  le  nom  de  Delphine. 

Le  lendemain ,  il  a  suivi  l'enterrement  de  son  fils  jusqu'au  ci* 
melière  de  Bellerive,  où  il  a  voulu  qu'on  l'ensevelit.  J'y  ai  été 
avec  lui .  fiien  n'est  plu  s  touchant  que  les  honneurs  rendus  au  cer- 
cueil d'un  enfant:  cette  cérémonie  n'a  rien  de  sombre;  il  semble 
qu'on  devrait  plaindre  davantage  celui  qui  perd  la  vie  avant  d'à* 
voir  goûté  ses  beaux  Jours,  et  cependant  j'éprouvais  un  sentiment 
tout-à-fait  contraire  :  ce  qui  attriste  dans  la  mort,  ce  sont  les  Ion* 
gués  douleurs  qui  Tout  précédée ,  les  espérances  trompées,  les 
efforts  pénibles  qui  n'ont  pu  conduire  au  but,  et  n'ont  creusé  que 
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rabtme  où  le  temps  et  la  douleur  précipitent  toos  les  hommes  ; 
mais  j'îAme  ces  mots  d'Hervey  sur  la  tombe  d'un  enfant  :  t  La 
C9upe  de  la  vie  lui  a  paru  trop  amère,  il  a  détourné  la  fête.  • 
Heureux  enfant  dispensé  de  l'épreuve,  pauvre  enfant,  que  va 
devenir  ton  père?  prieras-tu  pour  lui  dans  le  ciel?  ta  mère  se 
réwrira-t-elle  à  toi?  Oh!  quel  est  Tesprit  assez  fort  pour  ne  pas 
appeler  ceux  qui  ne  sont  plus,  au  secours  des  vivants  qu'ils  ont 
aimés?  Quel  est  le  cœur  qui  n'invoque  pas  ce  qu'il  ignore,  quand 
il  succombe  à  ce  qu'il  éprouve?  Hélas  1  maintenant  que  je  sais  de 
quel  sort  Léonce  est  menacé,  il  me  sen^e  que  l'expression  de  sa 
physionomie  en  était  le  présage  ;  il  y  avait  des  rayons  d^espoîr 
qui  l'illuminaient  tout-à-coup  ;  maisii  retombait  l'instant  d'après 
dans  la  tristesse  la  plus  profonde ,  comme  si  l'image  du  bonheur 
lui  était  apparue,  et  qu'une  voix  secrète  eût  empêché  soname  de 
s'y  confier. 

Quand  la  cérémonie  fut  achevée,  il  se  mit  à  genoux  sur  le  ga* 
zon  qui  recouvrait  les  restes  de  son  fils.  Je  n'avais  jamais  pensé 
qu'à  la  douleur  d'une  mère  :  lorsque  je  vis  la  mâle  expression  des 
regrets  paternels,  ce  jeune  homme  pleurant  sur  l'enfance,  cette 
ame  forte  abattue,  je  fus  touché  prc^ondément  :  les  femmes  sont 
dei^ioées  à  verser  des  larmes  ;  mais  quand  les  bommes  en  répan- 
dent ,  Je  ne  sais  quelle  corde  habituellement  silencieuse  résonne 
toufrà*ooup  au  fond  du  cœur. 

£n  sortant  de  l'église,  Léonce  me  demanda  d'aller  avec  lui  dans 
IC' jardin  de  Bellerive;  quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  grille  du 
parc,  il  s'appuya  sur  un  des  barreaux  sans  l'ouvrir,  et  j  après  quel- 
ques minutes  d'hésitation,  il  me  dit  :  «  Non ,  cela  me  ferait  mal 
de  me  rappeler  le  passé;  qui  sait  si  j'ai  un  avenir,  qui  le  sait?  et 
sans  cet  espoir,  comment  affronter  ces  lieux?  Mon  enfant,  dit-il 
«n levant  les  yeux  sur  l'église  de  Bellerive,  mon  enfant!  tu  re- 
poses près  du  séjour  où  ton  père  a  goûté  les  seuls  Instants  fortunés 
de  sa  vie;  toutes  les  espérances  de  mon  cœur  sont  ensevelies  ici. 
O  destinée  1  que  me  rendrez- vous?  »  Sa  v<mx  s'altéra  en  pronon- 
«çafit  ces  derniers  mots;  mais  vous  savez  combien  il  a  d'empire 
sur  lui-môme;  il  reprit  des  forces ,  s'éloigna  du  jardin ,  et  me  fît 
signe  de  remonter  en  voiture  avec  lui. 

Il  ne  me  dit  rien  pendant  la  route;  mais  quand  nous  fûmes 
arrivés  chez  lui,  il  m'annonça  qu'il  partait  pendant  la  nuit.  tVous 
savîez  où  je  vais,  me  dit-il  ;  mon  fils,  ma  femme,  ma  mère  n'exis- 
t€tet  phïs;  il  n'y  a  pkks  qu'un  seyl  objet  d'espoir  pour  moi  sur  la 
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t«rm  :  M  je  T^i  roonsorvé»  je  Tivrai  ;  €'il  m'était  ravl^  qucA  droit  le 
ciel  même  aurait -il  sur  i'éti»  pnivé  dé  tout  ce  q«i  kiî  fui  eber  ? 
Adieo.  »  Feu  d'heures  après ,  Léonce  était  parti ,  et  ce  n'est  que 
ce  aatlnqvie  J'ai  reça  votre  lettre*  Je  me  sois  décidé  à  ri&staat 
nsftme;  je  suivrai  Léonce,  et  dès  qne  je  l'aurai  retrouvé,  je  verrue 
ceique.B^'iiispirecai»  situation.  Mais  quand  je  pourrais  lui  pro- 
poser une  ressource  saluftalcC;  ses  opînloBS  lui  permettraientetles 
dfi  i'ajBcepter?  Enfin,  il  faut  le  rejoindre;  il  làut  qu'un  ami  soit 
près  deiui,  dans  le  plus  cru^  moment  de  sa  vie.  Madame  de  Le- 
benseia  consenti  à  mon  absence  ;  j'ai  obteoa  un  passe-port  pour 
un  mois  :  ma  première  lettre  s^a  datée  de  Suisse.  Adieu,  made- 
laoiselle;  adieu,  bonneet  malheureuse  amie:  que  pourrons-nous 
faire four.  sauver  Delphine  et  Léonce?  quels  conseils  suivront<^ils, 
slTon^osait  leur  ^  donner.? 

LETTRE  VIL 

Lémce  à  M,  Barton. 

Lausanne,  ee  S  août 
Je  suis  venu  ici  en  moins  de  trois  jours;  je  puis  m'arréter , 
maintenant  que  j'habite  une  ville  où  elle  a  été  ;  je  n'ai  pas  encore 
âerenseigaements  précis  sur  son  séjour  actuel ,  mais  me  voici  sur 
ses  traces,  et  bientôt  je  l'atteindrai.  Mon  cher  Barton ,  que  je 
suis  honteux  de  l'état  de  mon  ame  !  je  viens  de  perdre  une  mère 
que  je  chérissais ,  une  femme  estimable ,  un  fils  qui  m'avait  Mt 
connaître  les  plus  tendres  aâeetions  de  la  paternité  :  eh  bien  !  vous 
l*avouerai-je  ?  il  y  a  des  moments  où  mon  cœur  tressaille  de  joie. 
L'idée  de  revoir  Delphine ,  de  la  retrouver  libre  ^  d'unir  mon  sort 
au  sien ,  cette  idée  efface  tout ,  l'emporte  sur  tout  ;  cependant 
ne  croyez  .pe^  que  j'aie  faiblement  senti  les  malheurs  qui  m'ont 
frappé  :  mon  état  est  extraordinaire ,  mais  mon  ame  n'est  pas 
dure ,  jamais  même  elle  ne  fut  plus  sensible  1  J'éprouve  au  fond 
du  cœur  une  tristesse  profonde ,  je  ne  puis  être  seul  sans  verser 
des  larmes.  Quand  j'aurai  retrouvé  Delpliine,  je  me  livrerai  à 
mes  regrets,  je  pleurerai  à  ses  pieds;  de  long-temps,  même  au* 
près  d'elle,  je  ne  serai  consolé  ;  mais,  dans  l'attente  où  je  suis,  ce 
que  je  sens  ne  peut  être  ni  du  plaisir  ni  de  la  peine  ;  c'est  une 
agHaiion  qui  eonfond  dans  le  trouble  respéranoe  comme  la  dou- 
leur. 
Vous  m'ayez  connu  de  la  fermeté^  et  bien  !  à  j^ésent  je  mks 


793  DBLPmilB. 

très  faible  ;  je  crains ,  eomme  une  femme ,  tons  ks  monvements 
subits  :  ce  qui  va  se  décider  pour  moi  est  trop  fort  ;  il  y  a  trop 
loin  du  désespoir  à  ce  bonheur  ;  j'ai  peur  des  émotions  mêmes  que 
me  causera  sa  présence  y  et  je  me  surprends  à  souhaiter  un  som- 
meil éternel ,  plutôt  que  ces  secousses  morales  si  violentes,  que 
lanature  frémit  de  les  éprouver.  Ah  !  Delphine,  qu*ai-je  dit?  c'est 
toi  y  oui,  c'est  toi  qui  fermeras  toutes  les  blessures  de  mon  cœur  ! 
Le  premier  son  de  ta  voiX;  de  ta  voix  fidèle  à  l'amour,  va  me 
rendre  en  un  moment  toutes  les  jouissances  de  la  vie.  Il  me  reste 
toi ,  toi  que  j'ai  tant  aimée  :  d'où  viennent  donc  mes  inquiétiides? 
Mon  ami ,  ne  sais-je  pas  qu'elle  m'aime  ?  ne  connais-je  pas  son 
caractère  vrai ,  tendre,  dévoué?  Je  crains,  parceque  la  revoir 
me  semble  un  boaheur  surnaturel;  depuis  hait  mois  j'invoque  en 
vain  son  image ,  depuis  huit  mois  je  souffre  à  tous  les  instants,  je 
n'ai  plus  foi  au  bonheur  :  mais  c'est  une  faiblesse  que  ce  doute; 
n'a  t-il  pas  existé  un  temps  où  je  la  voyais?  un  temps  où  chaque 
jour  je  passais  trois  heures  avec  elle?  Pourquoi  ces  heures  ne  re- 
viendraient-elles pas?  elles  ont  été  dans  ma  vie ,  elles  peuvent 
encore  s'y  retrouver. 

LETTRE  VIll. 

Léonce  à  M.  Barton. 

Zurich ,  ce  7  août. 

Je  suis  à  six  lieues  de  madame  d^Albémar,  je  viens  de  le  savoir 
presque  avec  certitude  ;  je  ne  doute  pas ,  d'après  ce  qu'on  JD'a 
dit,  que  ce  ne  soit  elle  qui  s'est  retirée ,  il  y  a  trois  mois ,  dans 
l'abbaye  du  Paradis.  Sensible  Delphine  I  c'est  dans  la  retraite  la 
plus  profonde  qu'elle  a  passé  le  temps  de  notre  séparation  :  depuis 
qu'elle  a  quitté  Zurich ,  on  n'a  pas  une  seule  fois  entendu  parler 
d'elle;  personne,  même  ici,  ne  la  connaît  sous  son  véritable 
nom;  mais  sa  généreuse  conduite  dans  tous  les  détails  de  la  vie, 
mais  rimpression  que  ses  charmes  ont  produite  sur  ceux  qui  l'ont 
vue,  ne  me  permettent  pas  de  m'y  méprendre.  J'ai  reconnu  ses 
traces  divines ,  mon  cœur  en  est  assuré.  Il  est  sept  heures  du  soir, 
les  couvents  ne  s'ouvrent  pas  pendant  la  nuit;  mais  demain ,  avec 
le  jour ,  demain  je  la  verrai  ! 

O  mon  cher  maître?  quel  avenir  se  prépare  pour  moi  I  comme 
l'espérance  ouvre  mon  ame  à  toutes  les  plus  nobles  pensées  I 
comme  elle  la  dispose  à  la  vertu  !  ah  1  qu'elle  me  deviendra  facile , 
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ituand  cet  ange  sera  ma  femme  I  elle  sera  un  de  mes  devoirs  ; 
elle,  un  devoir!  Félicités  éternelles;  divinités  tutélaîres!  toutes 
mes  veines  battent  pour  le  bonheur.  Que  les  morts  me  le  par- 
donnent !  j'Irai  peut-être  les  joindre  bientôt ,  une  vie  si  heureuse 
ne  saurait  être  longue  ;  mais  qu*on  me  laisse  m'enlvrer  de  ce  mo- 
ment. 

P.  S.  rapprends  à  l'instant  que  Henri  de  Lebensei  est  arrivé 
de  Paris,  et  qu'il  demande  à  me  voir.  Quel  peut  être  le  motif  de  ce 
voyage  ?  J'aime  M.  de  Lebensei,  mais  je  ne  sais  pourquoi  j'aurais 
vouluqu'ilne  vint  point;  je  n'ai  besoin  de  me  confiera  personne, 
mon  ame  est  toute  remplie  d'elle  même  ;  Il  m'en  coûte  de  parler. 
C'est  à  vous  seuly  mon  ami  qu'il  m'était  doux  d'exprimer  ce  que 
J'éprouve,  Combien  je  suis  fâché  que  M.  de  Lebensei  soit  Ici  ! 

LETTRE  IX. 

M.  de  Lebensei  à  mademoiselle  d*Albémai\ 

Ce  7  août. 

Il  est  minuit  ;  j'ai  vu  Léonce  ce  soir ,  et  je  n*al  pu  me  résoudre 
à  lui  annoncer  son  malheur.  Il  lui  reste  une  ressource,  s'il  avait 
le  courage  de  l'embrasser  ;  j'essaierai  de  l'y  préparer.  Je  verrai 
madame  d'Albémar  dans  peu  d'heures,  et  je  ferai  tout  pour  se- 
courir ces  Infortunés.  Jamais  aucun  des  événements  de  ma  propre 
vie  n'a  si  vivement  agité  mon  cœur! 

Depuis  sept  heures  du  soir,  je  suis  à  Zurich;  Léonce  y  était 
arrivé  le  même  jour.  J'ai  appris  d'abord  où  il  demeurait  ;  je  l'ai 
prévenu  par  un  mot  de  mon  arrivée ,  et  j'ai  été  le  voir  un  quart 
d'heure  après  ;  ilm'abienreçu,  msjjs  avecunetristessetrès  visible  ; 
J*ai  supposé  qu'une  affaire  personnelle  m'avait  obligé  de  venir  à 
Zurich  ;  Une  m'écoutait  pas;  enfin,  je  lui  ai  dit  que  j'avais  reçu 
de  vos  nouvelles.  Votre  nom  rappela  son  attention ,  et  il  me  dit 
qu'il  partait  à  quatre  heures  du  matin  pour  être  à  l'abbaye  du 
Paradis  au  moment  où  l'on  eu  ouvrait  les  portes  ;  il  ajouta  qu'il  se 
croyait  sûr  d'y  trouver  Delphine.  Je  frémis  de  son  projet,  et  j'eus 
la  présence  d'esprit  de  lui  dire  sans  hésiter  que  vous  me  mandiez 
par  votre  dernière  lettre  que  madame  d'Albémar  avait  quitté  ce 
couvent  depuis  quinze  jours,  pour  se  retirer  dans  une  campagne 
près  de  Francfort  ;  Il  tressaillit  à  ces  mots,  et  me  dit  :  «  Encore 
quatre  jours,  quand  je  comptais  sur  demain  !  »  Et  il  porta  sa 
main  à  son  front  avec  douleur.  «  Si  vous  voulez ,  reprls-je,  je  vous 
1.  84 
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accompagnerai  jusqu'à  Francfort,  p  Je  proposais.ce  voyage  seu- 
Jement  dans  rjntention  de  gagner  encore  quelques  jou]:^*.^  Vous  <. 
êtes  bon,  me  répondit-il;  peut-être  accepterai-je  yotre  ofOoe^BOua^, 
en  parlerons  demain  matjn.  »  Je  voulais  insister,  et  savoir  ^çk^ 
que  chose  de  plus  sur  ses  projets  ;  mais  il,  me  jcegaçdait  nvec  ane..T« 
sorte  d'inquiétude  qui  me  faisait  mal ,  et  je  résolus  d'aller  d'a>« 
bord,  sans  qu'il  le  sût,  chez  madame  d'AlbémQr^.pojQur.la  prévenir 
à  tout  événement  de  l'arrivée  de  Léonce.  Ce  des^eiq  atrèté,  j^,ilie ... 
promis  de  laisser  encore  à  mon  malheureux  ami  cejo^r  de  repos,  .. 
et  je  lui  proposai  d'aller  nous  promener  .^^mblejsm:  te  bord  dUm. 
lac  de  Zurich  ;  il  y  cpuseatit^et  ue  me  dit  pdf;,  w  mot  jkeE|daiit  le  <. 
chemin. 

Arrivés  dans  une  allée  de  peupliers.qui^cpnduit  au  tombean^de^ . . 
Gessner,  nous  nous  avançâmes  jusque  sur  le  rivage  du  lac  ;  Léonce 
regarda  tour  à  tour  pendant  quelque  t^nps  le  ciel  parsemé  d'é- 
toiles, et  les  ondes  qui  les  répétaient  :  a  Mon  ami,  me  dit-il  alors, 
croyez-vous  qu'enfin  je  doive  être  heureux?  ji  Et  il  s'arrêta  pour 
attendre  ma  réponse;  je  baissai  la  tête,  en  signe  de  consente- 
ment, mais  je  ne  pus  articuler  un  seul  mot;  il  n^  remarqoapodnt 
ce  qui  se  passait  en  moi,  tant  il  était  absorbé  dans  ses  pensées..  . 
«  Pouï-quoi  ne  le  serais- je  pas?  continua-t-il.  .Ceux.qui  ^e.soat 
point  occupés  des  idées  religieuses,  les  croyez- vous  l'objet .,du„ . 
courroux  de  la  Divinité,  qu'ils  auraient. ignorée?  Il  y  a  tant.de-o 
mystères  dans  l'homme,  hoi^  de  Thomme  1  celui  qui  ne  les  a  pas»-- . 
compris  doit-il  en  être  puni?  sera-t-il  condamné.sur  cette  terra 
à  ne  jamais  posséder  ce  qu'il  aime  ?  sMl  a  respecté  la  morale ,  s*ii .  . 
a  servi  l'humanité,  s'il  n'a  point  flétri  dans ^oa.ame  l'enthou-- 
siasme  de  la  vertu ,  n'a-t-il  pas  rendu  un  culte  à  ce  qu'il  y  a  djB 
meilleur  dans  la  nature,  quelqi^e  tiom  qu'il  ait  attribué  au  prin-  . 
cipe  de  tout  bien?  Il  est  vrai,  je  Tavoue,  j'ai  attaché  trop  de  prix 
à  Testime  et  à  Topinion  publique;  mais  qu'ai-je  fait  de  condam-r 
nable  pour  les  obtenir?  Ce  que  j'ai  fiait  I  s'écria-t-il  J'ai  soupçonné 
Defjphine  1  je  pouvais  l'épouser,  et  j'ai  priç  Matilde:poHr  {enmiei  .. 
Matilde,  que  je  n'aimais  point,  et  que  je  n'ai  pQS  su  rendre  .aossî  . 
heureuse  qu'elle  le  méritait.  Mon  cher  Henri,  reprijt  Léopce  dlune  , 
voix  plus  sombre,  quel  homme,  en  examinant  sa  vie,  peut  se  , 
trouver  digne  du  bonheur?  et  cependant  comment  l'espérer,  si  .. 
l'on  n'en  est  pas  digne?  —  Combien  n'y  a7t-il pus  dans  votre  vie,    . 
lui  dis-)e,  de  bonnes  et  de  nobles  actions,  qui^pivent  vous  inspir ,. 
rer  de  la  Confiance  ?  —  Oh  î  repritril,  la  source  de  ce  qui  est  Wcn 
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est-dte  eurâèDement^nize?  On  ireut  t€s soCùsiges  des  kommarponr    . 
récompense  d'une  bonne  conduite  ^^et  olesl  ainsLqixe  la  Yerto.  . 
n^est  JdmaissansiméUnga ;  mais  dansrlemat^ii  n'y  ïB  que^u  mal*  i 
Je  nefttssei  toute  ma  jeunesse  dans  mon.^rouvenirf  et  jly  âécoivviiiea:;^ 
des  torts  qui  ne  m'avaient  point  frappé.  ScFai-je  heureux  ?  seraiîsu»;  - 
je  heureux?  Est-ii  vrai  que  je  vais  revoir  Delphine,  m'unir  àson 
sort  pour  toujours?  Je  suis  Mble,  bien  faîb!e;  il  sufàt  du  moin- 
dre présage,  de  Kotre^ilencaquand  je  vous  interroge  ,,ppw*  ^'^^' 
frayer.  »  Je  voulus  m'excuser  alors.  «  Asseyons-nous,  me  dit-il, 
j'ai  un«fçal0tatîoiârde  cœur  très  douloureuse:  parlez-moi,  je  ne 
peuxj^ptutf-parlcar  ^TOftlsayez  sôia  de  ne  me  rièo^dfre  qui  me  tvou^. 
ble.  Je  vous  en  prie/  doonez^moi  du  e^lme,  si  vous  le  pouvez,  tu  -. 

Vous  concevez,  mademoiselle,  ice  que  je  devais  souffrir;  je    • 
YoyAisrmon  malheareuxamL  comme  un  homme  frappédemort^. 
à  sof^>iQsui^  et  je  n'o^s^ii  lé  consolcirni  Finquléter,  car  il  aurait  < 
suffi d^n  mot  pour  boulevéfser  son  ame.  Je  voulus  tâcher: de  ù.é>A'o 
couvrir  Isa  ^spoMtionsiirr  les  Idées  qui  m'occupaient,  et  je  luide^  j 
mandai  si,  pour  posséder  Delphine,  il  s'exposerait  cette  fois,  s'il  ^ 
le  fallait,  au  biâmfe  universel  dé  la  société.  «  Pourquoi  cette  ques-t> 
tioD^B's'écrla'^t^l' en  se  levant  avec  colère.  Madame  d'AUbémar< 
n'est-elle  pas  ie'<4K)lx  le  plus  honorable,  le  caractère  1  e  plus  es* (<<« 
tbné?  Qtt#sinrez-"vous?  que  croyez-vous?—  Je  ne  sais-rien,  In-.^" 
terrotopis^'e,  qut^ne  soit  à  ta  gtoire  de  celle  que  vous  l^mez  ;  mals»^  . 
dans  4ies  moments  les  plus  agités  de  la  vie,  j'aime  qu'on  soit  ca- --' 
pable  de  réfléchir  et  de  raisonner.  -*-  Je  ne  le  suis  pas^  «  m&ré<»«* 
pondit-il  brusquement;  et  il  s'éloigna.  Je  le  suivis;  la  bonté  de  «« 
son  earactère  le  ramena,  il  rëvintà  moi,  et  me  dit  e»metendant  >i 
la  main  :  o  Vous  qui  saviez  si  bien  trouver,  il  y  a  quelques  moisy*^.. 
ce  quef  avais  besoiad'eiitenâre,  pourquoi,,  depui&  que  vous  étefr  , , 
ici,  rétat  de  mon  ame  est-ii  bieaucoup  moins  doux?  —  C'est  quej . 
Tattènte  se  prolonge,  lui  répondis-jeir  Partons  demain  pour  Franc- .  > 
fort  =-ii-'Eh  bien!  oui ,  me  répondit^îl  ^  je  vous  verrai  demain*  »> 
Et  il  ifiei|uitta  pour  rentreriez  lui. 

Dans  quelques  heures^  je  serai  à  Fabbaye  du  Paradis;  madame; 
d'Albémar  soutiendra,  je  le  crois,  avec  plus  de  force  la  nouvelle   > 
que  j'ai  à  lui  annoncer,  elle  n'a  pas  un  instant  cessé  de  souffrir  ;.    i 
mais  ee  qui  me  Mt  trembler  pour  Léonce,  c'est  qui!  a  repris  à  ^ 
l'espobr  du  bot^eur  avee  ('onflaUce  et  vivacité.  Je  vous  apprenne  :. 
drai  dansma  prem^re  lettre  eommèstj'aurad  trouvé  maâaaitê: 
d'Albémar^  et  quel  ocmseil  elle  àâo)^€»a  âons  «m  malheori  Ahl 
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Je  voudrais  qu'elle  se  coufl&t  entièrement  à  mes  aviS;  sa  situation 
ne  serait  pas  encore  désespérée. 

Je  ne  vous  dis  pas,  mademoiselle,  combien  vos  peines  m'affli- 
gent I  je  fais  mieux  que  vous  plaindre,  je  souiïre  autant  que 
vous. 

LETTRE  X. 

M,  de  Lebensei  à  mademoiselle  d'Albémar. 

Près  de  Tabbaye  du  Paradis,  ce  6  août. 

Tous  mes  efforts  ont  été  vains  ;  ce  que  je  craignais  le  plus  est 
arrivé  :  sans  le  souvenir  de  ma  femme  et  de  mon  enfant,  je  ne  sais 
si  ma  raison  me  suffirait  pour  supporter  l'affreux  spectacle  delà 
douleur  dont  je  suis  témoin.  Il  parait  que  Léonce  ne  s'était  pas 
entièrement  confié  à  ce  que  je  lui  avais  dit  du  prétendu  départ  de 
Delphine  pour  Francfort,  ou  qu'il  voulait  du  moins  s'informer 
d'elle  dans  un  lieu  qu'elle  avait  habité  long-temps.  Hier  matin,  il 
partit  sans  m'en  prévenir  pour  l'abbaye  du  Paradis  ;  je  le  sus  un 
quart  d'heure  après,  au  moment  ou  je  montais  moi-même  à  che- 
val pour  m'y  rendre.  Je  me  flattais  encore  de  le  rejoindre  avant 
qu'il  fût  arrivé,  et  jamais,  je  crois,  onn'a  fait  une  course  plus  ra- 
pide que  la  mienne.  Le  soleil  commençait  à  se  lever;  je  parcourais 
le  plus  beau  pays  du  inonde ,  sans  distinguer  un  seul  objet.  J'a- 
perçus enfin  Léonce  à  un  quart  de  lieue  de  l'abbaye,  mais  à  deux 
cents  pas  de  moi  ;  je  redoublai  d'efforts  pour  l'atteindre;  et,  comme 
s'il  eût  craint  que  je  le  joignisse,  il  hâtait  tellement  le  pas  de  son 
cheval,  qu'il  m'était  impossible  d'approcher  de  lui,  même  à  la  dis- 
tance de  la  voix.  Enfin,  il  descendit  à  la  porte  de  l'abbaye ,  et  dit 
à  l'instant  même ,  ainsi  que  je  Tai  su  depuis,  qu'il  demandait  à 
parler  à  une  dame  qui  demeurait  dans  le  couvent,  de  la  part  de 
mademoiselle  d'Albémar.  Je  ne  sais  par  quel  malheureux  hasard 
la  tourière,  qui  se  trouvait  là,  se  rappela  que  ce  nom  avait  étésou- 
vent  prononcé  par  Delphine  ;  elle  monta  pour  la  prévenir  que 
quelqu'un  voulait  la  voir  de  la  part  de  mademoiselle  d'Albémar; 
et  j'arrivais  lorsqu'on  disait  à  Léonce  que  la  personne  qu'il  deman- 
dait était  prête  à  le  recevoir. 

Je  voulus  le  retenir  au  moment  où  il  montait  les  premières  mar- 
ches de  f  escalier  du  couvent.  «  Au  nom  du  ciel  I  m'écriai-je , 
écoutez-moi,  Léonce  1  arrêtez!  —  M'arrêter!  dit-il  en  se  retour- 
nant vers  moi  ;  qui  sur  la  terre  oserait  me  le  proposer?  —  Daignez 
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m'entendre,  répétai-je  ;  vous  ne  savez  pas — Je  sais  que  Del- 
phine est  ici,  interrompit-il  avec  fureur ,  et  que  vous  vouliez  me 
le  cacher  !  C'en  est  trop  ;  ne  prononcez  pas  un  mot  de  plus  !»  Il 
ouvrit  la  porte  en  finissant  ces  dernières  paroles  :  il  n'était  plus 
temps  de  rien  essayer  ;  le  sort  avait  tout  décidé. 

Gomme  Léonce  entrait  dans  le  parloir,  Delphine  parut,  revêtue 
de  son  voile  noir,  derrière  la  fatale  grille  :  à  ce  spectacle,  un  trem- 
blement affreux  saisit  Léonce  ;  il  regardait  tour  à  tour  Delphine 
et  moi,  avec  des  yeux  dont  l'expression  appelait  et  repoussait  la 
vérité  presque  en  même  temps  :  «  Est-elle  religieuse  ?s*écria-t-il; 
rest-^lle?  •  A  ces  accents,  Delphine  reconnut  Léonce  ;  elle  tendit 
les  bras  vers  lui;  il  s'élança  vers  la  grille  qu'il  saisit,  qu'il 
ébranla  de  ses  deux  mains,  avec  une  contraction  de  nerfs  impossi- 
ble à  voir  sans  Arémir,et  dit,  avec  une  voix  dont  lesaecentsnesor- 
tiront  Jamais  de  mon  souvenir  :  «  Matilde  est  morte  ;  Delphine , 
pouvez-vous  être  à  moi  ?  —  Non ,  lui  répondit-elle  ;  mais  je  puis 
mourir!  »  Et  elle  tomba  parterre  sans  mouvement. 

Léonce  la  considéra  quelque  temps  avec  un  regard  fixe  et  ter- 
rible; puis,  se  retournant  vers  moi,  il  s'appuya  sur  mon  bras  et 
s'assit  avec  un  calme  apparent,  que  démentait  l'affreuse  altéra- 
tion de  son  visage  ;  il  se  mit  à  me  parler  alors,  mais  il  m'était  im- 
possible de  le  comprendre,  car  ses  dents  frappaient  les  unes  contre 
les  autres  avec  une  grande  violence ,  et  ses  idées  se  troublaient 
tellement,  qu'il  n'y  avait  plus  aucun  sens  dans  ce  qu'il  disait.  Del- 
phine, revenant  à  elle,  fit  demander  à  l'abbesse  la  permission  d'en- 
trer dans  la  chambré  extérieure  ;  madame  de  Teman,  effrayée  de 
l'arrivée  de  son  neveu,  n'osa  ni  se  montrer,  ni  refuser  ce  que  lui 
demandait  Delphine.  Mon  malheureux  ami  n'entendait  déjà  ni  ne 
voyait  plus  rien.  Lorsqu'on  ouvrit  la  grille  à  Delphine,  elle  se 
précipita  dans  l'instant  aux  genoux  de  Léonce,  et  tint  ses  mains 
glacées  dans  les  siennes,  en  lui  prodiguant  les  noms  les  plus  ten- 
dres. Léonce  alors,  sans  revenir  tout-à-fait  à  lui,  reconnut  cepen- 
dant son  amie,  et  la  prenant  dans  ses  bras,  il  la  pressa  sur  son 
cœur  avec  un  mouvement  si  passionné,  des  regards  tellement  en- 
thousiastes, quMnvolontairement  je  levai  les  mains  au  ciel  pour  le 
prier  de  les  réunir  tous  les  deux.  Peut-être  m'a-t-il  exaucé  ! 
Léonce,  serrant  dans  ses  mains  tremblantes  les  mains  tremblan- 
tes de  Delphine,  et  déjà  dans  le  délire  de  la  fièvre  qui  ne  l'a  point 
quitté  depuis,  lui  disait  :  «  D'où  vient  donc,  mon  amie,  que  tu 
m' apparais  couverte  de  ce  voile?  quel  présage  m'annonce  cet  ha- 
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doitêtve  eélébfél  ûhJ  dégi^e-tai  dfi^  ces.iombrc8  lunresqcét^yî- 
.«nMmeot;;  viens  à  moi  vélœdel)l&ncv^nrt01ltl'léelaft'detftjea- 
.  .nmm  et  de  tebevitté ;  viâDt^l'épeu»  âémoibOflBur,  toi  mr  ^  je 
repose  ma  vie.  Maia^poiirqiist '|^1eii»s«4;u  sur  mon:  sein?  tes'iames 
vnd brûieDt>:.4<M!tie; est'laeaHSO'de  tadOBtenr^ N'es^tapas^ moi, 
>po«ir  jamaisÀmoi»  à  moil.;.  »  Sa'^voixté^afâiUiasailîtoiijmamS'iilus; 
'  eo  répétant  ees  paroles  déchirMitea,  ll.pâocka 4S&  ièbt;sae:(inon 
*  fépaiule,  etpeidite&tièrraaeat  eoûDaisSaiice. 

.  BdphJtteixiereeoaiMit  alors,  el^me  dit  :  t  Yons  ]e^Toyez,îe  loi 
'  donne  la  mort  :Je  ne  sais  quel  étare  je  snis;  jopfHrte  le  «nalheur 
:  «avee^mot,  je  ne  Ms-rien  cpie  de  ittueste.  Sanvez4e4  saa<vez*)e!~ 
: .  Écoate^-moi,  IsAdis-je,  vosiv^ux  ne^sont  point iri^^alytes^  ils 
^  rpeovent  êtve  toisés^  iis  le  seront.:»  Os  pwolesia  firentrfirisson- 
ner;  mais  elle  les  entendit  sans  en  conserverie  souvenir;  elleposa 
la  têt&défaiilante  deson  ami  sur  son.sein,  etm^eiivoya;  chercher 
du  secours  :  je  revins  avec  deux  tourières  du  couvent.  Tous  nos 
.  efforts-pour  rappeler  Léonce  a  la^vie  forent  d'abord  vains  ;  Del- 
.  phine,  dont  Feffroi  redoublait  à  chaque  instant  y  présent  Léonce 
...dans  seslM'as,  cherchait  à  le  soutenir,  à  leratiimer,  etil&i^répétait, 
aveecetabandon  de  tendresse  qui  fait  d'une  femme  un  être  ce- 
.    ieste,  un  être  qui  n'exprime  et  ne  respire  que  l'amour  :.«  Mon 
.    ami,  mon  amant,  ange  de  ma  vie!  ouvre  lesyeux^  n-entends-ta 
donc  plus  cette  voix  d*amour  ^quit^appelle  /oette  voisde-IMhDel- 
phine?  Nous  mourronsensemi>le;'niaisf eviens'à  toi)  pour-medire 
encore  une  fois-que  tu  m'aimes  :  ne  sens-tu  pas  mon  eoecnr  sur  ton 
;  cœur  ?  ma  main  qui  presse  la  tienne?  Je  ne  ^îs  ce  que  je  suis,  je 
ne  sa>s  quels  liens  m'enchaînent,  mais  mon  ame  est  restée  libre, 
et  je  t'adore.  L'excès  du  sentiment  que  j'éprouve  n'aurait-il  donc 
.    aucune  puissance  ?  La  vie  qui  me  dévore,  ne  piMs-je  la.faire  pas- 
ser dans  tes  veines?  Léonce,  Léonce  I  »  Il  ouvrit  les  .yeux  à  ces 
accents,  mais  il  les  referma  bientôt  après,  repoussant  de  sa  main 
Beiphine  même,  comme  s'il  ne  se  trouvait  bien  que  dans  l'es^our- 
.dlssement  de  la  mort. 

Je  remarquai  l'embarras  des  relieuses  témoins  de-cette  scène, 

i    et  je  résolus  de  faire  transporter  Léenee  dans  une  maison  voi- 

.  ^nedu  couvent,  où  l'on  pourrait  le  secourir.  Pelphine  ne  s'opposa 

.   point  aux  ordres  que  je  donnai;  et  quandon  emporta  l'iafcurtuné 

Léonce^  sans  qu'il  eût  repris  ses'$ens,t  elle^se  mît  à  graoux  sur  le 

seilil  de  la  porte  ^  le  suivit  de  ses  regards  tant  qu'elle  put  Vwper- 
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./  cevoir^  tt|  baÉBaot€ii8iiite  soir  T«ile,«lie  se  rdeva/et  rentra  dans 

--isoQi»niv6nt. 
nrSepuiffce  moment,  je  n'ai'pas'qtiitté  Léonce;  il  n'a  pas  cessé 
:dllBetenf^déllr6U«epeBdant^  le»  médecins  me  donnent  Tespoir  de 

3  ssfipxMsomt  Jetons  manderai  dans  peu  de  jours,  mademoil^elle , 

>îtM  qne  jsifeux-'tcnteF'pour  so»  nialhenreux  amis  :  il  fiant  cpie  je 
recueille  mes  pensées  pour  'rim^pôrtante  résolutiou  que  je  dois 
leur  proposer  :  en  attei^dant^  je,leuc  prodiguerai  tous  les  soins  qui 
peuvent  conserver  leur'viè.  Nr von^'âffligez  pas  trop  d'être  loin 
d'eux;  daignez  croire  qae  mon  amitié  ne  n^igera^ien  pour  les 
secourir. 

.LETTRE  XI. 

^"^  itf'.'  dé  ^seè^snsei'ûma'demmelle  (TAlbémar. 

' .  Pfès  l'jtl^bay^  durParaUis,  ce  1D  août  4792. 
^. .  Léoaea  ne.  peirt  pai.iwtiirivEe  à  £on  mriheur,  et  je  suis  certain 
>qu-il  a^céaola  de  terminer  sa  vie.  Il  m'a  interrogé  plusieurs  fois 
'. ,  vMT  ]i&f écitqudJPelfphine  jsCff  faitde»événemeats  qoà  Vxmt  amenée 
..àseiaire  religUuse  i^.uneeircoQStanee  se  retrace  sans  cesse  à  luî^ 
.  4^est  kk  tem^ible^  oralnte  qu'a  éprouvée  Delphine  de  se  -voir  perdue 
.  'âe,répalation;  il  sent  qne  e^est  snotont  à  cause  delui  qu'elle  n'a 
-.  .pu  supporter  Tidée  d'élre  même  injustement soupçomiée ,  é\}  41-  se 
'  ifaigardjBicomme  touteur  de  son  prq^  maUieup.  Sa  fièvre  aœssé, 
.  MUiised^stparoequ'iktfStdéddé^'U  est^eabne  :  il  m'a  anfoencé , 
.  iave&jHne  •sorte^do^^dolemûté ,  quei;dans  ipistre  jours  ii  l'oulait 
Av<Mii»uft40atiellen!^i?aeulavAeOd]^ine.  à  Madame  dé  Teman, 
l''  .  f^mftrtdit-ili^.  nMnetlir^m&Berai^  i  après  le  mal  qu'elle  m'a  ^t  ; 

^  .  .«dlejne  craint^  elfe  redouta,  de  me  ptrler  ;  mais  elle  n'osera- pas 

^         ^  JiSfisqpAserineonsidérément  àm'irntei*.  Je  veux  revoir  Delphine 
^  ^èft  de  cetteéglise  où.>ell&  a.peimis  que  les  restes  de  M.  de  Va- 

^  ».]«rhevfii8senft'4épe6é8.  '»  Je. loonnais.  Léonce^  son  caractère,  sa 

r.fèaasîoa ,  sa  douleur  ;  je  ne  sais  ce  que  moi* même  je  trouverais  à 
'^  ..lui  dire  dans-  sa  situation ,  '  pour  Tengs^r  à  vivre ,  mais  je  sais 

I  mieux^eneore  qu'il  ne  vent  riee  écouter»  Delphine ,  vous  n'en  dou- 
^^  >  tes.  pas  /n'exigera  i^aanajour  après  Léonce,  et  je  laisserais  périr 

^  .ainsi  ces  deux  œril^les  eotetures  1  Non ,  que  tous  les  préjugés  de 

if         ^  larterre  s'arment  contre  moi ,  n'importe  !  je  suis  sûr  que  Je*  fois 
1^  ^mfrboiine'aelion'.,  en  essayant  de  rendre  à  la  vie  deux  êtres  di- 

^^         .  gnes  du  bonheur  et  de  la  vertu  ;  je  dédaigne  ceux  qui  me  blâme- 
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ront,  ils  ne  m'atteindront  pas  dans  i'asile  de  mon  cœar,  otr  je 
suis  content  de  moi  ;  i's  n'ébranleront  point  cette  parfidte  con- 
viction de  Tesprit^  qui  est  aussi  une  ccmscience  pour  rhomme 
éclairé.  Vous  saurez  dans  deux  jours,  mademoiselle,  Fissue  de 
mon  projet  ;  J'espère  que  vous  l'approuverez  ;  votre  suffirage  m'est 
nécessaire;  et  plus  je  sais  m'affranchir  des  vaines  clameurs  »  plus 
j'ai  besoin  de  Testime  de  mes  amis. 

LETTRE  XII. 

M.  de  Lebensei  à  mademoiselle  éCAlbémar. 

Ce  13  août,  près  de  l'abbaye  du  Paradis. 

Je  crois  que  mon  projet  a  réussi ,  cependant  vous  en  allez  ju- 
ger ;  madame  d' Albémar  m'a  particulièrement  recommandé  de  ne 
vous  laisser  rien  ignorer.  J'ai  été  la  voir  hier  matin.  «  Léonce  va 
terminer  sa  vie,  lui  ai-je  dit,  sa  résolution  est  prise  :  voulez-vous 
le  sauver?  —  Dieu!  s'écria-t-elle,  comment  pouvez-vous  me  par- 
ler ainsi!  ai-je  un  autre  espoir  que  de  mourir  avec  lui?  peut-il  en 
exister  un  autre  ?  Que  prétendez-vous ,  en  faisant  naître  en  moi 
des  émotions. si  violentes?  laissez- moi  périr  résignée.  —  Vous 
avez  fait  des  vœux,  reprls-je,  sans  aucune  des  formalités  ordon- 
nées, ils  vous  ont  été  surpris  cruellement;  Je  suis  fermement 
convaincu  que  les  scrupules  les  plus  religieux  pourraient  vous 
permettre  de  réclamer  votre  liberté,  si  vous  en  aviez  le  moyen  ; 
ce  moyen,  je  vous  Foffre.  Il  existe  un  pays,  et  ce  pays,  c'est  la 
France,  où  Ton  a  brisé  par  les  lois  tous  les  vœux  monastiques  ; 
venez  Thabiter  avec  Léonce,  et ,  bravant  Fun  et  l'autre  d'absurdes 
préjugés ,  unif  sez-vous  pour  jamais  à  la  face  du  ciel  qui  l'approu- 
vera. —  Que  me  proposez-vous  ?  s'écria-t-elle  avec  un  tremble- 
ment affreux;  puis-je  y  consentir  sans  honte?  le  croyez-vous? 
serait-il  possible?  —  Vous  souvenez-vous,  lui  dis-je,  qu'il  y  a 
près  d'un  an ,  lorsque  je  vous  écrivis  sur  la  possibilité  du  divorce, 
vous  répondîtes  que  vous  ne  connaissiez  qu'un  devoir,  un  devoir 
dont  ils  dérivaient  tous ,  celui  de  faire  le  plus  de  bien  possible , 
et  de  ne  jamais  nuire  à  qui  que  ce  fût  sur  la  terre?  eh  bien  \ 
je  vous  le  demande,  qui  faites-vous  souffrir  en  brisant  ces  voeux 
insensés  que  le  désespoir  seul  a  pu  vous  arracher?  et  vous  sauvez 
Léonce ,  lui  pour  qui  vous  avez  pris  la  fatale  résolution  qui  vous 
perd!  Ne  m'avez-vous  pas.  avoué  que  l'amour  seul  vous  l'avait 
inspirée?  eh  bien  !  que  l'amour  délie  les  nœuds  funestes  qu'il  a 


DBLnmVB.  801 

formés!  — -  Quoi!  me  dit  encore  Delphine ,  vous  croyez  impos- 
sible  de  consoler  Léonce ,  de  fortifier  assez  son  ame  pour  qu'il 
puisse  consacrer  sa  vie  à  la  gloire  et  à  la  vertu?  Ne  vous  embar* 
rassez  pas  de  mon  sort ,  je  me  sens  frappée  à  mort ,  je  sens  que  la 
nature  va  bientôt  venir  à  mon  secours  :  s'il  veut  vivre,  je  pourrai 
mourir  en  paix.  —  Non ,  lui  répondJs-je ,  Je  ne  dois  pas  vous  le 
cacher,  rien  ne  peut  engager  Léonce  à  supporter  sa  destinée.  — 
Et  lui-même  y  reprit  Delphine,  accepterait*il  un  parti  si  contraire 
à  ses  idées  habituelles,  à  l'opinion  qu'il  a  toujours  profondément 
respectée  ?  —  Les  grands  malheurs ,  iui  répondis-je ,  les  malheurs 
réels  font  disparaître  les  défauts  qui  sont  l'ouvrage  des  combinai- 
sons factices  de  la  société;  les  loisirs  et  l'agitation  du  monde  ir- 
ritent les  peines  de  Timagination  ;  mais  aux  approches  de  la  mort, 
on  ne  sent  plus  que  la  \érité  :  Léonce ,  prêt  à  périr,  saisira  avec 
transport  le  moyen  secourable  qui  ferme  le  tombeau  sous  ses  pas; 
permettez  seulement  que  Je  lai  donne  cet  espoir.  —  Lais8ez*>moi, 
interrompit  Delphine;  j'ai  besoin  de  quelques  heures  pour  réflé- 
chir sur  ridée  la  plus  inattendue,  sur  celle  qui  bouleverse  tout- 
à-coup  mes  esprits.  Avant  que  le  jour  soit  fini,  vous  aurez  ma 
réponse.  •  Je  la  quittai;  le  soir,  elle  m'envoya  la  lettre  qu'elle 
avait  reçue  de  Léonce ,  avec  la  réponse  qu*elle  m'avait  promise  ; 
les  voici  toutes  deux. 

Léonce  à  Delphine. 

Delphine ,  dans  le  jardin  de  ta  prison ,  non  loin  des  lieux  où  ta 
n'as  pas  refusé  un  sombre  asile  même  à  ton  ennemi,  Je  veux  te 
voir.  Ne  sois  pas  effrayée,  j'ai  besoin  de  quelques  moments  doux 
avant  le  dernier  :  je  ne  veux  pas  cesser  de  vivre  dans  la  disposi- 
tion où  je  suis  ;  il  faut  que  ta  voix  m'ait  attendri  ;  il  ne  faut  pas 
que  mon  ame  s'exhale  dans  un  moment  de  fureur  :  rends-la  digne 
du  ciel  vers  lequel  elle  va  remonter.  Infortunée  !  veux-tu  mourir 
avec  moi,  le  veux-tu  ?  c'est  quelque  chose  qui  ressemble  au  bon- 
heur,  que  de  quitter  la  vie  ensemble;  je  te  donnerai  le  poignard 
qu'il  faut  plonger  dans  mon  cœur  ;  tu  le  sentiras,  ce  cœur,  à  ses 
palpitations  terribles  ;  je  guiderai  le  fer  et  ta  main.  Bientôt  après 
tu  me  suivras...  Non...  attends  encore ,  je  le  veux  :  mais  qui  ose- 
rait exiger  de  moi  que  je  survécusse  à  cette  rage  du  destin  qui 
nous  sépare,  lorsque  tant  de  hasards  nous  réunissaient?  Je  reste 
seul  dans  cet  univers,  où  rien  de  ce  qui  me  fut  cher  n*est  plus 
auprès  de  moi.  Qui  maintenant  a  le  secret  de  mes  douleurs  ?  qui 
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'  a«dimirjiitvieça8séB?poar  qui  &e>ra!s^Je  pas  u&  être nonveaii? 
:  '  faudrait^  Beeomouncer  Texlsteiiee  aT«e  un  cœaf  déchiré  ?  je  ia 
-'  rapportais  aTeepdne^  même  errant  d'avdirsofQffert  :  qae  ferais-je 
:  maifitanant  ! 

.  Alil  Delphine ,  donnont  un  dernier  Jour*  à  nous  voir ,  à  nous 
.  enAendre  :  il  y  a  ^•crc^-moi  /beaucoup  de  doucenr  dans  la  mort, 

•  je^veux  la  nyaurer  tout  entité.  Je  me  4*a}s  de  ce  Joiur  un  long 
avenir;  oui.,  tons  les  senttmenU  que  l^omme  peut  éprouver  se 
tranvenint  réunis^  cmifondus ;  et  quand  le  soleil  se  couchera ,  la 

:    luctnce  ^qui  m'aura  laissé  foàto-  toutes  lès  afSeetions  les  plus  ten- 

-:  drea  j  neaera-trelle  pas  qnitte  envers  moi? 

.  Loraque  je  te  reverrai ,  Jeporteral  déjà  la  o^ott  dans  mon  sein  ; 
:vers  la  fin  du  jour^  mes  yevx  s'obseurdront  par  degrés  ;  mais  les 

. .  deraierrtraitSvque  j'apercevrai  seront  les  tiens.  Delphine,  demain 
je  te  dirai  4out  ce>que  je  pense  dans  cetfie  sitnaton  sans  avenir, 

:  raans^  errance-;  mon  ame  s'épanchera  tout  entière  dans  ia  tienne  ; 
je  goûterai  lesdâicés  de  Tabandon  le  plus  parfait  ;  les  liens  delà 
vie  senoat  inrisés  d'avance ,  je  n'attendrai  plus  rien  d^eilc  qu'on 

.  dernier  jour,  une  dernière  l^ure  d'amour  passée  près  de  toi.  Del- 
phine, ne  crains  rien,'denHiin  te  laissera  un  doux  souvenir;  es- 
père demain^  au  lieu  de  le  redouter.  Que  la  mort  de  ton  amant , 
ainsi  préparée,  te  paraisse  ce  qu'elle  est  pour  lui ,  nn  heureux 
moment  dans  un  sort  funeste  I  Adieu. 

Léonce. 

Delphine  à  M.  de  Lebensei. 

:  Voità  sa  lettre,  monsieur,  elle  achevé  dcmé  déterminer;  écrl- 
ver-lui  vos  motifs;  ce  qu'il  décidera.  Je  f accepterai. 
J'aurais  voulu  pouvoir  consulter  une  amie,  madame  de  Cer- 

*  iebe,  que  la  maladie  de  son  père  retient  loin  de  moi  depuis 
plusieurs  Jours  :  son  esprit  n'égale  sûrement  pas  le  vOtre  ;  mais 
elle  est  femme,  et  son  opinion  sur  les  devoirs  d'une  femme  doit 

'  être  plus  scrupuleuse  ;  n'importe ,  je  m'en  remets  à  vous.  Je  n'i- 
gnore pas  cependant  à  quel  malheur  je  m'expose  ;  il  se  peut  que 
Léonce  condamne  ma  résolution,  et  que  je  sois  moins  aimée  de 
lui  pour  l'avoir  prise.  Je  préférerais  les  tourpients  les  plus  affreux 
à  ce  danger;  mais  11  s'agît  de  la  vie  de  Léonce ,  et  non  de  la 

'  mienne  t  tout  dispt^att  devant  cette  pensée.  Je  n'ai  pn  goûter  un 
moment  de  repos  depuis  qu'un  homme  que  je  n*aimais  pointa 
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pérLpawinoi,  ïçt  je  seimte^esfeéeè/dtssier  la  iDocliarphis  ai- 
.  mable^^au fulusk gén&seiis&dfs kmiiies l ^q ^^la^honteaDèiDfe,  la 
honla,  du-  nuiNH4tell£  ^Ji^tt^foiAt^tale^aïui  reinords^  est  plus 
.  £acilerÀ.s\ipporteT'  que  te  désespoir  46  ce  qu'on  aime. 
.  Au.foiid.  dedooir  cceoi^,  Je  Beiflie'«rois^oi&t  eeupabte; binais 
MsfoX  inlanfionee^^ua  Ja  serai.ja^iaiiisij»^que^ViCfiBBise  i'opiaioa 
cLdansiiouliejAJorca^r  dai»  teatosa^^iikdeiiee*  H  miffirar peut-être  à 
:  ]Lé<MM»  de  savoir.que^jen'alpas  repiussé  uii<M4esaeinv  pmirces- 
ser  dexQ'aimecEh  bien  j  »éi»iQ0teei9«Hl  saeheque  je  ne  rai'pas 
.  repoussé  1  Si  je  luideviens  moins  elière-^  il  poarai  vivre  simsiBoi  ; 
je  jQ'aspice  4Uià  sa.yiB<f  jlousile»8aeiMees£ra«  p[>ss&lesiqufli^  il 
&*agitdele^sattveir«4l>CHiaia,  ii^^eutsuritriri^demain,  s'éteindi^ait 
dansmesbcaseette  ajne  héroïque- et  pure:  la^deml^  fois  qi:»  je 
U'«i;v<ui^nief^isdftyd8ies  ftau»  liefutstnimé^etiiaiis  gaelqnes^urs 
.JUsierajyt^aiDéme  étc»dtt«ans'iQeuv«iiieiiH'mes  pieds/de-niéme , 
^mai&pouMoiijoiiESil  Je  metdégrade^peutiètre  à^sesyeux;  inais, 
.  csolt qu'il  refuse  ou  qu'il^aeoepte  ^  il  vitra;  Fimpresatoi  qu'il  re- 
cevra de  ce  que  vous  allez  hu  proposer  arrêtera  son  funeste  pro- 
jet :  si  je  détruia  ainsi  reraonr  de-  Iiéosce^  pour  moi,  je  saurai 
mourir ,. mais  alors  41«me  survivra  ;  e'est  tou&  ce  que.  je  veux. 
Écrivez-4ui  donc»  j'y- oonsens. 

j  '  Becfkinb. 

Après  avoir,  reçu  la  lettre  de  Delphine  ;  j'écrivis  à  l'instant  à 
Léonce  ce  que  vous  allez  lire. 

'  *  M.  dèZebensei  a  M.  de  Mondoville. 

.  ..Serez.-<vous  capablet d'écouter  uB^eons^l courageux^: salutaire, 
épesgique  ;.jnn'  ecmisett  qui^  vou»  SKuve  de  Kabime  dit  uiattueur , 
pour  élever  Beiphine  et  vous  À  la  desUoée  iaplus^ài^aite  et  la 
plus  pure?  Saurez- vous  suivre  un  parti  qui  blesse,  il  est  .vrai  ^  ce 
que.yous  avez  ménagé  tonte  votre  vieyleS'OonvenaaceS)  maisquî 
s'accorde  avec  la  morale,  la  raison  et  l'humanité? 
.  Je  auis  néprotestant,  je  n'ai  point  éié  élevé>-j'en  oonvieiK»,  dans 
le>respectdes  institutions  insensées  et  barbares  qui  dévoilent 
tant  d'él;re&  innocenta  au  sacrifice  des  affecHons  naturelles;  mais 
flaut-il  moins  en  croinB  mon  jugement, »pareequ'miaune  préven- 
tion n'influa  sur  lui?  X'homme  fier,  rhomme  vertueux  ne  doit 
obéir  qu'à  la  morale  universelle.  Que  ^nifien^  ces  devoirs  qui 
tiennent  aux  circonstances,  qui  dépendent  dn caprice  des' lois 
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oa  de  la  vokmté  des  prêtres,  et  wamettent  la  eonacâence  de 
rhomme  à  la  déefslon  d'antres  hommes,  asservis  d^uis  loDg- 
temps  sonsle  Joag  des  mêmes  préjugés,  etsortoiit  des  mêmes  in- 
térêts? Certes,  la  morale  est  d*ane  assez  haute  importance  poor 
que  rÊtre  suprême  ait  acccnrdé  à  chacune  de  ses  créatures  ce  quH 
faut  de  lumières  pour  la  comprendre  et  pour  la  pratiquer;  et  ce 
qui  répugne  aux  coeurs  les  plus  purs  ne  peut  jamais  être  un  de- 
voir. Écoutez-moi.  Les  lois  de  France  dégagent  Delphine  des 
\œnx  que  de  fatales  circonstances  ont  arrachés  d'elle;  venez  vi\re 
sur  le  sol  fortuné  de  Totre  patrie,  et,  vous  unissant  à  celle  que 
vous  aimez ,  soyez  l'homme  le  plus  heureux  et  le  plus  digne  de 
rêtre.  Vous  voulez  mourir  plutêt  que  de  renoncer  à  Delphine,  et 
ridée  que  Je  vous  prés^te  ne  s'est  point  encore  offerte  à  votre 
esprit  1  Est-ce  un  époux  qui  vous  enlève  votre  amie?  Quel  est  le 
devoir  véritable  qui  la  sépare  de  vous?  un  serment  fait  à  Dieu! 
Ah  !  nous  connaissons  bien  peu  nos  rapports  avec  l*Étre  suprême; 
mais  sans  doute  il  sait  trop  bien  quelle  est  notre  nature,  pour  ac- 
cepter Jamais  des  engagements  Irrévocables. 

La  veille  du  jour  où  madame  d'Albémar  a  prononcé  ses  vœux, 
toute  son  ame  n*était-elle  pas  livrée  aux  plus  cruelles  incertitudes? 
Ces  funestes  vœux  ne  fur^t  que  l'acte  d'un  moment ,  suivi  du 
plus  amer  repentir  ;  et  toute  sa  destinée  serait  attachée  à  cet  in- 
stant passionné  qui  l'entraina  comme  une  force  extérieure,  dont 
elle  ne  serait  en  rien  responsable!  Hélas  I  d'un  âge  à  l'autre,  il  y 
a  souvent  dans  le  même  caractère  plus  de  différence  qu'entre 
deux  êtres  qui  se  seraient  totalement  étrangers  ;  et  l'homme  d'un 
jour  enchaînerait  l'homme  de  toute  la  vie!  Qu'est-ce  que  l'ima- 
gination n'a  pas  inventé  pour  se  fixer  elle-même  !  mais,  de  toutes 
ses  chimères,  les  voeux  étemels  sont  la  plus  inconcevable  et  la 
plus  effrayante.  La  nature  morale  se  soulève  à  l'idée  de  cet  es- 
clavage complet  de  tout  notre  avenir  ;  il  nous  avait  été  donné 
libre,  pour  y  placer  l'espérance,  et  le  crime  seul  pouvait  nous  en 
priver  sans  retour. 

Quand  le  sort  des  autres  est  intéressé  dans  nos  promesses, 
alors  sans  doute  des  devoirs  sacrés  peuvent  en  consacrer  à  jamais 
la  durée  ;  mais  l'Être  tout  puissant  et  souverainement  bon  n'a  pas 
besoin  que  sa  créature  soit  fidèle  aux  vœux  imprudents  qu'elle 
lui  a  faits.  Dieu ,  qui  parle  à  l'homme  par  la  voix  de  la  nature; 
lui  interdit  d'avance  des  engagements  contraires  à  tous  les  sen- 
timents comme  a  toutes  les  vertus  soeiales;  et  si  d'infortuné  té- 
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léraires  ont  abjuré,  dan&  un  moment  de  désespoir^  tous  les  dons 
e  la  vie;  ce  n'est  pas  le  bienfaiteur  dont  ils  les  tiennent  qui  peut 
!iir  défendre  d'appeler  de  ce  suicide,  pour  faire  du  bien  et  pour 
imer. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  davantage  sur  la  folie  des 
œux  religieux ,  vous  pensez  à  cet  égard  comme  moi  ;  mais  si  le 
lalhenr  ne  vous  a  point  changé ,  la  crainte  du  blâme  agit  forte*- 
lent  sur  vous  ;  et  lorsq[u'à  Zurich  je  voulais  vous  prépiurer  à  Pé- 
énement  cruel  qui  vous  menaçait ,  je  vous  vis  tressaillir  au  mo- 
ment où  j'osai  vous  conseiller  le  mépris  de  Topinion ,  ce  mépris 
ans  lequel  Je  prévoyais  que  le  bonheur  ne  pouvait  vous  être 
endu.  Peut-être  aussi  éprouvez- vous  de  la  répugnance  à  faire 
tsag^  des  lois  françaises,  qui  sont  la  suite  d^une  révolution  que 
'ous  n'aimez  pas. 

Mon  ami,  cette  révolution,  que  beaucoup  d'attentats  ont  mal- 
leureusement  souillée,  sera  jugée  dans  la  postérité  par  la  liberté 
jumelle  assurera  à  la  France  :  s'il  n'en  devait  résulter  que  diverses 
Tormcs  d'esclavage ,  ce  serait  la  période  de  l'histoire  la  plus  hon- 
teuse ;  mais  si  la  liberté  doit  en  sortir,  le  bonheur,  la  gloire ,  la 
vertu  i  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  l'espèce  humaine  est  si  in- 
Umement  uni  à  la  liberté,  que  les  siècles  ont  toujours  fait  grâce 
aux  événements  qui  l'ont  amenée. 

Au  reste ,  ai-je  besoin  de  discuter  avec  vous  ce  qu'on  doit  pen- 
ser des  lois  de  France?  jugez  vous-même  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  les  vœux  de  Delphine ,  la  précipitation  de  ces 
vœux,  les  moyens  employés  par  madame  de  Teman  pour  abr^er 
le  noviciat  :  quel  est  le  tribunal  d'équité,  dans  quelque  heu,  dans 
quelque  époque  que  ce  fût,  qui  ne  relèverait  pas  Delphine  de  sem- 
blables engagements?  Aucun . sentiment  de  délicatesse,  aucun 
scrupule  de  conscience ,  ne  s'opposent  au  parti  que  je  vous  pro- 
pose; il  n'est  donc  question  que  d'un  seul  obstacle,  d'un  seul 
danger,  le  blâme  de  la  plupart  des  personnes  de  votre  classe  avec 
qui  vous  avez  l'habitude  de  vivre. 

Avez-vous  bien  réfléchi,  mon  cher  Léonce,  sur  la  peine  que 
vous  causera  cet  iojuste  blÂme,  quand  il  serait  vrai  qu'il  fut  im- 
possible de  l'apaiser?  Heureux,  le  plus  heureux  des  mortels  dans 
votre  intérieur,  vivez  dans  la  solitude,  et  renoncez  à  voir  ceux 
dont  l'opinion  ne  serait  pas  d'accord  avec  la  vôtre.  Vous  oublierez 
les  hommes  que  vous  ne  verrez  pas,  et  vous  transporterez  ailleurs 
qu'au  milieu  d'eux  votre  considération  et  votre  existence.  L'ima- 
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ginatkio  lie  feot  de  gjBérfr'qmiié'ia  TKréfeMetde^'mèraesd^ 
renaaTtlIe .  «es^tapteafens  ;  -maiMAte^  eadme  "lois^iie  pendsit 
long'teaipB  rien  ne  hii4niifeMtt>ee^  ta'bterâr.  41  f'  érdanff  fvo^^^ 
que  tons  les  hommes  quelque  chose  qui  tient  delà  folie^  une  sm-^ 
cepmbilHéqaelcoBqiiOiqni  les  iUt  sooflHr^^nerftibléaBe^qiiflsr' 
n'amènent  }amai»,>  et  qni-n  ptas  d'-eBipife'sor«iix«eependattt*qne" 
tous  les  mottfe^dont  ils  parlent  ;  (^t  eottROK^nenaRie  ûei^aiÉe,  ' 
queiieseircoiistanoetpQPtiBiiHères  èefaafae  kmune  oot$ftlt*idi^*' 
tre;^  il  faut  hi  traiter  soi-même  ,*oomvie  eHe  le  serait  par  ^esnné- 
decins  léelalrés ,  si  elle  a^ait^dénuigt  eomplètétafeur  les  toigafier  ^ 
de  la- raison-;  il  fant^vile]\lfl9Éi[$ets^TélfeiHerMlent'Mttettt^ 
nie  v'se  faire  un  genre  de  vie  et  desxK;ecii«ti<H»  nouvrite^,  mser  ^ 
aveo'son  imaghiaKaii,  pour  utnst  Are;  nu  lletf 'de  voulobrl'assiflr^ 
vir  ;  car  elle  influe  toujours  sur  notre  bonheur,  alors  même  ^*on 
rempêehede dirigea notra^eonMIei  Je  Éevfeniitlone^iBe;  avee * 
des  lieux  commis»  de  phiMsoj^ej  «vous  conseiiierde  Ifloniphef" 
de  vos  inquiétudes  surlDUt'ce'qu!  tient  à  Topinlen  ;»Tnair)e  tous  " 
dis  d'adopter  «ne  manière  de  yine  qui  T0U9*metfee  à>rd!)rttte  ces'<^ 
iDq«létQd6»i    ^ 

Votre  amour  pour  Delphine  deit  vous  rendra  la  wlitudHâeÉr 
douce  avec  elle  :  n'admettet  dans*  votre  intimité  t[ue' quelques  ' 
amis  exempts  de  préjugés,  et  qui  joutnmtde  votrcbonhcur.-Voro*' 
voulez  mourir,  dites-vous  ?  Mais  n'est-ce  pas^1mnH>lep  aussi  Del- 
phine? elle  ne  vous'survtvni  pas',''VouS'ni*en  pouvez  douter; -et 
vous  renonceriez  Tun  et  raiktlre  à  la  phts  belle  des  destinées,  ii 
Famoardans  te  mariage  j^paree^'ilèxisteliQr  quelqnes'homnies 
qui  VOUS'  blâmeront  !  Rappelez-vous  un  à  un  ces  lïonimes -dont 
vouS'Vedovtez  le  jugement:  en  est-Il  «qui*  vous  parassent  mériter 
le  sacrifice  d-un  jour,  d'une  heure  ik  !a  société  de  Delphine?  et 
pouriimsi réunis,  vous  lui  doniieriez  la  ihert  I  Véus  pouvez-  géné^ 
raliser  d'une  manière  assez  noble  tes  sentiments  qulnspirc  far 
crainte  >de  l)!es9er'Fopinieo'des'hoïmnesv  mais  représenter-vbx» 
CQ  détail  ce  que  vous  redoutez.  Une  visite  qu'ion  ne  fera  pas  à 
votre  Iferame,  une^invita^ion  qu^dkf  nerecevra  pa»,  une  révérence  ^ 
qui  lui  sera  reftisée^  vous" aurez  honte  de  mettre  *en  balanœie 
bonhBur  etfamouraveo^ees'nrisérablei  égards  de  politesse  que 
le  pouvoir  obtient ;toujour9,  quelque  mai  qùll  ait  fait ,  chaque 
fois  qu'il  menaee^d-en  fhire  ifim  encore.  ' 

Ah  r  si  votre  eonsoience'.était  d'aecord  avec'ce  que  ^es  hommesT 
diraient  de  vcm/qhaeimd'eux'poumift'vous'hmifiller^  car  vvtre  ' 


cœm^oe  oomenenkl  en  lui-mtaie  noeone force  pour  se-  relever; 
m£û&€;3Uce  vous,  I^éoœe'^xest-oeivoittc^^raifioor etla vertu, ^ 
les  affectioDft  du  c«Bur  etje  repos  de  la  /cooaeiflno&iie  suffiraient 
paapoar.suppiHter  la  vie  ?  Si  vous  vous*  trouviez  tont-à-eoup  transs 
por^;$ur4es  rîves<*de  TOrépcifue  avef  Delphhie ,  vous  j  seriez 
heureux,  parfaitement  heucenaci  £h  bim^,  vous  avez  de  plus  les 
plaisirs,  et  les  jouissances  que  la  fortune  et  les  arts  de  ta  dvillsai-* 
tion  peuvent  donner*  Seraitril*  possihte  que  des  itres!  qui  n'ont 
pour  vous  aucun  geipre  d'attactieaient,  des  iMres  qui  emploieraiGiit 
un  qpw^  d'heure  de  leur  journée  à  vou»  blâmer,  maisqui  n'en  au- 
raient pas  consacré  autant  à  vous;reDâre  te  plus  isq^tant  ser- 
vice  9  serait-il  possiblequ'iLs  se  plaçassent  entre  Delphine  et  vous, 
et  vous  empêchassent  de  vous  réunir?  Ils  seraient  bien  étonnés, 
Léonce ,  des  sacrifiées  que*vous  leur  ferlez ,  ces  reâsyntableseeny 
seura  ;  M  seraient  bie»^fiers  d'avoir  blessé  de  leurs  petites  armes 
un  caractàfe  qu'Us  ccoyvieal  ^eux^mémes  nihdessnsde  teurs«at^ 
teintes.  .1 

Votre  saag /celui de De]|^ine,ooideraient^  non  powl'anlour,'  ^ 
non  pour  le  remords ,  mais  pour  les  frivoles  discours  de  telle 
société ,  de  tel  cercle  de  femmes ,  parmi  lesquelles  vous  ne  dai- 
gneriez pas  choisir  une  amie ,  mais  à  qui  vous  croyez  devoir 
immoler  celle  que  le  ciel  vous  a  donnée  dans  un  joufc  demuniii-^ 
cence  ! 

Léonce)  j'ai  réduit  votredésespoiràson  unique  cause;  désor- 
mais il  ne  peut  pUis  en  exister  d'autres;  j'ai,  dégradé  dans  votrev 
esprit  Jusqu'à  votre  douleur.  RepoiKsez  les  fantômes  qui  pour*, 
raient  vous  intimider  encore;  regardezde  ciel ,  rêviez  Ja  nature^ 
parcourez  pendant  quelques  heures  les  .montagnes  qui  nous  en-- 
vironnent,  considérez  la  terre  de  leur  sommet,  et  ditea-mei  si 
vous  ne  sentez  pas  que  toutes -les  misérables  peincS' de  la  société 
restent  au  niveau  du  brouillard  des  villes,  et  ne  s'élèvent  jamais 
plus  haut.  Croyez-moi ,  les  rapports  continuels  avec  les  hommes 
troublent  les  lumières  de  Tesprit  ^  étouffent  dans  l'ame  lesiprin^i  i 
cipes  de  l'énergie  et  de  l'élévation  ;  le  talent,  l'amour,  *la  morale, 
ces  feux  du  ciel,  ne  s'enflamment  quocdans^  la  solitude.  Léonse,! 
vous  pouvez  être  heureux  dans  la  retraite,  vousi  le  serez ^avec 
Delphine.  Vous  êtes  tous  les  deux  plelns^dejeunessoj  «t^amouctt^ 
de  vertu ,  et  vous  formez  le  projet  d'anéantir  tous  ee»  dons  Avec 
la  vie  !  Dans  les  beaux  jours^ de  l'été,  soustun  ciel  serein.,  la  na- 
ture vous  appelle,  et  la  méchanceté  des  hommes  vras^rendrait  ^ 
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sourds  à  sa  voix  1  L'intenUmi  da  Créateur  ne  se  manifeste^qo'obs- 
earément  dans  toateseescombinaisonsde  la  soeiélé,qae  les  pas- 
sions et  les  intérêts  ont  eompliqnées  de  tant  de  manières  ;  mais 
le  but  sublime  d'un  Dieu  bienfialsant,  Yoiis  k  retronverez  dans 
votre  propre  ccenr,  vous  le  comprendrez  an  milieu  des  beautés  de 
la  campagne ,  vous  l^adorerex  aux  pieds  de  Delphine  !  Mon  ami, 
c*en  est  assez  ;  votre  cœur  doit  s'indigner  de  mon  inslstanee. 

Delphine  sait  le  consdl  que  je  vous  donne,  Delphine  l'ap- 
prouve :  c'est  aux  femmes  peut-être  qu'il  est  permis  de  trembler 
devant  l'opinion  ;  mais  c'est  aux  hommes,  c'est  à  Léonce  surtout 
qu'il  convient  de  la  diriger,  ou  de  s'en  affranchir. 

H.  DE  Lebeivsei. 

On  porta  cette  lettre  à  H.  de  Mondoville  ;  il  resta  trois  heure» 
enferméy  depuis  le  moment  où  elle  lui  fût  remise  ;  enfin,  après  ce 
temps,  il  donna  sa  réponse  à  mon  domestique ,  d'un  air  calme^ 
mais  sérieux.  Il  ne  me  fit  point  demander  ;  il  défendit  à  ses  gens 
d'entrer  dans  sa  chambre  le  reste  de  la  soirée.  Voici  cette  ré- 
ponse: 

M.  de  Mondoville  à  M,  de  Lebensei. 

Delphine  a  donné  son  consentement  à  votre  proposition;  je 
Taccepte  :  elle  change  mon  sort,  elle  change  le  sien.  Nous  vi- 
vrons, et  nous  vivrons  ensemble  :  quel  avenir  inattendu  1  Demain 
devait  être  mon  dernier  Jour  ;  il  sera  le  premier  d'une  existence 
nouvelle.  Delphine  enfin  sera  donc  heureuse  I  Adieu ,  mon  ami  ; 
je  vous  dois  la  vie;  je  vous  dois  bien  plus ,  puisque  vous  croyez 
que  Delphine  ne  m'aurait  pas  survécu.  Achevez  de  terminer  les 
arrangements  nécessaires  à  notre  départ  et  à  notre  établissement: 
je  me  sens  incapable  de  tout ,  après  de  si  violentes  secousses. 

LÉONCE  DE  Mondoville. 

Dans  les  premiers  moments ,  j'étais  parfaitement  content  de 
cette  lettre,  et  je  la  porta! ,  plein  de  joie,  à  Delphine  ;  elle  la  lut 
d'abord  vite,  une  seconde  fois  lentement  ;  puis  me  la  remettant, 
elle  me  dit  :  «  Le  parti  qu'il  prend  lai  coûte  cruellement  ;  exami- 
nez quelle  est  sa  première  pensée,  le  consentement  que  j'ai  donné 
à  ce  parti  ;  et  plus  loin,  il  espère  que  je  serai  heureuse!  Dit-il  un 
seul  mot  de  lui?  et  cette  manière  de  vous  charger  de  tous  les 
détails ,  n'est-ce  pas  une  preuve  qu'ils  lui  sont  tous  pénibles?  et 
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i       bien  d'autres  nuances  encore Mais  il  vivra ,  Timpression  est 

I  faite,  il  vivra.  Mon  ami,  ajouta-t-elle,  ne  terminez  rien,  je  veux 
seule  conserver  la  décision  ^e  mon  sort.  J'obtiendrai  de  madame 
rf  de  Teman,  que  ma  douleur  fatigue,  et  q[ui  redoute  le  ressentiment 
gi  de  Léonce,  la  permission  d'aller  prendre  les  eaux  de  Baden,  près 
de  Zuricb  :  l*état  de  ma  santé  motive  cette  demande  ;  elle  ne  me 
sera  point  refusée.  Je  serai  seule  avec  Léonce,  nous  causerons  li- 
brement ensemble,  et,  quoi  qu'il  arrive.  Je  Taurai  fait  du  moins  . 
renoncer  au  projet  funeste  qui  menaçait  sa  vie.  » 

Voilà,  mademoiselle,  dans  quelle  situation  se  trouvent  mainte- 
nant les  deux  personnes  du  monde  qui  mériteraient  le  plus  d'être 
heureuses.  .J'espère  que,  pendant  le  séjour  de  madame  d'Âlbé- 
mar  à  Baden ,  ses  inquiétudes  et  les  peines  de  Léonce  se  dissipe- 
ront entièrement  :  je  leur  ai  donné  tous  les  secours  que  l'amour 
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,       peut  recevoir  de  l'amitié.  Leur  sort  maintenant  ne  dépend  plus 
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que  d'eux  seuls  * 


La  lettre  de  Léonce  à  M.  de  Lebensei  donna,  comme  on  le  voit, 
beaucoup  d'inquiétude  à  Delphine.  Cependant,  l'espoir  de  s'unir 
à  Léonce  lui  causait  tant  de  bonheur,  qu'elle  écartait  sans  s'en 
apercevoir  tout  ce  qui  pouvait  troubler  une  impression  si  douce  : 
elle  résolut  cependant  de  ne  prendre  aucun  parti  avant  deux 
mois ,  et  de  passer  ce  temps  avec  Léonce  aux  eaux  de  Baden  :  le 
mauvais  état  de  sa  santé,  et  la  crainte  qu'avait  madame  de  Ter- 
nan  de  rien  refuser  à  Léonce,  rendaient  facile  pour  elle  d'obtenir 
la  permission  de  s'absenter  pendant  quelque  temps.  Elle  prit 
donc  une  maison  de  campagne  assez  solitaire  auprès  de  Baden , 
et  c'est  là  qu'elle  revit  Léonce.  En  se  retrouvant,  ils  éprouvèrent 
un  sentiment  de  bonheur  qui  s'exprima  par  beaucoup  de  larmes. 
Je  ne  sais  s'il  existait  au  fond  du  cœur  de  l'un  et  de  l'autre  des 
pensées  pénibles ,  si  la  délicatesse  de  Delphine  lui  reprochait  de 
rompre  ses  vœux,  et  si  Léonce  pressentait  confusément  ce  qu'il 
éprouverait,  lorsque  le  monde  saurait  la  résolution  de  Delphine  et 
la  sienne  ;  mais  tous  les  deux  évitaient  de  se  parler  sur  leur  ave- 
nir, et  semblaient  goûter  le  présent  en  repoussant  la  crainte,  et 

^  c'est  ici  que  commençait  l'ancien  dénouement  de  Delphine  ;  je  remplis  les  in- 
tentions de  ma  mère,  en  y  substituant  celui  que  l'on  ya  lire,  tel  que  je  l'ai  trouvé  dans 
ses  nanuscrits.  Mais  camme  l'ancien  déoooeraent  cobtient  des  beautés  que  l'on  peut 
admirer ,  indépendamment  de  leur  liaison  avec  le  reste  du  tableau ,  je  Tai  placé  »  co 
variante,  i  la  Un  de  ce  volume.    {Note  de  M,  de  Staël  fils.) 

34. 


I   même,  respéranoe..  À^BeUerive,  Léonee  souhaitail  avec  faretir  de 

..posséder  «elle  qa*il  aimait';  cbiiisla  solitude,  près  de  Badeo,  ilne 

.fie  serait  pas'permis  un  témoigBage  d'«mpur^qui  a»raît  pii::faire 

I   Cfoire  k  Delphine  qu'il  n'était  pas  déterminé  -k  répouaen«Se»  ma- 

. .  Jiières  arec  elle  étaient  tendres  et  respeetueuses  ;  il  tombait  sou- 

.  TeQt>dans  de>  prcrfondes  rèreries  :  en  la  regardant  ;  ses  ye«s  se 

{ BempUssaient  de  pleurs.<Qiiand  Delphine  lui  adressait  quelques  pa- 

.  «rôles  sensibles^  etrsoavent  méœe'aussiipiand  elle  paraissait  ealme 

et  heureuse,  Léonce  ^^rouvait*une  émotion  qui  semblait  autant 

.  appartenir  à  la  mélaneoUe.  quià  la  Joie.  Ils  lisaient  enseaible,  ils 

<  faisaient  de  la  musique  ensemble,  ils  éprouvaient  chaque  jour  da- 

.  «vantage-que  leur  esprit  et  leur  ame  étaient  parfaitement  en  har- 

JBOittiej  cependant  il  .y  avait  un  point  par  où  leurs  cœurs  ne  se 

touchaient  pas ,  et ,  d'un  commun^  aeeord ,  ils  -évitaient  ee  qui 

.  (pouvait  le  leur rfaive  sentir. 

Delphine  était  inépuisable  dans  la  solitude  ;  elle  embellissait  de 
mille  manières  cette  exlstenceJdéale  que  Timagination  et  l'amour 
peuvent  rendre  si  animée  et  si  douce  ;  elle  savait  trouver  dans  les 
poètes,  dans  les  ouvrages  dramatiques,  ces  morceaux  qui  appar- 
tiennent aux  plus  heureux  moments  de  l'inspiration,  et  font 
éprouver  à  Famé  la  délicieuse  sensation  de  t'enthousiasme,  le  pur 
sentiment  de  l'élévation  :  ils  sont  en  petit  nombre,  ces  vers  déli- 
eieux  ou  ces  pages  sensibles  qui  répondent  parfaitement  à  nos 
'  Impressions  secrètes,  et  développent  en  nous  une  existence  nou- 
velle. Il  suffit  d'un  mot  froid  ou  déplacé,  pour  nous  tirer  tout-à- 
coup  de  cette  extase  du  cœur  qui  fait  oublier  le  reste  du  monde; 
mais  quand  l'émotion  est  complète,  quand  rien  n'en  détourne, 
et  que  l'on  peut  admirer,  de  toute  la  puissance  de  sa  sensibilité, 
'  •  quel  bonheur  de  faire  partager  cette  impression  à  ce  qu'on  aime, 
de  pleurer  près  de  lui ,  de  voir  son  attendrissement,  de  sentir  sa 
•main  pressée  par  la  sienne,  d'être  averti  enfin,  par  les  plus  douces 
impressions,  que  le  même  sentiment  remplit  deux  âmes  à  la  fois, 
et  que,  si  les  portes  du  ciel  s'ouvraient  dans  cet  instant,  elles  y 
entreraient  ensemble  ! 

Léonce  et  Delphine  passaient  de  la  poésie  à  la  musique, mys- 
térieuse puissance  qui  Jette  dans  le  vague  nos  pensées ,  et  nous 
plonge  quelquefois  dans  une  rêverie  toute  céleste.  Il  semble  que 
c*est  aux  sons  de  la  musique  qu'on  voudrait  passer  de  ce  monde 
dans  une  meilleure  vie  ;  il  semble  qu'il  y  a  des  secrets  de  notre  na- 
ture que  notreesprit  ne  peut  découvrir,  et  qui  nous  sont  comme 
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'  tedlqaés  par  rexaitatioû  qu'inspire  la  musique  ;  et,  s'il  nous  ar- 
rive souvent  d'éprouver  cette  exaltation  dans  la  solitude,  quelles 
'  '  paroles  «pourront  la  peindre,  quand  elle  est  partagée  par  ce  qu'on 
'  '«hiie?i)el]^ne,  en:  Jouant  de  la  harpe,  en  écoutant  Isore,  qu'un 
.  *i0attre  habile  accompagnait,  savait  Léonce  près  d'elle;  elle  se 
~  'Sentait  regardée  par  lui,  environnée  de  son  intérêt  prolecteur; 
«ll6  éprouvait  ce' repos  délicieux  qu'on  ne  peut  goûter  que  quand 
le'x;œur  est  parfiutement  satisfait.  Sa  santé  était  moins  bonne 
qu'autrefois;  mais  cet  état  de  faiblesse  ajoutait  au  charme  de  sa 
'  sftuation.-^uand  il  lui  venait  quelques  inquiétudes  sur  les  dispo- 
'   ntions* futures  de  Léonce,  sur  le  bonheur  quUl  goûterait  lorsqu'il 
'*«erait  uni  avec  elle,  Tidée  confuse  que  peut-être  elle  ne  vivrait 
pas  long-temps  amortissait  ses  inquiétudes  ;  un  nuage  couvrait 
'  ses  craintes,  et  laissait  à  sa  félicité  présente  toute  sa  vivacité.  On 
s'étonnera  peut-être  que  Delphine,  dont  l'esprit  était  si  pénétrant, 
•  ne  cherchât  point  à  découvrir  l'avenir  avec  certitude;  mais  qui 
n'a  pas  éprouvé  cette  sorte  d'aveuglement,  quand  le  bonhem-  pré- 
'   seôt  avait  une  grande  force  ?  Ne  se  fait-on  pas  quelquefois  illusion 
jusqu'au  moment  du  départ ,  sur  la  douleur  même  de  la  sépara- 
tion? Tant  que  l'on  voit  l'objet  qu'on  aime,  on  n'a  pas  l'idée  de 
i'absence ,  et  l'imagination  ébranlée  par  le  cœur  est  tantôt  folle- 
ment inquiète,  tantôt  follement  rassurée. 

Léonce  et  Delphine  se  promenaient  ensemble  dans  ce  beau 
pays,  où  la  nature  est  si  poétique  ;  ils  en  sentaient  les  merveilles 
avec  délices;  quelquefois  ils  s'arrêtaient  pour  considérer  les  acci- 
dents des  nuages  au  milieu  des  montagnes  ;  ils  écoutaient  le  vent, 
ils  regardaient  tomber  les  torrents ,  et  trouvaient  je  ne  sais  quel 
charme  dans  le  frémissement  qu'inspire  une  nature  sombre,  dans 
le  besoin  qu'elle  donne  de  s'appuyer  l'un  sur  l'autre,  et  d'animer 
le  désert  par  nos  sentiments  et  nos  espérances.  Quelquefois  il 
échappait  à  Léonce  de  dire  :  «  Oh  !  que  la  nature  serait  belle,  si 
le  souvenir  des  hommes  ne  nous  y  poursuivait  pas  !»  et  il  pariait 
avec  amertume  de  la  société.  Delphine  exprimait  des  sentiments 
plus  doux;  elle  se  sentait  heureuse,  son  cœur  était  plein  d'indul- 
gence. «  Qui  peut,  disait-elle  à  Léonce,  connaître  et  mesurer  les 
diverses  circonstances  qui  disposent  de  la  conduite  et  des  opinions 
des  hommes?  Je  pardonne  beaucoup,  par  exemple ,  à  ceux  qui 
souffrent,  de  quelque  manière  que  ce  soit.  On  ne  sait  pas  quel  ra- 
-  vage  le  malheur  produit  dans  le  cœur  :  je  ne  suis  sévère  que  pour 
ia^rospérité,  et  c'est  bien  rarement  qu'on  la  rencontre.  Il  y  a 
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OU  de  la  volonté  des  préti*e8 ,  et  soumettent  la  conscience  de 
rhomme  à  la  décision  d'autres  hommes ,  asservis  depuis  long- 
temps sous  le  Joug  des  mêmes  préjugés,  et  surtout  des  mêmes  in- 
térêts? Certes,  la  morale  est  d*une  assez  haute  importance  pour 
que  l'Être  suprême  ait  accmrdé  à  chacune  de  ses  créatures  ce  qu*il 
faut  de  lumières  pour  la  comprendre  et  pour  la  pratiquer;  et  ce 
qui  répugne  aux  cœurs  les  plus  purs  ne  peut  jamais  être  un  de- 
voir. Écoutez-moi.  Les  lois  de  France  dégagent  Delphine  des 
vœux  que  de  fatales  circonstances  ont  arrachés  d'elle;  yenez  vivre 
sur  le  sol  fortuné  de  votre  patrie,  et,  voas  unissant  à  celle  que 
vous  aimez ,  soyez  Thomme  le  plus  heureux  et  le  plus  digne  de 
Fêtre.  Vous  voulez  mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  Delphine,  et 
ridée  que  je  vous  présente  ne  s'est  point  encore  offerte  à  votre 
esprit  1  Est-ce  un  époux  qui  vous  enlève  votre  amie?  Quel  est  le 
devoir  véritable  qui  la  s^are  de  vous?  un  serment  fait  à  Dieu  î 
Ah  !  nous  connaissons  bien  peu  nos  rapports  avec  l*Être  suprême; 
mais  sans  dotrte  il  sait  trop  bien  quelle  est  notre  nature,  pour  ac- 
coter jamais  des  engagements  irrévocables. 

La  veille  du  jour  où  madame  d'Aibémar  a  prononcé  ses  vœux, 
toute  son  ame  n*était-eile  pas  livrée  aux  plus  cruelles  incertitudes? 
Ces  funestes  vœux  ne  furent  que  Facte  d'un  moment ,  suivi  du 
plus  amer  repentir  ;  et  toute  sa  destinée  serait  attachée  à  cet  in- 
stant passionné  qui  l*entraina  comme  une  force  extérieure,  dont 
elle  ne  serait  en  rien  responsable  !  Hélas  !  d'un  âge  à  Tautre ,  il  y 
a  souvent  dans  le  même  caractère  plus  de  différence  qu'entre 
deux  êtres  qui  se  seraient  totalement  étrangers  ;  et  l'homme  d'un 
jour  enchaioerait  l'homme  de  toute  la  vie  I  Qu'est-ce  que  l'ima- 
gination n'a  pas  inventé  pour  se  fixer  elle-même  !  mais,  de  toutes 
ses  chimères ,  les  vœux  étemels  sont  la  plus  inconcevable  et  la 
plus  effrayante.  La  nature  morale  se  soulève  à  l'Idée  de  cet  es- 
clavage complet  de  tout  notre  avenir  ;  il  nous  avait  été  donné 
libre,  pour  y  placer  l'espérance,  et  le  crime  seul  pouvait  nous  en 
priver  sans  retour. 

Quand  le  sort  des  autres  est  intéressé  dans  nos  promesses, 
alors  sans  doute  des  devoirs  sacrés  peuvent  en  consacrer  à  Jamais 
la  durée  ;  mais  FÊtre  tout  puissant  et  souverainement  bon  n'a  pas 
besoin  que  sa  créature  soit  fidèle  aux  vœux  imprudents  qu'elle 
lui  a  faits.  Dieu ,  qui  parle  à  l'homme  par  la  voix  de  la  nature , 
lui  interdit  d'avance  des  engagements  contraires  à  tous  les  sen- 
timents comme  a  toutes  les  vertus  sociales;  et  si  d'infortunés  té- 
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aéralres  ont  abjuré,  dana  un  moment  de  désespoir;  tous  les  dons 
Le  la  ^ie,  ce  n*est  pas  le  bieuMteur  dont  ils  les  tiennent  qui  peut 
eur  défendre  d'appeler  de  ce  suicide,  pour  faire  du  bien  et  pour 
limer. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  parler  davantage  sur  la  folie  des 
rœux  religieux  ;  vous  pensez  à  cet  égard  comme  moi  ;  mais  si  le 
nalheur  ne  vous  a  point  changé ,  la  crainte  du  blâme  agit  forte- 
nent  sur  vous  ;  et  lorsq[u'à  Zurich  Je  voulais  vous  préparer  à  Té- 
.rénement  cruel  qui  vous  menaçait ,  Je  vous  vis  tressaillir  au  mè- 
nent où  J'osai  vous  conseiller  le  mépris  de  Popinion ,  ce  mépris 
(ans  lequel  je  prévoyais  que  le  bonheur  ne  pouvait  vous  être 
*endu.  Peut-être  aussi  éprouvez- vous  de  la  répugnance  à  faire 
isage  des  lois  françaises,  qui  sont  la  suite  d'une  révolution  que 
^'ous  n'aimez  pas. 

Mon  ami,  cette  révolution,  que  beaucoup  d'attentats  ont  mal- 
iieureusement  souillée»  sera  jugée  dans  la  postérité  par  la  liberté 
qu'elle  assurera  à  la  France  :  s'il  n'en  devait  résulter  que  diverses 
formes  d'esclavage ,  ce  serait  la  période  de  Thistoire  la  plus  hon- 
teuse ;  mais  si  la  liberté  doit  en  sortir,  le  bonheur,  la  gloire ,  la 
vertu ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  Tespèce  humaine  est  si  in- 
timement uni  à  la  liberté ,  que  les  siècles  ont  toujours  fait  grâce 
aux  événements  qui  l'ont  amenée. 

Au  reste ,  ai-je  besoin  de  discuter  avec  vous  ce  qu'on  doit  pen- 
ser des  lois  de  France  ?  jugez  vous-même  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  les  vœux  de  Delphine ,  la  précipitation  de  ces 
vœux,  les  moyens  employés  par  madame  de  Teman  pour  abréger 
le  noviciat  :  quel  est  le  tribunal  d'équité,  dans  quelque  lieu,  dans 
quelque  époque  que  ce  fût,  qui  ne  relèverait  pas  Delphine  de  sem- 
blables engagements?  Aucun  sentiment  de  délicatesse,  aucun 
scrupule  de  conscience ,  ne  s'opposent  au  parti  que  Je  vous  pro- 
pose; il  n'est  donc  question  que  d'un  seul  obstacle,  d^un  seul 
danger,  le  blâme  de  la  plupart  des  personnes  de  votre  classe  avec 
qui  vous  avez  Thabitude  de  vivre. 

Avez-vous  bien  réfléchi,  mon  cher  Léonce^  sur  la  peine  que 
vous  causera  cet  iojuste  blâme ,  quand  il  serait  vrai  qu'il  fût  im- 
possible de  l'apaiser?  Heureux,  le  plus  heureux  des  mortels  dans 
votre  intérieur,  vivez  dans  la  solitude,  et  renoncez  à  voir  ceux 
dont  l'opinion  ne  serait  pas  d'accord  avec  la  vôtre.  Vous  oublierez 
les  hommes  que  vous  ne  verrez  pas,  et  vous  transporterez  ailleurs 
qu'au  milieu  d'eux  votre  considération  et  votre  exist^ce.  L'ima- 
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sa  proprer  éntoHon  ;  enfin ,  H  avait  au  fond  ùa  cœur  nn  malaise 
qu'il  parvenait  à  cacher  lorsque  rien  d'inattendu  ne  le  surprenait, 
mais  qui  lui  fiiisait  craindre  vivement  tout  ce  qui  pouvait  trou- 
bler son  ame.  Cependant,  la  grâce  charmante  d'Isore,  sa  gaieté, 
la  Mmplidté  de  ses  chants,*  qui  n'exprimaient  que  la  reconnais- 
aance,  le  calme  et  lebonheur,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  champêtre 
et  de  paisible  dans  sa  petite  fête,  éloigna  par  degrés  delà  mémoire 
.  de  Léonce  les  souvenirs  importuns  de  la  société,  et  il  se  Kvra  sans 
'  arrière-pensée  aux  douces  émotions  qu'il  éprouvait.  Au  milieu 
de  cette  féte^  et  dans  le  moment  où  il  regardait  son  amie  avec  le 
plus  d'amour  et  d'espoir,  deux  instruments  à  vent ,  d'une  justesse 
et  d'une  bauté  parfaites,  se  firent  entendre  à  quelque  distance,  et 
les  petites  filles  elles-mêmes  suspendirent  leur  danse,  pour  écou- 
r  ter  ces  soas  si  doux  et  si  mélancoliques.  «  Pourquoi,  dit  Léonce 
à  Delphine ,  mêler  aux  joies  de  Tenfance  des  impressions  d'une 
nature  si  sérieuse?  »  Delphine  ne  répondit  rien,  et  les  instra- 
ments  continuèrent  à  jouer  la  complainte  de  Marie  Stuart,  air 
écossais  de  la  plus  touchante  et  de  la  plus  noble  simplicité. 
-Léonce,  profondément  ému,  répéta  encore  avec  un  accent  doa- 
liMireux  :  «  Delphine ,  pourquoi  des  larmes  au  milieu  du  boa- 
heur?  Vous  me  faites  mal,  bien  mal!  — Léonce,  lui  dit-elle 
alors,  j'ai  voulu  attacher  mon  souvenir  à  cet  air;  dans  qudqœ 
lieu  du  monde  que  vous  l'entendiez,  je  veux  qu'il  vous  rap- 
pelle Delphine.  —  Grand  Dieu  t  reprit-il  avec  force,  est-ce  que 
vous  vous  imaginez  que  nous  serons  Jamais  séparés?  que  voulez- 
vous  dire?  expiiquez^vous.  »  Et  il  l'entraîna  loin  du  jardin  et 
de  la  fête. 

Ils  se  trouvèrent  ensemble  dans  le  bois  qui  environnait  leur 
maison,  près  d'une  salle  de  verdure  où  les  habitants  de  Baden 
avaient  coutume  de  se  réunir.  Delphine  gardait  le  silence,  et  les 
vives  prières  de  Léonce  ne  pouvaient  pas  obtenir  d'elle  une  seule 
réponse  :  elle  marchait  appuyée  sur  lui;  elle  voulait  parler,  mais 
elle  frémissait  de  tout  ce  qui  pouvait  naître  du  premier  mot,  et 
prolongeait  le  vague  du  silence  aussi  long^^temps  qu'elle  pouvait. 
Tout-à-coup  ils  entendirent  dans  le  lointain  une  marche  vive  et 
animée;  et,  s'approchant  pour  l'écouter,  ils  virent  passer  des 
jeunes  filles  qui  ramenaient  de  l'église  une  charmante  personne 
qui  venait  de  se  marier  avec  l'homme  qu'elle  aimait.  Léonce  et 
Delphine  les  avaient  entendu  nommer;  ils  les  avaient  vus  passer 
une  fois,  et  les  reconnarent  àllnstant.  Une  émotion  inexplicable 
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s'empara  de  tous  les  deuxau  inêmemomeat  ;  ils  s'approchèreat  de 
la  salle  deilaa&e  où  se  rendait  la  joyeuse  troupe,  et  ils  eontemplè- 
rent  longrtemps  le  jeune. homme  et  la  jeune  femme,  qui  étaient 
i'image  du  plus  parfait  bonheur  :  la  physionomie  de  Thommee:^- 
primait  £et  intérêt  ealme  et  tendre  qui  devait  servir  de  guide  et 
d'appui  à  sa. douce  compagne;  sa  femme  le  regardait  avec  con- 
fiance, comme  le  généreux  souverain  de  son  «(Bar  et  de  sa  vie; 
ils  s'avançaient  ens^nble,  comme  Adam  et  Ë ve  dans  le  paradis,  la 
.  jnain  dans  la  main^  hand  in  hand ,  et  goûtaient  tous  les  plafsirs 
de  la  vie  :  exaltés,  par  l'amour,  ils  dansaient' avec  une  légèreté^, 
avec  une  gaieté  remarquable',  les  airs  vifs  des  allemandes  suisses 
étaient  encore  animés  par  un  tambour  qui  marquait  La  mesure 
avec  force;  ils  regardaient  les  compagnons  de  leur  enfance  >  ils 
js!entremêlaient  à.leurs  danses,  pour  se  montrer  rec<mnaissants 
delà  bienveillance  qu'on  leur  témoignait;  mais  on  voyait  bien 
qu'ils  existaient  seuls.rcnpour  l'autre  dans  l'univers.  Ils  se  cher- 
chaient^ ils  ne  se  perdaient  pas  de  .vue,  et  quand  ils  se  retrou- 
vaient, il  semblait  que  la  terre  bondissait  sous  leurs  pieds,  et 
qu'ils  étaient  portés  dans  l'air  sur  les  ailes  du  bonheur  céleste. 
Quel  spectacle  pour  Delphine  l  II  y  avait  bien  long*temps  qu'elle 
n'avait  vu  de  fête ,  et  depuis  un  an  surtout  elle  n'avait  vécu  que 
dans  la  retraite  et  la  douleur;  elle  se  sentit  comme  étourdie  par 
tant  de  sensations  diverses,  et,  s'appuyant  contre  un  arbre ^  ses 
regards  étaient  attachés  sur  cette  femme  couronnée  de  fleurs,  en- 
tourée des  bras  de  son  ami^  et  s<' enivrant  de  la  plus  déimieuse 
coupe  de  la  vie,  de  Tamour  dans  le  mariage. 

Léonce  était  près  de  Delphine;  et  quoiqu'il  ne  parlât  point, 
Delphine  sentait  qu'il  partageait  toutes-  ses  impressions.  Il  avait 
des  regards  si  éloquents ,  une  expression  si  touchante  I  «  Lécmce, 
lui  dit-elle  en  lui  montrant  l'heureux  couple,  ils  sont  heureux, 
et  moi,  jamais I  jamais! — Il  faut  que  je  vous  parle,  s'écria 
Léonce ,  il  le  faut;  écoutez-moi  ce  soir,  je  le  veux.  —  Moi ,  ré- 
pondit-elle, je  le  veux  aussi  ;  »  et  ils  s'éloignèrent  en  silence.  Il 
était  lard  quand  ils  revinrent  chez  eux  ;  tout  dormait  dans  la 
maison.  Léonce,  en  se  voyant  seul  avec  Delphine,  se  jeta  à  ses 
pieds,  et  lui  avoua  toutes  les  pensées  qui  l'avaient  troublé.  Elle 
voulut  à  l'instant  lui  rendre  sa  parole,  retourner  dans  son  couvent; 
mais  il  lui  exprima  son  amour  avec  tant  de  vérité,  mais  il  cher- 
cha tellement  à  la  convaincre  que,  dans  la  solitude ,  avec  elle,  il 
serait  parfaitement  heureux ,  qu'elle  consentit  doucement  à  l'en- 
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tendre  développer  ses  projets.  Il  était  parti  de  France  avec  un 
passe-port;  il  ponvait  y  retourner  sans  danger  :  il  lui  proposa  de 
Ja  mener  à  sa  terre  de  Mondoville,  de  Fépouser  à  son  arrivée,  et 
de  s'y  fixer  pour  toujours.  *Quand  elle  s^inquiétait  des  sacrifices 
qu'fi  lui  faisait  en  quittant  ainsi  le  monde,  il  lui  représentait  qu'au 
milieu  des  événements  cruels  qui  déchiraient  son  pays,  il  n*y  avait 
ni  honneur,  ni  sûreté  que  dans  la  solitude.  Delphine  revenait  sou- 
vent à  la  crainte  qui  Tagitait  le  plus  ;  elle  demandait  à  Léonce  si , 
dans  le  fond  de  son  cœur,  Il  ne  Testimait  pas  moins,  pour  le  sa- 
crifice même  qu*e11e  était  disposée  à  lui  faire,  o  Je  sais,  lui  dit- 
elle,  que  l'amour,  et  Tamour  seul ,  pouvait  vaincre  la  répugnance 
que  j'éprouve  à  sortir  de  ma  retraite  :  je  ne  m'explique  pas  préci- 
sément la  nature  du  devoir  qui  pouvait  m'y  retenir;  mais  je  sens 
cependant  que,  de  quelque  manière  que  les  vœux  m'aient  été  ar- 
rachés, il  eût  été  plus  délicat  de  m'y  soumettre;  je  le  sens,  et 
mon  irrésistible  passion  pour  toi  m'entraîne  :  le  reste  du  monde 
ne  recevra  pas  cette  excuse  ;  mais  si  tu  l'acceptes,  Léonce,  c'en 
est  assez.  Ah,  Dieu!  si  ton  cœur  se  blasait  sur  l'excès  même  de 
mon  affection ,  si  ton  imagination ,  qui  ne  peut  rien  souhaiter  au- 
delà  de  ce  que  j'éprouve,  se  lassait  de  notre  bonheur,  alors  tu  ré- 
fléchirais sur  ma  faute.  » 

Léonce  interrompit  Delphine  par  les  protestations  les  plus  vives 
et  les  plus  sincères.  Dans  ce  moment,  le  jour  qommençait  à  pa- 
raître ;  leur[entretien  avait  duré  toute  la  nuit,  sans  qu'ils  s'en  fus- 
sent doutés.  Les  premiers  rayons  du  soleil  levant  leur  causèrent 
à  tous  deux  une  grande  émotion  ;  ils  se  sentirent  un  témoin ,  et, 
s'avançant  vers  la  fenêtre ,  ils  se  dirent  qu'ils  s'aimaient  en  pré- 
sence du  ciel.  L'aspect  de  Thorizon  était  singulièrement  majes- 
tueux ;  la  nature  se  réveillait,  les  êtres  vivants  dormaient  encore; 
Léonce  et  Delphine  célébraient  seuls  la  toute-puissance  du  Créa- 
teur. Léonce,  qui  jusqu'alors  s'était  peu  occupé  d'idées  religieu- 
ses ,  parut  les  saisir  avec  ardeur  ;  il  voulait  échapper  aux  hommes; 
il  cherchait  un  asile  au  fond  de  sa  conscience  :  car  dans  le  sein  de 
l'homme  vertueux ,  dit  Sénèque ,  je  ne  sais  quel  Dieu ,  mais  il 
habite  un  Dieu.  Tous  les  sentiments  désintéressés,  toutes  les 
idées  élevées,  toutes  les  affections  profondes,  ont  un  caractère  re- 
ligieux ;  chacun  entend  à  sa  manière  cette  révélation  de  l'ame; 
mais  il  n'existe  aucune  émotion  tendre  et  généreuse  qui  ne  nous 
fasse  désirer  un  autre  monde,  une  autre  vie,  une  région  plus 
pure,  où  la  vertu  retrouve  sa  patrie,  Léonce  mit  un  genou  en 
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terre  devant  Delphine;  Delphine  se  pencha  snr loi,  et  ses  cheveux 

'  couvrirent  presque  en  entier  la  belle  tête  de  son  amant.  Il  se  re» 

I  kva  en  la  pressant  sur  son  cœur  ;  et,  passant  à  son  doigt  un  an> 

i  neau ,  gage  de  sa  foi ,  il  lui  promit  devant  Dieu  de  (la  prendre 

>  pour  son  épouse.  «  Être  tout  puissant,  s^écria  Delphine  en  éle- 

>  vant  ses  mains  vers  le  ciel ,  je  n'aurai  jamais  ni  plus  de  bonheur, 
^  ni  plus  d'amour  :  fermez  mes  yeux  pour  toujours  ;  en  ce  moment, 
1  j'ai  touché  les  bornes  de  l'existence  :  pourquoi  redescendre  vers 
'  l'incertain  avenir  !  —  Quel  souhait!  s'écria  Léonce  ;  arrête  I  ar- 
I  rète  I  »  et  il  tremblait,  comme  si  les  paroles  de  Delphine  avaient 

pu  attirer  la  mort  sur  sa  tète.  Pourquoi  tremblait-il?  pourquoi 
criait-il  :  Arrête  ?  Quand  la  pauvre  Delphhie  formait  ce  vœu , 
peut-être  était-il  inspiré  par  son  bon  génie. 

Le  lendemain,  Léonce  et  Delphine  partirent  pour  MondovUle, 
et  ce  voyage  fût  encore  très  heureux.  Il  n'y  a  rien  de  si  doux  que 

i        de  voyager  avec  ce  qu'on  aime.  Le  sentiment  d'isolement  que 

I  fait  éprouver  cette  situation,  ce  sentiment  pénible  quand  on  est 
seul,  est  précisément  ce  qui  rend  les  jouissances  de  l'affection 

I  plus  délicieuses.  Vous  ne  connaissez  personne ,  personne  ne  vous 
connaît;  vous  traversez  des  pays  nouveaux,  votre  curiosité  est 
agréablement  satisfaite  ;  mais  rien  ne  vous  distrait  de  l'idée  pro- 
fonde qui  remplit  votre  cœur  ;  vous  aimez  à  sentir  à  chaque  in- 
stant la  différence  de  cet  univers  étranger  qui  passe  devant  vos 
yeux,  avec  cet  être  si  cher,  si  intime,  que  vous  avez  près  dé  vous, 
et  qu'aucune  affaire,  aucune  relation  de  société  ne  vous  enlè- 

[        vera,  même  pour  un  moment. 

La  santé  de  Delphine  était  restée  très  faible ,  depuis  les  peines 

[  qu'elle  avait  éprouvées  à  l'abbaye  du  Paradis  ;  les  soins  de  Léonce 
pour  elle  étaient  inépuisables  ;  elle  était  placée  dans  sa  voiture 
entre  Isore  et  lui,  et  l'enfance  et  l'amour  rivalisaient  auprès  d'elle 
de  tendresse.  Léonce  était  l'ange  tutélaire  de  son  amie,  dans  les 
plus  petites  comme  dans  les  plus  grandes  circonstances.  Cette  pro- 
tection habituelle,  le  commencement  de  la  vie  domestique,  plon- 
geait Delphine  dans  la  rêverie  enchanteresse  du  bonheur;  à  cha- 
que poste  elle  s'étonnait  que  le  chemin  fût  si  court  ;  elle  perdait 
du  temps  sous  mille  prétextes;  elle  ralentissait  le  voyage,  elle 
craignait  d'arriver,  soit  qu'un  pressentiment  l'avertit  qu'elle  de^ 
vait  craindre  le  séjour  de  Mondoville,  soit  que,  dans  un  état 
heureux,  le  moindre  changement  fasse  peur.  Tout  conspire  en 
nous-mêmes  comme  au-dehors  de  nous ,  contre  ees  impressions 
1.  85 
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$1  délicates  et  si  vivcs^  ^i  satisfoiit  à  fa  MH  rimagliurtiM  it  lé 
cœur,  et  le  plus  simple  hasard  stifflt  p<rar  les  détroire. 
.   Léonce  ftat  reçu  avec  beaaeoup  d'affection  et  de  respect  dans 
la  terre  qu'avaient  habitée  long-temps  son  père  et  sa  mère.  Mofr- 
dovilie  était  près  delà  Vendée/ ot|  se  rassemblaient  les  royalistes, 
et  Tancienne  considération  que  l'on  avait  pour  les  seigneurs  de 
terres  s'y  était  conservée  ;  on  y  détestait  assez  généralement  toôt 
ee  qui  tenait  à  la  révolution,  et  les  opinions  nouvelles  n'y  auraient 
point  encore  pénétré.  Delphine  s'enferma  chez  elle  avèelsore, 
pendant  que  Léonce  vit  les  personnes  auxquelles  il  avait  affaire: 
Léonce^  en  arrivant ,  donna  quelques  jours  à  la  vive  douleur  que 
lui  causa  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  respectable  ami ,  M.  Bar^ 
ton  :  il  voulait  le  consulter,  se  confier  à  lui;  il  n'était  plus.  A 
peine  eut-il  passé  quelque  temps  à  Mondovillé,  que  le  bruit  s'y 
l^pandit  sourdement  qu'il  avait  amené  avec  lui  une  religiensey 
et  qu'il  comptait  l'épouser.  Il  ne  sut  point  précisément  quel  effet 
produisit  ce  bruit ,  personne  ne  l'en  avertit  ;  mais  il  vit  une  sorte 
4e  contrainte  dans  la  manière  de  quelques  vieux  serviteurs  de  ses 
parents  ;  et  comme  il  craignait  d'en  découvrir  la  cause ,  il  n'in- 
terrogea personne  ;  mais  chaque  Jour  il  devenait  filus  sombre,  et, 
sous  des  prétextes  divers,  il  éloignait  souvent  les  occasions  de 
s'entretenir  avec  Delphine.  Delphine  s'en  aperçut  promiptement. 
La  crainte  d'être  moins  aimée  l'emportant  surtout,  l^empèchatt 
de  réfléchir  sur  ce  que  sa  situation  avait  d'horrible;  mais  néan- 
moins un  sentiment  d'humiliation  aiguisait  quefquefols  son  dés- 
espoir :  sa  dépendance ,  son  isolement ,  le  sacrifice  de  sa  réputa- 
lioa,  de  Son  existence ,  toutes  ces  preuves  de  dévouement  qu'il 
lui  avait  été  si  doux  dé  donner,  lui  causaient  quelquefois,  non  des 
regrets ,  mais  une  cralste  délicate  et  naturelle  :  elle  sentait  que 
Léonce  Se  croirait  obligé  àl'épouser,  et  cettetdée  lui  était  aflmae. 
Enfin ,  un  matin ,  Faltération  de  Delphine ,  dont  la  santé  déplis- 
sait diaque  Jour,  frappa  tellement  Léonce,  qu'il  fût  toùt-à-coop 
saisi  par  un  sentiment  de  terreur  et  de  remords;  et,  après  lui 
avoir  prodigué  les  expressions  d'amour  les  plus  tendres,  fl  sortit 
de  chez  elle ,  résolu  d'aller  à  l'instant  chez  le  maire ,  pour  décla- 
rer l'intention  Où  II  était  de  se  marier,  et  de  eh(rîi^r  le  Jour  où  i 
conduirait  Delphiite  4  i'autd^. 

Au  moment  où  il  aMva,  Ton  recevait  la  nouvelle  des  nassa^ 
<^s  qui  avaient  eu  Ueu  le  2  septembre  à  Paris,  et  toutes ks 
femmes  s'ételeut  précipité»  duab  ta  salle  de  l^Me^Ao^Yâhi  piw 


Mi  jHHpgcMic:  iestdétaik.  Pliuteuie  dtetie  elles  wmaistMéeRt: 
HpefcfoèfiiHM  dftttOK.qtti  fiYaient  péH»  et  tous  \^  e^ts  éisàmt 
jM«  à^tés  par.  eette  berrîble  nouvelle.  Lécuiee  était  tellement 
iiwibké  de.ee  qii'il  allait  faire,  qu'il  ne  s'informa  point  du  suj^t 
de  la  rumeur  gâiérale  ;.  et,  s'avançant  rapidement  vers  le  maiire , 
il  lui  imnoBça  avee  une  voix  d'autant  plus  haute  et  d'autant  plus 
Amae  qu'il  voulait  eachec  son  agitation  intérieure,  la  résolution 
mk  il  était  d'épouser  madame  d'Albémar.  Le  maire,  qui  avait  été 
^autreMs  attaché  à  la  famille  de  Mondoville,  baissa  les  yeux, 
;senpîra,  et  éerivit  en  silence  le  nom  de  Léonce  et  celui  de  ma* 
•4Bme  d'Àibéfflftr.  À  l'instant  yn  murmure  retentit  dans  toute  la 
Mlle ,  «t  Léonce  entendit  plusieurs  voix  qui  disaient  :  Quoi  /  noiri^ 
§eune  seigneur  va  épouser  une  religieuse  qui  fuit  de  son  eouvenit 
4h*m/  il  désbonore  ainsi  son  nom  I  Ah!  que  diraient  ses  pçtrents, 
•ê^ils  vinadent  encore?  Aucun  homme  sur  la  terre  ne  pouvait 
j^rouver  une  douleur  égale  à  celle  que  ces  paroles  causèrent  |i 
Hiépqce  :  eependant  fl  fit  effort  sur  lui  pour  marcher  à  travers 
da  fpule  avec  sa  coatenanpe.  aeeoutumée  :  on  se  tut  en  le  voyant 
Classer  ;  mai&  il  aperçut  sur  tous  les  visages  ee];te  désapprobation 
-BUietle ,  tourment  de  ceux  qui  ont  besoin  de  l'estime  des  autres. 
.Xn  sortait,  il  tirouva  rangés  devant  la  porte  de  rhôtel-de-villjp 
4Ui^ques  soldats  qui  avaient  autrefois  servi  dans  son  régiment: 
ila  bi  pvéseidèrent  les  armes  ;  maii$  ^instant  d'après,  par  un  mou- 
^wment  tout-à-fait  irréfléchi ,  (Is  baissèrent  tristement  leurs  fusils 
devant  lui,  comme  ils  ont  coutume  de  le  faire  devant  des  funé- 
«alUes  illustres.  Léonee ,  frappé  de  cette  action ,  leur  dit  :  «  Vous 
payiez  raison ,  mes  amis  ;  ce  i^'est  plus  moi ,  c'est  à  peine  moii 
jfimbre.  Jio  vjûim  nemercie  de  me  pleurer  ;  »  et  il  s'éloigna  rapide*- 

Passant  devant  l'église ,  U  wit  ouverte  la  porte  qui  conduisait  à 
4il  obapelle  où  tous  ses  aneèti^  avaient  été  ensevelis  ;  il  recula 
(d'aboBd  ei^  i'apercftvant^  f  uis,.tnbmphant  de  sa  première  impres- 
jiiOD ,  il  enteà  âfius  la  chapelle ,  pour  éfMiisér  toutes  les  douleurs 
dans  JBn  même  jour.  La  prémiève  pierre  qu'il  aperçut  était  celle 
tgal  fiauvrait  la  tombe  de  son  respectable  ami  Barton  :  il  en  fut  à 
rpefaie  émai,,  a  Je  suis  bien  aise ,  ^i^il  tout  haut ,  que  tu  ne  sois  pas 
4énoia  de  eela  ;  »  et  il  ee  reposa  quelques  moments  sur  cette 
#iiri:0^  Il  ^it  dflAS  lalanlde  la  ciMpellë  un  tombeau  plus  remar- 
^ad^ç  .ipae  liM  tes  autres ,  «t  qui  n'y  était  point  eiieove  lorsqu'il 
aMrailqidllé  MoniairiUfl  ;  H  frémil  à.cet  aspect,  sans  pçuv^r  com- 


prendre lai-mème  d'oii  venait  son  effroi.  Dans  ee  moment,  cm 
vieil  offleier,  qui  avait  servi  sous  son  père ,  entra  dans  l'église»  le 
reconnut,  et  se  Jeta  à  ses  pieds.  «Que  faites -vous  ?s*éeria  Léonce, 
que  faites-vous  ?  —  Je  suis  arrivé  liier ^  lui  dit4l ,  de  la  campagne 
où  Je  vis,  pour  vous  voir,  pour  embrasser  encore  une  fois  avant 
de  mourir  le  fils  de  mon  général.  J'ai  appris  (faut-il  le(»roire  !)  que 
vous,  noble  Jeune  homme,  que  vous .  héritier  d'un  sang  illustre, 
vous  alliez  faire  une  action  déshonorante.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'cm 
peut  dire  pour  excuser  votre  résolution  ;  mais  Je  sais  que  vous  n'o- 
serez plus  regarder  sans  rougir  les  anciens  amis  de  vos  parents , 
et  Je  viens  vous  supplier,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  d'ab- 
jurer eette  erreur  d'un  Jour,  que  démentent  votre  ^caractère  et 
votre  vie.  —  Laissez-moi,  s'écria  Léonce,  laissez-moi  ;  vous  ne 
savez  pas...  —  Oserez-vous  me  refuser,  dit  le  vieillard  en  se  re- 
tournant, si  j'embrasse  ce  tombeau  en  suppliant?  »  Et  il  alla  s'ap- 
puyer, les  mains  Jointes ,  sur  le  marbre  noir  qui  était  placé  au 
fond  de  la  chapelle.  «  Quel  est  ce  tombeau?  s'écria  Léonce  ;  quel 
est-il?  —  C'est  celui  de  votre  mère,  répondit  le  vieil  officier;  elle 
m'a  ordonné  d'apporter  ici  son  cœur.  Je  suis  venu  du  fond  de 
l'Espagne  avec  ces  précieux  restes  ;  elle  m'a  commandé  de  les  dé- 
poser dans  cette  chapelle,  pour  reposer  près  de  vous,  quand  le 
temps  vous  aurait  frappé  à  votre  tour  :  mais  si  votre  conduite  flé- 
trit la  gloire  de  votre  famille ,  au  nom  de  votre  mère,  si  noble, 
si  fière ,  si  délicate  sur  l'honneur,  Je  vous  défends  de  placer  votre 
tombe  auprès  de  la  sienne  ;  je  bannis  votre  cendre  loin  des  cen- 
dres de  vos  aïeux  !  t  Pendant  qu'il  parlait ,  Léonce  fit  quelques 
pas  en  chancelant ,  pour  arriver  jusqu'au  tombeau  de  sa  mère; 
mais  l'excès  de  son  émotion  surpassant  enfin  ses  forces ,  il  tomba 
comme  mort  sur  le  pavé  de  l'église  :  on  le  transporta  chez  lui, 
et  la  malheureuse  Delphine  le  vit  arriver  dans  cet  état.  Gomme 
elle  se  jetait  sur  lui  pour  l'embrasser  et  mourir  avec  lui ,  l'impi- 
toyable vieillard,  qui  l'avait  suivi,  lui  dit  :  «  Madame,  c'est  vous 
qui  plongez  M.  de  Mondoville  dans  le  désespoir  ;  c'est  le  combat 
de  l'amour  et  de  l'honneur,  c'est  l'effroi  que  lui  cause  la  honte  à 
laquelle  vous  le  condamnez  en  vous  épousant,  qui  causera  sa 
mort.  De  grâce,  éloignez-vous;  ne  sentez-vous  pas  que  vous  le 
devez  à  vous-même?  »  Il  n^en  fallait  pas  tant  pour  anéantir  Del- 
phine; et,  malgré  son  inquiétude  mortelle  pour  Léonce,  eUe 
tomba  sur  une  chaise ,  derrière  le  lit  où  on  l'avait  posé ,  et  ne 
prononça  pas  un  seul  mot.  Léonce ,  eu  revenant  à  lui  ne  la  vit 
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pas  ;  il  aperçât  Tofflcier,  dont  les  paroles  ayaient  produit  sur  lui 
une  impression  si  terrible,  qu'il  était  encore  dans  le  délire.  «  Mal* 
heureux ,  s'écria-t-il ,  vous  voulez  que  je  lui  plonge  un  poignard 
dans  le  sein!  que  Je  Tabandonne ,  quand  elle  a  tout  sacrifié  pour 
moi,  quand  elle  sera  seule  dans  cet  univers,  quand  elle  mourra! 
Et  mol,  qu'est-ce  que  je  veux?  Le  déshonneur,  la  honte?  Opi- 
nion! exécrable  fantôme!  me  poursuivras-tu  jusque  dans  la  re- 
traite ,  jusqu'auprès  de  cet  ange  qui  m'aime?  Non,  ce  n'est  pas 
l'ombre  de  ma  mère,  homme  cruel,  que  vous  avez  fait  parler; 
non,  ce  n'est  pas  elle,  c'est  l'opinion;  c'est  son  inflexible  puis- 
sance que  vous  avez  armée  contre  moi.  Si  les  morts  pensent  en- 
core à  nous ,  c'est  avec  des  sentiments  plus  doux ,  plus  purs ,  plus 
dégagés  des  misérables  préjugés  des  hommes;  mais  moi,  com- 
ment ferai-je  pour  supporter  la  honte ,  ces  soldats ,  ces  femmes, 
ces  tombeaux?  Tuez-moi  !  s'écria-t-il  en  regardant  le  vieillard  qui 
se  taisait  ;  tuez-moi  !»  Et  il  s'élança  pour  saisir  son  épée. 

Dans  ce  moment,  un  cri  de  Delphine  la  fit  reconnaître;  il  com- 
prit qu'elle  avait  tout  entendu  ;  il  voulut  s'approcher  d'elle ,  la 
prendre  dans  ses  bras  ;  un  froid  mortel  l'avait  déjà  saisie,  elle  ne 
pouvait  plus  ni  parler  ni  faire  un  mouvement  ;  elle  n'était  pas 
tombée  sans  connaissance,  mais  son  état  était  plus  effrayant.  En- 
eore  immobile,  le  regard  fixe,  on  aurait  dit  qu'elle  se  relevait  du 
cercueil  sans  avoir  repris  la  vie.  Léonce  la  porta  dans  sa  chambre, 
et  renvoya  avec  fureur,  loin  du  chÀteau,  tous  ceux  dont  la  vue 
pouvait  retracer  à  Delphine  ce  qui  venait  de  se  passer.  Pendant 
dix  Jours  et  dix  nuits,  il  ne  la  quitta  pas  un  instant;  mais  tous 
ses  soins  furent  inutiles ,  le  poignard  était  entré  dans  le  cœur,  et 
de  ses  coups  jamais  on  ne  revient.  Delphine  cependant  recouvra 
la  parole,  et  quand,  examinant  son  état,  elle  se  crut  certaine  que , 
sa  maladie  était  mortelle,  elle  Ait  plus  calme. 

Lorsque  LéoncevitcombienTétat  de  Delphine  était  dangereux, 
il  tomba  dans  le  plus  sombre  désespoir ,  et,  se  reprochant  avec 
amertume  d*ètre  la  cause  de  sa  mort,  irrité  contre  son  propre  ca- 
ractère, il  conçut  pour  lui-même  un  sentiment  de  haine  qui  suffit 
à  lui  seul  pour  rendre  la  vie  odieuse,  et  il  résolut  fermement  de 
ne  pas  survivre  à  son  amie.  Elle  s'aperçut  de  ce  dessein  ;  des  pa- 
roles échappées  à  Léonce  Ten  informèrent,  et  surtout  une  rési- 
gnation triste  et  sombre  qui  n'était  pas  dans  le  caractère  de  son 
ami.  Quand  le  médecin  voulait  lui  donner  quelque  espérance  sur 
l'état  de  Del^iine,  il  la  repoussait ,  et  disait  presque  froidement 


devant  «Ite  qu*U  était  eeHaki  qtfelte  ne  p&ÊfM  «tre  «âtiTét» 
«  Mali,  générease  Delphine,  iajdiitait^l,  tbtictta^  a  ttttde  li^nl^ 
fue  ta  eonsentkai  sàds  i^eine  à  ee  départ  de  hi  Tfe,  ilyee  leeev» 
pable  tM  qai  t'a  percé  le  eoeiir.  t  Qnlielqaefois  oepeAdftat  11  pei^ 
didt  entièrement  cette sortede  eakne  qni  loi  eoùtaittant  d'effi>irlq 
et  censidérant  son  amie,  qjàt  la  douleur  avait  déjà  si  fort  changéft) 
U  te  Jetait  par  terre ,  avec  des  convnUiens  de  désespoir,  f  Gm 
moi,  B*éciiait-il ,  c*est  moi  qui  prive  le  mondé  de  cette  doneevi 
noble  créature!  c'est  moi  qui  ai  empoisonné  sa  Jeunesse!  c'est 
moi  qui  la  traîne  dans  le  tombeau  I  qulmporte  que  Je  Fy  siûve, 
moi,  si  violent,  si  amer,  si  irritable?  c'est  du  repos  poar  moî  qm 
là  mort  :  mais  elle,  qui  n'a  jamais  éprouvé  que  des  Bentimettb 
d'affection  et  de  bonté,  pourquoi  fiiut*il  qu'elle  meure  désespérèrt 
Innocent  objet,  s'ééria-t-il  en  se  Jetant  au  pied  de  son  lit ,  tu  me 
regardei  encore  avec  une  expression  si  touchante,  tu  semblés  me 
demander  de  vivre  :  hélas  I  Je  ne  puis  le  sauver  ;  Je  t'ai  déchiré 
le  cœui*,  mais  Je  n'ai  pas  la  puissance  de  te  soulager  ;  tn  sais  bien 
que  le  mal  est  irréparable  I  Insensé  que  J'étais  I  J'ai  foulé  sous  mes 
pas  ta  destinée,  et  je  voudrais  te  relever  maintenant,  pauvre  fleur 
que  J'ai  flétrie  ;  mais  tu  retombes,  et  l'inflexible  nature  me  punit» 
Ahl  Delphine,  si  la  mort  ne  dépendait  pas  de  nous,  si  je  ne  pou« 
Tais  pas  te  suivre,  quel  supplice,  quel  tourment  égalerait  ce  qui  se 
passe  dans  mon  sein!  Mais,  Delphine,  entends-moi;  Je  ne  tê 
quitte  pas,  Je  suis  là,  près  de  toi  ;  Je  t'accompagne  dans  la  mort, 
dans  ses  mystères  ;  ton  ami  sera  près  de  toi,  Delphine  1  Delphine Is 
Il  l'appelait  ;  son  amie  voulait  répondre,  mais  sa  faiblesse  ne  M 
permettant  pas  de  parler  long-temps,  elle  lui  dit  qu'elle  deslrsll 
d'être  seule  ;  et  quand  il  Tout  laissée  aux  soins  de  ses  femmes  iA 
d'Isore,elle  essaya  de  lui  écrire,  et  lui  ftt  dfrei^usieursf(^B,lorft* 
qu'il  voulait  rentrer  chez  elle,  qu^elle  lui  demandait  eneorëqviel^ 
ques  instants,  pour  achever  de  lui  faire  connaître  ses  del<<ders 
sentiments  et  ses  dernières  volontés.  Voici  ce  qui  fttt  rettilê,  de 
sa  part,  à  M.  de  Mondovitle  : 

LETTRE  XIII  £T  DBniitèR«. 

Delphine  à  Léàhèe. 

le  vois  avec  doiUleuri  mon  Md,  edubien  vous  votii^pnMhm 
ia  peine  que  vous  croyes  m'Avtiit  eeuséo,  et ^  frémis  ém fiaete- 
tioitt^e  Vous.voufl  pMtez'è  etitrateidr.  La  (tusdMnfoi^eÉMli^ 


ne^restc^  €*^t  Vetg^  cpie  ymis  me  surviviez,  et  fiiele  noble  ob-> 
j^  de  toute  mes  afbetioQs  sur  cette  terre  eoDfiervera  de  moi  ea 
qpi  vaut  ia  peine  d'être  sauf^,  mon  souvenir.  li  ne  faut  pas  beau- 
coup regretter  ma  vie;  je  suis  convaincue  que  j'avais  un  carae* 
tère  qui  ne  m'aurait  Jamais  permis  d'être  heureuse  ;  Je  ne  sais  si 
c'est  le  monde  ou  ma  disposition  qu'il  faut  Uâmer,  mais  il  est  cer- 
tain que  j'ai  toiyours  senti  entre  ma  manière  de  voir  et  celle  de 
la  société  une  sorte  de  désaccord  qui  devait,  tôt  ou  tard,  me  eau- 
tser4ejgrands  cl^agrins.  Il  me  semble  qu'il  y  a  de  la  dureté  dans 
la  plupart  des  hommes ,  de  la  dureté  surtout  pour  les  peines  du 
cœur.  On  parvient  assez  à  Inspirer  de  la  pitié  pour  ces  maux  qu'on 
appelle  incontestables,  et  que  les  êtres  les  plus  vulgaires  redou* 
tent  pour  eux-mêmes  ;  msds  on  froisse,  mais  on  déchire  sans  scru- 
pule les  âmes  sensibles  :  leur  délicatesse,  leur  exaltation ,  s' appellent 
bientôt  de  la  folie;  et  quand  on  a  dit  ù  ces  pauvres  personnes 
qu'elles  n'ont  pas  raison  de  souffrir,  an  passe ,  assez  satisfait  de 
la  barbare  consolation  qu'on  croit  leur  avoir  donnée.  Voyez  ce 
vieillard  qui  nous  a  fait  tant  de  mal  ;  tl  m'a  dit  les  paroles  les 
plus  cruelles  sans  en  éprouver  le  moindre  remords,  et  cependant^ 
je  le  sais,  ce  n'est  pas  un  méchant  homme  :  si  mes  peines  avaient 
été  dans  Tordre  de  ses  idées,  dans  le  cours  des  sentiments  qu'A 
conçoit,  il  m'aurait  volontiers  secourue  ;  mais  parceque  ma  situai» 
tion  heurtait  ses  préjugés,  il  a  été  sans  pitié  :  le  nionde  est  ainsi| 
et  rindépendance  et  l'irréflexion  même  de  mon  caractère  m'expo* 
sent  sans  cessée  irriter  contre  moi  ce  monde,  qui  trouve  toujours 
le  moyen  de  se  venger.  On  ne  peut,  quoi  qu'on  fasse,  s'isoler  en-» 
tièrement  de  la  société ,  et  Topinion  des  autres  est  une  sorte  de 
poison  qui  s'insinue  dans  l'air  que  Ton  respire. 

Ne  vous  blâmez  point,  mon  ami,  d'avoir  frémi  en  voyant  l'ef-* 
fet  .que  produirait  votre  mariage  avec  mol  :  c'est  un  sentiment 
naturel  dans  unhomme  d  honneur  ;  c'estmoi  qui  aieu  tort,  extrê- 
mement tort,  de  ne  considérer  que  votre  sentiment  et  le  mien.  Si 
le  cœur  pouvait  ainsi  porter  son  univers  avec  lui ,  l'existence  se« 
tait  tfop  douce;  Dieu^  sane  doute ,  a  voulu  que  quelque  chose 
consolât  de  .mourir,  et  c'jest  la  société,  oe  sont  nos  relations  né- 
aessaires,  a^^ec  elle  quinous  lassent  de  vivre.  Un  cœur  long-temps 
flétsi  par  ri^lustiee,  l'ingratitude  etia  duveté.,  se  repose  dans  le 
tooiheau^  ei^,  toute  jeune  g»^  je  suis ,  je  sens  déjà  celte  fatigue 
qi»i  doit  aceaUer  à  la  fia  d«>vey^age.  Mon  ami ,  j'avais  quelques 
décida, peatHêtre ntnm qilolwes>4|ualité(i,  «ni  melly valent sami 
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défense  à  tous  les  eonps  de  la  destinée  ;  j'ai  pensé  souvent  qne  mon 
malheur  ne  venait  que  de  la  fatalité  des  circonstances  ;  mais  je  le 
crois  à  présent,  la  plupart  de  nos  circonstances  sont  en  nous- 
mêmes  y  et  le  tissu  de  notre  histoire  est  toujours  formé  par  notre 
caractère  et  nos  relations. 

Léonce,  vous  me  regretterez  :  Je  ne  puis  souhaiter  que  vous 
m*oubliiez.  Je  ne  vaux  rien  pour  moi,  je  valais  peut-être  quelque 
chose  pour  vous  :  car  une  affection  complète  et  profonde  ne  se 
trouve  pas  deux  fois,  dans  la  vie  même  de  Thomme  le  plus  bril- 
lant et  le  plus  aimahie  ;  mais  vous  auriez  été  malheureux  par  la 
situation  où  mes  propres  imprudences  m'ont  placée.  Dieu ,  qui 
m'aurait  trouvée  trop  punie  si  j'avais  vu  votre  attachement 
pour  moi  diminuer,  m'a  rappelée  à  lui,  et  je  sens  que  j'y  serai 
bien.  En  effet,  n'est-il  pas  temps  que  votre  pauvre  amie  ne  souf* 
fre  plus  ?  mon  cœur  est  épuisé  ;  il  a  reçu  je  ne  sais  quelle  blessure 
qui  m'empêche  de  respirer,  et  tout ,  dans  ma  nature  désolée,  ap- 
pelle le  sommeil  de  la  mort.  Ne  savez-vous  pas  que  je  joins  à  une 
grande  sensibilité  une  imagination  qui  m*o!fre  sans  cesse ,  sous 
mille  formes  différentes,  ou  le  passé  ou  l'avenir?  Des  regrets, 
des  crahites  agitent  mon  ame  ;  et  tous  ces  regrets  et  toutes  ces 
crahites,  inspirés  par  mes  affections,  me  font  éprouver  une  op- 
pression, un  serrement  de  cœur  qui  aurait  dû  me  donner  déjà 
plusieurs  fois  la  secourable  maladie  dont  je  meurs.  Pardon, 
Léonce,  de  nommer  ainsi  ce  qui  me  sépare  de  toi  :  mais  ne  fal- 
lait-il pas  te  quitter?  Et  quel  sapplice  que  de  vivre,  après  avoir 
déchiré  tous  nos  liens  I  quelle  occupation,  quel  intérêt  me  serait- 
il  resté ,  qui  ne  renouvelât  ton  souvenir?  Je  n'ai  eu  dans  ma  vie 
qu'une  idée,  qu'un  sentiment,  c'est  toi  :  tout  est  empreint  de 
ton  image;  mon  esprit,  je  le  développais  pour  toi;  mes  talents 
avaient  pour  but  de  te  plaire  ;  ma  rêverie  ou  ma  gaieté,  les  plus 
petits  de  mes  plaisirs,  les  plus  grandes  de  mes  pensées ,  tout  me 
ramenait  à  toi.  Léonce,  que  ferais-Je  seule?  nulle  femme  n'a  plus 
besoin  d'appui  que  moi  :  je  n'ai  point  de  confiance  en  mes  pro- 
pres forces ,  j'invoque  un  bras  protectenr  sur  cette  terre,  comme 
un  juge  miséricordieux  dans  le  ciel  :  je  ne  puis  rien  pour  moi- 
même  ;  ce  qu'on  appelait  ma  supériorité  n'est  qu'une  vaine 
louange  donnée  à  quelques  dons  brillants  et  inutiles;  mon  ame 
est  fedble  et  tremblante ,  et  tout  ce  que  cette  ame  peut  éprouver 
de  souffrances,  je  le  sentirais  loin  de  toi.  Léonce,  ne  m'envie 
pas  la  mort  ;  songe  au  cruel  changement  de  destinée  qui  me  me- 
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I      naçail  ;  songe  à  toasi  ces  longs  Jours  recommencés  sans  toi,  à  cette 
I      sottta^  9  à  cette  lutte  pour  vivre ,  à  ces  heures  si  délicieuses  pen* 
I      dant  nos  entretiens,  arides  et  brûlantes  lorsf  ne  leur  poids  retom* 
I      berait  sur  moi  seule  ;  songe  enfin  qae  peut-être ,  au  milieu  de  ces 
peines  insupportables,  Je  finirais  par  m'aigrir  contre  toi,  par  te 
blâmer  de  mon  malheur  :  mon  caractère ,  qui  est  doux ,  devien- 
I      drait  âpre ,  irritable ,  douloureux  pour  moi-même  et  pour  le» 
autres.  Léonce,  je  meurs  sans  avoir  un  moment  cessé  de  t'admi* 
rer,  sans  avoir  éprouvé  contre  toi  un  seul  sentiment  amer.  Ahl 
qu'il  eût  été  horrible  le  moment  où  tout  cet  amour  que  j'ai  pour 
toi  m'eût  excitée  à  me  plaindre ,  à  t'accuser  I  et  qui  peut  se  ré- 
pondre que  la  douleur  à  la  fin  n'altère  pas  le  caractère  ?  r^ous 
avons  tant  besoin  d'être  heureux ,  que  nous  perdons  toute  Justice 
quand  tout  espoir  nous  est  ôté.  £t  que  deviendrais-je  le  jour  où 
je  te  croirais  coupable  de  ma  douleur,  où  j- éprouverais  un  senti- 
ment amer  en  pensant  à  toi?  Ah,  Léonce!  qu'il  est  doux  de 
mourir  lorsque  les  affections  sont  encore  dans  tout  leur  charme , 
et  lorsque  l'on  peut  exhaler  une  ame  douce  et  pure  dans  le  sein 
de  celui  qui  nous  l'a  donnée  1 

Mais  vous ,  Léonce ,  mais  vous ,  pourquoi  voudriez-vous  me 
suivre?  Sans  doute,  Je  le  sais,  vous  serez  quelque  temps  malheu-^ 
reux;  vous  le  serez  jusqu'au  moment  où  de  grands  intérêts ,  le 
désir  d'être  utile  à  vos  amis  où  à  votre  patrie ,  ranimeront  votre 
espérance.  Le  bonheur  d'un  homme  se  recommence,  sa  destinée 
se  répare,  son  avenir  renaît;  mais  ce  cœur  tout  plein  d'affectioa 
que  les  pauvres  femmes  possèdent,  ce  cœur  qui  ne  sait  qu'aimer, 
qui  ne  voit  dans  les  idées,  dans  les  opinions,  dans  les  succès,  que 
des  moyens  d'être  aimé,  que  voulez-vous  qu'il  devienne  quaikl 
la  source  de  sa  félicité  est  tarie?  Léonce ,  laisse^moi  te  précéder 
dans  ce  monde  inconnu  qui  m'attend.  Oui,  peut-être  ai-je épuisé 
sur  cette  terre  toutes  les  douleurs  que  je  méritais,  et  ne  trouve- 
rai-Je  qu'indulgence  auprès  du  Tout- Puissant I  S'il  en  est  ainsi, 
Je  demanderai  de  revenir,  quand  il  sera  temps,  auprès  de  ton  lit 
de  mort,  et  d'accompagner  ton  ame  dans  ce  cruel  passage.  Mm 
ami,  j'en  conviens,  il  me  cause  quelque  effroi  :  je  crains  la  mort, 
sans  regretter  la  vie  ;  l'être  le  plus  malheureux  ne  voit  pas  appro* 
dier  sans  terreur  cet  inconcevable  moment,  dont  la  jeunesse  et 
ramour  écartaient  si  doucement  l'idée  :  Je  me  contemple  avec 
une  sorte  de  pitié;  ces  yeux  éteints  qui  t'exprimaient  autrefois 
tant  de  tendresse,  ces  traits  abattus,  ces  mains  déjà  sans  ocmleur. 


O  Léancê  1  tetoovieBi^»  â€«s  jovr  de  fftie  49e  \ 
I?  quedenMKsalon  matâoDlt  na  lètel 

iM  ciBiirl  11  y  «  à  peine  tpois  «mée»  depvie  «e 
temye ,  et  tout  est  dit  Matoiene  mmm  pus  se«le  :  «a  ania  ^rf« 
lie  MVtiendmiiiatéte,  qae  Je  B'ai  d^  plus  la  force  de  eouieveri 
jevoisterappeler^etdecetiasbuittaiieiiieqalftMtMi^vs  :  mon 
«venir  est  ooort ,  mais  il  eal  saw  noage  ;  et  les  deml^we  luean 
qva  J'apereeTrai  te  «enireroiit  eneare  à  moi.  Ah ,  dier  LéeMSl 
et  tant  d*animir  cependant  ne  ponvaft  naos  donner  une  l^icM 
parfaite  1  Madame  de  Yemon  ne  m'a4^e  pas  répété  ifae  ieadtf» 
féoences  de  nos  earactères  nons  annilent -empêchés  d*étre  heiveox 
enacmble,qna&dmème  ancnn  obsta^ ne  se  serait  opposéàno» 
tare  nnion?  J'ai  toujours  repoussé  cette  idée,  et  cepcffitdant  tt  me 
semMe  que  Je  l'aceepte ,  à  présent  qu'il  faut  me  détacher  de  la 
vie  ;  Je  craindrais  de  mourir  désespérée ,  si  Je  me  persuadais  qoe 
des  événements  seuls  se  sont  opposés  au  bonheur  suprême  que  je 
ponvais  goûter  avec  toi;  mais  quand  je  me  dki  qn'nne  Iktalité 
invincible  nous  séparait ,  qu'il  y  avait  en  moi  des  défauts  qui  ne 
m'empêchaient  pas  de  te  paraître  aimable ,  mais  qni  troid>lalettt 
ton  repos  et  inquiétaient  ton  caractère ,  Je  suis  Men  aise  de  cesser 
de  vivre  ;  Je  me  détache  de  moi  sans  peine,  puisque  Je  ne  ponvids 
rendre  ta  destinée  tout-A-lait  heureuse.  Adien ,  Léonee;  adieu! 
Je  Wsse  à  la  douce  Isore  la  plus  grande  partie  de  ma  fortune  ;  ta 
la  conduiras  près  de  ma  bonne  amie,  mademoiselle  d'AII>émar> 
Songe  que  cette  pauvre  petite  va  se  trouver  seule  dans  le  monde, 
et  que  tu  me  dois  de  ne  la  pas  quitter  avant  de  l'avoir  rennse  en- 
tre les  mains  de  ma  sœur  ;  c'est  le  seul  devoir  que  Je  laisse  nprès 
mioî  :  mon  ami ,  il  faut  qne  tu  l*aecompll8ses.  Adieu  encore ,  tu 
vas  revenir;  ne  parlons  plus  de  la  mort-  :  que  mes  derniers  mo- 
ments ne  soient  remplis  que  de  ma  tendresse  pour  toi  ;  je  me  nens 
beanooup  de  calme  ;  aucun  départ  ne  m'a  camé  moins  d'effroi; 
né  iroubke  pas  la  bienfaisante  intention  de  la  Provideoee  :  eUe 
teut  que  Je  meure  en  paix  dans  tes  heas ,  ouvre-les  pour  me  feoe* 
voir  : Je^SFOirai que  le  ciel  descend  au^'devantde moi,  et^pn  le 
prénarseor  des  aiiges  me  console,  et  me  rassure  en  leur  nom.- 


«dette  éettre  ne  changea  point  les  Pésolutions  de  Léonee , 
ite  iedétermina  à  laire  sur  lui-même  ^on  eifort  presque  sonMl»- 
Ml  pow  montrai  du  courage  ^  sonaniie  dans  ses  demie»  me- 
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MM»  II.TQiitrafln)9lftcliAailmd#i)é^ldiii^;  ete  te  refot  «v96 
«nfmn#e^an^klq[ii6,  et  hii  fiti^aè  de^'aBBen^attprèB  âe«M 
^  :  elle  fitvei^r  iMire^  ipâU  eroytitflenleiMiit  Imllgpotée)  et  ne 
0è  defeMt  pas  dé  son  daager.  DeljihUfe  ne  tmJMt  pmépwmÊÊtm 
l%tàAncèp«r  cette  idée  de  la  mort  cpMr  la  nature  ne  lniiré\^efae 
fini  laard  ;  die  lui  pailla  seatemeikt^e  la  «Miâan^  qu'elle  derak 
mmir  en  Léonce.  La  petite  rémutett  ateeatt^tion;  et  famit 
Oeipldae  lut  pafMt  de  i'amitié  ipie  Mv  ^  Diendevilte  amll 
pm»  tBile,  eRe  r^oftdeit  tcajours  :  «  Mais  ^  maman ,  je  n*ai  f» 
feieMi  d'un  autre  ami  «que  toi.»  €ette  «Impie  réponse  émut  M^ 
fkÊÊÊS^  et  i  se  sentant  affaiblir,  elle  ofdonna  qu'on  éloignât  isOM^ 
6t  elle  pria  une  de  ses  femmes  de  lui  lire  quelqaes  morceatt 
q«l^slle  préfkait  dans  les  Psaumes,  dans  rÉvangile,  et  daÉl 
qaeiques  écrivains  religieux  :  teus  ceux^  qu^elte  avait  ehelstt 
élalent  pldns  de  douceur  et  de  miséricorde.  «  Tu  le  vols,  dl^ 
elle  à  Léonce,  ce  sont  des  paroles  de  paix;  écoute^les  dans  tea 
Jours  malhenreu^^  elles  ramèneront  le  calme  dans  ton  cœur«  Il  y 
a  quelques  rapjperts  seeret»,  quelque  noble  intelligence  entre 
nous  et  l'idée  d'un  Dieu  souverainement  bon.  Je  ne  sais  si  toutei 
teiiespératicesqa'eHe  inspire  à  notre  ame  se  réaliseront,  malstt 
tte  sein)]fle  impossible  de  se  résigner  à  ce  qui  noui^est  donné  sil 
ëetM  terre  :  le  coeur  mérite  mieux  que  cela  ;  il  faut  donc  qu^H 
ait  une  autre  destinée.  0  Léonce!  si  je  la  c<mnais  avant  tel,  ne 
pourrai-je  pas  t%n  informer  par  quelques  douces  et  secrètes  peo^ 
sées?  i  Le  désespoir  de  Léonce  l'emportait  toujours  davantage 
âur  «es  résoiuHons,  et  Delpliine  sentit  qu'elle  devait  éviter  et 
l^entretenir  trop  longtemps ,  puisque  cbacune  de  aea  paroles 
ajamslt  à  sa  douleur.  «  Éooute,  dlt^Ue  à  Léonce ,  le  jour  baisse  ; 
quand  il  fera  nuit,  nous  aérons  plus  tristes  encore  :  je  voudrais 
cependant  vivre  jusqu'à  l'aurore  de  demain  ;  tu  sauras  pouitquei 
je  le  voudrais.  Fais  venir  dans  la  cbambre  à  e6té  de  la  mienni 
iM  orgue  dont  lea  sons  ba^méiâeux  ont  attiré  netre  attention 
l^iBfuiïe  jour  :  J^i  toujours  pensé  qu'il  me  serait  double  de  mew4K 
evitfnteadant  une  musique  tielteet  aimple.  Ohl  je  suis  plus  hêm* 
feuse  que  je  ne  l'espérais  ;  je  comptais  tireur  de  moi  4seule  les^eon^ 
aèMions  que  ta  présence  me  domoera.  0  mon  ami  f  mels  ta  maiË 
!Nir  mon  cœur  ;  ne  senfr%u  pasqufl  bat  doooement?  je  te  le  disi^ 
jé%ttis  beureuse;  mais  ne  t'élôigne  pas.  Peut^tre  est4l  ba^MS 
iHMger  de  tel  que  ta  sols  témofhi  de  ma  mort  :  mais  nous«<^Hi 
im^Wrstrourré  de  ia  douoeur  IMin  et  fautre  à  nous  pénéferet 
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de  notre  amoar;  et  qaelqne  amer  cpie  soit  cet  instant  /  slc*est 
celui  où  nous  nous  sommes  le  pins  aimés,  il  ne  font  pas  Fabréger  •  t 
Léonce  se  leta  pour  ordonner  ce  que  Delphine  avait  denuindé; 
il  se  promena  quelque  temps  dans  sa  chambre ,  tourmenté  par  le 
désir  le  plus  violent  de  finir  sa  vie  avant  que  Delphine  eût  expiré; 
et  se  reprochant  néanmoins  la  cruauté  qu'il  y  aurait  à  l'abandoi^ 
ner  ainsi.  Pendant  que  ce  combat  absorbait  ses  pensées,  la  mu- 
sique que  Delpliine  avait  demandée  se  fit  entendre;  et  sa  dou* 
ceur  pénétrant  Jusque  dans  Tame  de  Léonce,  il  put  se  jeter  au 
pied  du  lit  de  Delphine ,  et  répandre ,  pendsmt  long-temps ,  des 
torrents  de  larmes.  Enfin,  soulevant  sa  tête ,  et  regardant  le  mal* 
heureux  objet  de  sa  tendresse  :  «  Céleste  créature,  lui  dit-U,  que 
j'ai  précipitée  dans  le  tombeau,  est-il  vrai  que  tu  voies  sans  hor- 
reur ce  coupable  ami ,  plein  d'orgueil ,  d'irritation ,  d'injustice  ; 
mais  cet  ami  qui  cependant  n'a  jamais  cessé  de  t'adorer ,  et  qui, 
du  jour  où  il  t'a  vue,  n'a  plus  eu  dans  le  cœur  un  sentiment  dont 
tu  ne  fusses  Tobjet  ?  Hélas  !  cet  amour  ne  t'a  conduite  qu'à  la 
mort!  Ange  de  beauté ,  de  Jeunesse ,  te  voilà  donc  frappée  par 
moi,  immolée  par  moi  :  peux-tu  pardonner  à  ton  assassin  ?  et  s'il 
te  rejoint  bientôt,  ton  ombre  indignée  ne  se  détournera-t-dle 
pas  de  lui  ?  —  Te  pardonner  !  s'écria  Delphine  avec  toute  la  force 
qu'elle  put  rassembler;  ah  I  ne  m*as-tu  pas  tendrement  aimée? 
Après  un  tel  bonheur,  tu  pouvais  me  causer  de  grandes  peines 
jBans  épuiser  le  don  que  tu  m'as  fait ,  sans  en  effacer  la  reconnais- 
sance ;  tu  m'avais  aimée,  tu  m'aimes  encore ,  toutes  les  jouîssan« 
ces  du  cœur  subsistent  encore  pour  moi  ;  je  n!ai  pas  un  sentiment 
amer,  pas  une  inquiétude;  je  m'endors,  et  voilà  tout.  Ahl  Léonee, 
eesse  de  t'accuser  ;  mais  si  tu  m'accordes  quelques  droits  sur  tes 
volontés ,  jure-moi  de  me  survivre,  jure-le  devant  Dieu ,  dâM>r* 
mais  l'unique  protecteur  de  ton  amie ,  et  ne  l'irrite  pas  contre 
nous  deux ,  en  trahissant  tes  devoirs  et  ta  promesse  1  —  Va ,  lui 
dit  Léonce ,  je  pourrais  te  tromper ,  pour  rendre  tes  derniers  mo- 
ments plus  calmes  ;  mais  toi,  qui  oses  me  demander  de  vivre,  ré- 
ponds-moi, supporterais-tu  l'existence,  si  c'était  moi  que  tu  visses 
sur  ce  lit  de  douleur?  »  Delphine  se  tut  un  moment  ;  mais  bientôt 
après,  désespérée  du  trouble  qu'elle  avait  montré,  elle  s'efforçait, 
avec  agitation  et  avec  crainte ,  de  dissimuler  la  cause  de  son  si- 
lence. «  Ne  cherche  pas  à  cacher  ta  pensée ,  noble  Delphine ,  re- 
prit Léonce  ;  dans  toute  la  force  de  ton  esprit ,  jamais  tu  n'en  eus 
le  pouvoir ,  et  ta  touchante  faiblesse  me  laisse  plus  facilement 


«neore  lire  au  fond  de  Um  ame.  Mais  écoute-moi  :  je  conduirai 

Isore  près  de  ton  amie ,  et  j'irai  servir  ensuite  le  parti  que  Je  crois 

i      le  plus  malheureux  et  le  plus  Juste;  n'exige  rien ,  ne  demande 

I      rien  de  contraire  à  ce  projet  ;  et  si  j'ose  encore  en  appeler  à  l'as- 

I      eendant  que  j'avais  sur  toi ,  ne  prononce  pas  un  mot  sur  une  ré* 

solution  invariable,  t  Le  respect  que  Delphine  avait  toute  sa  vie 

nssénti  pour  Léonce  lui  imposa  même  encore  dans  ce  dernier 

I       moment ,  et  elle  espéra  d'sdileurs  que  Léonce  retrouverait  à  la 

guerre  un  genre  d'intérêt  qui  pourrait  le  rattacher  à  la  vie. 

Une  grande  partie  de  la  nuit  s'était  déjà  passée  ^  et  plusieurs 
fois  Delphine  était  tombée  dans  des  évanouissements  si  profonds, 
qu'on  avait  craint  de  ne  pouvoir  la  ranimer.  En  revenant  de  cet 
état,  elle  dit  à  Léonce  :  «  Je  vais  me  lever,  pour  m'approcher  de  la 
fenêtre  ;  je  voudrais  encore  revoir  le  soleil.  »  Léonce  s'éloigna 
quelques  instants  ;  Delphine  fit  placer  son  fauteuil  en  face  du  jour, 
I       qui  ne  devait  pas  tarder  à  paraître.  Au  moment  où  Léonce  ren- 
trait ,  l'orgue ,  qui  s'était  souvent  fait  entendre  pendant  la  nuit , 
de  distance  en  distance ,  exécuta  une  marche  que  Delphine  et 
Léonce  reconnurent  à  l'instant  pour  celle  qui  avait  été  Jouée  dans 
réglise  lorsque  Léonce  et  Matilde  allaient  ensemble  à  l'autel. 
c  Âh  !  c'en  est  trop ,  s'écria  Léonce.  Cessez ,  répéta-t-il  avec  les 
cris  les  plus  sombres ,  cessez  I  >  La  musique  s'arrêta  ;  Delphine , 
que  cet  air  avait  aussi  vivement  émue,  se  remit  bientôt  cependant, 
I        et  dit  à  Léonce  :  «  Mon  ami,  pourquoi  ce  désespoir?  pourquoi 
I        repousser  le  souveoir  que  le  ciel  nous  envoie  dans  ce  moment? 
Ne  dois-Je  pas  reconnaître  sa  bonté  dans  le  hasard  qui  me  rap- 
pelle ce  que  j'ai  souffert  de  plus  cruel  pendant  la  vie ,  au  moment 
où  Je  dois  braver  la  mort?  Ah  I  depuis  l'époque  terrible  et  solen- 
nelle de  ton  mariage  aVec  Matilde ,  ai-je  goûté  un  seul  Jour  de 
véritable  bonheur  ?  Pourquoi  donc  ces  déchirements?  pourquoi  ce 
désespoir?  Mon  ami,  mon  amil  entends  encore  ma  voix  mou- 
rante ;  ne  repousse  pas  cette  main  qui  s'avance  vers  toi  ;  retiens , 
si  tu  peux,  le  reste  de  chaleur  qui  l'anime  encore.  »  A  ces  mots, 
Léonce ,  qui  était  tombé  à  terre ,  se  releva ,  prit  cette  main,  et  la 
réchauffa  contre  son  cœur  ;  il  semblait  se  flatter,  dans  son  ardeur, 
I        de  prolonger  ainsi  rexisténce  de  Delphine.  Elle  fit  signe  à  la 
I        femme  qui  la  servait  de  lui  donner  Tanneau  qu'elle  avait  reçu  de 
I        Léonce ,  et  qu'elle  ne  pouvait  plus  porter  depuis  quelques  jours , 
t        à  cause  de  son  extrême  maigreur;  elle  le  mit  à  son  doigt,  et,  dans 
I        ee  moment,  les  rayons  du  soleil  commencèrent  à  pénétrer  dans 
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l«l»pelle0-laii  quand  Je  Tai  re^  dé  toit  De  nème  l'aurorf  «o» 
suencait  à  paraître^  de  même  tu  étais  à  mes  pieds  :  taJaraisalM 
4'uiilr  ton  sort  au  nJen  ;  eh  bien  !  l'aeeomplissemeat  de  ta  pie* 
mcam  n'est  que  retardé.  0  Dien  !  dit-elie  m  se  sonlevant  sur  le 
ittas  de  Léonce ,  oe  soleil  que  irons  envoyez  pour  saloiur  mea  de^ 
Aiers  instants ,  il  fut  témoin  du  plus  beau  moment  de  ma  yie  ;  il 
aemblait  alors  édairer  pour  mol  tous  les  pldsirs  de  la  terre  :  puis* 
se-Mi  maintenant  me  tracer  ma  route  vers  le  ciell  O  Léoncal 
itéonoe  I  le  nuage  s'élève  ;  je  ne  te  vois  plus  :  es-tu  là?  Adieu.  • 
Iiéonoe  prit  Delphine  dans  ses.bras,  avee  des  convulsions  dé 
douleur  ;  il  l'appela  /  répéta  son  nom ,  lai  adressa  le&  paroUi  les 
|lus  passionnées;  elle  parut  les  entendre  eneoce,  tressaillit,  et 
expira. 

Un  mois  après ,  Léenoa^  ayant  reeenvré  quelque  force,  ùa^ 
4uisit  Isore  à  Tinfoitunée  mademoiselle  d'Albémar ,  qui  ne  pou* 
vait  servivre  à  Delphine  que  pont  aooomplir  sesdemièrai  velns^ 
lés  ;  il  se  rendit  ensuite  iminédiatement  à  la  Vendée ,  et  se  ft 
teer  à  la  première adkion où  flse  trouva. 
.  O  mort  1  ôdouce  mort  1  quel  bien  vous  iSedtes  à  eeox  qid  s^ai- 
jaent  ;  tesqu'fls  sont  pour  Jamais  séparés  I 

AUdBKDiNODlMBMV      . 

DE  DELPHINE. 

LETTRE  XIII. 

Delphine  à  mademoiselle  éFAlbémar, 

Bade,  ce  18  août  l7Sa. 

Vous  avez  su  >  ma  sœur ,  par  M.  de  Lebensei  ^  tout  ce  quiiar 
eonceme  ^  les  nouvelles  de  France  l'ont  forcé  è  nous  quitter ,  spa 
inquiétude  pour  sa  femme  ne  lui  laissait  plus  un  moment  de  l^ 
pos.  Ce  matin ,  à  mon  arrivée  à  Bade ,  il  est  venu  me  voir  avap 
léonce,  pour  prendre  congé  de  moi;  Je  n'avais  {las  revu  Léonce 
depuis  les  propositions  &ites  par  M.  de  Lebenseii  J*avai3  emplv 
eonv^able  de  lui  défendre  de  revenir  à  mon  couvent;  mais -ce- 
Hcsidantsa  résignation  h  cet  ordve  m*a  étonnée.  Son  émptim  ^[m 


me  retrouvant  ce  matin,  m'a  profondément  touchée ,  et  du  moins 
j*ai  vu  que  Je  n^avals  ilen  pefdu  dans  son  cœur.  Nous  ne  nous 
sommes  point  parlé  seuls  ;  je  lé  craignais,  mais  lui  aussi  ne  l'a  pas 
cberdié  ;  nous  nous  sommes  uniquement  occupés  Tun  et  l'autre 
du  départ  de  M.  de  Lebensei  :  il  était  simple  que  moi  je  ne  par^ 
lasse  que  de  ce  départ;  mais  Léonce ,  pourquoi  ne  me  forçait ^il 
pas  à  m' entretenir  d'wx  autre  sujet  ? 

Louise ,  cet  espoir  d'être  à  Léonce  y  en  rompant  mes  vœux ,  ne 
n'avait  d'abord  inspiré  que  de  la  terrew  ;  il  s'est  emparé  de  mw 
jftme  maintenant  avee  toutes  ses  séductions  :  ne  crojez  pas  cepen- 
dant^uesi  je  démêle  dans  Léonce  une  peine  j  iin  regret,  je  n^ 
sacbepas  briser  ce  dernier,  lien ,  avec  la  vie  que  l'amitié  de  M,  de 
Lebensei  a  su  tout-àrcoup renouer  pomr  moi.  Non ,  Léonce,  si 
mon  cœur  n'est  pas  content  du  tien ,  je  ne  t'en  accuserai  point,  je 
te  pardonnerai ,  mids  je  saurai  te  rendre  au  monde ,  à  ses  gloires; 
et  quand  ma  perte  ne  sera  plus  pour  toi  qu'un  regret  qui  te  pel^ 
mettra  de  vivre ,  il  me- sera  libre  de  mourir:  U  y  a  bien  loug- 
tempsyma  cbère  Louise,  que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres  :  étes-veus 
malade,  ou  plutôt  ne  voulez  «vous  pas  me  parler  sur  ma  situatioB? 
Vous-  avez  raison,  je  craindrais  de  eonnaltre  votre  opinion ,  ti  elle 
ne  s'accorde  pas  avec  mes  désirs.  Je  suis  dans  un  de  oesmoments 
de  la  vie  où  l'on  ne  veut  se  soumettre  qu'aux  événements;  Je  ne 
demande  aucun  conseil;  je  suis  entraînée  par  un  sentiment  irré- 
sistible ,  que  rien  de  ce  qui  n'est  pas  lui  ne  pent  avoir  d'empiif 
sur  moi.  Je  ne  crois  point,  non ,  je  ne  crois  point  que  je  prenne 
l'heureuse  et  terrible  résolution  qui  me  rendrait  libre  ;  mais  ee 
n'est  aucun  des  motife  qu'on,  pourrait  me  présenter  qui  me  &II 
hésiter.  Je  suis  ûère  de  ma  passion  pour  Léonce,  elle  est  ma  gloive 
et  ma  destinée  ;  tout  ire  qui  est  d'accord  avec  elle  m'honore  à 
mes  propres  yeux  :  depuis  que  je  ne  crains  plus  de  troubter  par 
mon  amour  le  bonheur  de  personne ,  je  m'y  abandonne  comaie 
les  âmes  pieuses  à  leur  culte.  Je  ne  suis  rien  que  par  Léonce  ;  s'U 
m'aime,  s'il  me  choisit  pour  compagne ,  devant  qui  pourrais-je 
roD^r  ?  Qui  ne  serait  pas  au-dessous  de  moi?  Mais  lui ,  que  peo- 
se-t^l?  qu'éprouve-t^il?  ma  sœur ,  le  devinez- vous  ?  pourries- 
vous  me  l'apprendre  ?  Ah  I  ne  me  parlez  fue  de  lui. 
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LETTRE  XIV. 

Delphine  à  mademùiseUe  d^AAimar. 

Bade^oeaOaoAC. 

Non ,  il  ne  s'abandonne  pas  sans  regrets  à  notre  avenir ,  non! 
Hier  au  soir ,  nous  nous  sommes  troavés  seuls  pour  la  première 
fois  depuis  près  d'une  année,  après  tant  d'événements  terribles 
pour  tous  les  deux  :  en  entrant ,  il  a  cherché  des  yeux  M.  de  Le- 
bensei ,  qu'il  ne  savait  pas  encore  parti;  autrefois,  en  me  voyant, 
il  ne  cherchait  plus  personne  !  il  s'est  approché  de  moi,  et  m'a  dit  : 
«  Ma  chère  Delphine,  J'ai  perdu  ma  respectable  mère,  mon  âls, 
ma  famille  entière.  •  Il  s'est  arrêté ,  puis  il  a  repris  :  «  Mais  je 
vais  m'unir  à  toi ,  je  serai  encore  trop  heureux.  •  J'ai  serré  sa 
main  sans  rien  dire  ;  il  faut,  hélas!  il  faut  que  je  l'observe.  Heu- 
reux le  temps  où  Je  lisais  dans  mon  propre  cœur  toat  ce  que  le 
sien  éprouvfdtl 

Un  silence  a  suivi  les  derniers  mots  de  Léonce ,  puis  il  a  passé 
ses  bras  autour  de  moi ,  et  m'a  dit  :  t  Delphine,  te  voilà,  c'est 
bien  toi  ;  tu  as  quitté  cet  habit  qui  ressemblait  aux  ombres  de  la 
mort  :  ah  !  combien  je  f  en  remercie  !  —  Oui ,  lui  dis -je ,  je  l'ai 
quitté  pour  un  temps.  —  Pour  toujours  1  reprit-il  ;  c'était  pour 
moi  que  tu  avais  prononcé  ces  vœux ,  Je  dois  les  rompre  Je  dois 
te  rendre  Texistence  que  tu  as  sacrifiée  pour  moi.  Je  dois...  •  H 
8'arrèta  loi-même,  comme  s'il  avait  senti  que  ce  mot  de  devoir^ 
si  souvent  répété ,  pouvait  blesser  mon  cœur,  c  Ah  1  reprit-il , 
j'ai  tant  souffert  depuis  quelque  temps,  que  je  suis  encore  triste, 
comme  si  le  malheur  n'était  pas  passé.  —  Nous  parlerons  ensem- 
ble ,  répondis-je ,  de  tout  ce  qui  nous  intéresse ,  de  notre  avenir... 
—  De  quoi  parlerons-nous?  interrompit-il  précipitamment;  tout 
n'est-il  pas  décidé  ?  il  n'y  a  rien  à  dire.  —  Plus  rien  à  dire  l  re- 
pris-je.  Ah  !  Léonce ,  est-ce  ainsi...  »  Il  ne  me  laissa  pas  finir  le 
reproche  inconsidéré  que  j'allais  pronoucer.  Il  se  jeta  à  mes  pieds, 
et  m'exprima  tant  d'amour,  que  je  perdis  par  degrés ,  en  l'écou- 
tant, toutes  mes  inquiétudes;  quand  il  me  vit  rassurée,  il  se  tut, 
et  retomba  de  nouveau  dans  ses  rêveries.  Il  voulait  que  Je  fosse 
heureuse  ;  mais  quand  il  croyait  que  je  l'étais ,  il  n'avait  plus  be- 
soin de  me  parler. 

Je  veux  qu'il  s'explique,  je  le  veux.  Qui ,  moi ,  J'accepterais  sa 
main ,  s'il  croyait  faire  un  sacrifice  en  la  donnant  !  Son  caractère 
nous  a  déjà  séparés  :  s'il  doit  nous  désunir  encore ,  que  ce  soit 
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sans  retour!  Si  ce  dernier  espoir  est  trompé ,  tout  est  fini  Jusqpi'au 
channe  même  des  regrets.  Dans  qael  asile  assez  sombre  pour- 
rais-Je  cacher  tous  les  sentiments  qae  J'éprouverais?  Suffirait-il  de 
la  mort  pour  en  effacer  jusqu'à  la  moindre  trace  ?  Ah  I  ma  sœur  , 
est-ce  mon  imagination  qui  s'égare?  est-il  vrai 7...  Non  ;  Je  ne  le 
crois  point  encore  ^  non ,  ne  le  croyez  Jamais^ 

LETTRE  XV. 

Delphine  à  mademoiselle  cPAlbémar. 

Bade,  ce  24  août. 

Ai](}ourd*hui,  Léonce  et  moi  nous  sommes  sortis  ensemble  pour 
aller  sur  les  montagnes  et  dans  les  bois  qui  environnent  Bade;  il 
était  huit  heures  du  matin;  Jamais  le  temps  n'avait  été  si  beau. 
«  Ah  I  me  dit  Léonce  quand  nous  fûmes  à  quelque  distance  de  la 
Tille ,  qu'il  est  doux  de  contempler  la  nature  !  elle  fait  oublier  les 
hommes.  Enfonçons-nous  dans  ce  bois ,  que  je  ne  voie  plus  les 
habitations,  qu'il  n'y  ait  que  toi  et  moi  dans  l'univers  :  ahl  que 
iM>us  y  serions  bien  alors  I  —  Et  quel  mal  nous  font,  lui  répon- 
dls-Je,  d'autres  êtres  qui  vivent  et  meurent  comme  nous,  s'aiment 
peut-être ,  souffrent  du  moins  presque  autant  que  s'ils  s'aimaient, 
et  méritent  notre  pitié ,  alors  même  que  nous  avons  le  plus  de 
droit  à  la  leur?  —  Quel  mai  ils  nous  font?  reprit  Léonce  avec  vé- 
hémence, ils  nous  jugent  !  mais  n'importe ,  oublions-les  I  »  Et  il 
marcha  plus  vite  vers  la  forêt  où  il  me  conduisait  :  je  pAlîs,  les 
forces  me  manquèrent;  depuis  quelque  temps  je  souffre  assez,  et 
peut-être  la  nature  me  délivrera-t-elle  des  perplexités  de  mon  sort. 
Léonce  vit  l'altération  de  mes  traits;  il  en  éprouva  la  peine  la 
plus  vive  et  la  plus  touchante  ;  il  me  conjura  de  m'asseoir,  et,  me 
prodiguant  les  expressions  et  les  promesses  les  plus  tendres ,  il  ne 
s'aperçut  pas  qu'en  me  rassurant  sur  ses  pensées  les  plus  secrè- 
tes, il  me  les  révélait,  et  m'apprenait  ce  qu'il  ne  m'avait  pas  dit 
encore^ 

Je  ne  laissai  rien  échapper,  en  lui  répondant,  qui  pût  lui  faire 
remarquer  ce  que  j'avais  observé  ;  mais  je  revins ,  résolue  de  l'in- 
terroger demain  solennellement,  et  de  le  dégager  de  toutes  les 
promesses  qu'il  m'avait  faites  ;  mais  dans  quel  état  sera-t-il,  quand 
je  lui  découvrirai  son  propre  cœur  ?  que  deviendrai-je  moi-même? 
Je  cherche  en  vain  une  ressource ,  toutes  me  sont  ravies  ;  une 
idée  me  vient,  je  la  saisis  d'abord,  et  la  réflexion  me  prouve 
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4n*élé  est  impoa^le.  'Qcrftâd -fout  èi^ir  m^êm'yî^lèeAM  tl  ne 
resté  plast^fieiiituàtidn  où  l'on  pQMéeétnfi&^lè  ifeâiisj^qiëttfëtttj 
inais  soulagé ,  la  vie  ne  âevrait^fe  pas  cesser  d'^^lte-ïaeiiié^  KK&, 
^élas!  la  nature  /prodigue  de  douleurs,  semble  s^àri^ètër  teyité- 
riétKsémeUt  avadt  1^  dernière ,  avant  lîeHe  ^ ,  surpàissMUtt  lOê 
forces,  nous  délivrerait  de  rexlsfetibe. 

Je  croyais  avoir  beaucoup  souffert,  et  cependant  je  ne  connais- 
sais pas  le  supplice  d'être  contrainte  avec  celui  qu'on  aime  ;  de 
sentir,  lorsqu'on  est  seule  avec  lui,  le  malaise  qu'on  éprouverait 
s'il  y  avait  dans  la  chambre  un  tiers  qui  voijs  empêchât  de  lui 
parler.  Quand Xéonce  était  absent,  je  rappelais  de  mes  regrets  ; 
maintenant  tt  est  près  de  dHôî  ,  et  Jen'aî  p«s  iwtrOuVé^lctKtofiëur; 
il  m'aime, Je leàens , autant ^u'ilm^a jamais ainlée,^tfeéïiiHtSofet 
nous  ne  nous  entendons  pas;  nos  âmes  s'évitent  :  jaiÉiats  iesiei- 
voîrs  qui  nous  sépttrafeilt ,  lés  torts  mèine  qu^îltn'ft  Bil)[»i[Ki9és, 
n'ont  mis  entre  nbùsntiè  sëtablable  barrière  1  uàe  eT^^iitiàtidnla 
renverserait;  toiai»  tioôs  f^éînidsons  Tun  et*ratf^^e^t«Bfepli* 
cation ,  parceque  hdus  sentons  bien  qu'il  y  va  de  te  vie- Jél^i* 
gérai  de  Léonce  ,'cepettdiint ,  iineifois  ;'mais  dkatjufe  mot  qu'ii  Iné 
dira  ;  oui ,  chaque  mot  sera  frréparàblef  1  C'^st te  tond  d^  son'^èoelit 
que  je  veux  connaître,  cfe  sont  lès  sentiirients  Itttiflftfi  4|tti-tCDal* 
traient  bientôt  dans  toute  leur  ferce,  quand  un  mouvéttiétit^'*- 
mour  ies  lui  aurait  fait  oublier. 

Eilfih,  demain...  non...  c'est  froptAl;  Je  vèux'mé«Mâlérq«* 
qucs  jo^rs^potJr  Reprendre  dés 'ifbw^es':  (jnol,  demain,  Jte^auitt 
ft)ut  !  Non ,  retàiflons  ehcbfe,  (stoscrvons  ces  fliipressioiis'vngitts 
^étinaéWsès  qui  me  susi^Meôt  sut  l'abîme-^  mnlsme'te'ïr^'pï^èl- 
pitéhtpas^atts  rétblir.  Lt)tti«e,'ne^nfié  réfu*èfe  jptes'tvtFe'pWé,']»- 
mais'le  n^alKeùr  ne  m^  a^donrié^pîus'^f  «ti^ts. 

MITTRE  X¥i. 

Delphine  à  maderKoisétle  d^ÀÏbémar, 

Atb^-sôrttfcst'tiàs'e^c^i^^déddé,'^ 
^a^^t'ôche.-Éiër/L*6h(»nfenti^lta«ès«Vén«tottl«rfl^^ 
Ia1?¥ànce,'tte  FMignatîon  tttoir'en^^^^ 
aVaW  éù  *deïéjôiildrfe  Ws  éhilgWs  ,^ï(otir!fàMrô'te  ë^èi«%i?«cte»- 
iUësHêmaçàlsé  ;  if  Itii  éèhâpipa inême'qùeïqtferfWfts'qirîïiWW 
InttV^der^^ïuMl  afrdtt  ^côi'ewtoît.  Je  restai  «onft«*ie;^c*ttft 


la  première  fois  qu'il  me  parlait  de  lui ,  indépendammeiit  de  moi; 
^^tait  la  première  tois  qu'il  m'exprimait  ui^ientiment  ou  me 
fieiiaait  eonnattre  un  dessein ,  sans  le  rattacher,  ou  du  -moins  sanar 
chercher  à  le  rattacher  à  l'amour.  Un  froid  mortel  me  saisit  au 
<sœur  ;  il  me  sembla  que  la  nuit  couvrait  toute  la  terre,  et  Je  n'eus 
pas'laforce  de  prononcer  un  mot. 

Léonce  voulut  continuer,  et  fit  un  grand  effort  pour  articuler 
<9es  mots  en  se  levant  :  «  Pourquoi  ne  suivrais-je  pas  ce  que  Thon- 
neur me eommaoie?  t  Jecrus  alors  que  tout  était  dit,  et  sans 
doute  mon  visage^exprima  le  désespoir  ;  car  Léonce  m'ayant  re- 
gaidée,  s'éoria  :  «Barbare  que  je  suis!  »  et  tomba  sans  connais- 
sance à  mes  pieds.  Dieu  !  que  n'éprouvai-je  pas  en  le  voyant 
«insî  !  les  mouvements -les  plus  passionnés  de  l'amour  rentrèrent 
dans  mon  ame ,  jer^^pelai  iLéonce  à  la  vie ,  et  quand  il  put  m'en- 
fendre,  Je  vottius>reBOiieer  à  tout,  et  lui  pardonner  jusqu'aux 
seotiiiientsqui  nous,  sépttf aient;  mais  chaque  fois  oueje  commen* 
fafe  à  m'expliquery'il  m'interrompait  en  me  disant  :  «  Au  nom 
teeîel,  arrête,  Je«ouffre  trop;  veux^tu  me  faire  mourir?  »  Et  l'ai- 
I6ratk>n  de  s^s  traits  me  faisait  craindre  qu'il  ne  retomb&t  dans 
l'état  dont  il  venait  Ae^sortir. 

^  G^est  aueœur,  me  dit^-il ,.  que  J'éprouve  une  souffrance  ai* 
guë«  »  Et  il  y  portait  lamain  j  comme  pour  soulager  une  douleur 
Insupportable.  J'étais  dans  un  trouble ,  dans  une  émotion  qui  sur- 
passait tout  ce  que  J'ai  Jamais  éprouvé  ;  Je  e^'aignais  le  mal  que 
je  pouvais  lui  faire  en*  lui  parlant ,  et  cq^dant  Je  souhaitais  vl<^ 
vement  lui  rendre  la  liberté ,  et  le  délivrer  d'an  eambat  qui  offen* 
aait  mon  cœur;  quoique  la  peine  qu'il  enressentait  dût  me  tou- 
ch(er.  Toute  expUcadonme  fut  impossible  :  il  évita ,  il  repoussa 
tout,  et  me  quitta,  pouvant  à  peine  se  soutenir,  «lais  me  vouluit 
niiresler.plus  long-Umps ,  ni  rompre  le  slleiiee. 

Ah^f  pirîS'Je  me  dissimuler  encore  quel»  sont  les  sentiments  qui 
l'agitent!  Mascrar,  pourquoi  fàut-ii  que  j'aie  eu  de  l^espéranee  I 
fie-savafs^edonepasqveje n'éebapperais JasMiis  aumaibeur? 

LETTRE  XVU, 

Delphine  à  mademoiselle  d*Albémar. 

Le tesarda-lout'fidt , Je  sais^tout j'fnonpartiest.prlj»;  mais , 
je '('^espère ,  lime  tyMtera  la- vie!  Dep«i$^4a  dernière  -scène  qui 


9» 

totre  cœur,  11  eût «ifS  pourempoiMiiner ma  Tie ;  et f oiiUiaraiB 
Hb  atroces  combats  ^e  Je  ^lenB  de  ^Foir,  je  leseabliereisfl  7e^is 
devant  toi ,  lui  dis- je  avec  finree,  mi  serment  plus  sacré  que  toos 
eeoK  que  je  voiflais  rom]^ ,  car  il  est  libre ,  car  il  est  fait  dans 
toute  la  foree^e  ma  raison  :  qnele  oiel  me  Aisse  périr  à  tes Teoz, 
il  jamais  je  suis  ton 'époase!  --«fih'liienl  s'éeria  Léonce,  qeeje 
perde  ettonamoor  et  jusqu'à  ta  pitié,  si  je^arvis  à  cette  impréca- 
fiotf  !»  Et  il  voulut  sortir  à  Viastant. 

fÉpoovantéedeson  dessein,  je  me  jetai  à  genonx'pour^le  eonjorer 
de^rester;  il  fut  ému  à  cet  aspect,  la  pâleur  mortelle  de  mon  vi- 
sage le  toucha  ;  il  me  prit  dans  ses  bn»,  et  me  dit  d'une  véîx'phBB 
ftraee  :  «  Pourquoi  t'affligereis4u  dcma  perte?  ne  vc^s-tn  tpas 
que  nous  avons  flétri  notre  sentiment  ,q«ie  je  t'ai  offensée  ^-que 
ta  dois  me  hafr^que  je  déteste  ma  feiblesse,  etque  je  ne^puis^ea 
guérir?  Tout  est  contraste,  tmlt  est  dooieupctens  mon  esist^ios; 
laiaie'moi  mourir]  La.fièvre  intérieure  qui  m'agite  cessera  par 
degrés,  quand  mes  forées  m'abandonneront  ;  mais  j'ai  trop^de  vie 
encore,  et  les  hommes,  les  hommes -savent  ei  bien  irriter  ht  puis- 
sance'de  la  douleur!  comment  se  venger* de  ce  quMls  font  sauf- 
iHr?  comment  satisfaire  le  mouvement  de  rage  qu'ils- exdtent?ii 
Ihiils  ce  moment ,  un  régiment  passa  «ous  mes  fenêtres ,  et  une 
musique  militaire  trèsbellefiefit-entendre.  Léonce^ en  récontant, 
féleva  la  tète,  avec  uns- expression  de  noblesse  etd^nthonsiasme 
éi  imposante  et  si  sublime,  qu'oubliant  tout^  mes  douleurs  ,'en- 
eore  une  fois»^  m'enivrai- d-amour  en  le  regardant  ;  il  devinnmes 
aentiments,'  et  laissant  tombor-sa  léte  «armes  mains,  je  les- sentis 
Inondées  de  ses  ^pleurs.  'La  musique  cessa;  Léonce,  paraissant 
Mors nvoir  retrouvé  du  oal«ie,<  me  dit  :'«  Mon  eme  est  plustian- 
qniHe;il m<eèt venn d^n haut,  deFmtélligettce cé'€Ste qui veiHe 
snr  toi,  un  secours  véritablement  salutaire  ;  adieu,  mon^amie/J'ai 
l«soln  de. repos ;'à( demain. —  A  demain,  répétai^Je. — ^Oni,  ré- 
pondlt^l,  aiÂtetf!  »Bt'il  me  quitta  sans- rien  ajoater. 
'  >I^n^a'poim*  voulu  me  dire'quels  sentiments^ IVivàioit'^eeupé 
psndantqu'il  écoutait  cette  musique.  Aurait^lle  réveIHéc  dans  son 
«me  le  dessein  d'aller  è.  la  guerre?  Ah  Dieull  dans  queUe^sftua- 
Hon' mes 'malheurs  et  mes  fautes  m'ont  précipitée  !  Demain  je 
veux  «nnoHcer  è  Léonce  que  j^'reteume'dans'niott  couvent,' que 
Je  n^'y  renfeme  poinr< toujours;  II* sanni<demàin  que  jetluifnr- 
donne,  que  je4e  eonjure de m'oilbllef;eniy demain... 'Aii4-qo'kr- 
Hveta-t4r?... 


ŒtmE  Kvm. 

Léonce  à  Delphine, 

'^'HAâoiittmt  thÈt  mdi ,  j'di  Bpptfs  Its  'inassacritô  ^i  MU  cfe-* 
«rtf^ttnté^aris;  iiottt'eét'dooleur ,  tout  est  crime!  qtti'a^>0ff 
fittflâr  d%f ire  hetirétix  dans  ce  tem^  effroyable  ?  Ne  vols-tu'^ 
Attila Pàî)r  quelque  ehose  de  sombre ,  quelques  signes ,  Bvavt^coiN 
fétfts  des  événements  fanestes?Non,  je  ne  te  verrai  plus  ;  écoute-" 
èïèf...'qtie  valis-je  tediire?  Jepars...  eh  bien!  tu  lésais...  n^efi- 
Céndi$>^tu  pasleresteli... 

1Mre'Sitttâti<m'était  hon^ibTe  ;  je  rougissais  de  mes  faibléttséS 
flHtlis  poùvbllr  en  triompher  ;  tout  était  bouleversé  dans  ^M  ipetp* 
^ilis^^ttSeâible.  Jete'repouissafs,  toi  que  f  adore  ;  je  repoussais  te 
fM>)ihé«i^«atts  lequel  je  ne  puiîs  vivre  ;  la  douleur  allait  Mye  dtt 
moi  le  plusmëprlsable InsenîSé ,  lof squehf^ ,  en'éeoiitant  celte 
tttièftiue  quiTappëldlt'les  combats  Je  me  suis  seoti 'rtemlfi^.  J'ai 
^u  depuis  d^affreuises  nouVeltes ,  elles  oiit  achevé  de  me^déaidev* 
Sans  les  combdtis,  lés  hasards  m'appartiennent  ;  et  je  saunù, 
quand  •je'Voudtaij'les  diriger  sur  ma  tête.  Non,  ce  n'e^qu^mi- 
fttettîle  la*guctt*eque  je  pouvais  soutenir  la  douleur  de't^quitler; 
^'ésf  fà'^e  la  mort,  toujours  lacHe,  toujoui^  présente,  vo«is  lûâ» 
àsupporter  quelques  derniers  jours  de  vie,  consacrera  la,  gloim; 
^êéftà^e  j'épifouvérai  dés  mouvettïente  qui  soulagent  te«^éscs- 
^r'ttiêfne,  le  sang  qu'on  doit  verser,  le  péril  qui' voue  tiienace, 
(^bOlT^r  qui  VOtis environne,  ettous  ces  cris  de  haluequîsuq^^ 
tfMit  ]^r'un  teffl|ls  les  douleurs  dei'amour;  je  serai  blecr^  taiit 
que  le  glaive  sera llftvé'ilur  moi;  Je  ^érai  mieux  eneQn«,>qa«iiâ 41 
>itîl*a  pénétré  jlfsqtfà'mnh  CteUr. 

-(VnttHi'amiiJ!  ne  Crois  pas  que 'ma  ptàSsion  pouri«oi«se'solt  âf- 
lUHblîe'tfoYis  Cétie 'lutte  de* mon  caractère  contre  mon  amour  ;|i 
^^i*  pui(^  aeeevdefr  que  par  le  fMcriice  de  ma  <i4e  ;•  ce  n'est  pas  H 
fâÀiâs'«fm<r  :'mÂfs  ^V^fs^je-m'unir  à  ^i'^tis't^hoiiorery^snni 
l^tWr  repou^ser^ofta  detoifes  traits  emels  de  la  eeusufrep^H 
IMitié^'f^a^lt^fl  éprouver, uu'mittea'durbonbeiir'SUi^ême,^ftl 
iMlthiMt  ^'«MertuniPéf?  'i^Mgîr  de^èMièiiie ,  pàrc«^VMi*«iF'a<{ntt 
I  1ft>ior6e  He  dételttéi^ide  ^utimeét  ?  twgir  éeVfiÉti4e9>atitres:alMi 

I  yjpflUs^lt  deviuèiàt?  afnier'<ttvecnd«^Mipie,<e%tviMlre-pM^ 

avec  ce  qu'on  aime?  t'estimer,  f  adorer  à  Fégal  des^uag«s^/#l^ 


voir  flétrie  dans  I*  opinion  ?  garder  dans  le  fond  de  son  ame  une 
peineqn'ii  aurait  fitllu  te  caclier  ?  Ah!  cette  existence  était  odiease. 
De  tous  les  supplices  les  plus  affreux  ^  le  plus  extraordinaire 
n'est-il  pas  de  trouver  dans  son  propre  cœur  un  sentiment  qui 
nous  sépare  de  Tobjet  de  notre  tendresse  ?  d*avoir  en  soi  l'obsta- 
cle, quand  tous  les  autres  ont  disparu?  Malheureux  l  je  souffirals 
encore  pendant  que  Je  serrais  dans  mes  bras  celle  que  j'adore  ^ 
pendant  que  le  feu  de  Tamour  coulait  dans  mes  veines.  Cepen* 
dant,  après  avoir  pu  devenir  ton  époux,  comment  souffrir  le  jour, 
en  s'accusant  de  la  perte  d'un  tel  sort  I  comment  recommencer 
cette  douleur  déjà  éprouvée,  mais  ki  recommencer  en  se  disante 
toutes  les  heures  :  Si  je  le  veux,  elle  est  à  moi,  et  je  m'éloigne  d'elle, 
et  je  la  laisse  languir  dans  une  solitude  déplorable  où  son  amour 
pour  moi  Ta  précipitée  I  Non,  non,  ma  Delphine,  quand  ces  con- 
trastes, ces  inconséquences,  ces  douleurs  opposées  se  sont  em- 
parées d'un  malheureux,  il  faut  qu'il  meure ,  car  il  ne  peut  ni  se 
décider,  ni  rester  incertain,  ni  vivre  après  avoir  choisi. 

Et  toi,  mon  amie ,  et  toi ,  quelle  douleur  je  te  fais  éprouver I 
quel  prix  de  ta  tendresse!  Mais  déjà  le  trouble  que  je  n'ai  pu  car 
cher  n'a-t-il  point  altéré  ton  affection  pour  moi?  Me  m'as-tu  pas 
dit  que  jamais  tu  n'oublierais  le  moment  &tal ,  l'instant  d'incer- 
titude qui  avait  désenchanté  notre  avenir  ?  Ah  I  je  me  suis  montré 
si  peu  digne  de  ton  amour,  que  peut-être  ce  souvenir  te  consolera 
de  ma  perte. 

0  ma  Delphine!  crois-moi  cependant,  je  t'ai  passionnément 
aimée;  non ,  jamais ,  jamais  tu  n'oublieras  cet  ami  plein  de  dé- 
fauts ,  d'orgueil ,  de  véhémence,  mais  cet  ami  qui,  du  jour  où  il 
t'a  vue ,  sentit  que  seule  dans  cet  univers  tu  remplissais  son  ame, 
et  que  sa  destinée  se  composerait  de  toi  seule. 

Oh  !  c'en  est  donc  fait ,  et  ma  volonté  nous  sépare.  Puis-je  avoir 
un  ennemi  plus  cruel  que  moi-même  !  te  ferai-je  jamais  com- 
prendre comment  il  se  peut  que  je  te  quitte  et  que  je  t'adore,  que 
je  cherche  la  mort ,  quand  un  bonheur  tant  souhaité  m'était  of- 
fert ,  et  que  ma  passion  pour  toi  soit  au  comble  de  sa  violence , 
dans  le  moment  même  où  cette  passion  ne  peut  dompter  mon  ca- 
ractère !  0  toi ,  si  douce  et  si  tendre  I  toi  qui  tovgours  assu  lire 
dans  mon  cœur,  vois  an  fond  de  ce  cœur  les  tourments  qui  le  dé- 
chirent, vois  ce  que  je  ne  puis  dire  et  ce  que  je  ne  puis  suppor- 
ter; et  tout  coupable  qu'il  est ,  prends  encore  pitié  de  ton  mal- 
heureux ami. 


Je  ne  te  demande  point  de  regrets  trop  amers;  vis ,  ange  de 
paix,  pour  répandre  encore  sur  les  malheureux  la  douce  influence 
de  ta  bonté  ;  vis ,  pour  que  ma  dernière  pensée  retourne  à  toi ,  et 
que  mon  nom ,  inconnu  sur  la  terre,  tombant  un  jour  sous  tes 
yeuxy  parmi  les  listes  des  morts,  obtienne  encore  quelques  larmes^ 
quelques  souvenirs  qui  te  rappellent  les  jours  heureux  où  tu 
m'aimais ,  où  je  me  croyais  digne  de  toi  I  Âh  !  je  pouvais  les  re- 
commencer encore...  Non ,  je  ne  le  pouvais  plus.  Un  regret  était 
un  outrage  qui  aurait  profané  ton  culte  et  le  bonheur...  Allons... 
adieu.  Encore  une  prière,  si  tu  me  pardonnes.  0  la  meilleure  des 
femmes  !  quand  je  ne  serai  plus ,  informe-toi  de  ma  tombe ,  viens 
te  reposer  sur  la  place  où  mon  cœur  sera  enseveli  ;  je  te  sentirai 
près  de  moi ,  et  je  tressaillirai  dans  les  bras  de  la  mort. 

LETTRE  XIX. 

Delphine  à  Léonce  ^ 

Tu  me  quittes,  tu  pars.. .  je  te  suivrai...  mais,  barbare,  tu  m*às 
cfnàïé  ta  route...  je  ne  sais  où  te  cjiercher  sur  la  terre...  Jamais 
tant  de  cruauté  1...  L'infortuné,  non,  il  n'est  pas  cruel;  il  va 
mourir...  Je  veux  te  retrouver...  je  veux  te  dire...  ;  mais  seule , 
où  courir?  quel  isolement  af&eux  I  ah  I  mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  un 
secours,  un  appui...  On  me  demande;  qui  veut  me  voir?  Ce 
n'est  pas  lui  :  qui  donc?  0  divine  Providence ,  m'avez-vous 
exaucée?  C'est  un  ami ,  c'est  M.  de  Serbellane. 

LETTRE  XX. 

Delphine  à  mademoiselle  d'Albémar, 

De  tous  les  hommes  y  le  meilleur,  le  plus  compatissant,  c'est 
M.  de  Serbellane.  Si  je  meurs ,  qu'après  moi  tous  mes  amis  lui  té- 
moignent une  profonde  reconnaissance.  Il  a  rencontré  Léonce,  et 
sait  dans  quels  lieux  il  va  chercher  la  mort;  ce  généreux  ami  n'a 
pu  ramener  Léonce,  mais  lime  conduit  vers  lui  ;  il  espère,  il  croit 
que  si  je  le  revois,  j'apaiserai  son  désespoir.  M.  de  Serbellane, 
cet  hmnme  dont  tout  le  monde  vante  la  raison  parfaite ,  a  pitié 
de  mon  cœur  égaré;  il  ne  condamne  point  les  conseils  du  déses- 
poir, il  sait  secourir  la  douleur  comme  elle  veut  être  secourue. 
f        Ah  I  je  lebénis  ;  c'est  lui  qui  sera  mon  ange  tntélaire,  c'est  lui  qui 

4  Cette  lettre,  écrite  après  le  départ  de  Léonce,  ne  loi  parrint  pas. 
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m»râidra  1»  bon^tw...  Le  bmhMrl  hétoidtfq««lfliQt«éfe«iié 
mfrMPflff!  Poorqii<^reffaecFais«j«?Lo«i8e)jelejiir6y  ymwmTMbir 
tendrea  pUw-pu^ler  qse de nMiiboDfaeQr : flwr la  tooetni datas i#t 
ciet ,  YMS^M  saurez  heureuse» 

CONCLOSION. 

Les  lettres  nous  ùù%  manqué  pourcentinuer  cette  histoire^  nmÊm 
M.  deSerbellaAe  et  quelques  autpes  amis  de  madimie  d'AUjérnan; 
ueQSOMttransmîs  les  détails  que  Tou  va  lire.  M.  de  SerbeHitn^'^^ 
frayiderélatoùilavalt'VuM.  de  Mond^viilevne  résista  pointa»^, 
dcrir'etàki  douleur  de  madame  d'Albémar,  et  laeendfiiiii^sainlesi 
traces  de  Léonce  ^  à  travers  i^ÂUemagae^  Suivant  toujooa  Ift..  dn 
Mondoville,  sans  pouvoir  Tatteindre^  ils  arrivèrent  jusqu'à  Ver- 
dun, où  Tarmée  qui  entrait  en  France. se  trouvait  réunie.  Ce 
voyage  fut  cruel  ;  mais  la  fermeté  de  M«  de  Serbellane  et  sa  lionté 
délicate  tour  à  tour  contenaient  et  soulageaient  les  mortelles  in* 
qi^études  de  madame  d'Albémar. 

Qoimd  elleentm  dans  la  ville  de  Verdun  ^  elle^mlt ,  et-aon* 
impatience  parut  s'arrêter  au  moment  de  tout  savoir  ;  dtepHai 
M/de  Serbellane  d'aller  s'informer  de  M.  doMendoi^le,  etd«i« 
ctodit  'dan»^ufie'aj«bapges .  en  attendant  soni  retours.  Fasdant 
qu'elle  y  était,  utt'jemie  Français  blessé  fa  t.  rapporté  dans  «no'^ 
clinnbro  voisine  de'laaiene  :  elle  demanda  son  nomi;  on  lui^dit'^ 
que  c'était  Charles  de  Ternan  :  elle  ne  favalt  jamais  reisomMy. 
mais  elle  savait  qu'il  était  parent  de  M.  de  Mondoville,  et  pensent 
qu'il  pouvait  Tavoir  vu ,  elle  entra  dans  sa'Chambre,  par  un  mou- 
vement tout-à-fait  irréfléchi  ;  cependant  l'embarras  la  retînt  siur 
le  seuil  de  la  porté,  et  elle  entendit  M.  de  Tërnan  qui  disait  : 
c  Non^  ce  n'éfift  pas^  doméi  qu'il  fattt's'oœuper-^  mMshdvnfin 
brave  cemppgmM»,  de^mon^géBéreus^sni  :  ne  peut^^ov  eanfo^t^ 
pf»so&iie<at«amp^  français  pour  le  réclamer?  Une  servaitFipekitr< 
dans  raemée  des^iangers  ^  il  veuaH  Beuleiaent  d'arriver  à  Ver^  - 
dim^  ennousfiromeacuBkt'eoseinMe/jetnesiiîstropécarté^flaiiF*'* 
mites  du  eamp ,  qile  mon  ami  ne  connaissait  poânt  ;  nou»  avow 
étéuttoquéapar  unepatioslllerépublieaino,'  J'ai^té  bteaaéMiprt^  * 
mier^coup  de  '-  fiuil^  *  et  mxm^  am^  saelMait  que-  si  J'aivit  éàM»X 
prisonnier^  J.'étais^rdii)  n'^apris  lea^amte^que'pouMneRaattvetf^ 
je  suisaraivé  tsep^tMd  àiBOnaeeeuff»)  iliélalt  dé^a^ptia  ^  eÊmeÊtr 
à  Chaumont,  pçur  être  j^é ,  pour  être  fusillé.  Juste oiell  isivous 


Del^^Ooe)  «eiiteiidiiBt  ree^rfotoÏBèf  iier>d0Btapi«iq«i6/pliiSrde  bêIùi 
niftihemp  :  owivevteid'uii/  voUe  qiii<  empMmit  de  remMqwrfim}^ 
édatacit6^iig|ir€^.  elle  «'avança  «dwas  la^chambre)  ek^  towlaiitrk8->* 
bsas  vers  M.  de  Teniaii,  elle  s'éeria:;  «  Cet  bamiae  géoéreoi^  in« 
tiépide^  iofortoné ,  c'est  LéAoee  devMo&devaie?  —Oui,  répon-^ 
dit  M«.  de  Ternan  en  retournant  la4ète  ;  qui  Ta  deviné?  -^  Mai^  • 
répondit  Deipliîne  en  perdant  eonni^ssanee^  Oatceumtà  souffle^ 
caurs  y  on  détacha  «son  veile»  et  ses -cheveux.  tonbèvenlrsiiPMir 
visage^  comme  pous> le  couviir  encore.  H.  de  SerbeUom^  en^ar*^' 
rivant^  la  vit'«Bloarée d'hommes^  q%i  croyaient  pres^aqulây*! 
aviËtvquri(|ue  chose  de  surnaturel  <dan»  cette  apparitionndinavr 
feBHBe^imeoimue,  si  belle«l  si  tonehante. 

Il  avait  appris  desan  cétéct  que]>elphine  venaitdedécimvyitf/ 
Qpaidalte  reirint  àelki^  saisissaotksinains  de  II.  de  SeiMkniai 
avecMinetfoitse convulfiii/«a^  elle^luidil;  :  «  Ycius. viendrez ravee^ 
mai:  nauafarOMiàJoiiiaidev votre pays  a^estpMnfaen  gaanneaveeT 
les  Français  ;  ils  vous  écouteront ,  jer<leB«imptararaîr(  n'y  a^t^l: 
pa0ides<%aectefS'4e  doule«rr8U]l(|uél»'»ntili4i0Bi]irttD'a  (résilié  ? 
Paitonstij»- 

MrdeSeibeUandii'hésilapasrriMavatt  di^a  fmné  ledmetna 
d^tlejràiGhaunanly  et  portait  avec  ^kiMes  imsse-parts  néeep^» 
saireffipoar  sfy  nn^ae  :  il  'camprHr^'iD était  impossihladeidé^ 
toMmer.Ddpfaina  da  le  suivre  <,  et  ne*  tonlat^  pas  même  Jet  hiicr 
pi^poser.  Son  isaraetèfB  était  aussi  calmeipie^oelQi  deûdphinar) 
éUéti passionné;  maisr-qwaaâ les graBièesaffeetionsde  l'ametiontr 
campromists^  UniB^es'tètreagéHérens'eiitenâenl^  et  sniiventvlait 
méneeanâuite. 

Ils:fmtimilenstlnite^  etfiii8Bt.à€hÉttmontveDTnonDatl^di3C> 
hMre8;I^ardeDnmaBtsa¥an4;d^n>i^eryDalpbin08eres8a«v8namt 
q«nM/deSert>alhineiialiavBftiâil:n«tn»ftf9)q«'il  exiitaift  en  Itattch 
uBFtpiiscni  dMK,mai9'fafMa^  ^/terminaitia  vieen  tràapawdvr 
tenpi^Tappela  à  Mé'doSerlMNanaoeipoisav^idOiilllas'élaie&timr' 
fOii^eaaiet6iiaaiiBseiidrier«<iUf0edaBS.«elte  hagoey^épondlt-Mi^a 
SfaiifcMaue^eni»  mnvtnait^  je  laf  sportif  tou9oaffB4epui»que  j'al^ 
pfefAi^O'hérèse^  jenasOHlatati^Qa  ieatai#etpt»slibiie*e»pensaa& 
que  si  la  vie  me  devenait  insupportable ,  J'avais  avec  moi  œ  -qak 
peli MUig^wièemeilt htf tin» à6tt<per.  m  Dilphiiia  akwrs^  qwBe^pief 6t 
sottWtttiti— fSfeciètgy»  etr^rtfléoiwigaaiet  tterribUr qtti  Tbarâpait, 
dtiiMtttmÊKtiÊMS  à^li..  dr  SMeHana^  tnilulidfiiiandaDt  cette; 
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bagua ,  le  derfr  qa'aurait  Léonce ,  fier  et  irritable  comnie  il  l'é- 
tait ,  d*éeliapper  au  supplice ,  dans  un  temps  où  le  peuple  pouvait 
se  permettre  des  insultes  ccmtre  l'homme  qui  lui  serait  dérignë 
comme  son  ennemi.  «  Je  crois  à  la  vérité  de  ce  que  vous  me  dites, 
répondit  M.  de  Serbellane  :  si  vous  vouliez  mourir,  vous  ne  me 
le  cacheriez  pas  ;  nous  parlerions  ensemble  de  ce  dessein  avec  le 
courage  qui  convient  à  une  ame  telle  que  la  vôtre ,  et  je  vous  en 
détournerais ,  je  l'espère  :  je  vous  dirais  ce  que  j'ai  éprouvé  ;  c'est 
qu'on  peut  encore  £iire  servir  au  bonheur  des  autres  une  vie  qui 
ne  nous  promet  à  nous-mêmes  que  des  chagrins ,  et  cette  espé- 
rance vous  la  ferait  supporter.  »  Madame  d'Albémar  répéta  avec 
une  sombre  tristesse  que  son  dessin ,  en  lui  demandant  ce  /ta- 
neste  présent ,  était  de  le  donner  à  Léonce  ^  s'il  était  condamné. 
Alors  M.  de  Serbellane  tira  sa  bague  de  son  doigt ,  et  la  remit  à 
Delphine.  «  Voilà  donc,  s'é(^a-t-elle,  voilà  donc,  6  Léonce  1  ce 
qui  doit  nous  réunir  1  voilà  l'anneau  nuptial  que  j'étais  destinée  à 
te  présenter  I  0  mon  Dieu!  lyouta-t-elliD,  donnez-moi  de  la  force 
jusqu'au  dernier  moment.  » 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  Chaumont ,  M.  de  Serbellane  alla 
demander  la  permission  de  voir  M.  de  Mondoville.  Madame  d'Al- 
bémar, en  l'attendant)  s'assit  sur  un  banc,  en  face  dé  la  prison 
où  elle  avait  appris  que  M.  de  Mondoville  était  renfermé.  La 
beauté  de  Delphine ,  et  la  douceur  qui  se  peignait  dans  toute  sa 
personne ,  avaient  attiré  l'attention  de  plusieurs  femmes,  enfants 
et  vieillards ,  qui  l'environnaient  sans  qu'elle  s'en  aperçût  ;  mais 
au  moment  où  elle  se  leva  pour  alto  au-devant  de  M.  de  Serbel- 
lane, qui  lui  apportait  la  permission  d'entrer  dans  la  prison,  tes 
pauvres  gens  qui  l'avaient  vue  pleurer  lui  dirent  :  t  Vou$  avez 
du  chagrin ,  ma  bonne  dame ,  nous  prierons  Dieu  pour  vous.  — 
Je  vous  en  remercie ,  répondit-elle  :  priez  pour  un  ami  que  j'ai 
dans  ce  monde ,  et  que  l'on  veut  fedre  périr.  Il  y  a  parmi  vous 
peut-être  des  créatures  bien  plus  innocentes  que  moi  :  Dieu  les 
écoutera  plus  favorablement.  Priez  donc  pour  qu'il  me  fasse  grâce; 
et  si  vous  avez  sur  la  terre  un  être  que  vous  aimiez,  que  cet 
être  vous  récompense  du  bien  que  vous  m'aurez  fait.  •  En  parlant 
ainsi ,  elle  attendrit  ceux  qui  l'écoutaient  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
la  servir. 

M.  de  Serbellane  annonça  à  Delphine  qu'elle  pouvait  voir 
Léonce  à  l'instant,  et  qu'il  lui  resterait  encore  le  temps  d'entre- 
tenir celui  qui  devait  présider  le  tribunal ,  avant  qu*il  s'assemblât 


pour  prononcer  sar  la  vie  de  Léonée.  M.  de  Serbellane ,  pendant 
-  qn^e  Delphine  serait  dans  la  prison ,  devait  continuer  à  voir  tons 

Geox  qui ,  dans  la  ville ,  pouvaiàit  avoir  quelque  influencé  sur  le 
'tribunal,  et  venir  reprendre  Delphine ' quand  elle  aurait  vu 

•  M.  de  Mondovilie,  et  qu'elle  aurait  su  de  lui  toutes  les  circon- 
.  etances  qui  pouvaient  servir  à  le  justifier. 

La  permission  étant  présentée  au  geôlier ,  il  ouvrit  la  porte  de 
la  prison,  et  Delphine ,  en  entrant  dans  ce  lieu  de  dotleur  ;  vit 
son  amant  qui  écrivait  avec  beaucoup  dé  calme.  Le  bruit  de  la 
fùttê  lui  fit  lever  la  tète ,  et,  se  jetant  à  genoux  devant  elle, il 
s'écria  :  «  Juste  ciell  quel  miracle  s'accomplit  pour  moi!  est-ce 

•  mon  imagination  qui  me  la  représente?  Je  Tinvoqûais,  et  la  voilai 
Tous  ses  traits,  tous  ses  charmes  sont-ils  devant  mes  yeux? 
Delphine,  Delphine,  est-ce  toi?  »  Et,  la  serrant  dans  ses  bras, 
il  perdit  entièrement  le  souvenir  de  sa  situation  ;  mais  le  cœur 
de  Delphine  n'était  pas  soulagé ,  et  les  transports  de  son  amant  no 
lui  donnèrent  pas  même  un  instant  d'illusion. 

<x  Delphine ,  lui  dit  encore  Léonce  en  découvrant  sa  poitrine^ 
vois-tu  ce  médaillon  qui  contient  tes  cheveux?  je  n'ai  défendu 
que  lui;  ils  n'ont  pu  me  l'arracher.  Si  tu  n'étais  venue  près  de 

'.  moi,  c'est  à  lui  seul  que  j'aurais  confié  mes  adieux.  Ah!  Del- 
phine, pourquoi  t'ai-je  quittée?  -^  C'est  moi  qui  suis  coupable  de 
ton  sort ,  répondit-elle ,  Je  le  sais  ;  si  je  n'avais  pas  consenti  à 
sortir  de  mon  couvent ,  si....  Mais  que  fait  cette  douleur  de  ptas 
dans  l'abîme  des  douleurs  !  Dites-moi  seulement  ce  que  je  puis 
dire  à  vos  juges;  jMgnore  si  j*espèré  encore,  mais  je  veux  leur 
parler.  —  Vous  n'obtiendrez  rien ,  mon  amie,  reprit  Léonce.  Ce- 

.  pendant  je  pourrais  consentir  à  vivre  maintenant  :  il  s'est  fait  «n 

•  grand  changement  dans  ma  manière  de  voir.  Au  milieu  des 
malheurs  que  je  viens  d'éprouver,  et  de  la  destinée  qui  me  me- 
nace, je  me  suis  senti  comme  humilié  d'avoir  attaché  tant  de 
prix  aux  jugements  des  hommes.  La  présence  de  la  mort  m'a 

.  éclairé  sur  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  la  vie  ;  Je  ne  le  cache  point , 
j'ai  regretté  d'avoir  sacrifié  les  jours  que  tu  protégeais.  J'ai  connu 
le  prix  de  l'existence  simple  et  douce  que  j'aurais  goûtée  près  de 
toi.  S'il  en  était  temps  encore,  aucun  nuage  ne  troublerait  pltis 

.  notre  bonheur  :  vois  donc ,  ô  ma  Delphine,  si  tu  peux  me  smiver  ; 

.  je  l'aiDoepte.  —  0  mon  Dieu  !  •  s'écria  Delphine;  et  les  sanglots 
étouffèrent  sa  voix. 
•  Je  ne  sais,  reprit  Léonce^  ee  qu'on  peut  dire  pour  ma  dé- 
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iJHme  ;,caeimiHUsa  tm  «mMng— ^  #B«ffiv^       mvvKs. 

;«d  (MntiiMjiigBr^.j»BesiiisipM^CDBpaU&  VétiiafatÉtv^A9m- 

iùmk iemaânda^roù F«t  — *^ -fc»*-^-» y-  j,,  rlwnHmiu 

..marj;  «.U  est  vrai  ;  mais'je  afriavaisipoint  enaMwqoel .  aiw««,ie 

'fNMliais.piMir  aMeiadT««Êlnita(tefte^.J'«isafTi'Mii»«bMtiMe 

jeane  Ternan ,  mon  ami  d'm&aee.  Je  a^éttisfawiieçaidtas'fir. 

.inée,  jnon  nDm.mémen'y.it«it  fWntMNoire  e0nnB.ifaarle«4Fer 

:  nan  &'0st  Jmprudemmeat  Maiffuéàm  iiinite»4o-  camp  ;  me  pt- 

■.tmiiUeaoas.a^taqaé8,  lafnorier^oapderiasflaMesBé'faMdB 

:T«taan;  nne.pooTait  ptasveidéfendiey  et  pris  ^«o-  wiibnae, 

>ies»iamifis>  à  la  main  ,.Mn  sort  nMMtJfu  flootenx.  g»  Mm  «rié 

4«.tâ«her  de  s'éloigner,  pendant  qBc^'apfétBraisJa  patntfUefw 

vma  résistanee,  et, afin  delà détewinerànM  qaitter,  fW ajouté 

qu'il  devait  retonmer  an  camp  ponrttlemander.dttsecoDre  ;,mais 

i«wiit  que  ie  seeoors  errivét  ,il&nambra  m.'»«ccafelé  :  |e  nesiris 

vpacqnel  hasard  Je  n'ai  pas  ététué;mals  jecrds  que  je  le  doisaa 

desirque  j'avais  de  prokmger  le  combat,  pour  donner  à  Terami 

fim  de  temps  ponr  s'élcrfgner.  Voilà  ce  qni  s'est  passé ,  ma  Del- 

i^>iae;  ton  esprit  seoonrable  peM-11  trouver  dans  ce  rédt  les 

■aoyens  de  me  justifier  avec  liomienrî  —  Généreuse  condnfte! 

«pondit  Delphine;  mais  y  croiront-Hs  ?  mais «n  seront-Us  én«? 

Ah  !  mon  ami ,  sans  le  secours  -de  ÏA  Proirtdence ,  sans  la  pin»  si- 

gajée  de  ses  faveurs,  quel  espoir  nous  reste-t-il?  Cède ,  ajouta- 

^  t^nei  eèdeàce  que  tu  pourrais  appeler  une  snpmtitiondu  eœor; 

qutH^aiéme  ee  que  je  vais  te  demander  ne  te  paraîtrait  gv'we 

MlWwee,  cède  encore;  viens  prier  anec  moi  Je  protoctenr^iks 

-  naliHmresx.de  m'aoeorderl'éloqoenee^airtMilBe le  voloMÀ^ 

Mna»;  viens,  prions  ensemble.  ».LéojKe«»nn  moment dS«i- 

'''^^'  "■**  '^"***'  »'«*««>*»MMt«inn«nv«nuffltidspli*li«r 
«ejhine  ilse  «rità «etoux  dewBt  les  rayons  dH.soleU>«nd 
perçmeot  àtraversles  bariwiux.de  sapriaon^  etdit  i  «.Êti«)lnit 

..p«ifl«wt,  être  ittconnul  je  t'implompoor  lupremiàre  tH»  dr«a 
*»  ;  ja«e.  mérite  pasquetoiBfc'eMtuoes  5  nais  I'ud  d»t«ai«ues 
.attache  sa  vie  à  ta  miame;  «wrwnoi.prisqu'Blleaewwtatftei  et 
jOjuiedfteansamr  l»et»t«^étja6BjmasAmtmi»m  mlto  mwd 
«Bue  «e  i'«DWJgnera.  t  Beip«ne,o«i.éB«ttnk«es«itotaM«nt 
""J!T"*  d'e,p«ir.  .  ilUi^-s^élIte^«^«e, r.^dqwuiiwwii 

^«n«l««e«0B|>ablfl»<|ue«»»«»3»«spfea»*lroie*i«(iie4DOié' 
q»i  ne  nous  a  donné  que  des  commandemanta  dtawarj  j^wî 


»  *mBtfkmûia  éatOàm.Juà  mâmte^é^wu^  loujovrs  mia  mement  de 

I  -fiikoejdaiia^  situalltBSikr ploA  ivioleates  Âe^hi^Me  / ^loisiiaef un 

I  0ÊmiamtéMïûtuxftM9M^m(»t  ;  o^tunderiyer  reeiMiiUeneiitde 

I  4mM  les^teaees,  M^'est  VhMrQ  de^a^piAère  ou  des  adMHx. 

I  ijMipiMie ^  «&4BoittaBt  del»f  Fisoii)  reaeaatra  M.  de  SeiMIifie 

I  npÉbT»iviîtia;4Awrftber  ;lU4a  4»ildiiiiHt  ekez  le«|^ésM«Bt  du  tribu- 

haU  4ri4vé6  JeraQtiaiMaisoDiâe  ««toi dont. dépeadalt  la  me  de 

I  -i^jBoe  yBtUfiàae  ins&tSMj^t ,  comme  eUe  fraaehissaitteâeuil 

Jde.*Ja/«>ffite,  «IJetseisépwa^de  M. de  Serbeliane^  «vecundieriiier 

tflfSwd'Ijai  lui  demandait  de  faire  des  vœux  poureUe.  Elie^ntra, 

jetiii«nva'le,présideiit>eiitouré  de  quelques  secrétaires  :  elle  lai 

-^bvianda  s'il  luî>8evait  permis  de  Teatretenir  sans  'témaîas.  a  Je 

jiL^aideaecrets  pour  personne  y  »  répondit-il  en  élevant  d'autant 

l^us  la  voix  que  Delphine  cherchait  à  la  baisser  ;  «  il  ne  faut  pas 

LcpiJunbomine  public  mette  de  mystère  dans  sa^sondufte.  -r-  Hélas! 

.'monsieur,  reprit  Delphine,  sans  doute  vous  n'avez  point  de  se- 

lorety  mais  je  puis  en  avoir  un  ;  me  refuserez-vons  de  ne  le  con« 

,ûer  i^u'à  vous  ?  «-^  Je  vous  ai  déjà  dit ,  reprit  le  juge ,  que  je  ne 

▼eux  point  éloigner  de  moi  ceux  qui  m'entourent  ;' je  ne  le  dois 

-point.  »  Delphine,  seretoornantalors  vers  ceux  qui  étaient  dans 

la  chambre,  leur  dit  avec  une  noble  douceur  :  «  Messieurs,  je  vous 

.len  conjure,  éloignez-vous  pendant  quelques  numients  ;  soyez  assez 

«généreux  pour  meprouver  ainsi  voirepitié.  »  La  voix  et  le  regaid 

dte  Delphine  exprimaient  Témotion  la  plus  profonde,  et  produi- 

^flii«nt  un  effet  inespéré  ;  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  ehand)re 

is'éliM^ràrent  doucement ,  sans  proférer  un  seul  mot. 

^Quand  Delphine  servit  seule  avec  celui  qui  pouvait  absoudre  ou 
<«inda«ner  son  amant ,  ses  lèvres  tremblèrent  avant- de  pronon- 
«MTiles  paroles  qui  devaient  appeler  ou  repousser  la<fonviction , 
jdopnertla^ie^u  eaHserla-mort  :  tout  annonçait  dans 'le  juge  un 
4inBune<h^enlble;' 'Cependant  ^Iphine  a^ait  aperçu  sui^son  bu- 
?«eiUv4e-porti«it  d'nne'fenime^teBant  unenfentdans  ses  bras  y  et 
^«É^tnUnau,  4ttf  npprcHMmiquUl' était  époux^tpère  ^'iui  avait  un 
nbdoB&é  4^oiîMip  de  l'adtendrir^  EHe  4àeha  A^xposer  avec 
leréeikides  MtS'qui  fvouvalent  que'  Léonce  n'avait  pris 
:^Bnie  4ttÊê  l'armée  oimciHie>'que  l&danger  «eul  dcson  ami 
'fai«Étf0roé'À4e4Qeo!iirtfç«li«eontant,  avec  covrageet^i^mpli- 
âiilé,c4oatea»lenoircQiiStia8ta^i««vaient  «ga^^LéoDee  à  quitter 
(te^ainM  ^:^iUe«a>4onM4KMMÉle8'tort8  ea>  cberdi^t  à  prowfcr  au 
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jage  que  Léonce  n^avait  cédé  cpi'à  la  donleiir  qu'il  éprouvait ,  el 
qu'aucun  motif  politique,  aucune,  résolution  ennemie  n'était  ti- 
trée pour  rien  dans  les  circonstances  qui  rayaient  conduit  à  Ver- 
dun. Le  Juge  s'était  d'abord  montré  inaccessible  à  la  convietloii; 
et,  regardant  Léonce  comme  coupable ,  il  était  résolu  à  le  eoiH 
damner;  le  récit  déchirant  de  Delphine  lui  persuada  que  la  ocm- 
duite  de  Léonce  n'avait  pas  été  telle  qu'il  se  l'imaginait;  mais  il 
sentit  rimpossibilité  de  persuader  à  ses  collègues  que  Léonce  pou- 
vait être  absous,  quand  toutes  les  apparences  l'accusaient.  Ne  vou- 
lant pas  prendre  sur  lui  de  le  faire  mettre  en  libei:^  sans  qu'if  eût 
été  Jugé  y  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  le  sauver;  et  la  pitié  que 
lui  inspirait  madame  d'Albémar  le  faisant  souffrir ,  11  cherchait 
à  lui  répondre  en  termes  vagues ,  et  à  terminer  le  plus  tôt  pos- 
sible ce  cruel  entretien.  Une  timidité  douloureuse  enchaînait 
.Delphine;  elle  sentait  quil  n'existait  plus  pour  elle  qu'une  res- 
source, c'était  de  se  livrer  sans  contrainte  à  toute  l'émotion 
qu'elle  éprouvait;  mais  l'idée  que  cet  espoir  une  fois  détruit  il 
n'en  resterait  plus,  lui  faisait,  essayer  des  moyens  d'un  antre 
genre,  qui  n'épuisaient  pas  encore  sa  dernière  espérance.  Enfin, 
le  juge  fit  quelques  pas  pour  sortir ,  en  déclarant  que,  dans  cette 
affaire ,  il  ne  pouvait  être  éclairé  que  par  l'opinion  de  ses  col- 
lègues,  et  que  c'était  à  eux  seuls  qu'il  voulait  s'en  remettre. 

L'infortunée  Delphine,  à  ces  mots,  ne  se  connaissant  plus,  se 
précipita  vers  la  porte,  et  s'écria  :  «  Non,  vous  n'avancerez  pas, 
non,  vous  n'irez  pas  commettre  l'action  la  plus  barbare  1  lin'estpas 
criminel,  celui  que  vous  allez  condamner;  il  ne  Test  pas,  vous  le 
savez  ;  Je  vofis  ai  prouvé  qu'il  n'avait  point  porté  les  armes,qa'll 
n'était  pas  votre  ennemi;  que  la  générosité,  l'amitié,  l'avaient 
seules  entraîné  :  et  quand  il  serait  vrai  que  vos  opinions  et  les 
siennes  sur  la  guerre  actuelle  ne  fussent  pas  d'accord,  n'est-il  pas 
le  meilleur  et  le  plus  sensible  des  êtres,  celui  que  le  hasard  a  jeté 
dans  un  parti  différent  du  vôtre?  Les  hommes  se  ressemblent 
comme  pères,  comme  amis,  comme  fils  ;  c'est  par  ces  affectkmsde 
la  nature  que  tous  les  cœurs  se  répondent;  mais  les  fureurs  des 
factions  ne  peuvent  exciter  que  des  haines  passagères,  des  haines 
qu'on  peut  sentir  contre  des  ennemis  puissants,  mais  qui  s'étel^ 
guent  à  l'instant  quand  ils  sont  vaincus,  quand  ils  sont  abattus 
par  le  sort,  et  que  vous  ne  voyez  plus  en  eux  que  leurs  vertuspri- 
vées,  leurs  sentiments  et  leur  malheur.  Ah  !  celui  pour  qui  je  vous 
implore,  si  vous  étiez  en  péril,  et  que  Je  lui  demandasse  de  vous 
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I      sauver,  il  ii*hésiterait  pas  non  seutemeiit  à  voas  absoudre ,  mais 
\      à  vous  secourir  de  tous  ses  moyens ,  de  tous  ses  efforts.  Si  vous 
1      donnez  la  mort  à  qui  ne  l*a  pas  méritée,  vous  ne  savez  pas  qu^e 
(    .  destinée  vous  vous  préparez ,  vous  ne  savez  pas  quels  remord» 
I    .  voiuB  attendent  1  plus  de  repos ,  pins  de»  douces  jouissances  :  au 
sein  de  votre  famille ,  au  milieu  de  vos  concitoyens,  vous  serez 
I      poursuivi  par  des  craintes,  par  une  agitation  continuelle  ;  vous  ne 
.  compterez  plas  sur  Testime ,  vous  ne  vous  fierez  plus  à  l'amitié; 
et  quand  vous  soui^rirez,  et  quand  les  maladies  vous  feront  re^ 
douter  une  fin  cruelle,  une  vieillesse  douloureuse,  vous  vous  ae- 
.  cuserez  de  Tavoir  méritée ,  et  votre  propre  pitié  vous  manquera 
dans  vos  propres  maux. —  Jeune  femme,  vous  m'insultez,  lui  dit 
le  juge,  parceque  je  veux  obéir  aux  lois  de  mon  pays.  —  Moi,  je 
vous  insulte  I  s'écria  Delphine  en  se  jetant  à  ses  pieds  ;  6  Dieu  !  s'il 
.  m'est  échappé  une  seule  parole  qui  puisse  vous  blesser ,  si  mon 
.  trouble  ne  m'a  pas  permis  d'être  maîtresse  de  mes  discours,  ah  1 
n'en  punissez  pas  mon  ami.  Est-il  coupable  de  mon  imprudence^ 
de  ma  faiblesse,  de  ma  folie?  Dites ,  seraitce  moi  qui  vous  irrite- 
.  rais  contre  lui,  moi  qui  ai  déjà  fait  tomber  tant  de  douleurs  sur  sa 
vie?  Ah!  je  me  prosterne  devant  vous;  juste  ciel!  voudrais-je 
vous  offenser  ?  quelle  réparation  voulez -vous?  parlez;  t  et  Tin- 
fortunée,  à  genoux,  penchait  son  visage  jusqu'à  terre,  dans  un 
état  si  déploraUe  que  le  juge  en  fut  touché.  «  Non,  madame,  lui 
dit-il  en  la  relevant ,  vous  ne  m'avez  point  offensé  ;  non ,  soyez 
tranquille  ;  si  je  pouvais  sauver  M.  de  Mondoville,  ce  serait  pomr 
vous  que  je  le  ferais.  »  Delphine  ét(mnée,  saisie  d'un  premier 
espoir  qui  redoublait  encore  la  violence  de  son  état,  s'appuya  sur 
le  bras  de  cet  homme  qui  ne  l'effrayait  plus ,  et  lui  dit,  dans  une 
sorte  d'égarement  :  «  Ce  serait  pour  moi  que  vous  le  sauveriez  ! 
vous  savez  donc  que  je  vais  mourir  aussi  ?  En  effet ,  vous  n'avez 
pu  croire  que  je  survécusse  à  cet  être  si  bon  et  si  tendre.  Il  va  pov- 
ter  dans  le  tombeau  tant  d'affection  pour  mol,  pour  moi ,  pauvre 
.  insensée,  qui  ne  lui  ai  fidt  que  du  mal  I  Qu'importe,  au  reste,  que 
je  meure!  la  mort  est  mon  unique  espoir  :  mais  vous  qui  pouvez 
tout,  me  refuserez- vous  ce  mot  sacré,  ce  mot  du  del  qui  absout 
l'innoce&t  et  rend  la  vie  aux  infortunés  qui  le  chérissent  ?  Hélas! 
dans  les  temps  orageux  où  nous  vivons,  savez-vous  quel  sera  votre 
avenir?  Il  y  a  six  mois  que  toutes  les  prospérités  de  la  terre  eii- 
.  vironuaient  mon  malheureux  ami;  et  maintenant,  jeté  dans  les 
prisons,  près  de  périr,  il  n'a  plus  qu'une  amie  qui  verse  des  ptew 
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'Kaniiée'^iiAenie  ,•  yeias  fOU'rez  <técidep  qâ1lji'y4a<pa#  lÉNteMe 
<|igw«riiiiiiielteiBeBt^  «t  to^faire  mdttremrîihtfté.-^c^YoQMieM- 
'^Bs  fftSj'mttdane  ',4iil)erfoiiipit  le  j«ge  ^6ii».ee8Niftt'4MM'ieiliilMiii- 
^9âMf«t4ai8Sft&t  v<>ip  ua  earaetère  qui  a«r«it  «n^Sfet  beooêMipA 
4fMtté,  Ye«8  ae «avez  parlée  tpie^viMiB  ilwanilrr:  Tiirr  fpMiHiiiii 
tqMspérilâ  je  m^exp«serai8-si  je  ¥0«Mi  «oustmirë  M«  dMin- 
*4»YlHe^u eours^nattureldes  lois.SftB9d«iite  fman^-eonkÊÊÊéq^ 
-taiUbePté  put  s'étsriblip  en  Fraiiee  0aBa>qU'Uii  seul  h&Bmae^pêHt 
fMT ^Hie  opinion  poUtiqiie  ;  mais  paisqiie  la  gaevre  étpangère^x- 
•dte  HBe  fermentation  violente,  n'exigez  pas'é'im  pèrede  ûtmUkj 
qui  »'est  vu  forcé  d'accepter  dans  des  temps  dH&elies  «n^ttsaplei 
pénible,  mais  nécessaire,  n'exigez  pas  qu'il  comproniette  w»jmts 
pour  conserver  ceux  d'un  inconnu.  —  D'un  inconnu  I  r^rft  Del- 
phine, s'il  «st  innocent  ;  d'un  inconnu  !  si  sa  vie  dépend  de  v«qb  ! 
^h  I  qu'il  doit  nous  étreeher,  TliommeinfortiHiéque  noospouvmis 
-sauver  d'une  mort  injuste  et  certaine  i  Oui,  j'en  conviens,  ce  que 
le-vous  demande  exige  du  eourage^ée  la  gfoérosité,  du  dévoue- 
^inent  ;  ce  n'est  point  une  pitié  commune  que  j'attends  de  vous, 
-e'est  une  télé vation  d'amequi  supposedes  vertus  antiques,  deaver- 
itus  républicaines,  des  vertus  qui  honoreront  mille  f<^  plus  leparti 
ique  vous  défendez,  que  les  plus  illustres  victoires.  £h  bienl^aoyez 
4»t  biHume  supérieur  aux  autres  hommes ,  cet  hoaune  qui  se  sa- 
«riie  lui*méme  à  ce  qui  est  noble  et  bon  1  Écrivez  sur  ce  papier, 
âitHelleen  s'avançant  pour  le  prendre  «ur  le  bureau  du  juge,  éeri- 
qne  M.  dé  Mondovilie  doit  sortir  de  prison  :  tout  estdàiulofs, 
nom  ne  sera  point  cité,  iLquHtera  la  'Fra«iee,'il  partiraH^o«r4a 
•Skiisse,'et  dans  ce  pays'vousavez'deux^tt'es  à  vod»;  venez  «les 
■fMNMiver,  et  vous  apprendrez*  ce  que  c'estMque  la  recoanaîssmce 
-Amples  cœurs  génés'eux  :  jamais  lien  plus  sacréiput»îl  «uoir'lcs 
manies  ?  Ah  (  si  le  libérateur  de  Léonce  me  demaadidt  JttïdMe  ^  an 
>teut dumonde,  «près  vingl^aauées ,  îCdtte ^e^semii^eneom^iBi. 
36HgQez,'6%nez....  » 

Le  juge,  étonné  des  imprcBSions'qù'41  éprouvait  ,niiUut<H«in 
tiurvje»y>eux  pour  ne  pas  voir  Delphine  ;  €t  retrowvant  «bisUlBBS 
4#i»nd^e  son  «me  Ja  orajnte  que  4^éB(iotio&>'eomfaattaSt,?lfe filon 
-doniiepefifort'pour  étoufii3P4MMKlttlendiisieiBeBt,  et  leftinn  aiaMi- 
«eM-ee  que  madame  d'Âlbémaik«8eroi^aitpièi'tfobteirir«iA  «es 
<wM8^  ^élietombasnr  «M  <*MJee,  «frqgqwenaag^fe/^cainai  \  <ir«p|fa 


\       ^nMtiltt^pdrte,  tit  IMpkine^lft  raooiHiQtr^poiir  delle^éhmHe  portMt 
i      (lUrattt  fimppife  :€etttf  feiiime^'¥«yaiittpie'8imtn«ri 

MV^Mttt^se  i«tk*erfD€lpliiiie,  inspirée- parMMm<désespoîr^  s^atimpi 
*«aRkéHe^4^  fo  ecwjom'd^eBrtNr.^c'Ie^vvnais  j-irépoâfltt-^He;rp 
c«Mn^iBSfi'deHioaterp(mrveir4erijiédeeio,t[tti  est  trèti  inq«iet'de 
MiÉlrelISi-^ %tre fils  ^s'écria Bclphine;wtrt«te'!  — * Ottij-mt- 
'dmneyTépoBdlt'la  ferai»»;  je  n^tiqiie.^et^iiftmt,  et^Hest^bien 
■iMiUrlii  -—  YiertTe^èim^est'iiHilaide^répéta  "Delphine ;*'eh  *MenI 
i^l^le  en  se  retonrnant vers  lejvige  arec nn  regard* solennel;  si 
'ffûùê  livrez  Léonce  au'iïîi»nnal,  votre-eofant ,  K^t  objet  de -tonte 
^votre  tendresse,  il  mourra!  Il  nonrra  1 1»  Le  jngeet'sa^fem^le're- 
v  «cd^refit ,  «fAray  és'  de  eette  voix  *  et  de  eet  aeeent  prot^hétiqne. 
-*4cOui ,  reprit-eHe ,  'vons  ne  savez  pas  'Coml>îen  est  infaiHible'la 
*piuillion  dn  ciel,  quand  on  s'est  refasé  à  la  pitié.  Yons  serez  frap- 
>pés  dans  ce  qne  vous  avez  de  plus  cher.  La  dbnlenr  qn'^on  ^re- 
doute,  c'est  la  douleur  qui  nous  atteint ,  et  Fétre  qui  nous  pui^t 
•  sait  où  porter  ses  coups  :  mais,  ajouta-t-elle  en  versant  untor- 
"Vent  de  pleurs,  si  vous^  sauvez  mon  ami ,  si  vous  signez  sa  déH- 
-  cvrance,'  votre  unique  enfant  vivra,  et  bénira  le  nom  de  sonpère 
'^loBqtt'À'Son  dernier  jour.  »  A  ces  mots ,  la  femme  du  jugcf  sans 
oiparfer,  suppliait  son  mari  de  ses  regards ,  de  ses  maîns^  élevées, 
tfdemmidait  aiosi  la  grâce  d^  Léonce,  presque  sans  s'apercevoir 
»«lle-mémede  ce  qu'elle  feisait  Le  mari,  regardant  tour  à  tour 
-iBelphine  et  sa  femme,  dit  :  «  Non,  je  ne  refuserai  rien  pendant 
'que  «on  ftls  est  on  danger  ;  non ,  quoi'quil  puisse  m'en  arriver, 
.««MidAine ,  vous  avez  vofueu  m»  -et ,  prenant  la  plume ,  il  écrivit 
i?OMbpe<le  mettre  en  liberté  M;  de  Mondo ville.  Delphine  n'osait 
"M  respirer,  ni  parltN*,  de  peur  que  le  moindre  mouvement  ne 
«hangeAt  quelque  ehose  à  larésokrHon  inespérée  du  juge-'IMui 
;«IRaen  lui  remettant  Tordre  :  «  Je  v»usâonne,<ra«dame,<4a^iede 
.  âf.  dofifondofville  ;  mais  netordçE  pas'à^le' A^e'partir ;*si  ufroom- 
Janignife  do  fteis^veMit  ici,  jeo>'y  serais  pius^le  matlre  :«Je4iii^pé- 
-•fpétsniisjMins  doute,  comme  vous  ^me  l^aves  attesté,  ^eomno  joie 
-XBSto,>iq«eM.  de  Moadotllle«4^ 'point  porté  les>«rffiesr  raai»w 
iiMittlt  pralHÔtro  en  nrain  alora^que  je  m'efforcerais  «more  dé  4e 
«juuwer.'VowavvzsatouelieMBon-'cœur)  madame,''parj04ie«Mf8 
^qaÉUerébqMnoe,  quellO'seDiriraitéisnnHitQvelleî^G'aituà  veost^e 
!MÉietMil*>doltla^te ,  joiiiflMBHMii4wS(lfl»â««x  /  et.».r'-^«riez 
f  foumoiLlIlsy  t  in^smtftiMiifege, 
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Ddphine ,  dont  Témotion  rendait  les  paroles  à  peine  intelligi- 
bles, reçut  Tordre  à  genoux,  ek  pressant  snr  son  eœnr  la  main  se- 
eourable  de  son  bienfaiteur  :  «  Que  je  ne  meure  pas,  lui  dit-elle, 
homme  généreux ,  sans  avoir  fait  sentir  à  votre  ame  un  peu  du 
,  bonheur  que  Je  lui  dois  !  Adieu.  •  Elle  courut  à  la  pristm,  crai- 
,  gnant  de  perdre  une  seconde;  ralentissant  quelquefois  ses  pas, 
pour  ne  pas  attirer  Tattention  de  cenx  qui  la  regardaient,  mais 
ne  pouvant  calmer  la  frayeur  que  lui  causait  le  danger  da  moin- 
dre retard.  En  entrant  dans  la  chambre  de  Léonce,  elle  lui  tendît 
l'ordre,  et  resta  quelques  instants  sans  pouvoir  prononcer  un  seul 
mot.  Léonce  lut  Tordre,  et,  profondément  attendri,  il  répéta  plu- 
sieurs fois  à  Delphine  :  «  C'est  toi  qui  m'arraches  à  la  mort/  gae 
ma  vie  sera  heureuse  avec  toi  I  »  Quand  elle  eut  repris  ses  forces, 
elle  se  hâta  d'expliquer  qu'il  fallait  partir  à  Finstant,  que  le  moin- 
dre délai  pouvait  être  funeste ,  et  pressa  le  geôlier,  avec  une  ar- 
deur passionnée,  d'aller  remplir  une  dernière  formalité,  nécessaire 
pour  sortir  de  prison  et  de  la  ville.  Il  partit. 

Léonce  alors  se  livra  à  tous  les  projets  de  boiriienr  les  plus  doux. 
«  Ma  Delphine,  disait^il,  te  souviens-tu  de  cette  maison  sur  leeo* 
teau  de  Baden ,  dont  le  site  nous  rappelait  Bellerive  ?  Nous  pou* 
vous  l'acquérir,  nous  nous  y  établirons;  quelques  légers  change- 
ments la  rendront  tout-^à-fait  semblable  à  ce  séjour  ou  nous  avons 
passé  des  moments  heureux,  mais  troublés;  tandis  que  dans  notre 
habitation  nouvelle  une  félicité  parfaite  nous  est  promise.  Tu  ne 
seras  point  poursuivie  dans  un  pays  protestant  ;  je  suis  sûr  d'ail- 
leurs d'en  imposer  à  madame  de  Ternan,  et  notre  destinée  ohscnie 
n'excitant  l'envie  de  personne,  nous  n'aurons  point  d'ennemis* 
Oh  !  que  cet  avenir  se  présente  à  moi  sous  un  aspect  enchanteur! 
Delphine ,  ma  céleste  amie ,  i\|oute  donc  quelques  traits  à  ee  ta- 
bleau ;  peins-moi  le  sort  qui  nous  attend,  que  l'espérance  nous  y 
transporte.  »  Delphine  ne  rendait  point,  son  ame  agitée  n'avait 
.  point  retrouvé  de  calme,  i  Craindrais-tu,  lui  dit  encore  Léonce, 
de  retrouver  en  moi  quelques  traces  des  faiblesses  qui  nous  ont 
séparés?  me  ferais-tu  cette  offense  ?  --  Non,  nonl  interrompit Dd- 
'  phine.  —  Même  avant  ton  arrivée ,  continua  Léonce,  ton  souve- 
nir et  mon  amour  avaient  entièrement  dissipé  les  erreurs  de  mon 
caractère;  je  te  l'avouerai,  certain  de  périr,  la  mort  que  j'avais 
désirée  ne  m'Inspirait  plus  qu'un  sentiment  assez  sombre  :  il  me 
semblait  que  la  nature  m'accusait  d'avoir  mécmmu  sesbienfiits; 
et  mon  imagination  se  retouniant  tout-à-coqp  >  je  n'ai  j^  vu , 
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I  prél  à  perdre  l'existence,  qae  les  i^ctions  délicieuses  qal  devaient 
i  melarendre  chère.  Âh!  j'avais  peut-être  besoin  de  cette  épreuve  : 
i  jneAa  je  n'en  perdrai  jamais  le  fruit  ;  je  vivrai  pour  être  heureux, 
i  pourètre  aimé...  — Hélas  !  reprit  Delphine,  le  temps  se  passe,  le 
I  ge(Mer  ne  revient  point.  »  Cette  inquiétude  augmentant  son  trou- 
ble à  chaque  minute,  elle  n'entendait  pas  ce  que  Léonce  lui  di* 
sait  pour  la  calmer,  et,  s*approchant  des  barreaux  de  la  prisoui 
à  travers  lesquels  on  entrevoyait  la  rue ,  elle  y  resta  fixement  at- 
tachée. Tout-à-coup  elle  s'écria  :  «  fi  mon  Dieu  I  6  mon  Dieul 
d'une  voix  si  déchirante,  que  Léonce  en  frémit  ;  et  courant  à  elle,  ^ 
il  lui  dit  :  i  Qu'avez-vous?  Votre  accent  me  cause  un  effroi  que 
de  ma  vie  je  n'avais  éprouvé.  —  Que  viennent  faire,  lui  dit  DeK 
pliine,  ces  deux  hommes  vêtus  de  noir  qui  accompagnent  le  geô- 
lier? —  Apporter  l'ordre  pour  mon  départ,  lui  répondit  Léonce. 
—  Non,  non,  reprit  Delphine,  cela  n'est  pas  naturel,  cela  ne  l'est 
pas.  »  La  porte  de  la  prison  s'ouvrit ,  et  les  deux  hommes ,  peu 
d'instants  après  être  entrés,  déclarèrent  que  le  commissaire  de  ' 
Paris  était  arrivé,  qu'il  avait  déchiré  l'ordre  donné  par  le  juge,  et 
qu'il  était  décidé  que  M.  de  Mondoviile  ne  sortirait  pas  de  pri- 
son ,  et  serait  jugé.  Â  cette  nouvelle,  Léonce  détourna  la  tête,  ne 
voulant  point  montrer  son  émotion.  Delphine,  levant  les  yeux  au 
del,  s'avança  d'un  pas  assez  ferme,  pour  demander  aux  deux 
hommes  envoyés  s'il  ne  lui  serait  pas  permis  de  voir  le  commis- 
saire. «  Non,  madame,  lui  répondirent-ils,  vous  ne  pouvez  pas 
sortir,  vous  êtes  en  arrestation  ici  jusqu'à  demain.  »  Léonce  ten- 
dit alors  la  main  à  Delphine,  avec  un  sentiment  qui  n'était  pas 
sans  quelque  douceur.  Les  stupides  témoins  de  cette  scène  vou- 
lurent rassurer  Delphine  sur  son  propre  sort ,  croyant  qu'il  était 
l'objet  de  son  inquiétude ,  et  lui  dirent  qu'elle  pouvait  être  tran- 
quille, qu'elle  sortirait  au  moment  même  où  le  jugement  de  M.  de 
Mondoviile  serait  exécuté.  A  ces  affreuses  paroles,  Delphine  fut 
près  de  succomber;  mais  prenant  sur  elle,  elle  dit  seulement  à 
voix  basse  :  «  En  est-ce  assez,  mon  Dieu?  »  et  demanda  ensuite  à 
ceux  qui  venaient  de  parler,  si  un  étranger  qui  l'avait  accompa- 
gnée, M.  de  Serbellane,  ne  devait  pas  venir  la  voir,  a  II  nous  a 
chargés  de  vous  dire,  lui  répondirent-ils,  qu'il  serait  ici  dans  une 
'  heure,  quand  Id  tribunal,  qui  est  assemblé  maintenant,  aura  pro- 
.  nonce.  Il  fait  ce  qu'il  peut  pour  vous  être  utile;  mais  à  présent 
.  que  le  commissaire  de  Paris  est  arrivé ,  cela  ne  se  passera  pas 
comme  ce  matin.  »  Léonce,  assez  vivement  irrité,  les  interrompit 
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enleat  diiant;  «  Jene«ni8i]p4»«<»dai»né4i'V0liepré8eMe,.Iafe* 
8ti«moi.  •  Ila«iiMiniuiràreiiil  intalligiblement  quelques  pMmieftr 
d'hnmeait,  mais  le  regard  de  Léonce  leur  eu  imposa,  et  ilsMNrti-* 
reatr  Léonce  alors,  se  nqfiprockantde  Delphine,  la  serra  danrrenri 
bras avee rémoUon  la pHisipassicHuiée; elle  ne répcmdait àrios', 
n'exprimait  rien,  et  semblait  toat  entière  renfermée  en  eile<^ 
même,  i  Dieu!  prononça-t-elle  à demi-voÊK ,  Dieu  qai  m'avei^ 
abandonnée,  préservez-moi  de  sentiments  impies!  que  Je  ma^^ 
ppfteee  cruel  Jeu  de  la  destinée  sans  cesser  de  croire  en  vouai  Lat 
movt,  après  tout,  la  mort.^..  £h  bienl  mon  ami,  dit-eUe  en^seje^^ 
tant  daoa  les  bras  de  Léonce,  noualarecevonseasemble;  e>8t  un- 
reste  depitié  d&la  ProTldence  «nvers  nous.  Pressons  nés  cmm. 
l'uo^contre  rautfe^que  leurs  demicES  battements  ees8eiitaii.mtei^ 
instant  :  le  seul  mal  au4elàdealoroes4iumaines^  c'est  ^deJrtawr 
oU'dè  mourir  sép^és*  »  - 

Léoneoy  in^iet  de  l&résolvtion  de  Delphine,  Toulot  loiTparterr 
dermes  devoirsy^deson-sort  après^ui  :  t  Je  te  défends  de  Da^ei^arf 
tenir  sur  ce-svj^t,  intecvompit-eUe;  ignore  mes  desseins,  qudsr 
qu'ils  soient  ;  ne.m*interroge  plus,  et  passoa&ces  dendèresJieiiiesi 
dans  la.eonfiance  eti'alMAdonqui  peu  voit  encore  leur  donner  du^ 
charme. .  »  Léonce  lui  obéit  ;  il  sentait  que  sur  un  pareil  saiét  il  ne- 
pfNi¥ait'rien.obtenir  d'elle  ;  mais  il  seiUittait  queM.  de  Serbel^^ 
]aoe.:veiUerait sur lesort de soi^ amie  quuid il n'exifiteraitp(as, 
et  c'était  à  lui  'qu'il  se  proposait  de  la  4!onfier . 

Léonce  et  Delptiine  gardèrent  doue  le  silence,  l'un  à  e^téde-. 
Tautrey  pendant  asseï  long-temps.  Usatt^MUdeat  M.  de  SsiMk 
lane^qi^oiqu'ils  n'en  espérassent  rien  ;  enfin  il  arriva,  poviaiR  sur  > 
sen^^visage  Temi^nte  des  sentimentsqui  le  déchiraient» 

«  Demainy  àhuit  heures  du  matin,  dit-il  à  Léonce ,  vous^deverî 
être  conduit  dans  imeplaine^  une  demi-lieue  de  laville^  pew^ 
être  fu^llé...Un>esp^r  cq^eadantreste  encore:  le  juge  généieu.' 
dsqni^nadams^d'Albémar-avait.obtenu  yotr^  liberté  vient  drt 
soartk  dutribttaal'mèmepourfne^rler;  il  m'«  dit  que  sijsrpeu*^- 
vs^sluiapporteP'à  l'instant  une.déclarationeigaéede>yoas^ipiiA 
attestât  positivement  que  voQS.n'a¥ez  point  eu  l'intention  de  per^ 
ter^les  .armes ,  et  que  vous'traversiea  Farmée  en  voyageury  ps«r'< 
revenir- en  France,  .cette 'déclaration  ^O^rrait  vous  sauves.  •  DeU- 
p^ne^  À  ce  mot,  leva-  les^y^uxy  qu'elle  avait  tenu» fixés  snrfaf 
terre  Jusqu'alms;  Léonce . répondit  à ^MUtdoS^rbeUaneyaveC'^ 
I^us^ioblesiB^lieilé  ;  i  Quand-j'^  été  /ait  prisonnier^  J!e 
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vleftft^  jf^rniftVftis  poiat  eiioore  porté  lesarmes  ;  j'étak  veau  ^à  Vwn 
d.wi^>fiOB|^iir  seeender  aucune  cause,  mali^daDS  l'espoir  de  mon-» 
rini:  cpf^impffftoftt  toutefois  ces  détails  y  co&nus  de  moi  seul?  Lesi 
Fnoiç^is^m  sont  dans  l'armée  des  étraugersont  dû  croire  qu^J^r 
xma^pmx  servir  avec  eux;  une  déclaration  contraire  leur  pa«i 
raitraiiun^mensonge  quo  je  ferais  pour  sauver  ma  vie;  moa in^ 
teBtiim  d'ailUuss  n'était  point  de  rentrer  en  France;  je  ne  pui» 
dattiS,.  sans  m'avilir^  attester  ce  qui  paraîtrait  faux  aux  yeux,  des, 
aiHres^  ou  ce  qui  le  serait  réellement.  »  Delphine ,  en  enteadaalr 
ce  ve&s-déciaif>  baissade  nouveau  les  yeux,,  sans  prononcer^  un^ 
parole  ;  eUe  sayaitque  Léonce  n'a{^eUerait  ianuds  d'une  résolon 
tiMiiqu!il  eroyatt' hottorable. 

Made^MondovilIe,  touché  de  la  douleur  que  lui  témolgaait^ 
Miide  Serbellane ,  lui  prit  la  main^  et  lui  dit  :  «  Généreux  aant^ 
veus^vez  tout  fait  pour  nous  ;  il  ne  me  reste.plus,  relativement. 
à-BM^'  qu^un  service  à  vous  demandeF.  Si  mon  nom  était  cakHow^ 
niéiqi^Dd  .j'aurai  cessée  de  vivre,*  donnez  à. la  vérité  l'appui  4e« 
votye  respotflable  carafetèie  :  n'oabliezpafi-que  la  mémcHre-  d'uih 
hnBMMeqi^i  fotpassioaoé-poor  l'honnew  est  undép^t  qu'il  ecm»- 
fi«reu&) soins  seruppleuxrde  ses  amis» — J'accepteavee  reconnais^ 
saacece  gloeieux  dép^t^  répondit  M^  de  Serbellane:  votre  r^u^ 
talion)  jsans  doutoy  ne;  sera  ppint  attaquée f  mais  si  jamais  ji^ 
pfmva}sétre'api»^léà4a<âéfendre)  quelle  force,  quelle  énergie ii6>. 
ti^nverais^je  pas  dans,  l'admiration  que  m'inspire'  votre  cenra-* 
g^seeenduite  !  '—  Meântenant^Trepffit  Léofice^eaoore  uneprièce^  > 
et 4a ip)us  sacréedetootes*  i - 

Il^eenduisit  Mv  de.  SetiheHaneveys  la  fenêtre  >  pour  lui  reeom^ 
maader-Delphine^quaild41  ne  serait  plus.  Il  aurait  pp  parler' den- 
vanfr^le*  sapas  qu'elle  rentendit  ^  ses  réflexions-  l'absorbaient  en^r 
tiènementi^  Immobileet>p^9  quelquefoi&elle  tressaillait,  mais  eUe« 
n)éc(Ni4ait>ni  ne  voyait  plus  rien ,  et  ne>  versait  pas  méma^unei 
lamw^ Qaand touteespéranee estp^rdue,  toute démonstration4er 
douleur  cesse ,  l'ame  frissonne  au-dedans  de  nouscoémes,  et  lex 
saae^glaGé.n'a  pki&de^îouss. 

Léeaoe'entra.da«&  leS'ptus  grands  détails  avec  Me  de  SerbeU 
I  lane^j  iS«rJa  conduite  qu'il  4e!vait  tenir  pour  observer  lés  jouft» 
de4>elpbiiie  j  si^sa-^cmleur  lui  inspirait  le  désir  de  les  terminera 
MAdeSeiâiellaQe ,  pon seo&emeat luipromit toutce qu'il desinût^r. 
maift^sutrpfesqoeie-rassurer,  ense^moatrant  41gne  de  soutenir et> 
decwisolev  l'inibfftuaée remiseà  ses-^soiast^ Léonee,  touché :de^ 
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son  noble  caractère ,  ne  pat  lai  témoigner  sa  reconnaiasanec 
sans  avoir  les  yeax  remplis  de  larmes  :  il  était  resté  terme  oontre 
le  malheur;  mais  en  retrouvant  la  pitié,  il  s'attendrit,  c  Adieu, 
mon  ami,  lui  dit-il;  laissez-moi  seul  avec  elle;  demain,  avec 
le  jour,  revenez  la  chercher;  vous  recevrez  le  dernier  serre- 
ment de  main  d'unliomme  qui  vous  estime  etvous  honore.  Adieu.  • 
M.  de  Serbellane,  en  s'en  allant ,  s'approcha  de  Delphine,  et  loi 
demanda  sa  main,  qu'elle  abandonna,  i  Madame,  lui  dit-il  d'une 
voix  émue,  courage  et  résignation!  Les  plus  vives  douleurs  ont 
encore  cette  ressource.  »  Un  profond  soupir  souleva  le  sein  de 
Delphine  :  i  N'oubliez  pas  Isore ,  lui  répondit-elle  :  adieu,  t 

M.  de  Serbellane  sortit,  se  promettant  de  revenir  le  iendemain 
auprès  de  ses  infortunés  amis.  Alors  Léonce  et  Delphine  se  trou- 
vèrent seuls,  au  commencement  de  cette  nuit  solennelle  qu'ils 
devaient  passer  ensemble,  dans  cette  sombre  prison  qa^éclairaît 
une  lumière  pâle  et  tremblante  ;  ib  entendirent  le  geôlier  refer- 
mer sur  eux  les  verrous.  «  Ah  I  s'écria  Delphine,  si  ces  portes 
pouvaient  ne  plus  s'ouvrir  ;  si  le  jour  pouvait  ne  jamais  se  levor, 
quels  lieux  de  délices  vaudraient  cette  prison?  Léonce,  pourront- 
ils  t'arracher  à  moi?  »  Et  elle  le  serrait  dans  ses  bras  avec  une 
force  surnaturelle,  à  laquelle  succédait  le  plus  profond  abatte- 
ment. Léonce ,  effrayé  de  son  état ,  voulut  fixer  sa  pensée  sur 
quelques  idées  plus  douces,  et,  passant  ses  bras  autour  d'elle,  il 
lui  dit  :  t  Ma  Delphine ,  tu  crois  à  l'immortalité,  tu  m'en  as  per- 
suadé ;  Je  meurs  plein  de  confiance  dans  l'Être  qui  t'a  créée.  J'ai 
respecté  la  vertu  en  idolâtrant  tes  charmes  ;  je  me  sens,  ma/gré 
mes  fautes,  quelques  droits  à  la  miséricorde  divine,  et  tes  prières 
me  l'obtiendront.  Mon  ange ,  nous  ne  serons  donc  pas  pour  ja- 
mais séparés;  même  avant  de  nous  réunir  dans  le  ciel,  tu  senti- 
ras encore  mon  ame  auprès  de  toi;  tu  m'appelleras  toujours,  quand 
tu  seras  seule.  Plusieurs  fois  tu  répéteras  le  nom  de  Léonce,  et 
Léonce  recueillera  peut-être  dans  les  airs  les  accents  de  son  amie. 
Cherche ,  ma  Delphine ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux ,  de  sensible 
dans  la  douleur  ;  remplis  ta  vie  des  hommages  solitaires  et  tendres 
que  l'on  peut  rendre  encore  à  la  mémoire  de  l'objet  que  l'on  re- 
grette.— Arrête,  interrompit  Delphine,  que  parles-tu  de  ma  vie? 
As-tu  donc  osé  penser  que  je  pourrais  te  survivre?  Oui,  sans 
doute,  mon  cœur  s'est  toujours  confié  dans  l'immortalité  de  l'ame, 
quand  il  ne  s'agissait  que  de  mon  sort  ;  cette  noble  croyance  suf- 
fisait à  mon  repos  :  mais  est-ce  assez  de  cette  espérance ,  qu'un 
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I         nuage  couvre  encore  aux  regards  des  plus  Tertûeux  des  mortels? 

I  est-ce  assez  d'elle  pour  supporter  l'existence  après  ta  mort?  Non, 

I       '  rien  ne  peut  me  soutenir  contre  Thorreur  de  ta  perte.  Léonce, 

i       '  en  ton  absence ,  le  moindre  souvenir  de  toi ,  un  mot  que  tu  m'a- 

i       :  vais  dit,  des  lieux  que  nous  avions  vus  ensemble ,  mille  hasards 

,  ^i  retracent  une  idée  toujours  présente,  me  faisaient  succomber 

I       -  sous  la  douleur  d'une  émotion  déchirante,  et  j'aurais  ces  mêmes 

\       ~  'souvenirs ,  mais  avec  les  traits  de  la  mort  1  je  m'écrierais  sans 

I       *  cesse  :  Jamais  I  jamais  !...  Mes  pleurs ,  mes  cris  n'obtiendraient 

I       '  pas  de  la  nature  entière  un  son  de  ta  voix ,  la  trace  de  tes  pas , 

I  une  ombre  de  tes  traits  I  Léonce ,  ami  si  tendre ,  toi  qui ,  dans 

mes  chagrins,  as  si  souvent  eu  pitié  de  moi,  je  me  précipiterais, 

désespérée ,  sur  la  terre  qui  te  renfermerait ,  sans  qu'il  en  sortit 

un  soupir  pour  répondre  à  mes  larmes  !  Non  ,  non ,  je  n'irai  point 

I  dans  ce  désert ,  dans  ce  silence,  dans  cette  nuit  du  monde,  où  je 

t  ne  te  verrais  plus.  La  mort ,  dont  l'affreuse  idée  m'a  souvent  gla- 

!        *  cée  de  terreur,  te  frapperait,  moi  vivante  I  je  me  représenterai» 

ton  visage  défiguré,  tes  yeux  éteints  pour  toujours ,  tes  restes 

I  froids ,  ensevelis  dans  la  tombe  où  je  t'aurais  laissé  seul ,  seul  1 0 

:  mon  ami,  tu  n'y  seras  pas  seul  I  Léonce,  souverain  de  ma  vie , 

répétait  Delphine ,  je  te  vois  ému ,  je  sens  que  ton  cœur  répond 

^  BU  mien  :  dis-moi  donc  que  tu  m'appelles,  que  tu  ne  voudrais  pas 

me  laisser  vivre  ;  dis  que  tu  ne  le  veux  pas  I  Ah  I  j'aimerais  cette 

.  touchante  preuve  d'amour,  ce  dédain  d'une  pitié  vulgaire ,  cette 

compassion  véritable  qui  t'inspirerait  ces  douces  paroles  :  Del- 

phine,  suis-moi  ;  pauvre  Delphine,  n'essaie  pas  de  la  vie  sans 

'  la  main  qui  te  conduisait!  O  Léonce  1  Léonce  1  répète  ces  mots 

consolateurs,  je  t'en  conjure...  »  Les  pleurs  interrompaient  les 

prières  passionnées  de  Delphine;  elle  embrassait  les  genoux  de 

Léonce  ;  elle  voulait  obtenir  de  lui-même  le  conseil  de  mourir  ;  il 

cherchait  en  vain  à  la  calmer,  et  la  conjurait  de  s'éloigner  avec 

M.  de  Serbellane,  avant  l'heure  du  supplice.  Delphine,  pensant 

alors  à  la  fatale  bague ,  voulut  en  parler  à  Léonce,  mais  sans  lui 

I         confier  d'abord  qu'elle  la  possédait ,  de  peur  qu'il  ne  la  lui  6tât, 

,         quand  même  11  serait  résolu  à  n'en  pas  faire  usage. 

I  «  Léonce,  lui  dit-elle,  cette  mort,  semblable  à  celle  que  subirait 

un  criminel ,  ce  supplice  en  présence  d'un  peuple  furieux,  ne  ré- 

I         volte-t-il  point  ton  ame  ?  Veux-tu  te  l'épargner?  Notre  ami,  M.  de 

^         Serbellane,  peut  nous  donner  un  poison  salutaire  qui  nous  affran- 

.        diirait  du  sort  qu'on  nous  prépare,  i  Léonce  :  étonné ,  réfléchit 

36. 
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)  rfiialqaMïfiiilMits^  'puto:  S  iit  :  ^^lioirisale^samiffflHKidfgMde 

d/hni)  niai»feat Hêtre 'SflniMmt-éte.iiiie-ièto 

ntèté  ;^etisi  dandines  derniers  fliomDts  j^UmBuaté  qaalqneiteee 

.id!aaie,^ttme  h«kl«pa8^fje>tavoaei,4^q«ir  fue  BMiênBail 

l'fllMiienvetnNil^pas  tMxiber'MHis  é— tton.  «ardouiè , 

r  «iiMnepeaséetCiie  force  ètM  jéterrkr«ee»wAiBespér64^e.tMhd- 

;.fDe8  in!offnr;fta>iiialii<ftuvaitfeBné^^ines  ye«x,^4«  nite»«iilî- 

(funit  qvA  aniina  'Oioii'OxistaDoe  Paûft  coAdiiitaHlouQemflÉtcînvi'à 

«a'  fin  :  «h  1  quHl  ùi'eii'CoâiOe  ^«rm'y  Mginii  tv^Bt^MnagOMla 

rtoiïUdnoe  pelleKiroif&àit.ieii  ioaMiàty  deiïd^ 

^«)l6  possédait  «un  moym  Mndenèipavlid  ëunviwe . 

^'«  Héias ^centlQua  i:étiice/H7y>a J^BATRiife 

i  derfiombre  dans  f cette iprlsenr^cpii  i^oldetiedander^joiirlij»!  wa- 

<idl«l>pollvoirlregarde^ie  eiei«vee«oic^c»«entnees^iMM8îifQlaious 

6iétfobeBt '80&  flspoet  9  «^esl  ia*  Imteirteëesilioiatines^wetigBiilais 

'  ret  nos  jtiges,  «qui  dottine  à/la  iMvt  .un 'caraetfere  siitnrriMe  o^âigt 

'jfekkje  ravabfdeeirée  à'teff^pfcâs^MOîséîè  prémittpie  |*«iiaia.ab- 

«  juré  mes  mtoértfebles  •enâiHls  y  à*flnénMifBe>je>poiwiins  Jirè>len 

yépou ,  «sntfamraïuL  épwiK...  J.ah  ^J)îe«  1^  t  il  ^ 

i^dentoppeler  des  fMnsées4s0p  amèiesi/D^lphitte  jdraeeoitihrttfita 

^4és6speiry  n^amait 'plas4a£>i«e'é'eaKpriiner  4efi^(touffilieiiisfqnMle 

»  senffiraitotfttelqiies  heures  se  passèreot'BneerejipeBâaiifclcsipieiÉes 

>  f«éonee^8e!moniraie'pludS8U8aile^eplii8iee1n*agc»sdesdn^^ 

\9ilpbM«BF cdmka  quetqadfdli^:tpiw<iSroimutidHeitetot^^ 

)=t9omBîe,<èii6sa  fiomber  jaltète/ean  ieis  igBBeii3&dei)iSlplriiie»«k«l8n- 
v'dotwifependa&tuiierhfliirewoSlIe  le  Mgàiidaibdân8i1;p«ia90al^ 
«^isesicdievevsiiotoffwidMienbsnv  fld&tltdnt,^  e*«ar>1ÉMfeae«ianr- 
^Yait  «iwoare  ïm^'tiRpr^tBBmikiihBAt» 
•vii^altéDiitpoInt  ieiekarme. 

^Âiif!  qui  s^ëst  |amàisnv(u^âimsiiM  ëitinilien^«ii«illeY  Ui  aàl- 
Niienrensé  >fiel]^iae^  épvouve;^»^!!!  eetteamii}  iMtmeBqved^Mae 
.^BQtrs^uffrir  de<pliis  déeUcalKtbfiHecsentiibleieiifpds'écvd^^ 

regardait  sansxeiBe  àtefenètre^  emii^iialrtfltapeme»oMe»asa^ 
MeMMupsrdo^iû  Sie6^u»«9ipoi«aâi»t>attlB]«Atl^MnoDli^ 
>teeliaBteifDtâe»on'«DKiût,  è  eeidei  dent^lenpffMietsa^Émaaie- 
^>tyal«Dtde^hdtf  avfr^.msteflitettftt'elle  ^p&tgat(fmjM»mtuD^offmé 

tàviarilenèuie  y  4a4toeaieilaew<4uiiftiiii0nçfifc4e4diiP(re&/»la^ 
1  JLéMre  Atiréveillé  ;i4e4MeiliffVàlt,pnpeé  dmsacIMe  r 
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'4àn8poir.  t  O'BieQ  1 9'écria4;-elle ,  pas  un  nuage, j^  un  y^e  de 
"ctenil'Siir  ce  soleil  1  le  plus  brillant  éelat  de  la  nature  pour  éclai- 
leH®  plus  horrible  des  forfaits  et  les  plus  infortunés  des  êtres  1 1 
^Enfin ,  4e  coup  de  tambour,  ce  bruit  subit  et  funeste ,  ré  veilla 
"Lâonee.  Il  leva  les  yeux  sur 'Delphine,  let,  r^mbrassantmvec 
^tattsport:  t  C'est  toi,  dSt-il/c^est  encore tdi!  Jusqu'à  mon; der- 
taksv  moment  ta  vue  aura  lepouToir  de  suspendre  ^toutes  mes 
pleines.  » 

Léonce  se  hâtade-rattacher  ses  cheveux  en  désordre ,  pour 
^^donner  à  toute -sa  tmttenffliee  Tair  du  calme  et  de  la  fermeté. 
'MpUnealors  se  tenait  à  ijuelque  distance  de  Léonce,  suivrait  ses 
"umHremenrts/'et  s'apptifaiide  temps  en  temps  contre  la  nraralUe, 
:t»Qtw»nt  par  hi  puissance'  de  sa  vol<mté  ses  forces  prêtes  à  dé- 
'fiiâllr.  Enfin  Léonce  Vapprocha  d'elle;  et,  remarquant  l'extrême 
ahérotiottde  sesiràits,'H  no  put  réprimer  ^us  long^tempst»  qu'il 
^éprouvait.  «  Bdphine ,  s'écrfa^-il  /dans  cet  instant  sans  espoir, 
iitt*fnouyement  erdif'et'  donx^m'entraine  encore  à  te  le  répéter, 
otoi ,  ije  regretté  la  y  te  !  'Quand  mes  farouches  ennemis  vont  pa- 
tittttre ,  Je  saurai  leur  cacher  ce  sentiment ,  mais  Je  te  Tavoue  à 
M  qui  me  rkisphre ,  àiioi...  »  Les  soldats  approchaient  de  la  pri- 
*son ,  et  Ton  ouvrit  les  verrous  pour  les  recevoir.  Alors  Delphine, 
'  oommehors  d'eHe-méme,  se  Jeta  irax  genoux  de  Léonce,  et  s'écria  : 
t  «Mon  ami,  pardonne^mc^tamort,  dont  Je  suis  la  véritable  cause. 
'Jon'fti^amais  aimé  que  toi  ;  jamais  ce  cœur  n'a  tressailli  qu'en  ta 
;'présence,  jamais  une  autre  Toix  n'a  régnésur  mon  ame  :  nous  al- 
lions mourir  ensembte,  quand  de  longues  années  d'union  et  de  ten- 
dresse pouvaieat  nous  être  accordées  ;  il  4e  faut  I  Les  barbares 
mrancent ,  encore  mi  instant  :  mais  que  toute  la  passion  d'une  vie 
-entière  soit  renfermée  dans  cet  instant  !  »  La  porte  s'ouviit,  et  les 
-'Sildfttr  remplirent  iat^hambre. 

'Delphine ,  se  relevant  avec  dignité,  adressa  la  parole  anxsol- 
-dats  r  «  J*étais  aux  genoux ,  leur  dit-elle,  du  plus  estimable  des 
-hommes ,  du  plus  admirable  caractère  qui  ait  Jamais  existé  ;  je  lui 
devais  cet  hommage;  vous  allez  le  conduire  au  supplice.  Votre 
aveugle  obéissance  ferme  vos  cœurs  à  la  pitié;  mais  qu*ai-Je  dit? 
•  ne  vous  Offensez  pas  ;  J'ai*  besoin -de  vous  implorer  encore  :  per- 
'  mettez4nol  de  suivre  mon  ami  jusqif  à  la  mort.— Madame,  répon- 
dit l'oCSder,  on  n'accorde  d'ordinaire  cette  permissitm  qu'au 
\  pkrétre  qui  «gthorte  les  condamnés  avant  de  mourir.^ —  'Eh  bien  f 
TeptitXMpfaitte ,  jeturani  remplir  cet  auguste^miuMère.Léonce , 
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dit-elle  en  se  retournant  vers  lui ,  la  religion  àcmne  aux  malheu- 
reux qui  marchent  au  supplice  un  ami  pour  les  consoler^  veux-tu 
que  je  sois  cet  ami?  Je  te  parlerai^  comme  lui ,  au  nom  d'un  Dieu 
de  bonté  :  un  instant  j'ai  douté  ;  je  trouvais  le  malheur  qui  m'ac- 
cablait plus  grand  que  mes  fautes  ;  mais  à  présent  les  espérances 
religieuses  sont  revenues  dans  mon  cœur  ;  le  ciel  me  les  a  rendues, 
je  te  les  ferai  partager.— Ce  que  tu  veux  entreprendre,  répondit 
Léonce ,  est  au-dessus  de  tes  forces.  — Non,  je  Tai  résolu,  reprit 
Delphine ,  tu  me  verras  te  suivre  d'un  pas  ferme ,  avec  une  ame 
courageuse  ;  je  ne  suis  plus  agitée  :  pourquoi  n'aurais-je  pas  main- 
tenant le  même  calme  que  toi?—  Madame ,  reprit  rofQcier,  on 
conduira  le  condamné  sur  un  char,  jusqu'à  une  demi-liene  de  la 
ville,  dans  la  plaine  où  il  doit  être  fusillé  ;  vous  ne  serez  pas  en 
état  de  le  suivre  jusque  là.  —  Je  le  pourrai,  répondit-elle.  —  Ah  F 
s'écria  Léonce,  dois-je  accepter  ce  généreux  effort? — Tu  le  dois,  • 
interrompit  Delphine.  Et  M.  de  Serbellane  entrant  dans  ce  mo- 
ment, il  obtint  pour  lui-même  aussi  d'accompagner  madame  d'Al- 
bémar.  Léonce,  incertain  encore  s'il  devait  consentir  à  ce  qu'exi- 
geait son  amie,  consulta  M.  de  Serbellane.  «  Ne  vous  opposez  pas, 
répondit-il,  au  vœu  que  madame  d'Albémar  exprime  avec  tant 
d'instance  ;  si  elle  peut  vous  survivre ,  ce  n'est  qu'après  avoir 
épuisé  toutes  les  douleurs  ;  laissez-la  s'y  livrer,  ne  lui  refusez  rien. 
—  J'ai  besoin ,  reprit  Delphine ,  d'un  moment  de  recueillement , 
avant  ce  grand  acte  de  courage;  accôrdez-le-moi ,  dit-elle  en  s'a- 
dressant  au  chef  de  la  garde;  votre  char  funèbre  n'est  point  encore 
arrivé.  »  Le  chef  de  la  garde  y  consentit  ;  le  geôlier  murmura  qu'il 
n'avait  point  de  chambre  seule  à  donner,  excepté  une  dans  la- 
,  quelle  était  mort  un  prisonnier  cette  nuit  même.  Delphine  n'en- 
,  tendit  point  ce  qu'il  disait  ;  et  M .  de  Serbellane ,  occupé  à  recueillir 
dans  un  dernier  entretien  les  volontés  de  Léonce,  oublia  quel  don 
funeste  il  avait  fait  à  madame  d' Albémar  ;  elle  suivit  le  getVlier, 
et  il  la  quitta ,  après  lui  avoir  montré  la  chambre  dans  laquelle 
elle  pouvait  entrer.  En  travers  de  la  porte  était  le  cercueil  du 
malheureux  prisonnier  mort  pendant  la  nuit,  et  des  quatre  cierges 
placés  aux  cohis  de  ce  cercueil,  deux  brûlaient  encore,  et  mêlaient 
.  leurs  tristes  clartés  à  celle  du  jour.  Delphine  frémit  à  cette  vue , 
et  recula;  cependant  elle  voulut  avancer,  et  dit:  i  Pourquoi  donc 
aurais-je  peur  de  la  mort?  N'est-ce  pas  elle  que  je  viens  chercher? 
d'où  vient  que  son  image  m'effraie  déjà?  »  Il  fallait,  pour  entrer, 
passer  près  du  cercueil  placé  devant  la  porte  ;  la  robe  de  Delphine 


9*y  aeerocha,  et  son  effroi  redoublant,  elle  tomba  à  genoux  dans 
la  chambre,  en  face  du  lit  encore  défait  d*où  Ton  avait  enlevé  le 
corps  de  celui  qui  venait  de  mourir.  On  voyait  ses  habits  épars, 
un  livre  ouvert,  une  montre  qui  allait  encore,  tous  les  détails  de 
la  vie  de  Thomme,  excepté  Thomme  même,  que  la  bière  renfer- 
.  mait  I  Un  tel  spectacle  aurait  frappé  limagination  dans  les  cir- 
constances les  plus  calmes,  il  troubla  presque  entièrement  la  tète 
de  Delphine;  elle  ne  savait  plus  si  son  amant  vivait  encore;  elle 
l'appela  plusieurs  fois ,  et,  dans  un  moment  de  convulsion  et  de 
désespoir ,  elle  ouvrit  la  bague  qui  renfermait  le  poison ,  et  prit 
rapidement  ce  qu^elle  contenait  :  à  peine  eut-elle  achevé  cette  ac- 
tion désespérée,  qu'elle  se  prosterna  contre  terre  ;  après  y  être 
restée  quelques  instants ,  elle  se  releva  plus  calme,  mais  absorbée 
dans  une  méditation  profonde. 

«  0  mon  Dieul  dit-elle  alors,  qu'ai-je  fait?  me  suis-je  rendue 
coupable?  ne  puis-Je  plus  espérer  votre  miséricorde?  Il  fallait  le 
suivre  jusqu'au  supplice,  Je  lui  devais  cette  dernière  preuve  de 
l'amour  qui  Ta  perdu  ;  en  aurais-je  eu  la  force,  sans  la  certitude 
de  mourir?  Je  pouvais  me  fier  à  la  douleur,  avec  le  temps  elle 
m*aurait  tuée  ;  mais  ce  temps  redoutable,  ù  mon  Dieu  !  m'ordon- 
niez-vous  de  le  supporter?  ces  tourments  étaient-ils  nécessaires? 
et  les  anges  qui  vous  entourent  ne  se  réjouiront-ils  pas  de  les  voir 
abrégés?  S'il  me  restait  un  lien  sur  la  terre,  si  j'avais  un  père 
dont  je  pusse  consoler  la  vieillesse,  je  vivrais,  je  le  crois  ;.  un  de- 
voir si  sacré  me  l'aurait  commandé  :  mais  l'infortuné  qui  va  pé-  ' 
rir  était  mon  unique  ami,  et  vous  me  Tôtez !  0  mon  Dieu I  s'é- 
cria-t-elle  en  se  Jetant  à  genoux ,  le  visage  tourné  vers  le  ciel  ;  o& 
m'a  souvent  dit  que  vous  ne  pardonniez  pas  le  crime  que  Je  viens 
de  commettre  :  le  trouble,  l'égarement  m'y  ont  conduite.  Est-il 
vrai  qu'à  présent  vous  soyez  inflexible?  suis-je  plus  criminelle 
que  tous  ceux  qui  ont  été  durs  envers  leurs  semblables?  et  ce- 
pendant il  en  est  tant ,  que  sans  doute  parmi  eux  quelques  uns 
seront  pardonnes!  Vous  m'aviez  accordé  la  jeunesse,  la  beauté, 
tous  les  dons  de  la  vie,  et  je  la  rejette  loin  de  moi,  cette  vie;  il 
faut  donc  que  j'aie  bien  souffert  I  et  je  souffrirais  éternellement, 
et  vous  n'accepteriez  pas  mon  repentir!  Non,  vous  l'acceptez,  je 
le  sens,  une  force  nouvelle  renaît  en  moi  ;  J'entends  le  char,  J'en- 
tends les  pieds  des  chevaux  qui  vont  entraîner  ce  que  j'aime;  Je 
vais  Tentretenir  de  vous,  mon  Dieu!  bénissez  mes  paroles,  et 
quand  ma  voix  serait  impie,  quand  vous  rejetteriez  mes  prières 


«fsmrimiHaèBie,  Adtescpie  eehii cpii ♦va m'fMmit^épMnMeumï 
^éeootant  les  sentlfflentsireH^eiixqQi  obtiendraiit^poittita^ 
<lreiai9érieorâe.  ii'EttedesceBâit^alor»d'ii»pajiftrtte^eUMjQi0yt 
léeme  au  moment  tiu  il  montait  anÉ'  le  <efaar. 

•Oelphiiie  maithaprès^^oi  ^t^les  flotéats ,  par^é  fÊoméÈe^ 
lêêJteMsBtàmt  ia  marehe ,  «et  dhisnient  sourent  airèter  faHvamiw, 
^foarlui  donner  le  temps  de  parim-  à  Léonee.  M.  de  Serbeitee, 
>4q|tad  ia  auivait ,  répandait  de  ('argent  pour  obtemr  ^ne  penonnene 
^i^oppefiéfrà  ees  instants  deiretard.  BelpUne  eut  d'nlMied  le*:ëflBir 
^li^youer  à-  son  ami  qn'eHo  venait  de  s'assnrer^a  mort^^^Henn- 
iMt'troiivét[nelqne  doueenr  à4ni  eonfier  tette^  funeste  et  detniferc 
fieinre  de  la  tendresse  passionnée  qn^le  épron^ait  tNmrliil;  trisis 
4ont  entière  à  la  solenniCé'dn^eyoir  dont  «eHe-'était  chargée  ^^CJHe 
eraignit  qu'après  an  tel  aveu ,  Léonee,  tmiqnement  i»ecvpé  é^die, 
"«e  «dontiàt  plua-nn  moment  onx  sentiments  religienx  dont  elle 
reniait  le  pénétrer;  et,  quoi  qnHl^t  lui  en  eotter,  eHerésotat 
^i»ire  son  secret ,  ^^r  entretenir  Léonce  de  piété  flaf6t  que 
^^emour. 

'En  traversant  la  i1tte,ia  mttltitadequMes -environnait  detou- 
lea  parts  bc  permit  dHndignes  injures  contre  celui  qu^eUe  croyait 
'Criminel ,  puisqa'lHtait^ondanmé.  Léonce  rougissait  et  pAUssait 
'iMir  à  tour  «  d'indigoation  ^et  de  fureur,  tf  Dédaigne ,  lui  dUssit 
^%lpliine;  ees^nisérables instdtes;  bannis detoname tousiisaen- 
'timents^amersl  ah!  nous  aUon»  entrer  dansée  séjour  de  lindid- 
gonoe  etide  iWbli  ,^dans  le  séfouron  nosennemis'ne  seront  point 
éeonlés.^yois'ce  ciel  r connue  il  est :pur,  comme  iiest  serein  1 
^Vauteui^de^ees  merveilles  ponrratt-Hn'avoirnbandomié  que  nous? 
^GetasIleTers  lequel  nos  cœurs  s^âaneent ,  Léonce,  c'est  le  nétre; 
*«DUS  y  sommes  appelés.  L'amour  que  je  sens  pour  toi- nem'a-MI 
^pas  ^étc'inspiréyarmon  Créateur  ?' il  ao  désunira  point-den^ftties 
f^ill  a-  rendus  nécessaires  f un  à  l'autre.  Léonce,  -ta  conduite  a 
HfAéHEMns  reproches ,  c^est  lamlenne  setile  quMl  fautaceuserç-mais 
iti^me  feras-recevoir  dans  laré^n'du  ciel  qui  t'est  destinée;  Tu 
^-diras,  nui ,  tu  ^ras  que  tu  n'y  serais  pas  bien  sans- moi.  LTÉtre 
(Suprême  t'accordera  ton  amie;  tu  la  demanderas ^  n'estil  pas 
^'iirrai ,  Léonce?  »  'Delphine  Ait  prétecncore  alors  atout  révéler,  en 
'Waant  à  Léonce  quelle  était  l'action  coupidMe  dont  ildefidt  fan- 
''plovei^ie  pardon  pour  elle.  Peut^'ètrettussi-  desirait-eUe  qu'il  eon- 
^IkAtJft  véritable  cause  du  courage  extraofdinaire^^eHe  témoi- 
^«ri«it,Mdansla  phisterHble  de  toutes  Jies  sitilÉaoBSTraidsfiéoaee 


^>1qwi^<rcrt4»  eieVwi'gegafd^^teiir de^coMMig»  et^  éèxMÊmêt  :  ce 

^îieitpMrMiw  «ipéfaiices  qtfelte'lirtitoitoitait  ;  et  %Hemralgilit^ 
<fAilMilre40atrëf£st  desesparaies^^i^'M  inpouml;  de^q^HeiOtiâe 

'^Biéj^imafit  donc  «noore  me^is^tnat  ce'^H^HVal^tiMkHWii 
i«MMt,  >Belpkiiie  rassembla sesfevees;  pour  renq^  dignene^t 
iUiDgiigt9nii66i0n  dout^elto  ift'élftit'i^mpgée:  «  -^Ne  -vda  ph»  en  moi , 

ttlMfllieà  Léoneei  eelle  qui  partagea  tes  faMes,  celles  qulftt^pkis 
1  uovfMe  eneere.  Jtaimate  la  wertii^'iiNti»jeii^ttvafB'pGi&t  la<f«pree 
u^v^tooMaq^çet  ncQ,  ibi»  «a  «pitié,  retin^nmmàt^Ê^wsM 
dÊÊÊJHmâe^ôMti'^mÊfw  et<te>dg¥ofar  ontdédiiré^fr^iBlile  cerar. 
blMipriB«vprteHÉe  tot^a^^plaeief  d'fm^lionnrrèii^n^  qui  maët 
téféi^iraiiiHK&t>4igii«ide>te^pwlep«aa  <iiom  dv  «iel  j^nais  'one^vaix 
îi^iiDl^t^vlièMNpNnre^  pé&éCmrftes  amoténinm  anDey^eft^oêlte 
^QHfK^tiaiMilie^U,'  Léoiioevaonme«i  la  DIfMté  t^wvaÉt^pmr  «a 
^HHBBMMiaaiiaaeréej  An^iiliteii^Battervean'qui'BaiisieB^pinBBmt, 
-llnnBqneilafMiiref  amie  de^^e  f 'se  ré^te*  daas^tiotr&VBiiiy'la 
dAMMMenie<é««iiiiell6<aoa»^ttot|iet aens  ppoft^ T'nenyiliestkii- 
'ffOBiM^  4oetoates4e»ptnaées ,  rtoQB'Ies  seatfoMnts^qafaïaiw^aiii- 
t'liifliit«DkiDt4inéaiilis{  «otre  eeprtt>  embntsse'eiioera'ttB'toBMnise 
,«nnf]VMtre:e€Barri^t«nO0reteu&6iMierdaM  IMjet^qatt'aiBie  ^ 
-M  dans/qifelqiiesi^taiiuiles  ^vmt  «etteiplalne^Miii'^fcieBtôt  JwB^veaes 
04e)ee  diar^Timt  naw^nMiaer,  «l'I^nrMBpMit  te  trameée  mt 
Jdd'idries^Mie>lQiit*Jde:4MiitiBiaiits^'0|i4es  ^rawait  «mywl^MiB. 
dfarM'hupoQasIèrel  Gettxq#raeGombe&tleiitemea*A8ausla9«Ms 
didwJDWBéîijtipeovaafl^ieioige  ^la^deaUactkwHqae^d^wiae  Ile  ébt 
^aattiMferaMii8iaoiis«pii«aHf«lioiia  fovyletoanèeat^toiH  pltteade 

«Bexiamae  ^mcm  pvoclaiiMniBa^iniiiieMiHté  I  ll««it  ^ivai  >  ««««eiiips 

a|niBMeoifle^iQtaatiiiim^«ie4ise  prép^  4iniit>aewé<qidam- 

^a>ile'»oo«p  (mortel  j  reinplisseiitd'eiffrd'taaa^^lesvBeBB, 
oVettiDnudMniieff  eifortderimagiHirttMi  trompée^  la  ivéïrité 

i^mnoBiB  cassaKrv  notre  ame  se^intireieiiiielle^iiiéme^iet  dansnnrtre 
sdlitime  paadée^-daDS'Ce  aanotaaipcf  de  l^amonret^de  te^wertiK^anu 
effatHmMMwiqmflÉBO  l 'Ah I  béonee,  gieiro'  tt^ tevroNraf^de' ma 
^Mia,6ëlifet  délaijpMsIoa  laplwprè&ndeyc^^est^ii^ 
uk  laumart ,  «àMtmoi^ .  il»  prièm  «i^a->dmiiié  *«M  fbiwiiuniila- 

relle,  la  prière,  cet  éian  de  Tame  qui  nous  fait  échapper  à^ai^im- 
-ilHir,  à  Ja!jmtai»»aeft«jaiisiNnHDe8^f:imllMi^ 
.«niitceaeftfe««vi» 
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La  longaear  et  la  fiitigae  de  la'  route  faisaient  disparaître  la 
ptlenr  de  Delphine;  ses  yeux  avaient  une  expression  dont  ri» 
ne  peut  donner  l'idée;  les  sentiments  les  plus  passionnés  et  les 
plus  sombres  s'y  peignaient  à  la  fois  ;  et,  malgré  les  douleuTB 
cruelles  qu'elle  commençait  à  sentir  et  qu'elle  tAchait  de  sur- 
monter, sa  figure  était  encore  si  ravissante,  que  les  soldats  eux- 
mêmes,  frappés  de  tantd'éelat,  s'écriaient  :  Qu'elle  est  beUelfi 
baissaient,  sans  y  songer,  leurs  armes  vers  la  terre  en  la  regar- 
dant. Léonce  entendit  ce  concert  de  louanges,  et  lui-même, 
eiuivré  d'amour,  il  prononça  ces  mots  à  voix  basse  :  «  Ah  Dieu  1 
que  vous  ai-je  fait  pour  m'ôter  la  vie,  le  plus  grand  des  biens  avec 
elle?  »  Delphine  rentendit.  «  Mon  ami ,  reprit-elle,  ne  oous  trom- 
poos  pas  sur  le  prix  que  nous  attacherions  maintenant  à  Vexia- 
tenoe;  nous  ne  voyons  plus  que  des  biens  dans  ce  que  nous  per- 
dons,etnousoublions,hélaslcombiennousavons  souffert.  Léonce, 
Je  t'aimais  avec  idolâtrie ,  et  cependant ,  du  jour  où  l'ingratitnde 
de  l'amitié  me  fut  révélée,  je  reçus  une  blessure  qui  ne  s'est  point 
fermée.  Léonce,  des  êtres  tels  que  nous  auraient  toujours  été  mal- 
heureux dans  le  monde,  notre  nature  sensible  et  fière  ne  s*acoQrde 
point  avec  la  destinée  ;  depuis  que  la  fatalité  empédia  notre  ma- 
riage, depuis  que  nous  avons  été  privés  du  bonheur  de  la  vertu.  Je 
n'ai  pas  passé  un  jour  sans  éprouver  au  cœur  Je  ne  sais  quelle  gène, 
Je  ne  sais  quelle  douleur  qui  m'oppressait  sans  cesse.  Ah!  n'est- 
ce  rien  que  de  ne  pas  vieillir,  que  de  ne  pas  arriver  à  l'âge  où 
l'on  aurait  peut-être  flétri  notre  enthousiasme  pour  ce  qui  est 
grand  et  noble,  en  nous  rendant  témoins  de  la  prospérité  du  viee 
et  du  malheur  des  gens  de  bleu?  vois  dans  quel  temps  nous  étions 
appelés  â  vivre,  au  milieu  d'une  révolution  sanglante,  qui  vaflé- 
trir  pour  long-temps  la  vertu ,  la  liberté,  la  patrie  1  Mon  ami ,  c'est 
un  bienfait  du  ciel  qui  marque  à  ce  moment  le  terme  de  notre  vie. 
Un  obstacle  nous  séparait  ;  tu  n'y  songes  plus  maintenant  :  il  re- 
naîtrait si  nous  étions  sauvés.  Tu  ne  sais  pas  de  combien  de  ma- 
nières le  bonheur  est  impossible.  Ah!  n'accusons  pas  la  Provi- 
dence, nous  igncnrons  ses  secrets;  mais  ils  ne  sont  pas  les  plus 
malheureux  de  ses  enfants,  ceux  qui  s'endorment  ensemble  sans 
avoir  rien  fait  de  criminel ,  et  vers  cette  époque  de  la  tIcoù  le 
cœur  encore  pur,  encore  sensible,  est  un  buDunage  digne  du 
ciel.  » 

Ces  douces  paroles  avaient  attendri  Léonce ,  et  pendant  quel- 
ques moments  il  parut  plongé  dans  une  reUgleiise  méditation. 
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Tout  à-coup ,  en  approchant  de  la  plaine  y  la  musique  se  fit  enten* 
dre ,  et  joua  une  marche ,  hélas  !  bien  connue  de  Léonce  et  de 
Delphine.  Léonce  frémit  en  la  reconnaissant  :  «  0  mon  amie! 
dit-il 9  cet  air,  c'est  le  même  qui  fut  exécuté  le  jour  où  j'entrai 
dans  l'église  pour  me  marier  avec  Matilde.  Ce  jour  ressemblait  à 
celui-ci.  Je  suis  bien  aise  que  cet  air  annonce  ma  mort.  Moname 
a  ressenti  dans  ces  deux  situations  presque  les  mêmes  peines  ; 
néanmoins,  je  te  le  jure,  je  souffre  moins  aujourd'hui.  »  Gomme 
Il  achevait  ces  mots ,  la  voiture  s'arrêta  devant  la  p^ace  où  il  de- 
vait être  fasillé.  Il  ne  voulut  plus  alors  s'abandonner  à  des  senti- 
ments qui  pouvaient  affaiblir  son  cœur.  Il  descendit  rapidement 
du  char,  et  s'avança  en  faisant  signe  à  M.  de  Serbellane  de  veli^ 
1er  sur  Delphine.  Se  retournant  alors  vers  la  troupe  dont  il  était 
entouré,  il  dit,  avec  ce  regard  qui  avait  toujours  commandé  le 
respect  :  «  Soldats ,  vous  ne  banderez  pas  les  yeux  à  un  brave 
homme;  indiquez-moi  seulement  à  quelle  distance  de  vous  il  faut 
que  je  me  place ,  et  visez-moi  au  cœur  ;  il  est  innocent  et  fier,  ce 
cœur ,  et  ses  battements  ne  seront  point  hâtés  par  l'effroi  de  la 
mort.  Allons.  »  Avant  de  s'avancer  à  la  place  marquée ,  il  se  re- 
tourna encore  une  fois  vers  Delphine  :  elle  était  tombée  dans  les 
bras  de  M.  de  Serbellane;  il  se  précipita  vers  elle,  et  entendit 
M.  de  Serbellane  qui  s'écriait  :  «  Malheureuse!  elle  a  pris  le  poi- 
son qu'elle  m'avait  demandé  pour  Léonce;  c'en  est  fait ,  elle  va 
mourir!  » 

Léonce  alors  jeta  des  cris  de  désespoir  qui  arrachèrent  des  lar- 
mes à  tous  ceux  qui  l'avaient  vu  si  calme  un  moment  auparavant, 
quand  il  marchait  à  la  mort  ;  personne  n'osait  prononcer  un  mot, 
ni  faire  un  mouvement,  en  contemplant  ce  crutl  spectacle.  Del- 
phine revint  à  elle,  à  travers  les  convulsions  de  la  mort,  et  put 
encore  dire  à  Léonce,  qui  tenait  sa  main  à  genoux  :  a  Mon  ami, 
je  devais  mon  courage  à  la  mort  que  je  portais  dans  mon  sein.  » 
Et  comme  Léonce  s'accusait  de  barbarie,  pour  avoir  consenti 
qu'elle  le  suivît  jusqu'au  supplice  :  a  Ah!  mon  ami,  lui  dit-elle 
encore ,  remercie  la  nature  de  m'avoir  épargné  les  heures  où  je 
t'aurais  survécu;  pardonne-moi,  Léonce,  si  j'ai  imposé  la  plus 
grande  douleur  à  l'ame  la  plus  forte  :  c'est  toi  qui  d'un  instant 
me  survis  ;  je  ne  meurs  pas  sans  toi ,  ma  main  tient  encore  la 
tienne,  le  dernier  souffle  de  ma  vie  est  recueilli  dans  ton  sein. 
Ces  soldats ,  je  les  vois  là,  prêts  à  te  saisir....  Ah  1  Dieu,  de  quel 
mal  me  sauve  la  mort  !  »  Elle  expira.  Léonce  se  précipita  $ur  la 
1.  37 


tarre  à  côté  d^eHe ,  en  la  teaant  embrassée.  Les  soldats  eux-mê- 
mes ,  ftttendris,  resUdeût  à  quelque  distence ,  .et  semblaient  ne 
pVM  SMiger  à  remplir  leur  cruel  emploi  ;  quelques  uns  s'écriaient: 
j¥«ii ,  nous  ne  itteram  pas  ce  mmUieureux  homme;  c'est  bie» 
assez  que  sa  pauvre  maîtresse  ait  péri  de  douleur  :  non ,  qu'il 
s^ên  aiUe ,  nous  ne  tirerons  pas  sur  lui. 

Léonce  les  entendit ,  et ,  se  relevant  avec  une  fureur  sans  bor- 
Mt,  il  S'écria  :  «  Juste  ciell  il  ne  vous  reliait  plu&i,  barbares, 
ça 'à  vouloir  m' épargner  après  l'avoir  tuée*  Tirez  à  Tinsiant ,  ti- 
«0z.  •  £t  il  voulait  s'approcher  d'eux  ;  mais  il  portait  toujours  le 
ftovps  sans  vie  de  sa  maîtresse,  et  toot^à-^coupil  frémit  d'borreur 
à  ridée  que  cette  belk  image  de  son  amie  pourrait  être  déûgurée 
parJes  coups  quW  difrigerait  sur  lui  :  retournant  donc  vers  M.  de 
Serbellane,  il  remit  entre  ^es  bras  Delphine ,  qui  semblait  dor* 
mir  an  paix  sur  ie  «ein  deson  ami  :  «  Il  faut  m'^n  séparer ,  dît-il, 
aftn  qae  ses  nobles  restes  ne  sdent  point  outragés  par  des  barba* 
ces.  IléunissezoMMis  tous  les  deux  dws  le  même  tombeau;  c'est  là 
que ,  dans  un  repos  éternel ,  monônnocenteamie  me  pardonnera 
mes  fautes  et  ses  malheurs.  »  £n  achevant  ces-mots^  il  s'éloigna: 
quand  il  futen  faœ  des  soldats,  ils  balancèrent  encore,  et  lestxs 
gestes  exprimaient  qu'ils.ne  \N>ulaient  plusobéir  à  l'ordce  qui  leur 
avait  été  donné.  Un  instant  de  vie  de  -plus  faisait  souffrir  miUe 
maax  à  Léonce  ;  tout^à^fait  hors  de  lui  ^11  eut  secours  à  l'insulte, 
chercha  tout  ce  qui  pouvait  allumer  la  co!ère  des  soldats ,  les me- 
niiça  de  se j^er  sur  eux,  s'ils  ne  tiraient  pas  sur  iui  ;  et  hs,  ajfc- 
Mmt  «nfin  des  noms  qui  cuvaient  les  irriter  .davantage,  i'om 
d'eux  s'indigna,  refait  son  fusil  quîil  avait  jeté  à  terre,  et  dite 
BmsquHl  lèvent^  qu'il  soit  8aiisfaât..li  tira  ^Léonce  fut  atteint, 
letitomba  mort* 

>M.  de  Serbdiane  rendità  «es  amis  les  denniecs  devoirs,  li  les 
Téunit  dans  un  tombeau  -qu'il  flt  .élever £ur  Je  hocd  d'une  rivicre ., 
an  mHieii  des  peupliers  y  etpdrtit  poar  la  Suisse  v&fin  de.«eJUcar 
«8«ria  destinée d'Isore,tç|ue  la^pente  de J)el^ûne<avait  jetéedus 
^j|^ua  pn^adedooleur  ;  til  éerift'it}à«amère^  et  enofatintl%{ue^ 
^tttatonde  conduire  saillie  à  mademoîseUerd'Albémar^  à:qoicat 
4iitévêt  seul  pouvait  ftdre  supporter  U  ^a,  .i|prèsJa,perie  de  JkL- 
^biae.  .M.  ^  Lebensei  ^s'aisquit  luinnom  iiUuetse  deois  Ics^armées 
«^fiitBçMes.  FDuiqiiDîde  aBurantôse  delLéoneedeMoDdoville.Qe Jid 
'Vemlt-ilrjpfts  d'aiM)ir.cillB  gtoirieitte.deatlnée? 
m.  'diN8eiteltanB^,4ùi,  ara&  me<iuaii^tttSflll(Uttfintaalo(iei4ai- 


sait  tbujoBTS  ce  que  les  sentiments  Its  plus  tendres  et  les  plus 
exaîlés  peuvent  inspirer,  revint  en  France,  au  péril  de  sa  vie, 
pour  visiter  encore  une  fois  le  tombeau  de  ses  amis ,  et  s'assurer 
que  rhomme  à  qui  il  en  avait  confié  ia  garde  l'avait  défendu  de 
toute  insulte ,  au  milieu  de  la  guerre.  Voici  l'un  des  fragments  de 
la  lettre  qu'il  écrivait  en  revenant  de  ce  voyage  pieux  envers 
rmiUé. 

((  Je  me  sens  mieux ,  disait-il ,  depuis  que  je  me  su|s  reposé 
«  quelque  temps  près  de  leurs  cendres.  Je  me  répétais  sans  cesse 
«  qu'ils  n'avaient  point  méî  ité  leurs  malheurs  ;  je  ne  me  dissimu- 
«  lais  point  leurs  torts  :  Léonce  aurait  dû  braver  l'opinion  dans 
«  plusieurs  circonstances  où  le  bonheur  et  l'amour  lui  en  fai- 
«  salent  un  devoir,  et  Delphine  au  contraire ,  se  fiant  trop  à  la 
«  pureté  de  son  coeur,  n'avait  jamais  su  respecter  cette  puissance 
«  de  l'opinion  ,  à  laquelle  les  femmes  doivent  se  soumettre;  mais 
«  la  nature ,  mais  la  conscience  apprend  elle  cette  morale  instî- 
«  tuée  par  la  société,  qui  impose  aux  hommes  et  aux  femmss 
«  des  lois  presque  opposées  ?  et  mes  amis  infortunés  devaient-ils 
a  tant  souffrir  pour  des  erreurs  si  excusables?  Telles  étaient  mes 
a  réflexions,  et  rien  n'est  plus  douloureux  pour  le  cœur  d'un 
«  honnête  homme,  que  l'obscurité  qui  lui  cache  la  justice  de 
«  Dieu  sur  la  terre. 

«  Mais  un  soir  que  j'étais  assis  près  de  la  tombe  où  reposent 
«  Léonce  et  Delphine ,  toat-à'^oup  un  remords  s'éleva  dans  le 
«  fond  de  mon  cœur ,  et  je  me  reprochai  d'avoir  regardé  leur  des* 
«  tinée  comme  la  plus  funeste  de  toutes.  Peut-être  dans  ce  mo- 
«ment  mes  amis,  touchés  de  mes  regrets,  voulaient- ils  me 
0  consoler ,  cherchaient-ils  à  me  &ire  connaître  qu'ils  étaient 
«  heureux ,  qu'ils  s'aimaient,  et  que  l'Être  suprême  ne  les  avait 
«  point  abandonnés ,  puisqu'il  n'avait  point  permis  qu'ils  survé- 
«  eussent  l'un  à  Tautre.  Je  passai  la  nuit  à  rêver  sur  le  sort  des 
«  hommes  ;  ces  heures  furent  les  plus  délicieuses  de  ma  vie  ^  et 
«  cependant  le  sentiment  delà  mort  lésa  remplies  tout  entières  : 
«  mais  je  n'en  puis  douter,  du  haut  du  ciel  mes  amis  dirigeaiejat 
«  mes  méditations  ;  ils  écartaient  de  moi  ces  fantômes  de  l'imagi- 
«  nation  qui  nous  font  horreur  du  terme  de  la  vie  v  il  me  semblait 
«  qQ!au  clair  de  la  lune  je  voyais  leurs  ombres  légères  passer ;à 
«  tcaversles  feuilles»  sans  les  agiter;  une  fois  je  leur  ai  demandé 
«  si  je  ne  ferais  pas  mieux  de  les  rejoindre ,  s'il  n'était  pas  yr^i 
«  que.  sur  i*ette  terre  les  âmes  fières  et  sensibles,  n'avaient  rjon  ,à 
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•'attendre  que  des  douleurs  succédant  à  des  douleurs  :  alors  il 
«  m^a  semblé  qu'une  voix,  dont  les  sons  se  mêlaient  au  souffle  da 
t  vent ,  me  disait  :  Supporte  la  peine ,  attends  la  nature ,  et  fais 
•  du  bien  aux  bommes.  J'ai  baissé  la  tète ,  et  je  me  suis  résigné; 
«  mais ,  avant  de  quitter  ces  lieux  ,  j'ai  écrit ,  sur  un  arbre  voi- 
ci sin  de  la  tombe  de  mes  amis ,  ce  vers ,  la  seule  consolation  des 
«  infortunés  que  la  mort  a  privés  des  objets  de  leur  affection  : 
•  On  ne  me  répond  pas,  mîis  pent-étre  on  m'entend.  » 

QUELQUES  RÉFLEXIONS  ^  > 
SUR  LB  BUT  HOBiL 

DE   DELPHINE. 


Ce  n'est  point  une  apologie  de  Delphine  que  je  veux  écrire,  il 
faut  qu'un  livre  se  défende  lui-même  :  on  est  souvent  injuste  pour 
les  personnes,  on  ne  Test  jamais  à  la  longue  pour  les  ouvrages. 
La  calomnie  défigure  à  son  gré  les  opinions  et  les  sentiments  qui 
composent  Texistence  privée  d'une  femme ,  et  peut  ainsi  remplir 
d'amertume  une  vie  sans  défense;  mais  les  écrits  étant  aussi  pu- 
blics que  les  critiques  dont  ils  deviennent  l'objet,  le  combat  est 
moins  inégal  ;  et  je  crois  fermement  que  ni  la  bienveillance  ni  la 
haine  n'ont  jamais  fait  le  sort  d'un  ouvrage  :  le  cercle  de  la  fa- 
veur ou  de  la  défaveur  est  si  petit,  en  comparaison  de  l'impo- 
sante impartialité  du  temps  et  de  la  justice  éclairée  des  hommes 
livrés  à  leurs  impressions  naturelles  !  Mais  il  m'a  semblé  qu'en 
montrant  le  but  que  je  m'étais  proposé  dans  Delphine ,  je  pour- 
rais présenter  quelques  réflexions  utiles  sur  la  véritable  moralité 
des  actions  humaines,  et  les  jugements  que  la  société  porte  sur 
ces  actions.  Cette  espérance  m'a  déterminée  à  traiter  ce  sujet. 

C'est  une  question  intéressante  à  se  proposer,  que  de  savoir  pour- 
quoi la  société  en  général  est  Infiniment  plus  sévère  pour  les  fautes 
qui  tiennent  à  une  trop  grande  indépendance  de  caractère ,  à  des 
qualités  trop  peu  mesurées,  à  une  ame  trop  susceptible  d'en- 
thousiasme, que  pour  les  torts  de  personnalité ,  de  sécheresse  et 
de  dissimulation.  Puisque  la  société  est  ainsi,  il  faut  en  chercher 
la  cause  ;  et,  sans  se  perdre  en  déclamations  contre  l'injustice  des 
hommes,  examiner  par  quelle  association  d'idées  ils  sont  conduits 
à  un  tel  résultat.  Chaque  individu  pris  séparément  vous  dira 
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qu'il  aime  infiniment  mieux  rencoptrer  un  caractère  tel  que  celui 
de  Delphine ,  sensible ,  imprudent,  inconsidéré^  qu'un  caractère 
égoïste ,  habile  et  froid  ;  et  cependant  la  société  ménagera  l'un  y 
et  poursuivra  l'autre  sans  pitié.  La  raison  de  ce  contraste  entre 
les  opinions  de  chacun  et  de  tous ,  c'est ,  Je  crois ,  que  chaque 
homme  en  particulier  trouve  de  l'avantage  dans  ses  rapports  avec 
ceux  qui  ont,  si  je  puis  m'exprimer  ahisi ,  des  torts  généreux, 
une  bonté  sans  calcul ,  une  franchise  imprévoyante  ;  mais  la  so- 
ciété réunie  prend  un  esprit  de  corps ,  un  désir  de  se  maintenir 
telle  qu'elle  est,  une  personnalité  collective  enfin;  et  ce  sentiment 
la  porte  à  préférer  les  caractères  égoïstes  et  durs  dans  leurs  rela- 
tions intimes ,  lorsqu'ils  respectent  extérieur^nent  les  conve- 
nances reçues ,  aux  caractères  plas  intéressants  en  eux-mêmes , 
quand  ils  s'affranchissent  trop  souvent  du  joug  que  l'opinion  veut 
imposer.  Une  morale  parfaite  s'accorde  avec  tous  les  genres  d'in- 
térêts que  peuvent  avoir  les  individus  et  la  société,  parceque  la 
morale  dans  sa  pureté  est  tellement  en  harmonie  avec  la  nature 
de  rhomme,  que  les  puissants  comme  les  faibles,  les  particuliers 
comme  les  corps ,  les  esprits  médiocres  comme  les  esprits  supé- 
rieurs, l'approuvent  et  la  respectent.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
qualités  naturelles;  elles  ont  beaucoup  moins  de  régularité  que 
les  vertus ,  et  quand  elles  ne  sont  pas  guidées  par  des  principes 
très  austères,  elles  causent  plus  d'ombrage  à  la  foule  des  gens 
médiocres ,  que  des  défauts  négatifs,  préservateurs  de  soi-même, 
mais  qui  ne  troublent  point  cette  législation  des  convenances,  à 
Tabri  de  laquelle  se  reposent  les  préjugés  et  les  amours* propres. 
On  a  dit  que  Thypocrisie  était  un  hommage  rendu  à  la  vertu  ;  la  , 
société  prend  cet  hommage  pour  elle,  et,  comme  toutes  les  auto- 
rités, elle  juge  les  actions  des  hommes  seulement  dans  leurs 
rapports  avec  son  intérêt.  Il  y  a  aussi  dans  les  caractères  d'une 
franchise  remarquable,  tels  que  celui  de  Delphine,  dans  ces  ca- 
ractères qui  n'admettent  ni  prétextes  ni  détours  pour  les  témoi- 
gnages et  l'expression  des  sentiments  nobles  et  tendres,  une  puis- 
sancesinguUèrement  importune  à  la  plupart  des  hommes.  Plusieurs 
essaient  de  traduiiciB  par  une  vertu  ce  que  leur  intérêt  leur  in- 
spire ,  et  mutuellement  on  se  passe  tous  ces  sophismes ,  espérant 
bien  tromper  à  son  tour,  pour  récompense  de  s'être  laissé  trom- 
per; mais  quand  il  arrive  au  milieu  de  ce  paisible  et  doucereux 
aoeord  un  caractère  inconsidérément  vrai ,  il  semble  qae  ce  qu'on 
sqppelle  la  civilisation  en  soit  troublée ,  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  su- 
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reté  pour  personne,  si  tontes  les  actioDS  reprennent  l«ir  non»,  et 
tontes  les  paroles  lenr  sens.  Enfin  la  supériorité  de  Tesprit  et  de 
Tame  suffit  à  elle  seule  pour  alarmer  la  société.  La  société  est 
oonstltaée  pour  Tintérèt  de  la  majinrité ,  c'est-à-dire  des  gens  mé- 
diocres :  lorsque  des  personnes  extraordinaires  se  présentent  ^ 
elle  ne  sait  pas  trop  si  elle  di^t  en  attendre  du  bienooda  mal  ;  et 
cette  inquiétude  la  porte  nécessairement  à  les  juger  uTec  rigueur. 
Ces  vérités  générales  s'appliquent  aux  femmes  d*uue  manière  bien 
plus  forte  encore  :  il  est  convenu  qu'elles  doivent  respecter  toutes 
les  barrières,  porter  tous  les  genres  de  joug;  et  comme  il  y  auail 
de  riiiconvénient  pour  le  bonbeur  de  la  société  en  général  à  ce 
que  le  plus  grand  nombre  des  femmes  eât  des  sentiments  pas* 
sionnés  ou  même  des  lumières  très  étendues,  il  n'e&t  pas  éton- 
nant qu'à  cet  égard  la  société  redoute  tout  ce  qui  Êiit  exceptisn, 
même  dans  le  sens  le  plus  favorable. 

Le  caractère  de  Delphine,  les  malheurs  qui  résultent  pour  die 
de  ce  caractère ,  prouvent  précisément  ce  que  je  viens  de  déve- 
lopper. Je  n'ai  jamate  voulu  présenter  Delphine  comme  un  mo- 
dèle à  suivre  :  mon  épigraphe  prouve  que  je  blâme  et  Léonce  et 
Delphine  ;  mais  je  pense  qu'il  était  utile  et  sévèrement  moral  de 
m<mtrer  comment,  avec  un  esprit  supérieur,  on  fait  plus  de  fautes 
que  la  médioerité  même,  si  l'on  n'a  pas  une  raison  aussi  puissante 
que  son  esprit;  et  comment ,  avec  un  corar  généreux  et  sensible, 
Ton  S8  livre  à  beaucoup  d'erreurs,  si  l'on  ne  se  soumet  pas  à  toute 
la  rigidité  de  la  morale.  Il  faut  un  gouvernement  d'autant  plus 
fort  qu'il  y  a  plus  de  vent  dans  les  voiles.  On  demandait  à  Ai- 
ehardsoQ  pourquoi  il  avait  rendu  Clarisse  si  malheureuse  :  Cest^ 
répondit-il,  parceque  je  n'ai  Jamais  pu  lui  pardonner  d'avoir 
quitté  la  maison  de  son  père.  Je  pourrais  aussi  dire  avec  vérité 
que  je  n'ai  pas,  dans  mon  riHoan,  pardonné  à  Delphine  de  s*être 
livrée  à  son  sentiment  pour  un  homme  marié ,  quoique  ce  senti- 
ment soit  resté  pur.  Je  ne  lui  ai  pas  pardonné  les  imprudences 
que  l'entraînement  de  son  caractère. lui  a  fait  commettre,  et  j'ai 
présenté  tous  ses  revers  comme  en  étant  la  suite  immédiate. 

Mais  la  moralité  de  ce  roman  ne  se  borne  point  à  l'exemple  de 
Delphine  :  j'ai  voulu  montrer  aussi  ce  qui  peut  êtrecocdamnable 
dans  la  rigueur  que  la  société  exerce  contre  elle;  et  quoique  je 
vienne  de  développer  avec  impartialité  les  motifo  de  cette  rigueur, 
je  crois  que,  dans  les  grandes  villes  surtout ,  les  jugements  que 
l'on  portrsur  les  actions  et  les  caractères  u'cmt  pas  pour  base  les 
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VérHffbles  principes  dt  lamopalité.  La  première  ées  iiertns^  la 
jjlus  tonciiante  des  qnaiirés,  e*est  la  benlé.  Il  me  semble  qn&nmm 
avons  un  te)  besoin  de  la  pitié  les  uns  dos  autres ,  qoe  ce  qae 
nous  devons  craindre  avant  teut^  ce  sont  les  être»  qui  peuventSQ 
résoudre  à  faire  du  mal ,  ou  même  ceux  qui  ne  sont^pas  in^a^ 
tients  de  soulager  la  peine ,  dès  qnfiis  en  ont  le  pouvoir*  Or  y  pou^ 
einidamner  une  action,  pour  pininére,  approuver  on  blénier  vm 
caractère,  il  me  semble  qu'il  faudrait  toujours  se  de«iander  qvel 
rapport  a  cette  action  ou  ce  caractère  avec  le  principe  de  tout 
bien ,  la  bonté.  Je  sais  qu'une  personne  imprudente  peut  flaire  dtr* 
mal  sans  le  vouloir  ;  mais  il  est  si  facile  de  la  ramener,  maison 
est  si  certain  de  son  repentir  et  de  son  besoin  de  r^arer^  qufit 
est  impossible  d'assimiler  ce  genre  de  tort  à  la  meinidre  action  ré» 
Itéchie  qui  aurait  pour  but  d^ffiiger  qui  que  ee  ftt.  Il  me  sosiUe 
que  toutes  les  pages  de  Delph^e  rendent  à  la  bonté  le  culte  qui 
lui  est  dû,  et,  sous  ce  rapport  encore,  il  me  semble  que  cet  oo- 
inrage  est  utile  ;  car,  après  une  longue  ré\'olutiony  les  cttois  se 
sont  singulièrement  endurcis ,  et  cependant  jaokais  on  n'eut  pH» 
besoin  de  cette  sympal^ie  pour  la  douleur,  qui  est  le  véritable 
lien  des  êtres  mortels  entre  eux. 

IF  est  si  vrai  que  la  première  qualité  des  bomnies  est  la  bonté, 
que ,  dans  les  grandes  crises  de  la  destinée ,  lorsque  le  malheur 
ftft  taire  et  l'amour-propre  et  l'envie ,  ce  qu'on  cherche  d'abord, 
c'est  la  touchante  qualité  qui  apaise  les  fureurs  de  l'homme  et 
eonserve  dans  son  cœur  quelques  rayons  de  la  miséricorde  éter- 
nelle. Qui  n'a  pas  éprouvé,  dans  les  temps  orageux  où  bous  avons 
vécu ,  que  notre  premier  regard  jeté  sur  un  homme  puissant  était 
pour  démêler  dans  sa  physionomie  une  expression  de  bo&té?£t 
parmi  des  juges  silencieux ,  une  sorte  de  douceur  dans  les  traits 
ou  d'attendrissement  dans  les  regards  nous  désignait  d'avance 
notre  semblable.  Ce  que  tous  les  hommes  éprouvent  dans  le  rae^* 
heur,  les  âmes  tendres  le  sentent  habituellement  ;  il  n'est  pomt 
pour  elles  de  prospérités  qui  les  rendent  invulnérables,  et ,  dans 
les  moments  les  plus  heureux  de  leur  vie ,  elles  savent  combien 
aisément  la  pitié  pourrait  leur  devenir  nécessaire. 

C'est  donc  dans  la  bonté  et  la  générosité,  dans  ces  deox  qual^ 
tes  qui  se  tiennent  par  les  plus  nobles  liens,  et  dont  chacune  est 
le  complément  de  l'autre,  que  consiste  la  véritable  morallté^dts 
actions  humaines,  savoh*  résister  aux  forts  et  protéger  les  ikibles: 
Pàreere  subjtctis  et  debeHare  superbos.  Ces  anelens  mois 
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ferment  toat  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  le  cœur  de  l'homme.  Que 
mon  fils  soit  bon  et  fier  ^  peuvent  dire  les  mères ,  et  Vindulgenet 
du  ciel  couvrira  le  reste!  Mais  Tinduigence  des  hommes  n'est 
pas  si  facile  à  obtenir,  et  quelquefoiis  la  puissance  de  la  société 
lutte  contre  les  meilleurs  mouvements  naturels.  Souvent  un 
homme  est  méconnu  pour  ses  qualités  mêmes  ;  plus  souvent  une 
femme  est  perdue  par  un  sentiment  d'autant  plus  vrai  qu'elle 
était  moins  maîtresse  de  le  cacher,  d'autant  plus  généreux  qu'elle 
y  sacrifiait  tous  les  intérêts  de  sa  \ie  ;  et  celle  qui ,  assise  en  paix 
au  milieu  de  son  cercle,  se  sera  permis  d'accuser  le  malheur,  verra 
sa  considération  augmentée  par  l'impitoyable  preuve  de  sévérité 
qu'elle  aura  nonchalamment  donnée.  Ce  sont  ces  bizarres  con- 
trastes des  jugements  de  l'opinion  que  le  roman  de  Delphine  est 
destiné  à  faire  ressortir;  il  dit  aux  femmes  :  Ne  vous  fiez  pas  à 
vos  qualités ,  à  vos  agréments  ;  si  vous  ne  respectez  pas  l'opinion, 
elle  vous  écrasera.  Il  dit  à  la  société  :  Ménagez  davantage  la  su- 
périorité de  Tesprit  et  de  l'ame;  vous  ne  savez  pas  le  mai  que 
vous  faites  et  l'injustice  que  vous  commettez ,  quand  vous  vous 
laissez  aller  à  votre  haine  contre  cette  supériorité,  piarcequ'ell& 
ne  se  soumet  pas  à  toutes  vos  lois  :  vos  punitions  sont  bien  dis- 
proportionnées avec  la  faute;,  vous  brisez  des  cœurs,  vous  ren- 
versez des  destinées^qui  auraient  fait  l'ornement  du  monde;  vous 
êtes  mille  fois  plus  coupable  à  la  source  du  bien  et  du  mal,  que 
ceux  que  vous  condamnez. 

Il  y  a  parmi  les  personnes  qui  vivent  dans  Tobscurité  beaucoup 
de  vertus  souvent  bien  supérieures  à  toutes  celles  qu'accompagne 
l'éclat  ;  mais  il  y  a  aussi  une  espèce  de  gens  médiocres  qui  sont  le 
vrai  fléau  des  esprits  remarquables,  et  des  âmes  imprudentes  et 
généreuses  :  ils  tendent  leurs  fils  imperceptibles  pour  enlacer  tout 
ce  qui  prend  un  vol  élevé  ;  ils  s'arment  de  leurs  petites  plaisanteries, 
de  leurs  insinuations  qu'ils  croient  fines,  de  leur  ironie  qu'ils 
croient  4e  bon  goût,  pour  rabattre  l'enthousiasme  de  tous  les 
sentiments  nobles  ;  la  morale  elle-même  perd  dans  leurs  discours 
son  caractère  de  'générosité  et  d'indulgence;  elle  n'est  qu'un 
moyen  de  blâmer  amèrement  les  inconvénients  de  quelques  qua- 
lités, mais  ne  sert  plus  à  exciter  dans  le  cœur  aucun  genre  d'ému- 
lation pour  ce  qui  est  bien.  Ah  I  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  per- 
sonnes parfaitement  vertueuses  et  sévères  pour  elles  seules  I  quel 
repos  l'on  goûte  auprès  d'elles ,  lors  même  qu'elles  vous  blâment! 
On  se  sent  corrigé  par  la  main  qui  vous  soutiendra;  on  sit  que. 
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si  Ton  n'est  pas  d'accord  en  tout,  on  s'entend  du  moins  par  ce  qui 
constitue  véritablement  une  bonne  et  généreuse  nature  ;  et  je 
ne  craindrais  pas  de  dire  à  ces  âmes  privilégiées  que  Delphine 
leur  est  inférieure ,  mais  qu'elle  vaut  souvent  mieux  que  le  reste 
du  monde. 

On  a  écrit  qu'il  n'était  pas  vraisemblable  que  Delphine  p&t 
résistera  l'amour  de  Léonce,  en  se  livrant  autant  qu'elle  le  fait 
à  un  sentiment  condamnable.  Je  pense  sans  doute,  et  Delphine 
même  le  répète  plusieurs  foia,  que  sa  conduite  ne  doit  point  être 
imitée ,  et  c'est  parcequ'elle  a  donné  cet  exemple  qu'il  faut  qu'elle 
soit  punie  ;  mais  je  crois  cependant  qu'il  y  a  dans  le  caractère  de 
Delphine  un  sentiment  qui  doit  la  préserver  :  ce  sont  les  sacrifices 
mêmes  qu'elle  a  faits  pour  celui  qu'elle  aime.  Il  est  doux  de  dé« 
daigner  tous  les  avantages  de  la  vie,  en  respectant  sa  propre  fierté  ; 
de  se  compromettre  aux  yeux  du  monde  sans  cesser  de  mériter 
l'estime  de  son  amant;  de  le  suivre,  s'il  le  fallait,  dans  les  prisons^ 
dans  les  déserts  ;  d'immoler  tout  à  lui,  hors  ce  qu'on  croit  la  vertu  ; 
et  de  lui  montrer  dans  le  même  moment  que  l'univers  n'est  rien 
auprès  de  l'amour,  mais  que  la  délicatesse  triomphe  encore  de  cet 
amour  qui  avait  triomphé  de  tout  le  reste.  Ce  sont  des  sentiments 
exaltés,  romanesques,  et  qu'une  morale  plus  sévère  doit  réprimer; 
ce  sont  des  sentiments  pour  lesquels  il  est  juste  de  souffrir,  mais 
pour  lesquels  aussi  il  est  juste  d'être  plainte  ;  et  les  romans  qui 
peignent  la  vie  ne  doivent  pas  présenter  des  caractères  parfaits^ 
mids  des  caractères  qui  montrent  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  blâmable 
dans  les  actions  humaines,  et  quelles  sont  les  conséqueiices  na- 
turelles de  ces  actions. 

Le  caractère  de  Malilâe  sert  à  faire  ressortir  les  torts  de  Del* 
phine,  sans  cependant  détru're  l'intérêt  qu'elle  doit  inspirer;  et 
sous  ce  rapport  encore,  je  crois  ce  roman  moral.  Matilde  n'a  point 
de  grâce  dans  l'esprit,  ni  dans  les  manières;  son  caractère  est 
sec  et  sa  religion  superstitieuse  :  mais  par  cela  seulement  que  sa 
conduite  est  vertueuse  et  ses  sentiments  légitimes ,  elle  l'emporte 
dans  plusieurs  occasions  sur  une  personne  beaucoup  plus  distin- 
guée etlieaucoup  plus  aimable  qu'elle.  Si  j'avais  fait  de  Matilde 
une  femme  charmante,  et  de  Delphine  une  femme  haïssable,  la 
morale  n'avait  rien  à  gagner  à  la  préférence  qu'aurait  méritée 
Matilde  ;  car  l'on  aurait  pu  se  dire  avec  raison  qu'il  n'est  pas  de 
règle  générale  que  toutes  les  épouses  soient  charmantes  et  toutes 
les  maltresses  haïssables  :  mais  si  une  femme  dépourvue  d'à  gré- 
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ment  balance  rintérét  qp«>'oi)  ressent  pour  Belfkine,  par  la  ^m- 
ple  auloiité  du  devoir  et  de  te  verta,  Je  croli  le  résultat  de  ee 
tableau  très  moral.  SI  j*avais«upposé  desiiees  à  MatMe,  j'anriris 
aviH  ses  droits;  st  Je  lai  avais  donné  beaoeoup  4e  eharmes,  je 
prêtais  à  la  vertu  une  force  étrangère  à  elle  :  mais  lors^ie  Mt- 
tflde ,  avec  des  défauts  et  point  de  séduction ,  trouve  \m  appui  si 
puissant  dans  la  seule  arme  do  FhODnètelé,  et  que  Delphine, 
malgré  toutes  ses  qualités  et  tous  ses  charmes,  se  s^it  humiliée 
on  présence  de  Maillée ,  estait  possible  de  nàeta.  montrer  la  sou- 
veraine puissaneede  la  morale? 

€e  n'est  pas  tout  encore  :  si  J'avais  placé  la  scène  dans  im  des 
pays  où  les  mœurs  domestiques  sont  le  plus  en  lionneinr,  l'exem- 
ple aurait  eu  moins  de  force;  mais  c*estau  mideu  de  Paris,  dans 
la  classe  de  la  société  où  la  graee  avait  tant  d'empire ,  que  Del- 
phine est  Impitoyablement  condamnée.  La  plus  aaière  punition 
d^une  ame  délicate  qui  a  commis  une  faute,  c'est  la  rigueur 
exercée  conire  elle  par  les  personnes  les  plus  iounorales  dks- 
mémes.  Ceux  qui  ont  e^'uré  tous  les  prinelpestrouveat  de  la  ^o- 
teetion  parmi  leurs  semblables.  Il  y  a  entre  ces  sortes  de  gens  mt 
langage  qui  les  aide  à  se  reeonnaltre;  mais  les  caractères  i^rturel- 
lement  vertaeiK,  Icnrsqu'ils  dévient  de* la  rovte  qufils  s'étalait 
foaeée,  sont  Tobjet  d'un  déchainement  univ^set,  et  ieufs  en- 
nemis les  plus  ardents  sent  ceux  que  leurs  vertus  mêmes  avaient 
humiliés. 

Les  malheur^rx  succès  de  l'Immoralitéy  dont  il  cuïstt  quelques 
exemples,  ne  se  rencontrent  presque  jamais  parmi  les  fenuMS. 
La  puissance  de  la  société  donne  tant  de  ressources  aux  hommes, 
les  intérêts  compliqués  dont  ite  se  mêlent  leur  offrent  tant  de  dé- 
tdursy  qu'il  en  est  quelques  uns  qui  oi^  su  échapper  à  la  pnnltion 
de  leurs  vices;  mais  les  femmes  sont  mises^  par  Tordre  social, 
dans  la  noble  impossibilité  de  se  soustraire  aux  malheurs  causés 
par  les  torts.  Il  me  semble  que  le  roman  de  Delphine  déveloi^ 
de  plusieurs  manières  cette  utile  vérités 

Il  était  nécessaire  au  but  moral  que  je  m'étais  proposé  que  le 
caractère  de  Léonce  f&t ,  à  beaucoup  d'égards,  en  contraste  avec 
celui  de  Delphine;  car  si ,  comme  die,  il  avait  été  indépendant 
éeTopinioa,  comment  aurait-elle  senti  les  ineonvéments  de  son 
propre  caractère?  Elle  ne  pouvidt  être  punie  que  d«is  le  cœur 
de  celui  qu'elle  aimait  :  n'est-ce  pas  là  qu'il  fallait  la  firapper  ? 
Au  miMeu  de  toutes  les  in^ustloeS;  de  tous  les  revers,  si  l'affeelion 
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ddrobjet  qui  nous  est  cher  restait  profonde,  sensible,  enthou* 
siaste,  par  qtiei  malheur  serait-on  atteint?  mais  ne  fallait-il  pas 
mionlrer  que  l'amour  ne  règne  presque  jamais  seul  dans  le  coeur 
des  hommes ,  et  que  leur  affection  s^altère  quand  on  la  met  sou- 
vent au^  prises  avec  des  circonstances  défavorables?  Sans  doute 
c^éstià'  un  homme  qu'il  appartient  de  braver  la  calomnie,  et  de 
protéger  contre  elle  la  femme  qu'il  aime;  mais  c'est  précis^ément 
parcequ'il  a  la  responsabilité  d'une  autre  destinée,  qu'il  s'inquiète 
davantage  de  tout  ce  qui  peut  la  compromettre.  Il  ne  faut  à  une 
femme ,  pour  être  heureuse ,  que  la  certitude  d'être  parfaitement 
aîmée.  L'homme  qui  fait  le  sort ,  la  gloire  et  le  bonheur  des  ob- 
jets qui  Teutourent ,  s'occupe  nécessairement  de  tout  ce  qui  peut 
influer  sur  leur  avenir. 

Des  personnes  dont  je  considère  beaucoup  les  jugements,  par-  . 
cequ'ils  sont  fondés  sur  des  motifs  respectables ,  ont  trouvé  que  i 
dans  la  peinture  du  caraetère  de  Léonce  j'avais  l'air  de  trop  fac- 
norer  une  grande  erreur  des  institutions  sociales,  le  duel.  Sans 
chercher  à  discuter  ce  qu'il  ne  me  convient  pas  d'approfondir, 
je  dirai  que,  voulant  représenter  Léonce  comme  craintif  devant 
Topinion ,  il  fallait  nécessahrement  qu'un  autre  genre  d'audace  "î 
relevât  son  caractère,  et  qu'une  hardiesse,  même  imprudente,  : 
servit  à  lut  faire  pardonner  une  timidité  quelquefois  misérable; 
dVilIleurs,  il  est  utile  d'apprendre  aux  femmes  qu'en  bravant  les 
convenances  elles  ne  se  compromettent  pas  seules,  et  que  l'homme 
qui  les  aime,  s'il  attache  du  prix  à  l'opinion,  cherchera,  même 
inconsidérément,  tous  les  moyens  de 'se  venger  des  attaques  di- 
rigées contre  leur  réputation.  Je  suis  loin,  cependant,  d'approuver 
le  caractère  de  Léonce  en  entier  :  puisqu'il  est  destiné  à  faire  le 
malheur  de  Delphine ,  il  doit  nécessairement  avoir  de  grands 
torts-,  mais  je  crois  que  Léonce ,  tel  que  je  l'ai  peint ,  pouvait 
être  vivement  aimé.  Un  caractère  plus  analogue  à  celui  de  Del- 
phine aurait  sans  doute  mieux  convenu  pour  former  une  union 
bien  assortie  ;  mais  il'y  a  qittique  chose  d'orageux  dans  les  passions, 
qui  s'aecroit  par  les  inquiétudes  mêmes  que  devait  exciter  Léonce. 

Un  homme  susceptible.  Ombrageux,  et  cependant  doué  d'une 
ûme  forte  et  courageuse ,  un  homme  dont  le  caractère  vous  pré- 
sente à  la  fois  un  appui  contre  les  autres  et  un  danger  pour  votre 
propre  bonheur,  s'empare  vivement  de  l'imagination  des  femmes. 
Les  hommes  aiment  à  éprouver  pour  les  femmes  la  douce  émotion 
qu'inspire  la  faiblesse  et  la  douceur  ;  les  femmes  veulent  admirer 
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et  presqoe  redouter  eetètre  protecteur  qui  doit  contenir  leurs  pas 
tremblants.  La  dievalarie  nous  a  représenté  les  hommes  anx 
]^ed9  des  femmes,  obéissant  à  kars  ordres,  se  prosternant  devant 
elles  :  ce  sont  des  formes  brillantes  dont  il  Êtut  conserver  toute 
la  grâce;  mais  il  est  peotrètre  vrai  qaCû  n'y  a  point  de  passion 
dans  le  cceur  des  femmes,  A  elles  n'éprouvent  pas  pour  Tobjet 
de  leur  amour  une  admiration,  un  respect  qui  n'est  pas  exempt 
de  crainte,  et  des  sentim^tsde  déférence  qui  vont  presque 
jusqu'à  la  soumission.  Or,  il  me  semble  que  les  défauts  mêmes 
de  Léonce  sont  de  nature  à  produire  ce  genre  d'impression. 
Malheureusement  les  causes  qui  inspirent  l'amour  ne  sont  en 
aueuoe  manière  des  garanties  de  bonheur  :  il  y  a  dans  ce  sen- 
timent des  illusions  toutes  magiques,  des  peines  qui  redoublent 
l'affection ,  des  torts  qui  n'éclairent  point  sur  les  défauts  de  ce 
qu'on  aime.  Tant  qq.e  la  surprise  n'a  point  cessé,  tant  que  le 
charme  n'a  point  disparu ,  tant  que  l'objet  de  ce  sentiment  est 
resté  pour  vous  un  être  surnaturel ,  l'ame  agitée  n'est  point  capa- 
ble déjuger  ce  qui  lui  conviendrait  à  la  longue,  ce  qui  pourrait 
lui  donner  une  destinée,  un  repos  tranquille  et  durable.  Je  ne  dis 
point  qu'un  sentiment  si  tumultueux  rende  heureux  ceux  qui  ré- 
prouvent; mais  je  crois  que  quand  11  existe  véritablement,  tels 
sont  ses  caractères ,  et  qu'un  homme  semblable  à  Léonce  est  sin- 
gulièrement fait  pour  inspirer  cette  passion,  et  pour  rendre  mal- 
heureuse celle  qui  s'y  livre. 

Les  femmes  régnent  en  souveraines  dans  les  commencements 
de  l'amour,  et  l'on  ne  peut  pas  exagérer,  même  dans  les  romans, 
tout  ce  que  la  passion  inspire  à  l'homme  qui  craint  de  n'être  pas 
aimé  ;  mais  quand  la  tendresse  d'une  femme  est  obtenue,  si  le 
lien  sacré  du  mariage  ne  donne  pas  aux  sentiments  un  nouveau 
caractère ,  ne  fait  pas  succéder  à  la  passion  toutes  les  affections 
profondes  et  douces  qui  naissent  de  l'intimité ,  il  est  certain 
que  le  cœur  qui  se  refroidit  le  premier,  c'est  celui  des  hommes  : 
il  ne  leur  est  pas  donné,  comme  à  nous,  d'avoir  avant  tout  besoin 
d'être  aimé;  leur  sort  est  trop  indépendant,  leur  existence  trop 
forte,  leur  avenir  trop  certain,  pour  qu'ils  éprouvent  cette  ter- 
reur secrète  de  l'isolement,  qui  poursuit  sans  cesse  les  femmes 
dont  la  destinée  est  la  plus  brillante. 

L'amour  de  Delphine  est  plus  parfait  que  celui  de  Léonce  ;  cela 
doit  être ,  puisqu'elle  aime  et  qu'elle  est  femme.  Il  n'est  pas  vrai 
que  les  hommes  soient  trompeurs  et  perfides,  comme  le  disent 
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les  vieilles  romances  ;  mais  il  est  vrai  que  si  Delphine  avait  refusé 
de  rompre  ses  vœux ,  Léonce  Ten  aurait  plus  aimée.  Le  change- 
ment qui  s'opère  dans  le  cœur  de  son  amant ,  au  moment  où  elle 
est  prête  à  lui  faire  un  si  grand  sacrifice ,  est,  ce  me  semble ,  le 
plus  triste,  mais  le  plus  moral  des  exemples.  La  mystérieuse 
alliance  des  biens  et  des  maux  de  la  vie  est  ainsi  conçue  :  il  ne 
suffit  pas  d'être  sensible,  bonne,  généreuse;  il  faut  savoir triom* 
pher  des  affections  les  plus  tendres ,  il  faut  pouvoir  exister  par 
soi-même.  La  Providence ,  sans  doute ,  a  voulu  que  nous  fassions 
capables  d'efforts.  Les  meilleurs  mouvements  de  Tame,  quand 
on  s'y  livre  entièrement,  sont  la  source  de  beaucoup  de  peines. 
La  raison  de  cette  triste  vérité  ne  nous  est  pas  connue  ;  mais  on 
doit  en  conclure,  cependant ,  qu'il  existe  un  mérite  supérieur  à 
la  bonté  même  :  c'est  la  force  guidée  par  la  vertu.  L'empire  sur 
son  propre  cœur  est  plus  saint,  plus  religieux  que  les  qualités  na- 
turelles les  plus  aimables.  Les  pauvres  humains  n'ont  pas  mérité 
sur  cette  terre  le  bonheur  qu'ils  auraient  goûté,  s'il  eût  suffi  de 
s'abandonner  à  une  ame  douce  et  tendre ,  pour  recueillir  tous 
les  plaisirs  du  sentiment  et  toutes  les  jouissances  de  la  morale. 

Il  était  utile ,  je  le  crois ,  de  fixer  la  réflexion  sur  une  combi- 
naison nouvelle ,  sur  l'effet  que  produirait  au  milieu  du  monde 
une  personne  comme  Delphine,  civilisée  par  ses  agréments,  mais 
presque  sauvage  par  ses  qualités.  Rien  de  si  facile,  rien  de  si  com- 
mun que  de  montrer  les  malheurs  attachés  à  la  dépravation  du 
cœur  ;  mais  c'est  une  morale  d'un  ordre  plus  relevé  que  celle  qui 
s'adresse  aux  âmes  honnêtes  elles-mêmes,  pour  leur  appr^dre  le 
secret  de  leurs  peines  et  de  leurs  fautes.  Il  y  a  une  misanthropie 
pleine  d'humeur,  qui  n'est  que  le  résultat  des  revers  de  Tamour- 
propre;  mais  comme  les  hommes  ne  sont  jamais  ni  aussi  méchants 
qu'on  le  dit,  ni  aussi  bons  qu'on  l'espère,  il  faut  tâcher  de  con- 
naître d'avance  la  route  qu'ils  prendront  pour  nuire  de  quelque 
manière  à  tout  ce  qui  s'écarte  de  la  ligne  commune,  et  s'accuser 
soi-même  autant  que  les  autres ,  non  à  cause  des  qualités  distin- 
guées qui  attirent  l'envie,  mais  à  cause  des  torts  qui  lui  donnent 
les  moyens  de  vous  attaquer.  Enfin,  je  le  crois,  il  existe  dans  le 
monde  une  classe  de  personnes  qui  souffrent  et  jouissent  unique- 
ment parles  affections  du  cœur,  et  dont  l'existence  tout  intérieure 
est  à  peine  comprise  par  le  commun  des  hommes;  je  crois  que 
Delphine  doit  être  utile  à  ces  sortes  de  personnes,  surtout  si  elles 
joignent  à  de  la  sensibilité  l'imagination  active  et  douloureuse 
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qui  multiplie  les  regrets>wir  le  passé  -et  les  craiotes  p^ur  l'aveoir. 
On  ne  sait  pas  assez  quelle  funeste  réuoioB  c'est^  pour  leiioBbeiir, 
qu'être  doué  d'un  esprit  qui  juge ,  et  d'un  cœur  qui  souffre  par 
tes  vérités  que  re9prit  lui  découTre.  Il  faut  un  livre  pour  cegeaie 
de  mal,  et  je  crois  que  Delphine  peut  être  ee  livre.  La  {4upart  des 
ouvrages  ne  traitent  que  des  seotiments  eonvenus,  neTeprésen- 
tent  qu'une  sorte  de  vie  extérieure,  que  les  actions  et  les  peoaéas 
qu'on  d<Ht  montrer,  que  des  -caractères  rangés,  ponr  ainsi  dire, 
par  classes,  les  boas  et  les  mauvais,  les  faibles  et  les  forts  ;  mab 
le  cœur  hwnaia  est  un  continuel  mélange  de  tant  de  sentîJDeBts 
divers,  quee'est  presque  au  liasard  que  l'on  donne  et  des  consolft- 
tions  et  des  conseils,  parcequ-on  ne  connaît  jamais  parfaitement 
ni. les  motifs  secrets,  ni  les  peines eecbées;  aussi  la  plupart  des 
êtres  dlatinguésont-ils  fini  par  vivre  loin  du  monde,  ûuiguésqn'ib 
étaient  de  la  banalité  des  jugements,  des  observations  et  des  avis 
qu'on  leur  donnait,  en  éeliange  de  leurs  idées  natuceUeset  de  leurs 
impressions  profondes. 

La  plabanterie,  qui  de  nos:  jours  a  perdu.de  sa  grâce  sass avoir 
perdu  de  ses  inconvéniouts,  s'atti^ue  maintenant  à  tons  iessea-^ 
timents  forts-et  vrais,  qu'en  est  convenu  de  dénigrer  sous  Je  nom 
demélanc(iie,de  philesophie,  d'entheusiasme;  cpie  saisie?  Tune 
des  formules  reçues,  Tune  des  modes  littériJres  du  raosoeBt.  Am- 
tr^is  on  était  si  délicat  sur  le  bon  goût  des  manières  et  des  écrits, 
qu'il  su£Osait  à  l'amusement  de  pltâsauler  sur  le  ridicule  des 
ibrmes  vulgaires  ou  des  expressiana  oimmumes  :  A  présent  qo'à 
cet  égard  tout  est  confondu,  la  ptmsanterie  est  dirigée  contre  ie 
aentiment  et  la  pensée  même  :  Il  semble  qu'il  n'y  ait  qu'une  choee 
salaire  de  la  vie,  c'est  de  se  livrer  an  genre  de  joui^sauees  que  la 
fortune  peut  domiei:»  et  de  ocmsaerer  lesiaoultés  de  acm  esprit 
aux  moyens  d'acquérir  eette/fortime.  On  i^peUe  rêveidctoutle 
ixste,  ^t  l'on  voudrait  créer  un  bon  ton  nouveau ,  qui  pût  don- 
ner un  dit  previn^al  aux  affections  psofimdeset  aux  idées  gâiép 
renées. 

Il  y  a  paurtant  dansla  soeiété  des  pesaooAes^  et  ee  ne  sont  pas 
les  inoiDS  aimabies,  qui  réunissent  beaucoup  de  gaieté  dana  Tes* 
frit  à  beaucoup  de  mélancolie  dans  lecmur,  et  ,dont  Ja  plaisan- 
tearie a  d'autant  plus  degraoe  que  leur  earactère  >a  ptusdedéli- 
^satesse*  Dès  qu'on  est  dafiStlerAMode^  ce  n'est  guère  .que  par  la 
^ietaé qu'on. peut  s'ealendre  etse plaire;  la., tristesse d'aillMMS 
ostksetmtde  l'ame^  et  cer  serait  ime  sorte  de  profiDnation  que  de 


SUR  Lfi  SUT  MOBAL  »B  fiSl.PHINE.  Â7ê 

le  ooufier  aux  indiUféreots  :  aiaÂs  ceux  qui  se  moquent  si  a^^éabla- 
ment  de  l'ima^atioQ i]aélaBCQlique,4«s i^nsées  sombres  que  uotœ 
sort  BOUS  iDS(»re,  habileat-ils  uue  autre  terre  que  la  nôtre?  Ne 
«out-ils  point  séparés  des  objets  de  leur  affection?  n'ont-iis  jamai» 
oessé  d'être  aimés?  n'ont-ils  pas  enfin  quelque  idée  x^onfuse  que 
la  maladie,  la  vieillesse,  ou  la  ntort,  pourra  troubler  un  jour  leui^ 
joy^ense  insoudaiu»? 

GoQimeat  réfléchie  dans  la  ^itude  sans  découvrir  que  tous  le» 
senUments  profends  OkUt  une  teinte  4e  tristesse.,  et  querheioin^ 
ne  peut  s'élever  au-dessus  dse  rexlslence  physique,  sans  éprouver 
,  que  le  monde  moral  est  incomplet,  et  que  plus  Ton  développe  son 
esprit  et  son  ame ,  plus  Vj(m  sent  les  bornes  de  sa  destinée  ?  Les 
passi<ïn8  rdjgieuses,  les  passions  amMiieuses  sont  toutes  nées  du 
.         besoin  de  rempirir  le  vide  de  la  vie. 

I  Je  ne  sais  si  Ton  peut  [en  conclure  que  le&  hommes  devritteat 

ai^rer  à  la  dégradation  ;  c'est  une  question  inutile  à  traiter,  puis- 
qu'il n'est  pas  probable  que  tous  s'accordent  à  cl^rcher  le  bon* 
hem  dans  cette  route  ;,  maisj'e  ne  crois  pas  que,  depuis  le  commen* 
cément  du  monde ,  on,  puisse  citer  un  être  distingué  qui  n'ait 
trouvé  la  vie  inférieur£  à  ses  désirs  et  à  ses  sentiments.  Tibulie, 
Horace ,  Voltaire ,  les  poètes  les  plus  cités^  pour  leur  philosophie 
voluptueuse  ou  légère,  rappellent  la  mort  an  milieu  de  leurs  plus 
'        riantes  pensées,  et  jamais  Teafâcit  et  le  cœur  n'ont  réfléchi  safits 
'        trouver  au  fond  de  tout  une  pensée  mélancolique. 
'  .  L'amour,  cette  affection  qui  règne  <seule  pendantqu'eUe  règne^ 

'  réveilie  souvent  dans  notre  ame  des  idées  rêveuses  et  tristes  ;  on 
se  retrace  alors  les.  peines  inséparables  de  la  vie  humaine,  mais> 
sans  en  éprouver  <ni  crainte  ni  douleur;  et  tel  est  l'enchantemmt 
'  d'aimer,  que  lorsque Tibulle  souhaite  de  tenir  en  expirant  lamain 
'  de  sa  maîtresse,  il  ne  voit  plus  dans  la  mort,  dans  cette  pensées} 
'  redoutable  pour  l'hommeisolé,  qu'un  dernier  regard  de  tendresa^ 
^  une  expression  d'amour  plus  touehanle  et.  plus  sacrée. 
I  Voilà,  dira-tnon,  quel  est  le  vrai  danger  de  votre  roman.:  vous 

n'y  vantez  que  la  jeunesse  et  l'iunour;  vous  nef  ejgnez  pas  la  vie 
(  Sûusses  raiyports  sérieux  et  nécessaires  ;  v^us  dégoûtez  de  l'exis* 
^  tence  grave  et  froide  que  la  nature  fdestine  à  la  moitié,  des  êtres  et 
^  àla  moitié  de  la  vie.  Je  répondrai  dlabord que  ee  reproche  doit 
^  s'adresser  ans.  romansen  général^plus  ^'à  celui  deBdphine  eu 
f        particiulier  :  ies^ouvrages  dramat^ues,  quels  .qu'il s  soient,  cher^ 

"       cfacntdans  le eœur  les^sentiments  dont  l'int^cét  est  le  pJus  vif  et 
t 
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le  plus  généml  ;  mais  il  me  semble  que  madame  de  Cerlebe,  ma- 
demoiselle d*Albémar,  la  famille  des  aveugles,  tons  les  person- 
nages enfin  qui ,  ne  faisant  pas  le  sujet  principal  du  romas, 
n'expriment  pas  le  sentiment  qui  en  est  le  nœud,  peignent  avec 
ehaleur  les  plaisirs  des  sentiments  qui  conviennent  à  tous  les  âges. 
Je  concevrais  fort  bien  comment,  an  milieu  de  mœurs  très  aus- 
tères, on  trouverait  dangereuses  toutes  les  peintures  de  Tamovr, 
quelque  pures  et  quelque  délicates  qu^elles  fussent  ;  mais  il  me 
semble  que,  dans  notre  pays  et  dans  notre  siècle ,  ce  n'est  pas 
Tamour  qui  corrompt  la  morale,  mais  le  mépris  de  tons  les  prin- 
cipes causé  par  le  mépris  de  tous  les  sentiments. 

Puisqu'il  est  vrai  que  l'amofur  existe  dans  le  cœur,  tout  ce  qui 
tend  à  l'élever  et  à  l'ennoblir  contribue  à  la  dignité  de  fa  nature 
humaine  :  les  mariages  les  plus  heureux,  même  dans  la  vieillesse, 
sont  ceux  qui,  de  souvenirs  en  souvenirs,  retentissent  Jusqu'à  l'a- 
mour. On  n'a  jamais  dit  l'amitié  filiale,  l'amitié  maternelle  :  on  a 
voulu  que  le  mot  le  plus  tendre  fût  consacré  au  plus  tendre  des 
sentiments;  l'amour  de  l'humanité,  l'amour  de  Dieu,  toutes  les 
affections  fortes  semblent  avoir  entre  elles  une  analogie  qui  fait 
choisir  le  même  terme  pour  les  exprimer  toutes.  La  puissance 
d'aimer  est  la  source  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  fait  de  noble, 
de  pur  et  de  désintéressé  sur  cette  terre.  Je  crois  donc  que  les 
ouvrages  qui  développent  cette  puissance  avec  délicatesse  et  sen- 
sibilité, fout  toujours  plus  de  bien  que  de  mal  :  presque  tous  les 
vices  humains  supposent  de  la  dureté  dans  l'ame.  Les  hommes  les 
plus  courageux  sont  souvent  ceux  qui  sont  le  plus  aisément  at- 
tendris ;  le  récit  des  actions  vraiment  touchantes,  vraiment  gé- 
néreuses, fait  venir  une  larme  dans  les  yeux  de  celui  que  la  mort 
ne  saurait  épouvanter.  Il  y  a  dans  l'enthousiasme  pour  tout  ce  qui 
est  noble  et  bon  quelque  chose  de  si  délicieux ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  prendre  ces  impressions  pour  le  présage  d'une 
autre  vie  ;  et  si  notre  ame  n'est  pas  capable  de  les  éprouver  sans 
quelque  mélange  de  sentiments  terrestres,  peut-être  est-il  permis 
de  se  servir  de  l'amour  même,  pour  exciter  dans  le  cœur  cette 
énergie  de  sentiment  qui  doit  le  rendre  capable  un  jour  d'affec- 
tions plus  pures  et  plus  durables. 

Divers  motifs  m'ont  engagée  à  changer  le  dénouement  de  Del- 
phine ;  mais  comme  je  n'ai  point  fait  ce  changement  pour  céder 
à  l'opinion  de  quelques  personnes,  qui  ont  prétendu  que  le  sui- 
cide devait  être  exclu  des  compositions  dramatiques,  il  me  semble 
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qu'il  convient  de  rappeler  ici  qu^ua  auteur  n'exprime  point  son 
opinion  particulière,  en  faisant  agir  ses  personnages  dé  telle  ou 
telle  manièi*e.  Àtalide  se  tue,  dans  Bajazet;  Hermione,  dans  An* 
dromaque,  etc.;  et' pour  cela  l'on  n'a  point  dit  que  Racine  ap- 
prouvât le  suicide.  Quand  Addison ,  Tun  des  plus  respectables 
caractères  qui  aient  existé,  a  fait  la  tragédie  de  Caton  d'Utique, 
non  seulement  il  a  cru  qu'un  tel  sujet  pouvait  être  moral  et  beau, 
quoiqu'il  se  terminât  par  un  suicide,  mais,  de  plus,  il  a  fait  pré- 
céder cette  action  d'un  admirable  monologue,  qui  contient  peut- 
être  les  sentiments  les  plus  religieux ,  les  plus  purs  et  les  plus 
nobles  qu'on  ait  jamais  exprimés  dans  aucune  langue.  Delphine, 
élevée  dans  le  christianisme,  dit  positivement  qu'elle  commet 
une  grande  faute  en  se  tuant,  et  sa  prière  exprime,  je  crois,  son 
repentir  avec  force.  Il  m'est  impossible  de  comprendre  ce  qu'il  y 
a  dlmmoral  dans  cette  situation  ainsi  représentée. 

Je  ne  sais  dans  quel  écrit  du  dix-neuvième  siècle  on  dit  que  le 
secret  du  parti  philosophique,  c'est  le  suicide.  Il  faut  convenir 
que  si  une  telle  assertion  était  vraie,  ce  parti  aurait  choisi  une 
singulière  manière  de  se  recruter.  Je  n'ai  point  prétendu,  dans 
Delphine,  discuter  le  suicide,  cette  grande  question  qui  inspire 
tant  de  pitié  à  la  fois  pour  la  folie  et  pour  la  raison  humaine;  et 
je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  trouver  un  argument  pour  ou  contre 
le  suicide ,  dans  l'exemple  d'une  femme  qui ,  suivant  à  l'échafiBiud 
Tobjet  de  toute  sa  tendresse,  n'a  pas  la  force  de  supporter  la  vie 
sous  le  poids  d'une  telle  douleur. 

II  y  a  une  sévérité  de  principes  qui  tient  aux  sentiments  les 
meilleurs  et  les  plus  purs  :  Penthousiasme  des  sacrifices,  l'ardeur 
de  se  dévouer,  l'amour  de  la  perfection,  inspirent  cette  sévérité, 
et  ce  sont  souvent  les  âmes  les  plus  tendres  qui  ont  éprouvé  le  be- 
soin de  guider  et  d'exalter  ainsi  tout  à  la  fois  les  pensées  qui  les 
agitaient  ;  mais  il  existe  un  autre  genre  de  sévérité,  qui  se  montre 
souvent  impitoyable  pour  la  faiblesse  et  le  malheur  :  celle-là  n'est 
jamais,  je  crois,  exempte  d'hypocrisie.  L'autorité  de  la  religion 
est  positive  ;  mais  l'influence  de  l'écrivain  moraliste ,  quel  que 
soit  le  sujet  qu'il  traite,  appartient  presque  uniquement  à  la  con- 
naissance du  cœur  humain.  L'austérité  non  motivée  n'est  que  du 
despotisme,  sans  moyen  de  se  faire  obéir  :  il  faut  pénétrer  dans 
les  secrets  de  la  douleur  et  reconnaître  la  puissance  des  passions, 
pour  peindre  avec  force  les  peines. amères  qu'elles  causent.  Les 
triomphes  que  la  raison  a  remportés  sur  le  cœur  ne  sont  pas  tous 
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de  ia  mAme  natore;  il  en  eift  <iiii  proQvent  la  Mbiasse  des  senti- 
maots  qu'on  a  valBCUa^  phia  qvm  la  farca  de  ia  rsisoii  qui  a  ohte- 
na  la  victaire.  Il  ne  safflt  donc  pas  d*étftb)lr  la  nécesalté  des  sa- 
crifices, pour  être  vraimeel  vtita  aux  caraetères  d'une  seafsibilîté 
profonde;  il  faut  leur  montrer  qu'on  les  comprend,  avant d'es^ 
sayer  de  les  diriger  ;  il  faut  avoir  souffert,  paor  être  écouté  de 
ceux  qui  souffirent,  et,  comme  Aria,  avoir  essayé  le  poignard  sar 
son  propre  cœur,  avant  de  déclarer  qu*i/  ne  fait  point  de  rml. 

Il  me  semble  qn*en  partant  de  morale ,  les  persevines  vndes 
éprouvent  une  sorte  de  modestie,  une  sorte  de  crainte  de  se  faire 
croire  pteM  parfaites  qu*elles  ne  sont,  ^i  donne  lieaneaap  dedoa- 
ceur  à  leur  langage^  et  le  rend  ainsi  fAos  pM«naaif .  Les  éari^ns, 
comme  les  inslfttifteurs ,  améliorent  bien  phis  sôrement  par  ee 
qu'ils  inspirent  quepar  cequ^ls  ensdgnènt.  Les  pensées  délicates 
et  pures,  dans  la  vie  comme  dans  les  livres ,  antaent  cbaqae  pa- 
roie,  sepeigocDt  dans  chaqne  trait,  sans  qu'il  sdt  pour  cela 
nécessaire  de  les  dédarer  formellement,  n!  de  les  rédiger  en 
maximes;  et  la  m^alité  d'un  ouvrage  d'imagination  consiste  bien 
ptus  dans  l'impression  générale  qu'on  en  reçoit^  qi»  dans  les  dé- 
tails qu'on  en  retient. 
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